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LA  PUBLICATION  DES  ACTES  DU  CONCILE 

ET  LA  LOI  FRANÇAISE 


Le  concile  du  Vatican  aura  bientôt  terminé  sa  première  session. 
Déjà  il  a  accompli  d'importants  travaux.  Il  a  raffermi  la  raison  ébranlée 
par  les  attaques  des  sectes  philosophiques,  précisé  les  enseignements 
de  la  foi  sur  des  points  que  l'impiété  moderne  avait  essayé  d'obscur- 
cir, élevé  une  digue  contre  la  marée  montante  de  l'indifférence  et  du 
scepticisme.  Une  première  série  de  décrets,  considérables  par  la  doc- 
trine qu'ils  renferment,  a  été  rendue;  la  question  qui  retient  encore 
ii  Rome  les  Pères  du  Concile  touche  à  sa  fin,  et  ils  vont  retourner  dans 
leurs  diocèses,  pour  y  porter  la  vérité  qu'appelle  le  peuple  chrétien, 
et  rétablir  la  paix  dans  les  âmes  troublées  par  les  échos  de  leurs  dis- 
cussions. 

Mais  déjà  l'État  s'est  alarmé  de  leurs  travaux.  Animé  d'une  sus- 
ceptibilité extraordinaire,  il  ne  supporte  pas  que  quelque  chose  de 
grand  s'accomplisse  en  dehors  de  lui.  Dès  qu'une  assemblée  se  forme, 
il  écoute  à  la  porte,  et  croit  que  l'on  médit  ou  que  Ton  complote.  En 
vain,  on  lui  affirme  qu'il  n'est  pas  question  de  lui,  cela  ne  le  rassure 
point.  Il  affecte  une  complète  indifférence  en  matière  de  doctrines,  il 
se  proclame  invulnérable  aux  attaques  de  l'erreur,  et  daigne  à  peine 
se  défendre  contre  le  mensonge  et  la  calomnie.  Mais  la  vérité  l'épou- 
vante, il  prend  ses  sûretés  contre  elle,  et  il  entend  bien  ne  pas  la 
laisser  passer  avant  de  l'avoir  contrôlée. 

Telle  est  du  moins  la  résolution  que  le  gouvernement  a  manifestée 
au  moment  de  la  réunion  du  concile  du  Vatican.  Interpellé  sur  ce 
concile,  il  déclara  qu'il  était  armé  contre  ses  décisions,  et  que  s'il  les 
trouvait  inopportunes  ou  dangereuses,  la  loi  lui  fournirait  les  moyens 
de  s'en  défendre. 

Or  justement  le  décret  que  le  Concile  va  rendre  semble  entre  tous 
lui  déplaire.  A  plusieurs  reprises  il  en  a  manifesté  son  sentiment,  et 
s'est  empressé  de  donner  sur  ce  point  des  conseils  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas  et  qu'on  n'a  pas  suivis.  Car  notre  gouvernement  est  à  la 
fois  sceptique  et  dogmatisant.  Dans  les  questions  philosophiques  et 
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sociales  que  la  raison  suffît  à  résoudre,  il  n'a  point  d'avis;  dans  les 
questions  théologiques  où  la  science  est  nécessaire,  il  est  affirinatif  au- 
tant qu'un  Père  de  l'Église,  et  ses  fonctionnaires  le  sont  encore  plus 
que  lui.  Nous  pourrions  citer  des  sénateurs  tous  les  jours  occupés  à 
aligner  des  chiffres  et  à  compter  des  écus,  qui  parleraient  ex  abrupto 
pendant  quatre  heures  sur  le  Syllabus.  Ces  questions  font  sortir 
l'État  de  sa  placidité  habituelle.  Qu'on  enseigne  l'athéisme,  qu'on 
vante  les  avantages  de  la  république  démocratique  et  sociale,  qu'est- 
ce  cela  lui  fait?  Mais  qu'on  proclame  le  Pape  infaillible,  c'est  une 
imprudence,  une  cause  de  trouble  pour  les  âmes,  un  danger  pour  la 
paix  publique. 

Et  là-dessus,  qu'on  n'essaye  pas  de  discuter.  Le  gouvernement  a 
son  opinion  faite.  Il  s'inquiète  et  n'entend  pas  qu'on  le  rassure.  Nul 
d'ailleurs,  mieux  que  lui,  ne  connaît  les  besoins  des  temps  modernes, 
les  lois  du  progrès,  l'art  de  satisfaire  les  désirs  populaires,  de  con- 
tenter les  masses,  de  prévenir  les  révolutions.  Le  Pape  n'est  pas  in- 
faillible, mais  le  gouvernement  ne  se  trompe  pas;  et  c'est  même  parce 
qu'il  ne  se  trompe  jamais,  et  qu'il  affirme  que  le  Pape  n'est  pas  in- 
faillible, que  celui-ci  ne  l'est  point.  Or  puisque,  malgré  ses  avertisse- 
ments charitables,  l'Église  persiste  à  se  jeter  dans  cette  grande  er- 
reur qui  sera  la  cause  de  sa  ruine,  il  faut  que  la  société  se  défende 
afin  de  n'être  point  entraînée  dans  le  même  abîme  ;  caveant  consules. 
11  faut  faire  usage  de  tous  les  moyens  de  la  loi. 

Ce  sont  ces  moyens  que  nous  voulons  connaître,  puisqu'on  annonce 
l'intention  de  s'en  servir.  l'Etat  est  armé,  a-t-on  dit  à  la  tribune. 
Voyons  ses  armes.  Avant  d'engager  la  lutte  les  adversaires  ont  l'ha- 
bitude de  mesurer  leurs  épées. 

La  liberté  de  la  parole  est  accordée  à  tout  le  monde.  La  constitu- 
tion de  1791  garantit  comme  droit  naturel  et  civil  «  la  liberté  à  tout 
homme  de  parler,  d'écrire,  d'imprimer  en  public  ses  pensées,  sans 
que  ses  écrits  puissent  être  soumis  à  aucune  censure,  ni  inspection 
avant  leur  publication.  » 

Aujourd'hui,  le  premier  venu  peut  convoquer  dans  sa  maison,  ou 
dans  un  édifice  public,  si  bon  lui  semble,  autant  d'individus  qu'il 
lui  plaît,  et  les  entretenir  de  tout,  excepté  de  matières  politiques. 

Si  cette  restriction  le  gêne,  ou  qu'il  trouve  que  sa  parole  ne  porte 
pas  assez  loin,  il  peut  recourir  à  la  presse,  faire  un  article  tous  les 
matins,  le  tirer  à  cent  mille  exemplaires,  et  les  répandre  par  toute 
la  France.  Les  actes  du  gouvernement  ne  sont  pas  soustraits  à  sa  cri- 
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tique.  Il  peut  commenter  ses  paroles,  attaquer  ses  intentions,  incri- 
miner sa  politique,  et  cela  tous  les  jours,  sans  relâche,  sous  la  seule 
condition  de  ne  point  aller  jusqu'à  l'injure  ni  l'outrage.  On  ne  lui 
demande  ni  science,  ni  capacité,  ni  bonne  foi,  ni  logique  :  il  dit  et  il 
imprime  ce  qu'il  veut,  comme  il  veut  et  quand  il  veut» 

11  semble  que  cette  liberté  accordée  à  tous,  l'Église  plus  que  tous 
serait  digne  et  capable  de  l'exercer. 

Qui  connaît  mieux  qu'elle  toutes  les  questions  qui  passionnent  les 
hommes?  Qui  peut  mieux  qu'elle  les  éclairer  sur  leurs  devoirs?  Qui 
pousse  aussi  loin  qu'elle  l'amour  du  bien  public  sans  la  recherche 
d'aucun  intérêt  propre?  Qui  enfin  est  plus  sage  en  ses  vues,  plus  pru- 
dent en  ses  propos,  plus  ménager  de  la  paix  publique,  plus  soucieux 
d'avertir  sans  blesser  et  de  réformer  sans  troubler  ? 

Cependant  cette  liberté,  elle  ne  l'a  pas. 

On  commence  par  la  refuser  à  son  chef. 

Le  Pape  ne  peut  communiquer  avec  les  fidèles  que  par  l'intermé- 
diaire du  gouvernement. 

L'article  premier  des  Organiques  porte  :  a  aucune  bulle,  bref,  res- 
crit,  décret,  mandat,  provision,  signature  servant  de  provision,  ni  autre 
expédition  de  la  cour  de  Rome,  même  ne  concernant  que  les  particu- 
liers ne  pourront  être  reçus,  publiés,  imprimés  ni  autrement  mis  à 
exécution  sans  l'autorisation  du  gouvernement.  » 

Peut-on  voir  une  règle  plus  générale  dans  ses  termes,  plus  nette 
en  ses  défenses,  plus  soigneusement  rédigée  de  façon  à  tout  englober. 
Rien  n'échappe.  11  est  vrai  qu'eu  1810  on  a  fait  une  exception  pour 
les  brefs  concernant  la  Pénitence  ne.  On  a  mis  dix  ans  à  convenir 
qu'un  chrétien  devait  avoir  le  droit  de  se  faire  absoudre  à  Rome  d'un 
cas  réservé,  sans  que  le  gouvernement  eût  à  en  connaître  et  à  en  dé  - 
libérer.  L'empereur  avait  trouvé  tout  naturel  que  le  conseil  d'État 
vint  appliquer  son  oreille  entre  le  pénitent  et  son  confesseur  et  se  fît 
le  porteur  de  l'absolution  après  avoir  été  le  porteur  du  péché.  Ce  qui 
subsiste  aujourd'hui  de  la  règle  n'est  pas  moins  absurde. 

De  quel  droit  le  conseil  d'État  jugera-t-il  les  paroles  ou  les  écrits 
du  Saint-Siège,  et  empôchera-t-il  le  Pape  de  douner  aux  fidèles  des 
enseignements  ou  des  ordres  que  ceux-ci  ont  le  devoir  et  le  désir  de 
recevoir?  L'article  des  droits  de  l'homme  que  nous  avons  cité  plus 
haut  supprime  la  censure  comme  contraire  au  droit  naturel,  et  on  la 
rétablit  pour  ce  cas  seulement,  de  façon  a  blesser  du  même  coup  les 
droits  de  la  vérité  et  les  droits  de  la  conscience  ! 
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Remontons  aux  origines  de  cette  règle.  Le  premier  vestige  qu'on 
en  trouve  date  du  pontificat  d'Urbain  VI  qui  fut  élu  pape  en  1378. 
L'Église  était  déchirée  alors  par  le  grand  schisme  d'Occident  et  les 
antipapes  ne  se  faisaient  pas  faute  d'édicter  des  bulles  qui  trompaient 
les  fidèles.  Pour  porter  remède  au  mal,  Urbain  VI  concéda  aux  évêques 
la  faculté  de  revoir  les  bulles  pontificales  et  de  vérifier  si  elles  étaient 
authentiques.  Ils  devaient  s'abstenir  de  promulguer  celles  qu'ils  ju- 
geraient apocryphes.  Ce  droit  n'était  accordé  qu'aux  évêques.  Cepen- 
dant les  princes  catholiques  l'exercèrent  pour  donner  à  leurs  peuples 
une  sécurité  plus  grande  et  les  mieux  préserver  du  schisme.  Le 
schisme  terminé,  Martin  V,  au  concile  de  Constance,  révoqua  à  perpé- 
tuité le  privilège  accordé  par  son  prédécesseur.  Les  évêques  obéirent, 
mais  les  princes  trouvèrent  bon  de  garder  une  faculté  qui  pouvait  leur 
servir,  et  pour  ne  point  y  renoncer,  ils  déclarèrent  quelle  était  atta- 
chée à  leur  couronne. 

Les  jurisconsultes  excellent  à  tirer  de  grosses  conséquences  d'un 
petit  principe.  La  moindre  concession  se  transforme  dans  leurs  mains 
et  est  bientôt  méconnaissable.  Ce  qui  était  une  tolérance  devient  un 
droit,  le  droit  à  son  tour  s'étend,  se  dédouble,  se  multiplie,  engendre 
d'autres  droits,  envahit  les  droits  d'autrui,  se  change  en  privilège,  en 
monopole, et  ne  laisse  plus  le  moindre  champ  à  là  liberté  de  personne. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  le  visa  des  actes  pontificaux. 

Une  simple  faculté  concédée  temporairement  par  un  pape  aux 
évêques  pour  assurer  l'authenticité  de  ses  décrets,  et  empêcher  qu'on 
ne  les  confonde  avec  des  actes  sans  autorité,  est  devenue  un  droit 
absolu  revendiqué  par  les  gouvernements  comme  essentiel  à  leur 
pouvoir,  et  entraînant  la  faculté  nonr-seulement  de  vérifier  les  décrets, 
mais  de  les  arrêter,  de  leur  attacher  ou  de  leur  ôter  leurs  effets.  Ce- 
pendant on  n'en  vint  pas  là  du  premier  coup. 

Lorsque  les  souverains  se  sentaient  atteints  par  les  actes  du  Saint- 
Siège,  ils  commençaient  par  s'adresser  au  Saint-Siège  lui-même  pour 
en  obtenir  la  réformation.  Philippe-Auguste  est  excommunié  par 
Urbain  IL  II  lui  envoie  des  ambassadeurs  pour  solliciter  humblement 
la  levée  de  la  sentence. 

Un  peu  plus  tard  la  lutte  s'engage.  La  passion  s'y  mêle.  Derrière  le 
roi  sont  des  légistes  qui  le  poussent.  Uu  vent  de  révolte  souffle  sur 
l'Europe.  Il  produira  le  schisme  d'Henri  VIII  en  Angleterre,  le  pro- 
testantisme en  Allemagne,  le  gallicanisme  en  France.  On  en  appellera 
du  Pape  au  Pape  mieux  informé,  puis  du  Pape  au  Concile.  Puis  on 
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imaginera  de  retenir  les  bulles  pontificales,  de  les  confisquer  et  de 
les  soustraire  ainsi  à  la  connaissance  de  ceux  qu'elles  concernent; 
puis  enfin  si  elles  échappent  aux  recherches  de  la  police,  ou  les  frap- 
pera d'un  recours  devant  les  tribunaux  séculiers  par  la  voie  de  l'appel 
comme  d'abus.  ( 

Le  droit  de  vérification  que  les  Parlements  s'attribuèrent  sur  les 
actes  du  Saint-Siège  fut  un  des  incidents  de  cette  lutte.  Il  fut  une  des 
armes  employées  par  la  royauté  pour  échapper  aux  représailles  du 
Saint-Siège.  Il  était  si  commode  alors  de  cacher  la  vérité  et  de  mettre, 
comme  on  dit  vulgairement,  la  lumière  sous  le  boisseau.  Il  n'y  avait 
ni  journaux  ni  presse.  Les  voyages  étaient  coûteux  et  lents;  les  cor- 
respondances privées  étaient  rares  et  peu  sûres.  Les  marchands  ou  les 
pèlerins  colportaient  seuls  les  nouvelles.  Mais  leur  parole  n'offrait  au- 
cune certitude,  si  des  pièces  authentiques  n'en  garantissaient  pas  la 
vérité.  Quelle  tentation  de  les  fouiller  pour  mettre  la  main  sur  les 
lettres  qu'ils  pouvaient  porter  ! 

Aussi  on  ne  s'en  fit  pas  faute.  On  imagina  de  fausses  bulles  des 
Papes,  on  les  répandit,  puis  on  les  cita.  On  confisqua  les  véritables, 
et  on  affecta  ensuite  de  ne  pas  les  connaître. 

L'ordonnance  que  les  gallicans  citent  le  plus  volontiers  comme 
établissant  le  droit  du  gouvernement  de  vérifier  les  actes  de  la  cour 
de  Rome  est  du  règne  de  Louis  XI,  de  l'an  1475.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Nous  avons  été  averti,  dit  le  roi,  que  plusieurs  messagers  et  autres 
gens  de  divers  états  ont  apporté  et  apportent  chaque  jour  en  notre 
royaume  plusieurs  bulles,  lettres  et  autres  pièces  et  écritures  de  la  cour 
de  Rome  grandement  contraires  et  préjudiciables  à  nous  et  aux  fran- 
chises et  libertés  de  l'Église  de  France...  C'est  pourquoi  nous  vous 
avons  commis  et  commettons  commissaire  de  par  nous  en  notre  ville 
d'Amiens,  et  vous  donnons  plein  pouvoir  de  contraindre  toutes  les  per- 
sonnes que  vous  trouverez  et  sçaurez  venant  de  la  dite  cour  de  Rome, 
passant  par  notre  ville  d'Amiens  et  lieux  circonvoisins,  portant  lettres 
closes  ou  patentes,  bulles  ou  autres  écritures ,  à  vous  les  montrer  et 
exhiber,  et  icelles  voir  et  visiter  pour  sçavoir  si  elles  sont  aucunement 
contraires  ou  préjudiciables  à  nous  et  à  la  dite  Église  gallicane.  » 

Bien  que  cette  ordonnance  figure  dans  tous  les  recueils,  elle  nous 
paraît  suspecte,  ou  tout  au  moins  elle  se  réfère  à  quelque  événement 
encore  mal  connu.  Louis  XI  n'était  pas  un  ennemi  du  Saint-Siège,  ni 
un  défenseur  ardent  des  libertés  gallicanes,  car  il  avait  aboli  la  prag- 
matique sanction  malgré  son  parlement.  Puis  comment  est-ce  à 
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Amiens  seulement  qu'il  cherchera  à  saisir  les  actes  du  Saint-Siège. 
Amiens  n'est  pas  sur  la  route  de  Rome  en  France.  Quelque  temps  au- 
paravant, dans  les  luîtes  de  la  maison  d'Orléans  et  de  la  maison  de 
Bourgogne,  celle-ci  avait  imaginé  d'invoquer  contre  sa  rivale  des 
bulles  de  pape  détournées  de  leur  sens  ou  môme  supposées.  En  î  AU, 
le  duc  de  Bourgogne  avait  extrait  du  trésor  des  chartes  et  fait  publier 
solennellement  à  Paris  une  vieille  bulle  d'Urbain  V  rendue  cinquante 
ans  auparavant  contre  les  grandes  compagnies,  et  il  s'en  était  servi 
comme  d'un  acte  nouveau  pour  enlever  aux  d'Orléans  des  partisans. 
En  14121,  il  avait  intrigué  auprès  du  pape  Martin  V  pour  que  celui-ci 
déclarât  le  Dauphin  incapable  de  succéder,  et  le  Pape  s'y  était  refusé. 

11  n'est  pas  impossible  que  les  adversaires  de  Louis  XI  aient  songé  à 
des  moyens  analogues,  et  qu'ils  aient  voulu  faire  pénétrer  en  France, 
par  Amiens  qui  était  alors  ville  frontière,  des  pièces  capables  d'é- 
branler l'autorité  du  roi.  Voilà  pourquoi  Louis  XI  aurait  porté  de  ce 
côté  sa  sollicitude.  Mais  est-ce  que  ce  procédé  barbare  est  un  droit? 
Est-ce  avec  une  loi  de  douanes  qu'on  va  arrêter  les  encycliques  à  la 
frontière,  et  une  ordonnance  de  Louis  XI  qui  prescrit  de  fouiller  les 
malles  et  les  poches  des  gens  qui  arrivent  à  Amiens  est-elle  daus  l'an- 
cien droit  la  seule  base  légale  de  la  règle  confirmée  par  l'article  Ier  des 
Organiques? 

Cependant  on  ne  trouve  rien  autre  chose.  La  pragmatique-sanction 
attribuée  à  saint  Louis  ne  contient  rien  qui  se  rapporte  à  cette  règle. 
La  pragmatique-sanction  de  Bourges,  pas  davantage;  le  concordat  de 
François  Ier  n'y  fait  pas  même  allusion.  11  faut  en  revenir  à  Louis  XI. 

Mais  si  la  législation  est  à  peu  près  muette,  la  jurisprudence  au 
contraire  est  fort  prolixe.  Pour  une  maigre  ordonnance,  nous  trouve- 
rons vingt  arrêts  très-complets,  très-perfides,  rédigés  avec  l'habileté 
que  les  légistes  déploient  dans  ces  sortes  d'oeuvres. 

La  prétention  des  parlements  commença  à  apparaître  au  milieu 
du  seizième  siècle,  à  l'occasion  de  la  bulle  In  cœna  Domini.  En  1536, 
un  commentaire  de  cette  bulle  ayant  paru  en  France,  le  Parlement 
s'émut,  il  se  plaignit,  mais  il  n'osa  pas  condamner,  sans  doute  parce 
qu'il  sentait  son  droit  encore  mal  affermi.  En  15S0,  il  était  devenu 
plus  hardi.  La  bulle  Litterœ  processus  ayant  reproduit  les  dispositions 
de  la  précédente,  le  parlement  de  Paris  encouragé  par  l'exemple  de 
ce  qui  se  passait  en  Allemagne  et  en  Espagne  où  la  bulle  avait  été  ar- 
rêtée, fit  à  son  tour  défense  aux  archevêques  et  aux  évêques  de  la  pu- 
blier, sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel  et  d'assignation  à  compa- 
raître devant  la  cour. 
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Le  grappin  sur  Rome  était  jeté.  On  ne  le  lâcha  plus.  Au  contraire, 
on  l'enfonça  davantage.  Les  légistes  avaient  inventé  la  règle;  ils  la 
perfectionnèrent.  Successivement  les  maximes  de  Pierre  Pithou,  la 
déclaration  de  1682,  la  constitution  civile  du  clergé,  et  les  articles 
organiques  en  sortirent.  Tous  ces  actes  sont  la  même  idée  à  divers 
degrés  de  développement. 

Le  pouvoir  civil  a  toujours  excellé  pour  étendre  ses  prérogatives.  11 
profite  pour  cela  des  moindres  circonstances.  L'Église  rendant  de? 
décisions  s'adressait  souvent  au  prince  en  le  priant  de  les  faire  res- 
pecter. Le  prince  en  concluait  qu'il  avait  le  droit  de  les  contrôler. 
Ainsi  le  concile  de  Baie  transmet  ses  décrets  au  roi  de  France  en  le 
requérant  de  les  faire  observer  dans  tout  le  royaume.  Aussitôt  ras- 
semblée de  Bourges  examine  les  décrets,  les  discute,  accepte  les  uns, 
modifie  les  autres,  sous  prétexte  de  les  mieux  accommoder  au 
temps  et  aux  besoins  du  royaume. 

Le  concile  de  Latran,  en  1513,  avait  censuré  le  parlement  d'Aix 
pour  avoir  résisté  à  l'exécution  d'une  bulle.  Puis  suivant  l'usage 
ordinaire,  le  pape  Léon  X  avait,  par  lettres  (lu  27  septembre  1514, 
transmis  les  décrets  du  Concile  et  en  avait  demandé  l'exécution.  Il 
faut  voir  comme  les  légistes  oublient  la  censure  et  se  rappellent  la 
demande,  pour  en  conclure  que  la  cour  de  Rome  elle-même  sollicite 
Yexequatur  et  accepte  par  conséquent  l'examen  préalable  de  ses 
décrets. 

Pour  bien  comprendre  la  règle,  même  dans  ses  termes,  quelques 
explications  sont  nécessaires.  1 

Les  actes  de  la  cour  de  Rome  se  distinguent  par  la  forme  ou  par 
le  fond. 

Ed  la  forme  il  y  a  les  bulles,  les  brefs,  les  signatures.  Les  bulles  sont 
des  lettres  ouvertes,  rédigées  en  termes  solennels,  écrites  sur  parche- 
min, auxquelles  pend  un  sceau  de  plomb  qui  porte  ordinairement  l'i- 
mage des  saints  Pierre  et  Paul,  et  qui  est  attaché  par  un  cordon  de 
chanvre  pour  les  affaires  de  justice,  par  un  cordon  de  soie  pour  les 
affaires  de  grâce. 

Les  brefs  sont  écrits  d'une  façon  concise,  sans  préambule  ni  préface; 
lis  portent  en  tête  le  nom  du  Pape  en  majuscules,  puis  en  petits 
caractères  la  concession  accordée.  Au  bas  la  signature  du  secrétaire 
et  un  sceau  de  cire  rouge,  au  revers  l'adresse  du  destinataire  com- 
plètent la  lettre  qui  est  ordinairement  fermée.  Les  brefs  sont  écrits 
sur  le  côté  rude  du  parchemin  à  la  différence  des  bulles  qui  sont 
écrites  sur  le  côté  lisse. 


Digitized  by  Google 


12  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

Les  signatures  sont  sur  papier  et  ne  portent  pas  de  sceau.  Elle 
consistent  simplement  dans  une  supplique  au  bas  de  laquelle  est  la 
signature  du  Pape  ou  de  son  délégué  qui  concède  la  grâce  demandée. 

Au  fond  les  actes  de  la  cour  de  Rome  sont  des  décrets  et  des  cons- 
titutions rendus  par  les  Souverains-Pontifes  ou  par  les  Conciles  pour 
résoudre  les  questions  dogmatiques  et  régler  les  matières  de  discipline, 
ou  ce  sont  des  rescrits,  c'est-à-dire  des  réponses  particulières  du  Saint- 
Siège  à  des  questions  contentieuses  qui  lui  ont  été  soumises  ou  à  des 
grâces  qui  lui  ont  été  demandées. 

Nos  rois  s'alarmaient  indistinctement  de  tous  ces  actes.  Les  déci- 
sions dogmatiques  étaient  celles  qui  les  intéressaient  le  moins.  Cepen- 
dant ils  craignaient  toujours  les  conséquences  disciplinaires  qui  en 
pourraient  sortir.  Car  la  discipline  ecclésiastique  les  préoccupait  au 
plus  haut  degré.  Ils  étaient  policiers.  Ils  aimaient  à  légiférer,  à  ré- 
genter, à  ordonner,  à  défendre.  Ils  se  disaient  évèques  du  dehors  ; 
c'était  par  euphémisme;  ils  entendaient  bien  être  les  évêques  du 
dedans,  tenant  le  Pape  dehors,  et  prétendant  lui  fermer  la  porte  de 
l'Église  gallicane  pour  y  commander  seuls;  du  reste,  délaissant  vo- 
lontiers le  sanctuaire  pour  la  sacristie,  et  préférant  à  l'encensoir 
le  bâton  du  bedeau. 

Voilà  pourquoi  les  décrets  disciplinaires  qui  émanent  du  Pape  ou 
des  Conciles  les  ont  toujours  préoccupés,  et  ils  ne  veulent  pas  les 
laisser  passer  sans  examen. 

Les  rescrits  ne  les  intéressent  pas  moins.  Ces  actes  pourvoient  à  des 
nominations,  accordent  des  bénéfices,  octroient  des  grâces  ;  or,  la 
royauté  française  a  toujours  été  une  grande  dispensatrice  de  grâces. 
Elle  aimait  à  donner  ses  trésors  et  surtout  ceux  a"  autrui.  Les  dignités 
et  les  bénéfices  ecclésiastiques  lui  servaient  à  se  faire  des  amis  et 
à  s'attacher  les  hommes  par  la  reconnaissance  ou  par  le  désir. 

Ainsi  elle  entendait  mettre  la  main  tout  à  la  fois  sur  les  décrets 
généraux  et  sur  les  rescrits  particuliers.  Mais  pour  ces  deux  sortes 
d'actes,  elle  n'avait  pas  les  mêmes  motifs,  elle  n'avait  pas  besoin  des 
mêmes  moyens  ;  de  là  une  distinction  soigneusement  faite  par  les  règles 
de  Pierre  Pithou,  oubliée  par  les  articles  organiques,  dont  les  auteurs 
qui  avaient  perdu  le  sens  du  droit  canon  se  sont  bornés  à  ramasser  en 
gros  et  à  mettre  dans  le  même  sac  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver  dans 
l'ancien  droit  de  désagréable  et  de  nuisible  à  l'Église. 

Les  prétentions  du  pouvoir  civil  sur  les  décrets  généraux  ne  sont 
pas  à  l'origine  déterminées  avec  précision.  La  jurisprudence  hésite. 
11  est  aisé  de  voir  que  c'est  une  règle  flottante  qui  n'a  pas  de  base 
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solide  et  qui  ne  découle  d'aucun  texte.  Dans  l'application  les  parle- 
ments sont  plus  sévères  que  le  roi,  et  les  légistes  se  montrent  à  leur 
tour  plus  sévères  que  les  parlements.  C'est  la  gradation  ordinaire. 
Plus  on  est  petit,  plus  on  se  hausse.  Les  exigences  croissent  à  mesure 
que  décroît  l'autorité.  D'Héricourt,  Durand  de  Maillane  et  les  autres, 
formulent  la  loi  avec  des  expressions  absolues  que  les  cours  souve- 
raines n'osèrent  jamais  employer. 

Voici  textuellement  la  doctrine  de  d'Héricourt,  ancien  bénédictin, 
ancien  oratorien,  avocat  au  Parlement  et  dont  les  ouvrages  faisaient 
autorité. 

«  Quelque  grande  que  soit  par  elle-même  l'autorité  des  conciles 
généraux,  les  canons  qu'ils  font  sur  la  discipline  n'ont  point  de  force 
dans  l'Église  gallicane  qu'ils  n'aient  été  publiés  et  acceptés  par  les 
prélats  et  parle  roi,  qui  est  le  protecteur  de  la  discipline  ecclésiastique. 

«  Avant  cette  acceptation  le  roi  et  les  prélats  ont  le  droit  d'exa- 
miner si  les  décrets  de  la  discipline  qui  ont  été  faits  dans  le  concile 
œcuménique  ne  donnent  point  d'atteinte  aux  droits  temporels  du 
souverain;  si  l'on  ne  change  point  sans  nécessité  les  usages  anciens  et 
légitimes  de  leurs  Églises;  si  les  règlements  nouveaux  conviennent  et 
seront  utiles  à  leur  troupeau.  Ce  qui  se  pratique  sans  préjudicier  à 
Vautorité  du  concile  œcuménique,  parce  que  les  évêques  assemblés 
au  concile  ne  peuvent  être  instruits  des  différentes  circonstances  des 
temps,  des  lieux  et  des  personnes  qui  rendent  souvent  impraticables, 
inutiles  et  dangereuses  les  lois  qui  paraissent  d'ailleurs  les  plus  sages. 

«  Le  roi  et  les  prélats  d'un  royaume  en  acceptant  les  décrets  d'un 
concile  œcuménique  peuvent  y  mettre  des  modifications,  suivant  qu'ils 
les  jugent  nécessaires  pour  conserver  les  droits  de  leur  souverain  et 
de  leur  Église.  » 

Dans  les  questions  dogmatiques,  nos  gallicans  sont  moins  aflirmatifs, 
mais  leur  orgueil  s'y  retrouve  toujours.  «  A  l'égard  de  la  foi,  dit  l'un, 
l'Église  gallicane  suit  les  décrets  du  concile  de  Trente  parce  qu'elle 
les  a  trouvés  conformes  à  ce  qu'elle  a  toujours  cru  et  à  ce  que  croyaient 
avec  elle  toutes  les  autres  Églises  catholiques.  »  —  «  Nous  croyions 
cela,  dit  l'autre,  avant  que  le  concile  l'eût  décidé.  On  cite  ce  concile 
dans  le3  parlements  non  comme  une  décision  qui  nous  lie  par  elle 
seule,  non  comme  doctrine  définie  par  le  concile,  ma'13  comme  doctrine 
ancienne  en  conséquence  de  la  tradition  que  la  France  a  conservée  et  à 
laquelle  le  concile  s'est  conformé.  »  Ainsi  la  tradition  gallicane,  voilà 
le  type;  l'Église  gallicane,  voilà  le  siège  infaillible  et  confirmé  dans 
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la  foi.  C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente  ne  fut  pas  promulgué  en 
France.  «  Pour  ce  qui  est  de  la  fol,  répondait  Henri  III  au  nonce  du 
pape  Grégoire  XIII,  c'était  chose  déjà  gardée  dans  le  royaume  ;  pour 
ce  qui  est  de  la  discipline,  elle  est  contraire  à  celle  de  France  en  plu- 
sieurs points,  m 

Si  l'Église  gallicane  se  donnait  cette  liberté  vis-à-vis  des  conciles 
œcuméniques,  elle  en  prenait  bien  plus  à  son  aise  avec  le  Pape. 

D'Héricourt  s'exprime  là-dessus  sans  embarras  : 

«  L'on  ne  regarde  comme  lois  en  France  les  bulles  et  les  constitu- 
tions des  papes  que  quand  elles  ont  été  solennellement  publiées  par 
les  archevêques  et  les  évêques,  chacun  dans  son  diocèse.  é 

«  Or,  il  est  défendu  aux  archevêques  et  évêques  de  publier  dans 
leurs  diocèses  et  aux  particuliers  de  distribuer  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  de  faire  imprimeries  bulles,  brefs,  constitutions  et  les  autres 
décrets  émanés  de  la  cour  de  Rome,  sous  quelque  titre  qu'ils  pa- 
raissent, à  moins  que  ces  pièces  ne  soient  autorisées  par  des  lettres 
patentes  enregistrées  au  Parlement,  Ce  qu'on  a  ainsi  réglé  afin  de 
conserver  les  droits  du  roi,  qui  peut,  en  qualité  de  protecteur  de  l'É- 
glise gallicane,  veiller  à  ce  qu'on  ne  donne  point  atteinte  à  la  liberté, 
ni  aux  droits  temporels  de  la  couronne.  » 

Le  roi  n'était  pas  cependant  encore  le  maître  souverain.  «  Les  or- 
donnances de  nos  rois,  dit  d'Béricourt,  n'ont  force  de  loi  que  quand 
elles  ont  été  enregistrées  dans  les  cours  souveraines  auxquelles  elles 
sont  adressées,  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  n'ont  été  enregistrées  qu'avec 
des  modifications.  Il  ne  faut  alors  s'en  servir  que  conformément  aux 
modifications  qui  y  ont  été  mises  par  les  cours  souveraines  et  suivre 
dans  chaque  parlement  les  modifications  particulières  de  l'enregistre- 
ment. 

a  Le  roi  ayant  confié  une  partie  de  son  autorité  aux  cours  supé- 
rieures pour  la  conservation  de  la  discipline  ecclésiastique  et  des  li- 
bertés de  l'Église  de  France  dont  il  est  le  protecteur,  on  ne  doute  pas 
que  chaque  parlement  ne  puisse  faire  des  règlements  sur  les  matières 
ecclésiastiques  dont  la  connaissance  lui  appartient,  et  que  ces  règle- 
ments ne  doivent  être  observés  même  dans  les  ofiicialités  de  leur 
ressort. 

«  Les  arrêts  du  conseil  qui  ne  sont,  pas  enregistrés  dans  les  cours 
supérieures  n'y  sont  pas  regardés  comme  des  lois.  » 

La  théorie  gallicane  est  là  tout  entière»  Une  sorte  d'appel  du  con- 
cile ou  du  Pape  aux  assemblées  nationales  du  clergé,  de  celles-ci  au 
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roi,  du  roi  au  Parlement.  Telle  est  la  hiérarchie  nouvelle.  Le  Pape 
au  bas,  au  dernier  rang.  Au-dessus  de  lui,  le  concile.  Au-dessus, 
T église  nationale.  Au-dessus,  le  roi  protecteur  de  l'Église.  Au  sommet 
le  Parlement,  tuteur  du  roi,  censeur  de  l'Église,  maître  du  Pape. 

Ce  n'est  pas  une  loi  morte,  faite  pour  la  montre.  C'est  la  disci- 
pline vivante  et  maintes  fois  appliquée  :  on  en  citerait  vingt  exemples. 

Les  décisions  du  concile  de  Bâle  sont  révisées  par  l'assemblée  de 
Bourges  en  1458,  et  deviennent  la  pragmatique-sanction  de  Charles  VIL 

Aux  sollicitations  du  pape  Pie  II  en  1461,  le  roi  Louis  XI  consent 
à  abroger  la  pragmatique-sanction.  Le  Parlement  refuse  d'enregistrer 
les  lettres  du  roi. 

Le  pape  Paul  II  obtient  de  Louis  XI  de  nouvelles  lettres  abolitives; 
elles  ne  sont  pas  plus  enregistrées  que  les  premières.  Le  roi  passe 
avec  Sixte  V,  en  1472,  une  espèce  de  concordat.  Il  est  également  re- 
poussé. 

Charles  VIII  et  Louis  XII  courbent  la  tête  sous  les  fourches  parle- 
mentaires. 

François  1er  fait  avec  Léon  X  le  concordat  de  1516.  Le  Parlement 
refuse  de  l'enregistrer  ;  à  la  fin,  vaincu  par  la  force,  il  se  soumet, 
mais  il  proteste  et  il  est  résolu  à  ne  point  obéir.  Et  en  effet,  le  con- 
cordat ne  fut  point  exécuté  en  entier,  et  la  pragmatique  ne  fut  jamais 
complètement  abrogée. 

En  1560,  le  roi  François  Yl  envoie  au  Parlement  un  édit  portant 
renvoi  des  causes  de  la  religion  aux  juges  d'Église;  la  Cour  y  trouve 
des  difficultés  et  fait  observer  que  la  fin  des  hérésies  et  le  bonheur  des 
sujets  dépendent  du  rétablissement  de  la  pragmatique. 

Nous  ne  blâmons  pas  tout  dans  la  résistance  des  Parlements  aux  vo- 
lontés du  roi.  L'Église  n'a  pas  eu  moins  à  souffrir  de  l'absolutisme  de 
Louis  XIV  que  de  la  faiblesse  de  Charles  VII  ou  de  Louis  XII.  Les 
parlements  ont  plusieurs  fois  défendu  la  cause  de  la  liberté,  mais  ils 
ont  fini  par  la  perdre  pour  avoir  méconnu  celle  de  l'Église. 

Les  prétentions  du  pouvoir  civil  s'étendaient  également  aux  rescrits. 
L'usage  de  les  soumettre  au  visa  commença  en  Provence.  Déjà,  les 
canonistes  gallicans  rapportent  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse 
de  1455,  qui  ordonne  à  l'archevêque  de  prendre  les  bulles  de  l'évêque 
de  Uontauban,  de  vérifier  si  elles  n'ont  rien  de  contraire  à  la  prag- 
matique-sanction et  de  les  rendre  après  une  permission  de  la  Cour. 

A  la  même  époque,  le  parlement  d'Aix  élevait  également  la  pré- 
tention que  tous  les  rescrits  ou  bulles  de  la  cour  de  Rome  ou  du  vice- 
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légat  d'Avignon,  accordant  des  bénéfices,  des  diguités  ou  des  dis- 
penses, ne  seraient  exécutés  qu'autant  que  la  Cour  aurait  rendu  un 
arrêt  d'autorisation  connu  sous  le  nom  de  lettres  d'attache  ou  d'an- 
nexé. En  1517,  Içs  officiers  du  Pape  se  plaignirent  de  cet  abus  et  fi- 
rent un  mémoire  pour  en  demander  la  suppression,  et  il  leur  fut  ré- 
pondu par  le  procureur  général  que  c'était  un  privilège  spécial  du 
pays  confirmé  par  le  roi.  En  1624,  un  vicaire  général  de  Digne  s'é- 
tant  avisé  d'exécuter  sans  annexe  une  bulle  portant  une  dispense  de 
mariage  au  degré  prohibé,  fut  appelé  devant  la  Cour,  sermoné  verte- 
ment et  condamné  à  10  livres  d'amende. 

La  Cour  crut  avoir  fait  preuve  d'indulgence.  Car  la  peine  pouvait 
aller  jusqu'à  la  saisie  du  temporel  des  contrevenants. 

Les  parlements  le  prenaient  de  haut  avec  le  clergé.  La  robe  était 
orgueilleuse  et  jalouse  de  la  soutane.  Les  robins,  comme  on  les  appe- 
lait, n'étaient  point  fâchés  de  citer  de  temps  en  temps  des  prélats  à 
leur  barre  pour  les  humilier  publiquement.  Le  privilège  du  parle- 
ment d'Aix  faisait  surtout  envie  au  parlement  de  Paris,  et  celui-ci  au- 
rait bien  voulu  s'arroger  un  droit  semblable. 

Mais  il  y  fallait  des  précautions.  En  1CG7,  le  nonce  du  Pape  ayant 
publié  un  décret  de  la  congrégation  du  Saint-Ollice  qui  condamnait 
un  livre  et  ayant  fait  un  mandement,  l'avocat  général  Talon  jeta  feu 
et  flammes  et  prononça  un  réquisitoire  foudroyant. 

Toutefois,  il  n'osa  pas  encore  s'en  prendre  aux  actes  mômes  du 
Pape.  11  fallait  bien  faire  une  différence  entre  les  bulles  émanées  du 
Saint-Siège  pour  l'impression  et  la  publication  desquelles  il  y  avait 
privilège,  et  les  mandements  d'un  nonce.  »  Cependant,  môme  pour  les 
bulles,  môme  en  matière  spirituelle,  il  eût  été  honorable  et  avanta- 
geux à  l'autorité  royale,  disait  la  Cour,  que  le  nonce  demandât  au 
roi  permission  de  faire  imprimer,  afin  que  la  publication  fût  faite  en 
conséquence  de  l'autorité  du  roi.  »  Mais  pour  des  mandements  du 
nonce,  pour  des  décrets  des  congrégations  romaines,  c'était  un  véri- 
table scandale  que  l'on  se  fût  passé  de  toute  permission. 

Cet  arrôt  montre  bien  jusqu'où  le  Parlement  veut  aller,  et  où  il 
s'arrête.  11  excepte  encore  de  la  nécessité  de  l'autorisation  les  provi- 
sions de  bénéfices,  les  expéditions  ordinaires  concernant  les  particu- 
liers, les  brefs  et  bulles  regardant  la  discipline  intérieure  et  ordinaire 
des  ordres  religieux. 

Mais  peu  à  peu  il  s'enhardit.  Un  siècle  plus  tard  il  ne  s'alarme  plus 
seulement  des  bulles  qui  modifient  la  discipline  générale  de  l'Église, 
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et  portent  atteinte,  suivant  ses  expressions,  à  l'indépendance  de  la 
couronne  et  aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  il  prétend  exercer  sur 
tous  les  actes  de  la  cour  de  Rome  son  droit  de  censure.  Il  entend  ré- 
viser jusqu'aux  décrets  de  canonisation;  la  bulle  qui  élève  sainte 
Françoise  de  Chantai  au  rang  des  saintes  doit  lui  être  soumise,  et 
provoque  ses  observations.  De  simples  propositions  d'école  l'épouvan- 
tent. Il  élève  de  longues  difficultés  parce  que  la  Faculté  de  théologie  a 
laissé  imprimer  une  thèse  dans  laquelle  il  est  dit  que  les  conciles  gé- 
néraux ne  sont  pas  toujours  nécessaires  pour  détruire  les  schismes  et 
extirper  les  hérésies.  Cette  proposition  est  un  attentat  aux  libertés 
gallicanes.  La  Sorbonne  est  avertie,  et  cette  seule  affaire  donne  lieu 
à  dix  arrêts. 

Ce  qui  se  passe  en  France  ne  suffit  même  pas  à  l'activité  tur- 
bulente du  Parlement.  Le  pape  Clément  XIII  condamna  divers  edits 
rendus  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  contre  les  droits  de 
l'Église.  Cette  bulle,  qui  ne  concerne  point  la  France,  excite  aussitôt 
la  colère  du  parlement  de  Paris  ;  il  s'assemble,  il  délibère  ;  à  son  tour, 
il  condamne  la  bulle,  défend  qu'on  l'imprime  en  France,  qu'on  la 
répande  et  profitant  habilement  de  cette  circonstance,  il  formule  une 
règle  générale  et  par  arrêt  de  1768  il  interdit  à  «  tous  archevêques, 
évêques  et  autres  de  recevoir  sans  lui,  publier,  imprimer,  exécuter  au- 
cunes bulles,  brefs,  rescrits,  décrets,  mandats,  provisions  et  autres 
expéditions  de  la  cour  de  Rome,  à  l'exception  des  brefs  de  la  Péniten- 
cerie  pour  le  for  intérieur,  sans  avoir  été  présentés  en  la  Cour,  vus  et 
vérifiés  par  elle.  »  Durand  de  Maillane  qui  rapporte  cet  arrêt  s'en 
frotte  les  mains.  «  Voilà  donc,  s*écrie-t-il,  l'usage  de  l'annexe  ou  de 
l'attache  introduit  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris.  » 

La  formule  du  visa  montre  bien  le  caractère  du  droit  que  les  parle- 
ments s'arrogeaient.  La  voici  textuellement  : 

A  nos  seigneurs  du  Parlement. 

X.,  prêtre,  supplie  humblement  qu'il  vous  plaise  permettre  au  sup- 
pliant de  mettre  à  exécution,  dans  le  ressort  de  la  Cour,  le  bref  de  la 
cour  de  Rome  qui  lui  accorde,  etc. 

Au  bas  de  cette  supplique  le  conseiller  chargé  du  visa  écrivait  : 

Vu  ledit  bref, 

Je  ne  l'empêche,  pour  le  roi 
(Signature.) 

Vis-à-vis  des  prétentions  parlementaires,  l'attitude  des  évêques 
avait  varié.  Il  faut  cependant  reconnaître  qu'en  général  elle  avait 

Koutelle  série.  -  Tom«  X  H"  66.  2 
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été  humble.  Le  nombre  des  courageux  est  toujours  rare.  Le  vicaire 
général  de  Digne  cité  devant  le  parlement  d'Aix,  pour  avoir  exécuté 
une  dispense  de  mariage  sans  lettre  d'attnche,  s'en  excuse  fort  piteu- 
sement. 11  avait  cru  la  formalité  remplie.  Il  était  fort  pressé.  11  s'en 
était  rapporté  à  la  parole  d' autrui.  Jamais  il  n'aurait  eu  la  téméraire 
pensée  de  manquer  de  respect  aux  droits  de  sa  majesté  et  de  déso- 
béir aux  ordres  du  Parlement.  C'était  pure  faute  d'étourderie.  Mais  une 
autre  fois  il  serait  plus  vigilant,  regarderait  par  lui-môme  les  pièces 
et  se  conformerait  à  la  règle. 

L'archevêque  de  Rouen,  Harlay,  devenu  plus  tard  archevêque  de 
Paris,  fds  du  duc  de  Bouillon,  pair  de  France,  n'est  pas  moius  do- 
cile. Recevant  la  bulle  de  canonisation  de  saint  François  de  Sales,  il 
attend  un  an  avant  de  faire  honorer  ce  saint  dans  son  diocèse  et  lait 
observer  a  que  cette  bulle  n'est  pas  accompagnée  de  lettres  patentes 
de  Sa  Majesté,  bien  que  cette  formalité  ait  été  jugée  dans  son  conseil  si 
essentielle  et  si  importante  au  bien  de  son  État  et  de  son  service, 
qu'on  n'a  exempté  pour  les  jubilés  et  les  brefs  secrets  de  la  Péniten- 
cerie  de  cette  condition.»  C'est  de  lui  que  l'abbé  Ledieu  écrivait  dans 
son  journal  :  u  Feu  M.  de  Paris  ne  faisait  en  tout  cela  que  flatter  la 
cour,  écouter  les  ministres  et  suivre  à  l'aveugle  leurs  volontés  comme 
un  valet. 

11  y  eut  cependant  quelques  protestations  en  1685  et  plus  tard. 
Mais  elles  s'exprimaient  en  termes  timides;  on  peut  eu  juger  par  ce 
qui  se  passa  après  l'arrêt  de  1768  que  nous  rapportons  plus  haut. 

Cet  arrêt  avait  été  imprimé  et  envoyé  a  tous  les  prélats  du  royaume. 
Nous  avons  lu  leurs  réponses  :  la  plupart  d'entre  eux  se  bornent  à  un 
accusé  de  réception  sec  et  froid  qui  cache  une  désapprobation  silen- 
cieuse. Mais  là  s'arrête  leur  courage.  Quelques-uns  remercient  avec 
effusion  en  protestant  de  leur  attachement  aux  maximes  gallicanes. 
Deux  d'entre  eux,  les  archevêques  de  Reims  et  de  Rouen,  hasardent 
de  timides  observations.  Un  seul,  l'évêque  de  Poitiers  proteste  parce 
qu'on  avait  affiché  l'arrêt  aux  portes  de  la  cathédrale  sans  son  au- 
torisation. Aucun  n'a  l'énergie  de  condamner  le  principe  même  de 
l'arrêt. 

Mais  des  difficultés  se  présentèrent  dans  l'exécution.  Le  Parlement 
voulut  viser  aussi  les  dispenses  de  mariage.  Cela  forçait  les  évêques 
à  révéler  des  plaies  des  familles  qui  devaient  rester  secrètes.  Cet  em- 
barras les  émut  plus  que  l'entrave  apportée  à  la  liberté  de  l'Église;  le 
clergé  se  décida  à  protester.  11  s'assembla  et  fit  un  mémoire:  «C'était 
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là,  disait-il,  un  joug  nouveau  sans  cause,  sans  objet.  Il  n'était  justifié 
par  aucune  loi  solennelle,  ni  par  des  arrêts  qui,  rendus  dans  des  cas 
et  des  circonstances  passagères,  ne  pouvaient  faire  loi,  ni  môme  par 
l'exemple  du  parlement  de  Provence  qui  se  trouvait  dans  une  situation 
particulière  et  n'était  pas  lui-môme  à  l'abri  de  la  critique.  Lorsqu'on 
assujettit  à  un  examen  préalable  les  brefs  et  rescrits  de  la  cour  de 
Rome,  on  voulut  avant  tout  qu'ils  fussent  communiqués  aux  évéques 
du  royaume  pour  avoir  leur  avis.  Ce  qui  est  de  convenance  pour  les 
brefs  et  rescrits  particuliers  est  de  nécessité  pour  les  bulles  dogma- 
tiques, et  lorsque  ces  bulles  sont  acceptées  par  les  évôques,  l'autori- 
sation que  leur  donne  le  prince  n'intéresse  pas  la  soumission  que  leur 
doit  le  fidèle,  comme  à  des  lois  de  l'Église,  mais  seulement  l'exécu- 
tion qu'elles  peuvent  avoir  comme  lois  de  l'État.  De  plus,  c'est  une 
innovation  d'étendre  à  des  rescrits  particuliers  des  précautions  prises 
contre  les  rescrits  publics  et  les  bulles  générales.  » 

Le  clergé  obtint  gain  de  cause.  Un  arrêt  du  conseil  sursit  à  l'exé- 
cution de  l'arrêt  du  Parlement  et  quelque  temps  après  fut  rendue  la 
déclaration  du  8  mars  1772,  qui  trancha  le  débat.  Elle  est  ainsi  con- 
çue : 

u  Aucunes  bulles,  brefs,  rescrits,  constitutions,  décrets  et  autres 
expéditions  de  la  cour  de  Rome  ne  pourront  être  publiées  bu  exécu- 
tées dans  nos  États  sans  être  revêtues  de  lettres  patentes  enregis- 
trées en  nos  cours, 

a  Les  provisions  de  bénéfices  et  autres  expéditions  concernant  les 
particuliers  ne  pourront  être  exécutées  sans  avoir  été  vues  et  visitées 
par  nos  coure  du  Parlement,  sans  frais. 

«  Exceptons  de  ladite  visite  toutes  les  bulles,  brefs  et  induits  con- 
cernant le  for  intérieur  seulement,  môme  les  dispenses  de  mariage, 
lesquelles  expéditions  pourront  être  exécutées  sans  lettres  patentes 
de  nous  au  visa  préalable  des  parlements,  sans  préjudice  des  appels 
comme  d'abus,  sans  rien  innover  aux  usages  des  provinces  de  Flandre 
et  d'Artois.  » 

Tel  était  avant  la  Révolution  le  dernier  état  du  droit.  On  distinguait 
les  décrets  des  conciles  des  constitutions  apostoliques,  les  décisions 
dogmatiques  des  décisions  disciplinaires,  les  bulles  des  rescrits,  les 
actes  susceptibles  d'une  exécution  publique  de  ceux  qui  ne  statuaient 
que  pour  le  for  intérieur.  Quelques-unes  de  ces  décisions  devaient 
être  revêtues  de  lettres  patentes  ;  d'autres  étaient  soumises  au  simple 
visa  des  parlements;  d'autres  enfin  étaient  dispensées  d'exatnep  préa- 
lable et  d'enregistrement. 
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Ces  distinctions  n'étaient  point  arbitraires.  Elles  formaient  un  vaste 
système  dont  les  parties  liées  entre  elles  tenaient  aux  rapports  étroits 
qui  existaient  alors  entre  l'Église  et  l'État.  L'État  était  alors  le  servi- 
teur de  l'Église,  serviteur  révolté,  souvent  insolent,  qui  cependant 
né  méconnaissait  pas  ses  devoirs,  encore  qu'il  y  manquât. 

Vint  le  torrent  révolutionnaire  dans  lequel  tout  fut  emporté , 
l'Église  et  l'État,  les  principes  et  les  abus,  les  institutions  et  les 
hommes. 

L'orage  passé,  on  se  mit  à  reconstruire.  Mais  chose  étrange,  tandis 
que  les  principes  avaient  disparu,  les  préjugés  étaient  restés.  Les 
vieilles  passions  gallicanes  demeuraient  vivaces  au  fond  des  cœurs,  de- 
venus incrédules  ;  et  devant  ce  monde  nouveau  qui  se  vantait  de  n'être 
fait  que  de  libertés,  elles  cherchaient  à  relever  les  antiques  servitudes 
de  l'Église  ;  les  gens  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  reprenaient  fidèle- 
ment les  traditions  des  gens  du  roi,  sans  les  comprendre,  sans  se  de- 
mander si  elles  pouvaient  servir.  Voilà  comment  fut  inscrite  en  tête 
des  articles  organiques  la  règle  dont  nous  venons  de  retracer  l'his- 
toire. 

Si  l'on  veut  continuer  l'ancien  régime,  qu'on  en  relève  alors  les  ins- 
titutions en  même  temps  que  les  lois,  car  celles-ci  sont  inexécutables 
sans  cellès-là. 

La  prétention  des  Parlements  sur  les  actes  pontificaux  était  une 
usurpation.  Mais  elle  peut  encore  se  comprendre,  sinon  s'excuser. 
La  prétention  du  conseil  d'État  est  absolument  inexplicable.  11  n'a 
si  leur  autorité  ni  leur  science.  Les  parlements  avaient  des  attribu- 
tions politiques,  législatives  et  judiciaires.  Leurs  pouvoirs  s'étendaient 
jusque  sur  les  actes  du  roi,  et  il  fallait  un  coup  d'État  pour  triompher 
de  leurs  résistances.  C'étaient  des  assemblées  indépendantes,  com- 
posées de  magistrats  dont  la  foi  était  vive,  la  pratique  correcte,  bien 
que  leur  orgueil  les  égarât.  D'ailleurs  les  membres  de  l'Église  de 
France  avaient  place  et  autorité  parmi  eux.  Il  y  avait  des  conseillers 
clers  à  côté  des  conseillers  laïques  et  ils  étaient  les  premiers  entendus 
dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

Le  conseil  d'État  du  premier  empire  fut  un  premier  amoindrisse- 
jneot  de  cette  institution.  Sans  pouvoir  direct,  il  était  cependant  en- 
core le  conseil  souvent  écouté  du  souverain. 

Mais  qu'est  donc  le  conseil  d'État  actuel,  et  de  quelle  autorité  est- 
il  investi?  Il  se  compose  de  catholiques,  de  protestants,  de  juifs,  de 
libres-penseurs.  Compte -t-il  au  moins  dans  son  sein  de  profonds  phi- 
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losophes,  des  canonistes  éminents,  des  hommes  illustres  versés  dans 
toutes  les  sciences  humaines,  et  consultés  sur  tous  les  secrets  du  gou- 
vernement? Non.  Dans  la  constitution  nouvelle,  le  conseil  d'État  n'est 
plus  qu'un  grand  bureau  de  procédure  dont  l'influence  politique  est 
nulle,  dont  l'autorité  législative  diminue  tous  les  jours.  On  ne  le  con- 
sulte ni  sur  la  paix,  ni  sur  la  guerre,  ni  sur  les  traités  politiques,  ni  sur 
les  réformes  constitutionnelles.  Il  n'a  point  l'initiative  des  lois;  on  les 
prépare  sans  lui.  On  forme  des  commissions  dont  il  ne  fait  point 
partie  et  qui  les  examine.  On  les  lui  envoie  ensuite  pour  qu'il  les 
recopie  et  y  donne  ce  tour  do  style  dont  il  a  la  formule.  Elles  le  quittent 
définitivement  pour  être  envoyées  aux  assemblées  délibérantes  qui 
pourraient  les  faire  seules  sans  l'attendre,  les  repousser  après  qu'il  les 
aurait  reçues,  ou  adopter  une  rédaction  absolument  différente  pour 
Je  fond  et  la  forme  de  celle  qu'il  aurait  préparée.  Le  conseil  d'État 
n'aurait  pas  le  droit  de  s'en  plaindre.  Ou  ne  prendrait  même  pas  la 
peine  de  l'avertir.  Et  c'est  ce  corps  qu'on  érige  en  juge  des  actes 
pontificaux,  et  qu'on  veut  placer  comme  un  intermédiaire  entre  les  fi- 
dèles et  le  chef  de  l'Église  universel  î 

Avec  un  pareil  corps  la  règle  de  l'ancien  régime  ne  peut  plus  être 
appliquée  et  d'ailleurs,  il  n'y  a  plus  même  de  prétexte  pour  la  main- 
tenir. 

Autrefois  les  décisions  du  Saint-Siège  produisaient  l'exécution 
civile.  Les  lois  de  l'Église  devenaient  des  lois  de  l'État.  Les  juge- 
ments de  l'Église  étaient  considérés  comme  émanant  d'un  tribunal 
régulier,  et  la  force  publique  assurait  leur  exécution.  Le  Pape  nom- 
mait â  un  bénéfice,  ce  bénéfice  était  régulièrement  transféré.  11  éta- 
blissait un  impôt,  les  légats  pouvaient  faire  appel  aux  sergents  pour 
le  percevoir.  Un  homme  formait  le  vœu  solennel  de  pauvreté,  l'État 
aussitôt  considérait  cet  homme  comme  mort  civilement  et  ouvrait  sa 
succession.  Il  se  faisait  relever  de  ses  vœux,  la  loi  lui  rendait  sa  ca- 
pacité civile.  Un  moine  s'enfuyait  de  son  couvent,  le  Parlement  faisait 
courir  après  lui  et  le  réintégrait  de  vive  force  dans  la  maison  qu'il 
avait  désertée. 

On  veut  soumettre  les  actes  de  la  cour  de  Rome  à  la  nécesssité  du 
Pareatis.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  :  Pareatis,  c'est-à-dire  obéissez  7 
C'est  l'expression  qui  désigne  la  formule  exécutoire.  C'est  l'ordre 
donné  à  tous  les  citoyens  de  se  soumettre  à  la  loi,  à  tous  les  agents 
de  la  force  publique  de  l'exécuter.  Cela  se  passe  encore  aujourd'hui 
pour  les  jugements  rendus  par  des  tribunaux  étrangers  et  qui  doivent 
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produire  des  effets  chez  nous,  il  ne  peuvent  être  exécutés  qu'autant 
que  l'autorité  judiciaire  les  a  déclares  exécutoires  et  munis  de  la  for- 
mule qui  enjoint  à  tous  les  représentante  de  la  force  publique  d'en 
assurer  l'effet. 

Cette  formalité  n'était  imposée  autrefois  qu'aux  actes  qui  devaient 
entraîner  des  effets  civils*  Les  libertés  gallicanes  de  Pierre  Pitbou,  qui 
ne  sont  pas  suspectes  de  partialité  pour  la  cour  de  Rome  font  cepen- 
dant soigneusement  cette  distinction  io  bulles  ou  lettres  apostoliques 
de  citation  exécutoriales,  fulminatoires  ou  autres,  ne  s'exécutent  en 
France  sansparealis  du  roi  ou  de  ses  officiers  ;  et  l'exécution  que  l'on 
peut  faire  par  le  laïc  après  la  permission ,  se  fait  par  le  juge  royal  or- 
dinaire, de  l'autorité  du  roi,  et  non  autoritate  apoatolica*  pour  éviter 
distraction  et  mélange  de  juridiction.  Même  celui  qui  a  impétré 
bulles,  rescrits  ou  lettres  portant  telle  clause,  est  tenu  de  déclarer 
qu'il  entend  que  les  délégués  ou  exécuteurs ,  soit  clercs  ou  laïcs  en 
cognoissent  jure  ordinario  :  autrement  il  y  aurait  abus.  » 

Les  bulles  dogmatiques  n'étaient  généralement  pas  comprises  dans 
cette  catégorie.  Cependant  il  pouvait  arriver  que,  pour  réprimer  les 
troubles  que  l'hérésie  jetait  jusque  dans  la  société  civile,  le  souverain 
fk  exécuter  par  la  force  publique  les  décrets  du  Saint-Siège  qui  la 
condamnaient.  C'est  ce  qui  arriva  pour  la  bulle  Unigenitus  rendue 
contre  les  Jansénistes.  Le  nonce  du  Pape  en  remit  un  exemplaire  au 
roi  en  lui  demandant  sa  protection  pour  la  faire  publier  et  exécuter 
dans  tout  le  royaume.  Le  roi,  afin  qu'elle  fût  plus  promptement  ac- 
ceptée par  un  nombre  considérable  de  prélats,  convoqua  une  assem- 
blée extraordinaire  composée  des  cardinaux,  archevêques  et  évôques, 
qui  prirent  connaissance  de  la  constitution  pontificale,  en  reconnurent 
la  sagesse  et  la  pure  doctrine,  et  supplièrent  également  le  roi  d'ex- 
pédier des  lettres  patentes  pour  la  faire  publier  et  exécuter  dans 
tout  le  royaume.  Alors  le  roi  désirant  concourir  par  son  autorité  à 
détruire  les  erreurs  contraires  a  la  foi  et  préjudiciables  au  repos  de 
l'Église,  ce  sont  les  propres  expressions  de  ses  lettres  patentes,  or- 
donne a  que  la  constitution  du  Pape  serait  publiée,  exécutée  et  observée 
selon  la  forme  et  teneur  ;  que  le  livre  qu'elle  condamnait  et  tous  les 
écrits  faits,  imprimés  et  publiés  pour  la  défense  soit  du  livre,  soit 
des  propositions  condamnées  seraient  supprimés.  11  est  défendu  à 
toutes  sortes  de  personnes  de  les  débiter,  imprimer  et  retenir.  Et  ceux 
qui  en  sont  détenteurs  doivent  les  reporter  au  greffe  de  justice  de 
leur  ressort.  » 


Digitized  by  Google 


LA  PUBLICATION  DES  ACTES  DU  CONCILE  ET  Là  LOI  FRANÇAISE  23 

• 

Veut-on  rétablir  ces  principes,  et  si  M.  Renan  écrit  un  livre  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  que  le  Saint-Siège  le  condamne,  le  con- 
seil d'État  qui  enregistrera  la  sentence  entend-il  faire  défense  aux 
imprimeurs  d'imprimer  le  livre,  aux  libraires  de  le  vendre,  aux  par- 
ticuliers de  l'acheter  ;  et  en  fera-t-il  rechercher  partout  les  exemplaires 
pour  les  mettre  au  feu  et  condamner  les  détenteurs  à  l'amende? 

Si  des  hérétiques  sont  condamnés  par  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
le  conseil  d'État  imitera-t-il  saint  Louis  qu'il  considère  comme  l'in- 
venteur des  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  qui  ordonnait  par  arrêt 
«  que  les  hérétiques  seraient  punis  sans  retard  ;  qu'il  est  défendu  à 
tous  de  leur  donner  asile  ;  que  les  barons  et  baillis  devraient  en  purger 
leurs  provinces  ,  et  payer  deux  marcs  par  tête  à  tout  homme  qui 
les  arrêterait.  »  Voilà  la  loi  de  l'Église  devenue  loi  de  l'État  et  armée 
par  le  roi  d'une  puissance  matérielle  d'exécution  qu'elle  n'avait  pas 
auparavant.  L'État  est-il  disposé  à  rendre  aujourd'hui  à  l'Église  les 
mêmes  services? 

L'Église  et  l'État,  jadis  étroitement  unis,  n'en  sont  pas  encore 
au  divorce,  qui  les  conduira  à  la  guerre  déclarée;  mais  la  séparation 
est  déjà  consommée  sur  beaucoup  de  points.  Les  lois  de  l'Lglise  ne 
sont  plus  des  -lois  de  l'État.  Celui-ci  ne  tient  aucun  compte  de  ses 
jugements.  11  n'en  reconnaît  plus  les  effets  civils,  et  ne  met  plus  la 
force  publique  à  son  service.  Dès  lors  de  quoi  se  mêle-t-il  et  pour- 
quoi vient-il  attacher  à  ses  décrets  des  formules  vides  de  sens  et  dé- 
pourvues de  sanction. 

En  prenant  soin,  comme  il  le  fait,  de  la  renfermer  dans  le  for  in- 
térieur, il  a  perdu  même  les  moyens  de  la  contrôler,  car  ce  domaine 
lui  est  interdit.  Lui-même  en  proclamant  le  principe  de  la  liberté  de 
conscience  reconnaît  que  la  conscience  échappe  à  ses  lois,  et  que  les 
régies  qu'elle  se  donne  volontairement  ne  relèvent  pas  de  lui.  Quand 
son  bras  était  au  service  de  l'Égttse,  il  était  encore  excusable  de 
mettre  à  son  assistance  certaines  conditions,  quoiqu'illégitimes;  mais 
aujourd'hui  qu'il  ne  donne  rien,  il  ne  peut  rien  demander.  IC'est  lui- 
même  qui  a  fait  la  séparation  du  domaine  temporel  où  il  prétend  ré- 
gner sans  partage,  et  du  domaine  spirituel  qu'il  ne  veut  pas  con- 
naître. Qu'il  soit  au  moins  fidèle  à  cette  distinction. 

L'Église  dans  l'ordre  temporel  tient  ses  droits  de  Dieu,  et  sa  force 
de  la  soumission  volontaire  des  fidèles.  L'État  ne  lui  accorde  qu'une 
sorte  de  protection  superficielle  qui  s'étend  d'une  façon  dédaigneuse 
sur  tous  les  cultes.  Que  l'État  soit  logique.  Puisque  les  anciens  légis- 
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tes  faisaient  sortir  leur  droit  de  contrôle  de  ce  que  les  lois  de  l'Église 
devenaient  des  lois  de  l'État,  la  cause  ou  le  prétexte  étant  détruits, 
les  conséquences  doivent  disparaître. 

Est-ce,  au  contraire,  un  simple  visa  qu'on  veut  établir.  Le  décret 
»  rendu  en  conseil  d'État  pour  laisser  publier  les  bulles  est-il  un  ordre 
qui  n'ordonne  rien,  un  laissez-passer  qui  constate  que  ces  bulles  ne 
renferment  aucun  danger  pour  l'État  V  Arrêtons-nous  à  la  formule  elle- 
même.  Elle  en  vaut  la  peine.  Elle  est  ainsi  conçue:  •  Le  conseil  d'État 
approuve  sans  préjudice  des  clauses  contraires  aux  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  »  Ainsi  il  n'examine  les  bulles  que  pour  voir  si  ces 
clauses  s'y  trouvent,  et  après  les  avoir  étudiées,  il  n'en  sait  rien,  A 
quoi  donc  a  servi  son  examen  ?  Ou  il  ne  sait  pas  ce  que  les  bulles 
signifient,  ou  il  ne  sait  pas  ce  que  sont  les  libertés  gallicanes,  puisqu'a- 
près  les  avoir  lues,  relues,  comparées,  et  il  y  met  le  temps,  il  n'ose 
pas  encore  affirmer  si  elles  sont  conformes  ou  contraires.  11  ne  saurait 
proclamer  plus  naïvement  son  incapacité  et  son  ignorance  de  ces  ma- 
tières. Nous  croyons  en  effet  qu'elle  lui  sont  fort  étrangères.  Il  ne 
comprend  plus  les  lois  de  l'Église.  L'effroi  que  lui  a  causé  le  Syllabus 
dont  il  applique  sans  le  savoir  les  maximes  dans  ses  propres  affaires 
le  prouvent  et  de  reste.  Et  il  ne  sait  pas  mieux  ce  que  sont  les  libertés 
de  l'Église  gallicane,  nous  allons  le  démontrer. 

11  se  figure  qu'à  l'origine  elles  furent  des  garanties  stipulées  par 
l'État  en  faveur  de  l'Église  gallicane  contre  Rome,  tandis  que  ce 
furent,  au  contraire,  des  garanties  stipulées  par  l'Église  de  Rome 
contre  l'État.  Elles  avaient  pour  but  de  soustraire  l'Église  en  Fiance 
à  la  juridiction  laïque  et  aux  impôts  ordinaires.  Les  franchises  gal- 
licanes sont  ce  que  le  droit  canon  appelle  les  immunités  ecclésiastiques. 
Elles  ne  furent  pas  établies  par  la  pragmatique-sanction  de  saint 
Louis.  Car  cette  pragmatique-sanction  n'est  pas  de  saint  Louis,  et  il 
n'y  est  pas  question  des  libertés  gallicanes;  mais  dans  d'autres  actes 
de  saint  Louis  fort  authentiques,  ces  franchises  sont  mentionnées  avec 
le  sens  exclusif  que  nous  leur  avons  donné. 

C'est  beaucoup  plus  tard,  après  les  conciles  deBàle  et  de  Constance, 
que  les  légistes  imaginèrent  d'émanciper  l'Église  de  France  de  l'au- 
torité romaine,  pour  la  tenir  en  la  dépendance  des  parlements ,  et 
trouvèrent  plaisant  de  conserver  à  cette  servitude  le  nom  de  liberté. 
Mais  depuis  cette  époque  personne  ne  s'y  laissa  prendre.  Comment 
veut-on  que  nos  évêques  considèrent  comme  des  libertés  de  ne  pou- 
voir consulter  le  Saint-Siège,  de  ne  pouvoir  recevoir  ses  réponses,  de 


Digitized  by  Google 


LA  PUBLICATION  DES  ACTKS  DU  CONCILE  ET  LA  LOI  FRANÇAISE  25 

ne  pouvoir  aller  à  Rome  s'il  les  appelle,  de  ne  pouvoir  se  rendre  aux 
conciles  qu'il  convoque,  de  ne  pouvoir  tenir  eux-mêmes  les  synodes 
qu'ils  jugent  nécessaires.  Que  seraient-ils  donc,  s'ils  cessaient  d'être 
libres  ? 

Aussi  la  cour  de  Rome  a,  dès  l'origine,  démasqué  le  caractère  de  ces 
prétentions  et  elle  s'y  est  toujours  opposée  avec  la  plus  grande  énergie. 
On  a  dit  que  le  Saint-Siège  avait  en  diverses  circonstances  concédé  le 
droit  d'exequatur  aux  princes  et  l'on  cite  comme  exemple  les  concor- 
dats passés  avec  la  maison  de  Savoie  au  dernier  siècle.  Deux  concor- 
dats lurent  effectivement  signés  avec  le  roi  de  Sardaigne  :  l'un  en  1727 
sous  \e  pontificat  de  Benoît  XIII;  l'autre  en  1741  sous  le  pontificat  de 
Benoît  XIV.  En  aucun  d'eux  il  n'est  question  de  Yexeguatur,  Mais  . 
dans  une  instruction  adressée  par  Benoit  XIV  aux  évêques  en  1742, 
acceptée  par  le  roi  et  qui  peut  être  considérée  comme  le  complément 
du  concordat,  ce  Pape  s'exprime  ainsi  : 

a  Dans  le  concordat  avec  le  pape  Benoît  XIII,  il  fut  traité  de  l'exé- 
cution des  brefs  et  des  bulles  apostoliques.  On  toléra  le  simple  visa 
sans  apposer  aucun  signe  ni  faire  aucun  décret  relatif  à  l'exécution 
des  bulles  et  brefs.  On  sait  que  tout  cela  a  été  fidèlement  accompli. 
Et  quoiqu'on  affirme  en  toute  assurance  et  qu'on  croie  vrai  que  ni  le 
Sénat,  ni  aucun  autre  tribunal  ne  s'est  permis,  à  l'instance  de  qui  que 
ce  soit,  de  connaître  de  la  justice  ou  de  la  prétendue  injustice  de3 
bulles  et  brefs,  néanmoins  dans  le  désir  que  tout  procède  toujours 
avec  une  parfaite  harmonie,  lorsqu'il  se  rencontrerait  quelque  difficulté 
pour  l'exécution  d'une  bulle  ou  d'un  bref,  et  qu'on  demanderait  d'en 
savoir  les  motifs,  les  ministres  de  Sa  Majesté  devront  en  informer 
avec  des  éclaircissements  suffisants  et  de  nature  à  satisfaire,  ou  le  mi- 
nistre  du  Saint-Siège  résidant  à  Turin,  ou  les  ministres  de  Sa  Sainteté 
qui  résident  à  Rome.  Seront  du  reste  exceptés  du  simple  visa  les 
bulles  dogmatique  en  matière  de  foi,  les  bulles  et  brefs  régulatifs  de 
la  conduite  et  des  bonnes  mœurs,  les  bulles  de  jubilé  et  d'indulgence, 
les  brefs  de  la  Sacrée-Pénitencerie,  et  les  lettres  des  Congrégations 
romaines  adressées  aux  évêques  ou  autres  personnes  pour  des  infor- 
mations. » 

Voilà  donc  les  limites  de  la  concession  du  Saint-Siège.  C'est  une 
tolérance,  ce  n'est  pas  un  droit.  Elle  porte  sur  un  simple  visa,  c'est-à- 
dire  sur  une  lecture  préalable  qui  n'emporte  ni  la  faculté  d'arrêter  le3 
actes,  ni  même  de  leur  attacher  un  décret  d'exécution.  Enfin  six 
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sortes  d'actes  sont  formellement  exceptés  de  cette  section  préa- 
lable (i). 

Vers  la  môme  époque  Clément  XIII  condamnait  formellement  un 
édit  rendu  dans  le  grand  duché  de  Parme  et  qui  défendait  l'exécution 
des  actes  de  la  cour  de  Rome  avant  qu'ils  eussent  reçu  du  pouvoir 
civil  la  sentence  d' exequnhtr. 

Lorsque  les  articles  organique  parurent,  le  cardinal  Consalvi  pro- 
testa énergiquement.  Il  déclara  que  cette  formalité  blessait  la  liberté 
de  l'enseignement  ecclésiastique,  mettait  les  décisions  concernant  la 
foi  et  les  mœurs  sous  la  dépendance  du  pouvoir  civil  et  donnait  à 
celle-ci  le  droit  et  la  facilité  d'arrêter,  de  suspendre,  d'étouffer  mêm6 
le  langage  de  la  vérité  qu'un  pontife  fidèle  à  ses  devoirs  voudrait 
adresser  aux  fidèles,  dépendance  que  l'Église  n'avait  jamais  subie, 
même  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Le  22  août  1852  Pie  IX  condamnait  dans  le  livre  du  professeur 
Nuitz  la  doctrine  qui  attribue  le  droit  iïexequatur  au  pouvoir  civil. 

Le  15  décembre  1856  il  protestait  contre  les  actes  du  gouverne- 
ment mexicain,  qui  avait  enjoint  aux  gouverneurs  des  provinces  d'em- 
pêcher par  tous  les  moyens  les  évêques  de  promulguer  les  lettros 
apostoliques  sans  l'agrément  du  gouvernement. 

Dans  l'allocution  du  9  juin  1862  adressé  à  tous  les  évêques  réunis 
à  llome  pour  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon,  il  blâmait  ceux 
qui  enseignent  que  la  puissance  civile  peut  s'immiscer  dans  les  choses 
qui  regardent  la  religion,  les  mœurs  et  le  gouvernement  spirituel,  et 
empêcher  les  prélats  et  le  peuple  fidèle  de  communiquer  librement  et 
mutuellement  avec  le  Souverain -Pontife. 

Le  8  décembre  1864  il  rappelait  ces  diverses  propositions  dans  le 
Syllabus. 

En  1865  au  Sénat,  dans  une  discussion  mémorable,  un  archevêque 
français  ayant  dit  que  s'il  s'agissait  de  question  de  discipline,  le 
Pape  ne  se  refuserait  pas  k  Yexeçitatur  impérial  et  que  Benoit  XIV 
l'avait  admis  dans  le  concordat  donné  au  Piémont,  le  Pape  se  hâta 
de  protester  en  ces  termes  :  «  Une  opinion  erronée  et  pernicieuse  a 
prévalu  :  à  savoir  que  les  actes  du  siège  apostolique  n'engendrent 
aucune  obligation,  s'ils  ne  sont  revêtus  d'un  mandat  d'exécution 
délivré  par  le  pouvoir  civil.  Il  n'est  personne  certainement  qui  ne  voie 

(1)  Lire  sor  celte  question  un  aériens  travail  du  R.  P.  Bouix,  dans  la  Revue  des  sciences 

ecclésiastiques. 
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combien  cette  doctrine  est  fausse,  injurieuse  à  l'autorité  de  l'Église 
et  du  siège  apostolique,  et  opposée  au  bien  spirituel  des  fidèles.  Car 
l'autorité  suprême  de  l'Église  et  de  ce  même  siège  ne  peut  jamais  ni 
r l'aucune  façon  être  soumise  au  pouvoir  et  au  bon  plaisir  de  la  puis- 
sance civile  en  tout  ce  qui  regarde  d'une  manière  quelconque  les 
choses  ecclésiastiques  et  le  gouvernement  spirituel  des  âmes.  » 

Telle  est  donc  encore  aujourd'hui  l'enseignement  absolu  du  Saint- 
Siège  et  cet  enseignement  n'est  pas  nouveau.  Les  principes  de  Pie  IX 
sont  conformes  à  ceux  de  tous  les  Papes  des  siècles  antérieurs. 

L'article  premier  des  Organiques  est  non-seulement  contraires  aux 
principes  du  droit  canon  et  aux  libertés  de  l'Église,  il  est  incompati- 
ble avec  les  principes  de  notre  droit  public,  et  destructif  de  la  liberté 
individuelle. 

La  liberté  de  la  parole,  de  l'écriture  et  de  la  presse  existe  pour 
tout  le  monde,  dans  les  limites  du  Code  pénal.  Pourquoi  les  évêques 
en  seraient-ils  privés?  si  vous  les  considérez  comme  des  évêques, 
laissez-les  accomplir  les  devoirs  de  leur  charge;  s'ils  ne  sont  à  vos 
yeux  que  des  citoyens,  laissez-les  exercer  librement  leurs  droits  de 
citoyens.  On  raisonne  ainsi  contre  eux  :  Étant  évêques,  ils  ont  cessé 
d'être  citoyens,  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent  plus  prétendre  à  la 
même  liberté  que  le  commun  des  mortels;  cependant  ils  ne  sont  pas 
évêques  avec  tous  les  pouvoirs  et  les  devoirs  que  l'Église  attache  à  ce 
titre,  car  l'État  ne  connaît  pas  les  lois  ecclésiastiques.  Ainsi  on  part 
de  ce  qu'ils  sont  évêques  et  citoyens  pour  conclure  qu'ils  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre.  Leur  titre  est  une  incapacité,  rien  de  plus.  Sophismes 
de  légistes,  toiles  d'araignées  que  le  premier  gouvernement  honnête 
balayera. 

Les  évêques  ont  les  droits  du  citoyen  d'abord,  et  par  conséquent  ils 
peuvent  publier  les  encycliques  du  Pape  et  les  décisions  du  Concile 
comme  le  premier  journaliste  venu  ;  ils  ont  en  outre  les  devoirs  de 
leur  charge.  Ce  qui  est  un  simple  droit  pour  les  autres  devient  une 
fonction  pour  eux,  et  le  gouvernement  qui  les  reconnaît,  quoi  qu'il  en 
dise,  puisqu'il  les  nomme  et  qu'il  les  paie,  ne  peut  pas  contester  leurs 
obligations. 

Le  premier  empire  aurait  bien  voulu  créer  des  évêques  fonction- 
naires dont  il  eût  réglé  tous  les  devoirs,  des  préfets  mitrés,  pour  faire 
des  mandements  sur  la  nécessité  de  payer  l'impôt,  et  pour  chanter 
des  Te  Dewn  après  les  victoires.  La  tentative  a  échoué.  La  volonté 
impériale  n'a  pu  refaire  à  son  gré  les  fonctions  ecclésiastiques 
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comme  les  fonctions  civiles,  et  l'Église  a  brisé  ces  vaines  entraves. 

Puisque  le  gouvernement  ne  veut  pas  rendre  exécutoires  les  actes 
du  Saint-Siège,  et  qu'il  peut  à  peine  les  comprendre,  à  quoi  sert 
l'enregistrement  auquel  il  les  soumet?  A-t-il  donc  l'espérance  de 
soustraire  à  la  connaissance  du  public  ceux  de  ses  actes  qui  lui  dé- 
plaisent? C'était  bon  au  temps  de  Louis  XI.  Mais  aujourd'hui  presse 
est  là,  avec  ses  cent  oreilles  et  toutes  ses  trompettes.  Elle  sait  ce  qui 
se  passe  avant  le  gouvernement  lui-même,  et  redit  ce  qu'elle  sait, 
avant  qu'il  ait  seulement  songé  à  le  lui  défendre.  La  vérité  arrive  de 
partout.  Il  est  tout  à  fait  ridicule  de  la  confiner  aux  frontières  et  d'es- 
pérer qu'un  douanier  l'arrêtera.  Le  gouvernement,  qui  ne  parvient 
même  pas  à  retenir  ses  propres  secrets,  qui  voit  dans  les  procès  po- 
litiques les  actes  d'accusation  les  plus  mystérieux  nous  revenir  par 
les  journaux  étrangers  un  mois  avant  les  débats,  conserverait  l'idée 
de  mettre  l'éteignoir  sur  les  actes  du  concile  du  Vatican.  Mais  il  n'ose- 
rait pas  seulement  interdire  aux  journaux  catholiques  de  les  publier, 
car  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  bravât  sa  défense. 

Espère-t-il  en  empêchant  la  publication  par  la  bouche  des  évê- 
ques  ôter  aux  actes  conciliaires  le  caractère  d'authenticité  qui  les 
rend  exécutoires.  Ce  serait  encore  une  illusion.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre la  promulgation  et  la  publication.  L'Eglise  est  maîtresse  de  la 
première;  elle  l'attache,  comme  fait  l'État  pour  ses  propres  lois,  à  la 
formalité  qu'il  lui  plaît  d'indiquer.  A  Rome,  on  tient  pour  promul- 
guées dans  l'univers  catholique,  les  lois  affichées  aux  portes  de  la 
basilique  des  saints  Apôtres,  et  au  champ  de  Flore.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  lois  sont  pleines  et  parfaites,  et  les  fidèles  sont  tenus  de  les 
exécuter,  si  d'ailleurs,  d'une  façon  quelconque,  ils  ont  pu  les  connaître. 

Exiger  une  publication  officielle  dans  chaque  royaume,  dans  chaque 
diocèse,  c'eût  été  paralyser  toutes  les  lois  de  l'Église,  et  donner  aux 
gouvernements  un  pouvoir  dont  il  aurait  abusé.  Au  concile  de  Treute, 
on  a  tenté  cette  expérience.  Elle  n'a  pas  réussi,  on  ne  la  recommencera 
pas.  L'Eglise,  habituée  à  se  voir  tout  refuser,  apprend  à  se  passer  de 
tout.  Elle  promulgue  ses  lois  comme  elle  veut,  et  les  publie  comme 
elle  peut.  Pour  être  obligés  par  les  lois  civiles,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  les  citoyens  aient  lu  l'exemplaire  officiel  déposé  à  la  préfecture.  Ils 
ne  pourraient  pas  alléguer  qu'ils  ne  les  connaissent  que  par  les  jour- 
naux, voie  inexacte  et  peu  sûre.  Malgré  cette  excuse,  le  juge  les  con- 
damnerait bel  et  bien.  L'Église  fait  de  même.  La  publication  officielle 
de  ses  lois  dans  chaque  diocèse  n'est  pas  de  rigueur.  Les  gallicans 
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les  plus  renforcés  en  conviennent,  pour  les  constitutions  pontificales 
qui  portent  sur  la  foi  et  les  mœurs,  et,  il  faut  bien  le  reconnaître  aussi, 
pour  les  lois  purement  disciplinaires.  Sans  cela  on  pourrait  exiger 
qu'un  personnage  officiel  en  remît  un  exemplaire  signé  et  scellé  à 
chaque  fidèle. 

Ainsi,  l'enregistrement  des  décisions  de  l'Église  par  le  conseil 
d'État  n'en  peut  empêcher  ni  la  promulgation,  qui  a  déjà  eu  lieu 
quand  ces  décisions  parviennent  au  gouvernement,  ni  la  publication 
qui  s'effectue  par  des  moyens  indépendants  de  lui,  ni  l'exécution  qui 
est  purement  volontaire  et  n'a  aucun  besoin  de  son  concours.  Dès  lors  à 
quoi  sert  son  enregistrement?  C'est  une  formalité  inutile,  un  vain  em- 
barras que  se  donne  l'État  et  qui  ne  peut  lui  profiter  en  rien,  une 
simple  preuve  de  mauvais  vouloir  sans  pouvoir.  Qu'il  y  renonce,  ce 
sera  plus  simple,  et  sans  rien  sacrifier,  il  aura  le  mérite  d'une  bonne 
intention.  - 

En  résumé,  la  règle  énoncée  dans  l'article  premier  des  Orga- 
niques n'est  que  le  produit  défiguré  d'anciennes  maximes  gallicanes, 
qui  sont  en  ce  moment  sans  utilité  et  sans  objet.  Elle  est  contraire 
aux  rapports  actuels  de  l'Église  et  de  l'État,  démentie  par  tous  les 
principes  de  notre  droit  public,  inexécutable  et  confiée  à  la  garde  d'un 
corps  qui  est  incapable  de  l'appliquer. 

On  voudrait  ressusciter  l'ancien  gallicanisme  tout  entier,  qu'on  ne 
pourrait  môme  faire  usage  de  cette  règle  pour  le  cas  qui  nous  occupe. 
Car  les  décrets  des  Conciles,  ou  tout  au  moins  leurs  décrets  dog- 
matiques n'étaient  pas  soumis  à  la  nécessité  de  l'enregistrement. 
C'était  l'avis  unanime  des  canonistes,  et  les  libertés  de  Pierre  Pithou 
n'en  font  pas  mention.  Or,  le  concile  du  Vatican  n'a  rendu  jusqu'ici 
que  des  décisions  dogmatiques.  Il  est  donc  impossible  soit  avec  les 
règles  du  droit  ancien,  soit  avec  celles  du  droit  nouveau,  de  les  em- 
pêcher d'être  publiées. 

Armand  RAVELET. 
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(troisième  article) 

L'École  se  rouvrit  le  1S  avril,  sous  la  direction  du  général  Dejean 
que  Louis  XVIII  avait  donné  pour  successeur  à  Lacuôe,  et  les  cours 
recommencèrent  tant  bien  que  mal.  Ils  furent  interrompus  encore  par 
les  Cent  jours,  durant  lesquels  les  polytechniciens,  reformés  en  com- 
pagnies d'artillerie,  firent  de  nouveau  le  service  militaire  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Mais  dès  le  3  juillet,  jour  de  la  rentrée  de 
Louis XVlll  à  Paris,  les  cours  étaient  repris  et  continuaient,  en  appa- 
rence comme  si  rien  ne  fût  arrivé.  Les  membres  du  conseil  de  per- 
fectionnement furent  même  assez  habiles  pour  persuader  au  roi  qu'il 
n'avait  pas  de  partisans  plus  fidèles  que  ces  jeunes  gens  qui,  sans 
doute,  si  cela  eût  dépendu  d'eux,  n'auraieut  pas  mieux  demandé  que 
de  le  suivre  à  Gand,  ce  rendez-vous  royaliste  où,  selon  la  remarque 
spirituelle  de  Talleyrand,  «  nous  étions  bien  six  ou  sept  cents,  tout 
«  au  plus,  mais  d'où  nous  revînmes  trente  mille  ».  On  mit  à  profit 
les  dispositions  bénévoles  de  Louis  XVlll  pour  solliciter  une  nouvelle 
faveur,  refusée  par  Napoléon  «  que  les  emplois  dans  l'administration 
des  poudres  et  salpêtres,  et  dans  le  corps  des  ingénieurs  hydro- 
graphes, fussent  ajoutés  au  nombre  de  ceux  déjà  réservés  exclusive- 
ment aux  élèves  de  l'École.  »  Ce  vœu  fut  exaucé  par  un  décret  du 
15  mars  1816.  Cela  n'empêcha  pas  l'École  d'être  en  état  d'insubor- 
dination ouverte  quinze  jours  après. 

Plusieurs  élèves  ayant  été  punis  pour  indiscipline  générale,  les 
autres  s'y  opposèrent,  demandant  que  la  punition  fût  levée,  ou  com- 
mune à  tout  le  monde  comme  avait  été  la  faute.  La  voix  du  général 
Dejean  les  rappela  vainement  à  la  soumission;  son  autorité  fut  mé- 
connue ;  il  se  vit  forcé  de  proposer  au  gouvernement  l'exclusion  de 
quinze  des  plus  récalcitrants.  Mais  les  ministres  de  l'intérieur  et  de 
la  guerre  virent  dans  le  fait  particulier  qui  leur  était  dénoncé  le 
symptôme  d'un  mal  plus  grand  et  qu'il  y  avait  urgence  d'extirper. 
Des  informations  précises,  et  le  souvenir  de  quelques  fautes  d'insubor- 
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di  nation  non  moins  répréhensibles  en  1 810  et  1S12,  trahissaient  l'exis- 
tence d'une  sorte  d'organisation  occulte,  d'après  laquelle  les  élèves 
délibéraient  entre  eux  et  prenaient  des  résolutions  considérées  comme 
obligatoires  même  pour  ceux  qui  auraient  refusé  d'y  souscrire.  Une 
enquête  s'ouvrit,  et  le  fait  fut  constaté.  En  vain  le  gouverneur,  s'ef- 
forçant  d'atténuer  les  suite  de  sa  plainte,  représenta  qu'à  le  considérer 
d'ensemble,  leur  mauvais  esprit  u'était  pas  autre  chose  que  «  cet 
esprit  général  d'indocilité  que  la  jeunesse  apporte  de3  lycées  » .  Le 
3  avril  1816  l'École  fut  licenciée. 

Semblables  conjonctures  se  sont  présentées  plus  d'une  fois  depuis  ; 
mais  elles  se  sont  dénouées  tout  autrement,  par  une  capitulation  de 
l'autorité  qui  se  bornait  à  sauver  les  apparences.  Exceptons  toutefois 
une  deuxième  mutinerie  survenue  cinq  ou  six  ans  plus  tard,  en  1822, 
toujours  sous  Louis  XVI IL  A  la  suite  de  certains  désordres  pério- 
diques, l'autorité  ayant  acquis  la  preuve  matérielle  que  l'organisation 
occulte  dont  nous  avons  parlé  subsistait  encore,  et  étant  parvenue  à 
connaître  le  nom  de  l'élève  qui  la  présidait,  cet  élève  fut  renvoyé. 
Tous  ses  camarades  protestèrent  de  leur  résolution  de  le  suivre;  on 
ouvrit  les  portes  à  deux  battants,  en  déclarant  qu'on  ne  retiendrait 
personne  de  force.  Une  pareille  fermeté  fit  réfléchir  les  jeunes  ré- 
voltés; il  y  eut  deux  ou  trois  jours  d'hésitation,  après  quoi  un  assez 
grand  nombre  annoncèrent  qu'ils  voulaient  reprendre  leurs  études, 
et  tout  se  calma. 

Du  reste,  si  la  Restauration  se  montra  ferme,  elle  ne  cessa  jamais 
d'être  bienveillante.  Elle  admit  aux  emplois  publics  la  plupart  des 
élèves  licenciés  au  commencement  de  1816,  et  en  rouvrant  l'École, 
le  h  septembre  de  la  même  année,  elle  la  mit  sous  la  haute  protection 
du  duc  d'Angoulême.  En  1822,  malgré  les  menaces  d'un  second  li- 
cenciement, Louis  XVU1  rendit  une  ordonnance  qui  autorisait  l'ad- 
mission annuelle  de  six  élèves  dans  le  corps  des  officier?  de  la  ma- 
rine royale.  L'École  dut  cette  nouvelle  carrière  aux  sentiments  de 
camaraderie  du  ministre  de  la  marine,  le  marquis  de  Glermont^Ton- 
nerre,  lequel  ne  s'en  cacb.a  point  :  «  Je  m'estime  heureux,  dit-il  en 
«  communiquant  l'ordonnance,  d'avoir  été  en  mesure  de  provoquer 
«  une  disposition  aussi  favorable  à  celte  école  célèbre,  où  je  me 
«  souviendrai  toujours  d'avoir  commencé  ma  carrière  militaire.  » 
Heureuse  camaraderie!  Heureuse,  entendons-nous,  pour  les  privi- 
légiés qui  en  bénéficient.  C'est  par  elle  que  la  plus  belle  partie  de 
nos  services  publics  est  devenue,  pour  l'École,  taillable  et  corvéable 
à  merci  1 
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En  1826  se  produisit  une  réclamation  du  baron  de  Damas,  ministre 
de  la  guerre,  au  sujet  des  jeunes  gens  qui,  eutrés  à  l'École  en  vue  des 
emplois  civils  et  n'ayant  pu,  vu  l'infériorité  de  leurs  rangs  aux  exa- 
mens, choisir  ces  emplois  à  la  sortie,  se  rejettent  contre  leur  gré  dans 
la  carrière  militaire,  où  ils  montrent  peu  de  vocation,  et  qu'ils  s'em- 
pressent de  quitter  ensuite,  à  la  première  occasion  favorable.  Il  ne 
fut  donné  aucune  suite  à  cette  plainte;  si  nous  la  mentionnons,  c'est 
pour  constater  la  continuité  d'un  malaise  signalé  déjà  sous  le  Direc- 
toire et  qui  n'a  point  cessé.  Nous  y  reviendrons. 

Sous  la  Restauration,  l'École  compta  comme  professeurs,  exami- 
nateurs et  administrateurs,  parmi  les  illustrations  dont  l'origine  lui 
appartenait,  outre  Arago,  Augustin  Fresnel,  Cauchy  et  d'autres  que 
nous  avons  déjà  nommés  :  MM.  Lefébure  de  Fourcy,  G.-L.  Mathieu, 
Dulong,  et  les  généraux  Rohault  de  Fleury  et  Paillhou.  Parmi  ceux 
qui  n'étaient  pas  sortis  de  son  sein,  MM.  Dumas,  Chevreul,  Despretz, 
Gaultier  de  Claubry,  Aimé-Martin  et  Laurentie,  ces  deux  derniers 
comme  professeurs  de  littérature,  sans  parler  de  l'abbé  Martin  de  Noir- 
lieu  et  d'un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  qui  se  succédèrent  dans 
la  sinécure  —  ou  peu  s'en  faut  —  d'aumônier  de  l'École,  créée  par 
Louis  XVIII. 

Elle  eut  encore,  durant  la  même  période,  la  gloire  de  voir  sur  ses 
bancs  MM.  de  Saulcy,  Bienaymé,  Michel  Chasles,  Michel  Chevalier, 
Combes,  Napoléon  Daru,  de  Tressant,  Duhamel,  Elie  de  Beaumont, 
Liouville,  Piobert,  Savary,  le  P.  Gratry,  les  maréchaux  Niel  et  Le 
Bœuf,  les  amiraux  Rigault  de  Genouilly,  de  Chabannes,  Chopart, 
Laflbnt  de  Ladebat  et  Poucques  d'Herbinghera  ;  les  généraux  de  La- 
moricière,  Cavaignac,  Beuret,  Soleille,  Castelneau,  Roguet,  et  une 
foule  d'autres.  Quant  aux  ingénieurs,  administrateurs,  inspecteurs 
généraux,  sénateurs  ou  pairs  de  France,  et  autres  grands  fonction- 
naires qui  ne  sont  que  cela,  trop  longue  en  serait  la  liste.  L'École  appro- 
chait de  l'époque  où  ces  hautes  positions  devaient  affluer  chez  elle  avec 
une  richesse  en  proportion  directe  de  la  décroissance  des  illustrations 
scientifiques.  Elle  devait  produire  encore  pour  l'Institut,  sous  Louis- 
Philippe,  MM.  Bertrand  et  Bravay,  -Daubrée  et  Delaunay,  Dupuy  de 
Lomé  et  Elie  de  Beaumont,  Hcrmite  et  Faye,  Laugier  et  Regnault, 
Serret  et  Vuitry,  enfin  M.  Le  Verrier;  mais  qu'étaicnt-ce  que  ces 
gloires,  sauf  une  ou  deux,  en  parallèle  avec  les  grandes  générations 
polytechniciennes  de  la  première  république  et  du  premier  empire? 
Pour  les  voir  dans  toutléur  éclat,  il  faut  embrasser  avec  elles,  sous 


Digitized  by  Google 


l'école  polytechnique  33 

un  même  coup -d'œil,  non  pas  leurs  devancières,  mais  celles  qui  les 
ont  suivies,  les  pâles  générations  de  la  deuxième  république  et  du 
deuxième  empire.  Ce  rapprochement  hélas!  les  fait  resplendir.  Vo- 
lontiers nous  comparerions  l'École,  leur  mère  commune,  à  cette  splen- 
dide  étoile  que  Ptoléuaée  et  ses  contemporains  aperçurent  une  belle 
nuit  dans  Je  firmament.  D'abord  elle  égalait  Sinus,  puis  elle  ne  bril- 
lait plus  que  comme  un  astre  de  deuxième  ordre,  pui3  elle  pâlit  encore 
et,  progressivement,  passa  du  deuxième  ordre  au  troisième  et  du 
troisième  au  quatrième,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  perdit  dans  un  groupe 
de  nébuleuses. 

Faut-il  redouter  semblable  éclipse  pour  la  constellation  où  nous 
sont  apparus  Gay-Lussac  et  Fresnel,  Arago  et  Le  Verrier?  Nonl 
Dieu  épargne  ce  deuil  à  la  patrie  et  cette  calamité  au  progrès  des 
sciences!  Ce  n'est  pas  nous  qui  proposerons  d'éteindre  la  mèche  qui 
fume...  Seulement,  puisque  celle-là  ne  suffit  plus  à  nous  éclairer, 
puisque  même  —  nous  le  prouverons  —  d'autres  ont  fini  par  briller 
davantage,  il  n'est  plus  boa  ni  pour  elle  ni  pour  personne,  qu'elle 
continue  à  occuper  à  elle  seule  toute  la  place.  Voilà,  lecteur,  tout  ce 
que  nous  demandons.  r 

L'École  prit  une  part  active  aux  trois  «  glorieuses  »  de  juillet  1830 
en  dépit  des  faveurs  de  ce  pauvre  duc  d'Angoulème  qui»  naïvement, 
au  retour  d'Espagne  et  du  Trocadéro,  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  recevoir  les  félicitations  de  sa  protégée,  avant  toutes  les 
autres.  A  ce  propos, n'était-il  pas  aussi  u  Grand -Orient?...'»  11  n'avait 
pas  la  main  heureuse. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  du  2  août  1830  : 

«  Déjà  le  peuple  s'ébranlait  pour  aller  au  Louvre  et  aux  Tuileries, 
quand  un  renfort  inespéré  lui  arriva.  Les  élèves  de  l'Ecole  polytech- 
nique avaient  forcé  les  portes  où  ils  étaient  casernes;  Ils  venaient 
combattre,  eux  aussi,  pour  la  constitution  et  les  lois.  Ces  braves  ont 
été  salués  avec  transport.  Ils  ont  tout  d'abord  pris  le  commandement 
des  troupes.  Le  manège  du  Luxembourg  leur  a  été  ouvert. 

—  Je  suis  votre  chef,  disait  l'un  ;  et  il  montait  sur  un  cheval  blanc. 

—  Général,  disait  l'autre,  je. suis  votre  aide  de  camp  ;  et  il  se  met- 
tait un  foulard  jaune  à  la  ceinture  en  guise  d'écbarpe.  L'un  surveillait 
les  poudres,  l'autre  le  canon,  car  le  jeudi  on  avait  du  canon.  * 

«  A  la  fin  on  part  pour  le  Louvre;  à*onze  heures  il  est  enlevé.  C'est 
un  élève  de  l'École  qui  a  pris  le  Louvre,  un  héros  de  vingt  ans. 
Malgré  la  mitraille  des  Suisses,  le  jeune  homme  marcha  au  pas  jusqu'à 

Nouvti:*  S4rt«.  —  Tarn*  X.  N*  65.  3 
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la  grille.  Les  balles  tombent  sur  lui,  autour  de  lui,  et  il  ne  s'en  émeut 
pas.  Il  arrive  jusqu'à  la  grille  ;  un  officier  s*en  approche  aussitôt  : 

—  Ouvrez,  dit  le  jeune  commandant,  si  vous  ne  vouiez  être  exter- 
minés, car  la  liberté  et  la  force  sont  pour  le  peuple. 

L'officier  s'y  refuse  et  lâche  son  coup  de  pistolet,  qui  ne  part  pas. 
Le  jeune  homme  saisit  alors  l'officier  et  lui  porte  son  épée  à  la  gorge. 

—  Votre  vie  est  à  moi,  dit-il,  mais  je  ne  veux  pas  verser  de  sangl 
Ce  récit  est  héroïque  ;  mais  ils  furent  terriblement  maladroits,  en 

vérité,  ces  malheureux  Suisses  «  mitraillant  »  pour  ainsi  dire  à  bout 
portant  sans  qu'une  seule  de  leurs  balles  atteignît  son  homme  !  Et 
cet  officier  supérieur,  qui  vient  bénévolement  à  la  grille,  n'avait-il 
donc  pas  son  épée,  lui  aussi,  après  son  coup  de  pistolet  raté  ?  Les 
choses,  aujourd'hui,  se  passeraient  d'autre  façon...  Et  puis,  si  le 
Journal  des  Débats,  dont  les  fenêtres  ouvrent,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
théâtre  de  l'action,  était  admirablement  placé  pour  bien  voir,  il  l'était 
moins  avantageusement  pour  bien  racontes,  lui  qui  venait  de  passer 
à  l'insurrection  avec  la  victoire  et  qui  avait  changé  de  cocarde  aussi 
vite  que  le  Moniteur... 

Les  Tuileries  furent  prises  à  peu  près  comme  le  Louvre,  par  un 
jeune  homme  qui  s'avança  seul,  portant  le  drapeau  tricolore;  mais 
celui-là,  parait-il,  n'était  pas  un  polytechnicien  :  il  était  vêtu  d'une 
blouse.  «  • 

Après  la  lutte,  des  brevets  de  la  Légion  d'honneur  furent  décernés 

par  le  gouvernement  à  un  certain  nombre  d'élèves  de  l'École,  qui  les 

refusèrent  noblement  par  la  lettre  collective  suivante,  adressée,  en 

date  du  7  août,  au  ministère  de  la  guerre  : 

, t^i  V  .  *  .♦♦*..!.■  K 

«Mon  général, 

«Noos  venons,  au  nom  de  l'École  polytechnique,  vous  exprimer 
u  notre  reconnaissance  au  sujet  des  croix  d'honneur  qu'on  a  bien 
«  voulu  nous  accorder;  mais  cette  récompense  nous  paraissant  au- 
«  dessus  de  nos  services,  et  d'ailleurs  aucun  de  nous  ne  se  jugeant 
«  ploa  digne  que  ses  camarades  de  l'accepter,  nous  vous  prions  de 
«  nous  permettre  de  ne  pas  la  recevoir. 

u  II  est  seulement  une  grâce  que  nous  vous  demandons  :  un  de 
m  nos  camarades  (Vanneau)  a  succombé  dans  la  journée  du  27,  nous 
u  recommandons  à  votre  bienveillance  son  père,  employé  du  gouver- 
v-  nement  daris  les  contributions  indirectes. 

«  Nous  recommandons  encore  à  votre  bienveillance,  mon  général,  . 
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e  un  de  nos  camarades  (Charras),  renvoyé  de  l'École  par  le  général 
a  Bourdessoulle,  à  cause  de  ses  opinions.  Nous  demandons  qu'il 
«  rentre  dans  nos  rangs,  où  il  a  si  bien  serti  ces  jours  derniers. 

•  Au  nom  de  /* Ecole  Polytechnique*  les  deux  élèves  délégués  par 
«  leurs  camarades  :  J.  Dofresnes  et  Fehri-Pisani.  » 

Le  20  août  suivant,  dans  un  banquet  donné  par  les  anciens  de 
l'École  à  leurs  jeunes  camarades,  le  duc  d'Orléans  porta  un  toast: 
A  C  Ecole  Polytechnique,  qui  a  pris  une  part  si  glorieuse  à  F  héroïque 
résistance  de  Paris  pendant  les  mémorables  journées  des  27,  23  et 
29  juillet! 

Bref,  si  les  jours  de  la  première  république  avaient  été  F  âge  d'or 
de  l'École  pour  les  études,  ceux  du  roi-citoyen  le  furent  pour  la  po- 
pularité et  l'importance  politique.  L'École  formait  comme  un  qua- 
trième pouvoir  dans  l'État,  le  roi  étant  compté  pour  le  deuxième,  la 
presse  pour  le  troisième,  et  la  Chambre  des  pairs  seulement  comme 
un  appoint  du  premier,  qui  était  la  Chambre  des  députés. 

Cette  gloire  subsiste  encore  dans  la  mémoire  des  habitants  du  quar- 
tier que  révolte  la  seule  idée  du  déplacement  de  l'École,  toutes  les 
fois  qu'on  parle  de  la  transporter  au  Trocadéro  ou  ailleurs  ;  il  en  reste 
ainsi  quelque  chose  dans  les  souvenirs  des  ouvriers.  M.  Gustave 
Moreau  racontait  naguère,  dans  le  Paris-magazine,  qu'un  de  ses 
amis,  polytechnicien,  fut  une  fois  arrêté  dans  la  rue  par  un  homme 
en  blouse  qui  le  pria  de  lui  donner  une  poignée  de  main,  «  vu  l'uni- 
forme ».  On  s'exécuta.  «  C'est  de  bon  cœur,  allez,  dit  l'ouvrier  ;  vous 
êtes  notre  avant-garde!  »  Le  malheureux  avait  dû  lire  cela  le  matin 
dans  son  journal. 

Mais  quoi  qu'en  disent  cet  ouvrier  et  son  reporter,  le  rôle  des  «  gé- 
néraux de  vingt  ans  »  est  fini.  Non-seulement  les  gouvernements  ont 
acquis,  à  force  d'exercice,  une  plus  grande  habileté  dans  l'art  de 
comprimer  les  émeutes,  mais  l'École  polytechnique  n'a  plus  la  haute 
importance  du  temps  jadis,  où  elle  était  seule  de  son  espèce.  Sa  der- 
nière tentative  de  révolte  a  eu  lieu,  si  nous  ne  nous  trompons, 
en  1804;  il  suffit  alors,  pour  que  tout  s'apaisât,  d'un  ou  deux  articles 
d'un  journal  (la  Presse),  faisant  entrevoir  la  facilité,  pour  ne  pas  dire 
les  avantages,  de  la  suppression,  pour  cause  d'inutilité  publique.  A  la 
vérité,  la  puissante  institution,  qui  compte  tant  d'anciens  élèves  par- 
tout, ne  laissa  pas  sans  réponse  les  irrespectueuses  insinuations  de 
M.  Cucheval-Clarigny.  Elles  soulevèrent,  outre  les  indignations  du 
Journal  des  Débats,  auxquelles  on  s'attendait,  celles  de  la  vénérable 
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Union,  —  oui,  elle-même,  Y  Union  monarchique!  —  qui  défendit  l'É- 
cole au  nom  des  principes  conservateurs,  et  celles  bien  autrement  im- 
pétueuses du  Siècle  et  de  Y  Opinion  nationale,  qui  reconnurent 
aussitôt  «  les  ténébreuses  machinations  des  Jésuites  »  et  prétendirent 
qu'on  voulait  substituer  à  la  grande  École  quelque  couvent  de  moines 
où  l'on  enseignerait  saint  Thomas  et  le  Syllabus,  au  lieu  de  Laplace 
et  de  Legendre.  Mais  la  véritable  opinion  publique,  celle  des  gens 
sages  et  désintéressés,  reconnut  que  la  thèse  de  M.  Cucheval,  pouvait 
se  plaider  parfaitement.  Et  c'est  ce  qui  nous  fait  prophétiser  la  fin 
des  rébellions  de  l'École  et  celle  de  son  rôle  politique. 

Il  conviendrait  peut-être  de  retracer,  avant  de  terminer  cette  rapide 
esquisse  historique,  les  diverses  a  journées  »  de  1848  et  1851,  et  la 
conduite  de  l'École  dans  ce  deuxième  tour  du  cercle  fatal  où  nous 
roulons  depuis  1789,  de  monarchie  constitutionnelle  en  république, 
et  de  république  en  empire.  Mais  ces  événements,  quoique  déjà  bien 
anciens,  ne  le  sont  pas  encore  assez.  Terminons  donc,  et  terminons 
par  une  remarque  générale  que  nous  appliquerons  seulement  aux  dé- 
buts de  l'École  polytechnique.  Libre  ensuite  au  lecteur,  si  cela  lui 
convient,  d'étendre  cette  application  à  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous. 

Croire  que  le  dévouement  dont  le3  illustres  fondateurs  de  l'Ecole 
firent  preuve  envers  elle  fut  complètement  désintéressé  et  n'eut 
absolument  d'autre  objet  que  l'amour  de  la  science  et  du  progrès,  ce 
serait  mal  connaître  la  nature  humaine.  L'historiographe  Fourcy  en 
fait  lui-même  l'aveu;  le  conseil  de  l'École  était  une  sorte  d'académie 
des  sciences;  on  y  protégeait  non  pas  seulement  le3  études,  mais  les 
étudiauts;  on  les  poussait  dans  le  monde,  et  l'on  s'y  poussait  soi- 
même,  tous  ensemble  et  chacun  en  particulier,  de  façon  à  englober 
le  plus  d'attributions  possibles  et  à  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qui 
pouvait  être  saisi.  Jamais  les  savants  ne  prirent  tant  de  part  aux  af- 
faires. Laplace  et  Chaptal  s'étaient  presque  succédé  au  ministère  de 
l'intérieur,  Carnot  était  ministre  de  la  guerre  et,  en  son  absence, 
c'était  Lacuée  qui  faisait  l'intérim,  Fourcroy  était  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  Monge  présidait  le  Sénat,  où  presque  tout  le  con- 
seil de  l'Ecole  siégeait.  A  leur  commun  dévouement  pour  la  science 
auquel  nous  rendrons  hommage,  s'ajoutait  donc  un  intérêt  réel  et 
puissant;  or  l'intérêt,  nul  ne  l'ignore,  décuple  les  forces  du  dévoue- 
ment. La  gloire  de  l'Ecole  était  devenue  leur  gloire  ;  ses  succès  for- 
maient un  piédestal  commun  qu'il  leur  importait  de  rehausser. 
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«uniment  ses  pat»:gyrm.ues  peuvent  se  ramener  à  deux  propositions  Ton  impertinentes.  — 
L«*.«  c-ihiers  tic  l'ancienne  Ecole  polytechnique.  —  plaidoyer  en  faveur  de  l'Ecole  par  deux 
de  ?es  ëlovis  les  plus  illustres,  Gay-Lussac  et  Francis  Arago.  —  Nos  phares,  la  chnux 
hydraulique  et  les  Mors  artificiels;  le  pont  de  Uoqucfavoiir  ;  le  môle  d'Alger  et  autres  beaux 
travaux  et  inventions  de  l'Ecole. 

L'Histoire  de  f  Ecole  polytechnique  de  M.  Fourcy  se  termine  par 
ces  mots  non  dépourvus  d'outrecuidance  : 

<t  Ici  la  critique  serait  présomptueuse  et  l'éloge  superflu.  Qui 
songe  à  blâmer  Hercule?  disait-on  à  l'auteur  d'un  pcëme  à  la 
louange  de  ce  héros.  De  même,  qn'est-il  besoin  de  louer  l'Ecole  po- 
lytechnique devant  la  France?  » 

Et  là-dessus,  sans  transition  aucune,  Fourcy  entonne  un  dithy- 
rambe qui  ne  laisse  pas  de  donner  à  sa  déclaration  d'abstention  pré- 
tendue un  assrz  plaisant  démenti  : 

a  Les  services  publics  pourvus  chaque  année  de  sujet3  d'élite  ; 
l'enseignement  des  mathématiques  propagé,  soutenu  par  cet  établis- 
sement et  porté  à  un  degré  de  science  inconnu  ailleurs;  une  foule  de 
professeurs  distribuant  dans  Ips  écoles  spéciales  et  universitaires  l'en- 
seignement varié  qu'ils  ont  recueilli  dans  ses  amphithéâtres;  la  cons- 
truction de  nos  vaisseaux  et  de  nos  forteresses,  les  travaux  des  ports 
et  des  arsenaux,  ponts,  routes  et  canaux,  laconféetion  des  cartes  to- 
pographiques et  hydrographiques,  la  recherche  et  l'accroissement  de 
nos  richesses  minérales,  toutes  choses  confiées  uniquement  aux  élèves 
de  l'Ecole,  voilà  son  panégyrique  !  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  ser- 
vices que  la  France  en  reçoit.  En  effet,  parmi  ses  élèves  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  n'embrassent  pas  les  professions  pour  lesquelles 
ils  s'étaient  préparés,  ou  qui  les  quittent  après  les  avoir  exercées  et 
vont  féconder  de  leur  instruction  d'autres  branches  de  l'arbre  social. 
Les  uns,  entraînés  par  une  vocation  que  les  études  variées  de  l'Ecole 
ont  déterminée,  se  dévouent  avec  ardeur,  et  souvent  avec  gloire,  au 
progrès  des  sciences  mathémathiques  ;  les  autres  se  livrent  à  l'en- 
seignement de  ces  mômes  sciences  et  portent  dans  les  différentes 
écoles  les  méthodes  sans  cesse  perfectionnées  par  des  professeurs 
choisis  entre  les  plus  distingués  ;  d'autres  enfin  vont  diriger  des  opé- 
rations industrielles  et  porter  le  flambeau  d'une  savante  théorie  dans 
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la  routine  aveugle  des  fabriques  Ceux  mêmes  qui  échouent  à  ses 

concours  gagnent  à  s'y  être  préparés...  une  culture  intellectuelle  qui 
les  rend  aptes  à  saisir  et  à  communiquer  des  considérations  d'un  genre 
abstrait,  auxquelles  demeure  toujours  plus  ou  moins  étranger  l'homme 
dont  l'esprit  n'est  pas  initié  à  cet  ordre  de  spéculations  ni  au  langage 
qui  en  exprime  les  rapports....  Et  quand  même  ils  n'auraient  pas  en- 
tièrement conservé  les  richesses  scientifiques  amassées  dans  leur 
jeunesse,  ne  leur  reste-t-il  pas  du  moins  cette  robuste  éducation  de 
l'esprit,  dont  ils  sont  redevables  à  l'emploi  des  méthodes  de  raison- 
nement les  plus  rigoureuses  (1)...?  » 

Je  lisais  ce  pompeux  plaidoyer  à  un  ami,  homme  simple,  à  l'œil 
très-observateur,  à  la  parole  un  peu  brève,  mais  qui  sans  avoir  été 
favorisé  par  sa  bonne  étoile  delà  «  robuste  éducation  d'esprit»  qu'on 
trouve  à  la  rue  Descartes,  et  sans  s'y  être  formé  «  à  l'emploi  des  mé- 
thodes de  raisonnement  les  plus  rigoureuses  » ,  possède  cependant  as- 
sez bien  l'art  de  lire  entre  les  lignes  des  prospectus,  oraisons  funèbres, 
éloges  académiques  et  autres  déclamations,  et  de  dégager  les  incon- 
nues d'une  équation  oratoire,  si  embrouillée  qu'on  la  lui  pré- 
sente : 

—  Tout  cela,  me  dit-il  quand  j'eus  fermé  le  livre,  tout  cela  se  ré- 
sume en  deux  propositions  fort  courtes,  formant  l'une  la  majeure  et 
l'autre  la  mineure  d'un  syllogisme  très-mal  bâti,  si  mal  bâti  que  je 
n'ose  le  mettre  en  forme,  m  formâ,  comme  on  disait  au  moyen  âge. 

—  Voyons  tout  de  même,  voyons  le  syllogisme,  demandai-je. 

—  Le  voici  :  première  proposition  :  u  l'Ecole  polytechnique  est  un 
foyer  de  lumière.  »  Admettez-vous  cette  majeure? 

— -  Concedo,  j'accorde  la  majeure,  répondis-je. 

—  seconde  proposition  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'Ecole 
forme...  »  comment  dirai-je?...  ah  !  ma  foi,  je  lâche  le  mot  propre, 
faute  d'équivalent...  «  un  tas  d'imbéciles!  » 

—  Oh  1  oh  !  ra'écriai-je,  pour  le  coup  nego  !  je  nie  et  je  proteste  ! 

—  C'est  cela  pourtant,  continua  mon  ami.  L'affirmation  qui  vous 
indigne  ne  ressort  pas  seulement  des  panégyriques  écrits  ;  pour  peu 
que  vous  ayez  rencontré  deux  élèves  de  l'École,  vous  avez  dû  la  lire 
sur  leur  physionomie  et  dans  toute  leur  conduite.  Mais  puisque  la 
mineure  a  si  peu  le  don  de  vous  plaire,  ne  cherchons  pas  la  conclu- 
sion et  laissons-là  ce  syllogisme  boiteux. 

Je  suivis  le  conseil  de  mon  ami  et  n'insistai  point,  Mais  la  pratique 

(I)  Fonrcy,  pages  373  et  373,  ¥V  et  VL 
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des  polytechniciens  et  l'observation  attentive  de  leurs  habitudes  de 
caste  m'a  démontré  qu'il  avait  raison.  Ët  puis  le  fameux  privilège  de 
l'École  n'est-il  pas  la  confirmation  logique,  rigoureuse,  irréfragable 
des  deux  propositions  ci-dessus,  et  de  l'une  autant  que  de  l'autre? 

Si  l'École»  s'en  tenant  à  la  première,  se  bornait  à  affirmer  sa 
science  et  ses  propres  mérites,  comme  c'est  son  droit,  une  semblable  * 
conviction  l'autoriserait  évidemment  à  revendiquer,  comme  consé- 
quence, une  part  aussi  large  que  possible  dans  les  services  publics, 
et  nous  ne  réclamerions  point  Mais  comment  a- 1- elle  osé  demander, 
comment  peut-elle  maintenir  que  ces  emplois  soient  fermés  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle,  si  ce  n'est  en  vertu  de  cette  deuxième  affirmation, 
au  moins  implicite,  que  hors  d'elle  il  n'y  a  plus  qu'incapacité?  On  se 
récriera,  on  niera  à  grands  cris  ;  mais  je  délie  qu'on  m'allègue,  en 
faveur  des  monopoles  de  l'École,  une  seule  bonne  raison  qui  ne  soit 
une  variante  de  celle-là.  •  i .  -     .  .i' . 

Mais  ayons  de  la  logique  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Nous  qui 
avons  concédé,  concédé  sans  réserve  et  sans  arriére-pensée,  la  pre- 
mière proposition,  c'est-à-dire  la  valeur  et  là  capacité  de  l'Ecole, 
achevons  de  justifier  loyalement  cettaappréclation  favorable,  et  com- 
plétons l'éloge,  •  , 

L'enseignement  de  l'École  polytechnique  à  aidé  puissamment  à 
relever  celui  des  écoles  spéciales  des  ponts-e  rehaussées,  des  mines,  . 
peut-être  môme  de. l'artillerie  et  du  génie  —  ces  deux  derniers  points 
sont  inclus  sûrs.  —  Par  l'importance  des  membres  qui  le  composent, 
son  conseil  de  perfectionnement  étend  son  influence  sur  tout  l'ensei- 
gnement scientifique  de  l'État  ;  il  était  donc  en  mesure  de  faire  pré- 
valoir partout  les  méthodes  qu'il  adoptait,  et  de  rompre  les  résis- 
tances, souvent  formidables,  des  anciennes  habitudes.. Nous  devons 
même  reconnaître  que  la  nécessité  de  passer  par  l'École-pour  arriver 
aux  emplois,  quelqu' injuste  <pie  fût  intrinsèquement  cette  nécessité, 
a  servi  le  progrès  général  tant  que  l'École  a  marché  à  îa  tète  des 
hautes  études  scientifiques.  Seulement,  dépois  quoy  sot»  ^certains 
rapports,  ce  rang  de  chef  de  file  est  échu  à  d'autres,  pu  du  motos  à 
un  autre  établissement  similaire  (l'École  centrale,  nous  le  prouve- 
rons), que  sera  cette  influence  autrefois  si  bienfaisante  î  t:  •  ,; 

Rome  perdit  son  sceptre  en  perdant  sa  vertu. 

L'influence  de  l'École  est  tellement  iocontestakle,  en  bien  tbmme 
en  mal,  que,  selon  la  remarque  de  M.  Fourcy,  on  peut  dire  que  Ten- 
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gneinent  général  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  la  force  de  ses  concours, 
et  qu'il  lui  suffirait,  pour  ranimer  une  branche  négligée  des  études, 
ou  pour  les  accroître  d'une  branche  nouvelle,  d'ajouter  un  article  à 
son  programme  d'examen. 

Il  serait  injuste,  parmi  les  services  rendus  à  la  science  par  l'an  - 
cienne École  polytechnique,  d'oublier  la  publication  périodique  de 
ses  cahiers.  Dès  1794,  avant  la  renaissance  de  l'Académie  des  sciences 
sous  le  nom  d'Institut  (25  octobre  1795),  le  conseil  de  l'École  avait 
été  érigé  en  corps  académique  et  chargé  de  publier  un  journal  avec 
le  sous-titre  de  Bulletin  du  travail  fait  à  [ École  polytechnique.  11  en 
parut  successivement  dix-neuf  numéros  de  1795  à  1823.  Le  premier 
contient  un  compte-rendu  de  Monge  sur  son  cours  de  stéréotomie, 
un  mémoire  de  Prony  sur  l'analyse  appliquée  à  la  chimie,  un  autre 
de  Dobenheun  sur  la  fortification,  un  autre  de  Barruel  sur  la  phy- 
sique, d'autres  de  Fourcroy,  de  Chaptal,  de  Berthollet,  de  Guy  ton  de 
Morveau,deVauquelinetdeChaussier  sur  différentes  parties  delà  chi- 
mie. On  trouve  dans  les  suivants  des  leçons  de  Laplace,  Lagrange, 
Hachette,  Poisson,  Btot,  Tbénard,  Malus,  Legendre,  Ch.  Dupin, 
Joseph  Montgolfier,  Ampère,  Duloup,  Puissant,  Andrieux,  etc. 
Des  savants  étrangers  non-seulement  à  l'École,  mais  à  la  France, 
tenaient  à  honneur  d'insérer  leurs  travaux  à  côté  de  ces  travaux  émi- 
nents  ;  ainsi  Alexandre  de  Huuiboldt  dans  le  sixième  cahier,  qui  parut 
en  1810.  Aucun  recueil  de  l'époque,  assurément,  ne  présente  d'aussi 
remarquables  articles,  ni  d'aussi  glorieuses  signatures.  L'apparition 
de  l'un  d'eux  était  un  événement  dans  le  monde  scientifique. 
:  Si,  maintenant,  nous  nous  permettions  de  demander  où  en  est  la 
continuation  de  celte  publication,  illustre,  on  qualifierait  cette  ques- 
tion d'indiscrète  et  de  déplacée,  et  l'on  u'aurait  point  tort.  Aussi  ne  le 
demandons-nous  pas.    '  .  .< 

Mais  le  plus  bel  éloge  que  nous  connaissions  de  la  célèbre  institu- 
tion de  l'an  III,  se  trouve  dans  les  oeuvres  d'Arago  (3"*  volume, 
appendice  à  la  biographie  de  Gay-Lussac).  Nous  croirions  manquer 
à  la  loyauté  qui  est  notre  loi  suprême,  si  nous  négligions  d'enrichir 
notre  humble  travail  de  quelques  extraits  de  ce  plaidoyer  éloquent, 
et  assurément  compétent,  sinon  impartial. 

«  Après  avoir  été  amené  par  mon  sujet,  écrit  Arago,  à  répéter  si 
souvent  les  mots  $  École  polytechnique,  ces  mots  si  doux  aux 
oreilles  de  Gay-Lussac,  j'ai  cru  entendre  en  songe  la  parole  de 
nilostpe  chimiste  :  t  Mon  cher  confrère,  me  disait-il,  ne  négligez  pas 


Digitized  by  Google 


■ 

l'école  polytechnique  M 

de  profiter  de  l'occasion  unique  qui  vous  est  offerte  pour  vous  livrer  à 
un  examen  sérieux  de  l'état  précaire  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui 
notre  brillante  École  »  (ceci  fut  écrit  en  1851  ou  1852  après  la  mort  de 
Gay-Lussac  qui  eut  lieu  le  15  mai  1854  ;  donc,  à  ce  moment-là,  Arago 
n'hésitait  pas  à  mettre  dans  la  bouche  de  Gay-Lussac  l'aveu  de 
a  l'état  précaire  »  où  était  tombé  l'École;  on  voit  que,  tout  en  plai- 
dant en  sens  contraire,  les  conclusions  d' Arago  et  les  nôtres  sont 
bien  près  d'être  identiques,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  le  mouve- 
ment de  décadence  est  loin  d'avoir  été  enrayé  depuis).  «Parlez  donc, 
mon  cher  confrère;  je  sais  très-bien  que,  dans  le  cadre  resserré  qui 
vous  est  tracé  d'avance,  vous  ne  pourrez  pas  traiter  la  question  com- 
plètement. Au  reste,  que  l'intérêt  général  prime  toute  considération. 
Sacrifiez  sans  scrupule,  pour  atteindre  le  but  que  je  vous  indique, 
tous  les  détails  relatifs  à  ma  vie  privée,  et  même,  s'il  le  faut,  les 
analyses  de  mes  principaux  mémoires...» 

«  Le  gouvernement,  ayant  prêté  l'oreille  aux  critiques  sans  cesse 
renouvelées  de  personnes  dont  la  compétence  devait  lui  paraître  évi- 
dente, a  choisi  une  commission  pour  s'occuper  d'améliorer  l'École 
(c'est  pour  désarmer  cette  commission ,  qu'  Arago  avait  pris  la 
plume)...  Peut-être  aura-t-on  la  bonté  de  remarquer  que,  professeur 
à  cette  École  pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  et  ayant  été  amené 
par  des  circonstances  de  force  majeure  a  y  faire  quatre  ou  cinq  cours 
différents,  je  pouvais  me  croire  autorisé  à  émettre  une  opinion  sur  le 
régime  intérieur  de  l'établissement  et  sur  les  programmes... 

«  L'École  polytechnique,  successivement  améliorée  sous  les  inspi- 
rations des  Lagrange,  des  Laplace,  des  Monge,  des  Berthollet,  des 
Legendre,  était  aux  yeux  de  Gay-Lussac,  sous  le  point  de  vue  de 
l'instruction,  une  des  institutions  les  plus  parfaites  que  les  hommes 
eussent  jamais  créées.  Sa  conviction  était  si  entière  à  ce  sujet  qu'il 
ne  voyait  pas  sans  un  vif  regret  que  les  jeunes  gens  destinés  aux  sep- 
vices  publics  profitassent  seuls  d'un  cours  d'études  si  profond,  si 
complet,  si  bien  ordonné.  Il  aurait  volontiers  changé  de  fond  en 
comble  le  régime  intérieur  de  l'École  pour  permettre  à  toute  la  jeu- 
nesse, sans  distinction,  de  profiter  des  trésors  de  science  qui  chaque 
jour  étaient  étalés  devant  des  élèves  privilégiés... 

*  ...  Plein  du  souYeuir  des  services  de  tout  genre  que  lui  avaient 
rendus  les  élèves  de  l'École,  particulièrement  en  Égypie,  l'empereur 
choisissait  parmi  eux  ses  principaux  officiers  d'ordonnance,  comme 
Gourgaod,  Athaliq,  Pailhou,  Laplace,  Bertrand,  Bernard...  11  les 
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prenait  pour  confidents  et  pour  juges  définitifs  lorsque,  dans  le 
cercle  de  ses  entreprises  militaires,  il  s'agissait  de  vaincre  les  diffi- 
cultés qui  se  présentaient  à  lui...  11  attribuait  à  l'influence  exercée 
par  l'École  polytechnique  la  haute  supériorité  que  l'industrie  fran- 
çaise avait  acquise... 

a  Ah  !  si  le  ciel  eût  accordé  à  Gay-Lussac  une  plus  longue  vie,  nous 
l'aurions  vu,  sortant  de  sa  réserve  habituelle,  se  présenter  hardiment 
devant  les  commissaires  chargés  de  réviser  les  programmes  poly- 
techniques. Là  il  se  serait  écrié,  avec  l'autorité  que  donne  toujours 
un  grand  savoir  uni  au  plus  noble  caractère  :  a  De  quoi  peut-on  se 
plaindre?  Trouverait-on  par  hasard  que  l'École  n*a  pas  assez  fait 
pour  les  sciences?  Quelques  noms  propres  et  rémunération  des  plus 

brillantes  découvertes  réduiraient  cette  imputation  au  néant  Je 

sais,  eût-il  ajouté,  qu'on  a  affirmé  que  les  cours  polytechniques  sont 
beaucoup  trop  théoriques.  Eh  bien  I  qu'on  me  cite  un  travail  de  pure 
pratique  qui  n'ait  trouvé  pour  l'exécuter  admirablement  un  de  ces 
théoriciens  qui  n'étaient  propres,  disait-on,  que  pour  recruter  les 
académies? 

«  Gay-Lussac  eût  continué  ainsi  :  Messieurs  de  la  Commission, 
*  placez-vous  en  première  ligne,  comme  je  dois  le  supposer,  les  créa- 
tions destinées  à  préserver  la  vie  de  nos  semblables?  Écoutez  ceci  : 
De  nombreux,  de  déplorables  naufrages  avaient  fait  sentir  à  la  ma- 
rine le  besoin  impérieux  d'éclairer  nos  côtes  par  des  feux  intenses 
et  d'une  grande  portée.  M.  Augustin  Fresnel  conçoit  la  possibilité  de 
substituer  les  combinaisons  catadioptiques.aux  réflecteurs  paraboli- 
ques en  métal  dont  on  avait  fait  usage  exclusivement  jusque-là.  Il 
imagine  le  moyen  de  construire,  avec  des  morceaux  de  verre  isolés, 
des  lentilles  des  plus  grandes  dimensions,  communique  ses  procédés 
aux  artistes,  les  dirige  lui-même,  et,  à  la  suite  des  immortels  tra- 
vaux de  cet  élève  de  l'ancienne  École  polytechnique,  la  France  pos- 
sède les  plus  beaux  phares  de  l'univers. 

a  Attachez-voas«*u  prix  aux  économies  budgétaires?...  Méditez  ce 
qui  suit:-...  En  1S18  il  s'opéra  en  France  une  révolution  capitale 
dans  l'art  de  bâtir.  On  connaissait  très-anciennement  quelques  gîtes 
isolés  de  chaux  hydraulique,  en  d'autres  termes  se  solidifiant  rapide- 
ment dans  la  terre  humide,  et  môme  dans  l'eau...  Grâce  aux  travaux 
persévérants  et  aux  découvertes  de  M.  Vicat,  les  chaux  hydrauliques, 
le  ciment  romain,  la  pouzzolane  peuvent  être  préparés  en  tous  lieux. 
Un  document  législatif  qui  n'a  pas  été  contredit,  qui  ne  pouvait  pas 
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l'être,  portait  à  200  millions  l'économie  qui,  dans  l'espace  de  vingt- 
six  ans  avait  été,  pour  les  seuls  travaux  dépendant  des  ponts  et 
chaussées,  le  fruit  des  inventions  pratiques  de  M.  Vicat,  élève  de 
l'École  polytechnique.  Joignez-y  maintenant  les  travaux  faits  sous  la 
direction  de  l'État  depuis  1844,  et  ceux  des  particuliers...  et  ce  sera 
par  des  milliards  qu'il  faudra  remplacer  l'évaluation  de  200  millions 
contenue  dans  le  rapport  officiel  fait  à  la  Chambre  des  députés 
en  1845.  » 

Qu'on  nous  permette  d'ouvrir  ici  une  nouvelle  parenthèse.  Si  l'on 
calculait,  à  côté  de  ces  chiffres,  ceux  que  coûte,  chaque  année,  l'ap- 
prentissage sur  le  terrain,  de  maint  ingénieur  frais  émoulu  de  l'École, 
on  arriverait  à  d'assez  jolis  totaux.  On  cite  tel  constructeur  de  vais- 
seaux, habitué  à  faire  pour  défaire,  et  dont  les  expérimentations  se 
soldent  par  dixaines  de  millions  jetés  en  pure  perte.  Il  est  vrai  que 
ces  expérimentations-là  se  font  m  anima  vili ,  sur  les  fonds  de 
l'État. 

Gay-Lussac,  et  peut-être  Arago,  n'avaient  pas  entendu  parler 
non  plus  de  ces  quatre  polytechniciens  qui  furent  nommés  d'emblée 
inspecteurs  de  l'agriculture  en  1860,  par  un  ministre  aussi  naïf 
comme  administrateur  que  bon  camarade  comme  polytechnicien  lui- 
même.  Inspecteurs  de  l'agriculture,  des  jeunes  gens  de  vingt  ans  qui 
avaient  pâli  sur  des  formules  algébriques,  mais  n'avaient  peut-être  ja- 
mais eu  l'occasion  de  s'assurer,  de  visu,  que  le  beurre  ne  pousse  pas 
dans  les  sillons  ni  les  pommes  de  terre  sur  les  arbres  !  On  dut  les 
renvoyer  bien  vite  à  d'autres  services;  mais  le  fait  nous  a  paru  bon  à 
recueillir.  Je  ferme  la  parenthèse. 

«  Prisez-vous  surtout  la  magnificence,  eût  continué  Gay-Lussac, 
la  magnificence  unie  à  l'utile?  Eh  bien,  cherchez,  et  dans  le  monde 
entier  vous  ne  trouverez  pas  un  travail  qui  réunisse  à  un  plus  haut 
degré  ces  qualités,  que  le  canal  de  la  Durance  à  Marseille...  et  ce 
superbe  aqueduc  de  Roquefavour  qui,  donnant  à  un  fleuve  un  lit 
artificiel,  en  quelque  sorte  aérien,  s'élève  à  une  hauteur  de  83  mè- 
tres, c'est-à-dire  double  de  la  colonne  Vendôme,  et  féconde  la 
campagne  d'une  grande  ville  par  des  eaux  torrentielles  qui,  jusque- 
là,  étaient  connues  seulement  par  leurs  ravages...  C'est  l'œuvre 
d'un  élève  de  l'École,  M.  Montricher. 

«  Enfin,  faites  avec  moi  une  petite  excursion  à  Alger.  Vous  y  ver- 
rez d'anciens  élèves  de  l'École,  malgré  les  prétendues  indigestions 
de  physique,  de  chimie  et  de  mathématiques  dont  on  les  fatigua  dans 
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leur  jeunesse,  réussir  dans  les  plus  difficiles  des  entreprises  :  les 
constructions  de  mer!...  Regardez  en  particulier  le  môle  d'Alger,  con- 
struit par  16  mètres  de  profondeur  d'eau.  Ce  travail  a  toujours  été 
dirigé  par  l'École,  et  c'est  le  plus  considérable  qui  ait  été  construit 
à  la  mer  (n'en  déplaise  à  MM.  de  l'École,  la  digue  de  Cherbourg 
passe  avant  le  môle  d'Alger;  mais  la  digue  de  Cherbourg,  quoique 
achevée  par  eux,  garde  à  leurs  yeux  le  tort  immense,  impardonnable, 
d'avoir  été  conçue  et  commencée  sous  Louis  XVI,  et  de  démontrer 
qu'il  y  avait  des  ingénieurs  en  France  avant  eux).  Pour  que  le  môle 
résistât  aux  coups  furieux  de  la  mer,  surtout  par  les  vents  du  nord,  ■ 
il  fallait  le  former  de  rochers  du  plus  grand  volume.  Mais  de  pareils 
rochers  n'existaient  qu'à  une  grande  distance  d'Alger;  leur  transport 
eût  coûté  trop  cher...  C'est  alors  que  M.  Poirel,  utilisant  les  décou- 
vertes de  son  confrère  à  l'École,  M.  Vicat,  imagina  de  substituer  des 
blocs  artificiels  aux  blocs  naturels  qui  faisaient  défaut...  Les  légions 
romaines  ne  manquaient  jamais  de  consacrer  par  une  inscription  le 
souvenir  des  œuvres  d'art  auxquelles  elles  avaient  travaillé.  Espérons 
que  le  dernier  bloc  artificiel  déposé  sur  le  môle  d'Alger  portera  ces 
simples  mois  :  École  polytechnique.  Ce  sera  la  réponse  aux  détrac- 
teurs aveugles  de  notre  établissement  national.  » 

Oui,  espérez-le;  mais  n'espérez  point,  messieurs,  que  la  Compa- 
gnie de  Suez  —  je  veux  dire  les  actionnaires  de  la  Compagnie,  car  il 
faut  distinguer  ici  entre  actionnaires  et  administrateurs  —  n'espérez 
point  que  la  Compagnie  de  Suez,  quand  son  canal  sera  terminé  pour 
de  bon,  vous  vote  une  inscription  analogue  pour  l'économie  avec  la- 
quelle vous  avez  conduit  ses  travaux  1 

Arago  et  Gay-Lussac,  l'un  portant  l'autre,  parcourent  ensuite  et 
font  ressortir,  en  bons  et  consciencieux  ciceroni,  les  travaux  de  leurs 
camarades  passés  et  présents.  Ils  énumèrent  : 

Parmi  les  ouvrages  des  ponts  et  chaussées,  les  beaux  phares  de 
Barfleur,  la  Hougue  et  Haut  de  Bréhat,  par  MM.  Morice,  Larue  et  Rey- 
naud,  le  pont  si  difficile  de  Bordeaux  par  M.  Deschamps;  celui  de 
Beaucaire  par  M.  Talabot  ;  à  Paris,  celui  d'Iéna  paç  M.  Lamandé,  et 
celui  des  Saints-Pères  par  M.  Polonceau  ;  le  port  d'Anvers,  les  routes 
du  Simplon,  du  Mont-Cenis  et  de  la  Corniche,  qui  ont  illustré  les 
noms  de  Coïc ,  de  Baduel  et  de  Polonceau;  le  canal  de  la  Néva,  en 
Russie,  par  M.  Bazaine,  etc.  ;  le  procédé  de  M.  Bérigny,  pour  injecter 
cnire  les  pierres  désagrégées  du  béton  liquide  à  l'aide  d'une  pompe 
foulante;  les  éludes  précieuses  et  pratiques  de  MM.  Lamé  et  Clapey- 
ron  sur  la  solidité  des  voûtes. 
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Parmi  les  travaux  des  ingénieurs  des  mines  :  l'introduction  en 
France  de  la  fabrication  du  fer  à  la  bouille  (en  y  appliquant  la  mé- 
thode anglaise)  par  M.  Gallois  ;  l'utilisation,  par  M.  Berthier,  des  gaz 
combustibles  qui  s'échappaient  parle  gueulard  des  hauts-fourneaux; 
la  carte  géologique  de  France  par  MM.  Élie  de  Beau  mont  et  Dufrénoy; 
les  recherches  de  M.  I.eplay,  qui  ont  tant  contribué  à  nous  aflranchir 
du  tribut  que  nos  aïeux  payaient  à  l'étranger  pour  la  fabrication  de 
l'acier;  celles  de  M.  Ebelman  sur  la  carbonisation  des  bois  en  meules 
et  sur  la  transformation  de  tous  les  combustibles,  même  les  moins 
boas,  en  gaz  pouvant  servir  à  presque  tous  les  usages  de  la  métal- 
lurgie, etc. 

Parmi  les  travaux  militaires,  de  marine,  d'hydrographie  et  géo- 
graphie :  les  fortifications  de  Paris  par  Vaillant  (1807),  Charon  (1811), 
Allard  ( i S 1 5) ,  Chabaud-Latour  (1820),  etc.;  les  perfectionnements 
de  l'artillerie  de  montagne  par  Piobert,  Tamisier,  etc.;  les  cartes 
nautiques  de  Darandeau,  Vincendon,  Dumoulin,  etc. 

Enfin ,  parmi  les  travaux  relatifs  à  la  mécanique  pratique  et  aux 
arts  chimiques  :  les  expériences  de  MM.  Poncelct  et  Lebros  sur  le 
jeaugeage  exact  des  eaux  courantes;  la  machine  hydraulique  connue 
sous  le  nom  de  roue  Poncelet;  la  machine  d'épuisement  de  Juncker, 
celle  de  M.  Hubert  pour  draguer  la  vase;  l'emploi  du  sel-gemme  par 
M.  Becquerel  dans  la  fabrication  du  carbonate  de  soude;  la  méthode 
électro-chimique  de  M.  Bussy  pour  le  traitement  des  minerais  d'ar- 
gent; les  procédés  de  M.  Nordhausen  pour  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique  ;  le  bleu  d'outre  -  mer  de  M.  Guimet  ;  la  céruse  de 
M.  Roard .  etc.,  etc. 

Si  Ara  go  vivait  encore,  il  ajouterait  à  cette  énumération  les  belles 
et  terribles  expériences  de  torpilles  sous-marines  de  l'amiral  de  Cha- 
bannes;  les  découvertes  de  M.  Cahours  dans  la  chimie  organique  et 
de  M.  Philipps  en  hydraulique;  les  recherches  de  M.  Tresca  sur  l'é- 
coulement des  solides,  en  attendant  que  M.  Gustave  Lambert  porte 
le  nom  de  l'École  jusque  sous  le  pôle  Nord.  Mais  le  succès  de  M.Lam- 
bert est  encore  un  problème  ;  il  s'agit  d'abord  de  partir. 

Toutes  ces  gloires,  il  convient  de  l'observer  plus  que  ne  fait  Arago, 
appartiennent  généralemeni  à  ce  que  nous  avons  appelé  avec  lui  l'an- 
cienne École  polytechnique.  Elles  n'en  sont  pas  moins  légitimes,  écla- 
tantes. Elles  justifient  les  pompeuses  locutions  qu'on  a  si  longtemps 
employées  comme  synonymes  de  la  création  de  Monge  et  de  Prieur  : 
la  première  École  du  monde,  t  établissement  sans  rival  comme  sans 
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modèle,  l'institution  que  le  monde  nous  envie.  Tout  au  plus  oserions- 
dous  ouvrir  une  parenthèse  de  plus,  nous  qui  avons  la  manie  des  pa- 
renthèses, et  demander  pourquoi,  si  le  monde  nous  l'envie  tant,  cette 
École,  il  s'empresse  si  peu  de  nous  l'emprunter,  et  pourquoi,  à  défaut 
de  rivale  chez  nous,  elle  n'en  a  pas  encore  à  l'étranger?...  Mais  que 
prouvent  nos  parenthèses  ?  Rien,  sinon  que  nous  avons  l'esprit  mal 
fait,  que  nous  sommes  des  Zoïles,  des  déprédateurs  des  gloires  na- 
tionales, de  mauvais  patriotes.  Donc,  c'est  convenu:  aujourd'hui 
comme  jadis,  l'École  polytechnique  reste  l'admiration  de  l'Europe. 
Tout  le  monde  le  répète  ;  faisons  comme  tout  le  monde.  Mais,  grand 
Dieu  !  combien  Napoléon  avait  raison  de  dire  que,  de  toutes  les  figures 

de  rhétorique,  la  plus  persuasive  c'est  la  répétition! 

• 

V 

INCONVÉNIENTS  ET  DÉFAUTS  DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE. 

EIk>  (ait  chaque  année,  pour  cent-cinquante  privilégié»,  mille  cinquante  déclassé*.  — 
Dangers  physiques  cl  moraux  du  travail  d'entraînement  auquel  elle  soumet  l'élite  de  h 
jeunesse  française.  —  Pourquoi  les  Anglais  se  gardent  tant  de  créer  chez  eui  une  Ecole 
polytechnique.  —  Fleura  simples  ai  fleurs  doubles  ;  un  mathématicien  exclusif  est  néces- 
sairement un  homme  incomplet,  ce  qui  ne  signiQe  pas  toujours  un  homme  modeato;  anec- 
dotes. —  L'Ecole,  cause-  de  décadence  pour  les  corps  militaires,  et  pourquoi?  —  L'Ecole 
est-elle  créée  pour  l'Etal  on  l'Etal  pour  l'Ecole?  —  Anecdote  sur  la  commission  du  budget 
de  1851.  —  De  l'esprit  de  camaraderie  ;  un  Etal  dans  l'Etat.  —  Singularités,  dans  nos 
chemins  do  fer,  d'un  système  de  surveillance  qui  ressembla  bien  davantage  à  un  système 
d'assurance  mutuelle.  —  Le  privilège  de  l'Ecole  devant  lea  principes  de  89.  —  Comme 
quoi  l'on  n'étudiera  plus  la  morale  dans  le  catéchisme  ou  dans  les  philosophes,  malt 
bien  dans  les  traité*  d'algèbre.  —  Effets  désastreux  du  privilège  dans  les  administrations  : 
relâchement  pour  les  privilégiés,  éloignement  on  découragement  pour  lea  autres,  malaise 
pour  loua. 

Après  les  perfections,  les  imperfections;  après  les  bienfaits,  les 
méfaits.  Pour  parler  en  toute  franchise,  nous  nous  proposons  de  dé- 
velopper les  seconds  plus  longuement  que  les  premiers;  l'homme  in- 
cline naturellement  à  la  médisance,  et  abréger  l'éloge  lui  est  chose 
plus  facile  qu'abréger  le  blâme,  sauf,  bien  entendu,  le  cas  où  il  est 
lui-même  le  sujet  du  discours.  Mais  nous  avons  en  outre,  dans  l'es- 
pèce —  comme  on  dit  au  palais  —  une  raison  impérieuse  et  souve- 
raine d'appuyer  sur  la  plaie  :  il  faut  que  nous  la  fassions  toucher  du 
doigt  si  nous  voulons  que  le  juge  en  dernier  ressort,  c'est-à-dire  le 
public,  en  reconnaisse  l'existence  :  tant  les  yeux  sont  peu  habitués  à 
voir  un  malade  et  des  abus  là  où  nous  prétendons  en  montrer  î 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  dangers  de  la  capitale  pour  des  jeuces 
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gens  livrés  à  eux-mêmes,  dangers  signalés,  comme  nous  l'avons  vu , 
par  un  orateur  du  conseil  des  Cinq- Cents;  ni  à  ceux  plus  graves  en- 
core du  casernement  et  des  grandes  concentrations  —  ils  sont  inévi- 
tables, les  externats  n'étant  pas  dans  nos  mœurs  ;  — -  ni  môme  à  la 
renommée  traditionnelle  de  turbulence  des  polytechniciens.  Us  visent 
à  régenter  le  gouvernement,  ces  imberbes;  ils  ont  la  main  dans  les 
barricades  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent..  Excusons-les:  cet  en- 
thousiasme se  calmera,  et  l'on  peut  s'en' remettre  aux  grandes  posi- 
tions qu'ils  occuperont  de  bonne  heure  pour  convertir  avant  peu  tous 
ces  petits  révolutionnaires  en  autant  de  conservateurs  très-décidés. 
Du  reste,  les  habitudes  d'indocilité  remontent  plus  haut,  ainsi  que  le 
faisait  remarquer  le  conseil  de  l'École  avant  le  licenciement  de  1816: 
elles  tiennent  à  la  jeunesse  et  on  les  rapporte  des  lycées.  Mais  il  est 
d'autres  griefs  inhérents  à  l'institution. 

Telle  est,  pour  commencer  par  les  moins  graves,  Ténormité  des  sa- 
crifices que  l'École  impose  auxXamilles.  Le  prix  de  la  pension  est  beau- 
coup et  n'est  rien  :  on  obtient  —quand  on  le  peut  —  des  bourses  et 
des  demi-bourses;  mais  nul  n'ignore  que  les  trois  quarts  des  candi- 
dats sont  allés  préalablement  se  faire  chauffer  dans  une  de  ces  insu*, 
tutions  préparatoiresoùlefeu  s'alimente  avec  des  billets  de  banque.  Un 
homme  de  génie  pauvre,  ou  qui  n'a  pas  de  parents  disposés  à  d'aussi 
grandes  dépenses,  en  est  donc  réduit  à  renoncer  à  l'École  et  aux  em- 
plois qu'elle  ouvre.  Combien,  dans  d'autres  carrières,  on  a  vu  de» 
jeunes  gens  pauvres  arriver  aux  situations  les  plus  élevées  en  puisant, 
dans  un  travail  étranger  à  leurs  propres  études,  des  ressourças  pécu- 
niaires pour  pouvoir  les  continuer!  Ainsi,  parmi  nos  célébrités  médi- 
cales et  littéraires,  que  d'hommes  ont  été  surveillants  dans  les  pen- 
sions de  Paris,  et  qui,  sans  cela,  n'eussent  jamais  terminé  leurs- 
études!  Dès  1798,  un  membre  du  conseil  des  Anciens  se  plaignait 
que  l'École  ne  fût  abordable  qu'à  l'opulence.  Et  cependant,  en  ce 
temps-là,  les  élèves  recevaient  pension  et  n'en  payaient  pas. 

Un  recensement  effectué  l'année  suivante  (1709)  permit  de  cons- 
tater dans  l'École  iià  jeunes  gens  présumés  riches  ou  dans  l'aisance 
contre  160  sans  fortune.  11  n'est  pas  douteux  qu'aujourd'hui  la  pro-' 
portion  ne  soit  renversée,  et  plus  que  renversée.  Nous  sommes  un 
pays  démocratique,  mais  qui  refuse  à  la  démocratie  l'honneur  de  le 
servir,  au  moins  dans  les  hauts  emplois.  *  .  >  • 

Si  encore  ces  sacrifices  profitaient  à  un  nombre  un  peu  considérable 
de  ceux  qui  se  les  imposent  I  Mais  l'École  est  un  mirage  fatal  non 
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moins  qu'universel.  Je  sais  des  mère3  qui  ont  destiué  leur  G!s  à 
l'École  dès  avant  sa  naissance,  et  des  pères  qui  n'ont  qu'une  ambition, 
celle  de  faire  croire  qu'ils  y  destinent  le  leur.  Les  demoiselles  à  ma- 
rier sont  formées  de  bonne  heure  à  deviner  un  grand  avenir  sous  ce 
bel  uniforme,  à  désirer  vaguement  l'appui  de  ce  bras  qui,  si  jeune, 
porte  déjà  i'épée,  et  à  rêver  de  ce  vaste  manteau  théâtral,  qui  doune 
au  polytechnicien  une  allure  castillane  et  guerrière.  Au  théâtre,  le 
jeune  ingénieur  est  devenu  le  héros  dramatique  par  excellence  ;  il  a 
supplanté  les  colonels;  c'est  lui  qui  démasque  les  traîtres,  qui  donne 
victorieusement  la  réplique  aux  vieux  marquis  à  préjugés  :  o  Ar-' 
rêtez,  monsieur  le  marquis;  il  est  vrai  que  nous  sommes  des  hommes 
nouveaux,  nés  d'hier,  mais  nous  sommes  les  fils  de  nos  œuvres.  Vous 
datez  des  croisades  ;  fort  bien,  mais  je  préfère  dater  du  jour  où  j'ai  pu 
être  utile;  etc.  »  Bref,  c'est  lui  qui  épouse  l'héritière.  Aussi,  la  vanité 
s' ajoutant  à  la  nécessité,  douze  cents  jeunes  gens,  peut-être  plus, 
sont  poussés  chaque  année  vers  cet  établissement  que  la  foule  tient 
en  si  haute  estime;  et  combien  y  trouvent  place?  Cent  cinquante  a 
peine  !  Restent  mille  cinquante  pauvres  papillons  que  l'imprudence 
des  parents  aura  envoyés  se  brûler  les  ailes I  Et,  remarquez-le  bien, 
pour  ces  mille  cinquante  ma  comparaison  n'a  rien  d'exagéré  ;  pour  la 
plupart  l'échec  ou  le  succès  sont  une  question  de  vie  ou  de  mort. 
Admis,  tout  est  gagné  :  l'enfant  est  casé  d'avance;  il  a  beau  n'avoir 
que  dix-huit  ans,  le  voilà  fonctionnaire  et  sûr  d'une  position  brillante, 
ou  tout  au  moins  convenable,  pour  son  âge  mûr.  Refusé,  tout  est  perdu, 
n'eût-il  manqué  l'admission  que  d'un  point.  Admis,  il  était  ingénieur 
ou  officier  d'emblée;  u  il  s'engageait  daus  les  colonels  » ,  comme  on 
disait  avant  1793;  refusé,  il  s'eugagora  dans  les  simples  soldats  et, 
s'il  a  une  vocation  prononcée  pour  une  administration  civile,  il  y  eu- 
trera  comme  employé  et,  quatre-vingt-dix  fois  sur  cent,  restera  em- 
ployé toute  sa  vie.  Aussi  n'y  entrera- l-il  pas, à  moins  d'être  absolu- 
ment talonné  par  le  besoin. 

Et  c'est  ainsi  que,  chaque  année,  les  examens  de  l'École  polytech- 
nique rejettent  sur  le  pavé  des  légions  de  mécontents,  de  déclassés, 
voués  d'avance  aux  passions  anarchiques  ! 

Pour  diminuer  la  foule  qui  assiège  celte  porte  unique  de  tant 
de  carrières,  il  n'existe  que  deux  moyens  avouables  et,  dans  tous 
les  cas,  bien  peu  efficaces  :  grossir  de  plus  en  plus  le  programme 
d'admission,  et  fermer  inexorablement  le  concours  à  quiconque  a  dé- 
passé vingt  ans.  Mais  de  l'emploi  de  ces  moyens  que  résulte-t-il  ?  Ce 
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qui  résulte,  malheureusement,  quoique  â  un  degré  moindre,  de  tous 
nos  concours  et  de  tous  nos  baccalauréats  :  on  n'apprend  plus  pour 
savoir,  on  apprend  pour  répondre  ;  on  entasse,  vaille  que  vaille,  la 
pâture  intellectuelle  dans  un  estomac  trop  jeune  ou  trop  bourré  pour 
la  digérer  ;  on  obtient  par  des  procédés  artificiels  de  culture  des 
fruits  de  serre  chaude,  hâtifs  mais  sans  saveur,  et  souvent  gâtés  avant 
d'être  mûrs. 

Et  de  quoi  dépend,  trop  souvent,  l'admission  ou  le  rejet?  De  cir- 
constances fortuites.  Pascal  indisposé  un  jour  de  concours,  Ampère 
et  Laplace  si  sujets  aux  distractions,  Malebranche  et  une  foule  d'autres 
naturellement  timides  et  dépourvus  de  facilité  d'élocution,  courraient 
grand  risque  d'être  retoqués  ;et  me  pertnettra-t-on  une  comparaison 
que  me  suggère  le  travail  d'entraînement  déjà  signalé  plus  haut? 
Quand  ces  grands  hommes  se  présenteraient  sur  ce  /«r/d'un  nouveau 
genre,  si  les  paris  s'ouvraient  à  qui  arriverait  premier,  je  parierais 
contre  eux  pour  quelque  esprit  médiocre,  beau  parleur,  et  richement 
pourvu  de  cette  fatuité  qui  ne  doute  de  rien. 

Oh!  que  les  fondateurs  de  l'École  étaient  de  bien  meilleurs  juges 
lorsque  pour  l'admission,  ils  tenaient  compte  plus  de  l'intelligence 
que  de  l'instruction,  et  des  connaissances  acquises  moins  que  de  l'ap- 
titude à  en  acquérir  !  Il  est  vrai  que  cette  manière  d'apprécier  leur 
était  permise,  à  eux,  en  présence  de  candidats  en  nombre  insuffisant  ; 
mais  aujourd'hui,  il  ne  sagit  plus  d'apprécier,  il  s'agit  d'additionner 
des  points;  sinon  trop  do  gens  croiraieut  à  l'arbitraire. 

Ou  lit  dans  un  rapport  signé  du  directeur  de  l'École,  en  1801',  et 
adressé  au  conseil  de  perfectionnement  : 

a  Que  les  maladies  se  sont  multipliées  sur  la  fin  de  l'année  et  que 
l'excès  du  travail,  aux  approches  des  examens,  a  ôté  à  un  très-grand 
nombre  la  faculté  de  les  subir  avec  avantage.  » 

Combien  cet  inconvénient  s'est  aggravé  depuis  et  s'aggrave  sans 
cesse  !  Il  se  rencontre  sans  doute  des  enfants  à  qui  une  aptitude  na- 
turelle et  prononcée  pour  les  sciences  exactes  permet  de  se  préparer  à 
l'École  sans  être  accablés  par  un  travail  excessif.  Mais  la  plupart,  doués 
de  facultés  ordinaires,  sout  réduits  à  se  surmener,  au  beau  milieu  de 
cet  âge  critique  fixé  par  la  nature  pour  le  développement  de  l'indi- 
vidu. Leurs  organes  se  forment  mal,  leur  taille  reste  au-dessous  de  la 
moyenne,  leur  vue  s'affaiblit  —  hélas!  voyez  ce  qui  se  consomme  de 
lunettes  à  l'École  polytechnique!  —  leur  constitution  reste  à  jamais 
faible  et  débile  :  voilà  pour  le  physique. 

NourtIW  *ir\t.  Ton*  X.  —  H»  86  4 
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Au  moral,  l'atrophiement  n'est  pas  moins  déplorable.  Dans  cet 
effort  suprême  vers  le  concours,  leur  énergie  à  tendu  tous  ses  ressorts 
jusqu'à  les  énerver.  Ils  se  sont  épuisés  d'avance,  et  le  polytechnicien 
arrivé  non-seulement  croira  avoir  conquis  le  droit  mais  éprouvera  le 
besoin  le  plus  inviuctbie  de  se  reposer.  N'attendez  plus  de  lui,  dans 
le  service  de  l'État,  je  ne  dis  pas  ces  labeurs  de  nègre  qu'il  s'imposa 
de  quatorze  à  vingt  ans,  ou  même  le  travail  modéré  d  uo  employé 
ordinaire  :  il  voudrait  travailler  qu'il  ne  le  pourrait  plus.  Jele  demaude  : 
n'est-ce  pas  là  l'histoire  de  tous  les  jours? 

Et  qu'on  ne  se  figure  pas  que,  par  compensation,  les  natures  assez 
richement  douées  pour  n'être  pas  écrasées  par  l'effort  donnent  essen- 
tiellement des  hommes  supérieurs,  .l'ose  aûiriner  précisément  le  con- 
traire. Les  exceptions  à  part,  j'affirme  que,  par  elle-même,  l'École  et 
ses  aboutissants  ne  forment  que  des  hommes  incomplets. 

M.  Raudot  (de  l'Yonne),,  à  propos  de  l'insuccès  du  gouvernement 
militaire  dans  la  colonisation  de  l'Algérie,  fait  l'observation  suivante: 

«  Si  les  Romains  ont  étendu  leur  puissance  sur  tout  le  monde 
connu,  c'est  que  leurs  généraux  étaient  des  hommes  complets.  Ils 
avaient  été  questeurs,  c'est-à-dire  financiers;  édiles,  c'est-à-dire 
administrateurs;  préteurs,  c'est-à-dire  juges;  ils  étaient  sénateurs  et 
consuls,  c'est-à-dire  hommes  d'état.  Était-il  étonnant  que  de  pareils 
hommes  pussent  fonder  après  avoir  vaincu?  Nos  généraux  ne  sont  que 
militaires;  ils  n'entendent  rien  à  la  justice,  rien  aux  finances,  rien  à 
l'administration  civile  :  ce  sont  des  hommes  incomplets.  Tous  nos 
fonctionnaires  le  sont  également.  Tous  sont  pétris  des  préjugés  étroits 
de  leur  profession,  où  ils  sont  parqués  toute  leur  vie  (1).  » 

Ce  que  le  célèbre  député  de  l'Yonne  dit  ici  des  Romains,  on  peut 
l'appliquer  aux  Anglais.  Vous  ne  voyez  pas  chez  eux,  comme  chez 
nous,  les  hautes  fonctions  accaparées  par  des  spécialistes  très-forts 
sur  les  mathématiques  mais  qui  n'ont  approfondi,  ou,  pour  mieux 
dire,  qui  n'ont  jamais  étudié  que  cela.  Les  Anglais  savent  que  la 
science,  la  grande  science  de  l'homme  public,  c'est  de  connaître  et 
de  gouverner  ses  semblables,  et  que  celte  science  ne  s'apprend  point 
dans  les  traités  d'algèbre,  mais  dans  la  philosophie,  dans  la  jurispru- 
dence, et  surtout  dans  la  littérature.  Demanderez-vous  maintenant 
pourquoi  l'aristocratie  anglaise  laisse  ses  fils  jusqu'à  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans  sur  les  bancs  d'Oxford  et  de  Cambridge,  et  pour  quoi 
elle  s'est  bien  gardée  de  créer  chez  elle  une  École  polytechnique?... 

(1)  Raudot,  De  la  décadent*  de  la  France,  p.  42. 


Digitized  by  Google 


LtCOLE  POLYTECHNIQUE 


Une  comparaison  éclaircira  encore  ce  sujet  important.  L'élasticité 
de  l'esprit  humain  n'est  pas  indéfinie,  eu  du  moins  pas  dans  tous  les 
sens  à  la  fois.  Si  vous  développez  uniquement  ses  facultés  de  calcul 
exact,  sachez  bien  que  vous  le  ferez  aux  dépens  des  facultés  d'ima- 
gination, et  réciproquement.  Il  y  a  dans  une  fleur  naturelle  d'un  côté 
des  pétales,  charme  des  yeux,  de  l'autre  des  étamines  et  des  pistils, 
organes  essentiels  de  la  génération.  Vienne  un  jardinier  désireux  de 
créer  ce  qu'on  appelle  une  fleur  double,  il  y  parviendra  par  une  cul-  , 
ture  artificielle;  il  fera  de  l'églantine  la  rose  de  nos  jardins  ;  mais  pour 
multiplier  les  pétales  il  aura  sacrifié  les  organes  générateurs  ;  il  aura 
produit  un  monstre  splendide,  mais  un  monstre. 

De  même  l'homme  qui  aura  consacré  à  la  culture  extensîve  et  à  peu 
près  exclusive  des  mathématiques  les  dix  principales  années  de  sa  for- 
mation, je  veux  dire  de  douze  à  vingt-deux  ans,  cet  homme,  en 
règle  générale,  est  voué  à  la  médiocrité  sur  tout  le  reste.  Chez  lui, 
en  elTet,  les  facultés  les  plus  essentielles  :  celles  du  cœur,  du  goût  et 
de  l'imagination,  sont  justement  celles  qui  ont  été  atrophiées.  Aussi, 
chez  le  polytechnicien,  combien  fréquente  est  la  barbarie  en  esthé- 
tique, en  philosophie  1  Et  comme  le  matérialisme  trouve-là  des  proies 
faciles  1  / 

Ce  qui  ne  signifie  point  qu'il  se  doute  du  fait  le  moins  du  monde. 
Au  contraire  :  en  même  temps  qu'à  la  médiocrité  dans  les  connais- 
sances qui  seules  font  vraiment  les  hommes  :  humaniores  lilterœ^ 
comme  disaient  les  anciens,  il  est  prédestiné  à  l'outrecuidance  et  aux 
prétentions  d'omniscience.  11  rirait  de  qui  s'aviserait  de  lui  parler 
géométrie  sans  avoir  mis  le  nez  dans  un  Legendre;  mais  avant 
d'émettre  une  opinion,  voire  une  opinion  tranchante  et  doctorale,  sur 
une  question  de  métaphysique,  de  littérature  ou  de  religion,  il  ne 
songera  pas  à  se  demander  s'il  a  lu  Port-Royal  et  Laharpe,  encore 
moins  s'il  a  gardé  le  souvenir  de  sou  catéchisme.  Ce  sera  lui  qui  citera 
Paul  de  Kock  pour  le  style  et  Mmc  Sand  pour  la  morale;  lui  qui  dog- 
matisera des  heures  sur  l'Immaculée  Conception  sans  qu'on  par- 
vienne à  lui  faire  entendre  qu'il  confond  concevant  avec  conçue;  et  si 
quelqu'un  demande  pourquoi  les  chrétiens  ne  parlent  jamais  des  reli- 
ques de  Jésus- Christ  et  de  la  sainte  Vierge  :  ce  sera  encore  lui.  Nous 
n  inventons  rien.  Toutes  ces  monstruosités,  nous  les  avons  entendues 
de  nos  oreilles.  Mais  assez.  En  pareille  matière  il  importe  d'avoir 
raison  avec  sobriété.  « 

Ecoutons  un  observateur  aussi  libéral,  assurément,  que  le  com- 
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porte  sa  robe  d'évêque,  un  académicien  éminent,  dont  on  a  pu  con- 
tester parfois  la  science  purement  thôologique  et  regretter  certaines 
intempérances  de  polémiste,  mais  dont  nul  ne  contestera  la  hauteur 
de  vues  et  la  compétence  toute  spéciale,  acquise  par  une  longue  pra- 
tique, en  matière  d'éducation  :  nous  avons  nommé  l'illustre  évêque 
d'Orléans  : 

«  L'École  polytechnique,  s' écrie-t-il,  l'École  polytechnique! 

«  Les  parents  croient  avoir  tout  fait,  tout  obtenu,  quand  ils 
«  peuvent  dirent  de  leur  fils  :  «  Il  est  entré  à  l'École  polytechni- 
«  que  !  »...  Mais  moi,  qui  prévoyais  jusqu'au  bout,  je  répondais  en 
«  silence  :  Hélas!  hélas!  De  ce  pauvre  enfant,  je  voulais  faire  un 
«  homme,  j'espérais  faire  un  homme  distingué  :  tout  y  était,  l'esprit, 
«  le  cœur,  l'imagination,  la  sensibilité,  le  caractère,  la  volonté,  la 
h  conscience,  et  sur  les  ruines  de  cet  homme  il  n'y  aura  peut-être 
a  pas  même  un  mathématicien  ! 

«  ...  Il  y  a  deux  manières  d'être  soldat  :  on  peut  être  un  sabre 
«  grossier  et  brutal,  ou  une  épée  intelligente. 

«  Si  le  premier  consul  n'eût  été  qu'un  sable  grossier,  il  n'eût  pas 
«  sauvé  la  France  et  dominé  l'Europe. 

.  «  Bonaparte  fut  l'épée'de  l'intelligence,  et  voilà  pourquoi  tous  les 
«  sabres  de  la  Révolution  furent  à  ses  pieds  et  à  ses  ordres. 

«  Eh  bien  !  tous  les  règlem  ents  relatifs  aux  écoles  spéciales  mili- 
t  taires  sont  institués  de  manière  à  ne  préparer,  à  ne  faire  à  peu 
n  près  que  des  sabres.  Ces  règlements,  ainsi  que  ceux  de  l'École 
h  polytechnique,  font  interrompre  toutes  les  fortes  éludes  littéraires 
n  et  intellectuelles,  qui  seules  peuvent  former  des  hommes  distin- 
«  gués  par  l'intelligence  et  le  caractère,  pour  les  appliquer  unique- 
u  ment  et  avant  le  temps  à  des  études  qui  les  épuisent,  qui  les 
h  écrasent,  qui  les  ruinent  à  jamais. 

«  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  programmes  d'examen  pour 
«  l'École  polytechnique  et  les  autres  écoles  spéciales,  et  qu'on  dise 
«  si  c'est  là  une  nourriture  d'intelligence  !  «  Non,  non,  me  répondit 
«  un  jour  un  jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait  passé  par 
«  là  et  qui  s'en  était  échappé  avec  effroi,  quoiqu'avec  le  plus  brillane 
«  succès,  non,  à  moins  qu'on  n'appelle  nourriture  de  l'intelligence 
«  un  amas  confus,  une  multitude  indigeste  de  grains  de  sable  sans 
«  liaison  entre  eux,  divisés  à  l'infini  commft  la  poussière,  et  qui  pas- 
«  sent  à  travers  l'esprit  sans  y  rien  laisser  que  la  fatigue,  le  dégoût, 
«  le  mépris  et  quelquefois  l'horreur  !  » 
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•i  Je  pourrais  citer  bien  d'autres  témoignages  et  prononcer  des 
«  noms  significatifs  :  la  discrétion  ne  le  permet  pas.  A  quoi  bon, 
«  d'ailleurs?  N'est-ce  pas  ce  que  nous  entendons  répéter  chaque  jour, 
«  non-seulement  aux  professeurs  des  lettres,  mais  aux  professeurs 
«  des  mathématiques  elles-mêmes  et  à  d'anciens  élèves  de  l'École 
«  polytechnique.  »  (Mgr  Dupanloup,  évôque  d'Orléans,  De  N- 
ducation.) 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

(£•  ruile  a*  produit*  numéro.) 
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Sans  contredit  le  concile  du  Vatican  est  le  jalon  d'une  des  époques 
les  plus  importantes  de  l'histoire  ;  il  est  de  toute  nécessité  de  l'étu- 
dier dans  tous  ses  détails,  sous  toutes  ses  faces.  Le  dernier  Concile, 
celui  de  Trente,  a  déterminé  la  position  de  l'Église  vis-à-vis  de  l'hé- 
résie naissante,  le  concile  du  Vatican,  sans  revenir  sur  ce.  qui  a  été 
fait,  ne  pourra  se  dispenser  de  s'occuper  de  quelque  manière  du  pro- 
testantisme arrivé  au  terme  de  son  développement.  Il  s'agirait  main- 
tenant de  préciser  la  situation  actuelle  du  protestantisme,  surtout 
dans  le  pays  qui  lui  a  donné  naissance.  Deux  grands  ouvrages  en  voie 
de  publication  depuis  quelques  années  peuvent  servir  dans  cette 
étude. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  de  Mgr  Rœss,  qui,  bien  qu'évô- 
que  d'une  ville  française,  Strasbourg,  compte  parmi  les  premiers 
orateurs  et  les  plus  savants  écrivains  de  l'Allemagne  catholique. 
Jusqu'ici  neuf  volumes  de  ses  Convertis  depuis  la  Réforme  ont 
paru  (1).  A  commencer  avec  Pirkheimer  et  les  autres  contemporains 
de  Luther,  le  premier  volume  de  plus  de  600  pages  contient  les  bio- 
graphies et  les  confessions  de  foi  des  vingt  convertis  les  plus  célè- 
bres de  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Le  dernier  volume 
paru,  contient  les  conversions  remarquables  survenues  de  1700  à 
1747.  Le  dixième  volume  doit  achever  l'œuvre,  et  contiendra  les 
convertisjusqu'à  1800.  L'illustre  auteur  promet  de  la  compléter  par  un 
volume  supplémentaire  contenant  les  noms  et  les  renseignements 
indispensables  sur  toutes  les  conversions  de  moindre  importance. 

L'œuvre  de  Mgr  de  Strasbourg  a  un  caractère  rétrospectif,  elle  est 
historique  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot.  C'est  le  fruit  de  plus  de 
trente  années  d'études  et  de  travaux  préparatoires,  c'est  l'œuvre  de 
la  vie  d'un  savant  et  d'un  collectionneur.  On  ne  saurait  se  figurer  ce 

(1)  Die  Convertiten  seit  der  Reformation.  Fribourg  en  Briegau,  chez  Uerder. 
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qu'il  a  fallu  de  recherches  et  de  peines  pour  réunir  tous  les  maté- 
riaux indispensables,  tous  les  éléments  nécessaires  afin  de  nous  pré- 
senter un  ensemble  de  résultats  certains,  de  données  positives.  L'ou- 
vrage n'étant  pas  entièrement  terminé,  nous  jwuvons  d'autant  mieux 
nous  dispenser  d'en  rendre  compte  qu'il-  est  déjà  mieux  connu  en 
France  (Mgr  Freppel  a  étudié  les  premiers  volumes  dans  le  Monde) % 
et  que  nous  devons  nous  restreindre  à  l'époque  contemporaine  dans 
cette  étude. 

L'ouvrage  de  M.  D.-À.  Rosentbal  (1),  Portraits  des  Convertis  du 
dix-neuvième  siècle^  nous  initie  au  mouvement  religieux  de  notre 
siècle.  L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  par  nationalités  :  le  premier 
volume,  de  1100  pages,  concerne  l'Allemagne  avec  la  Suisse  et  la 
Hollande,  le  second  l'Angleterre,  et  le  troisième  la  France  l'Amé- 
rique, la  Scandinavie  et  la  Russie,  plus  le  supplément.  L'ordre  chrono- 
logique est  observé  pour  chacun  de  ces  groupes.  Chaque  volume  est 
précédé  d'une  introduction  sur  l'origine,  l'histoire  et  l'extension  de 
l'hérésie  dans  les  différents  pays. 

Malgré  le  soin  extrême  de  M.  de  Rosenthal  de  se  procurer  les  ren- 
seignements les  plus  authentiques  sur  la  vie  dos- convertis  et  les  mo- 
tifs de  leur  retour  à  la  mère  Église,  il  y  a  bien  des  noms  qui  ne  sont 
accompagné3  que  de  quelques  notices  très-brèves.  En  revanche,  toutes 
Jes  grandes  ligures  sont  peintes  avec  l'ampleur  et  la  précision  qui 
conviennent  à  l'importance  du  sujet.  Toujours  ce  sont  les  convertis 
eux-mêmes  qui  exposent  les  motifs  de  leur  conversion,  M.  ilosen- 
thaï  s'est  appliqué  à  reproduire  tous  les  passages  importants  de 
leurs  déclarations.  Tantôt  ce  sont  des  extraits  de  brochures  ou  d'au- 
tres pièces  imprimés,  tantôt  des  lettres  inédites  qui  projettent  la  plus 
vive  lumière  sur  ces  âmes  héroïques,  qui,  après  bien  des  luttes  sou- 
vent terribles,  après  des  angoisses  et  des  recherches  infinies,  ont 
«u  vaincre  le  monde  et  s'abandonner  entièrement  à  leurs  convic- 
tions catholiques.  C'est  en  quelque  sorte  la  vie  intime  de  notre 
époque  qui  se  déroule  dans  ces  pages.  On  acquit  la  conviction 
que,  malgré  toutes  les  apparences  contraires,  la  principale  préoccu- 
pation de  notre  siècle  est  toujours,  comme  autrefois,  la  question  re- 
ligieuse. Les  grands  caractères,  les  épisodes  émouvantes,  touchant 
souvent  au  miraculeux,  ne  lui  font  pas  plus  défaut  qu'à  n'importe 
quelle  autre  phase  de  l'histoire  religieuse. 

L'ouvrage  de  M.  Rosenthal,  converti  lui-même  et  par  cela  même 
plus  apte  que  bien  d'autres  à  comprendre  les  luttes  des  âmes  à  la 
(1)  Convertitenbilder,  etc.  Shaffhouse,  chez  Hortcr. 
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recherche  de  la  vérité,'  fournit  ainsi  les  matières  soigneusement  colla- 
tionnées  et  coordonnées  d'une  étude  approfondie  de  la  société 
actuelle.  Le  théologien  comme  le  moraliste,  le  philosophe  comme  le 
naturaliste,  le  jurisconsulte  comme  le  physiologiste,  et  surtout  aussi 
l'homme  politique  et  l'historien  y  trouvent  des  sujets  abondants  pour 
leurs  méditations  et  leurs  recherches.  Sans  ce:  ouvrage,  l'étude  du 
dix-neuvième  siècle  ne  sera  jamais  complète.  Les  conversions  sont 
les  étincelles  qui  trahissent  le  feu  qui  couve  et  qui  doit  éclater  un 
jour  ;  elles  sont  les  témoignages  du  grand  mouvement  intellectuel  et 
intime  des  esprits.  La  corrélation  étroite  des  études  générales,  des 
travaux  littéraires  et  artistiques  et  de  la  politique  avec  la  vie  reli- 
gieuse ressort  d'une  manière  évidente,  péremptoire.  Malheur  à  ceux 
qui,  par  leur  position,  sont  placés  à  la  tête  des  sociétés  et  qui  négli- 
gent de  connaître  ces  rapports  si  importants  I 

Ce  sont  surtout  les  conversions  de  l'Allemagne  qui  offrent  le  plus 
haut  intérêt  dans  ce  sens.  Nulle  part  la  vérité  du  dicton  :  tout  chemin 
conduit  à  Rome  n'éclate  d  une  manière  si  convaincante.  Toutes  les 
classes  de  la  société,  toutes  les  branches  de  la  science  et  de  l'activité 
humaine  sont  représentées  par  des  hommes  d'élite.  Les  motifs  de 
conversion  sont  d'une  multiplicité  infinie  et  présentent  néanmoins  un 
ensemble  harmonieux.  L'universalité  de  l'Église  éclate  d'une  manière 
lumineuse  de  ces  biographies  si  variées  et  si  instructives. 

I 

L'Allemagne  avait  encore  un  autre  titre  pour  être  placée  à  la  tête 
de  la  collection  de  M.  Rosenthal.  C'est  chez  elle  que  s'est  produit  le 
premier  signal  d'un  retour  général  vers  l'Église.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  lorsque  l'Allemagne  se  trouvait  écrasée  et  humiliée  par  le 
César  moderne,  elle  puisait  dans  son  passé  des  pages  glorieuses  et 
rencontrait  partout  l'Eglise  et  ses  œuvres  pour  s'en  inspirer  et  se  re- 
tremper. C'est  là  l'origine  de  Y  École  romantique*  cette  renaissance 
des  lettres  et  des  arts  sous  le  souffle  chrétien.  Pendant  que  Napoléon 
épuisait  ses  immenses  ressources  au  rétablissement  de  l'affreux  cé- 
sarisme  antique,  quelques  écrivains  inconnus  et  quelques  artistes 
sans  réputation  rejetaient  hardiment  l'antiquité  païenne  par-dessus 
bord  pour  se  rafraîchir  et  se  reconforter  à  la  vraie  source  de  la  vie.  Le 
César  et  son  empire  se  sont  usés  eu  peu  de  temps  au  souffle  de  l' Ecole 
naissante,  devenue  à  son  tour  une  grande  puissance  qui  a  dominé  les 
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esprits  dans  toute  l'Europe  et  dont  l'influence  régénératrice  se  fait 
aujourd'hui  sentir  dans  toutes  les  sphères  du  travail  humain.  L'Ecole 
romantique  est  le  point  de  départ  du  mouvement  de  l'Allemagne  pro- 
testante vers  l'Église. 

Le  dix-huitième  siècle  avait  achevé  le  développement  des  princi- 
pes inaugurés  par  le  protestantisme.  Les  princes  luthériens  et  calvi- 
nistes, en  réunissant  les  deux  pouvoirs  dans  leurs  mains,  étaient 
devenus  des  petits  Césars  de  la  pire  espèce.  Au  moyen  de  leurs 
scribes  et  de  leurs  pasteurs  ils  menaient  leurs  peuples  comme  le  plus 
vil  des  troupeaux.  La  buraucratie  civile  et  l'aristocratie  militaire  se 
trouvaient  renforcées  par  une  hiérarchie  poliiico-eccjésiastique  qui  se 
chargeait  de  la  direction  absolutiste  des  intelligences.  Les  théologiens 
de  la  Cour,  les  consistoires,  les  synodes  et  jusqu'aux  plus  simples  pas- 
teurs étaient  revêtus  d'une  autorité  arbitraire,  toujours  appuyée  par 
les  gendarmes  du  prince.  Les  pasteurs  ne  cherchaient  que  la  grâce 
et  la  satisfaction  du  souverain  qui,  de  son  côté,  voyait  dans  eux  l'ins- 
trument le  plus  puissant  de  sa  domination.  On  s'épuisait  en  complai- 
sances mutuelles.  Pour  justifier  la  dépravation  et  la  tyrannie  des 
princes,  les  pasteurs  se  jetèrent  dan3  le  rationalisme  le  plus  abject. 
La  religion  devenait  une  affaire  du  raisonnement  et  d'utilité,  les 
dogmes  lurent  rejetés  comme  autant  de  préjugés.  L'élément  surna- 
turel avait  entièrement  disparu  chez  les  théologiens  en  vogoe. 

Ce  fut  la  plus  triste  époque  de  l'Allemagne,  l'essor  de  son  génie 
était  si  bien  enchaîné  qu'il  paraissait  à  jamais  éteint.  Sous  le  rapport 
intellectuel,  l'Allemagne  était  devenue  un  désert  aride;  ses  peuples 
se  trouvaient  réduits  au  rang  d'automates,  qu'un  mécanisme  officiel, 
mi-panie  civil  et  mi-partie  religieux,  faisait  mouvoir  à  son  gré.  L'âme 
n'existait  plus  dans  ce  grand  corps,  surtout  en  tant  qu'il  était  repré- 
senté officiellement.  Lorsque  la  révolution  française  fondit  sur  l'Alle- 
magne, elle  avait  beau  jeu,  le  ressort  de  ce  pays  était  brisé  depuis 
longtemps.  Les  automates  militaires  dressés  par  les  princes  faisaient 
leur  devoir  de  machines,  mais  aucun  élan  généreux,  aucun  mouvement 
patriotique  ne  s'opposaient  au  progrès  des  armées  étrangères.  L'Al- 
lemagne était  devenue  un  assemblage  de  corps  sans  âme  et  sans  co- 
hésion, sans  principes  communs.  Elle  était  vaincue  et  tombée  déjà 
bien  avant  l'arrivée  des  troupes  françaises.  La  corruption  engendrée 
par  le  protestantisme  avait  tout  fait,  le  désarroi  fut  on  ne  peut  plus 
complet. 

Le  culte  officiel  était  si  bien  épuisé,  la  foi  était  si  bien  éteinte,  chez 


Digitized  by  Google 


58 


REVUE  DO  MONDE  CATHOLIQUE 


les  pasteurs,  que  de  ce  côté  il  n'y  avait  rien  à  espérer,  aucune  régéné- 
ration à  attendre.  Le  protestantisme  allemand  a  bien  fnoins  conservé 
de  la  hiérarchie  catholique  que  l'anglicanisme.  Sa  hiérarchie  toute 
factice  est  calquée  sur  la  hiérarchie  bureaucratique.  Depuis  le  dernier 
pasteur  jusqu'aux  membres  des  consistoires  et  des  conseils  suprêmes, 
tous  les  titulaires  des  charges  ecclésiastiques  sont  exclusivement 
nommés  par  l'autorité  civile,  qui,  en  dehors  de  cela,  se  réserve  seule 
le  droit  de  diriger  l'éducation  des  pasteurs  et  de  leur  délivrer  des  di- 
plômes d'aptitude,  même  d'user  4e  mesures  disciplinaires  à  leur 
égard.  Les  différentes  Églises  territoriales  (Lande ski rchen  )  se  trou- 
vent ainsi  réduites  «au  rang  d'un  simple  rouage  de  la  machine  gou- 
vernementale, elles  ne  sont  que  des  instruments  de  domination.  Toute 
autonomie  et  toute  indépendance,  et  par  cela  môme  aussi  toute  ini- 
tiative, toute  vie  propre  leur  font  absolument  défaut  Les  pasteurs 
ne  sont  que  de  simples  agents  du  prince,  des  fonctionnaires  publics. 

Dans  cette  situation  le  protestantisme  allemand,  plus  qu'aucune 
autre  Église,  devait  donc  subir  l'influence  de  la  philosophie  athée  du 
dernier  siècle.  Les  princes  ses  chefs  spirituels  se  faisaient  un  devoir  de 
propager  cette  doctrine,  qui  allait  de  pair  avec  leur  absolutisme  et  la 
corruption  des  cours  et  des  hautes  classes.  Formés  dans  un  pareil 
milieu,  dans  les  écoles  officielles  tenues  sous  la  tutelle  d'une  bureau- 
cratie parfaitement  incrédule  et  même  athée,  les  pasteurs  ne  pouvaient 
conserver  l'esprit  de  fei  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Comme  corps 
ils  étaient  tombés  dans  le  rationalisme  et  même  dans  r athéisme. 

Ce  qui  augmentait  le  mal,  c'était  la  situation  désolante  du  clergé 
catholique.  Le  Joséphisme  et  le  Febronisme,  la  punctation  d'Ems 
avaient  fait  dominer  le  philosophisme  et  le  rationalisme,  voir  même 
l'athéisme,  dans  les  rangs  de  la  hiérarchie  catholique.  Les  institutions 
monastiques  se  ressentaient  les  premières,  et  de  la  manière  la  plus  dé- 
sastreuse, de  cette  influence  dissolvante.  Le  peuple  catholique,  la 
grande  majorité  du  clergé  paroissial  résistaient  ;  les  villes  et  les  États 
catholiques  s'opposèrent  avec  énergie  à  la  propagande  des  fausses 
doctrines.  La  ville  de  Cologne  combattait  par  tous  les  moyens  le 
projet  de  T Archevêque-Électeur  de  fonder  une  Université  rationaliste 
dans  son  sein.  Le  peuple  catholique  réussit  ainsi  à  sauver  sa  foi,  mais 
l'Église  comme  corps  devait  perdre  son  ascendant  intellectuel  au  de- 
hors. Les  prélats  et  les  savants  catholiques  ne  représentaient  plus 
l'Église  dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  de  la  charité  ;  ils  s'étaient 
mis  à  la  queue  des  innovateurs  antichrétiens. 
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Le  christianisme  semblait  épuisé  ;  sa  doctrine  ne  disait  plus  rien  à 
l'intelligence  des  classes  lettrées  qui  ne  la  connaissaient  môme  pas. 
Heureusement  que  cette  dépravation  intellectuelle  et  morale  n'avait 
pas  atteint  le  vrai  peuple;  à  peine  si  la  bourgeoisie  de  quelques  villes 
s'en  trouvait  effleurée.  La  foi  se  maintenait  par  tradition  chez  les  po- 
pulations des  campagnes  et  chez  les  classes  moyennes  et  inférieures 
des  villes,  qui  jusque-là  étaient  soigneusement  tenues  à  l'écart  du 
mouvement  politique  et  intellectuel. 

Il  fallait  les  désastres  de  la  fin  du  dernier  et  du  commencement  de  ce 
siècle  pour  changer  cet  état  de  choses,  qui  avaient  fini  par  noyer 
toutes  les  classes  dans  l'indifférence  et  dans  l'incrédulité.  Lorsque 
l'AHemagoe  officielle,  sceptique  et  incrédule,  était  tombée  aux  pre- 
miers coups  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  français,  le  terrain  se 
trouvait  déblayé  pour  recevoir  une  nouvelle  semence.  Les  classes  dé- 
daignées jusque-là  rentrèrent  dans  l'arène  pour  reconquérir  ce  que  leurs 
tuteurs  impertinents  et  incapables  avaient  fait  perdre  à  la  patrie.  En 
se  levant  contre  Napoléon ,  les  bons  éléments  du  peuple  allemand 
comprirent  instinctivement  qu'il  fallait  commencer  par  éliminer 
toutes  les  influences  françaises  du  terrain  intellectuel  et  créer  une  lit- 
térature entièrement  nationale  et  énergiquement  patriotique.  Le  philo- 
sophisme des  encyclopédistes,  protégé  par  toutes  les  cours  allemandes, 
fut  répudié  d'un  commun  accord. 

Les  malheurs  publics,  l'humiliation  de  l'Allemagne  firent  recher- 
cher les  consolations  religieuses  et  prédisposaient  aux  idées  chré- 
tiennes. La  disparition  peu  glorieuse  du  Saint-Empire  romain-alle- 
mand, sous  le  coup  de  l'épée  de  Napoléon,  et  la  défection  des  princes 
allemands  portaient  les  esprits  patriotiques  vers  le  grand  passé  de 
cette  institution,  la  plus  grandiose  conception  politique  qui  ait 
jamais  existé.  L'entrée  des  classes  moyennes  et  inférieures  à  la  scène 
politique  obligeait  aussi  de  leur  parler  dan3  leur  langue,  de  se  ratta- 
cher aux  traditions  nationales  qui  étaient  restées  vivaces  chez  elles. 
Dans  la  débâcle  générale,  le  christianisme  des  masses  offrit  la  seule 
base  solide  pour  rétablir  l'édifice  public.  Il  fallait  relever  le  cou- 
rage de  tous  en  leur  représentant  les  grands  exemples  du  passé  :  le 
moyen  âge  fut  ainsi  remis  en  honneur  par  cause  patriotique. 

L'école  romantique  était  le  résultat  de  cette  situation,  le  produit 
naturelle  de  toutes  ces  influences  et  de  ces  dispositions  générales. 
Les  poètes  romantiques,  pleins  d'un  enthousiasme  ardent  et  géné- 
reux, se  posaient  en  ebampionsdu  christianisme;  ils  exaltaient  TÉ- 
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glise  catholique  avec  ses  grandes  figures  du  Pape  et  de  l'Empereur. 
Mais,  entichés  encore  de  l'éducation  classique  et  trop  peu  initiés  aux 
doctrines  qui  sont  l'âme  de  l'Église,  ils  la  méconnaissaient  très-sou- 
vent. Généralement  ils  visaient  à  une  rénovation  mal  comprise,  plutôt 
à  une  interprétation  symbolique  de  l'Église  dont  ils  ne  comprenaient 
guère  que  In  côté  poétique,  héroïque  et  mystique,  mais  dont  ils  n'at- 
teignirent le  fond,  le  dogme,  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Néan- 
moins l'école  romantique  accomplit  des  grandes  choses;  à  elle  re- 
vient l'honneur  et  le  mérite  insigne  .d'avoir  provoqué  un  mouvement 
général,  d'avoir  donné  cette  impulsion  à  toutes  les  études,  dans  la- 
quelle l'Allemagne  a  acquis  une  gloire  immortelle  depuis. 

Novalis  (Hardenberg  )  était  le  premier  des  romantiques  qui  acquit 
la  conviction  que  la  civilisation  moderne,  non  pas  celle  des  libres-pen- 
seurs bien  entendu,  reposait  sur  le  christianisme  et  que ,  pour  la 
maintenir  et  la  faire  prospérer  dans  l'avenir,  il  fallait  la  ramener  à 
cette  base  unique  et  inébranlable.  Pour  Novalis,  les  constitutions  et  les 
doctrines  des  prolestants  n'étaient  que  la  décadence,  la  corruption 
de  toute  religion.  11  considérait  la  poésie  comme  l'organe  le  plus 
propre  de  la  rénovation  générale  religieuse  ;  la  poésie  chrétienne  de- 
vint pour  lui  la  puissance  régénératrice  qui  devait  dominer  et  trans- 
figurer la  vie  entière.  La  poésie  était  le  culte  divin,  le  poète,  le  prêtre, 
la  sainte  Vierge,  cette  transfiguration  divine  de  la  beauté  terrestre, 
la  véritable  âme  de  toute  sa  poésie.  On  comprend  que  tout  en  ren- 
dant ainsi  justice  au  catholicisme ,  Novalis  restait  protestant.  Sa  piété 
poétique  lui  remplaçait  en  quelque  sorte  le  dogme,  elle  lui  fit  éprou- 
ver les  sensations  de  la  foi  sans  avoir  participé  à  l' Eucharistie.  N  éan- 
moins ses  poésies  religieuses  sont  des  meilleures  qu'on  connaisse  et 
contribuent  toujours  puissamment  à  activer  le  mouvement  catholique 
parmi  les  protestants.  Il  a  mérité  d'être  nommé  le  chantre  de  Marie. 

Frédéric  Schlegel,  l'esprit  le  plus  élevé  et  le  plus  cultivé  parmi  les 
romantiques,  se  plaçait  résolument  au  faite  de  la  culture  moderne, 
dont  il  jugeait  avec  une  entente  merveilleuse  tout  ce  qui  constitue  le 
domaine  de  l'intelligence  et  de  l'âme.  11  tendait  à  la  réconciliation  de 
la  foi  avec  la  religion.  Mais  aussi  Frédéric  Schlegel  devint  une  des 
plus  magnifiques  conquêtes  de  l'Église  catholique  au  dix-neuvième 
siècle.  Son  épouse  Dorothée,  femme  éminente ,  fille  du  philosophe 
Moses  Mendelsohn,  et  les  deux  fils  de  son  premier  mariage  avec  le  né- 
gociant Veit  se  firent  catholiques.  L'un  de  ces  fils  est  le  fameux  peintre 
religieux  Philippe  Veit.  Un  autre  philosophe  et  poëte  éminent,  étroite- 


Digitized  by  Google 


LE  MOUVEMENT  RELIGIEUX  EN  ALLEMAGNE 


01 


ment  lié  aux  romantiques,  Zacharias  Werner,  se  convertit  et  devint 
une  des  illustrations  de  Tordre  des  Rédeuaptoristes  que  le  bienheu- 
reux Hoffb&eur  faisait  revivre  à  Vienne. 

Tieck,  le  plus  fécond  des  romantiques, .se  rapprochait  du  catholi- 
cisme, mais  seule»  sa  femme  et  ses  enfants,  deux  filles,  l'embrassèrent 
avec  ferveur.  M,u  Dorothée  Tieck,  était  une  personne  instruite,  fa- 
miliarisée avec  les  sciences  et  les  langues.  Pendant  de  longues  au- 
nées  elle  était  la  collaboratrice  active  de  son  père  et,  en  même  temps, 
elle  menait  une  vie  de  sanctification  édifiante.  C'était  une  âme  d'élite. 

Le  mouvement  romantique  était  né  chez  les  protestants  et  réagis- 
sait donc  le  plus  directement  sur  eux.  A  peine  si  l'on  compte  quel- 
ques catholiques,  Clemens  et  Bettina  Brentano,  Eichendorff,  parmi 
les  poètes  romantiques.  Berlin,  Iena ,  et  les  autres  centres  intellectuels 
de  l'Allemagne  du  Nord  étaient  leurs  quartiers-généraux.  La  cause 
catholique  a  peut-être  retiré  un  grand  avantage  de  ce  que  les 
Arnim,  Novalis,  La  Motte-Fouqué,  Chamisso,  Hœlderlin  et  autres  ne 
se  soient  pas  convertis  ;  leur  action  sur  le  protestantisme  aurait  pu 
en  souffrir.  Les  préjugés  de  la  grande  masse  contre  le  catholicisme 
sont  encore  trop  enracinés  pour  ne  pas  s'allarmer  de  la  conversion  des 
hommes  éminents. 

Les  romantiques  payèrent  pourtant  cher  cette  inconséquence,  cet 
arrêt  à  mi-chemin  du  port  du  salut.  Le  défaut  de  convictions  fermes 
et  nettes,  l'absence  de  dogmes  positifs  finirent  par  leur  faire  perdre 
l'esprit  qui  les  avait  élevés  ;  ils  ne  conservaient  plus  que  la  forme  ex- 
térieure de  leur  école.  La  Motte-Fouqué  et  Henri  de  Rleist  sont  les 
exemples  les  plus  frappants  de  cette  poésie  décorative  sans  fond  réel. 
Après  eux  un  catholique,  Adalbert  Stiffter  (  mort  en  1869),  a 
su  sauvegarder,  dans  ses  Nouvelles,  la  conception  chrétienne  du 
monde. 

Pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  se  sauver  par  le  catholicisme,  le  ro- 
mantisme eut  encore  des  suites  plus  fâcheuses.  La  poésie  roman- 
tique, tout  idéale,  avait  fait  naître  îles  illusions  que  l'affirmation 
de  principes  religieux  pouvait  seule  ramener  quelque  peu  à  la  réa- 
lité. Sans  les  consolations  divines  du  catholicisme,  auxquelles  tant  de 
ces  âmes  généreuses  ne  pouvaient  jamais  atteindre,  la  poésie  roman- 
tique désséchait  comme  une  fleur  brûlée  par  le  soleil.  A  côté  de  quel- 
ques conversions  d'élite,  le  romantisme  aboutissait  forcément  à  une 
universelle  déception ,  l'époque  du  Weltsckmerz  (la  douleur  univer- 
selle). Toute  une  série  de  poètes  se  dévouaient  à  ce  mauvais  génie 


Digitized  by  Google 


62  BBTUI  DU  MONDE  GATHOUQUS 

qui  en  amenait  plusieurs  au  suicide.  Werther,  de  Goethe,  est  un  fu- 
neste exemple  des  égarements  désolants  du  romantisme. 

La  politique  suivie  par  les  gouvernements  allemands  après  1815, 
a  contribué  pour  sa  paît  à  ces  fâcheux  résultats.  Elle  imposait  un 
arrêt  violent  aux  généreux  élans  patriotiques  des  romantiques  qu'on 
rangeait  parmi  les  suspects.  Le  régime  de  police  et  de  tutelle  op- 
pressive qui  pesait  sur  tout  le  peuple  allemand  depuis  le  traité  de 
Vienne,  s'opposait  à  tout  essor  du  génie  poétique  et  brisait  l'âme  du 
poète.. Ceux  qui  résistaient  se  jetèrent  forcément  dans  l'opposition 
politique. 

Néanmoius,  l'impulsion  donnée  par  les  romantiques  a  produit  le 
plus  heureux  effet  sur  le  protestantisme,  au  sein  duquel  il  fit  naître 
et  généralisait  le  mouvement  de  foi  qualifié  d'orthodoxe  par  les  ad- 
versaires. Lorsque  la  suspicion  des  petits  autocrates  allemands  ban- 
nissait les  idées  romantiques  de  la  politique,  le  souffle  se  tournait 
vers  l'Église  protestante.  Partout  des  hommes  se  levaient  pour  réta- 
blir et  maintenir  les  dogmes  chrétiens.  Les  princes  favorisaient  ces 
tendances  parce  qu'ils  y  voyaient  non-seulement  une  garantie  d'ordre 
et  de  conservation,  mais  aussi  un  moyen  excellent  de  détourner  des 
préoccupations  politiques.  A  partir  de  1830,  et  plus  encore  depuis 
1848,  le  mouvement  orthodoxe  a  fait  des  progrès  rapides.  Aujour- 
d'hui, à  l'exception  de  quelques  contrées  du  Sud  et  de  l'Autriche, 
les  pasteurs  croyants  aux  principaux  dogmes  forment  partout  une 
très-forte  majorité.  ,< 

L'école  romantique  a  eu  aussi  la  plus  heureuse  influence  sur  les 
études  historiques,  qui,  à  leur  tour,  ont  rendu  et  continuent  tous  les 
jours  à  rendre  justice  à  l'Église. 

Les  romantiques  n'avaient  adopté  que  le  coté  poétique,  idéal  du 
moyen  âge.  Souvent  ils  se  trompaient  étrangement  sur  son  véritable 
caractère.  Mais  ils  excitaient  toujours  l'intérêt  pour  cette  époque,  et 
provoquèrent  ainsi  des  études  plus  approfondies,  plus  exactes.  Si 
l'AUemague  a  précédé  les  autres  pays  dans  la  réhabilitation  histo- 
rique du  catholicisme,  le  mérite  en  revient  en  grande  partie  aux  ro- 
mantiques. Après  leurs  fouilles  daus  la  littérature  du  moyen  âge,  les 
savants  se  sont  mis  aussi  à  explorer  les  vieux  documents  des  archives. 
Les  études  des  sources,  Queilenstudien,  sont  devenues  générales  au 
point  que  chaque  savant  tient  à  débuter  par  une  œuvre  de  ce  genre, 
et  que  plusieurs  recueils  périodiques  en  sont  alimentés.  Des  indica 
teurs  spéciaux  enregistrent  minutieusement  toutes  les  sources  décou- 


Digitized  by  Google 


LE  MOUVEMENT  RELIGIEUX  EN  ALLEMAGNE  63 

vertes,  c'est-à-dire  tous  les  ouvrages  élaborés  par  l'étude  des  docu- 
ments originaux.  Les  montagnes  de  préjugés  et  Je  calomnies  élevées 
contre  l'Église  disparaissent  de  plus  en  plus.  Même  les  historiens  qui, 
de  parti  pris,  exaltent  le  protestantisme,  ne  peuvent  plus,  sans  faire 
tort  à  leur  réputation,  répéter  tous  les  mensonges  et  toutes  les  fausses 
accusations  inventées  par  leurs  devanciers. 

En  cherchant  à  s'inspirer  des  traditions  populaires  du  christia- 
nisme, les  romantiques  commettaient  souvent  de  graves  erreurs.  Leur 
ignorance,  le  défaut  d'études  préparatoires  qu'on  ne  pouvait  impro- 
viser, les  excusent  suffisamment.  Mais,  grâce  à.  leur  initiative,  il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  de  pays  où  les  traditions  et  les  poésies  populaires 
soient  si  bien  recueillies,  étudiées  et  mises  en  lumière  qu'en  Alle- 
magne. Chaque  pays,  chaque  province,  souvent  des  petits  districts 
ont  leurs  recueils  de  poésies  et  de  traditions  populaires,  soigneuse- 
ment collationnées  et  épurées  par  quelque  savant  indigène.  L'art  con- 
tribue à  populariser  les  gracieux  contes  qui  menaçaient  de  se  perdre. 
Qui  ne  connaît  les  ouvrages  illustrés  édités  en  Allemagne  depuis  quel- 
ques an  uées? 

Quant  aux  monuments  littéraires  enfouis  dans  les  bibliothèques,  la 
réhabilitation  est  déjà  très-complète.  Les  Chansons  de  Geste,  les  ou- 
vrages des  principaux  Minnessœrif/er  (troubadours) ,  enfin  tous  les  mo- 
numents de  l'époque  catholique  de  la  littérature  allemande,  sont  tra- 
duits en  langage  moderne  et  répandus  dans  une  foule  d'éditions  à  la 
portée  de  tous.  Les  Nibelungen,  Parcival,  Tristan  et  Isolde,  la  Chan- 
son de  Roland,  la  Table-Ronde  du  roi  Arthur,  etc.,  deviennent  aussi 
populaires  que  Gœthe,  Schiller  et  les  autres  poètes  modernes  les  plus 
estimés. 

Tout  contribue  donc  à  faire  connaître  universellement  le  passé 
chrétien,  catholique  de  la  patrie.  Les  études  historiques  et  littéraires 
ont  pour  préoccupation  constante  d'eu  populariser  les  grandeurs  et 
la  beauté.  Le  christianisme  s'infiltre  ainsi  aux  jeunes  âmes  qui  com- 
mencent à  s'initier  aux  lettres.  Les  romantiques  forment  toujours  la 
lecture  favorite  de  la  jeunesse  et  des  classes  populaires.  L'École  est 
loin  d'être  éleiute.  Tous  les  ans  ou  signale  encore  l'apparition  de 
quelques  volumes  dûs  à  des  jeunes  poètes  romantiques  :  plusieurs 
acquièrent  même  uue  assez  belle  renommée.  La  veine  romantique 
paraît  inépuisable.  .  ; 

On  comprend,  après,  cela,  que  tous  les  jeunes  gens  subissent 
pendant  quelques  années  l'influence  ram  an  tique,  et,  par  contre -coup, 
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l'ascendant  du  catholicisme.  Demandez  à  tous  les  élèves  des  écoles 
supérieures,  à  tous  ces  virulents  étudiants  allemands,  s'ils  ne  se 
rappellent  pas  d'une  époque  plus  ou  moins  longue  de  leur  vie,  où, 
dans  l'ardeur  d'un  cœur  généreux  et  pur,  animés  des  chants  des 
poètes  nationaux,  ils  se  sentaient  portés  vers  l'Église  catholique.  Des 
centaines,  des  milliers  parmi  eux  se  sont  débattus  pendant  des  années 
sans  pouvoir  arriver  à  une  résolution,  et  jusqu'à  ce  que  la  réalité 
prosaïque  et  brutale  est  venu  les  jeter  dans  le  tourbillon  de  la  lutte 
de  la  vie.  Après  avoir  été  ballotés  longtemps  par  les  flots,  quelques- 
uns  reviennent  sur  ces  impressions  de  la  jeunesse,  étudient  avec  le 
calme  de  l'homme  mûr  les  grands  problèmes  qu'ils  ne  savaient  pas 
résoudre  alors  ;  et  très-souvent  une  conversion  tardive  couronne  leurs 
efforts. 

II 

Que  ne  doit -on  pas  attendre  de  l'Allemagne  dès  le  moment  où  le 
grand  obstacle  des  conversions,  la  confusion  des  deux  pouvoirs  sera 
levé?  Les  princes  protestants  tiennent  leurs  Églises  territoriales  sous 
la  main,  la  hiérarchie  ecclésiastique  n'est  qu'une  branche  de  la 
bureaucratie  officielle.  Les  pasteurs  sont  des  fonctionnaires  élevés, 
instruits,  nommés  et  payés  par  le  pouvoir  civil.  L'indépendance  des 
autorités  ecclésiastiques  est  si  restreinte,  les  pasteurs  sont  si  bien 
rivés  au  pouvoir,  la  nécessité  de  conserver  leur  place  est  ordinaire- 
ment si  impérieuse,  qu'ils  ne  peuvent  songer  à  sortir  de  la  voie  qui 
leur  a  été  tracée  par  le  gouvernement.  De  là  le  nombre  relativement 
restreint  des  pasteurs  allemands  qui  reviennent  à  l'unité.  En  re- 
vanche, l'Allemagne  est  plus  riche  en  conversious  laïques  que  bien 
d'autres  pays  protestants. 

Mais  les  influences  qui  ont  produit  le  mouvement  catholique,  le 
romantisme,  les  études  historiques  et  littéraires,  ont  exercé  une  action 
importante  sur  le  protestantisme  et  sur  la  hiérarchie  protestante 
elle-même.  Nous  avons  déjà  constaté  qu'aujourd'hui  la  très-forte 
majorité  des  pasteurs  est  orthodoxe,  c'est-à-dire  croyante  aux  prin- 
cipaux dogmes.  Les  synodes,  consistoires,  conseils  ecclésiastiques, 
qui  constituent  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie  actuelle  sont 
presque  exclusivement  dominés  par  l'orthodoxie.  A  l'exception  de 
Heidelberg  et  de  Vienne,  toutes  les  Facultés  de  théologie  protestante 
sont  en  totalité  ou  en  majorité  orthodoxes.  Tous  les  gouvernements 
allemands,  à  l'exception  de  ceux  de  l'Autriche,  de  la  Bavière  et  de 
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Bade,  favorisent  ou  proLégent  la  partie  croyante  de  leurs  sujets  pro- 
testants. La  foi  ranime  de  nouveau  le  protestantisme  et  le  rapproche 
sensiblement  de  l'Église. 

Ce  retour  à  la  foi  se  manifeste  surtout  par  la  réhabilition  des 
dogmes  et  des  pratiques  dédaignés  jadis,  et  aussi  par  des  œuvres  de 
charité  et  le  rétablissement  des  ordres  religieux  au  sein  du  protes- 
tantisme. On  a  cherché  à  réhabiliter  le  sacrement  de  l'ordre,  en 
imposant  une  cérémonie  d'ordination  aux  candidats-pasteurs  qui  sont 
tenus  à  prêter  serment  d'enseigner  selon  les  symboles  reconnus.  Les 
prières  pour  les  morts  sont  généralement  pratiquées,  presque  chaque 
administration  ecclésiastique  a  assigné  un  jour  spécial  (Todenfest) 
à  cet  effet.  Mais  en  admettant  ainsi  implicitement  leur  efficacité,  on 
se  défend  de  croire  à  l'existence  du  purgatoire.  Chaque  pays  protes- 
tant célèbre  aussi  un  jour  de  pénitence  et  de  prière  (  Buss-und-Bettag) , 
ce  qui  implique  nécessairement  certaines  croyances  réprouvées  par 
Luther,  Calvin  et  consorts.  Même  on  parle  souvent  de  jeûnes.  Le 
sacrement  de  la  pénitence  tend  à  être  transformé  en  confession  véri- 
table. Les  pasteurs  orthodoxes  cherchent  à  introduire  la  pratique  de 
la  confession  privée  {Prioatbeichte) ,  qui,  pour  les  formes  extérieures, 
ne  diffère  guère  de  la  confession  catholique.  Le  dogme  de  la  trans- 
substantiation et  de  la  présence  réelle  est  énergiquement  affirmé 
et  enseigné.  La  communion  fréquente  est  recommandée.  M.  de 
Kapff,  un  des  principaux  pastours  de  Stutgard,  et  plusieurs  autres 
théologiens  recommandent  fortement  la  pratique  de  l'extrême-onction; 
quelques  pasteurs  de  Wurtemberg  l'ont  adoptée. 

Les  images  sont  admises  aux  temples  prolestants,  qui  prennent  ordi- 
nairement les  noms  des  saints  bibliques.  On  trouve  des  crucifix,  des 
statues  de  saints,  de3  verrières  et  des  tableaux  religieux  dans  toutes 
les  églises  qui  ressemblent  souvent  à  s'y  méprendre  aux  églises  ca- 
tholiques. Des  cierges  sont  allumés  pendant  les  offices,  le  pasteur 
revêt  une  espèce  de  surplis  blanc.  Dans  bien  des  occasions  on  fait 
agenouiller  les  fidèles.  Les  offices  ont  été  multipliés  et  mieux  appro- 
priés aux  différentes  classes  auxquelles  ils  sont  destiués.  Dans  bien 
des  églises  de  la  Prusse  on  célèbre  ce3  simulacres  de  la  messe  sous 
le  nom  de  liturgie.  Des  associations  de  prières  sont  organisées  ;  tous 
les  ans,  et  actuellement  à  l'occasion  du  Concile,  des  semaines  de 
prières  (Gebeiswochen)  sont  célébrées  simultanément  dans  les  diffé- 
rentes v  i I lèse t  pays  protestants.  Sans  doute,  on  peut  y  voir  une  ana- 
logie, un  ressouvenir  de  l'adoration  perpétuelle- 
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Les  protestants  croyants  ont  essayé  aussi  de  copier  nos  missions  et 
nos  pèlerinages.  Des  œuvres  spéciales  pour  la  mission  intérieure 
[innere  mission)  sont  établies.  Leur  but  est  de  ranimer  la  foi  par  ren- 
seignement, la  prière  et  l'organisation  des  bonnes  œuvres.  Quelques 
pasteurs  s'associent  pour  exposer  l'ensemble  de  la  doctrine  dans  une 
suite  de  sermons  et  d'exercices  religieux.  Bien  des  fois  ces  fêtes  ont 
lieu  en  plein  air,,  sur  une  montagne  ou  dans  un  bois  {waldmissions- 
feri).  Les  fidèles  s'y  rendent  en  procession  avec  des  insignes,  des 
croix,  ils  chantent  des  psaumes  ;  ils  y  passent  la  journée. 

Le  plus  surprenant  sont  les  ordres  protestant*,  qui  s'occupent 
tous  d'oeuvres  charitables  ou  de  missions.  Les  diaconesses,  instituées 
parles  pasteurs  Fliedner,  Mariott  et  autres,  comptent  aujourd'hui 
43  maisons-mères,  dont  quelqiies-unes  à  l'étranger,  en  Suisse,  en 
France  (Alsace  et  Paris),  en  Danemark  et  aux  Pays-Bas,  et  plus  de 
350  stations.  Le  nombre  des  diaconesses  dépasse  1(500  ;  elles  forment 
deux  catégories,  dont  la  première,  celle  des  Probcschwestern,  répond 
assez  bien  au  noviciat  des  sœurs  catholiques.  Après  avoir  passé  ce 
noviciat,  la  diaconesse  prend  solennellement  l'habit  et  s'engage  à 
obéir  aux  supérieures  de  l'ordre  et  d'être  fidèle  à  sa  vocation.  Bien 
entendu  qu'elle  n'est  pas  liée  comme  si  elle  avait  fait  des  vœux  réels. 
Elle  peut  toujours  sortir  de  l'établissement  sans  s'exposer  aux  cen- 
sures ou  à  des  inconvénients.  Néanmoins  il  y  en  a  beaucoup  qui  y 
restent  toute  leur  vie  et  vivent  presque  comme  des  véritables  reli- 
gieuses. Mais  plusieurs  fois  les  diaconesses  les  plus  zélées  se  sont 
converties  au  catholicisme.  Souvent  il  arrive  aussi  que  des  diaco- 
nesses se  marient  avec  des  jeunes  gens  dont  elles  ont  fait  connais- 
sance en  les  soignant  à  l'hôpital.  Les  diaconesses  dirigent  aussi  des 
écoles,  des  orphelinats,  des  maisons  de  refuge  pour  les  filles  repenties, 
des  hospices  pour  les  domestiques;  en  général  elles  s'occupent  de 
toutes  les  œuvres  de  nos  ordres,  dont  elles  imitent  un  peu  le  cos- 
tume. 

Il  faut  cependant  signaler  une  différence  notable.  Tandis  que  les 
sœurs  catholiques  se  recrutent  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
les  diaconesses  protestantes  sortent  spécialement  des  classes  moyen- 
nes et  supérieures  des  villes.  Les  familles  de  fonctionnaires  et  de 
pasteurs  en  fournissent  le  plus  grand  nombre  :  ce  sont  des  demoi- 
selles d'une  certaine  éducation  qui,  à  défaut  d'épouseurs  et  de  dot,  se 
font  diaconesses  lorsqu'erîes  possèdent  des  sentiments  religieux.  Le 
romantisme  y  contribue  souvent  pour  quelque  chose.  Les  campagnes 
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fournissent  très- peu  de  diaconesses  par  la  simple  raison  que  le  mou- 
vement religieux  n'y  a  encore  guère  pénétré. 

Les  principales  institutions  de  frères  protestants  sout  le  Raithe- 
Haits  à  Hambourg,  et  le  Johannesstift  à  Berlin,  fondées  et  dirigées 
par  M.  le  docteur  Wichern,  conseiller  consistorial  et  conseiller  de 
régence  au  ministère  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  de  la 
Prusse.  Les  frères  sont  formés  pour  l'enseignement  et  la  direction  des 
orphelinats,  la  garde  et  la  moralisation  des  prisonniers,  l'assistance 
des  malades,  les  missions  etc.  A  Berlin  ils  dirigent  la  grande  prison 
cellulaire  et  sont  ainsi  en  quelque  sorte  fonctionnaires  publics.  Leur 
recrutement  est  assez  difficile,  plusieurs  fois  déjà  M.  Wichern  a  de- 
mandé des  novices  par  la  voie  des  journaux.  A  peine  si  le  nombre  des 
frères  réunis  par  lui  avec  grande  peine  atteint  le  chiffre  de  deux 
cents.  Ils  reçoivent  un  traitement  et  peuvent  se  retirer  à  volonté. 

Comme  les  diaconesses,  ils  s'adonnent  avec  ferveur  à  la  propagande, 
au  moyen  de  petits  imprimés  et  d'images.  A  Hermannsbtirg,  dans  le 
Hanovre,  le  pasteur  Harms  a  fondé  une  maison  de  frères  pour  les 
missions.  Une  maison  spéciale  d'éducation  existe  à  Zûllchow,  en  Po- 
roéranie. 

Ces  institutions  protestantes  reçoivent  de  fortes  subventions  des 
gouvernements  et  des  familles  souveraines.  La  plupart  sont  placées 
sous  la  protection  directe  des  rois  et  des  princes  protestants,  ou  de 
leurs  épouses.  Ainsi,  le  roi  Frédéric  Guillaume  IV  a  supporté  la 
majeure  partie  des  frais  de  fondation  et  d'installation  de  Bethanien, 
le  grand  établissement  de  diaconesses  à  Berlin. 

Il  lui  assignait,  en  outre,  une  rente  annuelle  de  20,000  tbalers  sur 
la  liste  civile;  le  roi  Guillaume  a  dû  la  racheter  avec  un  capital  de 
250,000  thalers  (960,000  fr.)  En  dehors  de  cela,  Bethanien  reçoit 
une  subvention  de  l'État  et  perçoit  un  minimum  de  1  fr.  50  par  jour 
pour  chaque  malade.  L'établissement,  installé  dans  un  vaste  édifice 
entouré  de  grands  jardins,  possède  trois  cent  cinquante  lits,  soixante 
à  quatre-vingt  diaconesses,  plusieurs  pasteurs,  et  une  école  de  plu- 
sieurs classes,  dont  une  de  garçons.  Q 

III 

En  faisant  revivre  la  poésie  chrétienne  et  nationale  du  moyen  âge, 
les  romantiques  ne  pouvaient  éviter  le  culte  de  la  sainte  Vierge.  Ils 
le  rétablissaient,  au  moins  dans  la  poésie.  Novalis  surtout,  considère 
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Marie  comme  la  transfiguration  divine  de  la  beauté  terrestre,  et  en  fait 
l'âme  de  tonte  sa  poésie.  Tous  les  romantiques  ont  chanté  les  louanges 
de  la  Vierge.  Les  effets  de  leur  culte  pour  elle  se  font  toujours  sentir. 
Lisez  la  conversion  de  M.  Daumer  dans  le  premier  volume  de  M.  Ro- 
senthal.  Philosophe  matérialiste,  M.  Georges-Frédéric  Daumer,  sous 
l'influence  du  romantisme,  compose  un  recueil  de  légendes  populaires 
et  de  cantiques  sublimes  à  la  sainte  Vierge  et  le  publie  en  1841. 
En  1858  l'impossible,  l'inouï  est  arrivé,  M.  Daumer  est  catholique 
fervent. 

Mais  l'Église  protestante  elle-même,  tout  en  devenant  de  jour  en 
jour  plus  orthodoxe,  plus  croyante,  s'obstine  singulièrement  contre  le 
culte  de  la  Vierge.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps,,  que  se 
sont  produits  quelques  signes  qui  annoncent  un  retour.  Nous  repro- 
duisons ici  une  correspondance  de  Berlin,  insérée  dans  le  Monde  du 
21  février  1805  : 

«  C'est  un  fait  mille  fois  constaté  que  les  ennemis  vulgaires  du  ca- 
tholicisme, c'est-a-dire  les  libéraux  de  toute  sorte  et  les  protestants 
bornés,  se  trompent  toujours  dans  leurs  jugements  sur  les  grands 
actes  de  l'Église  catholique,  et  qu'on  peut  ainsi  leur  dénier  péremp- 
toirement le  droit  de  critique  en  ces  matières.  En  Allemagne,  on 
se  rappelle  le  vacarme  que  ces  hommes  ont  fait  chez  nous  lors  de  la 
définition  du  dogme  de  l'Immaculée- Conception  qu'ils  traitaient 
d'invention  papiste,  et  qui,  disaient-ils,  enlèverait  le  dernier  espoir 
d'une  réconciliation  du  protestantisme  avec  l'Église  catholique.  Pour- 
tant, aujourd'hui,  à  une  dizaine  d'années  de  distance  de  ce  grand 
acte  de  Pie  IX,  les  faits  viennent  leur  donner  un  démenti  en  nous 
révélant  l'<eûet  indirect  de  cet  acte  sur  le  protestantisme  même.  Je 
veux  parler  des  essais,  tentés  depuis  quelque  temps,  pour  rétablir  le 
culte  de  la  sainte  Vierge  parmi  les  protestants ,  et  spécialement 
d'un  petit  ouvrage  intitulé:  Evangelisches  Ave  Maria  ;  Beitrag  zur 
Lehrc  von  derselig  zu  preisenden  Jungfrau.  (Ave  Maria  évangélique  ; 
fragment  sur  la  doctrine  de  la  Vierge  bienheureuse),  —  et  dû  à 
M.  Dietlein,  théologien  protestant,  résidant  à  Halle,  une  des  sources 
les  plus  célèbres  de  la  doctrine  pure  et  de  l'orthodoxie  protestante. 
J'en  extrais  quelques  passages  saillants  : 

«  Ne  pas  se  souvenir  d'une  mère  défunte  est  toujours  le  signe  ca- 
«  ractéristique  du  manque  de  piété.  Marie,  la  mère  du  Seigneur,  et 
«  notre  mère  à  tous.  Jésus,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  nous  appeler  ses 
u  frères,  nous  a  ainsi  placés  vis-à-vis  d'elle  dans  cette  position  prévue 
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«  parle  commandement  qui  nous  enjoint  d'obéir  à  noire  père  et  a 
«  notre  mère  et  de  les  honorer.  Si  môme  la  parole  prononcée  du  haut 
«  de  la  croix  :  Voilà  ta  mère!  n'avait  été  adressée  qu'à  son  disciple 
«  Jean  personnellement,  il  ne  nous  resterait  pas  de  doute  sur  notre 
a  devoir.  Etant  ses  frères,  nous  sommes  aussi  les  fils  de  sa  mère.  Elle 
•  est  toujours  encore  sa  mère;  ceux  qui  enseignèrent  qu'elle  n'avait 
«  été  que  l'intermédiaire  par  lequel  le  Fils  de  Dieu  avait  passé  sans 
«  rien  prendre  de  sa  chair  et  de  son  sang,  étaient  des  hérétiques 
«  gnostiques.  Supposons  même  qu'elle  n'ait  eu  ni  un  autre  rang  ni  une 
a  autre  condition  que  toute  autre  pauvre  femme  qui  a  porté  des  enfants 
«  dans  son  sein  sur  cette  terre,  alors  môme  nous  ne  pourrions  pas 
«passer  légèrement  sur  cette  question  :  Comment  nous  autres  en- 
a  fonts  honorerons-nous  la  mère  défunte  du  Fils  de  Dieu? 

«Dans  nos  écrits  dogmatiquss  (Bekenntnisschriften),  nous  assu- 
«  rons,  tout  en  n'en  ayant  pas  l'air,  que,  comme  l'ancienne  Église, 
«  nous  voulons  lui  reconnaître  la  qualité  de  vierge  et  de  mère  de 
«  Dieu.  11  y  a  la  un  imbu  formulé,  mais  comment  le  remplissons-nous? 
«  Il  est  bien  possible  que  les  fêtes  de  la  Vierge  qui  se  trouvent  encore 
«  mentionnées  dans  quelques  calendriers  protestants  soient  à  peine 
u  remarquées  et  observées  ça  et  là  parmi  les  chrétiens  évangéliques, 
«  Nous  pouvons  aussi  avancer  à  ce  sujet  qu'aux  fêtes  de  Notre-Sei- 
«  gneur,  et  surtout  à  la  fête  de  sa  Nativité,  il  reste  toujours  pour  Marie 
a  autant  de  vénération  qu'il  lui  en  est  dû.  Tout  cela  est  possible,  sans 
m  que  cela  soit  bien  beau  de  notre  part. 

«  Pour  ne  rappeler  qu'un  petit  détail,  il  existe  une  charmante  mê- 
«  lodie  qu'on  apprend  aux  enfants  pour  les  fêtes  de  N)ôl,  le  vrai 
«  texte  est  un  appel  à  la  Sanctissima  dulcis  Virgo  Maria.  Et  voilà 
«  que  notre  conscience  protestante  nous  empêche  de  nous  adresser  à 
«  notre  mère  Marie.  A  sa  place  nous  sommes  forcés  de  faire  appel  au 
«  temps  joyeux  de  Noël  (Froeliche  Weihnachtzeit),  qui  n'est  pas 
o  une  personne  et  même  pas  une  chose.  Gela  peut  être  trèi-protes- 
«  tant,  mais  cela  n'est  guère  éoangélique.  La  nécessité  d'éviter, 
«  môme  de  fuir  et  de  craindre  la  mère  de  Dieu,  de  ne  pas  même  lui 
«  adresser  une  parole  de  salut,  cet  Ave,  que  pourtant  le  Père  éter- 
«  nel  lui  a  transmis  par  la  boucha  de  l'ange  pour  provoquer  ainsi  le 
«  premier  ébranlement  à  l'antique  malédiction,  une  telle  situation, 
«  même  si  elle  nous  était  imposée  pir  nos  devoirs  protestants,  de- 
«  vrait  bien  nous  attrister.  A  toute  autre  personne  mortelle  qui  nous 
«  a  précédés  dans  le  séjour  éternel,  nous  pouvons  adresser  un  Ave 
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«  pia  anima  tant  que  nous  voudrons,  mais  à  notre  Mère  nous  ne 
«  devons  pas  l'adresser,  car  ce  serait  catholique l 

«  Mais  si  notre  bouche  et  notre  cœur  sont  fermés  par  des  devoirs 
u  plus  importants  qui  nous  incombent  comme  protestants,  alors 
u  nous  ne  devrions  nous  trouver  que  plus  portés  à  conservée  et  à 
m  maintenir  la  doctrine  de  ce  que  Marie  est  pour  nous;  nous  l'ou- 
«  blions  trop  souvent,  et  nous  ne  pouvons  même  pas  nous  vanter 
«  d'en  avoir  conscience.  La  tendance  à  s'occuper  de  ces  questions  est 
u  si  peu  visible  parmi  nos  savants,  qu'on  n'en  parle  que  lorsqu'il 
«  s'agit  de  s'opposer  et  de  crier  contre  ce  que  l'Église  catholique  en- 
u  seigne  et  fait  à  l'égard  de  Marie.  En  ce  cas,  nous  nous  mettons 
«  tous  en  ligne  pour  annoncer  hautement  ce  que  Marie  n'est  pas  et  ce 
«  qu'il  lui  est  défendu  d'être. 

u  11  se  peut  bien  que  la  généreuse  initiative  de  M.  Dietlein,  un 
homme  au  cœur  droit  sans  doute,  ne  trouve  pas  beaucoup  d'imita- 
teurs; mais  il  est  toujours  fort  remarquable  qu9  le  premier  essai  de 
rétablir  le  culte  de  la  sainte  Vierge  parmi  les  protestants  ait  été  pré- 
cisément tenté  peu  de  temps  après  la  définition  du  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception  par  1  Église  catholique.  Nous  pourrions  donc  ai- 
sément attendre  quelques  années  pour  voir  le  même  fait  se  renouveler 
à  l'égard  du  dernier  grand  acte  dogmatique  de  Pie  IX.  Mais,  comme 
je  vous  l'ai  écrit  antérieurement,  l'Encyclique  a  trouvé  d'énergiques 
défenseurs  parmi  les  protestants  (orthodoxes  bien  entendu)  dès  le 
premier  moment  où  elle  a  paru.  U  y  a  donc  véritablement  progrès  de 
ce  côté-là!  » 

Depuis  1865  les  égards  témoignés  à  la  Vierge  par  les  protestants 
n'ont  fait  que  se  multiplier.  Si  leurs  églises  ne  renferment  pas  des 
images  de  la  mèrede  Dieu,  celle-ci  se  trouve  néanmoins  sur  les  scènes 
de  la  Passion  qui  fournissent  le  sujet  ordinaire  des  tableaux  dont  les 
protestants  décorent  leurs  temples.  Des  tableaux  et  des  statuettes  se 
rencontrent  fort  souvent  dans  les  maisons  et  surtout  dans  les  chapelles 
ou  oratoires  des  particuliers.  Dans  la  chapelle  privée  du  palais  du  roi 
Guillaume,  à  Berlin,  se  trouve,  au  bas  d'un  crucifix,  une  statuette  de  la 
Vierge  que  la  reine  Augusta  entoure  ordinairement  de  fleurs  fraîches. 
Mentionnons  aussi  que  l'usage  des  femmes  de  porter  des  croix  à  leur 
bijoux,  jadis  si  fortement  réprouvé,  est  devenu  si  général,  notam- 
ment à  Berlin,  qu'on  croirait  se  trouver  dans  une  ville  catholique.  Le 
nom  de  Marie  est  toujours  le  plus  affectionné  dans  les  familles  et  chez 
les  jeunes  personnes. 
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Dernièrement  l'inauguration  du  Johanneaslift  de  Berlin,  M.  le  pas- 
teur iliili  nsiefen  a  donné  les  noms  de  Marienhaus  et  de  Marthaha  us 
à  deux  bâtiments  séparés  de  cette  institution.  Dans  bien  des  écrits 
protestants,  Marie  est  représentée  comme  le  modèle  des  femmes. 
Tout  récemment  encore,  dans  un  article  Maria,  die  Militer  Jesu  (  Ma- 
ri*1, Ta  mère  de  Jésus  ) ,  de  la  Jlevue  des  écoles  supérieures  des  filles 
(Zeitschrift  fiir  hœhere  Tœchterschulen),  M.  le  directeur  G.  KiXhn 
l'a  traitée  ainsi  avec  tous  les  égards  voulus. 

Comment  aussi  la  nation  allemande,  pleine  d'égards  chastes  et  dé- 
licats envers  la  femme,  pourrait-elle  rester  toujours  éloignée  de  celle 
qui  est  par  dessus  toutes  les  autres  l'idéal  sublime  de  l'ancienne  poé- 
sie nationale,  de  celle  qui  a  inspiré  les  plus  belles  et  les  plus  sympa- 
thiquesfiguresde  la  littérature  germanique!  Gela  n'est  pas  possible.  A 
travers  les  viciscitudes  des  siècles,  l'Allemand  a  conservé  un  fonds  de 
poésie  chaste  et  mystique  qui  le  porte  involontairement  à  vénérer  ce 
qui  est  beau  et  pur,  la  Vierge  par  excellence.  Aussi  fallait-il  toute 
la  haine  et  la  violence  des  réformateurs  pour  lui  arracher  le  culte  de 
Marie.  Le  génie  national  a  cherché  à  s'en  dédommager  en  se  réfu- 
giant dans  la  poésie.  Dans  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne,  la  litté- 
rature et  la  poésie  populaire  sont  peuplées  de  femmes  et  de  vierges 
qui  rappellent  les  traits  de  la  Vierge  et  des  Saiutes.  Dans  les  Lieder 
anciens  et  modernes  les  plus  goûtés  du  peuple  protestant  il  y  a  un 
fonds  catholique  plus  considérable  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  or- 
dinairement. 

Le  culte  des  S  ûnts  tient  de  près  à  celui  de  la  Vierge.  Leurs  images 
se  multiplient  dans  les  temples  protestants.  Plusieurs  savants  écri- 
vains se  sout  appliqués  à  étudier  la  vie  des  saints  dans  l'intention 
bien  arrêtée  d'en  tirer  partie  pour  le  protestantisme.  Les  apôtres  des 
différents  pays  allemands  ont  surtout  été  l'objet  de  ces  tentatives. 
M.  Karl  Hase,  de  Gotha,  a  écrit  les  vies  de  sainte  Gatheriue  de  Sienne, 
de  sainte  Thérèse,  de  saint  François  de  Sales,  de  saint  Bernard,  et  de 
quelques  autres  saints  qu'il  transforme  en  précurseurs  de  Luther.  De 
pareils  artifices  ne  sauraient  durer  :  il  faudra  bien  en  venir  à  accep- 
ter lessaints  tels  qu'ils  sont  en  réalité.  Le  besoin;  la  nécessité  des 
saints  sont  reconnus,  et  les  essais  de  composer  un  calendrier  avec  les 
personnages  qui  jouissent  d'une  grande  notoriété  chez  les  prolestants, 
ont  piteusement  échoué.  Personne  ne  prend  au  sérieux  les  noms 
dont  on  a  accompagué  les  dates  dans  les  almanachs  protestants. 

Reprenant  ainsi  l'un  après  l'autre  les  dogmss  et  les  usages  catho- 
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liques,  l'Allemagne  protestante  se  rapproche  visiblement  de  l'Église, 
sans  trop  s'en  douter  et  sans  trop  le  vouloir.  On  la  dirait  poussée 
par  une  force  invisible,  car  les  chefs  du  mouvement  sont  des  adver- 
saires déclarés  du  catholicisme.  Ils  voudraient  la  remplacer  par  une 
Église  qui  comprendrait  toutes  les  sectes,  tout  en  conservant  les 
dogmes  principaux  du  christianisme.  Ils  essayent  de  supplanter  l'É- 
glise catholique  en  s'appropriant  tout  ce  qu'ils  lui  trouvent  de  bien.  Au 
milieu  de  leurs  multiples  efforts  et  de  leurs  luttes  pour  la  restauration 
des  dogmes  et  de  la  foi,  les  chefs  orthodoxes  n'oublient  jamais  de 
préciser  leur  position  envers  l'Église  et  de  lui  jeter  quelques  "pierres. 
Les  fondateurs  des  diaconesses,  notamment  MM.  Fliedner  et  Marott, 
étaient  des  ennemis  acharnés,  fanatiques  du  catholicisme.  M.  Wichern, 
dans  ses  prédications  de  missionnaire  intérieur,  ne  manque  jamais  de 
décocher  quelques  traits  empoisonnés  au  Romanisme»  MM.  de  Hengs- 
temberg,  Bûchsel,  Steffann,  Hoffmann,  Hegel  et  Tauscher,  à  Berlin, 
M.  Kliefoth  dans  le  Mecklenbourg,  MM.  Kahnis,  Luthard,  Delitzsch  à 
Leipzig,  M.  Vilmar  dans  la  Hesse-Electorale,  MM.  Niemann,  Uhlhorn 
dans  le  Hanovre,  et  tous  les  autres  personnages  marquants  de  l'or- 
ihodoxie  ne  se  montrent  jamais  plus  irrités  que  lorsqu'on  leur  parle 
de  l'Église.  Il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'esprits  d'élite,  comme 
MM.  Léo  et  Nathusius  à  Halle,  qui  affichent  une  sympathie  sincère 
pour  le  catholicisme  et  la  papauté.  Tous  les  autres  croient  toujours 
être  obligés  de  se  laver  du  reproche  de  tendances  catholiques  par  une 
hostilité  extérieure  très-ostensible.  Probablement  pour  la  même  rai- 
son, ils  pardonnent  plutôt  à  leurs  disciples  qui  passent  au  rationa- 
lisme qu'à  ceux  qui  se  font  catholiques. 

Les  chefs  orthodoxes  jouissent  d'une  grande  autorité  et  d'une  in- 
fluence bien  au-dessus  de  leur  position  réelle.  Ils  la  doivent  à  leur 
fermeté  et  à  leur  savoir,  un  peu  aussi  à  des  circonstances  secondaires 
et  extérieures. 

M.  de  Hengstemberg,  par  exemple,  devait  son  action  principale  à 
l'enseignement  à  l'Université.  Mais,  en  même  temps,  il  était  prédica- 
teur de  la  cour,  membre  du  conseil  suprême  de  C Eglise  prussienne 
(  Oberkichenrath) ,  et  l'examinateur  des  candidats  au  pastorat.  Son 
influence,  son  autorité  étaient  telles  (M.  de  Hengstenberg  est  mort  en 
1869)  qu'on  le  considérait  comme  le  pape  protestant  de  la  Prusse. 
Son  opinion  faisait  loi.  Dans  chaque  Etat  protestant  il  y  a  aujourd'hui 
un  ou  plusieurs  pasteurs  qui  jouissent  d'un  crédit  analogue.  Le  be- 
soin d'une  autorité  suprême  en  matière  de  foi  et  de  discipline  ne  saurait 
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être  mieux  affirmée  que  par  la  position  prépondérante  des  Hengsten- 
berg,  des  Hoffmann,  des  Kliefoth,  des  Vilmar  et  autres  dans  leurs 
pays  respectifs.  Combien  de  fois  aussi  cette  circonstance  si  peu  en 
harmonie  avec  les  doctrines  du  libre  examen  rra-t-elle  pas  ouvert  les 
yeux  aux  âmes  sincères  cherchant  la  vérité.  Malgré  tous  les  moyens 
employés  par  les  chefs  orthodoxes  pour  prévenir  contre  le  catholi- 
cisme et  pour  empêcher  la  idéfection,  leurs  disciples  fournissent  un 
contingent  de  plus  en  plus  grossissant  de  conversions  au  catholi-  ' 
cisme.  C'en  est  au  point  que  MM.  de  Holtzendorff,  Nippold  et  autres 
rationalistes  conseillent  d'exclure  tous  les  orthodoxes  du  protestan- 
tisme afin  de  les  empêcher  de  nuire,  c'est-à-dire  de  fournir  des  armes 
à  l'Église. 

L'établissement  de  l'Union,  fusion  entre  le  luthéranisme  et  le  cal- 
vinisme commencé  en  1817  par  la  Prusse,  a  beaucoup  contribué  au 
mouvement  orthodoxe  ou  catholique. 

Par  cette  union  on  voulait  fondre  extérieurement  les  deux  croyan- 
ces, tout  en  leur  conservant  les  dogmes  propres.  Mais  on  ne  pouvait 
empêcher  les  esprits  plus  clairvoyants,  peu  satisfaits  de  cette  œuvre 
factice,  de  se  mettre  à  travailler  à  une  union  plus  intime,  à  un  accord 
des  dogmes.  Des  deux  côtés  on  se  rencontrait  sur  le  terrain  de  l'Église 
catholique  dont  on  adoptait,  on  imitait  les  dogmes  et  les  cérémonies. 
C'est  un  fait  du  plus  haut  intérêt,  de  savoir  que  le  fonctionnaire  dû 
ministère  des  cultes  de  Prusse  qui  avait  le  plus  ardemment  et  le  plus 
sincèrement  concouru  à  cette  fusion,  M.  de  Beckedorff  enfin,  s'est  con- 
verti peu  d'années  après  et  par  suite  des  réflexions  que  cette  œuvre 
avait  fait  naître  chez  lui.  Malgré  la  destitution  immédiate  et  la  dis- 
grâce brutale  dont  Frédéric  Guillaume  III  fit  suivre  l'acte  d'abjuration, 
M.  de  Beckedorff  et  sa  famille  se  sont  acquis  un  mérite  immense  pour 
la  renaissance  du  catholicisme  dans  les  Marches  et  en  Poméranie. 

IV 

Par  cette  courte  esquisse,  nous  croyons  avoir  démontré  que  dans 
aucun  autre  pays  les  progrès  de  la  foi,  le  mouvement  vers  l'Église,  pré- 
sentent des  faces  si  multiples,  si  extrêmement  variées.  Nulle  part  des 
voies  si  différentes  ne  sont  ouvertes  pour  ramener  une  généreuse  nation 
vers  le  bercail  d'où  les  malheurs  du  temps  l'ont  fait  sortir.  On  peut 
bien  dire  qu'en  Allemagne  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine, 
toutes  les  circonstances  extérieures  de  la  vie  ont  un  côté  par  lequel 
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elles  convergent  vers  l'Église.  Aussi,  les  portraits  que  M.  Rosenthal 
photographie  et  peint  avec  une  précision  et  une  délicatesse  si  remar- 
quable, nous  font  connaître  les  personnages  les  plus  divers.  Toutes 
les  classes,  toutes  les  conditions  de  la  société,  toutes  les  intelligences 
y  sont  largement  représentées. 

Quelques  citations  de  l'ouvrage  de  M.  Rosenthal  suffiront  pour  le 
prouver.  Nous  trouvons  les  princes  de  maisous souveraines  ou  uiédia- 
tistées  ;  Frédéric  prince  de  Hes3e-Darmstadt  ;  le  duc  Frédéric  IV  de 
Saxe  Gotha;  le  prince  Adolphe  de  Mecklenbourg-Schwerin ;  le  duc 
Frédéric  d'Anhali-Cœtheu  et  son  épouse;  le  prince  Paul  de  Wurtem- 
berg et  le  duc  Guillaume  de  "Wurtemberg-Urach  ;  la  princesse  Marie 
de  Bade;  le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Goiha;  la  princesse  Charlotte 
de  Danemark  ;  le  comte  Frédéric  de  Stolberg;  le  baron  de  Hohberg, 
ancien  officier  supérieur,  devenu  frère  de  la  Miséricorde;  la  comtesse 
Luisade  Solms-Baruth;  les  princesde  Schienburg-Hartensteiu  et  de 
Schœnburg-Glauchau  ;  le  comte  Bernard  de  Limburg-Styrum  ;  les 
trois  princesses  de  Kurland,  dont  l'une  s'est  mariée  avec  le  duc  de 
Talleyrand-Périgord  ;  le  comte  Octave  Zur  Lippe-Biesterfeld-Wei- 
senfeld;  le  comte  Franz  de  Stolberg-WtTnigerode  ;  la  princesse  Ida 
d'Isemburg-Bûdingen  ;  le  prince  Karl  d'Isenburg-Birstein  ;  le  prince 
Alexandre  de  Solms-Braunfels,  général  au  service  de  Prusse  ;  le  prince 
Léopold  de  Lœwenstein-Wertheini  ;  les  comtesses  Caroline, Louise  et 
Pauline  de  Rechberg. 

Parmi  les  autres  personnes  d'une  h  mte  position  sociale  on  peut 
nommer  le  comte  de  Blome,  le  comte  Frédéric  de  Senfft-Pilsach,  le 
baron  de  Grouvensteins;  le  comte  d'ingeuluim  ;  le  baron  de  Hock,  le 
baron  Franz  de  Maltitz,  ancien  ministre;  Henri  de  Bûlow  ;  le  prince 
Gebhard  de  Blucher,  de  la  famille  du  fameux  maréchal  prussien  ;  le 
baron  Max  de  Gageru;  le  baron  de  Richthofen  ;  le  comte  de  Schlitz  ; 
les  comtes  Zichy  et  Kielmannsegge;  le  comte  Anton  de  Hardenberg, 
représentant  du  Hanovre  à  Dresde  ;  le  baron  de  Salis-Soglio  ;  le  comte 
Pfeil  de  Klein-Ellguth  ;  la  comtesse  Hahn-Hahn;  les  barons  Von  der 
Kettenburg  et  Schrœtter,  avec  leurs  compatriotes,  MM.  deGlueden,  de 
Vogelsang,  de  Suckovv,de  Bûlow,  de  Maassen  et  de  Stein  qui  tous  ont 
été  forcés  de  quitter  leur  pitrie,  le  Mecklenbourg,  et  de  subir  une 
persécution  odieuse;  les  comtes  Leutrum-Ertriugeu,  Schulenburg, 
Wirschowetz-Sekerka,  Henckel  von  Donnersmark;  le  baron  de 
Lœvenskiold  Lœvenburg  et  sa  mère,  appartenant  à  une  des  premières 
familles  du  Danemark  ;  le  comte  de  Mulinen,  les  barons  Itarl  de 
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Gagern  et  Rivalîer  de  Meysenbag;  les  barons  de  Tiirckheiin  et  de 
Hammersiein  ;  le  comte  Bethlen  ;  les  comtes  Gœtz  et  Ferdiuaud  de 
Degenfeld-Schonburg,  le  comte  Paul  de  Reischach. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  en  Allemagne  de  famille  souveraine  ou  de 
grande  noblesse  qui  n'ait  quelques  parents,  quelques  membres  catho- 
liques. Chez  plusieurs  grandes  maisons  il  y  a  des  branches  catholiques 
très- importantes.  , 

Les  descendants  des  émigrés  huguenots  fixés  en  Allemagne  ont 
fourni  aussi  leur  contingent,  dont  le  b;iron  de  Florencourt,  le  juge  et 
député  Forcade  de  Biaix,  le  père  Hugues,  S.  sont  les  plu* 
connus. 

L'aristocratie  de  l'esprit  est  représentée  par  les  noms  les  plus  bril- 
lants. 11  suffit  de  nommer  le  comte  Frédéric  de  Stolberg,  le  professeur 
Alœller,  Fédéric  de  Schlegel,  baron  Ferdinand  d'Eckstein,  Zacharias 
Weruer,  les  docteurs  Biester,  Julius  et  Veiih  ;  Bmiil  vou  Faber,  le 
restaurateur  de  la  littérature  espagnole  ;  sa  fille  s'est  acquise  une  re- 
nommée universelle  sous  le  pseudonyme  deFernan  Caballero,  Le  doc- 
teur Platner,  chargé  d'affaires  de  la  Saxe  auprès  du  Saint-Siège;  les 
frères  Frédéric  et  Chrétien  Schlosser,  Karl,  Luflwig  de  Haller,  GîïtB- 
rer,  le  docteur  Jarcke,  le  conseiller  antique  Phillips,  Adam  Millier, 
Frédéric  de  Hurter,  le  poète  Ernest  Koch,  le  docteur  Arendl,  profes- 
seur à  J'Uoiversicé  de  Louvain;  la  comtesse  Hahn-Hahn,  Auguste 
Lewnld,  le  docteur  de  Maassen,  Daumer,  Ludwig  Clarus  (Wilhelm 
Vo.k; ,  Frédéric  Pilgram,  Luise  Uensel  et  plusieurs  autres  ont  acquis 
une  réputation  qui  s'étend  bien  au  delà  des  frontières  allemandes. 

Parmi  les  pasteurs  revenus  à  la  Mère-Église  les  illustrations  sont 
tout  aussi  nombreuses.  Il  suffit  de  nommer  Lt  sage-Ten  Broech,  Mau- 
rice YoltzvKarl  de  Rumy,  Albert  de  Haza-Radlitz,  Sabo,  Schrœder, 
Siarck,  Hatisen,  Riedel,  Liacke,  LiiikeinUller,  Hugo  Lœmmer.  Oit, 
Hasert,  Wilke,  Krafft,  Herbst,  Aure!  et  Georges  Meinbold,  Zeller, 
Geisler,  Joseph  de  Smid  BUrgler,  Balthazar  de  Castelberg. 

L'armée  a  fourni  également  un  contingent  important.  Nous  en 
nommons  le  général  Franz  vou  Ernst*  le  colonel  de  Streit,  les  lieu- 
tenant de  Fehrentheil,  de  Stein,  de  Rochow,  de  Ptelluitz,  Zander, 
de  Schaezler,  le  major  de  Wuuster,  le  capitaine  Kahl,  Edmond  et 
Maximilien  de  Rraunscbweig.  Plusieurs  des  convertis  de  grande 
famille  déjà  nommés  appartenaient  également  à  l'armée. 

Les  fonctions  publiques,  tant  administratives  que  judiciaires  et 
enseignâmes,  renferment  les  talents  et  les  aptitudes  les  plus  diverses. 
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Nulle  part  peut-être  les  fonctionnaires  ne  sont  plus  lettrés  et  plus  ins- 
truits qu'en  Allemagne.  Le  mouvement  intellectuel  et  religieux  se 
manifeste  de  la  manière  la  plus  accentuée  dans  ce  grand  corps 
savamment  organisé  et  rigoureusement  hiérarchisé.  Malgré  les 
désavantages  dont  les  gouvernements  frappent  ordinairement  les 
fonctionnaires  qui  retournent  à  l'Église ,  les  conversions  sont  nom- 
breuses parmi  eux.  Il  faut  citer  celles  d'Edouard  de  Schenk,  devenu 
ministre  d'État  en  Bavière,  les  trois  assesseurs  Brewing,  Burchard  et 
Seidell,  le  landrath  Guillaume  de  Schûtz,  le  conseiller  supérieur  des 
finances  Witt,  à  Berlin;  le  conseiller  de  légation  de  Kehler;  Ludolf 
de  Beckecîorff,  directeur  du  conseil  supérieur  de  l'agriculture  de  la 
Prusse.  Le  notaire  Dreves  de  Hambourg;  le  consul  Snell;  le  con- 
seiller ministériel  de  Gagern  ;  le  conseiller  Rintel  ;  le  directeur 
Weier. 

Les  artistes  forment  un  groupe  tout  spécial.  La  régénération  de 
l'art  est  le  corollaire  du  mouvement  romatique  et  partant  de  la  même 
source.  Rompant  avec  le  classicisme  suranné  des  académies,  quelques 
jeunes  gens  demandèrent  au  christianisme  l'inspiration  qui  fait  l'ar- 
tiste. Ils  la  trouvèrent  et  la  vue  de  leurs  chefs-d'œuvre  leur  fit  gagner 
de  nouvelles  recrues.  11  ne  fallait  pas  vingt-cinq  ans  pour  faire  dis- 
paraître les  monstruosités  classiques  et  pour  gagner  toutes  les  acadé- 
mies allemandes  à  la  nouvelle  école  nationale.  L'Allemagne  peut  se 
glorifier  d'avoir  renouvelé  l'art  chrétien  au  dix-neuvième  siècle  et 
d'avoir  produit  une  pléaïde  brillante  d'artistes  chrétiens  et  vraiment 
nationaux.  Plusieurs  de  ses  plus  beaux  génies,  tels  que  Owerbeck, 
Guillaume  et  Rodolphe  Schadow,  Schnorr  von  Karolsfeld,  Pillipp  Veit, 
sont  des  convertis.  Un  nombre  considérable  d'hommes  de  talent  a 
suivi  leur  exemple.  11  en  faut  nommer  Karl  de  Rumohr,  Franz  et 
Jean  Riepenhausen,  de  Khnkowstrœm,  Vogel  von  Vogelstein,  Fré- 
déric Mùller,  Zandt,  Hûbsch,  Wassmann,  Ahlborn,  Andréas  Acben- 
bach,  Lasinky,  Steinhîeuser,  Steinbrûck,  Emilie  Linder,  Frédéric 
Scbmidt,  Bulau. 

Cette  énumération  suffît  pour  donner  une  idée  de  l'intensité  et  de 
l'universalité  du  mouvement  catholique  en  Allemangne  et  des  trésors 
de  renseignements  accumulés  dans  le  livre  de  M.  Rosenthal.  Les 
adversaires  eux-mêmes  ont  dû  lui  rendre  justice;  M.  Nippold,  profes- 
seur à  Sleidelberg,  constate  que,  jusqu'à  1848,  les  conversions  sont 
isolées,  depuis,  elles  sont  devenues  générales,  la  partie  orthodoxe  du 
protestantisme  en  fournit  un  nombre  grossissant  tous  les  ans. 
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L'Allemagne  revient  à  l'Eglise,  cela  est  incontestable;  le  mouve- 
ment s'accentue  tous  les  jours  davantage.  Les  obstacles  sont  nom- 
breux, plus  considérables  que  dans  d'autres  pays.  Mais  aussi  les 
moyens  de  retour  sont  plus  variés,  plus  généraux.  Le  mouvement  a 
été  lent  mais  continu  ;  ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps  qu'il  a  pu 
prendre  une  extension  considérable.  Aussi  l'Allemagne  promet  beau- 
coup plus  qu'elle  n'a  déjà  donné. 

Hermann  KUEN. 
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M"*  de  Lopyns,  en  examinant  son  lils  avec  les  yeux  d'une  véritable 
aflection,  ^'aperçut  d'un  changement  marqué,  tant  au  physique 
qu'au  moral.-  Ses  traits  amaigris  trahissaient  la  fatigue  et  la  souf- 
france, et  s'il  avait  toujours  la  même  aisance  gracieuse  de  ton  et  de 
manières,  on  aurait  vainement  cherché  en  lui  l'abandon,  la  gaieté 
d'autrefois.  Tout  en  témoignant  à  sa  mère  le  même  intérêt,  la  même 
tendresse,  il  évitait,  au  lieu  de  les  rechercher,  les  occasions  de  se 
trouver  seul  avec  elle  et  de  lui  ouvrir  son  cœur  sans  réserve  comme- 
pur  le  passé.  Adrienne  ne  s'y  trompa  pas  un  seul  instant;  les  mères 
ont  pour  cela  un  tact  infaillible;  elle  éprouva  alors  une  sorte  d'effroi, 
comme  en  inspire  l'approche  d'un  orage,  quoiqu'on  ignore  où  ses 
coups  doivent  frapper. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Lopyns  ne  perdait  rien  de  son  calme  ha- 
bituel, il  se  borna  à  engager  son  fils  à  mieux  soigner  son  régime,  qui 
sans  doute  laissait  à  désirer,  et  à  se  faire  des  heures  de  repas  régu- 
lières, ajoutant  qu'il  s'en  était  toujours  trouvé  parfaitement  lui-même, 
comme  le  témoignait  l'état  florissant  de  sa  santé. 

Pour  arracher  M.  de  Lopyns  à  sa  douce  quiétude,  il  fallait  qu'il 
reçût  quelques-unes  de  ces  blessures  d'amour- propre,  seul  point 
vulnérable  chez  lui,  et  que  sa  femme,  malgré  toute  sa  bonne  volonté, 
ne  pouvait  toujours  lui  épargner. 

Dans  l'après-midi  du  jour  qui  suivit  la  fête  de  famille  dont  nous 
avons  rapporté  les  détails  dans  le  chapitre  précédent,  M.  et  Mm*  de 
Lopyns  ainsi  qu'Albert  étaient  réunis  dans  le  salon,  lorsqu'un  do- 
mestique annonça  : 

—  M.  Evariste  Duvernet. 

Albert  se  leva  vivement  pour  aller  au-devant  de  l'étranger  que 
nous  avons  vu  figurer  dans  l'église  Saint-Eloi,  lors  de  la  pieuse  céré- 
monie de  la  veille. 

Tout  en  pressant  avec  cordialité  la  main  du  visiteur,  le  jeune 
homme  paraissait  en  proie  à  une  certaine  inquiétude  qui  n'échappa 
point  à  la  vigilante  attention  de  sa  mère,  et  lui  fit  examiner  plus  at- 
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tentivement  l'homme  qui  lui  était  présenté  par  Albert  comme  un  in- 
time ami.  Cet  examen  ne  fut  pas  favorable  au  Parisien  ;  et  quoique 
d'ordinaire  Adrienne  se  défiât  des  jugements  précipités,  elle  eut  une 
sorte  de  pressentiment  que  cet  individu  à  la  figure  sarcastique,  au 
ton  tranchant,  et  qui  paraissait  imbu  du  sentiment  de  sa  supériorité, 
était  un  ennemi  dont  elle  devait  se  défier  et  qui  exerçait  sur  son  fils 
une  funeste  influence. 

Il  raconta,  avec  un  ton  de  légèreté  qui  parut  offensant  à  M"*  de 
Lopyns,  comment  il  était,  la  veille,  entré  par  curiosité  dans  la  seule 
église  de  Dunkerque  qui  lui  parût  digne  de  quelque  attention,  et  avait 
assisté  à  l'une  de  ces  cérémonies  que  la  province  seule  voit  encore. 

—  Philémon  et  Baucis,  ces  modèles  de  fidélité  conjugale,  devaient 
avoir,  quand  ils  sacrifiaient  aux  dieux,  la  radieuse  physionomie  des 
deux  respectables  septuagénaires  qn'iî  avaii  vus,  la  veille,  agenouillés 
au  pied  de  l'autel.  Rien  de  plus  touchant,  assurément,  que  ce  spec- 
tacle digne  de  l'âge  d'or,  et  si  Dunkerque  en  offrait  souvent  de  sem- 
blables, c'était  une  ville  privilégiée  entre  toutes  pour  les  époux. 

M.  de  Lopyns  souriait  tout  en  jetant  sur  sa  femme  des'' regards 
d'intelligence.  Albert  paraissait  contrarié,  mal  à  l'aise,  tandis  que 
M"*  de  Lopyns  répartit  avec  un  ton  sérieux  qui  imposa  un  peu  au 
railleur; 

—  Les  deux  époux  que  vous  avez  vus,  monsieur,  rendré  grâces  à 
Dieu  de  cinquante  années  d'une  heureuse  union,  sont  II.  et  M*-  Van- 
derer,  mon  pèfe  et  ma  mère. 

Le  Parisien  s'inclina  profondément  en  disant  : 

—  Le  sort  de  ceux  qui  ont  à  rendre  de  telles  actions  de  grâces  doit 
être  envié.  Il  me  semble,  en  effet,  madame,  avoir  eu  l'honneur  de 
vous  apercevoir,  hier,  parmi  les  assistants  justement  attendris. 

Adrienne  ayant  laissé  passer  cette  observation  sans  y  répondre, 
M.  de  Lopyns  qui  avait  toute  la  curiosité  ordinaire  aux  gens  désœu- 
vrés, demanda  à  l'étranger  s'il  était  venu  à  Dunkerque  avec  l'inten- 
tion d'y  prendre  des  bains  de  mer  ?  Quoique  la  saison  fût  déjà  un  peu 
avancée,  il  ne  manquait  pas  encore  d'intrépides  baigneurs  et  bai- 
gneuses qui  bravassent  le  froid  assez  piquant  des  matinées  de  sep- 
tembre. 

—  Comme  je  n'aspire,  monsieur,  à  aucun  genre  d'intrépidité,  ré- 
pondit Évariste  Duvernet,  avec  son  sourire  railleur,  j'avoue  avoir  eu 
un  tout  autre  but  en  venant  dans  le  nord  de  la  France  où  je  ne  crois 
pas  d'ailleurs  faire  un  long  séjour. 
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M.  de  Lopyns  répliqua  aussitôt  : 

—  J'espère  que  vos  affaires  ne  seront  pas  terminées  avant  le  re- 
tour de  nos  pêcheurs  de  morue,  qui  reviendront  prochainement  de 
Terre-Neuve  et  des  côtes  d'Islande.  C'est  un  assez  curieux  spectacle 
pour  un  étranger,  que  celui  que  présente  alors  notre  port. 

—  Je  crains  d'être  dans  l'obligation  de  m'en  priver. 

—  Tant  pis  !  Si  votre  départ  n'était  pas  si  prochain,  vous  auriez  pu 
aussi  être  témoin  de  l'empressement  avec  lequel  notre  population  ur- 
baine et  suburbaine  se  porte  vers  la  petite  chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame  des  Dunes,  et  dont  la  neuvaine,  très-célèbre  dans  notre  ville 
et  aux  environs,  va  bientôt  commencer.  Une  foule  de  pèlerins  des 
deux  sexes  vont  nous  arriver,  et... 

—  J'aurai  Je  regret  de  ne  pouvoir  figurer  dans  leurs  rangs,  re- 
partit Évariste  Duvernet  toujours  railleur.  Malgré  toutes  les  séduc- 
tions que  Dunkerque  peut  offrir,  je  me  vois  forcé  d'y  résister  pour 
m'occuper  d'un  travail  important  et  qui  exige  tout  mon  temps. 

Cette  communication  peu  précise  laissait  subsister  la  curiosité  de 
M.  de  Lopyns,  qui,  peu  rusé  de  son  propre  fonds,  était  toujours  à 
l'affût  des  petites  nouvelles,  des  petits  cancans  qui  servent  à  défrayer 
les  conversations  oiseuses.  Sans  remarquer  la  froideur  de  sa  femme, 
l'embarras  croissant  d'Albert,  qui  tous  deux  ne  prenaient  part  à  l'en- 
tre tien  que  par  de  simples  monosyllabes,  persistant  dans  son  système 
de  questions,  qu'il  croyait  du  reste,  pleines  de  tact  et  de  finesse,  et 
qui  eurent  dès  l'abord  éclairé  Évariste  Davernet  sur  l'espèce  d'homme 
à  qui  il  avait  affaire,  M.  de  Lopyns  poursuivit  donc  : 

—  Si  vous  êtes  artiste,  monsieur,  je  dois  convenir  que  notre  ville 
est  assez  mal  partagée  au  point  de  vue  artistique. 

—  J'aime  les  arts,  mais  en  simple  amateur;  et  ma  main  n'a  jamais 
touché  ni  le  ciseau  ni  le  pinceau. 

—  Oh!  Dunkerque,  continua  imperturbablement  M.  de  Lopyns,  a 
est  avaut  tout  une  ville  commerçante;  ses  relations  sont  très-éten- 
dues, et  mon  beau-frère,  M.  Bastien  Vanderer,  l'un  des  premiers  ar- 
mateurs de  notre  port,  a  de  nombreux  commettants  à  Paris. 

—  Je  rends  toute  justice  à  l'utilité  du  commerce,  mais  je  ne  me 
suis  jamais  senti  aucun  goût  pour  l'addition,  la  multiplication  et 
encore  moins  pour  la  soustraction.  4 

—  Enfin,  pour  l'arithmétique  en  général? 

—  Précisément! 

—  Eh  bien  !  nous  avous  cela  de  commun,  je  déteste  les  chiffres. 
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Albert,  dont  l'impatience  ne  pouvait  plus  se  contenir,  et  qui  voyait 
le  mécontentement  de  sa  mère  grandir  incessamment,  dit  alors  : 

—  Avez-vous  déjà  commencé  vos  recherches  dans  nos  archives? 
Duvernet,  et  croyez-vous  y  trouver  les  documents  qui  sont  nécessaires 
à  votre  travail? 

Le  Parisien  ayant  répondu  affirmativement,  M.  de  Lopyns  satisfait 
d'en  être  venu  à  ses  fins,  dit  vivement  : 

—  Ah  !  monsieur  est  auteur.  Eh  bien,  je  m'en  doutais. 
Évariste  s'inclina. 

—  Nous  sommes  confrères  alors,  dans  ma  jeunesse  je  me  suis  aussi 
occupé  de  compositions  littéraires.  La  poésie  surtout  avait  pour  moi 
beaucoup  de  charme,  et  si  vous  nous  faites  le  plaisir  de  revenir  nous 
voir,  j'aimerais  à  vous  communiquer  certaines  pièces  qui  ont  eu 
quelque  succès  parmi  mes  amis,  car  je  n'ai  jamais  recherché  une  plus 
grande  publicité. 

Plusieurs  fois  déjà,  M.  de  Lopyns  avait  regardé  sa  femme  d'une 
façon  toute  particulière,  sans  qu'elle  eût  paru  deviner  son  intention. 
Or,  il  ne  pouvait  comprendre  comment  Adrienne  manquait  dans 
cette  occasion  à  ses  habitudes  hospitalières,  surtout  quand  il  s'agis- 
sait d'un  ami  intime  de  leur  fils,  qui  avait  bien  le  droit  de  s'attendre 
à  une  invitation. 

—  Et  vous,  mon  cher  Albert,  dit  Évariste  Duvernet,  j'espère  que 
les  fêtes  de  famille,  les  plaisirs  du  pays  surtout,  ne  vous  ont  pas  fait 
abandonner  vos  études. 

—  Vous  êtes  complètement  dans  l'erreur  à  ce  sujet,  répartit  M.  de 
Lopyns,  qui  paraissait  décidé  à  donner  seul  la  réplique  à  l'étranger. 
Depuis  qu'Albert  est  arrivé,  je  l'avais  chargé  de  retirer  quelques-uns 
des  opuscules  dont  je  vous  ai  parlé,  afin  de  s'assurer  s'il  ne  s'y  est 
pas  glissé  quelques  erreurs  de  copiste,  or,  je  suis  sûr  qu'il  n'en  a  rien 

Évariste,  secrètement  irrité  de  la  froideur  de  son  ami  et  voulant  en 
tirer  une  petite  vengeance,  se  hâta  de  répliquer  que  la  nature  des 
études  d'Albert  était  trop  sérieuse  pour  qu'il  pût  aimer  la  poésie, 
qui  ne  vit  que  de  fictions,  tandis  que  les  sciences  le  rendaient  moins 
exclusif;  et  si  M.  de  Lopyns  voulait  lui  confier  ses  œuvres,  il  se  ferait 
tout  à  la  fois  un  devoir  et  un  plaisir  d'en  prendre  connaissance  au 
plus  tôt,  et  de  lui  en  donner  franchement  son  avis. 

Tout  cela  était  débité  d'un  ton  de  persifflage  à  peine  couvert  du 
voile  de  la  politesse;  un  esprit  plus  clairvoyant  que  celui  du  vaniteux 
poëte  ne  s'y  serait  pas  plus  longtemps  trompé. 

Nouille  Série .  Tome  X.  -  K*  ».  6 
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Albert  fit  encore  quelques  efforts  pour  changer  le  sujet  de  i'entre- 
tien,.mais  il  ne  put  y  réussir. 

— -  U  y  a  bien-  quelques  pièces  un  peu  plus  faibles  que  les  au  très, 
ajouta  M.  de  Lopyns,  et  pour  lesquelles  je  réclame  votre  indulgence.  ' 
Albert,  va  chercher  les  cahiers  que  je  t'ai  confiés,  et  tu  les  remettras 
à  ton  ami.  t 

11  y  eut  alors  entre  Adrienne  et  son  (ils  l'un  de  ces  regards  rapides 
au  moyen  desquels  ils  se  comprenaient  si  bien  autrefois,  et  le  jeune 
homme  répartit  aussitôt  : 

—  Pardon,  mon  père,  mais  je  tiens  à  me  disculper  de  ce  reproche 
d'indifférence  et  de  paresse  que  vous  m'avez  adressé,  et  je  ne  me  des- 
saisirai de  vos  œuvres,  qu'après  en  avoir  moi-môme  pris  connais- 
sance. . 

Le  ton  décidé  d'Albert  prouva  à  son  ami  qu'il  était  temps  de 
cesser  cette  plaisanterie;  et  sa  visite  ayant  un  peu  outre-passé  même 
les  limites  ordinaires,  il  se  disposait  à  prendre  congé  quand  la  porte 
du  salon  fut  ouverte  par  Félicie,  qui  s'arrêta  un  instant  hésitante  et 
confuse,  car  elle  avait  cru  trouver  M"c  de  Lopyns  seule. 

Félicie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'était  pas  une  beauté,  si  l'on 
entend  par  là  une  parfaite  régularité  des  traits  ;  mais  il  émanait  de 
toute  sa  personne  un  tel  charme,  il  y  avait  dans  son  regard  tant  de 
douceur  et  de  modestie,  qu'il  était  difficile  de  se  défendre  contre  l'at- 
trait qu'elle  inspirait. 

Mmc  de  Lopyns  avait  pour  cette  jeune  fille  uue  affection  véritable. 
On  lui  avait  souvent  entendu  dire,  que  si  Dieu  lui  avait  accordé  une 
fille,  elle  aurait  désiré  qu'elle  ressemblât  à  Félicie,  et  celle-ci  était  à  la 
fois  reconnaissante  et  fière  d'inspirer  de  tels  sentiments  à  une  femme 
comme  Adrienne.  Une  cause  qu'elle  osait  à  peine  s'avouer  à  elle-même 
Contribuait  encore  à  resserrer  des  liens  si  doux,  si  précieux  pour  son 
cœur. 

En  voyant  Félicie  s'arrêter  à  la  porte  du  salon  comme  si  elle  hési- 
tait sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre,  Albert  se  hâta  d'aller  vers  elle 
en  disant  : 

—  J'espère,  ma  cousine,  que  vous  ne  méditez  pas  une  retraite 
contre  laquelle  nous  protestons  d'avance. 

—  On  m'avait  dit,  repartit  la  jeune  fille  toute  confuse,  ou  plutôt 
j'avais  cru  comprendre  que  Mwo  de  Lopyns  était  seule  et  je  venais  

—  Vous  veuiez  lui  faire  quelque  grave  confidence,  repartit  M.  de 
Lopyns,  on  connaît  cela.  «  Mesdames  telles  et  telles  ont  paru  sur  la 
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plage  avec  des  robes  dont  la  mode  n'avait  pas  encore  pénétré  jusqu'à 
Dunfeerque  ;  où  bien  M11*  A*  n'a  pas  salué  M'1*  B.,  ce  qui  prouve  que 
leur  rivalité  dure  toujours,  malgré  les  efforts  de  leurs  amies  pour  les 
réconcilier  »  *  Voilà  les  sujets  de  conversation  à  l'ordre  du  jour  parmi 
dos  d  aines,  Vous  «aurez,  M.  Duvernet,  que  notre  plage  est  devenue  le 
rendez-vous  de  la  société  élégante  de  Dunkerque  ;  c'est  là  qu'on  se 
réunit  pour  causer,  pour  poser  et  pour  médire. 

—  Vous  êtes  sévère,  mon  ami,  repartit  doucement  Adrienno,  il  s'y 
trouve  aussi  de  bonnes  mères  qui  veillent  avec  amour  sur  leurs  enfants , 
de  modestes  jeunes  filles  qui  travaillent  et  causent  gravement  entre  elles 
sans  s' occupe i  de  môdwances.    ..:   •  ••/  «I 

—  Je  n'ai  besoin  que  de  regarder  autour  de  moi,  madame,  dît 
Évariste,  pour  ôtre  convaincu  que  vos  charmantes  compatriotes1  ont 
droit  à  tous  les  éloges. 

M.  de  Lopyus  haussa  les  épaules;  mais,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
répliquer,  Albert  dit  vivement  :  »•  •  *  ' 

—  Si  vous  désirez,  Duvernet,  vous  promener  soit  dan9  la  ville,  soit 
sur  le  bord  de  la  mer,  je  suis  prêt  à  vous  accompagner. 

—  Il  me  serait  impossible,  mon  cher  Albert,  d'avoir  un  plus  agréable 
cicérone. 

Le  Parisien  s'avança  vers  les  deux  dames  qui  échangeaient  quelques 
mots  à  voix  basse  et  les  salua  respectueusement.  Adrienne  rendit  le 
salut  avec  la  même  froideur  qu'elle  n'avait  cessé  de  montrer  pendant 
tout  le  temps  qu'avait  duré  la  visite.  Puis  une  fois  seuleavec  sa  jeune 
amie,  elle  s'écria  douloureusement  en  étreignant  les  deux  mains  de 
Félicie  dans  les  sienne  : 

—  Oh  !  cet  homme  1  Félicie,  je  crains  qu'il  nous  ait  été  bien  fatal  t 

—  Que  voulez-vous  dire?  madame,  fit  la  jeune  fille  toute  troublée. 

—  Ne  m'interrogez  pas,  mon  enfant..*  plus  tard  peut  être...  Parlons 
de  vous.  Pourquoi  cette  agitation  quand  vous  êtes  arrivée?... 

Félicie  baissa  la  tête. 

— -  Et  maintenant  pourquoi  ces  pleurs  ?  :  » 

—  Hélas  I  madame,  c'est  qu'un  bien  pénible  sacrifice  m'estlmposél 

■: .    ..  t    .:  .  •         .        ■"  ••   -  •  :    '   .»««...•:  • 

111 

Le»  deux  frères,  Bastien  et  André  Vaoderer,  avaient  été  traités 
d'une  manière  si  différente  par  la  fortune  *  qu'on  les  distinguait 
souvent  par  ces  mots:  Vandererle  riche  et  Vanderer  le paurre. Bastien 
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• 

envoyait  ses  marins  sur  presque  toutes  les  mers  du  globe  et  des  spé- 
culations toujours  fructueuses  augmentaient  incessament  le  chiffre  de 
sa  fortune  si  elles  n'ajoutaient  rien  à  la  somme  de  son  bonheur.  U 
avait  épousé  une  orpheline  dont  la  dot  assez  considérable  lui  avait 
permis  de  tenter  d'importantes  opérations  que  le  succès  avait  couronnées 
avec  une  constance  assez  rare  dans  le  commerce.  Il  n'en  résultait  pas 
moins  pour  l'armateur  de  continuelles  préoccupations  qui  avaient  fait 
blanchir  ses  cheveux  avant  l'âge  et  changé  complètement  la  nature  de 
son  caractère  autrefois  gai  et  ouvert.  Ce  millionaire  travaillait  deux 
fois  plus  qu'un  pauvre  commis,  dont  le  salaire  journalier  compose 
Tunique  ressource.  Bien  souvent  la  nuit  même  n'amenait  pour  lui 
ni  trêve  ni  repos  ;  toujours  entraîné  par  cette  fièvre  des  richesses  qui 
ne  laisse  aucun  répit  à  ceux  qui  en  sont  atteints,  il  songeait  encore 
à  étendre  plutôt  qu'à  restreindre  le  cercle  de  ses  affaires. 

Une  fille  unique  était  appelée  à  hériter  de  cette  brillante  fortune, 
et  M"*  Vanderer,  par  suite  des  incessantes  préoccupations  de  son 
mari,  était  restée  seule  chargée  de  veiller  sur  l'éducation  de  cette 
enfant.        .  >•  ■  ■ 

Berthe  était  l'un  de  ces  êtres  privilégiés  qui  semblent  n'être 
venus  au  monde  que  pour  jouir  de  tous  les  avantages  qu'il  présente. 
Douée  d'un  physique  charmant,  d'une  vive  et  prompte  intelligence, 
jamais  jeune  fille  n'excita  à  un  plus  haut  degré  l'orgueil  de  ses  pa- 
rents et  ne  se  vit  plus  qu'elle  recherchée,  enviée,  adulée.  Partout  où 
Berthe  paraissait,  elle  se  voyait  à  l'instant  l'objet  de  l'attention  gé- 
nérale, le  point  de  mire  des  regards  admirateurs,  qui  ne  lui  sem- 
blaient qu'un  juste  hommage  rendu  ù  son  mérite.  Ses  moindres  pa- 
roles étaient  recueillies,  commentées  avec  éloge  ;  ses  jeunes  compa- 
gnes s'inclinaient  devant  une  supériorité  qui  rendait  impossible  toute 
pensée  de  rivalité.  Elle  était  enfin  l'oracle  dont  les  arrêts  étaient  ad- 
mis sans  contestations  possibles.  Comment  respirer  tant  d'encens 
sans  être  enivrée,  sans  que  l'orgueil  ne  tournât  cette  jeune  tête  et 
ne  détruisit  peu  à  peu  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  dont  Mlu  Van- 
derer était  douée.  Sa  mère,  tout  en  jouissant  de  ces  succès,  ne  négli- 
geait aucun  moyen  de  les  augmenter.  Beauté,  talents,  fortune,  rien 
ne  manquait  à  son  idole  ;  la  pensée  qu'un  malheur  pût  venir  arrêter 
le  cours  de  ces  félicités  et  qu'il  fût  nécessaire  de  prémunir  Berthe  contre 
cette  éventualité  ne  s'offrit  jamais  à  l'esprit  de  M"*  Vanderer.  Ce  fut 
ainsi  que  la  jeune  fille  atteignit  sa  dix-septième  année,  sans  qu'aucun 
nuage  obscurcit  son  ciel  radieux.  Vers  la  même  époque,  l'heureuse 
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Aruiande  avait  sondé  sa  belle-sœur,  M0"  de  Lopyns,  sur  le  projet 
d'unir  plus  tard  leurs  enfants  ;  mais  celle-ci  se  retrancha  derrière  le 
danger  que  présentent  souvent  les  engagements  pris  longtemps  à 
l'avance,  et  que  l'inclination  des  jeunes  gens  vient  trop  souvent  con- 
trarier. Le  fait  était  qu'Adrienne  se  fût  justement  effrayée  d'un  tel 
mariage  pour  son  fils  ;  les  avantages  que  possédait  Berthe  n'étant  nul- 
lement ceux  qui  assurent  le  bonheur  domestique  qu'elle  désirait  pour 
son  Albert,  après  en  avoir  été  privée  pour  elle-même.  Quoiqu'elle  eût 
enveloppé  sa  pensée  du  voile  d'une  modeste  défiance  que  le  mérite 
exceptionnel  de  la  jeune  fille  légitimait,  M**  Bastien  n'en  fut  pas 
moins  blessée  et  repartit  avec  aigreur  que  les  prétendants  à  la  main 
de  Berthe  seraient  assez  nombreux  pour  que  le  choix  lui  fût  aisé. 

Cette  assertion  ne  tarda  pas  à  se  confirmer.  Au  nombre  de  ceux 
qui  aspiraient  à  la  main  de  la  belle  M11*  Vanderer,  figurait  en  pre- 
mière ligne,  sous  le  double  rapport  de  la  naissance  et  du  mérite  per- 
sonnel, uu  M.  de  Maxeuil,  attaché  à  l'ambassade  de  Russie,  et  que, 
pendant  uu  congé,  des  relations  de  famille  avaient  attiré  joaomenta- 
nément  à  Dunkerque.  Un  beau  nom,  des  protecteurs  zélés  et  puis- 
sants pouvaient  bien  compenser  le  manque  de  fortune,  et  M.  de 
Maxeuil  se  vit  encouragé  par  M""  Vanderer,  de  façon  à  ne  pas  douter 
de  la  réussite  de  ses  désirs.  Le  père  de  Berthe  eût  accordé  peut-être 
plus  difficilement  son  consentement  à  un  mariage  qui  devait  éloigner 
de  lui  une  fille  chérie,  si  celle-ci  n'eût  déclaré  sa  volonté  très-positive 
de  n'avoir  jamais  d'autre  époux.  ML  Vanderer  avait  abdiqué  depuis 
trop  longtemps  son  autorité  paternelle,  pour  pouvoir  en  revendiquer 
les  droits  en  semblable  circonstance.  11  dut  se  borner  à  stipuler  que 
le  mariage  aurait  lieu  seulement  deux  années  plus  tard,  époque  à  la- 
quelle le  jeune  attaché  pouvait  espérer  un  poste  moins  lointain  et 
plus  avantageux.  L'âge  de  Berthe  rendait  un  tel  délai  trop  raison- 
nable pour  que  M.  de  Maxeuil  lui-même  osât  protester.  11  partit  donc 
emportant  avec  lui  les  plus  séduisantes  promesses,  voyant  s'ouvrir 
devant  lui  tout  un  brillant  avenir  qui  satisfaisait  son  ambition  plus 
encore  que  son  cœur,  quoiqu'en  bon  diplomate  il  eût  été  prêt  à  affir- 
mer tout  le  contraire. 

Mais,  ô  vanité  des  espérances  humaines  1 

Le  lendemain  d'une  fêle  où  la  belle  M,u  Vanderer  avait  captivé 
comme  d'ordinaire  tous  les  suffrages,  elle  fut  atteinte  d'une  maladie 
grave  et  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Bastien  et  sa  femme  passèrent 
par  toutes  les  angoisses  de  l'inquiétude  tant  que  le  danger  fut  immi- 
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m.' m  ;  mais  enfin  un  mieux  se,  produisit  et  ils  eurent  à  bénir  Dieu  qui 
les  avait  préservés  d'un  affreux  malheur. 

La  convalescence  fut  longue,  pénible  ;  on  eut  encore  à  redouter  de 
ne  pouvoir  tirer  la  jeune  malade  d'un  état  de  langueur  qui  se  prolon- 
geait indéfiniment  Les  médecins  ordonnèrent  un  changement  d'air; 
M.  Vanderer  conduisit  sa  femme  et  sa  fille  à  Nice,  dont  l'air  salubre 
rendit  en  effet  assez  promptement  les  forces  et  la  santé  à  Berthe; 
mais  on  s'apfrçut  alors  d'une  déviation  assez  sensible  dans  sa  taille, 
auparavant  si  élégante,  si  flexible.  Mm<  Vanderer  effrayée  partit  en 
toute  hâte  pour  Paris,  afin  de  confier  sa  fille  à  ceux  que  l'on  appelle 
les  princes  de  la  science  ;  mais  ils  déclarèrent  unanimement  que  le 
mal  était  sans  remède.  On  n'en  soumit  pas  moins  Berthe  au  traite- 
ment  le  plus  pénible,  qu'elle  supporta  avec  courage,  tant  lui  sem- 
blait affreuse  la  difformité  dont  elle  était  menacée.  Ses  parents 
avaient  depuis  longtemps  perdu  tout  espoir,  qu'ils  cherchaient  en- 
core à  lui  persuader  que  le  temps  aurait  plus  d'influence  que  toute  la 
science  médicale  pour  remédier  aux  tristes  suites  de  sa  maladie. 
Malheureusement  l'évidence  vint  détruire  cette  décevante  illusion  :  le 
mal  grandit  au  lieu  de  disparaître,  et  quand  il  n'y  eut  plus  de  doutes 
possibles  et  que  la  cruelle  vérité  apparut  à  M"*  Vanderer,  elle*  tomba 
dans  un  désespoir  sans  bornes.  Devenir  pour  tous  un  objet  de  raille- 
ries ou  de  pitié  dédaigneuse,  après  avoir  excité  l'admiration  et  l'en- 
vie, exigeait  une  force  morale  que  l'éducation  de  Berthe  ne  lui  avait 
pas  donnée.  Elle  déplorait  hautement  que  la  mort  ne  l'eût  point 
frappée,  puisqu'elle  allait  être  condamnée  à  traîner  la  plus  misérable 
existence.  Sa  jeunesse  ne  faisait  que  rendre  son  malheur  plus  grand, 
car  elle  aurait  ainsi  plus  longtemps  à  souffrir. 

Elle  se  refusa  d'abord  de  la  manière  la  plus  positive  à  revenir  à 
Dunkerque,  malgré  les  désirs  fortement  exprimés  de  ses  parents. 
Habituée  à  ne  consulter  que  sa  volonté  en  toutes  choses,  elle  se 
croyait  alors  un  droit  absolu  de  choisir  une  autre  résidence  que  celle 
qui  lui  rappelait  ses  anciens  succès  ;  elle  ne  voulait  pas  être  exposée 
à  la  maligne  curiosité  des  personnes  qui  l'admiraient  et  l'enviaient 
autrefois.  Toutes  les  prières,  tous  les  raisonnements  étaient  impuis- 
sants sur  cet  esprit  dont  le  malheur  avait  encore  accru  l'opiniâtreté. 
Après  une  année  entière  de  luttes  pénibles  et  incessantes,  M"*  Van- 
derer, que  le  genre  de  vie  adopté  par  sa  fille  à  Paris  livrait  à  un  in- 
supportable en  nui,  6nit  enfin  par  vaincre  sa  résistance,  mais  à  l'ex- 
trême condition  qu'on  la  laisserait  disposer  de  sa  personne  et  de  son 
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temps  comme  elle  l'entendrait,  sans  qu'elle  eût  de  nouveau  à  subir 
des  sollicitations  ou  des  reproches  d'aucune  espèce. 

Une  fois  ce  point  bien  réglé,  les  deux  dames  se  mirent  en  roule  de 
façon  à  arriver  à  Dunkerquc  au  milieu  de  la  nuit. 

Berthe  avait  résolu  de  se  séquestrer  entièrement  du  monde,  de  ne 
jamais  sortir  de  son  appartement,  dont  elle  fit  enlever  toutes  les 
glaces  afin  que  ses  propres  yeux  ne  fussent  point  surpris  de  la  vue 
d'une  taille  difforme  et  d'un  visage  flétri  par  la  souffrance  et  surtout 
par  le  chagrin.  1 

Son  père,  sa  mère  et  une  femme  qui  l'avait  nourrie  eurent  seuls 
le  droit  de  pénétrer  dans  sa  retraite,  espèce  de  tombeau  anticipé 
qu'elle  s'était  promis  de  ne  jamais  quitter.  Son  humeur  aigrie  par  de 
violents  regrets  lui  faisait  repousser  toute  espèce  de  consolations. 
Elle  était  fermement  convaincue  que  nul  malheur  n'était  comparable 
au  sien,  et  qu'il  était  juste  que  ceux  qui  l'entouraient  en  subissent 
aussi  les  conséquences.  La  résignation  chrétienne,  qui  nous  apprend 
à  supporter  la  douleur  et  nous  en  fait  chercher  au  delà  de  ce  monde 
la  récompense,  était  inconnue  à  cette  jeune  fille,  si  longtemps  gâtée 
par  la  destinée.  Observer  tant  bien  que  mal  quelques-unes  des  pra- 
tiques extérieures  de  la  religion,  se  rendre  le  dimanche  à  l'église, 
dans  une  élégante  toilette,  dont  les  soins  minutieux  l'entraînent  par- 
fois A  dépasser  l'heure  de  la  dernière  messe,  faire  une  légère  aumône 
aux  pauvres  qui  lui  tendent  la  main,  afin  d'éloigner  promptement  de 
ses  yeux  le  spectacle  d'une  révoltante  misère,  avaient  toujours  suffi  à 
satisfaire  la  conscience  de  cette  jeune  fille;  faut-il  s'étonner  si  à 
l'heure  du  malheur  elle  ne  trouva  pas  dans  une  religion  ainsi  en- 
tendue, pratiquée,  les  secours  dont  elle  aurait  eu  un  si  impérieux 
besoin. 

MB*  Vanderer  aimait  sa  fille  et  elle  avait  amèrement  déploré  le  coup 
fatal  qui  avait  frappé  sa  florissante  jeunesse  et  détruit  bans  retour 
l'éclat  de  sa  beauté.  Elle  se  prêta  d'abord  avec  une  certaine  complai- 
sance aux  bizarreries  de  la  pauvre  infirme,  se  séquestrant  avec  elle 
dans  un  appartement  où  on  laissait  â  peine  pénétrer  quelque  rayons 
de  jour.  Armande  était  convaincue  que  sa  fille  serait  la  première  à  se 
lasser  d'une  vie  aussi  triste  et  reprendrait  insensiblement  ses  habi- 
tudes d'autrefois  ;  mais  quand  elle  vit  des  mois,  une  année  même 
s'écouler  sans  rien  changer  aux  résolutions  de  la  triste  récluse,  elle 
lui  déclara  qu'elle  était  à  bout  de  forces  et  de  courage,  et  que  l'ennui 
la  tuerait  infailliblement  si  elle  persistait  dans  un  tel  genre  de  vie. 
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—  Je  m'y  attendais  repartit  froidement  Berthe  ;  mais  je  n'oblige 
personne  à  participer  à  ma  solitude;  je  saurai  me  suffire;  d'ailleurs 
il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  d'adoucir  mes  maux. 

M"*  Vanderer  recourut  alors  à  l'autorité  de  son  mari  pour  forcer  du 
moins  l'opiniâtre  jeune  fille  à  descendre  quelquefois  au  salon  quand 
ils  étaient  seuls;  elle  lui  persuada  que  cette  rigueur  serait  salutaire; 
mais  il  en  résulta  des  scènes  si  pénibles,  des  crises  qui  ébranlaient 
si  dangereusement  cette  organisation  maladive  qu'il  fallut  renoncer 
à  tous  moyens  violents? On  essaya  alors  l'effet  de  la  solitude  absolue 
en  renvoyant  dans  son  pays  la  nourrice  de  Berthe,  qui  était  toujours 
la  seule  étrangère  dont  elle  tolérait  la  présence.  M.  et  Al"'  Vauderer 
lui  faisaient  des  visites  courtes  et  rares  et  la  vieille  domestique  qui 
les  servait  avait  ordre  de  ne  lui  adresser  la  parole  que  pour  les  choses 
strictement  nécessaires.  Quoique  profondément  ulcérée  de  cet  abandon, 
elle  ne  s'en  plaignit  jamais,  elle  passait,  soit  dans  son  lit  ,  soit  étendue 
sur  une  chaise  longue,  la  plus  grande  partie  de  ses  journées,  et  tou- 
jours dans  une  complète  oisiveté.  Non-seulement  sa  santé  ne  pouvait 
résister  à  un  tel  genre  de  vie  ;  mais  il  était  à  craindre  que  sa  raison 
môme  ne  finît  par  succomber.  M.  Vanderer  était  poursuivie  sans  re- 
lâche par  cette  funeste  crainte,  car  il  semblait,  contrairement  à  sa 
femme,  que  cette  enfant  lui  fût  devenue  plus  chère  depuis  son 
malheur.  Il  voyait  chaque  jour  s'accroître  sa  fortune,  mais  que  lui 
importait  alors  que  tous  ses  plans  d'avenir  étaient  détruits  et  que  les 
richesses  ne  pouvaient  rien  pour  améliorer  le  sort  de  sa  fille! 

Nous  avons  dit  en  commençant  ce  chapitre  que  le  cadet  des  frères 
Vanderer  avait  eu  autant  à  se  plaindre  de  la  fortune  que  son  aîné  en 
avait  été  favorisé.  Soit  qu'il  ne  fût  pas  doué  du  génie  des  affaires,  ou 
que  la  fatalité  s'en  mêlât,  presque  jamais  ses  spéculations  n'avaient 
réussi.  Ses  navires  faisaient  naufrage,  les  capitaines  qui  les  comman- 
daient le  trompaient  ou  étaient  des  hommes  incapables.  Si  André 
armait  pour  la  pèche  à  la  morue,  c'était  sans  plus  de  succès.  Cette 
branche  florissante  du  commerce  dunkerquois  et  qui  avait  enrichi  un 
si  grand  nombre  de  ses  concitoyens  ne  produisait  pour  lui  que  de 
fâcheux  résultats.  Ses  bâteaux  revenaient  les  derniers  et  à  demi 
chargés,  quand  les  autres  avaient  leur  chargement  complet. 

En  épousant  la  veuve  de  l'un  de  ses  amis,  marin  distingué,  et  que 
les  hasards  de  la  mer  avaient  enlevé  jeune  encore  à  sa  famille, 
M.  André  Vanderer  avait  donné  la  preuve  de  son  désintéressement  ; 
car  non- seulement  cette  femme  ne  lui  apportait  aucune  fortune,  mais 
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elle  avait  deux  enfants  nés  de  son  premier  mariage.  Jamais  néan- 
moins on  avait  vu  André  regretter  cette  union,  ni  trouver  sa  charge 
trop  lourde,  quoique  cinq  autres  enfants  fussent  venus  s'ajouter  suc- 
cessivement aux  deux  aînés.  L'entente  la  plus  cordiale;  l'affection  la 
plus  tendre  régnaient  dans  cet  intérieur.  M-  André  Vanderer  aurait 
pu  servir  de  modèle  à  toutes  les  ménagères  dunkerquoises  par  son 
activité,  son  économie,  l'ordre  parfait  qui  régnait  dans  sa  maison.  H 
est  vrai  que  Félicie,  étant  encore  enfant,  la  secondait  déjà  de  tout 
son  pouvoir.  Elle  savait,  que  sa  mère,  son  frère  et  elle  eussent  été 
exposés  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère  sans  la  main  généreuse  qui 
s'était  tendue  vers  eux.  André  eût  été  son  propre  père  qu'elle  n'au- 
rait pu  éprouver  pour  lui  plus  de  dévouement  et  d'affection.  Ces  sen- 
timents s'étendaient  même,  quoiqu'à  divers  degrés,  sur  tous  les 
membres  de  la  famille  adoplive.  A  peine  entrait-elle  dans  l'adoles- 
cence qu'elle  avait  déjà  des  soins  tout  maternels  pour  ses  jeuiies 
frères  qui  lui  obéissaient  et  l'aimaient  presque  à  l'égal  de  leur  mère. 

.Malgré  cette  tâche  un  peu  lourde  pour  l'âge  de  Félicie,  son  instruc- 
tion ne  fut  pas  négligée  j  mais  elle  dut  prendre  de  bonne  heure  l'ha- 
bitude de  ne  jamais  perdre  une  minute  de  son  temps,  habitude  pré- 
cieuse à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  Elle 
avait  partagé  les  mêmes  études  que  Berthe  et  s'était  constamment 
maintenue  au  niveau  de  sa  jeune  compagne,  dont  l'intelligence  ne  le 
cédait  en  rien  à  la  sienne,  mais  qui  consacrait  souvent  à  des  futilités 
les  heures  dont  Félicie  faisait  un  plus  judicieux  emploi. 

M""  André  Vanderer  s'était  fait  une  loi  de  ne  jamais  troubler  l'es- 
prit de  son  mari  en  l'initiant  à  ces  petits  tracas  d'intérieur,  si  fré- 
quents quand  la  gêne  se  fait  sentir  dans  un  ménage.  C'était  bien 
assez,  selon  elle,  qu'André  eût  le  souci  d'affaires  plus  importantes 
pour  qu'elle  lui  épargnât  ces  sortes  de  coups  d'épingles  qui  irritent, 
et,  à  force  d'être  répétés,  finissent  par  former  plaie.  Cependant, 
quand  elle  le  voyait  plus  préoccupé  que  d'ordinaire,  repoussant  ses 
jeunes  enfants  au  lieu  d'animer  leurs  jeux,  elle  l'interrogeait  avec 
persévérance  et  sollicitude  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  avoué  ce  qui  tour- 
mentait son  esprit,  et  souvent  André  se  trouvait  soulagé  après  cet 
épancbement.  Si  le  mal  était  sans  remède,  la  bonne  Agathe  cherchait 
à  le  consoler,  à  lui  prouver  qu'il  n'avait  nul  reproche  à  se  faire, 
qu'il  était  impossible  de  prévoir  les  événements  qui  rendaient  mau- 
vaise une  affaire  en  apparence  fort  avantageuse.  D'autres  fois,  s'il 
s'agissait  de  prendre  quelque  décision  et  que  son  mari  hésitât,  elle 
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émettait  son  avis,  mais  sans  l'imposer.  André  commençait  ordinaire- 
ment par  lui  prouver  qu'elle  avait  tort;  mais  très-souvent  il  suivait 
cet  avis  et  s'en  trouvait  bien.  Leurs  enfants  grandissaient,  et  les  sa- 
crifices qu'exigeait  leur  instruction  augmentaient  sans  cesse.  M""  Van- 
derer,  très-courageuse  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  priva- 
tions dans  leur  intérieur,  s'effrayait  justement  de  ce  que  deviendraient 
ces  êtres  si  chers  quand  elle  ne  pourrait  plus  les  abriter  sous  les  ailes 
de  sa  tendresse,  surtout  s'ils  étaient  privés  des  bienfaits  de  l'ins- 
truction. 

Le  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mariage,  Victorin  Darsault, 
naviguait  en  qualité  de  lieutenant,  ou  plutôt  de  second,  selon  l'ex- 
pression ordinaire  dans  la  marine  marchande.  S'il  voulait  obtenir,  à 
l'exemple  de  son  père,  le  brevet  de  capitaine,  il  serait  obligé  de  passer 
quelque  temps  à  terre,  afin  de  se  livrer  aux  études  d'hydrographie 
nécessaires  pour  ses  examens. 

Il  y  avait  longtemps  que  ce  sujet  préoccupait  la  pauvre  Agathe,  qui 
n'osait  s'en  entretenir  qu'avec  sa  fille.  Comment  imposer  cette  nou- 
velle charge  à  André  qui  avait  déjà  tant  de  peine  à  subvenir  aux  dé- 
penses exigées  par  ses  propres  enfants?  C'était  impossible,  et  cepen- 
dant tout  l'avenir  du  jeune  marin  en  dépendait,  et  il  se  verrait  forcé 
de  renoncer  à  la  généreuse  ambition  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
père  et  devrait  languir  pendant  toute  sa  vie  dans  une  position  subal- 
terne. Félicie,  qoi  était  la  confidente  de  son  frère,  savait  combien 
serait  amère  la  déception  qui  l'attendait  à  son  arrivée,  et  pour  les 
lui  épargner  elle  se  fût  volontiers  sacrifiée  elle-même.  L'occasion  ve- 
nait de  s'en  offrir  inopinément;  aussi,  le  cœur  attristé,  mais  bien 
résolu  néanmoins  à  ne  pas  faiblir,  nous  l'avons  vu  arriver  chez  M"°  de 
Lopyns  pour  lui  faire  part  de  ses  généreux  projets. 

IV 

Adrienne  avait  commencé  par  prendre  les  deux  mains  de  sa  jeune 
amie  entre  les  siennes  en  lui  disant  : 

—  Je  vous  écoute,  ma  chère  enfant,  et  vous  savez  que  nul  plus  que 
moi  ne  prend  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  concerne;  expliquez- vous 
donc  en  toute  liberté. 

—  Hélas  1  madame,  repartit  Félicie,  j'ai  un  devoir  à  remplir  et 
mon  cœur  proteste  ;  mais  je  saurai  lui  imposer  silence.  Il  va  me 
falloir  quitter  pays,  famille,  vous  tous  enfin  à  qui  je  suis  attachée  par 
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les  liens  de  la  plus  Vive  affection,  pour  aller  vivre  au  milieu  d'é- 
trangers. • 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Félicie,  interrompit  Mme  de  Lopyns 
d'un  ton  mécontent,  car  cette  nouvelle  dérangeait  tous  ses  plans  ;  que 
signifie  ce  brus/jue  départ  et  ou  voulez-vous  aller? 

—  En  Angleterre,  madame,  où  Ton  me  propose  une  place  d'insti- 
tutrice. 

—  Mais  c'est  de  la  folie  î 

—  Non,  c'est  un  dur  sacrifice  fait  à  la  nécessité.  Et  la  jeune  per- 
sonne expliqua  alors  à  M*"  de  Lopyns,  qui  l'écoutait  avec  un  visible 
intérêt,  qu'en  s'expatriant  pendant  deux  ans  elle  permettrait  à  son 
frère  de  rester  ce  môme  temps  à  terre  et  de  se  livrer  à  des  études  qui 
lui  étaient  indispensables  pour  obtenir  son  brevet  de  capitaine  comme 
il  en  avait  l'honorable  ambition. 

—  Avez- vous  parlé  de  ce  projet  à  votre  mère?  ma  chère  Félicie, 
ajouta  Adrienne. 

—  Oui,  madame,  elle  l'a  combattu  d'abord  comme  je  m'y  atten- 
dais; moi,  je  l'ai  défendu  ;  nous  avons  pleuré  ensemble;  puis  enfin 
elle  a  cédé. 

—  Et  mon  frère  vous  approuve-t-il? 

—  Il  ne  sait  rien  encore  ;  ce  sera  une  nouvelle  lutte  à  soutenir,  et 
me  sentant  auparavant  le  besoin  de  reprendre  des  forces,  je  suis  venue 
en  chercher  auprès  de  vous. 

La  pauvre  enfant  ne  pouvant  contenir  plus  longtemps  ses  larmes 
mit  son  mouchoir  sur  les  yeux  pour  les  sécher.  Étonnée  du  silence  de 
M"*  de  Lopyns,  et  s'étant  hasardée  à  la  regarder,  elle  vit  qu'elle 
paraissait  absorbée  par  ses  réflexions.  Cette  dame  était  placée  si  haut 
dans  l'esprit  de  Félicie,  elle  attachait  un  si  grand  prix  à  son  estime 
et  à  son  affection  que  c'était  pour  elle  une  crainte  pénible  que  celle 
d'être  exposée  à  les  perdre. 

—  Hélas!  je  le  vois,  vous  me  blâmez,  dit-elle  ;  vous  n'avez  jamais 
connu,  madame,  à  quels  sacrifices  nous  expose  le  manque  absolu 
de  fortune!  •*'•    '"■  ■• 

Mais  Adrienne  l'interrompit. 

—  Je  ne  saurais  encore,  dit-elle,  me  prononcer  sûrement  à  l'égard 
du  parti  que  vous  allez  prendre;  toutefois,  mon  enfant,  vous  me 
paraissez  m'en  jeune,  bien  inexpérimentée,  pour  vous  priver  de  la  pro- 
tection d'une  mère.  Prenez  garde  qu'une  trop  grande  confiance  dans 
vos  propres  forces  ne  dégénère  en  témérité. 
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—  Ce  n'est  pas  dans  ma  force,  c'est  en  Dieu  seul  que  je  placerai 
ma  confiance;  il  lit  dans  les  cœurs,  il  sait  avec  quelle  ardeur  j'im- 
plore son  appui. 

—  Attendez  du  moins  avant  de  prendre  une  décision  irrévocable 
que  vous  ayez  eu  le  temps  de  la  mûrir. 

—  Je  ne  le  puis,  tout  délai  m'est  formellement  interdit  ;ila  famille 
dans  laquelle  je  dois  entrer  est  à  Boulogne  et  n'attend  que  mon  ar- 
rivée pour  retourner  en  Angleterre. 

—  Mais  une  telle  précipitation  est  impossible,  dangereuse  même, 
ajouta  Adrienne  avec  agitation. 

—  Nous  avons  eu  sur  l'honorabilité  de  cette  famille  les  renseigne- 
ments les  plus  complets,  les  plus  satisfaisants.  D'ailleurs  il  est  essen- 
tiel que  je  ne  sois  plus  à  Dunkerque  quand  Victorin  y  arrivera,  car  il 
s'opposerait  certainement  à  mon  exil.  On  offre  de  solder  d'avance 
six  mois  de  mes  honoraires,  ce  qui  pourra  être  utilement  employé  à 
payer  les  premières  leçons  de  Victorin,  à  acheter  les  instruments 
nécessaires.  Oh  1  j'ai  pensé  à  tout. 

—  Et  avez-vous  calculé  aussi,  Félicie,  ce  qu'il  vous  faudra  souffrir 
dans  ce  pays  du  spleen  et  de  l'orgueil,  entourée  de  gens  qui  ne  pro- 
fessent pas  notre  sainte  religion,  qui  ne  parlent  pas  notre  langue, 
qui  traitent  avec  un  superbe  dédain  tous  ceux  à  qui  ils  donnent  un 
salaire,  quels  que  soient  les  services  qu'il  s'agit  de  rémunérer? 

—  Ah  !  le  regret  de  vous  quitter  tous  pèse  d'un  bie»  autre  poids 
sur  mon  cœur!  Mais  la  nécessité  est  là,  cruelle,  inflexible.  Ce  que  je 
veux  faire  pour  mon  frère,  il  le  ferait  pour  moi  s'il  était  à  ma  place. 
C'est  une  épreuve  de  deux  années  tout  au  plus.  Est-ce  payer  trop 
cher  l'avenir  de  mon  frère  ?  Oh  f  chère  madame,  vous  qui  avez  sup- 
porté si  noblement  votre  part  d'épreuves  ici-bas  ne  m'enlevez  pas 
mon  courage! 

C'était  la  première  fois  que  Félicie,  entraînée  par  son  émotion,  se 
permettait  une  allusion  aux  chagrins  domestiques  de  Mme  de  Lopyns; 
aussi  s' arrêta-t-elle  brusquement  et  toute  confuse  le  visage  couvert 
de  rougeur;  mais  Adrienne  n'eut  pas  l'air  de  remarquer  son  embar- 
ras, ni  d'avoir  compris  l'allusion. 

—  Ne  vous  engagez  pas  d'une  manière  irrévocable,  ma  chère 
enfant,  lui  dit-elle,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  revoyions  :  c'est  une 
petite  concession  que  réclame  mon  amitié  et  que  vous  ne  voudrez  pas 
lui  refuser. 

—  Vous  savez  à  quel  point  elle  m'est  précieuse  l  Mais  si  l'on 
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insiste  pour  avoir  une  décision  immédiate  que  pourrai-je  objecter T 
La  personne  qui  sert  d'intermédiaire  dans  cette  affaire  m'a  dit  qu'il 
fallait  me  déterminer  promptement,.... 

—  Ceux  qui  ne  savent  pas  vous  attendre  ne  vous  méritent  pas. 

—  C'est  le  jugement  d'une  trop  indulgente  affection  et  je  ne  puis 
l'espérer  de  la  part  d'étrangers. 

—  Eh  bien,  ne  décidez  rien  jusqu'à  ce  soir,  vous  pouvez  bien  m* ac- 
corder un  tel  délai? 

Félicie  fit  un  signe  d'acquiescement. 

—  J'ai  vu,  ce  matin,  mon  père,  ajouta  Mwe  de  Lopyns  dont  le  front 
se  couvrit  d'un  nuage,  et  il  ne  veut  pas,  malgré  la  fête  d'hier,  que 
nous  manquions  à  notre  réunion  hebdomadaire. 

—  Je  le  savais,  repartit  Félicie  tristement,  et  si  ce  doit  être  pour 
moi  la  dernière,  je  tiendrai  doublement  à  y  assister. 

—  Nous  nous  reverrons  donc  ce  soir,  ma  chère  enfant,  et...  nous 
reparlerons  de  votre  projet. 

Après  le  départ  de  sa  jeune  amie,  Adrienne  demeura  longtemps 
immobile  et  rêveuse  ;  un  pénible  sujet  de  préoccupation  était  venu 
s'ajouter  pour  elle  à  celles  qui  tourmentaient  déjà  son  esprit,  surtout 
depuis  sa  récente  conversation  avec  son  père.  Le  sévère  vieillard 
avait  donné  un  corps  à  ce  qui  n'avait  été  jusqu  alors  qu'une  ombre. 

M"'  de  Lopyns  ne  s'était  pas  même  aperçu  du  retour  d'Albert  et 
sa  voix  la  fit  tressaillir  quand  il  lui  dit  : 

—  Je  viens  vous  offrir  mon  bras  pour  une  promenade,  soit  au  bord 
de  la  mer,  soit  à  notre  vieux  Rosendael;tout  ce  que  je  vous  demande 
c'est  de  ne  pas  nous  soumettre  à  l'inspection  de  ces  belles  dames, 
qui,  un  ouvrage  à  la  main  et  les  yeux  errants  de  toutes  parts,  trans- 
forment notre  plage  en  un  vaste  salon. 

—  Je  te  remercie,  répartit  Adrienne,  je  ne  désire  pas  sortir  main- 
tenant, 

—  Le  temps  est  magnifique  pourtant,  et  un  bon  vent  d'ouest 
pousse  les  navires  vers  le  port. 

—  Tant  mieux  pour  nos  Islandais,  pour  les  mères,  les  femmes,  les 
enfants,  qui  les  attendent  avec  "une  si  légitime  impatience. 

Mais  qu* as-tu  fait  depuis  que  tu  nous  as  quittés? 

La  figure  du  jeune  homme  trahit  une  légère  inquiétude,  comme 
s'il  avait  craint  que  cette  simple  question  ne  servît  de  prélude  à  un 
entretien  qu'il  redoutait. 

—  Pour  me  servir  d'une  expression  toute  locale,  répondit-il,  je 
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devrais  vous  dire  que  j'ai  piloté  Duveroet  dans  les  divers  quartiers 
de  notre  ville,  ce  qui  n'a  été  ni  très-long,  ni  très-divertissant. 

—  Tu  aimais  autrefois  notre  Duokerque  dont  tu  me  parais  assez 
disposé  à,  médire  aujourd'hui. 

—  Je  vous  proteste  que  je  l'aime  encore. 

—  Tant  mieux,  mon  fils,  car  vois-tu,  Dieu,  la  famille,  la  patrie,  le 
clocher,  toutes  les  affections  forment  une  espèce  de  chaîne,  dont  je 
serais  peinée  de  voir  se  rompre  les  anneaux. 

Albert  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 

—  Alors  tu  n'as  pas  été  voir  ta  bonne  grand* mère? 

—  Vou  s  m'aviez  dit  que  nous  irions  ensemble  ce  soir. 

—  Oh  1  elle  ne  se  serait  pas  plainte  d'une  visite  récidivée. 

—  Duveroet  s'était  attaché  à  moi  comme  tout  parisien  désœuvré, 
e  téloigné  momentanément  du  milieu  dans  lequel  il  vit,  il  s'attache  à 
à  quiconque  vent  l'écouter» 

M""  de  Lopyns  ne  fit  pas  d'observation  et  avança  la  main  pour 
prendre  sa  corbeille  à  ouvrage,  qu'Albert  s'empressa  de  lui  donner. 
11  avait  compris  que  sa  mère  était  décidée  à  ne  pas  lui  parler  de  son 
ami,  et  quoique  ce  silence  même  ne  lui  laissât  guère  de  doutes  sur 
les  sentiments  que  Duveroet  lui  imposait,  il  n'était  {ras  fâché  d'éviter 
une  explication  à  ce  sujet,  ou  du  moins  de  l'ajourner.  Il  s'assit  en 
face  d'elle  sur  un  pliant  en  disant  avec  une  feinte  gaieté: 

—  Comme  autrefois.  .  ,î> 

M"*  de  Lopyns  regarda  fixement  son  fils,  et  une  larme  trembla  au 
bord  de  sa  paupière,  mais  aussitôt  elle  baissa  la  tète  sur  son  ouvrage, 

—  C'était  pour  moi  un  heureux  temps!  murraura-t-elle. 

—  Et  pour  moi  aussi,  ajouta  vivement  le  jeune  homme.  J'étais 
assis  à  cette  même  place,  Félicie  à  côté  de  moi,  nous  disputant  à  qui 
tiendrait  vos  laines  ou  les  soies  de  votre  tapisserie,  à  qui  vous  appor- 
terait le  plus  précipitamment  l'objet  que  vous  paraissiez  désirer.  Je 
me  rappelle  le  dépit  de  Félicie  quand  je  l'avais  devancée;  aussi 
accordiez -vous  souvent  les  mêmes  baisers  de  récompense  au  vain- 
queur et  à  la  vaincue.  J'étais  parfois  un  peu  jaloux  de  l'affection  que 
vous  témoigniez  à  cette  gentille  enfant,  mais  j'avais  honte  d'un  tel 
sentiment  et  m'efforçais  de  je  dissimuler.  . 

—  Pauvre  Félicie  !  dit  à  demi-voix  MM'  de  Lopyns,  comme  si  elle 
se  fût  parlé  à  elle-même,  ce  ne  sont  plus  ces  luttes  enfantines  qui  la 
préoccupent  aujourd'hui!  et  elle  aussi  peut  dire  :  C'était  un  heureux 
temps  1  .V  . 
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—  Mais  comment  se  fait-il,  reprit  Albert  après  avoir  réfléchi  un 
instant,  qu'à  vingt  ans  passés,  cette  charmante  cousine  n'ait  pas, 
comme  on  dit  en  style  poétique,  noué  les  liens  de  l'hyraénée. 

Adrien  ne  leva  un  peu  brusquement  la  tôte  et  son  regard  inquiet 
s'attacha  sur  son  fils  comme  si  elle  eût  voulu  sonder  jusqu'au  fond  de 
sa  pensée.  Cette  question  n'exprimait-elle  qu'une  simple  curicéité,  ou 
bien,  Albert,  ainsi  qu'elle  s'en  était  flattée  quelquefois,  éprouvait-il 
pour  Félicie  un  autre  sentiment  qu'une  amitié  d'enfance.  . 

—  Je  m'attendais  toujours,  repritr-il,  à  ce  que  l'une  de  vos  lettres 
m'annonçerait  le  mariage  de  ma  belle 

—  11  ne  l'aime  pas  !  se  dit  Mme  de  Lopyns  en  étouffant  un  soupir; 
encore  un  rêve  heureux  dissipé  par  une  triste  réalité  I 

—  Vous  ne  répondez  pas  &  ma  question,  ajouta  Albert  en  souriant 
et  sans  se  douter  de  la  pénible  déception  qu'il  venait  d'inflger  à  sa 
mère,  mais  peut-être  est-elle  indiscrète. 

—  Si  Félicie  ne  se  distinguait  que  par  ses  agréments  extérieurs, 
répartit  Mmc  do  Lopyns,  tu  aurais  moiusde  motifs  d'être  surpris,  car 
jamais  un  homme  raisonnable  ne  se  laissera  guider  uniquement  dans 
son  choix  par  les  avantages  de  la  beauté,  mais  quand  on  y  joint, 
comme  notre  jeune  amie,  les  qualités  les  plus  précieuses  du  cœur  et 
de  l'esprit,  il  faut  plaindre  ceux  qui  ne  savent  pas  apprécier  un  tel 
trésor.  Félicie  est  pauvre,  et  c'est  un  tort  qu'on  ne  pardonne  pas  de 
nos  jours,  où  le  mariage  est  devenu  un  contrat  d'argent  ou  une  affaire 
de  vanité.  Puisses- tu,  à  ton  tour,  ne  jamais  fléchir  le  genoux  devant  le 
veau  d'or,  ni  me  donner  une  belle-fille  que  je  ne  saurais  aimer  1 

—  Soyez  tranquille,  chère  mère,  quand  le  moment  sera  venu  de 
fixer  mon  choix,  je  m'en  rapporterai  à  vos  judicieux  conseils,  et  ils  ne 
sauraient  manquer  d'être  excellents. 

il  y  eut  un  court  silence,  puis  Mm*  de  Lopyns  reprit  : 

—  Si  to  étais  revenu  un  instant  plus  tôt  tu  aurais  encore  trouvé  ici 
Félicie,  car  nous  avons  eu  un  entretien  assez  long  et  qui  m'a  laissée 
tout  attristée*  i  • 

Albert  ayant  insisté  pour  en  connaître  le  sujet,  sa  mère  lui  apprit 
quel  pénible  sacrifice  la  jeune  fille  était  au  moment  d'accepter  dans 
l'intérêt  de  son  frère  et  afin  de  ne  pas  imposer  d'autres  charges  à 
leur  père  adopttf. 

—  Vous  ne  permettrez  pas  cet  exil,  ma  mère,  interrompit  Albert 
avec  une  chaJeurqui  prouvait  que,  si  ses  sentiments  pour  sa  compagne 
d'enfance  n'étaient  pas  précisément  tels  que  M™  de  Lopyns  l'eût  dé- 
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siré  il  ne  lui  en  portait  pas  moins  un  intérêt  très-vif;  vous  ne  lais- 
serez pas  cette  pauvre  enfant  s'expatrier,  accepter  une  position  dé- 
pendante quand  tout  peut  s'arranger  avec  de  l'argent. 

—  Félicie  a  un  caractère  noble  et  fier;  ni  elle  ni  Victorin  n'accep- 
teraient une  aumône. 

—  Non  sans  doute,  mais  on  la  désignerait  sous  le  nom  d'un  simple 
prêt,  et  Viciorin  ne  saurait  alors  la  refuser. 

—  Je  n'en  suis  pas  convaincue,  car  il  lui  manquerait  la  certitude 
de  pouvoir  s'acquitter,  et  en  pareil  cas  l'hésitation  est  bien  permise 
de  la  part  d'un  esprit,  délicat  comme  celui  de  notre  jeune  marin.  Il 
peut  échouer  dans  ses  examens,  être  victime  de  quelques-uns  de  ces 
accidents  malheureusement  si  fréquents  dans  son  état.  D'ailleurs 
Félicie,  afin  d'éviter  tout  débat  pénible,  est  bien  décidée  à  partir 
avant  l'arrivée  de  son  frère. 

—  Mais  mon  oncle  André  ne  saurait  donner  son  approbation  à  un 
tel  projet  et  je  vais... 

—  Tu  as  oublié  que  Félicie  n'est  pas  notre  parente  et  que  tu  n'as 
aucun  droit  pour  intervenir  dans  une  conjoncture  aussi  délicate; 
André  pourrait,  à  juste  titre,  s'en  offenser. 

—  C'est  vrai,  mais  que  faire  donc? 

—  J'avais  formé  un  projet  qui  pouvait  tout  concilier  et  me  parais- 
sait devoir  assurer  le  bonheur  de  notre  jeune  rfhie...  mais  il  n'y  faut 
plus  songer  ? 

—  Est-ce  un  secret?  ou  m'est- il  permis  de  vous  demander  l'expli- 
cation de  ces  paroles. 

Adrienne  secoua  tristement  la  tête.  • 

—  11  vaut  mieux  me  taire,  ajouta-t-elle.  Ce  sera  encore  une  chère 
espérance  qui  ne  doit  pas  se  réaliser  I 

Les  regards  d'Albert  exprimaient  une  vive  curiosité,  et  cependant 
il  n'osait  s'aventurer  dans  cette  voie  des  confidences  où  il  devient 
parfois  difficile  de  s'arrêter.  Le  temps  n'était  plus  où  sa  mère  pouvait 
connaître  jusqu'à  ses  plus  secrètes  pensées-,  où  le  moindre  désaccord 
entre  eux  eût  été  pour  lui  une  souffrance.  Ce  projet  auquel  M"#  de 
Lopyns  venait  de  faire  allusion,  il  croyait  le  deviner;  quelquefois 
même  malgré  les  fatigues  de  l'étude,  ou  plutôt  de  la  lutte  qu'il  avait 
à  soutenir  contre  lui-même,  une  douce  image  mais  fugitive  s'était 
offerte  à  sa  pensée.  Si  en  devenant  libre-penseur  il  ne  voyait  plus 
dans  les  anges  de  purs  intermédiaires  entre  le  ciel  et  la  terre,  du 
moins  sa  mère  et  la  jeune  compagne  de  son  enfance  lui  paraissaient 
des  êtres  supérieurs  à  l'humanité. 
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M"'  de  Lopyns  avait  repris  son  ouvrage,  et  paraissait  en  être  uni- 
quement occupée.  Albert  se  leva,  s'approcha  de  la  fenêtre,  l'ouvrit,  la 
referma  presqu' aussitôt,  prit  sur  une  table  une  brochure  dont  il  ne 
lut  pas  une  demi-page  et  la  rejeta  en  disant  : 

—  Votre  ardeur  au  travail  fait  honte  à  ma  paresse  et  puisque  vous 
êtes  décidée  à  ne  pas  sortir, 

—  Ai-je  dit  cela? 

—  J'avais  cru  comprendre... 

—  Je  ne  te  retiens  pas. 

—  Mais  c'est  moi  qui  suis  heureux  d'être  auprès  de  vous. 

—  Pourquoi  alors  as-tu  déjà  arrêté  dans  ton  esprit  le  jour  où  tu 
veux  nous  quitter? 

Albert  eut  peine  à  dissimuler  le  trouble  que  lui  causait  cette  ques- 
tion ;  malgré  lui  il  se  sentait  ramené  sur  un  terrain  où  il  était  dange- 
reux de  s'engager. 

—  Je  cherche,  au  contraire,  reprit-il,  à  éloigner  cette  triste  pensée 
de  départ. 

—  Il  vaudrait  mieuxpour  toi,  pour  nous  tous,  y  renoncer  toutà  fait. 

—  C'est  impossible,  fit  le  jeune  homme  un  peu  brusquement. 

—  Pourquoi?  ... 

—  Je  ne  puis  rompre  ainsi  des  liaisons  qui  me  sont  précieuses, 
abandonner  des  travaux  qui  intéressent  mon  avenir. 

Adrienne  s'efTorçant  de  rester  calme  ajouta  :  •  « 

—  M.  Évariste  Duvernet  doit-il  être  considéré  comme  le  type  des 
amis  dont  tu  regretterais  d'être  séparé  ? 

—  Duvernet  est  un  homme  distingué. 

—  Dieu  préserve  mon  fils  d'une  pareille  distinction!  fit  Adrienne 
d'un  ton  grave.  Yous  n'avez  pas  répondu  à  ma  question,  Albert, 
est-ce  réellement  un  ami,  un  ami  intime  que  vous  nous  avez  présenté 
aujourd'hui  ? 

—  Le  nier  serait  vous  tromper. 

Les  mains  de  M"'  de  Lopyns  se  joignirent  dans  une  muette  an- 
goisse. Mais  l'entrée  subite  de  son  mari  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
se  contraindre  ;  pour  rien  au  monde  elle  n'eût  voulu  continuer  devant 
lui  un  tel  débat.  Il  avait  entendu  la  voix  de  sa  femme  et  celle  de  son 
fils  s* élever  un  peu  au-dessus  du  diapasonordinaire.ee  qui  lui  fit  dire  : 

—  Est-ce  qu'on  se  querelle  ici  ? 

—  Non,  mon  ami,  entre  Albert  et  moi  il  ne  peut  y  avoir  de  que- 
relle. 
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—  Il  m'avait  semblé  pourtant;  mais  si  c'est  fini  n'en  parlons  plus. 
Tu  n'as  pas  oublié,  Albert,  que  tu  me  dois  ma  revanche  au  trictrac,  je 
ne  sais  en  vérité  oe  que  j'avais  avant-hier  pour  nr*être  laissé  battre 
par  un  joueur  aussi  novice  que  toi.  H  est  vrai  que  les  dés  t'ont  favorisé 
d'une  façon  incroyable.       j  ':•«■- 

—  C'est  à  eux  seuls  que  j'ai  dû  mon  succès,  répartit  Albert,  aussi 
vous  deuianderai-je  très-prochainement  une  leçon,  mais  j'ai  pour  ce 
soir  un  rendez-vous  auquel  il  m'est  impossible  de  manquer* 

—  Ah!  qui  cherche  des  obstacles  est  sûr  d'en  trouver,  fit  M.  de 
Lopyns  d'un  ton  de  mauvaise  humeur.  Et  vous,  Adrienne,  de  quel  1 
nature  sont  les  vôtres  ?  Car  il  ue  vous  en  manque  pas  sans  doute. 

—  Je  puis  disposer  d'une  heure,  mon  ami,  et  je  vous  la  consa- 
crerai volontiers  si  vous  m'acceptez  pour  adversaire. 

—  Ah!  vraiment  c'est  heureux. 
Albert  s'était  hâté  de  sortir. 

On  peut  juger  de  ce  que  souffrit  îin*  de  Lopyns  pendant  que  son 
mari  agitait  les  dés  dans  le  cornet  et  qu'il  lui  fallait  entendre  et 
répéter  les  termes  techniques  du  jeu  de  trictrac.  Cette  partie  fut  pour 
elle  un  véritable  supplice  ;  heureusement  son  mari  la  gagna,  ce  qui  le 
mit  de  bonne  humeur  et,  de  peur  de  compromettre  son  succès*  il  fut 
le  premier  à  proposer  de  cesser  le  jeu.  ,  - 

Adrienne  se  hâta  de  profiter  de  4a  liberté  qnt  lui  était  rendue.  Elle 
avait  besoin  de  solitude* 

En  quittant  son  mari  eJk  lui  dit  simplement.    -    <      *  • 

—  Nous  nous  retrouverons,  ce  soir,  chez  mon  père. 

.  i  •     »       .  '  il  :  1.  >r.       i  i 


Marie  ÉMERY. 
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L'EXPOSITION  RELIGIEUSE  À  ROME 

(SEPTIÈME  ARTICLE) 


ORFEVRERIE 

Les  artistes  ou  industrielstqui  travaillent  les  métaux  peuvent  se  ré- 
partir en  trois  classes  :  les  orfèvres,  les  bijoutiers  et  les  bronziers.  Les 
orfèvres  mettent  en  œuvre  les  métaux  les  plus  riches,  tels  que  l'or  et 
l'argent,  et  on  leur  donnait  autrefois  en  France,  comme  de  nos  jours 
en  Italie,  les  noms  d'orfèvres  ou  d'argentiers,  suivant  leur  mode  spé- 
cial de  fabrication.  Les  bijoutiers  emploient  surtout  les  matières  pré- 
cieuses et  ils  y  joignent  habituellement,  pour  les  rehausser,  des  pierres 
fines  qui  constituent  à  elles  seules  une  branche  à  part,  qualifiée  Varl 
du  lapidaire.  Les  bronziers  s'exercent,  non-seulement  sur  le  véritable 
bronze,  qui  est  un  mélange  de  différents  métaux  d'ordre  inférieur, 
mais  aussi  sur  le  cuivre  jaune  ou  rouge.  Cette  dernière  spécialité,  en 
raison  de  la  ville  où  s'était  surtout  développée  leur  industrie,  les  avait 
fait  dénommer  dinandiers,  et  les  objets  fabriqués  par  eux  au  repoussé 
ou  au  marteau  constitueraient  à  proprement  parler  la  dinanderie. 

Ceux  qui  exercent  une  de  ces  trois  professions  me  semblent  géné- 
ralement croire  qu'ils  sont  constitués  vis-à-vis  de  l'Église  dans  une 
sorte  d'indépendance,  et  qu'aucune  règle  n'existe  qui  comprime  leur 
essor  et  leur  fantaisie.  Il  n'en  est  pas  ainsi  et,  avant  de  passer  en 
revue  les  produits  multiples  fournis  par  la  métallurgie  ecclésiastique, 
il  est  bon  de  s'arrêter  un  instant  pour  contempler  les  principes  litur- 
giques qui  doivent  nécessairement  informer  l'art.  La  question  de  style 
n'est  pour  rien  dans  ces  observations  générales.  La  congrégation 
des  Rites  accepte  toutes  les  formes  quelles  qu'elles  soient,  mais  elle 
les  subordonne  à  des  affirmations  préalables  de  respect  et  de  conve- 
nance qu'elle  ne  laisse  pas  discuter.  L'Église  est,  en  effet,  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  et,  si  elle  sait  s'accommoder  et  se  plier  aux 
exigences  de  chaque  nation,  il  est  juste  que  chaque  nation  aussi  ait 
les  yeux  sur  elle  pour  en  recevoir  le  mot  d'ordre  qui  doit  la  guider. 

Les  œuvres  de  métal  affectées  au  culte  sont  de  deux  sortes,  suivant 
qu'elles  reçoivent  ou  non  la  bénédiction  qui  les  sanctifie  et  les  at- 
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tache  définitivement  au  service  de9  autels.  Si  la  matière  est  consacrée 
spécialement  à  Dieu,  l'objet  prend  alors  le  nom  de  vase  sacré.  Tels 
sont  les  calices,  les  ciboires  et  les  ostensoirs,  dont  le  rôle  a  une  im- 
portance majeure,  puisqu'ils  sont  destinés  à  contenir  le  corps  et  le 
sang  du  Sauveur.  Tout  le  reste  est  compris  sous  la  dénomination  gé- 
nérale d'ustensiles,  comme  sont  les  chandeliers,  les  encensoirs,  les  bé- 
nitiers, les  croix  de  procession,  etc.  De  cette  distinction  radicale  naît 
de  suite  un  principe  trop  négligé  de  nos  jours.  L'on  veut  à  tout  prix 
tout  embellir  et  faire  riche.  Gardez  les  pierres  précieuses  pour  les 
vases  sacrés.  Ce  qui  touche  directement  aux  saints  mystères  ne  sera 
jamais  trop  orné,  mais  n'assimilez  pas  un  chandelier  à  un  ostensoir 
et  un  encensoir  à  un  calice,  sinon  toute  idée  d'ordre  et  de  convenance 
est  radicalement  détruite. 

On  nomme  chapelle  la  boîte  ou  caisse  qui  renferme  les  vases  sacrés 
et  ustensiles  strictement  persounels  et  exclusivement  affectés  soit  au 
saint  sacrifice,  soit  aux  autres  fonctions  rituelles.  La  chapelle  sacerdo- 
tale, propre  au  prêtre,  se  compose  d'un  calice  avec  sa  patène,  de  deux 
burettes  avec  leur  plateau  et  d'une  clochette.  Cette  chapelle  doit  être 
uniquement  en  argenterie  et  toute  dorure  en  est  systématiquement 
exclue,  comme  pour  la  suivante,  quoiqu'elle  soit  d'une  importance 
majeure  en  raison  des  prélats  qui  en  font  usage.  L'argent  est  donc  la 
matière  ordinaire  des  chapelles,  tant  sacerdotales  qu'épiscopales.  Le 
motif  en  est  des  plus  simples.  L'or  indique  un  degré  supérieur  dans 
la  hiérarchie  et  il  n'appartient  de  droit  qu'au  Pape,  aux  cardinaux  et 
aux  patriarches,  et  eucore  ceux-ci  ne  l'emploient-ils  qu'aux  fêtes  qui 
témoignent  de  la  joie  de  l'Église,  car,  en  temps  de  pénitence  et  de 
deuil,  tel  est  l'usage  constant  de  la  chapelle  papale,  ils  sont  astreints 
à  un  pur  service  d'argenterie. 

En  général,  les  chapelles  épiscopales  que  l'on  fabrique  en  France 
sont  loin  d'être  complètes,  et  elles  se  réduisent  habituellement  à  cinq 
ou  six  objets.  Je  crois  rendre  service  soit  aux  évêques,  soit  aux  or- 
fèvres en  leur  donnant  la  liste  détaillée  de  toutes  les  pièces  qui  doi- 
vent entrer  nécessairement  dans  une  chapelle  modèle,  telle  qu'on  la 
fournit  à  Rome.  Pour  lever  toute  équivoque  au  sujet  du  mot  argen- 
terie, je  dirai  que  ce  terme  s'entend,  non-seulement  de  l'argent,  mais 
encore  de  toute  matière  argentée.  Or  voici  ce  que  comprend  l'argen- 
terie épiscopale  :  un  calice  avec  sa  patène,  un  grand  ciboire  pour  les 
communions  générales  et  un  petit  pour  les  communions  privées,  une 
aiguière  et  son  bassin,  deux  grands  plats  pour  l'offrande  des  pains 
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lors  de  la  consécration  d'un  évêque,  quatre  autres  plats  ronds  portés 
sur  des  pieds,  mais  de  moindre  dimension,  sur  lesquels  sont  pré- 
sentes à  l'évêque  ses  gants,  son  anneau,  ses  sandales  et  ses  bas  et  la 
serviette  avec  laquelle  il  s'essuie  les  mains  (l'un  d'eux  reçoit  aussi  la 
calotte  violette  quand  l'évêque  la  quitte)  ;  une  crosse,  trois  vases  pour 
les  saintes  huiles,  dont  le  couvercle  est  surmonté  d'une  croix,  avec  un 
plateau;  deux  ampoules  pour  le  saint  chrême  et  l'huile  des  catéchu-' 
mènes,  marquées  S.  C,  0.  C,  à  l'usage  des  consécrations  d'autel,  un 
petit  vase  destiné  au  sel  bénit,  une  coquille  pour  l'administration  du 
baptême,  un  instrument  de  paix,  un  pectoral  ou  agrafe  de  chape,  une 
truelle  pour  les  consécrations  d'autel,  une  coupe  pour  le  baume  em- 
ployé le  jeudi  saint,  une  patène  sur  laquelle  ce  baume  se  mélange 
avec  l'huile,  une  spatule  à  l'aide  de  laquelle  s'opère  ce  mélange,  une 
paire  de  ciseaux  pour  couper  les  cheveux  aux  clercs  et  aux  religieuses, 
des  burettes  et  leur  plateau,  une  clochette,  une  boîte  à  hostie,  une 
autie  boîte  plus  petite  pour  les  hosties  destinées  aux  fidèles,  un  vase 
pour  la  dégustation  et  l'épreuve  de  l'eau  et  du  vin  à  la  messe  ponti  - 
ficale,  avec  sa  soucoupe  et  son  couvercle,  un  bénitier  et  son  aspersoir, 
un  manche  d'aspersoir  dans  lequel  se  place  l'hyssope  ou  rameau  vert 
pour  les  bénédictions,  un  bougeoir,  un  crucifix  que  baise  l'évêque  lors- 
qu'il fait  son  entrée  solennelle  dans  une  église,  un  marteau  pour  la 
pose  d'une  première  pierre  et  un  couteau  pour  graver  des  croix  sur 
cette  pierre.  Si  le  prélat  était  archevêque,  il  y  ajouterait  une  croix  ar- 
chiépiscopale, son  pallium  et  les  trois  épingles  à  tête  gemmée  qui  ser- 
vent à  le  fixer  sur  la  chasuble. 

Le  calice  se  compose  de  trois  parties  :  le  pied,  sufiisarament  large 
pour  assurer  la  solidité  du  vase;  le  nœud,  par  lequel  on  le  saisit  pour 
boire,  et  enfin  la  coupe,  qui  ne  sera  ni  trop  profonde  pour  en  rendre 
plus  facile  la  purification,  ni  trop  large,  puisque  la  communion  sous 
les  deux  espèces  n'existe  plus  dans  le  rite  catholique.  Plus  le  calice 
sera  bas,  plus  il  sera  commode  pour  les  signes  de  croix  prescrits  sur 
lui  par  la  rubrique;  autrement  le  célébrant  devra  lever  le  bras  d'une 
manière  gênante. 

On  a  imaginé  de  faire  des  ciboires  dont  le  couvercle  adhère  à  la 
coupe  par  une  charnière  et,  par  un  excès  de  zèle  pieux,  on  a  doublé 
d'une  patène  l'intérieur  du  couvercle.  Rome  repousse  ces  innovations. 

L'aiguière  est  un  insigne  de  prélature.  Elle  exige  une  large  ouver- 
ture pour  que  l'eau  ne  coule  pas  lentement  et  en  maigre  filet  sur  les 
mains.  On  évitera  avec  soin  de  faire  ressembler  le  bassin  qui  reçoit 
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l'eau  à  une  cuvette  vulgaire.  Rome  a  d'excellents  modèles  à  offrir  en 

ce  genre. 

La  crosse  sera  agréable  à  porter  si  elle  est  légère,  car,  comme  Ta 
dit  spirituellement  Pie  IX,  il  faut  autant  que  possible  en  alléger  le 
poids.  Au  moyen  âge,  elle  ne  dépassait  pas  la  hauteur  des  yeux.  Le 
symbolisme  exige  qu'elle  se  recourbe  en  volute  à  la  partie  supérieure 
et  que  sa  hampe,  terminée  par  une  pointe,  soit  divisée  par  des  nœuds. 

«  In  baculi  forma,  prcçsul,  datur  hiec  tibi  norma  : 
Attrahe  per  primum,  médium  rege,  punge  per  imum  ; 
Attrahe  peccantes,  justos  rege,  punge  vagantes.  » 

{Textus  sacramentonan.  1523.) 

Les  vases  aux  saintes  huiles  sont  assez  larges  pour  qu'on  y  intro- 
duise le  pouce.  La  congrégation  des  Rites  a  formellement  défendu  les 
spatules  pour  faire  les  onctions. 

Le  baptême  s'administre  avec  une  coquille,  de  la  forme  de  celles 
dites  des  pèlerins  de  saint  Jacques.  Pourquoi  altérer  cette  •  coquille 
dans  sa  simplicité  et  la  couvrir  d'une  plaque  avec  un  conduit  à  l'ex- 
trémité pour  ne  laisser  tomber  l'eau  que  goutte  à  goutte  sur  la  tête 
de  l'enfant?  Quoique  cette  forme  ne  soit  pas  imposée,  elle  sera  tou- 
jours préférable  à  un  pot  ordinaire. 

La  paix  ne  s'emploie  que  dans  des  cas  assez  rares.  Il  importe  que 
son  iconographie  soit  en  rapport  avec  sa  destination  et  c'est  s'écarter 
de  la  tradition  que  d'y  représenter  un  saint  ou  un  patron.  Si  nous 
consultons  l'antiquité,  le  type  le  plus  commun  et  le  plus  vrai  est  celui 
de  l'agneau,  dont  il  est  dit  au  moment  même  de  la  messe  où  l'on  s'en 
sert  :  Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  dona  nobis  pacem.  Cette 
paix,  Jé- us-Christ  l'a  apportée  au  monde  quand  par  sa  résurection  il 
a  réconcilié  le  ciel  avec  la  terre,  suivant  le  témoignage  de  saint  Paul 
et  il  l'aflirma  très-explicitement  lorsqu'il  apparut  à  ses  apôtres  et 
leur  dit  :  Pax  vobis. 

La  croix  archiépiscopale  ressemble  à  une  croix  de  procession  et 
rien  n'autorise  à  lui  attribuer  un  double  croisillon,  forme  convention- 
nelle adoptée  seulement  par  l'art  héraldique.  II  importe  surtout  d'en 
diminuer  la  pesanteur  et  les  dimensions  exagérées.  C'est  sortir  de  la 
tradition  que  d'acoster  le  Christ  de  deux  statuettes  de  la  Vierge  et 
de  saint  Jean,  posées  sur  des  tiges  qui  s'élancent  à  droite  et  à  gauche 
et  il  est  tout  à  fait  blâmable,  même  au  point  de  vue  du  goût,  de  pla- 
quer de  bois  noir  et  rugueux  une  croix  en  orfèvrerie,  pour  rappeler 
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la  nature  de  l'arbre  sur  lequel  s'est  opéré  le  salut  du  genre  humain. 

Le  pectoral  est  un  insigne  épiscopal  et  aucun  prêtre,  de  quelque 
dignité  qu'il  soit  revêtu,  ne  peut  l'usurper,  s'il  n'a  droit  aux  ponti- 
ficaux par  privilège  apostolique*  Comme  le  papa,  i'évêque  aura  deux 
agrafes  de  chape,  l'une  pour  les  fêtes  solennelles,  sertie  de  pierres 
précieuses  et  l'autre  plus  simple  pour  les  offices  funèbres  et  de  pé- 
nitence. 

Le  missel  romain  recommande  que  les  burettes  soient  en  cristal. 
Un  récent  décret  de  la  congrégation  des  Rites  tolère,  en  raison  de' la 
matière,  celles  qui  sont  en  or  ou  en  argent.  Par  là  sont  définitivement 
réprouvées  toutes  les  burettes  en  porcelaine,  en  cuivre  même  émail  lé 
et  en  étain.  > 

Les  Anglais  ont  rais  en  vogue  un  genre  de  clochette  qui,  au  moyen 
de  grelots  ou  de  sonnettes  réunies,  produit  à  la  fois  plusieurs  sons  ca- 
dencés. Il  faut  bien  l'avouer,  ce  système  est  plutôt  un  jeu  et  un  en- 
fantillage et,  comme  on  ne  sai*  pas  s'arrêter  sur  la  pente  glissante 
des  innovauous*  voici  qu'un  industriel  de  Bayonne  a  exposé  un  sys- 
tème de  timbres  enfilés  les  uns  dans  les  autres,  qui  produisent  un 
accord  au  moyen  de  marteaux  mis  en  mouvement  par  mécanisme  qui 
ressemble  à  nos  cordons  de  sonnettes.  L'Église  n'a  aucune  raison  de 
modifier  sa  clochette  traditionnelle,  surtout  en  présence  d'inventions 
dont  le  but  immédiat  est  de  distraire,  au  Heu  déporter  à-  l'édifi- 
cation, i  j 

L'hostie  réservée  pou*  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  reste  or- 
dinairement fixée  à  sa  lunette.  La.  déposer  ainsi  à  nu  dans  le  taber- 
nacle est  peu  respectueux;  aussi  les  Romains  ont-ils  un  vase  exprès 
qui  a  la  forme  d'une  mônstrance  portée  sur  un  pied.  M.  Morin  fera 
bien  d'adopter  ce  modèle,  car  je  proteste  de  toutes  mes  forces  contre 
la  cloche  de  verre  qu'il  a  envoyé  à  l'exposition,  comme  si  les  cloches 
de  ce  genre,  souverainement  irrespectueuses  à  l'église,  étaient  bonnes 
à  autre  chose  qu'à  couvrir  des  fromages. 

Nos  bénitiers  français  ont  tantôt  la  forme  d'un  vase  grec,  tantôt 
celle  d'un  mortier  de  pharmacien.  Il  y  a  encore  là  une  modification  à 
faire  et  Rome  se  charge  de  nous  fournir  d'excellents  modèles  sui  gène- 
ris.  Je  les  recommande  surtout  aux  allemands,  qui  ont  transformé  le 
bénitier  en  un  seau,  capable  de  contenir  plusieurs  litres  d'eau  bénite. 
Aussi  ils  en  sont  prodigues  et  le  prêtre,  armé  d'une  grosse  pomme  de 
pin,  arrose  littéralement  les  fidèles.  L'aspersion,  à  Home,  se  fait  avec 
plus  de  modération  et  l'on  ne  suppose-  pas  avec  raison  que  ceu x  qui 
viennent  prier  dans  le  temple  soient  des  énergumènes. 
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Le  bougeoir  a  une  forme  spéciale  et  c'est  l'avilir  que  copier  ceux 
dont  on  se  sert  dans  nos  maisons.  D'ailleurs,  l'usage  qu'on  en  fait 
suppose  toujours  un  long  manche.  Le  Souverain-Pontife  seul,  aux 
chapelles  papales,  n'a  pas  de  bougeoir,  mais  simplement  un  cierge 
recourbé  à  la  partie  inférieure  et  que  tient  un  évêque  assistant  au 
trône,  car,  ainsi  que  l'a  délicieusement  exprimé  un  auteur  du  moyen 
âge,  la  lumière  du  Pape  n'a  pas  besoin  de  soutien,  lumen  papœ  non 
indiget  sustentatione. 

La  lampe  doit  être  suspendue  et  il  ne  suffît  pas  d'un  vase  mobile 
que  l'on  pose  sur  une  crédence.  Dans  les  petites  églises,  une  au 
moins  est  requise  devant  le  Saint-Sacrement  ;  dans  les  grandes ,  il 
en  faut  trois  et  cinq  dans  les  cathédrales.  Le  maître-autel  a  aussi  sa 
lampe,  ainsi  que  les  autels  secondaires,  les  images  en  vénération  et 
la  custode  des  saintes  reliques.  Ce  riche  luminaire  est  bien  propre  à 
témoigner  de»  la  foi  et  du  respect  des  pieux  fidèles. 

L'autel  liturgique  est  rigoureusement  en  pierre  ou  en  marbre. 
Revêtir  le  massif  d'une  application  de  métal  à  demeure,  c'est  sortir 
à  la  fois  de  la  lettre  et  de  l'esprit  de  la  rubrique.  L'autel  doit  avoir 
des  parements  d'étoffe  et  ceux  de  métal  doré  sont  réservés  à  Rome 
pour  les  fêtes  solennelles,  à  cause  de  la  richesse  de  la  matière.  On  les 
ôte  et  on  les  met  à  volonté,  suivant  les  circonstances;  autrement 
l'autel  ainsi  paré  serait  toujours  en  fête,  ce  qui  ne  conviendrait  pas 
aux  cérémonies  funèbres,  ni  aux  temps  de  pénitence,  comme  l'avent 
et  le  carême.  De  plus,  le  vendredi  saint,  la  rubrique  prescrit  que  l'au- 
tel soit  entièrement  dépouillé  et  n'admet  pour  la  messe  qu'une  simple 
nappe  de  toile.  Rien  n'indique  mieux  le  dépouillement  du  Christ,  son 
linceul  et  la  tristesse  du  sépulcre.  Ce  symbolisme  frappant,  qui  saisit 
à  première  vue  à  l'autel  papal  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  devient 
impossible  avec  des  devantures  fixées  et  rivées. 

L'autel  doit  avoir  avoir  derrière  sa  table  une  série  de  gradins, 
suffisants  pour  contenir  les  chandeliers  exigés  pour  la  bénédiction 
du  Saint-Sacrement  et  l'exposition  des  quarante-heures,  car  aucun 
d'eux  ne  peut  être  placé  sur  la  table  même. 

Les  chandeliers  liturgiques  sont  de  trois  sortes  :  dorés ,  argentés 
et  en  fer.  Les  premiers  conviennent  à  tous  les  jours  de  l'année,  les 
seconds  sont  réservés  aux  temps  de  pénitence  et  de  deuil  et  les  der- 
niers exclusivement  affectés  aux  catafalques,  lors  des  enterremements 
et  des  anniversaires. 

Les  six  chandeliers  obligatoires  pour  la  messe  et  les  vêpres  se 
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placent  sur  les  gradins  et  suivent  une  gradation  ascendante,  de  ma- 
nière que  les  plus  élevés  sont  les  plus  rapprochés  du  crucifix.  La 
congrégation  des  Rites  a  défendu  de  les  disposer  en  manière  de 
candélabres  présentant  ainsi  l'aspect  de  trois  tiges  réunies  sur  un 
même  pied.  Quant  aux  chandeliers  de  messes  basses,  ils  se  mettent 
sur  l'autel  même  et  sont  de  petite  dimension.  Il  serait  contre  la 
règle  de  se  servir  de  bras,  fixés  aux  gradins  ou  à  la  muraille  et 
encore  plus,  sous  prétexte  de  retour  aux  usages  primitifs,  de  placer 
ces  chandeliers  sur  les  marches  de  l'autel.  Les  archéologues  n'ont 
rien  à  voir  dans  une  question  pratique  qui  ne  regarde  que  les  litur- 
gistes. 

Le  chandelier  pascal,  qu'il  soit  en  marbre  ou  en  métal,  est  presque 
toujours,  à  Rome,  dessiné  en  colonne.  Les  belles  prières  de  YExuliet% 
composées,  dit-on,  par  saint  Augustin,  indiquent  cette  forme,  car  U 
y  est  dit  en  parlant  du  cierge  dont  le  diacre  célèbre  les  louanges  : 
Hœc  igitur  nox  est,  qxiœ  peccatorum  tenebras  columnœ  illuminatione 

purgttvit        sed  jam  columnœ  hujus  prœconia  novimus,  quam  in 

honorent  Dei  rutilans  iynis  accendit.  Cette  colonne  doit  reposer  di- 
rectement sur  le  sol  et  la  congrégation  des  Rites  s'oppose  à  ce  qu'on 
la  transforme  en  bras  ou  girandole  appliquée  contre  la  muraille. 

Si  j'ai  groupé  ici  ces  observations  générales,  c'est  l'Exposition 
elle-même  qui  me  les  a  suggérées,  car,  à  l'endroit  de  la  liturgie,  j'y 
ai  constaté  une  foule  d'erreurs  et  d'omissions  graves  qui  tendent  à 
prendre  pied  et  finiraient  par  tout  envahir,  sous  le  prétexte  spécieux 
d'un  long  usage  accpté  sans  contradiction.  De  cette  manière  j'aurai 
signalé  les  défauts  en  affirmant  les  vrais  principes  et  j'aurai  évité 
toute  personnalité  blessante  (on  est  si  susceptible,  même  quand  on 
s'est  trompé!)  en  donnant  à  chacun  la  facilité  de  faire  son  mea 
culpa. 

La  question  litturgique  épuisée,  occupons-nous  de  la  question 
d'art  [et  d'industrie. 

Deux  systèmes  sont  en  présence  :  l'un  procède  directement  du 
moyen  âge  et  s'efforce  de  mettre  en  pratique  les  études  fécondes  et 
suivies  des  archéologues.  L'autre  s'émancipe  et  ne  se  rattache  à.  au- 
cune école,  corrige  ou  modifie  le  moyen  âge  à  son  gré  et  marche  li- 
brement ,  sans  entrave,  dans  la  carrière  de  l'art  moderne.  Des  deux 
côtés  on  constate  beaucoup  de  talent,  une  main  habile  et  une  amélio- 
ration notable  dans  le  procédé.  Le  temps  seul  se  chargera  de  décider 
qui  a  eu  raison  et  lequel  valait  mieux,  ou  copier  les  plus  beaux  mo- 
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dèles  et  s'en  inspirer,  ou  chercher  une  voie  nouvelle  et  ne  tenir  que 
peu  de  compte  d'un  enseignement  antérieur. 

Le  mérite  s'établit  surtout  par  comparaison.  Malgré  ses  défauts, 
l'orfèvrerie  française  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  autres 
nations  et  l'Exposition  romaine  démontre  une  fois  de  plus  que  nous 
dépassons  les  autres  artistes  par  le  goût,  la  variété,  l'inspiration  et 
l'élégance  des  formes.  Cet  avantage  ressort  encore  avec  plus  d'évi- 
dence, quand  on  sait  que  toutes  nos  maisons,  prises  au  dépourvu  à 
cause  du  peu  de  temps  qui  leur  était  donné,  n'ont  pas  eu  le  loisir  de 
préparer  des  pièces  de  choix  et  qu'elles  se  présentent  au  public  sous 
l'aspect  ordinaire  d'une  maison  de  commerce. 

La  France,  et  en  particulier  la  ville  de  Lyon,  se  place  au  premier 
rang  par  l'importance  de  ses  produits  et  de  la  quantité  des  objets  ex- 
posés. 11  est  facile  de  déduire  une  moyenne  qui  corresponde  exacte- 
ment à  la  réputation  déjà  faite,  soit  par  les  expositions  précédentes, 
soit  par  une  légitime  notoriété. 

Nous  ajouterons  une  dernière  réflexion.  Les  procédés  mécaniques 
employés  ont  diminué  considérablement  la  main-d'œuvre,  et  les  prix 
de  revient  et  de  vente  ont  pu  être  notablement  abaissés.  De  là  un 
écoulement  plus  rapide,  des  débouchés  plus  abondants,  un  commerce 
plus  actif  et  l'art,  qui  était  autrefois  l'apanage  des  grands  et  des  ri- 
ches, tend  ainsi  chaque  jour  à  se  populariser  davantage.  La  phase 
artistique  proprement  dite  est  à  peu  près  terminéè  et  la  phase  indus- 
trielle commence  avec  une  vigueur  et  un  succès  qui  lui  promettent  de 
longs  et  heureux  jours. 

i 

INDUSTRIE  FRANÇAISE. 

Maison  Ponssielgiie,  à  Paris,  —  M.  Poussielgue  est  en  France  le 
représentant  ferme  et  convaincu  des  idées  archéologiques.  Elève  du 
R.  P.  Martin,  qui  lui  a  inculqué  le  goût  du  moyen  Age,  il  n'a  cessé  de 
demander  ses  dessins  à  des  hommes  compétents  dont  le  nom  seul  est 
un  éloge,  tels  que  MM.  Viollet-Leduc,  Boeswilwald,  Corroyer,  Ques- 
tel,  Victor  Gay.  Il  affectionne  particulièrement  le  treizième  siècle  et 
il  le  réussit  à  merveille,  le  relevant  encore  par  une  application  sobre 
de  pierres  précieuses  et  d'émaux  champlevés.  Les  principales  œuvres 
de  son  exposition  sont  l'ostensoir  de  Notre-Dame  de  Paris,  remar- 
quable par  l'éclat  et  la  nouveauté  de  son  irradiation,  un  autre  osten- 
soir imité  de  celui  de  Charles-Quint,  que  possède  le  trésor  d'Aix-la- 
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Chapelle,  une  exposition  pour  le  Saint-Sacrement,  eu  forme  de  cibo- 
rittm  avec  des  colonettes  émaillées  et  dont  le  modèle  a  été  pris  dans 
les  fresques  de  l'église  Saint-Clément,  à  Rome;  un  autel  au  re- 
poussé, destiné  à  la  cathédrale  de  Paris,  un  porte- missel  en  bronze 
doré  et  émaillé,  un  vase  dans  lequel  est  planté  un  lis,  une  agrafe  de 
chape  avivée  d'émaux,  les  burettes  de  cristal  montées  à  jour;  une 
Vierge  mère,  dont  les  carnations  ressortent  en  ivoire  blanc  sur  un  fond 
de  bronze  vert,  un  chemin  de  croix  plaqué  d'émaux  imitant  ceux 
que  fabriquait  Limoges  au  seizième  siècle  ;  une  statuette  d'Abel  exé- 
cutée au  repoussé  pour  l'église  d'Àiuay.  Je  ne  tairai  pas  le  chandelier 
pascal  destiné  à  Sainte-Geneviève  de  Paris  et  copié  sur  un  candélabre 
antique,  quoique  les  Romains  l'aient  admiré  et  loué  presque  avec  en- 
thousiasme. 

M.  Poussielgue  a  largement  atteint  son  but,  qui  consiste  à  produire 
à  des  prix  modérés  des  objets  d'un  style  pur,  d'une  fabrication  soignée 
et  d'une  solidité  irréprochable.  Cet  artiste,  à  la  fois  orfèvre  et  bronzier, 
sait  quelle  haute  estime  j'ai  pour  ses  œuvres  ;  j'en  profiterai  pour  lui 
glisser  quelques  conseils.  Il  gagnerait  à  éviter  dans  ses  dessins  toute 
innovation  qui  ne  serait  pas  sérieusement  justifiable,  comme  ses  calices 
où  la  coupe  a  la  forme  d'un  œuf  et  dont  le  pied,  surchargé  de  pierres, 
contraste  avec  la  simplicité  trop  grande  de  l'ensemble;  l'introduction 
des  types  de  l'architecture  en  orfèvrerie  ;  ainsi  la  hampe  d'un  chan- 
delier et  la  tige  d'un  calice  ne  peuvent  être  assimilés  à  un  fût  de  co- 
lonne. Le  Christ  à  une  croix  de  procession  est  appliqué  sur  uue  feuille 
de  métal  dont  les  rinceaux  n'arrivent  pas  à  dissimuler  la  lourdeur. 
Les  peintres  italiens  de  la  fin  du  quinzième  siècle  avaient  mieux  com- 
pris cette  espèce  d'auréole  lorsqu'ils  faisaient  émaner  du  corps  du 
Sauveur  une  abondante  lumière.  11  faudrait  aussi  se  débarrasser  de  ce 
type  si  vulgaire  du  pélican  qui  se  présente  de  face,  pour  adopter  celui 
que  le  moyen  âge  dessinait  de  profil. 

Je  ne  dis  rien  des  croix  de  chapitres  qui  sont  généralement  fort 
laides,  puisqu'elles  ont  été  commandées  ainsi.  Je  ne  puis  que  plaindre 
les  chanoines  d'avoir  si  peu  de  goût. 

Je  veux  surtout  louer  M.  Poussielgue  d'avoir  fait  parler  son  orfè- 
vrerie par  des  inscriptions  bien  choisies  et  accepter  le  symbolisme  si 
élevé  des  meilleures  époques. 

Maison  Mellerio*  à  Paris,  —  M.  Mellerio  est  surtout  joaillier  et  bi- 
joutier ;  aussi  offre-t-il  en  ce  genre  des  bijoux  parfaitement  réussis, 
tels  qu'une  croix  pectorale  où  les  brillants  mettent  en  relief  des  amé- 
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thystes  violetées,  une  croix  enrichie  d'éineraudes,  une  ravissante 
couronne  gemmée  et  perlée  d'un  goût  irréprochable,  la  reliure  sertie 
de  pierres  précieuses  d'un  livre  d'heures,  un  anneau  épiscopal  où  la 
tète  du  Sauveur,  gravée  sur  pierre  fine,  a  pour  nimbe  une  croix  de 
diamants  et  d'éineraudes.  Il  est  surtout  deux  bénitiers  en  style  péru- 
ginesque,  où  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  les  anges  groupés  eu  cercle 
autour  de  Marie  et  formant  un  concert  céleste. 

M.  Mellerio  fait  aussi  de  l'orfèvrerie,  mais  par  occasion  et  à  titre  de 
fournisseur  de  la  couronne  d'Espagne.  Cette  clientèle  l'a  obligé  à  fa- 
briquer des  pièces  qui  ne  peuvent  pas  être  de  notre  goût,  ni  comme 
style,  ni  comme  symbolisme.  Ainsi  un  calice,  dit  bysantin%  quoiqu'il 
soit  simplement  roman,  est  épaissi  par  une  série  de  tours  qui  ont  la 
prétention  de  figurer  une  Jérusalem  céleste.  Je  préfère  de  beaucoup 
la  crosse  d'argent  doré,  un  peu  trop  surchargée  de  pierres  précieuses, 
dont  le  nœud  est  égayé  par  quatre  médaillons  en  mosaïque  qui  re- 
présentent les  quatre  évangélistes.  Quant  aux  émaux,  ils  ont  si  bien 
le  cachet  des  anciens  qu'on  peut  s'y  laisser  prendre  facilement  et  Son 
Em.  le  cardinal  Anionelli  a  fait  preuve  du  goût  qui  le  distingue  en 
choisissant  dans  la  vitrine  du  bijoutier  parisien  un  bénitier  qui  réunit 
à  la  fois  le  savoir-faire  du  bijoutier  et  de  l'émailleur. 

Maison  Bachelet,  à  Paris.  —  Mgr  Ricci,  ayant  porté  à  Son  Era.  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  la  barrette  cardinalice,  reçut  en  cadeau  une 
chapelle  sortie  des  ateliers  de  M.  Bachelet.  Le  style  est  celui  du 
quinzième  siècle,  avec  des  glaçures  d'émail  translucide. 

Dessins  de  M.  Corroyer,  à  Paris.  —  M.  Corroyer  est  un  élève  de 
M.  Viollet-Leduc;  en  conséquence  il  traite  tout  en  architecte.  Si  j'a- 
vais un  reproche  à  lui  faire  —  et  je  suis  vraiment  uu  peu  hardi,  telle- 
ment ses  dessins  sont  séduisants  —  ce  serait  de  trop  chercher  à  per- 
fectionner le  moyen  âge,  en  lui  prêtant  des  idées  qu'il  n'avait  pas. 
Parmi  les  meilleures  pièces,  je  citerai  ses  burettes  de  cristal  élégam- 
ment montées,  sa  croix  d'autel  découpée  à  jour  et  son  ostensoir  un 
peu  maigre  et  qui  gagnera  à  être  transformé  en  reliquaire  de  la  vraie 
croix.  Le  ciborium  a  des  détails  d'une  vigueur  surprenante,  mais  il  se 
termine  très-disgracieusement  en  tiare  et  les  rampes  des  marches, 
hérissées  de  feuillages  et  de  rayons,  ne  seraient  bonnes  qu'à  déchirer 
les  dentelles  des  aubes. 

Maison  Morin,  à  Paris.  —  Le  6  décembre  1866,  un  décret  de  la 
sacrée-congrégation  des  Rites  a  autorisé  pour  les  vases  sacrés  l'emploi 
du  bronze  d'aluminium,  inventé  par  M.  Paul  Morin,  mais  à  la  coudi- 
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tion  expresse  que  la  coupe  des  calices  et  ciboires»  ainsi  que  l'inté- 
rieur des  patènes  et  la  lunette  de  l'ostensoir  seraient  argentées,  puis 
dorées.  L'avantage  de  cette  nouvelle  composition  serait  d'abaisser  les. 
prix,  qui  se  maintiennent  cependant  encore  à  un  chiffre  élevé.  L'alu- 
minium en  lui-môme  est  fade,  de  ton  mat  et  presqué  terreux.  Doré, 
il  conserve  encore  une  certaine  teinte  cuivrée  et  il  me  semble  sujet  à 
se  ternir  facilement.  Le  temps  nous  dira  sûrement  s'il  est  vrai  que  ce 
métal,  quand  il  est  échauffé,  dégage  une  odeur  désagréable  et  surtout 
s'il  est  sujet  à  s'oxyder.  Pour  le  dessin  des  vases  et  ustensiles  litur- 
giques, il  laisse  singulièrement  à  désirer.  Le  besoin  de  donner  de  la 
solidité  aux  pièces  les  rend  épaisses  et  incorrectes.  Les  émaux  sont 
fort  médiocres  et  il  est  surtout  un  carillon  de  clochettes,  dont  je  ne 
peux  mieux  donner  idée  qu'en  le  comparant  à  une  chaufferette. 

Makon  Armand  Calliat,  à  Lyon.  —  M.  Armand  Calliat,  qui  a 
renouvelé  l'orfèvrerie  lyonnaise  et  qui  ne  craint  pas  la  comparaison 
avec  les  meilleures  maisons  de  Paris,  a  obtenu  à  Rome  un  succès 
égal  à  celui  qui  avait  si  noblement  récompensé  ses  labeurs  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris.  On  sent  chez  lui  l'artiste  pénétré  d'une  idée 
vraiment  chrétienne,  unissant  la  beauté  de  la  forme  à  la  richesse  de  la 
matière  et  délaissant  les  sentiers  battus  pour  se  lancer  dans  les  espé- 
rances de  l'avenir.  11  ne  copie  pas,  il  crée;  et  le  moindre  détail  porte 
en  lui-même  l'empreinte  de  l'étude  et  du  savoir,  d'une  difficulté 
vaincue  et  d'un  effet  nouveau  obtenu.  La  postérité  peut  seule  sanc- 
tionner ses  hardies  tentatives.  Pour  nous,  nous  n'avons  qu'à  applaudir 
au  succès  d'une  individualité  si  puissante  et  si  étonnante.  L'art  ici  n'est 
pas  a  la  merci  du  commerce,  qui  tant  de  fois  a  mis  des  entraves  à  son 
libre  développement  ;  mais  il  est  traité  avec  amour  et  aussi  avec  le  respect 
de  l'importance  qu'on  lui  attribue  dans  le  culte  catholique.  M.  Armand 
est  un  habile  dessinateur  et  il  a  eu  le  tact  de  s'entourer  de  dessinateurs 
non  moins  consciencieux  que  lui,  tels  que  MiM.  Bossan  et  Desjardins. 

Il  est  surtout  deux  pièces  hors  ligne  qui  ont  déjà  figuré  à  Paris, 
que  l'on  revoit  toujours  avec  la  môme  admiration  :  une  aiguière,  où 
un  lézard  rampe  sur  l'anse  autour  de  laquelle  il  entortille  sa  queue  et 
un  ciboire,  entouré  d'aigles  aux  ailes  éployées.  Entre  les  ostensoirs  de 
Notre-Dame  de  la  Garde  et  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  tous  les  deux 
éblouissants  par  les  pierreries  semées  à  profusion  sur  des  fonds  d'or 
et  d'émail,  j'incline  à  donner  la  préférence  à  ce  dernier,  dont  le  rayon- 
nement rappelle  la  lumière  du  soleil. 

11  y  a  tant  à  voir  et  à  admirer  dans  la  vitrine  de  l'artiste  lyonnais  qu'il 
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faudrait  des  pages  entières  pour  inventorier  et  décrire,  même  som- 
mairement, une  telle  quantité  d'objets  divers  et  ayant  tous  quelque 
particularité  qui  fixe  l'attention.  Cependant  je  ne  puis  passer  sous 
silence  la  croix-reliquaire  de  Bourbon-1'  Archambault,  une  autre  croix- 
reliquaire  exécutée  pour  l'Angleterre,  le  tabernacle  du  grand  sémi- 
naire de  Lyon,  l'ostensoir  du  Caire,  la  couronne  de  Notre-Dame  de 
Fourvière,  la  crosse  de  Mgr  Mermillod  et  une  châsse  en  style  du 
treizième  siècle,  dont  toutes  les  statuettes  sont  en  ivoire. 

M.  Armand  émaille  presque  toujours  ses  pièces  d'orféverie.  Il  ne 
faut  pas  abuser  de  ce  genre  de  décoration,  qui  n'est  en  réalité  qu'un 
accessoire,  lequel  ne  doit  pas  s'étendre  au  point  d'absorber  le  prin- 
cipal. L'inconvénient  est  même  tel  que  des  burettes  ainsi  colorées  sur 
toute  leur  surface  produisent  l'effet  de  porcelaine  peinte.  Les  tons 
doux  et  fondus  plaisent  beaucoup  à  M.  Armand,  qui  emploie  surtout 
le  blanc,  le  vert  tendre  et  bleu  pâle.  Qu'il  y  prenne  garde  :  ce  système 
trop  exclusif,  que  n'a  pas  connu  le  moyen  âge,  amoindrit  l'effet  général 
€t,  si  la  pièce  ainsi  traitée  est  plus  agréable  vue  de  près,  à  distance 
elle  perd  une  partie  de  sa  valeur. 

Le  symbolisme  ne  s'invente  pas,  car  il  est  traditionnel  et  on  le 
trouve  tout  fait  dans  les  Pères  de  l'Église  et  les  auteurs  ecclésiastiques 
du  moyen  âge.  C'est  à  cette  source,  la  seule  vraie  et  féconde,  qu'il 
faut  puiser;  autrement  l'on  retombe  dans  les  puérilités  de  l'imagerie 
contemporaine.  L'eau  claire  peut  convenir  aux  colombes,  mais  les 
aigles  se  nourrissent  d'un  aliment  plus  substantiel.  Quand  M.  Armand 
connaîtra  plus  à  fond  le  moyen  âge,  je  suis  persuadé  qu'il  ne  recu- 
lera pas  devant  l'application  de  ses  hautes  conceptions,  d'autant  plus 
que  suivant  sa  louable  habitude,  il  y  joindra  des  inscriptions  qui  en 
formuleront  le  sens  clair  et  précis. 

Maison  Nicolas  Rozier,  à  Lyon.  —  Cette  maison,  qui  date  de  1820, 
fabrique  exclusivement  des  bronzes.  Elle  est  en  possession  de  quel- 
ques bons  modèles  qui  montrent  l'influence  des  Annales  archéologi- 
ques, mais  son  quinzième  siècle  est  généralement  défectueux.  Ses 
meilleurs  produits  sont  un  chandelier  en  style  du  douzième  siècle  et 
une  couronne  de  lumière  avec  des  tourelles.  Je  n'approuve  guère  les 
imitations  de  style  anglais  ni  les  émaux,  qui  sont  faibles  d'exécution. 
Nous  sommes  ici  en  pleine  industrie  et  le  commerce  préjudicie  à 
l'art. 

Maison  Tissot,  à  Lyon.  —  Cette  maison  me  paraît  avoir  de  la 
bonne  volonté  pour  bien  faire  et  elle  a  demandé  à  M.  Bossan  des  des- 


Digitized  by  Google 


^EXPOSITION  RELIGIEUSE  A  ROME  lil 

sins  qui  ne  sont  pas  sans  élégance.  La  Vierge  plaquée  sur  un  autel, 
une  exposition  pour  le  Saint-Sacrement  et  une  couronne  de  lumière 
en  style  du  treizième  siècle  font  oublier  les  bronzes  de  pacotille,  tels 
que  les  chandeliers  avec  cygnes  et  abeilles,  une  lampe  à  jour  en  style 
Tudor  et  l'affreux  gothique  qui  singe  le  quinzième  siècle. 

Maison  Marliey  à  Lyon.  —  Cette  maison  occupe  à  l'Exposition  une 
place  considérable.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  lui  en  accorder  qu'une 
très-petite  dans  mon  estime.  Rien  n'est  laid  comme  sa  grande  châsse 
du  quinzième  siècle  avec  verres  peints,  son  gothique  troubadour  et  ses 
émaux  qui  ressemblent  à  de  la  couleur  appliquée  sur  du  fer-blanc.  Je 
ne  m'étonne  plus  si  les  Romains  n'ont  pour  qualifier  notre  style  du 
moyen  âge  que  l'épithète  de  barbare.  Le  grand  lustre,  qui  occupe 
presqu'à  lui  seul  une  salle  entière,  conviendrait  mieux  à  une  gare  de 
chemin  de  fer  ou  à  un  théâtre  qu'à  uue  église,  ainsi  que  l'a  jugé  un 
très-haut  personnage.  Il  est  vraiment  fâcheux  de  voir  nos  églises 
empoisonnées  par  cette  industrie  vulgaire  et  bâtarde  qui  se  glisse  par- 
tout en  raison  de  son  bon  marché.  Comme  correctif  à  ces  trop  justes 
critiques,  j'aurai  un  mot  d'éloge  pour  le  chandelier  de  1'Isle-A.dam,  un 
bassin  en  dinanderie  et  une  lampe  à  qui  je  ne  reprocherai  que  d'être 
terminée  par  un  calice,  sous  prétexte  qu'elle  est  destinée  à  Ot  autel 
du  Saint-Sacrement. 

INDUSTRIE  ANGLAISE. 

Maison  Hardmany  à  Birmingham.  —  Il  y  a  des  personnes  qui 
n'aiment  pas  le  style  anglais,  parce  qu'il  est  raide,  froid  et  compassé. 
Telle  est  aussi  mon  opinion.  J'ajouterai  que  les  formes  sont  généra- 
lement celles  de  la  décadence,  et  les  chandeliers  surtout  se  distinguent 
par  leur  tournure  lourde  et  peu  avenante.  Cependant  voici  un  osten- 
soir rayonnant  qui  ne  manque  pas  de  distinction  avec  sa  couronne 
d'anges  et  quelques  calices  d'une  forme  commode.  Les  vases  pour 
fleurs  et  uu  plateau  en  dinanderie  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  réussi. 
Comme  émail,  il  est  difficile  de  trouver  à  redire  à  la  Vierge  à  la  Cerise 
qui  garnit  le  champ  d'une  agrafe  de  chape;  c'est  doux,  pieux,  fin  et 
harmonieux  de  couleur.  Dans  un  autre  genre,  une  aiguière  en  verre 
rouge  dont  l'anse  est  formée  par  un  oiseau  dressé  sur  ses  pattes, 
constitue  un  modèle  fièrement  dessiné  et  d'une  grande  tournure. 

•  • 
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INDUSTRIE  ESPAGNOLE. 

M.  Xerry  y  Martinez  a  envoyé  d'Espagne  un  ostensoir  en  cuivre 
doré,  haut  d'à  peu  près  deux  mètres.  11  représente  un  édifice  pyra- 
midal, dont  les  clochetons  arc-boutés  abritent  toute  une  population 
de  saints.  Cette  grande  machine,  un  peu  trop  imitée  de  la  cathédrale 
de  Milan,  frappe  plus  par  sa  bizarrerie  que  par  son  exécution.  Le  ci- 
selet  n'a  pas  suffisamment  retouché  les  imperfections  de  la  fonte. 

*  • 

INDUSTRIE  ALLEMANDE. 

M.  Lerl,  de  Vienne,  a  exposé  un  ostensoir  sans  rayonnement,  en 
forme  de  monstrance  et  entièrement  découpé  à  jour.  On  dirait  de  la 
dentelle,  tellement  c'est  léger  ou  môme  un  arbre  feuillu. 

M.  Biix  Andrès,  de  Vienne  comme  tout  vrai  allemand,  se  plaît 
dans  le  moyen  âge  et  surtout  dans  le  quinzième  siècle,  que  du  reste 
il  réussit  assez  bien.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  du  reliquaire  pyramidal 
oITert  par  les  Hongrois  à  Sa  Saiuteté.  Son  exposition  se  complète  par 
quelques  photographies  qui  reproduisent  s*s  principaux  travaux. 

M.  Gotz,  de  Ratisbonne,  n'a  exposé  qu'un  ostensoir  pyramidal  en 
style  du  quinzième  siècle,  un  calice  du  quinzième  et  un  autre  calice 
dans  le  style  du  treizième.  Son  orfèvrerie  mérite  des  éloges.  Ses  fili- 
granes sont  un  peu  lourds  et  ses  grenats  gagneraient  à  être  taillés  en 
cabochons.  Il  fera  bien  de  veiller  à  la  fabrication  de  ses  émaux,  qui 
sont  par  trop  médiocres. 

M.  Rentrop  ne  soigne  pas  suffisamment  son  orfèvrerie.  On  a  de  lui 
une  lampe  avec  lanternons,  un  ostensoir  en  monstrance  et  un  chan- 
delier qui  s* est  inspiré  de  la  célèbre  croix  de  la  collection  Labarte. 

M.  Geben  mérite  à  peine  une  mention  pour  sa  lampe  gothique,  avec 
appliques  de  cuivre  jaune  sur  cuivre  rouge. 

INDUSTRIE  ITALIENNE. 

M.  Sellesini,  de  Vérone,  se  recommande  faiblement  par  un  chan- 
delier argenté  et  doré  et  un  ciboire  qui  se  termine  par  une  croix  à 
boules  dans  le  genre  de  celles  qui  surmontent  les  coupoles  de  Saint- 
Marcj  à  Venise. 

Gênes  est  la  patrie  du  filigrane.  C'est  de  là  que  nous  vient  un 
petit  tableau  où  le  buste  de  Pie  IX  est  appliqué  sur  une  étoile  qui  lui 
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sert  d'auréole.  La  finesse  des  fils  produit  une  confusion  et  démontre 
parfaitement  que  ce  procédé,  bon  pour  l'ornementation,  est  détesta- 
ble quand  il  s'applique  aux  figures. 

M.  Krainer,  atteste  trop  par  son  calice  combien  l'art  est  en  baisse 
à  Naples. 

INDUSTRIE  ROMAINE. 

Le  jury  a  dignement  récompensé  M.  Castellani  en  lui  donnant  un 
premier  prix  pour  sa  paix  d'argent  niellé  qui,  comme  finesse  d' exécu- 
tion, peut  se  comparer  aux  célèbres  nielles  du  seizième  siècle. 

M"*  Cipriani  a  montré  beaucoup  de  goût  dans  la  confection  d'un 
anneau  épiscopal  émaillé  sur  or. 

M.  Ossani,  orfèvre  et  bronzier,  a  fidèlement  copié  pour  le  chapitre 
de  Saint-Pierre  les  chandeliers  de  Grégoire  XIII.  Sa  meilleure  œuvre 
est  un  calice,  forme  quinzième  siècle,  avec  des  ornements  en  style  mo- 
derne. On  s'étonne  de  lui  voir  dans  le  catalogue  cette  étiquette  : 
Calice  de  style  bysantin,  terme  très -élastique  qui,  dans  la  bouche  des 
Italiens,  signifie  une  chose  qui  n'est  ni  moderne  ni  gothique.  Je  ne 
comprends  pas  quelle  utilité  il  y  a  à  oxyder  l'argent.  Le  moindre  in- 
convénient est  de  donner  un  aspect  sale  à  un  vase  qui  doit  toujours 
être  tenu  avec  une  grande  propreté.  Les  chandeliers  commandés  par 
le  prince  Torloaia  pour  sa  chapelle  de  Saint- Jean  de  Latran  ne  sont 
hélas!  que  la  caricature  du  chef-d'œuvre  de  Michel- Ange. 

Le  goût  est  une  qualité  aussi  délicate  que  la  fleur  :  si  on  veut  le 
conserver  pur,  il  faut  ne  pas  l'exposer  aux  influences  délétères.  C'est 
pourquoi  Ton  passe  rapidement  devant  l'autel,  le  Bamàino  et  surtout 
l'ostensoir  de  M.  Brugo,  qui  rappellent  notre  plus  mauvais  style  de 
l'Empire. 

IL  Louis  Hasler  a  planté  une  croix  d'or,  où  est  attaché  un  crucifix 
de  bronze,  sur  un  pied  décoré  d'arceaux  qui  ressemble  à  un  bûcher 
funèbre  de  l'antiquité. 

M.  Stradslla  a  fabriqué  une  crosse  où  les  vrilles  d'une  vigne,  qui  n'a 
qu'un  pampre,  s'entortillent  autour  de  la  volute  et  encadrent  des  mé- 
daillons en  mosaïque  dont  les  sujets  sont  empruutés  aux  fresques  des 
catacombes. 

Sî  j'ai  un  bon  conseil  à  donner  à  M.  Scrignani,  c'est  qu'il  ne  fasse 
plus  de  gothique.  L'Italie  ne  l'a  pas  encore  assez  étudié  pour  pouvoir 
le  comprendre.  Je  préfère  le  reliquaire  en  style  du  siècle  dernier  qu'a 
exposé  M.  Corueli. 
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M.  Ceccarini  môle  le  porphyre  et  les  pierres  précieuses  à  se»  orfè- 
vrerie, sur  laquelle  il  applique  un  crucifix  d'ivoire.  Sa  monture  d'un 

autre  Christ  sur  verre  bleu  n'est  pas  heureuse  et  je  ne  sais  pourquoi 
il  emploie  des  anges  nus  pour  tenir  les  instruments  de  la  passion. 
Cette  nudité,  si  fréquemment  répétée  d;ms  le  style  italien,  a  quelque 
chose  de  choquant  pour  notre  piété.  Les  Mahométans  seuls  caracté- 
risent le  sexe  des  anges  qui,  d'après  l'Évangile,  n'en  ont  pas  :  Eritis 
sîcut  angelii  qui  neque  mibent  neque  nubentur. 

L'ostensoir  de  M.  Ferrari  est  taxé  3,500  fr.  C'est  payer  chérie 
mauvais  goût.  Trois  Vertus  sont  assises  au  pied,  d'où  s'élancent  deux 
anges  qui  soutiennent  une  maigre  gerbe  d'épis,  grossie  de  quelques 
raisins.  La  gloire  ressemble  à  un  feu  d'artifice  et  de  petits  anges  gam- 
badent au  milieu  de  nuages  épais. 

M.  Croci  sort  des  formes  banales  admises;  son  exécution  est  bien 
meilleure  que  celle  de  ses  concurrents.  Cependant  je  ne  puis  louer 
dans  son  ostensoir  les  têtes  des  animaux  symboliques  qui  supportent 
le  pied,  le  nœud  encadrant  une  sainte  Vierge  et  l'auréole  nuageuse  où 
des  rayons  sont  plantés  comme  on  pique  des  épingles  dans  une 
pelote. 

M.  Ricci  se  lance  à  corps  perdu  dans  le  gothique.  Je  ne  puis  m' ex- 
pliquer cette  anomalie  que  des  gens  qui  n'aiment  pas  ce  style,  ni  par 
goût  ni  par  conviction,  s'obstinent  à  en  mettre  partout.  Au  moins» 
s'ils  se  contentaient  de  le  réserver  pour  leurs  illuminations  ou  leurs  feux 
d'artifice!  Autant  en  emporte  le  vent.  Quelle  singulière  fantaisie 
d'avoir  fabriqué  une  pièce  qui,  complète,  forme  un  ostensoir  et 
démontée,  un  calice!  Cela  me  rappelle  ces  boites  économiques  qui  se 
débitaient  en  France  et  où  l'on  mettait  à  la  fois  les  saintes  huiles  et  le 
saint  viatique.  x 

Nous  féliciterons  M.  Freschi  du  petit  ciborium  dans  lequel  il  a 
encadré  une  madone  en  mosaïque.  Seulement  nous  lui  recommande- 
rons de  traiter  moins  librement  le  treizième  siècle. 

Enfin  M.  Dorelli  a  fait  ce  que  l'on  nomme,  en  style  de  métier,  un 
chef- et œuvre,  sans  doute  afin  de  pouvoir  être  admis  dans  la  corpo- 
ration des  orfèvres.  11  a  formé  son  Calvaire  d'une  gangue  d'amé- 
thyste qui  ressemble  à  s'y  méprendre  à  ces  cristallisations  que  les 
pharmaciens  tiennent  en  montre.  Rien  qu'à  voir  toutes  ces  pointes 
hérissées,  on  comprend  sans  peine  combien  la  voie  du  Golgolha  dut 
être  douleureuse,  à  tel  point  que,  la  Vierge  et  saint  Jean  ne  pouvant  se 
tenir  en  équilibre,  l'artiste  a  cru  devoir  les  caler  par  derrière.  Comme 
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constraste,  il  y  a  sur  la  croix  du  rouge  et  du  vert;  en  bas,  un  trou  où 
s'enfonce  un  noir  serpent  qui  ne  parait  pas  du  tout  mort;  puis,  dans 
une  espèce  décrotte  de  style  hysantin,  un  pétit  £amfo>»,  bixarrement 
composé  de  plusieurs  pierres  ou  perles.  Ne  me  demandez  pas  si  c'est 
beau,  telle  n'est  pas  la  question.  C'est  riche,  cela  suffira  pour  piper 
quelque  banquier  américain. 

:  •///. 

X.  BARBIER  de  MONTAUtT, 

Camérier  de  Sa  SmutetL 


"  X 


9  m»i  1870. 
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XXXVII 

I.  Le  grand  jour  approche;  clôture  de  la  discussion  sur  l'infaillibilité;  maturité  de  la 
question;  unanimité  probable;  on  ne  connaît  pas  d'éveque  absolument  contraire  à  la 
croyance;  enseignement  de  Mgr  Darboy;  sentiments  de  Mgr  Dupanlnup.  —  II.  Les  con- 
grégations générales  :  discours  de  M*r  Valer^a,  du  cardinal  Guidl  ;  esprit  de  charité 
dans  le  Concile:  réponse,  des  faits  à  un  argument  des  inopportuntstes;  aveux  de  la 
presse  irréligieuse.  —  III.  Ou  incident  diplomatique;  commiuncation  fuite  par  le 
nonce  aux  journaux  français;  dépêche  de  M.  Oltifïer  à  l'ambassadeur  de  France  à 
Rome;  vi-iie  de  plusieurs  député*  catholiques  4  M.  O  livier.  —  De  quelques  ouvrages 
récents;  la  Cause  d'ilonorius  ;  quatr.ème  lettre  de  M.  de  Murgerie;  les  Articles  orga- 
niques, par  l'abbé  Hébrard.  —  Joyeuses  espérances  des  catholiques. 

I 

■ 

ffœc  dies  quant  fveit  Dominus!  C'est  avec  cette  exclamation  de  joie 
qu'un  télégramme  adressé  à  X Univers  le  h  juillet  annonçait  la  clô- 
ture de  la  discussion  sur  le  chapitre  de  l'infaillibilité  pontificale. 
Grande  joie,  en  effet,  pour  tous  les  bons  catholiques,  qui  attendaient 
avec  une  si  vive  impatience  la  fin  de  cette  longue  discussion,  et  qui 
espèrent  un  si  grand  bien  de  la  définition  d'une  vérité  toujours 
admise  dans  l'Église,  mais  depuis  quelque  temps  combattue  avec  tant 
de  violence  et  d'emportement.  Enfin,  le  grand  jour  de  la  définition 
solennelle  va  donc  pouvoir  être  fixé  ;  on  parle  du  16  ou  du  17  juillet  : 
le  17  est  un  dimanche,  le  16  est  la  fête  de  Notre-Dame  du  Mont- Car- 
me). Ce  n'est  plus  qu'une  question  de  jours  et  d'heures.  Les  deux 
premiers  chapitres  du  schéma  de  l'Église  sont  votés  en  congrégation 
générale,  le  troisième  va  être  soumis  au  vote  avec  les  derniers  amen- 
dements; la  clôture  de  la  discussion  sur  le  quatrième  ayant  été  pro- 
noncée, la  députation  de  la  Foi  va  s'occuper  des  amendements \  dans 
quelques  jours,  ces  amendements  seront  soumis  au  vote  du  placet* 
non  placet  ou  placet  juxta  modum,  après  lequel  il  n'y  aura  plus  que  le 
vote  définitif  de  la  session  publique,  ffœc  dies  quant  fecit  Dominus* 
nous  répétons  ces  paroles  avec  un  profond  sentiment  d'allégresse. 
Nous  touchons  donc  enfin  au  terme  de  ces  agitations  douloureuses 
qui  troublaient  tant  d'esprits,  nous  approchons  du  jour  où  toutes  les 
intelligences  se  trouveront  réunies  comme  les  cœurs,  et  où  nous 
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pourrons  tous  rendre  grâces  à  Dieu  d'avoir  bien  voulu  cette  nouvelle 
effusion  de  lumière  dans  son  Église,  au  milieu  de  ces  ténèbres  de  l'er- 
reur qui  s'épaississent  de  plus  en  plus,  d'avoir  bien  voulu  cet  accrois- 
sement de  force  dans  l'unité,  au  moment  où  tout  se  divise,  où  toutes 
les  puissances  de  l'enfer  conspirent  contre  la  vérité,  contre  le  bien, 
contre  l'œuvre  de  Jésus-Christ. 

On  pourra  s'irriter  de  la  définition  d'une  vérité  qui  doit  donner  un 
si  merveilleux  renouvellement  de  vigueur  et  d'action  à  la  sainte 
Église  catholique;  la  révolution  pousse  déjà  des  cris  de  fureur,  et 
prétend,  au  nom  de  la  liberté,  étouffdr  la  liberté  de  nos  consciences 
et  de  notre  foi  ;  mais  elle  ne  pourra  dire,  nul  ne  pourra*  dire  que  le 
vote  a  été  enlevé  par  surprise,  que  la  question  n'a  pas  éié  étudiée 
sous  toutes  ses  faces,  et  que  les  adversaires  de  l'infaillibilité  se  sont 
trouvés  désarmés  devant  les  partisans,  comme  on  dit,  de  l'absolu- 
tisme papal. 

Voilà  des  années  que  la  question  de  l'infaillibilité  pontificale  est 
posée.  Dès  l'annonce  du  concile  œcuménique,  le  gallicanisme  s'est 
agité,  et,  pendant  que  Mgr  Manning,  l'illustre  archevêque  de  West- 
minster, posait  catholique  ment  la  question  dans  sa  magnifique  lettre 
pastorale  sur  le  Centenaire  de  saint  Pierre,  Mgr  Maret  préparait  ses 
gros  livres,  un  autre  évêque  très-actif  et  très-influent  préparait  la 
lutte  à  laquelle  il  vient  de  prendre  une  part  si  bruyante  et  si  éton- 
nante, et  l' Allemagne élucubrait  cet  autre  gros  livre  du  Janus,  où  toutes 
les  accusations  contre  la  Papauté  sont  groupées  et  concentrées  comme 
dans  un  arsenal  richement  pourvu.  Le  Concile  n'était  pas  ouvert, 
que  paraissaient  le  livre  du  Janus  et  celui  de  Mgr  Maret;  puis  le 
fameux  article  du  Correspondant,  très-remarqué  dès  son  apparition, 
et  véritable  manifeste  du  parti,  qui  n'a  pas  émis  une  proposition  qui 
ne  tût  explicitement  ou  en  germe  dans  cet  article;  puis  les  grands 
coups  de  tonnerre  de  Mgr  Dupanloup  dans  ses  Observations  et  dans 
son  Avertissement.  El  le  Concile  s'est  ouvert,  et  quoique  la  question 
de  l'infaillibilité  pontificale  ne  se  trouvât  pas  dans  la  bulle  d'indic- 
tion,  quoique  les  commissions  préparatoires  n'eussent  élaboré  aucun 
schéma  à  ce  sujet,  ce  fut  tout  d'abord  la  question  de  l'infaillibilié  qui 
eut  le  premier  rang  dans  tous  les  esprits.  Le  gallicanisme  libéral 
prétendra-t-il  que  les  conditions  de  la  lutte  n'étaient  pas  égales?  Mais 
il  avait  pour  lui,  il  l'a  dit  du  moins,  les  plus  grands  talents,  les  plus 
grandes  capacités,  les  représentants  des  Églises  et  des  nations  les  plus 
considérables  ;  il  avait  pour  lui,  très-certainement,  l'opinion,  l'opi- 
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nîo'n  de  tous  les  incrédules,  l'opinion  des  hommes  d'État,  qui  croient 
toujours  perdu  pour  leur  autorité  le  terrain  gagné  par  la  vérité,  l'opi- 
nion même  d'une  fraction  considérable,  d'une  fraction  très-remuante, 
très- agissante,  très-influente  de  catholiques,  ou  peu  instruits,  ou  mal 
disposés,  mal  disposés  surtout  à  cause  des  progrès  faits  dans  les  intel- 
ligences par  les  préjugés  libéraux,  naturalistes  et  rationalistes.  Et,  on 
le  sait,  la  puissance  publique  n'a  pas  manqué  de  soutenir  le  gallica- 
nisme et  le  libéralisme  ;  on  n'a  pas  oublié  les  démarches  des  gouver- 
nements d'Autriche,  de  Bavière,  d'Espagne  et  de  France.  11  y  avait 
donc  des  forces  immenses  dans  le  camp  de  l'opposition  à  la  définition 
de  l'infaillibilité. 

Dans  l'autre  camp,  qu'y  avait-il?  Si  l'on  en  croyait  sur  ce  point  le 
parti  gallicano -libéral,  il  faudrait  penser  qu'il  n'y  avait  nulle  lumière, 
nul  talent  ;  que  les  évèques  infaillibilistes  ne  représentaient  ni  les 
grandes  nations,  ni  les  grands  sièges;  qu'ils  étaient  d'avance  gagnés 
à  la  définition,  soit  par  leur  peu  d'instruction,  soit  par  le  mode  de 
leur  nomination,  soit  par  la  pression  qu'on  exerçait  sur  eux.  Pour  ce 
parti,  Mgr  Manning,  archevêque  de  Westminster,  Mgr  le  cardinal 
Culien,  archevêque  de  Dublin,  Mgr  Dechamps,  archevêque  de 
Malines  et  primat  a*e  Belgique,  tous  les  évèques  d'Espagne,  tous  les 
évêques  d'Italie,  bon  nombre  d'évêques  allemands,  tous  les  évêques 
de  l'Amérique  espagnole,  tous  les  vicaires  apostoliques,  c'est-à-dire 
les  évêques  missionnaires,  des  confesseurs  de  la  foi,  qui,  demain 
peut-être,  seront  des  martyrs,  et  la  majorité  de  l'épiscopat  des  États- 
Unis  avec  Mgr  Spalding,  archevêque  de  Baltimore,  et  la  très-grande 
majorité  des  évêques  français,  parmi  lesquels  brillent  des  noms 
comme  ceux  de  l'archevêque  de  Cambrai,  du  cardinal  archevêque  de 
Bordeaux,  de  l'archevêque  de  Bourges,  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
de  l'îtrchevêque  de  Tours,  et  des  évêques  de  Poitiers,  de  Moulins»,  de 
Carcassonne,  du  Mans,  de  Quimpcr,  de  Strasbourg  (qu'on  nous  par- 
donne de  ne  pas  les  citer  tous,  lorsque  tous  brillent  à  la  fois  par  la 
science  et  par  la  vertu):  tous  ces  vénérables  préîat3,  toutes  ces 
lumières  de  l'Église,  qui  représentent  à  la  fois  tant  de  science,  tant 
de  vertu,  et  tant  de  conquêtes  faites  sur  l'incrédulité,  sur  le  schisme, 
sur  l'hérésie,  sur  le  paganisme,  tous  ces  vénérables  prélats,  répétons- 
Fe,  n'étaient,  pour  le  parti  gallican,  qu'une  armée  sans  valeur,  ne  for- 
maient qu'une  multitude  indigne  d'être  mise  en  comparaison  avec  le 
brillant  état-major  de  l'opposition  ?  Soit,  dirons-nons  ;  mais  alors 
comment  se  fait  il  que  les  plus  faibles  aient  remporté  la  victoire,  et 
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que  les  forls  aient  été  vaincus?  Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  après 
tant  de  travaux  en  dehors  et  au  dedaos  du  Concile,  après  tant  de 
temps  consacré  à  l'examen  d'une  question  introduite  officiellement 
dès  le  mois  de  mars,  discutée  indirectement  depuis  le  mois  de  mai, 
directement  pendant  près  d'un  mois,  il  n'est  plus  possible  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  eu  liberté  de  discussion,  que  toules  les  opinions  n'ont 
pu  se  produire,  que  tous  les  arguments  n'ont  pu  être  mis  en  œuvre. 
L'opposition  a  eu  pour  elle  de  grands  talents  (nous  ne  le  contestons 
pas),  d'éloquents  orateurs,  des,  hotmves  d'une  activité  qui  ne  néglige 
aucune  démarche,  aucun  moyen  ;  elle  a  eu  pour  elle  les  pamphlets  et 
les  gros  livres  ;  elle  a  eu  pour  elle  les  préjugés,  les  passions,  tous  les 
ennemis  de  l'Église  et  les  hommes  d'État,  et  elle  succombe  î  Comment 
expliquer  une  pareille  défaite?  Pour  nous,  nous  ne  voyons  à  cela 
qu'une  triple  raison  à  donner,  et  qui  se  réduit  à»  une  seule  :  l'infailli- 
bilité pontilicale  avait  pour  elle  le  Tape,  la  prière  e4  la.  vérité,  par 
conséquent  l'assistance  divine  promise  à  l'Église  par  une  bouche  qui 
ne  trompe  pas,  et  la  vérité  a  triomphé. 

Nous  avons  écrit  le  mot  défaite ,  nous  devons  le  retirer ,  car  peut- 
on  vraiment  dire  qu'il  y  aura  eu  une  défaite  pour  une  certaiue  partie 
des  vénérables  Pères  du  Concile?  l'expression  est  impropre.  Tous  ont 
cherché  la  vérité  ;  quand  cette  vérité  brillera  du  môme  éclat  à  tous  les 
yeux,  est-ce  que  le  triomphe  ne  sera  pas  pour  tous?  est-ce  que  ceux 
qui  n'auront  vu  la  vérité  qu'à  la  dernière  heure  „  mais  qui  la  verront 
dans  tout  son  éclat,  d'autant  plus  éclatante  que  les  nuages  ont  été 
plus  épais,  ne  seront  pas  aussi  heureux  que  ceux  qui  l'auront  vue 
dès  le  commencement?  Quand  on  aime  la  vérité,  est-ce  qu'on  n'é- 
prouve pas  une  immense  joie  au  fond  de  l'intelligence,  lorsqu'on 
l'aperçoit  enfiu  après  l'avoir  longtemps  cherchée?  11  n'y  aura  donc  ni 
vaincus  ni  vainqueurs  après  cette  grande  bataille  :  il  n'y  aura  que 
des  frères  heureux  d'arriver  enfin  au  terme  d'une  course  laborieuse, 
heureux  de  se  retrouver  unis:  dans  la  possession  de  la  vérité-;  dans  la 
possession  d'une  même  foi. 

Combien,  d'ailleurs,  y  avait-il  d'évôques  contraires  à  l'infaillibi- 
lité pontificale?  On  en  a  compté  jusqu'à  cent  cinquante  sur  sept  cent 
cinquante,  qui  ne  croyaient  pas  la  déluiition  opportune  :  c'était  une 
minorité  imposante,  mais  ce  n'était  qu'une  minorité.  Alors  sont  venus 
les  pamphlets,  ceux  surtout  du  père  Gratry,  et  les  agitations  désor- 
données du  gallicanisme  et  du  libéralisme,  et  la  pression  du  pouvoir 
temporel  ;  , et  les  yeux  se  sont  ouverts,  plus  de  cinquante  évèçmes  ont 
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reconnu  l'opportunité  d'une  définition  qui  seule  pouvait  calmer  les 
consciences,  selon  ce  mot  si  juste  d'un  évêque  français  :  Quod  inop- 
portunum  dixerunt,  necessarium  fecerunt.  (Maintenant,  parmi  les  cent 
évèques  qui  sont  restés  persuadés  de  l'inopportunité  d'une  définition, 
combien  y  en  a-t-il  qui  rejettent  l'infaillibilité  du  Souverain-Pontife 
parlant  ex  cathedra,  c'est-à-dire  enseignant  l'Église  en  sa  qualité  de 
Pasteur  et  de  Vicaire  de  Jésus-Christ?  Combien  y  en  a-t-il?  Y  en  a-t-il 
cinquante?  y  en  a-t-il  trente?  y  en  a-t-il  vingt?  y  en  a-t-il  même  dix? 
On  peut,  on  doit  croire  qu'il  y  en  a  moins ,  si  l'on  examine  la  doctrine 
et  le  passé  des  prélats  qui  sont  rangés  parmi  les  inopportunistes.  Nous 
avons  cité  des  faits  concluants  à  cet  égard  :  Mgr  Spalding  a  montré 
quel  était  le  fond  de  la  croyance  de  tous  les  évôques  des  États-Unis, 
à  l'exception  peut-être  de  deux  ou  trois,  sur  ce  sujet;  nous  avons, 
dans  notre  dernière  Chronique,  fait  entendre  la  voix  de  Mgr  Strossmayer 
et  de  Mgr  de  Ketteler,  pour  l'Allemagne;  si  nous  examinions  les  si- 
gnatures apposées  aux  conciles  provinciaux  tenus  depuis  vingt  ans, 
nous  retrouverions  les  noms  de  plus  d'un  évêque  inopportuniste  qui  n'a 
pas  craint-de  témoigner  sa  croyance  à  l'infaillibilité  pontificale,  en  Alle- 
magne, en  France ,  aux  États-Unis.  Pour  la  France,  on  sait  qu'il  y  a 
eu  trente  et-un  prélats  d'un  avis  contraire  à  la  définition  :  parmi  ces 
prélats,  y  en  a-t-il  un  seul  qui,  tout  en  jugeant  la  définition  inoppor- 
tune, trouve  la  croyance  erronée?  Les  conciles  provinciaux  répon- 
dent, comme  l'a  fait  éloquemment  remarquer  Mgr  Freppel  dans  une 
publication  récente,  et  leur  réponse  est  un  témoignage  écrasant  pour 
la  doctrine  gallicane.  En  même  temps  que  les  conciles  provinciaux, 
les  actes  mêmes  de  la  plupart  de  ces  évêques,  leurs  écrits,  leurs  man- 
dements rendent  le  même  témoignage.  En  présence  de  tous  ces  faits, 
nous  ne  savons  si  Ton  peut  soutenir  qu'un  seul  évêque  français  rejette 
la  croyance  à  l'infaillibilité  pontificale.  Qu'on  nous  permette,  entre 
tant  d'autres  preuves,  d'en  citer  deux  qui  sont  péremptoircs. 

L'opinion  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  paru  douteuse  à  un 
grand  nombre,  et  il  est  certain  que  l'illustre  prélat  s'est  tenu  dans 
une  réserve  prudente  qui  permettait  aux  gallicans,  toujours  disposés 
à  grossir  leurs  rangs,  assez  clair- semés,  de  le  considérer  comme  de 
leur  école.  Cependant  on  savait  que  les  abbés  de  Y  Etendard  n'avaient 
jamais  joui  d'une  grande  faveur  auprès  de  lui,  et  que  ceux  de  la 
Concorde, 

Dont  la  tombe  a  touché  de  si  près  le  berceau, 
n'avaient  pas  à  se  féliciter  de  certaines  audaces  qui  avaient  pour 
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but  de  mêler  le  nom  du  prélat  à  leur  œuvre  misérable;  on  avait  pu 
lire  aussi  la  lettre  pastorale  adressée  aux  fidèles  de  Paris  avant  le 
départ  du  prélat  pour  Rome,  lettre  qui  recommandait  la  plus  entière 
soumission  aux  décisions  du  Concile  ;  mais  les  esprits  restaient  dans 
le  doute  sur  le  fond  intime  delà  croyance  de  Mgr  Darboy  sur  l'infail- 
libilité pontificale.  Le  doute  n'est  plus  permis  aujourd'hui,  que  plu- 
sieurs des  anciens  élèves  de  Mgr  Darboy,  relisant  les  cahiers  de  leur 
ancien  professeur  de  théologie  au  grand  séminaire  de  Langres,  ont 
fait  connaître  l'enseignement  tout  romain  du  futur  archevêque  de 
Paris.  Ces  leçons  remontent  à  1844  et  même  à  1841,  à  une  époque 
où  n'existait  pas  la  Civiltà  cattolica,  où  Y  Univers  n'avait  pas  encore 
été  si  ridiculement  accusé  de  gouverner  l'Église,  où  Pie  IX  ne  ré- 
gnait pas,  et  où  le  gallicanisme  conservait  encore  d'ardents  et  illustres 
défenseurs  dans  l'épiscopat,  comme  l'évêque  de  Chartres,  Mgr  Clau- 
sel.  Or  les  élèves  de  Mgr  Darboy  se  rappellent  parfaitement  que  leur 
savant  professeur  ne  ménageait  pas  un  ouvrage  très-gallican  de 
M.  l'abbé  Lequeux ,  devenu  plus  tard  vicaire  général  de  Paris,  et, 
ouvrant  leurs  cahiers,  ils  y  trouvent,  sur  la  grande  question,  le  pro- 
gramme suivant,  dicté  par  le  professeur  :  Habet  (Ecclesia)  hierar- 
cftiam  divinilus  institutam ,  cujtts  intcr  membra  supereminet  Roma- 
nus  Pontifex  qui  beato  Petro  sttccessit ,  primatumque  non  honoris 
tanturo,  sed  et  jurisdictiouis  habet  jure  divino,  ita  ut  sit  vnitatis  cen- 
trttm  ac  regiminis  caput;  unde  potest  fidei  décréta  edere  quœ  Chris- 
tianos  omnes  obligent,  et  est  indefectibilis  in  fide  et  INFALUBIUS ; 
item  potest  leges  condere,  earumque  observationem  potestate  admi- 
nistrativa  urgere,  ac  judicare  denique  de  omnibus  rébus  quatenus  ad 
conscientiam  spectant. 

Tout  se  trouve  dans  ce  magnifique  programme  (l)  :  la  hiérarchie 
ecclésiastique  divinement  instituée,  la  primauté  d'honneur  et  de  ju- 
ridiction de  droit  divin  du  Pontife  romain,  sa  puissance  législative 
obligeant  tous  les  chrétiens,  son  infaillibilité  dans  la  foi,  et  son  droit 
de  tout  juger  en  ce  qui  concerne  la  conscience.  La  bulle  Unam  sanc- 
tam  n'est  pas  plus  positive.  Et  les  anciens  élèves  de  Mgr  Darboy 
attestent,  à  l'honneur  de  leur  professeur,  cette  condamnation  si  nette 
du  gallicanisme  prononcée  par  lui  en  1845  :  «  Est-il  opportun  et 
m  utile  de  le  faire  revivre,  si  on  le  pouvait?  iNon,  parce  que  ses 
■  maximes  tendent  à  séparer,  et  que  nous  avons  plus  que  jamais  be- 
«  soin  d'être  unis  pour  vaincre  tous  nos  ennemis,  et  parce  que  tous 

1)  Voir  YUnivers  du  3  Juillet.  ' 
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«  nos  gouvernements  modernes  tendent  à  faire  prévaloir  leur  sys- 
«  tème  mécanique  sur  l'esprit  qui  est  l'Église;  ce  serait  nous  unir, 
«  nous  qui  avons  la  vie,  à  un  cadavre.  »  Parmi  les  corollaires,  ils 
en  rapportent  deux  :  l'un  qui  refuse  toute  autorité  aux  articles  or- 
ganiques, parce  que»  entre  autres  raisons,  ils  ont  été  constamment 
l'objet  de  réclamations  de  la  part  dès  Souverains-Pontifes,  et  l'appli- 
cation de  ces  articles  par  le  pouvoir  civil  est  qualifiée,  si  elle  avait 
lieu,  de  tyrannirpie; —  l'autre,  qui  déclare  l'Église  complètement 
indépendante  dans  les  choses  purement  spirituelles.  Ceux  qui  se  rap- 
pellent la  séance  du  sénat,  où  Mgr  Darboy  montra  si  fortement  les 
inconvénients  des  articles  organiques  ajoutés  au  Concordat,  et  de- 
manda Fabolilion  au  moins  des  plus  abusifs  d'entre  eux,  verront  que 
les  convictions  de  l'éminent  archevêque  sur  cette  question  sont  for- 
mées depuis  longtemps. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  :  il  est  clair  que  si  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris  est  contraire  à  l'opportunité  d'une  déûnition  de  l'infail- 
libilité pontificale,  il  ne  l'est  pas  à  la  croyance  môme,  et  que  le  mot 
infaillible  ne  saurait  l'effrayer. 

Nul  ne  contestera  que  Mgr  Dupanloup  n'ait  été  l'adversaire  le  plus 
déclaré  de  la  définition.  On  sait  avec  quelle  dévorante  activité  il 
s'est  employé  depuis  bientôt  un  an  contre  cette  définition,  qu'en  re- 
garda tout  de  suite  comme  devant  être,  l'une  des  œuvres  les  plus 
considérables  du  Concile.  On  n'a  pas  oublié  son  voyage  en  Alle- 
magne, le  fameux  Mémorandum  envoyé  à  tous  les  évêques  du  monde 
et  si  semblable  à  ses  Observations,  \a  recommandation  donnée  par  lui 
à  l'article  manifeste  du  Correspondant r  Y Avertissement  à  M.  Veuillol, 
les  rapports  de  l'évêque  d'Orléans  avec  le  P.  Gratry,  avec  M.  Daru, 
ce  qu'il  fit  à  la  mort  de  M.  de  Montalembert  ;  et  l'on  sait  avec  quelle 
estime  parlent  de  lui,  non  seulement  le  Français,  qui  lui  a  des  obli- 
gations, et  la  Gazette  de  France,  dont  le  gallicanisme  est  de  vieille 
date,  mais  encore  la  Gazette  a?  Aurjsboury,  le  Journal  des  Débats,  le 
Moniteur  ex-officiel,  et  toute  la  presse  hostile  à  la  Papauté  et  à  l'É- 
glise. Certes,  les  éloges  qui  lui  sont  prodigués  en  certains  lieux  tkoivent 
être  ressentis  par  lui  comme  des  injures;  mais  nous  devons  dire,  car 
il  faut  être  franc,  que  KVltistre  prélat  supporte  ces  injures  avec  beau- 
coup plus  de  patience  que  les  opinions  de  la  presse  catholique  qui 
lui  sont  désagréables,  et  l'on  peut  regretter  que  dans  sa  lutte  si  vive 
contre  l'opportunité,  il  n'ait  jamais,  lui  qui  aime  tant  les  combats  â 
force  ouverte  parce  qu'il  est  fort,  et  qui  dédaigne  les  ruses  parce 
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qu'il  peut  s'en  passer,  Fou  peut  regretter,  disons-nous,  que,  dans 
celte  question,  il  n'ait  jamais  dévoilé  le  fond  de  sa  croyance.  Vous 
êtes  contraire  à  l'opportunité,  monseigneur;  mais  êtes-vous  contraire 
à  la  croyance  elle-même  !  Pourquoi  nous  laisser  dans  l'incertitude  à 
cet  égard?  Pourquoi  ne  pas  tout  dire?  Si  vous  ne  croyez  pas  à  l'In- 
faillibilité pontificale,  pourquoi  ne  pas  ls  dire  franchement  et  ne  pas 
prouver  que  vous  avez  raisou  ?  11  ne  saurait  y  avoir, une  preuve  plus 
forte  contre  l'opportunité  de  la  définition,  que  l'impossibilité  même 
de  cette  définition,  qui  manquerait  de  base.  Mais  si  vous  croyez  à  l'in- 
faillibilité pontificale,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  pourquoi  négliger 
de  donner  les  raisous  de  votre  croyance,  raisons  qui,  données  par 
vous  et  mises  dans  toute  leur  force  par  votre  éloquence  et  votre  lo- 
gique, seraient  si  propres  à  conduire  tant  d'âmes  incertaines,  pour 
qui  votre  autorité  est  grande? 

Jais  nous  devons  penser  que  Mgr  i'évêque  d'Orléans  juge  s'être 
exprimé  à  cet  égard  avec  assez  d'énèrgie  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
renouveler  ses  déclarations.  En  effet,  il  suffit  de  relire  l'un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages,  la  Souveraineté  pontificale,  dont  la  troisième 
édition  a  paru  en  1301,  pour  connaître  sur  ce  point  si  controversé  le 
fond  même  de  sa  croyance.  Citons  ces  passages  : 

Jésus-Christ  accomplît  une  chose  d'une  simplicité  et  d'une  prudence 
surhumaine,  quand  il  choisit  un  homme  mortel,  ignorant,  obscur,  pour  en 
faire  le  chef  suprême  de  son  immortelle  Église,  le  Père  des  âmes,  le  guide 
des  consciences,  le  juge  en  dernier  ressort  des  intérêts  religieux  de  l'huma- 
nité... (page  i). 

Depuis  dix-huit  siècles,  cette  faible  créature,  ce  roseau  est  devenu 
Pierre  :  sur  lui  repose  la  forte  Église  du  Fils  de  Dieu,  et  les  portes  de 
l'enfer  n'ont  pas  encore  prévalu  contre  elle. 

Pour  moi,  je  l'avouerai  simplement,  cet  homme,  que  Dieu  a  si  extra- 
ordinairement  conçu  dans  sa  pensée,  êt  fait  dans  sa  puissance,  cet  homme, 
centre  et  fondement  du  plus  grand  conseil  divin  réalisé  dans  le  temps  et 
conservé  par  une  providence  immuable  à  travers  les  siècles,  parmi  tant 
d'orages;  cet  homme  est  noh-seuîement  l'objet  de  ma  foi  et  l'attrait  de 
mon  cœur,  mais  aussi  l'étonnement  inépuisable  de  mon  esprit.  Je  n'ou- 
blierai jamais  l'impression  qui  me  saisit  lorsque  je  le  contemplai  pour  la 
première  fois,  à  Rome,  en  1831  ;  lorsque  je  vis  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
apparaître  pour  la  première  fois  à  mes  yeux,  sous  les  voûtes  resplendis- 
santes de  Sainte-Marie-Majeure.  Profondément  touché  à  la  vue  du  Père 
commun  des  fidèles,  mais  remué  plus  violemment  par  une  pensée  plus 
haute  encore  et  plus  forte,  je  me  disais  :  a  Le  voilà  donc,  ce  pape,  ce  suc- 
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«  cesseur  de  Pierre,  ce  chef  de  la  chrétienté  catholique;  celte  bouche  de 
«  l'Église,  os  Ecclesiœ,  toujours  vivante  et  ouverte  pour  enseigner  l'uni- 
«  vers;  ce  centre  de  la  foi  et  de  l'imité  chrétienne;  ce  foyer  de  la  lumière 
«  et  de  la  vérité,  allumé  pour  éclairer  le  monde,  lux  mundi ;  cet  homme 
k  infirme,  ce  faible  vieillard,  base  immuable  d'un  édifice  divin  contre  le- 
«  quel  les  puissances  des  ténèbres  seront  éternellement  sans  force;  cette 
«  pierre  angulaire  sur  laquelle  s'élève  ici-bas  la  cité  de  Dieu!  La  voilà, 
«  cette  tôle  mortelle  sur  laquelle  reposent  tant  de  glorieux  souvenirs  du 
«  passé,  les  espérances  du  présent,  les  desseins  même  de  l'éternel  avenir! 
«  Prince  des  prêtres,  héritier  des  Apôtres;  plus  grand  qu'Abraham  parle 
«  patriarcat,  comme  disait  autrefois  saint  Bernard;  plus  grand  que  Mel- 
«  chisédech  par  le  sacerdoce,  plus  grand  que  Moïse  par  l'autorité,  plus 
«  grand  que  Samuel  par  la  juridiction;  en  un  mot,  Pierre  par  la  puis- 
«  sance,  Christ  par  l'onction,  Pasteur  des  pasteurs,  guide  des  guides,  point 
«  cardinal  de  toutes  les  Églises,  clef  de  la  voûte  calholique,  citadelle  im- 
«  prenable  delà  communion  des  enfants  de  Dieu  (pages  2  et  3)  !  » 

 Les  catholiques  sont  unanimes  à  dire  :  Le  Pape  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, c'est  notre  roi;  c'est  notre  père,  par  la  conscience  et  par  la  foi  :  sa 
liberté,  c'est  la  nôtre;  et  jamais,  d'aucune  partie  de  l'univers,  les  regards 
de  la  grande  famille  catholique,  de  cette  Église  rachetée  par  le  sacrifice  de 
la  croix,  et  conquise  à  la  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu  f  ar  le  sang 
de  Jésus-Christ,  ne  doivent  voir  indignement  courbé,  sous  une  servitude 
quelconque,  celui  qui  est  pour  eux  l'interprète  auguste  de  la  loi  de  Dieu, 
le  guide  suprême  des  consciences,  le  souverain  des  âmes.  Toutes  les  con- 
sciences, toutes  les  aines  en  souûYi raient  :  la  foi,  la  loi  morale,  tous  les  in- 
térêts les  plus  sacrés  seraient  captifs  avec  lui.  C'est  ce  que  disait  éloqcm- 
ment  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  el  aux  applaudissements  de 
l'immense  majorité  des  représentants  de  la  nation,  celui  des  champions  de 
l'Kglise  qu'on  voit  toujours  le  premier  sur  la  brèche  au  jour  du  péril, 
M.  de  Montalembert  :  «  La  liberté  religieuse  des  catholiques  a  pour  con- 
«  dition,  sine  qua  non,  la  liberté  du  Pape;, car  si  le  Pape,  juge  suprême, 
«  tribunal  en  dernier  ressort,  organe  vivant  delà  loi  et  de  la  foi  des  catho- 
«  liques,  n'est  pas  libre,  nous  cessons  de  l'être.  Nous  avons  donc  le  droit 
«  de  demander  à  la  puissance  publique,  au  gouvernement  qui  nous  re- 
«  présente  et  que  nous  avons  constitué,  de  nous  garantir  à  la  fois  et  noire 
a  liberlé  personnelle  en  fait  de  religion,  et  la  liberté  de  celui  qui  est  pour 
«  nous  la  religion  vivante  (page  31).  ■ 

Pous  nous  catholiques,  on  le  reconnaît,  le  Pape  est  le  docteur  universel, 
le  juge  en  dernier  resssort  des  questions  de  foi  et  de  morale  chrétienne,  le 
suprême  interprète  des  saintes  Écritures  et  des  enseignements  divins  ;  mais 
pour  juger,  interpréter,  définir,  approuver,  condamner;  en  un  mot  pour 
accomplir  les  actes  essentiels  de  cette  haute  autorité  spirituelle,  il  faut  la 
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parole  libre  :  il  faut  qu'il  y  ait,  sur  un  point  de  la  terre,  un  centre  de  ca- 
tholicité, une  chaire,  du  haut  de  laquelle  le  Pape  puisse  parler  et  se  faire 
entendre,  écrire  et  proclamer  ses  décrets,  et  où  sa  parole  et  sa  main  soient 
libres  comme  sa  conscience  (page  35). 

Et  qu'on  veuille  bien  entrer  ici  avec  moi  dans  le  fond  môme  de  la  ques- 
tion, et  pénétrer  la  vraie  nature  de  cette  puissance  surnaturelle,  personnifiée 
dans  le  Chef  de  l'Église.  Celte  puissance  établie  pour  le  bien  de  tous  n'a 
jamais  rien  à  décréter  qui  flatte  les  intérêts  misérables  ou  les  mauvaises 
passions  des  hommes  ;  elle  est  l'eunemie  irréconciliable  de  l'égoïsme  et  de 
l'orgueil,  qui  les  poussent  sans  cesse  entre  eux  aux  divisions  et  aux  révoltes. 

11  est  donc  de  son  honneur  comme  de  son  devoir  de  n'être,  de  ne  pa- 
raître jamais  suspecte,  de  s'élêver  toujours  manifestement  plus  haut  que 
toutes  les  prétentions  rivales,  que  toutes  les  préventions  jalouses.  Il  faut 
que  ni  les  esprits  chagrins  qui  murmurent,  ni  les  esprits  orgueilleux  qui 
s'emportent,  ni  les  esprits  faibles  qui  se  troublent,  ni  les  grands  esprits 
qui  s'égarent  et  que  le  Pape  avertit,  ni  les  rois  qui  oppriment  leurs  peuples 
et  que  le  Pape  reprend,  ni  les  peuples  qui  se  révoltent  et  que  le  Pape  con- 
damne, il  faut  que  nul  sur  la  terre  ne  puisse  jamais  suspecter  l'autorité, 
la  sincérité,  la  parfaite  indépendance  de  ses  décrets.  Pour  cela,  la  souve- 
raineté est  indispensable  (page  37). 

Qu'esl-ce  que  le  souverain  pontiticat  ? 

Qu'est-ce  que  gouverner  l'Église  catholique,  et  quelles  sont  les  condi- 
tions extérieures  nécessaires  au  plein  et  au  libre  exercice  d'un  tel  gouver- 
nement? 

Gouverner  l'Église  catholique,  c'est  correspondre  avec  toutes  les  Églises 
du  monde,  avec  près  de  mille  évêques  ou  \icaires  apostoliques  qui  les  ré- 
gissent; c'est  instituer  les  évôques,  veiller  au  dépôt  sacré  de  la  vérité  et 
des  mœurs,  maintenir  la  discipline,  définir  la  doctrine,  condamner  les  er- 
reurs, extirper  les  abus,  travailler  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne 
(p.gc48). 

On  a  parlé  quelquefois  avec  une  mauvaise  complaisance  d'un  antago- 
nisme entre  Bossuei  et  l'autorité  papale  :  pour  moi,  j'ai  toujours  pensé  que 
l'antagonisme  réel,  s'il  exista,  fut  peu  de  chose,  et  que  Bossuet  dans  le 
fond  de  l'Ame  était  romain  comme  Féneîon  (page  52). 

Est-ce  clair?  Les  catholiques  qui  croient  à  l'infaillibilité  du  Pape 
parlant  ex  cathedra  en  matière  de  foi  et  de  mœurs,  ont-ils  une  autre 
foi  que  Mgr  Dupanloup,  qui  voit  dans  le  Pape  le  Juge  en  dernier  res- 
sort, le  guide  des  guides,  le  juge  en  dernier  ressort  des  questions  de 
foi  et  de  morale  chrétientw,  qui  y  voit,  avec  M.  de  Montalembert, 
celui  qui  est  pour  nous  la  religion  vivante?  Le  juge  en  dernier  res- 
sort doit-il  donc  attendre  la  confirmation  de  ses  frères,  et  n'est-ce 
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pas  lui  au  contraire  qui  les  confirme?  Le  guide  des  guides  est-il  donc 
celui  qui  est  guidé,  et  non  celui  qui  guide  les  autres?  Et  le  grand 
orateur  qui  voyait  dans  le  Pape  la  religion  vivante  aurait-il  bien  le 
droit  de  dire  que  les  catholiques  qui  croient  à  l'infaillibilité  veulent 
s'ériger  au  Vatican  une  idole?  N'est-il  pas  clair  que  M.  de  Montaîem- 
bert  croyait,  que  Aïgr  Dupanloup  croit,  du  fond  du  cœur  à  l'infail- 
libilité pontificale?  N'est-il  pas  clair  qu'en  défendant  avec  tant  d'é- 
nergie et  d'éloquence  l'indépendance  du  Souverain-Pontife,  c'était 
cette  infaillibilité  inèine  qu'ils  défendaient ,  puisque  l'indépendance 
du  Pontife  n'a  sa  raison  d'être  que  dans  le  besoin  qu'ont  les  chrétiens 
d'être  assurés  de  la  parfaite  liberté  de  ce  juge  en  dernier  ressort,  de 
ce  guide  des  guides,  de  cet  interprète  suprême  de  la  loi,  à  qui  il  ap- 
partient de  juger,  d'interpréter  et  de  définir? 

Nous  avons  donc  le  droit  de  conclure  «que  ceux  mêmes  de  nos 
évêques  qui  ont  été  les  plus  vifs  adversaires  de  l'opportunité  de  la 
définition,  sont  et  seront  les  pins  fermes  croyants  et  les  plus 
fermes  défenseurs  de  la  vérité.  S'il  y  a  des  dj vergences  sur  la 
question  d'opportunité,  il  n'y  en  aura  pas  sur  l'infaillibilité  elle- 
même  i  s'il  y  en  a,  elles  seront  si  peu  considérables  qu'on  pourra  dire 
que  r unanimité  morale,  non  nécessaire,  mais  désirable,  n'a  pas  man- 
qué à  la  définition  d'un  dogme  dont  l'importance  est  prouvée  même 
par  l'acharnement  que  mettent  à  le  retarder  et  à  l'empêcher  les  plus 
irréconciliables  ennemis  de  l'Église. 

Donc,  au  glorieux  jour  de  la  solennelle  définition ,  il  n'y  aura  plus 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  il  n'y  aura  plus  que  des  frères  s'embras- 
sant  dans  l'unité  d'une  même  croyance,  et  ce  sera  comme  l'accom- 
plissement anticipé  de  cette  consolante  et  infaillible  prophétie  :  Erit 
unum  ovile  et  unus  pastor,  un  seul  troupeau,  un  seul  pasteur-,  le 
Pasteur,  les  Brebis  et  les  Agneaux ,  tous  unis  dans  un  même  senti- 
ment, dans  une  même  foi ,  et  la  sainte  Église  de  Dieu  se  présentant 
à  l'ennemi  comme  une  invincible  armée  rangée  en  bataille. 

• 

u  . 

*  _  « 

L'attente  du  jour  glorieux  ,  les  joies  qu'il  nous  prépare,  les  triom- 
phes qu'il  nous  fait  espérer,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  revenir 
sur  quelques  incidents  qui  ont  signalé  ce  dernier  mois.  Ce  n'est  pas 
encore  aujourd'hui  que  nous  pouvons  donner  la  suite  des  congréga- 
tions générales  ;  l'espace  nous  manquerait.  Mais  nous  devons  dire 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DU  CONCILE  127 

que  la  discussion  du  chapitre  de  l'infaillibilité  a  rappelé  les  vivacités 
et  les  ardeurs  de  la  discussion  générale.  On  a  eu  plus  de  cent  ora- 
teurs inscrits;  si  nous  ne  nous  trompons,  plus  de  quarante  ont  parlé, 
et  il  y  a  eu  de  magnifiques  discours.  Mgr  Dupanlobp  et  Mgr  Alarct 
ont  parlé  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  dans  quel  sens,  mais  nous 
pouvons  dire  que  leurs  discours  ont  fait  peu  d' impression.  Un  dis- 
cours de  Mgr  Valerga,  patriarche  de  Jérusalem,  a  excité  une  assez 
vive  polémique  dans  les  journaux  gallicans.  Le  vénérable  patriarche 
ayant  parlé  contre  le  gallicanisme,  cette  presse  très-inflammable  s'est 
mise  à  croire  qu'il  avait  parlé  contre  la  France,  comme  si  le  gallica- 
nisme était  la  France,  et  comme  si  les  adresses  du  clergé  français, 
qui  ne  peuvent  plus  se  compter,  ne  prouvaient  pas  que  la  France  est 
catholique  avec  le  Pape  et  comme  le  Pape,  et  non  gallicane  avec  les 
prélats  de  cour  de  Louis  XIV  et  avec  les  vieux  parlementaires  du 
dix  huitième  siècle.  Un  autre  discours  a  récemment  fait  beaucoup  de 
bruit  :  le  cardinal  Guidi,  archevêque  de  Bologne  et  membre  du  grand 
ordre  de  Saint- Dominique,  aurait  émis  sur  Y  infaillibilité  une  théorie 
qui  en  serait  l'annulation.  Cette  assertion  est -elle  exacte?  Nous  l'igno- 
rons. La  Gazette  ctAngsbourg  et  la  Gazette  de  France  se  sont  livrées 
là-dessus  à  des  exercices  de  correspondance  vraiment  remarquables  : 
elles  ont  peint  le  Concile  comme  frappé  de  stupeur,  la  majorité  for- 
tement ébranlée,  le  Pape  attéré  ;  elles  ont  imaginé  une  scène  entre  le 
Pape  et  le  cardinal  ;  en  un  mot,  elles  ont  soufflé  de  toutes  leurs  forces 
sur  le  feu  pour  l'attiser  et  pour  le  transformer  en  incendie»  Il  y  a 
quelques  simples  observations  à  faire  sur  tout  cela  :  1«  le  secret  con- 
ciliaire empêche  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qui  se  dit  ;  2*  d'après  ce  qui  a 
transpiré,  le  cardinal  Guidi  a  voulu  faire  un  discours  de  conciliation, 
qui  n'a  pas  réussi ,  mais  qui  n'a  pas  été  aussi  contraire  à  l'infaillibilité 
qu'on  le  prétend  ;  3*  la  scène  entre  le  Pape  et  le  cardinal  est  an  moins 
fausse  dans  les  détails  ;  dans  tous  les  cas,  les  détails  ne  pouvant  venir 
que  du  cardinal,  la  version  serait  suspecte;  4°  enfin,  ceux  qui  pré- 
teodeot  louer  le  cardinal  d'avoir  parlé  contre  l'infaillibilité,  lui  font 
une  injure  qu'il  saura  repousser,  car  ils  le  louent  tout  simplement 
d'avoir  parlé  dans  un  sens  contraire  à  sa  signature  ;  on  sait,  en  effet, 
que  les  Dominicains  d'Italie  ayant  envoyé  au  Saint-Père  une  adresse 
très-infaillibiltste,  le  cardinal  Guidi  a  voulu  la  signer  des  premiers* 

On  avait  aussi  parlé  d'une  façon  assex  obscure  d'un  discours 
très-conciliant  qu'aurait  prononcé  l'illustre  archevêque  de  Malines, 
Mgr  Deohamps  ;  nous  en  avons  déjà  dit  quelques  mots,  et  nous  avons 
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expliqué  les  bruits  qui  couraient  en  disant  qu'on  pouvait  se  figurer  le 
sens  des  paroles  de  Mgr  Dechamps  en  se  rappelant  que  l'amour  de 
la  vérité  n'exclut  pas  la  charité.  Si  nous  en  jugeons  par  quatre  canons 
que  la  Gazette  d'Augsbourg  a  publiés,  et  quelle  prétend  avoir  été  ré- 
digés par  Mgr  Dechamps,  notre  interprétation  serait  parfaitement 
justifiée  :  dans  ces  canons,  l'infaillibilité  est  fortement  établie,  mais 
le  mot  lui-même  ne  s'y  trou>e  pas. 

C'est,  du  reste,  dans  ce  sens  qu'ont  été  conçus,  si  l'on  en  croil 
les  échos  du  Concile,  beaucoup  de  discours  prononcés  dans  ces  der- 
niers jours.  La  question  d'opportunité  était  vidée;  il  n'y  avait  plus 
de  doute  qu'après  tout  le  bruit  qui  s'était  fait,  et  en  présence  de  l'agi- 
tation des  esprits,  une  définition  était  devenue  nécessaire.  Mais  dans 
quel  sens  fallait- il  la  donner?  Evidemment  dans  le  sens  de  l'infailli- 
bilité :  une  vérité  de  tout  temps  admise  dans  l'Église,  qui  a  été  la 
vie  môme  de  l'Église  et  la  sauvegarde  de  la  vérité,  ne  peut  cesser 
d'être  une  vérité.  Sur  ce  point,  pas  de  discussion  possible.  Maisqoels 
seraient/les  termes  de  la  définition  ?  Fallait-il  admettre  le  mot  infail- 
lible? Fallait  il  se  contenter  du  mot  inerrance?  Fallait-il  éviter  toute 
expression  capable  de  froisser  trop  directement  les  esprits  mal  dis- 
posés, tout  en  maintenant  fermement  la  vérité  au  moyen  de  termes 
équivalents?  Nous  sommes  portés  à  croire  que  l'attention  des  Pères 
s'est  longtemps  arrêtée  sur  ces  points.  La  majorité  a  continué  de  vou- 
loir une  définition  parfaitement  nette  et  qui  ne  laissât  aucun  subter- 
fuge; la  minorité  a  fait  ses  efibrts  pour  obtenir  le  retrait  des  mots 
qui  l'offusquent  davantage  ;  un  certain  nombre  de  Pères  ont  essayé 
d'opérer  une  transaction  qui,  maintenant  la  vérité,  la  définirait 
sans  employer  les  mots  qui  pourraient  paraître  la  constatation  d'une 
défaite  pour  la  minorité,  afin  d'obtenir  l'unanimité  des  votes.  Il  est 
impossible  de  dire  à  présent  ce  que  chaque  opinion  a  gagné  sous  ce 
rapport  ;  mais  nous  devions  constater  ces  efforts  de  conciliation,  qui 
témoignent  d'un  grand  esprit  de  charité,  et  qui  montrent,  malgré 
tous  les  bruits  et  toutes  les  vivacités  du  dehors,  que  le  saint  concile 
du  Vatican  n'a  qu'un  but  :  le  triomphe  de  la  vérité.  L'assistance  du 
SainhEsprit  est  visible  ;  l'apaisement  des  esprits  est  manifeste.  Quels 
que  doivent  être  les  termes  des  canons  qui  seront  promulgués,  nous 
pouvons  être  tranquilles  :  ils  établiront  la  vérité  d'une  façon  claire  et 
inébranlable.  Si  certains  mots  sont  omis,  la  pen6ée  sera  la  même; 
s'ils  sont  introduits,  ceux  mêmes  qui  les  regardaient  comme  dange- 
reux auront  reconnu  qu'ils  sont  les  meilleurs,  et  que,  lorsqu'il  s'agit 
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de  vaincre  l'erreur,  ce  sont  les  mots  topiques  qui  assurent  le  plus 
prompte  ment  et  le  plus  complètement  la  victoire. 

Nous  venons  de  il  ire  que  la  question  d'opportunité  ne  peut  plus  en 
être  une.  Nous  croyons  que  les  inopportunités  le  reconnaissent  tous 
maintenant.  S'il  est  bon  de  se  taire,  quand  la  vérité  n'est  qu'inconnue 
ou  obscurément  combattue,  mais  non  attaquée  à  ciel  ouvert  et  de 
manière  à  troubler  les  esprits;  si  la  sainte  Eglise,  dans  sa  pru- 
dence maternelle  et  divine,  ne  se  hâte  pas  de  définir  les  vérités,  tant 
qu'elles  sont  universellement  admises,  et,  pour  ainsi  dire,  instinc- 
tivement adoptées  par  les  intelligences  chrétiennes,  il  n'en  peut  plus 
être  ainsi  quand  les  circonstances  sont  différentes,  et  l'on  ne  saurait 
contester  que  la  question  de  l'infailibilité  est  mûre,  que  le  concile 
œcuménique  ne  peut  plus  reculer  devant  la  définition,  et  que  tous 
les  catholiques  ont  le  droit  d'attendre  cette  définition.  Et  la  Provi- 
dence se  charge  de  réfuter  elle-même  l'une  des  principales  objections 
des  inopportunistes.  Ils  avaient  parlé  des  païens,  les  missionnaires 
ont  répondu  ;  des  hérétiques  et  des  schismaliques,  les  évêques  vivant 
au  milieu  des  hérétiques  et  des  schismaliques  ont  répondu  ;  enfin  ils 
avaient  parlé  des  populations  catholiques  qui  seraient  divisées  et  qui 
perdraient  une  grande  partie  de  leurs  forces  dans  la  lutte  qu'elles 
soutiennent  maintenant  à  peu  près  partout  contre  des  gouvernements 
hostiles  ou  des  partis  ennemis,  et  voici  que  les  faits  répondent  à  leur 
tour,  et  avec  une  force  que  la  presse  la  moins  papiste  est  obligée  de 
constater.  En  France,  il  est  certain  que  le  gouvernement  sent  de  plus 
en  plus  le  besoin  de  ne  pas  s'aliéner  les  catholiques,  qui  ont  eu  une  si 
grande  influence  sur  les  élections  de  1369,  et  qui  ont  fourni  un  si 
important  appoint  dans  le  vote  plébiscitaire  de  1S70.  En  Belgique, 
des  élections  partielles  viennent  de  renverser  le  ministère  maçonnico- 
libéral  qui  tenait  ce  beau  pays  sur  le  joug  depuis  vingt  ans,  et  qui  se 
croyait  assez  fort  pour  n!avoir  plus  à  dissimuler  son  hostilité  et  sa 
tyrannie.  En  Bavière,  les  catholiques  tiennent  en  échec  un  gouver- 
nement aussi  hostile  au  S  lint-Siége  que  favorable  à  la  Prusse.  En 
Autriche,  les  catholiques  viennent  à  leur  tour  de  manifester  leur  in- 
fluence dans  des  élections  qui  consternent  le  parti  libéral  judéo-ma- 
çonnique. Partout  où  les  catholiques  s'entendent,  ils  obtiennent  les 
victoires  auxquelles  ils  ont  droit  en  vertu  de  la  justice  de  leur  cause 
et  de  leur  nombre.  Et  ce  réveil  se  produit  surtout  depuis  un  an  ;  il 
se  produit  depuis  que  la  question  de  l'infaillibilité  pontificale  s'agite. 
On  ne  voit  pas  que  cette  question  les  affaiblisse,  on  voit  se  produire 
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tout  le  contraire  de  ce  qu'on  nous  faisait  craindre.  La  définition  de 
l'infaillibilité  pontificale,  disait-on,  affaiblira  énormément  la  situation 
politique  des  catholiques,  et  ce  sont  les  pays  cathoK.jues  où  cette 
croyance  est  universelle,  comme  la  Belgique,  qui  secouent  le  joug  du 
libéralisme  révolutionnaire,  et,  dans  les  autres,  ce  sont  les  popula- 
tions catholiques  les  plus  attachées  à  cette  croyance,  comme  le  Tyrol 
allemand,  qui  obtiennent  les  plus  beaux  triomphes.  Catholiques,  nos 
divisions' d'écoles  nous  affaiblissaient;  le  libéralisme  révolutionnaire, 
h  rationalisme  et  le  naturalisme  étaient  autant  de  virus  qui  minaient 
notre  forte  constitution  :  le  Concile  va  nous  délivrer  de  ces  maux  ;  k 
nous  de  l'aider  dans  cette  œuvre, et  d'user  pour  le  bien  de  la  société, 
pour  la  consolidation  de  l'ordre  et  de  la  paix,  éléments  essentiels  de 
prospérité  matérielle,  pour  le  triomphe,  enfin,  de  la  vérité  et  de  la 
vraie  liberté,  de  cette  force  que  nous  donnera  l'union,  et  que  nos 
ennemis  reconnaissent  avec  fureur  et  avec  effroi.  Il  y  a  des  témoi- 
gnages frappants  qu'il  convient  d'enregistrer  ici.  Ecoutons  donc  l'O- 
pinion  nationale \  qui  n'est  pas  suspecte  : 

• 

Ce  n'est  pas,  dit-elle,  une  des  moindres  singularités  de  notre  temps,  si 
fécond  en  surprises  de  toute  sorte,  que  de  voir  le  catholicisme  regagnant 
partout  du  terrain,  juste  .au  moment  où,  par  la  proclamation  prochaine  de 
l'infaillibilité  papale,  il  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  idées  et  des  doctrines 
sur  lesquelles  repose  la  société  moderne.  Et  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, ce  n'est  point  le  catholicisme  «  libéral  »  qui  triomphe,  c'est  l'ultra- 
montanisme  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  absolu,  c'est  une  sorte  de  «  lama- 
nisme  »  devant  lequel  saint  Louis  lui-même  eût  refusé  de  s'incliner. 

Dans  le  système  qui  est  aujourd'hui  en  train  de  s'écrouler,  il  y  avait 
encore  une  apparence  de  raison  qui  pouvait  donner  le  change  aux  esprits 
éclairés. 

L'Église  était  infaillible,  mais  l'Église  c'était  la  réunion,  l'assemblée  gé- 
nérale de  tous  les  chrétiens,  hiérarchiquement  groupés,  et  prenant  ses 
décisions  h  la  presque  unanimité  des  voix. 

Il  est  certain  que,  môme  en  dehors  de  toute  idée  de  miracle  et  d'inter- 
vention divine,  on  pouvait  soutenir  qu'une  assemblée  ainsi  composée 
pouvait  connaître  la  vérité  chrétieune,  pour  son  temps  tout  au  moins, 
dans  la  mesure  où  il  est  donné  à  l'homme  d'atteindre  à  la  vérité.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  plus  cela  ;  les  destinées  du  christianisme  vont  être  concen- 
trées tout  entières  dans  les  mains  d'un  seul  homme  réputé  infaillible. 

Et  cet  homme  est  un  vieillard  dont  la  raison  peut  être  affaiblie  par  les 
progrès  de  l'âge;  ce  pontife  infaillible,  plus  exposé  qu'un  autre  de  ses 
semblables  à  tomber  en  démence,  à  avoir  une  congestion  cérébrale,  est 
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dorénavant  chargé  de  penser  et  de  décider  pour  la  chrétienté  tout  entière. 

Et  c'est  un  pareil  système  qui,  au  moins  aujourd'hui,  semble  rendre  la 
vie  au  catholicisme  mourant!  En  vérité,  il  y  a  là,  pour  l'orgueil  du  riix- 
neu  viorne  siècle,  une  terrible  leçon  de  modestie,  et  il  est  impossible  main* 
tenant  de  nier  la  profonde  ignorance  des  masses,  le  peu  d'habitude 
qu'elles  ont  de  faire  usage  de  leur  raison.  —  G.  GuéroulL 

Nous  laissons  M.  Guéroult  constater  le  fait  ;  nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  l'ignorance  qu'il  montre  de  la  constitution  surna- 
turelle et  divine  de  l'Église,  et  ses  ridicules  eflorts  pour  montrer  la 
conscience  catholique  soumise  aux  caprices  d'un  vieillard  qui  peut 
tomber  en  démence. 

La  Liberté,  qui  a  conservé  de  M.  Emile  de  Girardin  l'amour  des 
alinéas,  n'est  pas  moins  explicite,  ni  moins  effrayée  que  l'Opinion 
Nationale  : 

Il  semble,  dit-elle,  qo'oi  vent  de  réaction  cléricale  souffle  en  ce  moment 
de  Rome  sur  U  monde  entier. 

En  Belgique,  un  ministère  clérical  succède  ou  va  succéder  au  ministère 
Frère-Orban. 

Le  parti  catholique  l'emporte;  il  a  su,  par  sa  forte  discipline  et  sa  per- 
sévérance opiniâtre,  conquérir  le  pouvoir.  Il  y  arrive,  il  s'y  installe,  c'est 
tout  simple. 

...En  Autriche,  les  élections  ont  été,  comme  chez  nos  voisins  les  Belges, 
généralement  favorables  aux  ultramontains. 

...Si  de  l'étranger  nous  passons  en  France,  que  trouvons-nous?  Nous 
trouvons  un  parti  fortement  organisé,  une  Chambre  où  il  compte  de  nom- 
breux partisans  et  un  cabinet  où  il  a  des  amis. 

...Nous  tenions  seulement,  aujourd'hui,  à  constater  la  situation  faite 
aux  gouvernements  par  les  progrès  du  parti  clérical,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger. 

Cette  situation,  si  l'on  n'y  prend  garde,  menace  de  devenir  grave. 
Le  parti  clérical  n'est  pas  encore  partout  le  maître,  Dieu  merci! 
Mais  il  triomphe  ou  fait  des  progrès  ; 
En  Belgique,  où  il  arrive  au  pouvoir; 

En  Autriche,  où  il  a  vaincu  dans  les  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu  ; 
Chez  nous,  où  il  fait  des  visites  comminatoires  à  M.  le  garde  des 

, 

En  Angleterre,  où  il  vient  d'avoir  gain  de  cause  dans  la  question  du  bill 
d'éducation,  sur  laquelle  nous  reviendrons  demain; 
A  Rome,  où  il  exulte! 

Le  moment  des  résolutions  viriles  n'est-il  pas  arrivé?  —  Albert  Duruy. 
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M.  Duruy,  fils  du  célèbre  ministre,  peut  trouver  que  les  choses  ne 
vont  plus  aussi  bien  que  par  le  passé  :  il  est  certain  que  les  catho- 
liques redeviennent  libres  en  Belgique,  qu'ils  travaillent  à  secouer 
le  joug  en  Autriche,  et  qu'ils  obtiennent  du  gouvernement  français 
quelques  garanties  en  faveur  du  chef  suprême  de  leur  religion  ;  c'est 
l'ère  de  l'affranchissement  qui  s'approche  pour  eux,  et  leur  affran- 
chissement ne  peut  avoir  pour  corollaire  que  l'épanouissement  des 
vraies  et  saines  libertés  politiques.  C'est  vrai  ment  le  moment  des  réso- 
lutions viriles  :  est-ce  une  résolution  virile"  qui  vient  d'inspirer  au 
père  de  M.  Albert  Duruy  un  rapport  sur  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieure  qui  supprime  cette  liberté  ?  Supprimer  la  lutte,  est-ce 
viril?  La  déclarer  implicitement  impossible,  si  l'adversaire  est 
libre,  est-ce  être  bien  sûr  de  la  bonté  de  sa  cause?  Nous  craignons 
que  les  résolutions  viriles  de  ces  grands  prôneurs  de  liberté  ne  soient 
que  la  résolution  d'étouffer  la  liberté.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  travail- 
lent contre  nous  à  cette  œuvre  glorieuse  :  c'est  à  nous  de  voir  s'il 
nous  convient  de  les  laisser  faire,  et  de  coopérer  à  leurs  méfaits  par 
l'abandon  des  principes  et  de  la  vérité. 

Le  Temps  est  protestant;  il  parle  comme  Y  Opinion  nationale  et 
comme  la  Liberté,  il  dit  : 

Ce  qu'il  importe  davantage  de  remarquer  (dans  les  élections  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu),  ce  sont  les  progrès  considérables  qu'a  faits  en  Autriche, 
comme  un  peu  partout  dans  les  pays  catholiques,  le  parti  ultramontain. 
Le  vrai  vainqueur  dans  ces  élections,  c'est  ce  parti  :  il  monte  de  tous  les 
côtés,  tandis  que  les  autres  se  livrent  bataille;  il  est  organisé,  tandis  que 
les  autres  se  désagrègent;  il  marche  en  colonne  serrée  vers  un  but  précis, 
tandis  que  les  autres  s'éparpillent,  et  font  de  leur  mieux,  par  leurs  dis- 
cordes, pour  lui  ouvrir  le  chemin.  Aujourd'hui,  les  ultramontains  sont 
infiniment  plus  puissants  dans  les  assemblées  qu'ils  ne  l'étaient  hier,  et 
demain  ils  y  régneront  en  maîtres,  si  l'on  n'y  prend  garde.  Déjà  l'on  parle 
de  compromis  que  le  gouvernement  préparerait,  de  concessions  qu'il  pro- 
poserait à  ce  parti.  MM.  de  Beust  et  Taafle  songeraient  à  faire  des  avances 
aux  cléricaux  pour  réviser  la  Constitution.  Et  voilà'à  quelles  extrémités 
est  poussée  l'Autriche  ! 

Toute  celte  situation  apparaît  fort  menaçante  et  troublée  à  tous  ceux 
dont  l'attention  se  porte  plus  loin  que  sur  le  présent,  et  qui  cherchent  à 
démêler,  derrière  les  événements  actuels,  l'avenir  qu'ils  prépaient.  L'Au- 
triche, comme  les  autres  Etats  catholiques,  va.  se  trouver  en  proie  à  un 
mouvement  clérical  intense,  aussitôt  après  la  promulgation  de  l'infailli- 
bilité. 
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Le  dogme  nouveau  n'est  pas  encore  voté,  que  déjà  les  ultramontains 
fêlent  des  triomphes,  que  déjà  l'État  se  met  sur  la  défensive  et  parle  de 
capituler,  on  du  moins  de  faire  des  concessions.  Ici  comme  ailleurs,  le  bas 
clergé  obéit  à  Home,  et  la  masse  du  peuple. des  campagnes  obéit  au  bas 
clergé;  le  mot  d'ordre  des  élections  est  parti  de  la  «  ville  éternelle  »,  et 
c'est  le  Gesù  qui,  en  ce  moment,  chante  le  Te  Deum  de  la  bataille  électo- 
rale de  l'empire. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^le  l'avenir  que  l'Autriche  vient  de  se  préparer,  ces 
élections  auront  de  l'écho  dans  les  États  du  Sud,  en  Bavière  notamment, 
et  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Je  vous  ai  entretenu  à  plusieurs  reprises 
déjà  de  l'agitation  cléricale  qui  se  poursuit  dans  ces  pays  ;  elle  augmentera 
sans  doute  à  la  suite  de  cette  victoire.  Les  questions  religieuses  tendront 
à  prendre  de  plus  en  plus  le  pas  sur  toutes  les  autres  ;  et  qui  pourrait  dire 
les  surprises  que  réservera  à  l'Europe  ce  renouveau  de  cléricalisme, 
s'épanouissant  au  grand  soleil  de  l'infaillibilité  du  Pape?  —  Jacques 
Hébrard. 

Ecoulons  le  National  : 

Eu  Autriche,  les  élections  pour  les  Diètes  paraissent  avoir  donné,  jus- 
qu'à présent,  la  majorité  aux  cléricaux,  et  la  nomination  d'un  cabinet  clé- 
rical à  Bruxelles,  sous  la  présidence  de  M.  d'Anethan,  est  annoncée 
comme  certaine  par  Y  Indépendance  belge. 

Les  ultramontains  triomphent  en  Belgique,  à  Vienne,  à  Rome, 'et  ce- 
pendant i'Eglise  semble  plus  menacée  que  jamais,  plus  abandonnée  par 
les  peuples,  moins  assurée  du  lendemain. 

M.  Vcuillot,  le  grand  agitaleur  catholique,  pourrait-il  donner  aux  fidèles 
et  aux  mécréants  le  mot  de  l'énigme?  —  E.  de  la  Bédollière. 

Il  faut  le  dire,  M.  de  la  Bédollière,  qui  constate  le  môme  fait  que 
les  autres,  ne  voit  pas  comme  les  autres.  Il  voit  les  élections  donner 
Tavantange  aux  catholiques,  et  il  représente  l'Église  comme  aban- 
née  par  les  peuples.  Qui  est-ce  donc  qui  a  fait  les  élections?  C'est 
lui  qui  devrait  donner  le  mot  de  cette  énigme  :  Comment  se  fait-il 
que  les  peuples,  qui  abandonnent  l'Église,  votent, malgré  la  pression 
des  ennemis  de  l'Église,  en  faveur  des  amis  de  l'Église? 

Eufiu  voici  ce  que  dit  le  Constitutionnel  : 

Le  parti  catholique  s'affirme  depuis  quelque  temps  d'une  façon  très- 
accentuée  dans  le  mouvement  politique  des  différents  États  continentaux. 
Il  a  remporté  une  victoire  momentanée  en  Belgique  ;  il  a  triomphé  encore 
dans  les  élections  autrichiennes;  en  Bavière,  le  gouvernement  est  obligé 
de  compter  avec  ce  parti  ;  enfin  le  parti  catholique  s'apprête  aussi  à  lut- 
ter dans  les  élections  de  la  Prusse  et  de  la  Confédération  du  Nord.  — 
E.  Simon. 
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Voilà  le  fait  constaté  sans  phrases;  il  est  incontestable ,  il  réduit  à 
néant  l'objection  des  inopportunistes  (1).  Doit-il  pour  cela  faire  es- 
pérer que  l'Église  va  jouir  de  la  paix  après  le  Concile?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  L'Église,  œuvre  de  Dieu  par  excellence,  sera  toujours 
en  butte  sur  la  terre  aux  persécutions,  aux  calomnies,  aux  attaques 
de  tout  genre.  Nous  n'attendons  pas  pour  elle  un  triomphe  complet  et 
permanent  sur  cette  terre  ;  mais ,  si  elle  doit  traverser  prochainement 
de  dures  épreuves ,  si  ses  triomphes  partiels  excitent  la  rage  de  ses 
ennemis  et  les  poussent  à  de  nouveaux  excès,  nous  sommes  pleins  de 
confiance  :  elle  sortira  du  concile  du  Vatican  fournie  de  nouvelles 
armes,  ses  enfants,  unis  dans  la  vérité  et  dans  la  charité,  seront  plus 
forts  ;  et  la  vérité  remportera  encore  de  glorieuses  victoires,  c'est-à- 
dire  que  la  société  reverra  de  beaux  jours,  que  l'autorité  se  raffer- 
mira, que  la  vraie  liberté  renaîtra,  et  que  de  grandes  choses  pourront 
encore  être  faites  par  l'Europe ,  redevenue  catholique,  par  la  France, 
débarrassée  de  ses  divisions  et  plus  que  jamais  digne  d'être  appelée 
la  Fille  aînée  de  l'Église. 

III 

n  Chez  nous,  disait  tout  à  l'heure  M,  Albert  Duruy,  le  parti  clérical 
n  fait  des  visites  comminatoires  à  M.  le  garde-des-sceaux.  »  Nous 
devons  revenir  sur  ce  fait. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  notre  précédente  Chronique,  la 
lettre  écrite  parMgrMercurelli  au  nonce  du  Pape  en  France,  Mgr  Chigi, 
pour  féliciter  le  clergé  français  des  adresses  si  nombreuses  qu'il 
envoie  au  Saint» Père,  si  nombreuses  qu'il  est  impossible  au  Pape  de 
répondre  à  chacune  en  particulier.  Les  journaux,  en  reproduisant  cette 
lettre,  dirent  qu'elle  leur  avait  été  communiquée  par  Son  Excellence 
le  Nonce.  Là-dessus,  grand  émoi  dans  ces  régions  gouvernementales 
où  il  semble  que  tous  les  trônes  s'écroulent  lorsque  le  Pape  fait  le 
moindre  mouvement,  prononce  la  moindre  parole.  Sans  doute  oi> 
représenta  aux  ministres  que  les  libertés  et  franchises  de  l'Église  gal- 
licane étaient  violées  et  on  leur  rappela  que  nos  libertés  consistent, 
entre  autres  choses,  à  ne  considérer  le  nonce  du  Pape  que  comme  un 
ambassadeur  ordinaire,  qui  ne  doit  avoir  de  communications  qu'avec 
le  souverain,  non  avec  les  sujets.  On  invoqua  le  premier  article 
des  Organiques,  qui  défend  de  rien  publier  de  Rome,  bref,  rescrit, 

(1)  Notons  que  ces  citations  sont  toutes  extraites  du  numéro  paru  le  même  jour. 
3  juillet. 
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provision,  etc.,  sans  le  consentement  du  gouvernement.  Mais  M.  Olli» 
vier  se  rappela  sans  doute  fort  à  propos  qu'il  avait  dit,  le  10  juillet 
1 868,  en  pleine  séance  du  Corps  législatif  :  «  Je  tiens  dans  les  mains 
v  les  lois  organiques,  qui  sont  le  résumé  de  tout  ce  que  nous  avons 
a  cru  nécessaire  de  conserver  des  franchises  et  libertés  de  l'Église 
«  gallicane.  Croyez-vous  que,  pour  énumérer  ceux  de  ces  articles 
«  encore  en  vigueur,  il  faille  procéder  en  écartant  ceux  qui  sont 
a  abrogés  par  désuétude?  Nullement.  Ce  serait  un  travail  trop  long 
«  et  trop  fastidieux.  Il  suffit  de  rechercher  quels  sont  les  articles  con- 
«  servés.  Or,  on  en  pourrait  citer  à  peine  un  ou  deux;  et  encore  ils 
«  ne  sont  pas  exécutés  tous  les  jours;  on  ne  ks  tire  de  leur  néant  et 
«  de  leur  obscurité  que  dans  les  occasion*  importantes,  ouais  d  om  veut 

«  SE  DONNER  L'APPARENCE  DE  FAIRE  QUELQUE  CHOSE  EN  NE  FAISANT 
o  BIEN.  » 

M.  OHivicr  n'a  donc  pas  voulu  se  donner  cette  apparence,  et  il  a 
laissé  à  son  collègue  des  affaires  étrangères  le  soin  de  faire  quelque 
chose.  De  là  une  note  qui  a  paru  dans  le  Journal  officiel,  et  qui  disait 
en  sub$tance  que  Son  Excellence  le  Nonce  avait  manqué  à  son  devoir 
et  qu'il  en  avait  témoigné  son  regret.  Cette  note  a  eu  peu  de  succès  : 
on  a  su  gré  au  gouvernement  de  ne  pas  ressusciter  a  ce  propos  le 
premier  article  organique,  on  a  trouvé  qu'il  eût  été  plus  digne  pour 
Jui  de  ne  rien  faire,  et  de  ne  pas  se  donner  le  ridicule  de  blâmer  une 
communication  qui  n'avait  rien  d'injurieux  pour  le  gouvernement, 
qui  ne  touchait  qu'à  une  matière  toute  spirituelle,  lorsque  tous  les 
jours  les  journaux  publient  des  brefs  du  Saint-Père  et  qu'on  se  recon- 
naît impuissant  à  agir  contre  eux.  Au  fond,  le  gouvernement  di- 
sait :  La  lettre  de  Mgr  Mercurelli  pouvait  être  reproduite,  mais  elle 
n'aurait  pas  dû  être  communiquée  par  le  Nonce.  Ce  ne  sont  pas  ces 
chicanes  qui  fontle*  gouvernements  forts  et  dignes  ;  M.  Ollivier  a  laissé 
passer  une  excellente  occasion  de  montrer  que  le  régime  parlemen- 
taire se  mettrait  au-dessus  de  ces  petitesses. 

L'affaire  de  la  c^m^unication-du  Nonce  allait  être  publiée, lorsque  la 
Gazette  a" Aug$bourg,qv\  vise  au  monopole  des  indiscrétions,  donna 
la  lettre  suivante,  datée  du  12  mai  cwnine  étant  la  dépèche 
même  envoyée  à  l'ambassadeur  de  France  à  {tome  par  Bf.  OUrvier* 
alors  minbire  des  affaires  étrangères  par  intérim 

■  Monsieur  l' ambassadeur,  ;  '  '  ' 
«  Le  gouvernement  de  l'Empereur  ne  s'est  pas  fait  représenter  auprès 
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du  Concile,  quoique  ce  droit  lui  appartienne  en  sa  qualité  de  mandataire 
des  laïques  dans  l'Église. 

«  Pour  empêcher  que  les  opinions  excessives  ne  devinssent  des  dogmes, 
il  a  compté  sur  la  sagesse  des  évêques  et  sur  la  prudence  du  Saint-Père. 
Pour  défendre  nos  lois  civiles  et  politiques  contre  les  empiétements  de  la 
théocratie,  il  a  compté  sur  la  raison  publique,  sur  le  patriotisme  des  ca- 
tholiques français  et  sur  les  moyens  ordinaires  de  sanction  dont  il  dispose. 
Il  s'est  conséquemment  préoccupé  de  ce  qu'a  d'auguste  une  réunion  de 
prélats  assemblés  puur  décider  des  grands  intérêts  de  l'âme  et  de  la  foi, 
et  ne  s'est  donné  qu'une  mission  :  assurer  et  protéger  l'entière  liberté  du 
Concile.  Averti  par  les  bruits  de  l'Europe  des  dangers  que  certaines  pro- 
positions imprudentes  feraient  courir  à  PÉg'ise,  désireux  de  ne  pas  voir 
augmenter  les  forces  d'agression  organisée*  contre  les  croyances  reli- 
gieuses, il  est  sorti  un  moment  de  sa  réserve  pour  donner  des  conseils  et 
présenter  des  observations. 

«  Le  Souverain-Pontife  n'a  pas  cru  devoir  écouler  nos  conseils  ni  ac- 
cueillir nos  observations.  Nous  n'insistons  pas  et  nous  rentrons  dans 
notre  attitude  d'abstention  et  d'attente. 

«  Vous  ne  provoquerez  et  n'accepterez  désormais  aucune  conversation, 
soit  avec  le  Pape,  soit  avec  le  cardinal  Antonelli,  sur  les  affaires  du  Con- 
cile. 

«  Vous  vous  bornerez  à  vous  renseigner,  à  vous  tenir  au  courant  des 
faits,  des  sentiments  qui  les  ont  préparés  ou  des  impressions  qui  les  ont 
suivis. 

«  Veuillez  dire  à  nos  évêques  français  que  notre  abstention  n'est  pas 
de  l'indifférence;  c'est  pour  eux  du  respect,  c'est  surtout  de  la  confiance. 
Leur  défaite  serait  bien  amère  si,  par  son  intervention,  le  pouvoir  civil  ne 
l'avait  pas  empêchée,  et  leur  victoire  aura  tout  son  prix  s'ils  ne  la  doivent 
qu'à  leurs  propres  efforts  et  à  la  force  de  la  vérité.  » 

La  forme  de  cette  lettre  était  si  singulière,  nous  allions  dire  si  ridi- 
cnle,  qu'on  ne  crut  pas  d'abord  quelle  fût  authentique.  M.  Ollivier 
disait  que  le  gouvernement  «  est  le  mandataire  des  laïques  dans 
l'Église,  *  qu'il  craint  que  «  les  opinions  excessives  ne  deviennent  des 
dogmes,  »  et  qu'il  tient  à  ce  que  a  nos  évêques  français  »  sachent 
que  a  l'abstention  n'est  pas  de  l'indifférence.  »  C'était  quelque  chose 
de  vraiment  original.  Du  reste,  si  la  forme  était  mauvaise,  il  y  avait 
une  bonne  intention  :  le  gouvernement  français  ne  voulait  pas  insis- 
ter et  «  rentrait  dans  son  attitude  d'abstention  et  d'attente,  »  il  se 
lavait  les  mains  de  tout  ce  qui  pouvait  arriver. 

Cependant,  la  curiosité  était  vivement  excitée,  et  lorsqu'on  ne 
put  plus  douter  que  la  dépêche  ne  fût  authentique,  on  se  demanda 
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comment  il  se  faisait  que  M.  Ollivier  crût  devoir  s'excuser  devant  nos 
n  évêques  français  »  de  ne  pas  faire  davantage  ;  on  se  demanda  queis 
pouvaient  être  ces  évêques,  qui  auraient  fait  cette  démarche  odieuse 
d'invoquer  l'intervention  du  gouvernement  pour  empêcher  la  défini- 
tion d'un  dogme.  Alors  quelques  députés  catholiques  crurent  devoir 
faire  une  démarche  auprès  de  M.  le  garde-des-sceaux  (1).  Votre 
dépêche,  lui  dirent-ils,  nous  rassure  quant  à  présent,  et  nous  vous 
savons  gré  de  vouloir  assurer  et  protéger  l'entière  liberté  du  Concile. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  sans  inquiétude  sur  ce  qui  pourrait  arriver 
pendant  l'absence  des  Chambres.  Pourriez-vous  nous  assurer  qu'il  ne 
se  fera  rien  alors  contre  le  Concile,  et  que  nos  troupes  ne  seront  pas 
rappelées  de  Civita-Vecchia?  La  réponse  a  été  satisfaisante,  nous 
sommes  heureux  de  le  dire;  mais  nous  devons  ajouter  que,  dans  le 
cours  de  la  conversation,  M.  Ollivier  fit  comprendre  que  des  évêques, 
ou  au  moins  des  hommes  parlant  en  leur  nom,  avaient  prié  le  gouver- 
nement d'employer  la  menace  pour  empêcher  la  définition  du  dogme. 
Telle  a  été  la  démarche  comminatoire  du  parti  clérical  auprès  du 
garde-des-sceaux;  il  en  ressort  un  doute  douloureux  sur  la  conduite 
de  quelques  prélats;  nous  espérons  qu'il  sera  levé,  et  dans  un  sens 
qui  les  justifiera  complètement. 

Que  la  pluie  des  brochures  et  des  livres  sur  la  grande  question  con- 
tinue, nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  et  nous  avons  toujours  l'in- 
tention de  faire  connaître  la  plupart  de  ces  œuvres,  si  les  événements 
cessent  de  s'accumuler  avec  tant  de  rapidité.  Pour  aujourd'hui,  nous 
nous  contenterons  d'en  signaler  trois  : 

1°  Une  quatrième  lettre  de  Al.  de  Margerie  (2) ,  qui  est  une  excellente 
réponse  à  la  quatrième  du  P.  Gratry,  déjà  si  magistralement  renver- 
sée par  les  répliques  de  Dom  Guéranger  dans  Y  Univers. 

2°  Un  magnifique,  très-savant,  très-utile  et  décisif  travail  de  notre 
ami  M.  Loth,  intitulé  :  la  cause  d'IJonorius,  documents  originaux  avec 
traduction,  notes  et  conclusion  (3).  C'est  un  travail  qui  serait  digne  de 
l'érudite  et  laborieuse  Allemagne,  qui  ne  s'est  guère  distinguée  dans 
ces  derniers  temps  ;  il  fait  honneur  à  la  science  française,  et  il  mon- 
trera à  tous  les  adversaires  de  l'infaillibilité  pontificale,  que  ceux  qui 
la  défendent  ne  craignent  pas  la  lumière,  qu'au  contraire  ils  rap- 
pellent et  ne  cherchent  qu'à  la  répandre  à  flots.  Voilà  la  cause  d'Ho- 

(1)  Cette  démarche  a  été  faite  le  Jeudi  30  juio. 

(2)  Paris,  chez  Douniol. 

(3)  Pari*,  chez  Victor  Palmé,  in-4  de  120  pages;  prix  :  &  fr. 
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norius,  voilà  les  documents,  texte  grec,  texte  latin  et  traduction 
française,  voilà  les  fameuses  lettres  du  pape,  et  les  décrets  des  con- 
ciles, et  le  texte  du  Liber  diitrnus>  etc.  ;  voilà  tout  l'arsenal  où  le 
P.  Gratry  a  puisé,  mais  en  choisissant  les  textes  et  les  faits,  en  ne 
prenant  que  les  témoins  à  charge  et  en  rejetant  les  autres.  Tout  est 
là,  complet,  clair,  décisif,  et  il  est  impossible  à  la  bonne  foi  de  sou* 
tenir  après  cela  qu'Honorius  a  enseigné  l'hérésie  ex  cathedra. 

3°  Une  étude  très-complète  et  non  moins  décisive  que  la  précé- 
dente sur  les  fameux  Articles  organiques  (1),  que  M.  l'abbé  Hébrard 
examine  devant  l'histoire,  devant  le  droit  et  devant  la  discipline  ec- 
clésiastique, et  qu'il  voit  condamnés  à  la  fois  par  l'histoire,  par  le 
droit  et  par  la  discipline  ecclésiastique.  Vraiment,  en  voyant  ces 
belles  œuvres  suscitées  par  le  Concile  et  par  les  discussions  actuelles, 
on  ne  peut  que  remercier  Dieu  d'avoir  inspiré  à  Pie  IX  la  convoca- 
tion du  Concile,  et  l'on  comprend  de  mieux  en  mieux  cette  grande 
vérité,  que  l'Église  triomphe  par  les  obstacles  mêmes  qu'on  lui  sus- 
cite, que  la  contradiction  est  la  voie  royale  qui  la  conduit  à  la 
victoire. 

Et  maintenant,  nous  n'avons  plus  que  le  temps  de  dire  que  les 
fêtes  de  la  saint  Pierre  ont  été  magnifiques  à  Rome,  que  Pie  IX  jouit 
d'une  santé  qui  paraît  défier  les  années  et  les  fatigues,  que  l'œuvre 
du  saint  concile  se  poursuit  avec  une  lenteur  majestueuse  qui  en  as- 
sure le  succès,  et  que  bientôt  le  monde  catholique  pourra  acclamer 
comme  une  vérité  de  foi  cette  vérité  certaine  qui  s'appuie  sur  l'Évan- 
gile, sur  la  tradition,  sur  les  conciles,  sur  la  croyance  universelle  : 
Le  Pape  est  infaillible  en  matière  de  foi  et  de  mœur3  quand  il  parle 
ex  cathedra.  Vérité  certaine,  vérité  nécessaire,  d'où  l'humanité  tout 
entière  est  en  droit  d'attendre  les  plus  magnifiques  et  les  plus  salu- 
taires conséquences. 

(t)  Pari»,  chex  Lecoffre,  in-8  de  548  page». 

J.  CHANTREL. 
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Nous  avons  eu  cette  quinzaine  une  grosse  question  intérieure  dont 
le  monde  politique  s'est  assez  vivement  préoccupé.  Cependant  le 
résultat  ne  pouvait  donner  place  à  r imprévu,  ni  à  l'inconnu.  On 
savait  bien  que  la  pétition  des  princes  d'Orléans  demandant  à  rentrer 
en  France  comme  simples  citoyens  serait  repoussée  ainsi  que  l'avaient 
été  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  les  pétitions  analogues  présentées 
par  les  Bonaparte.  La  loi  de  l'exil  est  une  loi  d'État  et  de  sûreté  poli- 
tique; elle  sera  toujours  appliquée  sous  un  gouvernement  régulier 
aux  anciennes  familles  souveraines  restées  prétendantes  ou  pouvant 
le  paraître.  Or  le  comte  de  Paris  et  son  frère  et  ses  oncles  et  ses  cou- 
sins n'ont  pas  renoncé  à  régner  sur  la  France  ou  plutôt,  selon  la  for. 
mule  orléaniste,  sur  le  «peuple  français.  »  Leur  prétention  justifie 
leur  exclusion.  Et  si  l'on  objecte  qu'ils  ne  se  posent  pas  en  préten- 
dants, on  pourra  répondre  à  bon  droit  que  leurs  amis  politiques  se 
remuent  assez  pour  faire  voir  que  le  parti  n*a  pas  abdiqué.  Or  si  le 
parti  reste  à  l'état  militant  et  conserve  ses  espérances,  c'est  parce  que 
les  princes  ses  chefs  comptent  toujours  et  très-ostensiblement  sur  un 
retour  de  fortune.  Mais  pourquoi  insister?  n'est-il  pas  démontré  pour 
tout  le  monde  que  l'orléanisme  est  encore  très-vivace?  La  manière 
même  dont  la  pétition  a  été  introduite  suffirait  à  prouver  que  cette 
revendication  du  titre  de  citoyen  allait  jusqu'à  revendiquer  implici- 
tement le  trône  de  1830.  Voici  le  texte  même  de  ce  document  : 

Messieurs  les  députés, 

Vous  êtes  saisis  de  la  demande  d'abroger  les  mesures  d'cxceplioa  qui 
nous  frappent.  En  présence  de  cette  proposition,  nous  ne  devons  pas 
garder  le  silence.  Dès  1848,  sous  le  gouvernement  de  la  République,  nous 
avons  protesté  contre  la  loi  qui  nous  exile,  loi  de  défiance,  que  rien  ne  jus- 
tifiait alors.  Rien  ne  Ta  justifiée  depuis,  et  nous  venons  renouveler  nos 
protestations  devant  les  représentants  du  pays. 

Ce  n'est  pas  une  grâce  que  nous  réclamons,  c'est  notre  droit,  le  droit 
qui  appartient  &  tous  les  Français,  et  dont  nous  sommes  seuls  dépouillés. 
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C'est  notre  pays  que  nous  redemandons,  notre  pays  que  nous  aimons, 
que  notre  famille  a  toujours  loyalement  servi  ;  notre  pays  dont  aucune  de 
nos  traditions  ne  nous  sépare,  et  dont  le  seul  nom  Tait  toujours  battre  nos 
cœurs;  car  pour  les  exilés  rien  ne  remplace  la  patrie  absente. 

Louis-Philippe  d'Orléans,  comte  de  Paris. 
François  d'Orléans,  prince  de  Joinville. 
Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale. 
Robert  d'Orléans,  duc  de  Chartres. 

Twickenham,  19  juin. 

On  peut  assurément  soutenir  que  ce  texte  étudié  ne  couvre  pas  une 
revendication  du  trône,  mais  il  serait  peut-être  plus  didicile  encore  d'y 
voir  une  abdication.  C'est  uu  en-tout-cas  politique.  Les  prétendants 
excellent  à  rédiger  ces  sortes  de  pièces.  Et  puis!  même  quand  ils 
renoncent  clairement  aux  titres,  plus  ou  moins  valables,  qu'ils  tien- 
nent du  passé,  on  ne  possède  aucune  garantie  pour  l'avenir.  L'his- 
toire de  ce  temps  ne  permet  pa3  d'en  douter;  Napoléon  III,  surtout, 
ne  peut  avoir,  à  ce  sujet,  le  moindre  doute. 

La  première  phrase  de  la  lettre  des  princes  d'Orléans  fait  allusion 
à  deux  pétitions  demandant  leur  rentré  et  à  une  proposition  favo- 
rable du  marquis  de  Piré,  —  lequel,  en  sa  qualité  de  bonapartiste 
éprouvé  (il  le  croit),  s'est  permis  d'attacher  le  grelot.  Je  doute  qu'aux 
Tuileries  on  ait  su  bon  gré  à  l'ancien  chevalier  d'honneur  de  la  prin- 
cesse Bonaparte-Bacchioci  de  son  initiative.  Si  les  députés  recou- 
vrent le  droit  d'être  employés  de  cour,  M.  de  Piré  ne  sera  pas  chan- 
bellan. 

Bien  que  M.  Thiers  ait  refusé  aux  orléanistes  militants  l'appui  de 
sa  parole,  le  débat  a  été  très- vif.  Les  orateurs  favorables  à  la  pétition, 
n'étant  pas  d'accord  sur  le  fond  des  choses,  ont  plaidé  différentes 
thèses.  Aucun  d'eux  n'a  voulu  voir  dans  le  comte  de  Paris  un  préten- 
dant, et  cependant  l'on  pourrait  signaler  celui-ci  ou  celui-là  comme 
ayant  surtout  obéi  au  désir  de  travailler  au  ré  ta  b  lisse  nie  t  du  trône 
de  Juillet. 

La  commission  avait  bien  choisi,  au  point  de  vue  gouvernemental, 
le  terrain  du  débat.  Après  avoir  rappelé  qoe  la  Restauration  s'était 
protégé  par  une  loi  d'exil  contre  les  Bonaparte,  que  la  monarchie  de 
Juillet  avait  maintenu  cette  loi  et  exilé  en  outre  les  Bourbons  de  la 
branche  atnée,  le  rapporteur  a  ajouté  : 

Les  lois  de  bannissement  ne  s'abrogent  pas;  elles  s'éteignent.  Le  temps 
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.  seul  peut  rendre  inutiles  leurs  sévérités;  mais  en  sommes-Bous  là?  N'y 
a-t-il  pas  encore  dans  ce  passé  quelque  cbose  de  contemporain? 

Nous  ne  voulons  pas  fournir  à  des  fidélités  qui  persévèrent  des  occasions 
d'égarements.  Nous  voulons  épargner  à  la  patrie  des  causes  d'agitation  qui 
seraient  des  pertes  de  force. 

Nous  subissons  une  loi  dure,  mais  nécessaire. 

Nous  ne  sommes  pas  préoccupés  de  périls  présents  ou  loinlains  pour 
nos  institutions.  La  grande  et  solennelle  manifestation  du  8  mai  a  donné 
à  la  constitution,  à  la  dynastie,  line  inébranlable  solidité.  Mais  la  question 
ne  se  pose  pas  entre  les  chances  d'une  chute  et  celles  d'un  avènement; 
telle  n'est  pas  notre  préoccupation;  mais  les  intérêts  confiés  .1  notre  vigi- 
lance sont  ceux  de  la  paix  publique,  condition  nécessaire  de  la  prospérité 
matérielle  du  pays,  de  son  développement  politique  et  social. 

Le  gouvernement  ne  voulait  pas  qu'on  l'accusât  de  redouter  les 
d'Orléans;  c'était  au  nom  de  la  sécurité  publique  et  dans  l'intérêt 
même  d'orléanistes  trop  fidèles  pour  n'être  pas  imprudents,  qu'il  en- 
tendait maintenir  les  lois  d'exil.  On  pouvait  croire,  on  peut  croire 
encore  qu'il  avait  d'autres  raisons  et  qu'une  certaine  crainte  se  mêlait 
à  sa  sagesse,  mais  cette  thèse  était  bonne  et  devait  être  acceptée. 
M  Emile  Oilivier,  malgré  quelques  mots  malheureux,  l'a  d'ailleurs 
développée  avec  talent  et  succès. 

Nous  ne  craignons  pas  pour  l'empire,  a-t-il  dit,  et  comment  pour- 
rions-nous craindre  après  le  vote  du  plébiscite.  Mais  c'est  notre  de- 
voir de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  laisser  faire  qui  puisse  jamais  exposer 
l'ordre.  Et  il  a  terminé  en  disant  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  ad  mettre  votre 
pétition  parce  que  le  grand  peuple  de  France  nous  l'a  interdit  en  disaut: 
paix!  paix I  paix!  »  Quelques  rumeurs  à  gauche,  des  applaudisse- 
ments prolongés  à  droite  et  au  centre  ont  accueilli  cette  péroraison. 

La  pétition  a  été  défendue  avec  émotion  par  M.  Eslancelin,  qui  a 
peut-être  un  peu  trop  insisté  sur  le  côté  sentimental,  familier,  et 
pour  tout  dire,  bourgeois  de  la  question.  11  s'est  appliqué  à  montrer, 
dans  les  princes  d'Orléans,  les  anciens  camarades  de  collège  et  de 
régiment  des  hommes  qui  sont  aujourd'hui  aux  affaires  et  clans  les 

affaires  et  dans  les  emplois.  Cette  corde  est  incontestablement  la 

...... 

corde  philippieune,  mais  il  n'en  faudrait  pas  abuser.  AI.  le  générai 
le  Bretou  a  parlé  en  bons  termes  des  services  militaires  du  «  géné- 
ral d'Aumale.  »  M.  de  Kératry  a  sommé  les  ministres  de  reconnaître 
que  les  princes  d'Orléans  n'avaient  jamais  conspiré.  —  Jamais! 
c'est  beaucoup  dire,  et  si  le  mot  est  juste  pour  le  présent  et  pour 
les  d'Orléans  d'aujourd'hui,  il  ne  l'est  certes  pas  pour  le  pnssé. 
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MM.  Jules  Favrre  et  Picard  ont  appuyé  la  pétition  avec  une  cer- 
taine morgue  démocratique.  Ces  messieurs  ont  horreur,  disent- 
ils,  de  la  proscription,  ils  veulent  que  le  droit  et  la  liberté  soient  res- 
pectés de  tous  et  chez  tous,  et  puis  ils  dédaignent  assez  les  princes 
pour  ne  les  pas  redouter.  II.  Grévy,  parlant  au  nom  d'une  partie  de 
l'extrême  gauche,  a  déclaré  qu'il  s'abstiendrait.  «  Je  ne  tiens,  a-t-il 
«  dit,  ni  de  mns  commettants  ni  de  ma  conscience  le  devoir  de  rou- 
«  vrir  à  une  royauté  lés  portes  de  la  France,  pas  plus  à  la  royauté 
o  de  droit  divin  qu'à  celle  de  1830. 

«  Je  ne  veux  voter  ni  pour  la  proscription  ni  pour  la  royauté.  Les 
«  deux  questions  se  trouvant  ici  mêlées  et  confondues,  je  m'abstien- 
«  drai.  » 

Et  comme  un  député  de  la  Gauche  lui  reprochait  de  soutenir  le 
gouvernement,  il  a  répliqué:  «Je  parle  en  républicain,  qui  ne  veut 
«  être  ni  dupe,  ni  complice.  » 

Cet  incident  a  provoqué  une  nouvelle  scission  dans  l'extrême 
gauche.  Ce  parti,  qui  comptait  trente-deux  voix  au  début  de  la  ses- 
sion, est  maintenant  divisé  en  trois  fractions. 

Voici  le  détail  du  scrutin  : 

Ont  voté  pour  les  conclusions  de  la  commission,  c'est-à-dire  contre 

la  rentrée  des  princes  d'Orléans   173  voix. 

Ont  voté  pour.  31  — 

N'ont  pas  pris  part  au  vote   50  — 

Étaient  absents  par  congé  3S  -*- 

Total  égal  au  nombre  des  députés.    .    .   .    292  voix. 

On  peut  douter  que  les  princes  d'Orléans  aient  fait  là  une  bien 
bonne  campagne.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  aujourd'hui  l'empereur  Napoléon  III,  a 
procédé  à  peu  près  de  la  sorte.  Il  réclamait  contre  les  rigueurs  de 
l'exil  et  revendiquait  ses  droits  de  citoyen.  D'autres  membres  de  la 
famille  Bonaparte  réclamaient  aussi.  Des  amis,  sinon  des  partisans, 
faisaient  des  pétitions.  Ces  appels  occupaient  l'opinion.  Ils  mon- 
traient aux  uns  des  prétendants,  à  d'autres  des  chefs,  et  l'on  ne  pou- 
vait oublier  que  les  frères  et  neveux  de  l'Empereur  étaient  à  la  fron- 
tière prêts  à  profiter  des  événements  et  même  à  les  provoquer. 

Assurément,  ce  ne  sont  pas  là  des  procédés  monarchiques.  Tout 
prétendant,  ou  si  l'on  veut,  tout  prince  qui  les  emploie  fait  alliance 
avec  la  révolution  ;  et  si  le  succès  vient,  il  sentira  que  cette  alliance 
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pèse.  Mais  l'ambition  fait  braver  ces  périls  que  tout  le  monde,  d'ail- 
leurs,  ne  sait  pas  voir.  Il  faut,  en  outre,  reconnaître  qu'en  suivant 
cette  voie,  les  d'Orléans  restent  fidèles  à  leur  passé.  On  peut  tenir 
pour  assuré,  que  jamais  le  comte  de  Ghambord  n'adressera  au  Corps 
législatif  semblable  pétition. 

II 

Un  autre  question  d'une  gravité  plus  facile  à  saisir  et  dont  les  con- 
séquences peuvent  être  plus  promptes  vient  de  surgir  à  l'extérienr. 
Les  révolutionnaires  espagnols,  toujours  en  quête  d'un  roi  ont  mis  ia 
main  sur  un  lieutenant  ou  capitaine  prussien.  Ce  Prussien  est  prince, 
d'ailleurs,  cousin  de  Sa  Majesté  Guillaume,  frère  de  l'Hospodar  de 
Roumanie,  beau-frère  de  Sa  Majesté  portugaise  et,  de  plus,  catho- 
lique. C'est  un  Hohenzollern. 

Assurément  l'affaire  est  grave,  et  cette  comédie  espagnole  menace 
de  prendre  pour  nous  un  air  tragique.  Un  Prussien  sur  les  bords  du 
Danube,  un  Prussien  en  Espagne,  la  Prusse  maîtresse  de  l'Allemagne, 
pesant  snr  la  Belgique  et  pouvant  entraîner  l'Italie  :  voilà  de  quoi 
réfléchir.  Mais  avons-nous  le  droit  de  réclamer  et  sommes- nous  en 
état  de  douner  à  nos  réclamations  le  seul  appui  qui  puisse  les  faire 
prendre  au  sérieux? 

C'est  la  question. 

Au  point  de  vue  du  «  droit  nouveau  »  nous  n'avons  rien  à  dire. 
L'Espagne  est  libre  de  prendre  un -Prussien  pour  roi.  Assurément 
personne  ne  croira  que  Léopold  de  Hohenzollern  soit  appelé  au  trôue 
par  un  élan  du  vœu  national.  Peut-être  ne  trouverait-on  pas  vingt 
Espagnols  qui  eussent  déjà  entendu  parler  de  ce  Prussien.  Mais  qui 
peut  douter  que  Prim  et  Serrano  ne  fassent  accepter  leur  candidat  ?  Si 
l'on  veut  l'acclamation,  il  y  aura  l'acclamation,  elle  sera  même  géné- 
rale, enthousiaste  et  spontanée.  Si  l'on  tient  à  consulter  le  suffrage 
universel,  il  répondra  oui.  Nul  doute  sur  tous  ces  points.  Et  même  en 
admettant  que  des  résistances  soient  possibles  aujourd'hui,  elles  s'é- 
vanouiraient certainement  devant  un  coup  de  main  ou  devant  uncoup 
d'État.  Et  qui  oserait  contester  que  le  coup  d'État,  c'est-à-dire  le 
droit  de  la  force,  ne  fasse  partie  du  «  droit  nouveau  »  ? 

Au  point  de  vue  des  doctrines  et  des  pratiques  politiques  auxquelles 
nous  sommes  soumis  depuis  longtemps,  nous  ne  pouvons,  non  plus, 
rien  dire.  Nous  avons  fait  l'Italie  et,  par  suite  nous  avons  permis  à 
la  Prusse  de  se  faire.  Ces  deux  puissances  cherchent  naturellement  à 
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se  créer  au  dehors  des  alliances,  des  forces,  des  points  d'appui.  Tout 
cela  est  très-gênant  pour  nous  et  peut  devenir  très-menaçant.  Il  est 
même  hors  de  doute  qu'une  lutte  deviendra  inévitable.  Sommes-nous 
en  mesure  de  l'engager  aujourd'hui?  Voilà  le  fond  delà  question.  Il 
est  possible  que  nous  soyons  prêts  matériellement,  mais  moralement 
nous  ne  le  sommes  pas.  J'en  conclus  qu'après  avoir  un  peu  crié,  — 
ce  qui  prouvera  notre  mécontentement,  —  nous  laisserons  faire,  —  ce 
qui  prouvera,  sinon  notre  faiblesse,  au  moins  nos  craintes. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Et  le  parti  révolutionnaire  n'en  peut  pas 
accuser  le  régime  personnel,  car,  sous  ce  rapport,  il  a  donné  à  la  po- 
litique impériale  son  plein  assentiment. 

La  reine  Isabelle  semble  avoir  voulu  faciliter  les  voies  au  Prus- 
sien ;  elle  a  abdiqué  au  profit  de  l'aîné  de  ses  fils,  le  prince  Alphonse, 
enfant  de  douze  ans.  11  en  résulte  que  le  parti  monarchique  constitu- 
tionnel se  trouve  désorganisé  au  moment  même  où  une  lutte  pourrait 
être  engagée.  Outre  que  ces  abdications  d'un  trône  perdu  manquent 
essentiellement  de  majesté,  celle-ci  est  d'une  inopportunité  mani- 
feste. Nous  ne  discutons  pas  la  question  de  droit;  il  suffit  de  constater 
qu'en  fait  Isabelle  vient  de  terminer,  par  une  dernière  faute  et  un 
nouvel  aveu  d'impuissance,  un  règne  que  tant  de  fautes  et  tant  de 
preuves  d'impuissance  ont  marqué. 

Ces  événements  font,  du  reste,  la  partie  belle  au  parti  carliste. 
Mais  pour  bien  des  gens,  c'est  une  question  de  savoir  si  le  parti  car- 
liste est  encore  une  force  en  Espagne?  La  question  sera  bientôt  tran- 
chée. Si  le  duc  de  Madrid  n'est  pas  roi  dans  six  mois,  on  pourra  croire 
qu'il  ne  régnera  jamais. 

III 

A  l'intérieur  notre  grosse  affaire  actuelle  est  le  budjet.  La  discus- 
sion est  engagée  au  Corps  législatif.  Déjà  de  vils  débats  ont  eu  lieu  ; 
de  plus  vifs  sont  annoncés.  Cependant  aucun  vote  vraiment  grave 
n'est  à  redouter  ou  à  espérer.  On  parle  de  tout  à  propos  du  budget, 
parce  que  toute  affaire  se  résume  par  des  dépenses  ou  des  recettes; 
mais  si  l'on  invoque  les  principes,  on  se  borne  à  voter  sur  les  chiffres. 
Tel  crédit  sera  réduit,  tel  autre  sera  augmenté;  le  fond  des  choses  ne 
sera  pas  touché.  Nul  doute,  par  exemple,  que  l'on  ne  traite  en  pas- 
sant toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'enseignement;  mais  nul 
doute  aussi  qu'on  ne  tranche  aucune  d'elles.  Nous  n'aurons  que  des 
escamourches.  Les  débuts  décisifs  seront  renvoyés  à  l'an  prochain. 
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M.  Duruy,  l'ancien  M.  Duruy,  continue  sur  ce  terrain  la  campagne 
qu'il  avait  entreprise  comme  ministre  de  l'instruction  publique.  Il 
a  usé  du  droit  d'initiative  àorfhè  aux  Sénateurs  pour  proposer  un 
projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Naturelle- 
ment son  projet  est  la  négation  de  la  liberté.  L'auteur,  fidèle  à  lui- 
même,  n'a  pas  hésité  à  déclarer  qu'il  voulait  au  nom  des  doctrines 
libérales  mettre  obstacle  au  plein  exercice  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment pour  les  catholiques.  Sa  raison  est  que  si  l'Église  était  vraiment 
libre  d'enseigner,  la  liberté  périrait.  Ainsi  pour  cet  ancien  ministre  le 
monopole  universitaire  est  en  matières  d'enseignement  la  garantie 
de  ta  liberté.  Voici,  du  reste,  sur  ce  point  un  passage  significatif  de 
son  exposé  des  motifs.  On  en  sentira  le  venin  sous  la  réserve  astu- 
cieuse de  la  forme  : 

En  France,  avec  la  constitution  actuelle  de  notre  société,  il  existe  deux 
grandes  forces  collectives  :  l'État  et  l'Église  ;  l'un  qui  a  besoin  d'écoles 
pour  assurer,  dans  l'intérêt  général,  le  progrès  delà  science;  l'autre  pour 
répandre  ses  croyances  et  son  influence.  Si  en  face  du  clergé  et  des  im- 
menses ressources  quelui  valent  sa  puissante  organisation,  le  zele  aposto- 
lique de  ses  membres  et  l'active  propagande  de  ses  congrégations,  il  n'y 
avait  que  des  citoyens  isolés,  la  lutte,  pour  ceux-ci,  deviendrait  bien  vite 
impossible,  et  la  liberté  périrait. 

Il  faut  que  les  catholiques  usent  rigoureusement  du  droit  de  péti- 
tion pour  arrêter  les  plans  de  l'ennemi.  Nous  savons  que  cette  cam- 
pagne s'organise,  nos  lecteurs  y  voudront  prendre  part. 

IV 

La  question  de  l'éducation  et  de  l'enseignement  primaire  vient 
d'occuper  en  Angleterre  la  Chambre  des  communes.  Un  amendement 
de  M.  Dixon  proposait  que  l'instruction  primaire  fût  gratuite.  Le 
gouvernement  a  combattu  cet  amendement,  qui  a  été  rejeté  par  257 
voix,  et  qui  n'a  réuni  qu'une  faible  minorité  de  32  voix. 

Une  proposition  relative  à  l'enseignement  obligatoire  a  également 
échoué.  Voilà  des  précédents  dont  voudront,  sans  doute,  tenir  compte 
nos  libéraux,  tous  anglomanes...  sauf  cependant  quand  les  Anglais 
font  preuve  de  bon  sens. 

Une  autre  bonne  nouvelle  de  l'étranger,  c'est  le  succès  des  catho- 
liques belges  dans  les  dernières  élections.  Le  résultat  a  été  assez  net 
pour  forcer  les  libéraux  doctrinaires  à  quitter  le  pouvoir.  Un  minis- 
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tère  catholique  s'est  formé.  Il  compte  des  hommes  capables»  et  sur- 
tout parfaitement  honorables.  Une  rude  et  difficile  tâche  lui  est  im» 
posée.  11  doit  faire  beaucoup  pour  réparer  le  passé  et  assurer  l'avenir. 
Nous  espérons  qu'il  remplira  toute  sa  mission. 

Les  catholiques  ont.  également  remporté  des  succès  signalés  dans 
les  élections  autrichiennes.  Déjà  ils  avaient  montré  leur  force  en 
Bavière,  où  ils  ont  dans  la  Chambre  la  majorité  absolue.  Us  se  pré- 
parent à  lutter  activement  en  Prusse  et  dans  le  duché  de  Bade.  Ces 
faits  prouvent  que  les  populations  saines  sont  encore  nombreuses,  et 
que  partout  les  catholiques,  s'ils  savent  agir,  peuvent  dominer  la 
situation,  ou  du  moins,  forcer  les  gouvernements  a  compter  avec 
eux. 


Nos  lecteurs  trouveront  à  la  chronique  du  Concile  des  détails  et  des 
appréciations  au  sujet  de  bruits  et  de  paroles  qui  touchent  à  la  ques- 
tion mixte  de  l'occupation,  par  la  France,  d'une  partie  des  États 
laissés  à  l'Église. 

:        Eugène  VEUILLOT. 

P.  S.  —  La  question  hispano-prussienne  prend  une  tournure  belli- 
queuse. M.  le  duc  de  Gramont,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  déclaré 
que  le  gouvernement  français  ne  tolérerait  pas  l'avènement  d'un  prince 
prussien  au  trône  d'Espagne.  Peut-être  celte  déclaration  a-t-elleété  faite 
un  peu  précipitamment.  Elle  a  d'ailleurs,  été  bien  reçue.  La  France  ne 
désire  pas  la  guerre;  mais  s'il  en  faut  venir  là  pour  arrêter  l'ambition  prus- 
sienne elle  s'y  résignera  sans  trop  de  peine.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  les  fautes  politiques  qui  ont  amené  cette  crise;  mais  le  moment  de 
mettre  sous  presse  étant  venu,  les  réflexions  doivent  être  ajournées. 

E.  V. 
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LE  MARIAGE  CHRÉTIEN  ET  LE  CODE  NAPOLÉON,  par  le  P.  Ch.  Da-' 
urEL,  S.  J,  4  vol.  in-8  de  23G  pages.  Prix  :  3  fr.  Chez  Palmé,  à  Paris. 

La  Revue  a  déjà  donné  sur  cette  question  du  Mariage  civil  de  bons  et 
solides  articles  de  M.  Armand  Ravelet;  mais  le  P.  Ch.  Daniel,  tout  en 
traitant  la  même  question,  le  fait  avec  plus  d'ampleur  et  d'une  façon  plus 
complète.  Nous  attirons  l'attention  des  catholiques,  des  hommes  poli- 
tiques et  des  jurisconsultes  sur  cette  grave  question,  qui,  comme  la  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'État,  sera  probablement  appelée  a  être  discutée 
au  Corps  législatif.  Nous  citons  le  premier  chapitre  :  ; 

chapitre  I". 

Occasion  de  ce  livre;  projet  de  révision  du  code  Napoléon; 

un  cas  de  mariage. 

On  nous  a  plus  d'une  fois  raconté  en  fort  bon  lieu  que,  lorsque  Male- 
ville  fit  paraître,  en  1807,  son  Analyse  raisonnée,  etc.,  —  un  premier  et 
bien  modeste  commentaire  du  Code  civil  alors  vierge  encore,  —  Napo- 
léon, qui  ne  s'attendait  à  rien  de  tel,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  avec 
borneur  :  «  Mon  Code  est  perdu  !» 

II  s'élaif  imaginé,  ce  grand  capitaine,  qu'une  nation  est  faite  pour  être 
conduite  par  ses  chefs  comme  une  armée  bien  façonnée  à  la  manœuvre, 
qu'on  peut  enfermer  le  droit  et  la  loi  dans  des  formules  d'une  précision 
géométrique,  et  que  désormais,  grâce  à  lui,  le  juge  n'aurait  plus  que  faire 
de  tout  ce  qui  s'appelle  jurisprudence,  attendu  qu'il  lui  suffirait  de  savoir 
son  Code  à  peu  près  comme  un  sous-lieutenant  sait  sa  théorie. 

Comme  il  était  loin  du  compte!  On  sait  si  les  commentaires  ont  man- 
qué à  son  œuvre,  surtout  depuis  la  chuto  de  l'Empire,  et  maintenant 
voici  venir  les  critiques,  les  projets  de  réforme.  Par  une  singulière  ironie, 
nous  avons  vu  un  professeur  de  droit,  occupant  une  des  chaires  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  soumettre  un  projet  de  révision  du  Code  civil  à  cette  même 
Académie  des  sciences  morales  que  Napoléon  avait  supprimée,  parce 
qu'elle  n'était,  disait-il,  composée  que  d'idéologues.  Les  idéologues  ont 
beau  jeu  pour  reprendre  leur  revanche. 

M.  Batbie,  l'auteur  du  projet  en  question,  n'est  pourtant  pas  un  réfor- 
mateur bien  redoutable;  il  est  et  il  reste,  avant  tout,  professeur;  il  ne 
touche  aux  articles  qu'il  voudrait  corriger'  que  d'une  main  aussi  indul- 
gente que  respectueuse,  et  jamais  il  n'enfonce  le  fer  jusqu'au  vif.  Toute- 
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fois,  qu'un  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  convienne  que  le  Code  n'est 
pas  dans  toutes  ses  parties  la  perfection  absolue,  et  qu'il  pourrait  être  utile 
d'y  introduire  quelques  changements,  c'est  déjà  un  fait  assez  remar- 
quable, et,  si  j'ai  bonne  mémoire,  cela  n'arrivait  guère  il  y  a  trente  ans. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  poussions  de  gaieté  de  cœur  à  l'émancipation 
de  la  critique,  particulièrement  en  ce  qui  touche  l'autorité  des  lois  :  ]a 
conscience  des  citoyens  en  pourrait  être  troublée,  et  le  respect,  cette  chose 
si  catholique,  y  trouverait  mal  son  compte.  Seulement,  quand  la  cons- 
cience proteste  déjà,  quand  elle  ne  cesse  d'élever  contre  une  législation  où 
6cs  droits  sont  méconnus  des  réclamations  impuissantes,  quand  l'Eglise 
p-trle,  quand  la  plus  haute  autorité  qui  soit  sur  terre  a  prononcé  en  der- 
nier ressort,  alors  notre  devoir  est  clair,  et  nous  nous  félicitons  qu'il  soit 
rendu  plus  facile  par  le  concours  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  les  inter- 
prètes et  les  défenseurs  zélés  de  la  loi. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  la  question  présente,  l'une  des  plus  difficiles  à 
démêler  d'après  les  principes  du  droit  moderne,  comme  vont  le  prouver 
jusqu'à  l'évidence  les  incertitudes  et  les  disssentiments  des  légistes.  La 
jurisprudence,  après  tant  données,  est  toujours  flottante,  et,  il  faut  le 
dire,  elle  se  ressent  beaucoup  trop,  en  général,  des  passions  du  moment  et 
des  crises  qui  agitent  le  monde  politique  ;  une  révolution  peut  la  faire 
passer  du  blanc  au  noir,  au  grand  détriment  de  la  famille,  dont  l'exis- 
tence ne  devrait  pas  reposer  sur  une  base  si  fragile.  Pourquoi  craiud lait- 
on de  changer  des  lois  dont  l'autorité  morale  est  chancelante  et  qui  se  dé- 
fendent mal  au  tribunal  de  la  raison  et  de  la  conscience?  Cela  vaut  pour- 
tant la  peine  d'y  réfléchir. 

Voici  en  quels  termes  M.  Balbie  justifie,  devant  l'Académie  des  sciences 
morales,  l'idée,  le  projet  bien  vague  encore  d'une  révision  du  Code  civil  : 

«  Dans  toute  société  qui  progresse,  les  lois,  même  les  mieux  faites, 
«  môme  celles  qui  ont  été  accueillies  par  d'unanimes  éloges,  sont,  après 
«  un  temps  plus  ou  moins  long,  en  désaccord  avec  les  faits  moraux  et 
«  économiques.  La  jurisprudence  s'offorce  d'abord,  par  une  interpréta- 
«  tioa  aussi  large  que  possible,  de  plier  les  textes  aux  besoins  nouveaux  ; 
•  mais  un  moment  arrive,  tôt  ou  tard,  où  ce  procédé  est  impaissant 
a  parce  que  le  texte  résiste,  qu'il  est  impossible  de  le  plier,  même  de  le 
«  tourner,  et  qu'il  faut  l'appliquer  ou  le  briser.  Ce  conflit  se  produit  sur- 
«  tout  dans  les  pays  où  la  législation  est  codifiée,  où  on  n  a  presque  rien 
«  laissé  à  la  coutume,  où  les  pouvoirs  du  juge  sont  limités  par  des  textes 
«  précis  ou  obligatoires.  Partout  où,  comme  chez  nous,  l'on  pratique  le 
m  principe  :  Optima  lex  quœ  minimum  judicit  les  ressources  de  la  juris- 
«  prudence  sont  vite  épuisées  et  les  remaniements  de  la  législation  de- 
ce  viennent  nécessaires  après  quelques  années.  » 
Cette  nécessité  a  été  déjà  plus  d'une  fois  reconnue  par  le  législateur 
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lui-même;  à  diverses  reprises,  la  législation  pénale  a  subi  des  modifica- 
tions; plusieurs  titres  du  Code  de  procédure  civile  ont  été  simplifiés.  Le 
Code  Napoléon,  au  contraire,  sauf  quelques  détails  sans  importance,  n'a 
presque  pas  été  cbangôi  D'où  lai  vient  cette  immunité?  De  la  nature 
môme  des  droits  qu'il  régit,  ou  de  la  supériorité  de  sa  rédaction?  De 
l'une  et  l'autre  cause  peut-être.  On  s'est  arrêté  devant  la  pensée  qu'il 
était  l'œuvre  d'esprits  éminonts,  et  que  d'ailleurs  il  portait  sur  un  fonds 
déjà  ancien  et  où  le  progrès  n'est  guère  possible.  Au  njint  de  vue  politique 
et  social,  il  mérite  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Œuvre  de  transactions, 
il  associe  dans  une  juste  mesure  les  dispositions  anciennes  et  les  principes 
du  droit  moderne;  s'il  adopte  les  idées  marquées  de  l'empreinte  révolu- 
tionnaire, c'est  en  corrigeant  ce  qu'elles  ont  d'excessif  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  bénélice  d'inventaire.  Sa  rédaction  a  de  grandes  qualités  :  elle  est 
simple  et  claire;  et  si  quelques  négligences  «  trahissent  par  intervalles  la 
précipitation  d<?  rédacteurs  qui  se  pressent  sous  les  ordres  d'une  volonté 
puissante,  n'importe,  ces  imperfections  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de 
reconnaître  que,  mémo  dans  sa  forme,  le  Code  est  une  œuvre  remar- 
quable. 9 

La-dessus,  le  savant  professeur  se  met  à  l'œuvre  et  il  note,  en  motivant 
ses  critiques,  un  certain  nombre  d'articles  peu  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes du  droit  individuel,  et  notamment  de  la  propriété  et  de  la  liberté 
des  conventions.  Ce  qui  ressort  le  mieux  de  cet  examen,  c'est  que  notre 
Code  n'est  pas,  il  s'en  faut  bien,  aussi  libéral  que  possible,  et  qu'il  fait  en 
général  trop  bon  marché  des  droits  de  l'individu  et  de  la  famille,  adju- 
geant à  l'iikat  la  pari  du  /ion,  procédé  conforme  à  l'esprit  moderne  et  pas- 
sablement révolutionnaire.  Le  contraire  ne  sentirait-il  pas  son  moyen 
âge?  «  Dans  presque  tous  les  titres,  dit  M.  Batbie,  on  trouve  des  restric- 
tions qui  enchaînent  inutilement  la  volonté  des  parties.  Les  unes  s'expli- 
quent par  d'anciennes  coutumes  dont  elles  sont  le  reste,  et  les  autres  par 
cette  tendance  à  réglementer  et  à  prévoir  qui  a  été,  à  toutes  les  époques, 
le  caractère  de  la  loi  française.  Nous  allons  passer  on  revue  les  disposi- 
tions auxquelles  je  viens  défaire  allusion  ;  cet  examen  démontrera  qu'elles 
sont  assez  nombreuses  et  assez  importantes  pour  expliquer  un  remanie- 
ment du  Code  Napoléon  dans  un  sens  favorable  à  la  liberté  des  parties  qui 
agissent  ou  contractent.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Batbie  de  titre  en  titre  et  d'article  en  article 
dans  cette  revue,  où  tout  ne  saurait  être  d'un  égal  intérêt  pour  le  public 
auquel  nous  avons  affaire.  Nous  ne  discuterons  pas,  entre  autres,  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'article  66i  du  Code,  qui  a  permet  à  tout  propriétaire 
joignant  le  mur  du  voisin,  d'exiger  la  mitoyenneté,  à  la  charge  seulement 
de  payer  la  moitié  des  frais  de  construction  et  de  la  valeur  de  l'emplace- 
ment sur  lequel  le  mur  est  construit;  »  si  cet  article,  d'une  prévoyance 
peut-être  excessive,  est,  ainsi  que  l'affirme  M.  Batbie,  un  cas  ^expropria- 
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tion  pour  cause  d'utilité  privée.  Il  y  a  pire  que  cela  dans  le  Gode  civil,  et 
Y  expropriation,  hélas!  porte  sur  bien  autre  chose  que  le  mur  extérieur 
qui  protège,  contre  les  indiscrets  et  les  malfaiteurs,  l'asile  sacré  de  la  fa- 
mille !  C'est  sur  le  titre  important  du  Mariage  que  nous  voulons  appeler 
l'attention  du  lecteur;  nous  rencontrons  là  des  questions  brûlantes  et  qui 
ne  sont  pas  près  d'être  résolues;  notre  conviction  est,  néanmoins,  que  le 
moment  est  venu  d'un  examen  courageux,  loyal,  approfondi.  La  manière 
dont  M.  Ba'.bie  a  traité  ce  point  délicat,  les  discussions  mômes  qu'il  a  sou- 
levées autour  de  lui,  les  contradictions  qu'il  a  essuyées  en  proposant  des 
réformes  manifestement  insuffisantes,  en  sont,  à  nos  yeux,  la  meilleure 
preuve. 

Il  y  a  trente  ans,  disions-nous,  c'eût  été  grand  scandale  dans  l'école  de 
voir  un  professeur  non-seulement  critiquer  quelques  articles  isolés,  mais 
déclarer  nécessaire  ou  tout  au  moins  souhaitable  un  remaniement  général 
du  Code.  Puisque  cela  a  pu  se  faire  et  que  la  Faculté  en  corps  n'a  pas 
protesté  contre  la  témérité  d'un  de  ses  membres,  c'est  qu'il  n'est  pas  seul 
de  son  avis  et  que  plus  d'un  bon  esprit,  même  parmi  les  légistes,  admet 
enfin  la  possibilité  de  modifier  nos  lois,  et  cela,  nous  le  verrons,  dans  un 
sens  favorable  aux  droits  imprescriptibles  de  la  conscience  catholique. 
C'est  un  progrès,  nous  le  constatons  avec  bonheur,  non  sans  espoir  qu'on 
ne  s'en  tiendra  pas  là.  Une  fois  le  principe  reconnu,  le  reste  viendra  tôt 
ou  tard;  et  qui  sait  si  le  concile  œcuménique,  en  fournissant  l'occasion  de 
régler  sur  un  nouveau  pied  les  rapports  des  deux  puissances,  n'entraînera 
pas  aussi  la  conviction  du  législateur,  déjà  préparé  par  le  travail  de  l'opi- 
nion et  de  la  jurisprudence  à  tenir  grand  compte  du  vœu  des  catholiques? 
Notre  devoir  à  tous,  c'est  donc  de  mettre  la  vérité  dans  le  plus  grand  jour, 
en  ne  dissimulant  aucune  des  imperfections  de  la  loi.  Grâce  à  Dieu,  les 
légistes  ont  pris  les  devants;  nous  n'aurons  la  plupart  du  temps  qu'à  re- 
cueillir leurs  aveux.  Leurs  dissentiments  eux-mêmes  déposeront  en  faveur 
de  notre  cause;  on  pourra  s'en  convaincre,  ils  sont  nombreux  autant  que 
graves.  Écoutons  d'abord  M.  Batbie  : 

«  L'attribution  des  actes  de  l'état  civil  au  maire  a  été  un  grand  progrès 
«  pour  la  liberté  de  conscience.  Je  crois  cependant  que  la  séparation  de  la 
«  religion  et  du  civil  a  été  faite  d'une  manière  excessive,  et  que  les  légis- 
«  latcurs  ont  cédé  à  une  réaction  extrême  contre  la  puissance  du  clergé. 
«  Que  demande  la  liberté  de  conscience?  Que  la  célébration  devant  le 
«'  maire  soit  suffisante;  que  Tathée,  s'il  en  existe,  puisse  se  marier;  que 
«  la  loi  enfin  n'exige  aucun  acte  qui  soit  contraire  à  la  pensée  intime  des 
«  futurs.  Mais  la  même  liberté  de  conscience  demande  aussi  que  si  un 
«  époux  civilement  marié  ne  veut  pas,  au  mépris  d'une  promesse  formelle 
«  ou  tacite,  ajouter  la  célébration  religieuse  à  la  célébration  civile,  il  ne 
«  puisse  pas  contraindre  à  la  cohabitation  l'autre  futur  époux,  qui  voit  un 
«  concubinage  dans  toute  relation  sexuelle  non  consacrée  par  la  religion. 
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«  Celui  qui  a  prorais  d'aller  à  l'église,  au  temple  ou  à  la  synagogue,  et 
m  qui,  au  sortir  de  la  mairie,  refuse  de  tenir  sa  promesse,  ne  mérite  pas 
«  la  protection  de  la  loi,  et  j'ajoute  qu'il  y  a  oppression  dans  une  dispo- 
f«  sition  qui  fait  violence  au  conjoint  trompé,  dont  les  convictions  reli- 
«  gieuses  s'opposent  à  la  cohabitation.  Je  sais  bien  que  ce  fait  se  produira 
«  rarement,  et  que  presque  toujours  les  époux  tiendront  leurs  engage- 
«  ments;  mais  l'oppression  n'est  que  plus  cruelle  lorsque  l'opprimé  est 
«  seul,  pessima  servitus  unius.  Encore  une  fois,  les  moyennes  ne  font  pas 
a  qu'une  loi  soit  juste  dans  les  cas  particuliers,  et  lorsque  la  prohibition 
a  n'est  pas  demandée  par  l'intérêt  général,  il  est  digne  d'un  législateur 
«  éclairé  d'assurer  la  liberté  des  parties  môme  dans  les  cas  les  plus  rares, 
a  Je  voudrais  donc  que,  devant  l'officier  de  l'état  civil,  les  conjoints  dé- 
o  clarassent  s'ils  entendent  célébrer  leur  mariage  religieusement  ou  non. 
o  Si  non,  le  mariage  civil  serait  définitif;  si  oui,  la  loi  ne  reconnaîtrait  le 
«  mariage  qu'autant  qu'on  justifierait  de  la  célébration  religieuse.  Ainsi 
«  se  concilierait  le  droit  individuel  avec  l'intérêt  générai,  et  satisfaction 
«  serait  donnée  à  la  liberté  de  conscience  d'une  manière  pleine.  Ainsi 
«  disparaîtrait  une  oppression  qui  ne  sera,  j'en  conviens,  que  fort  rare, 
•  mais  qui  est  possible,  et  qui  serait  assurément  cruelle  pour  ceux  qui 
«  auraient  le  malheur  de»se  trouver  dans  l'exception.  » 

Ce  langage  est  plein  de  bonnes  intentions  et  témoigne  du  plus  louable 
respect  pour  les  droits  et  la  liberté  de  la  conscience  catholique  ;  car  c'est 
elle  évidemment  qu'on  a  eu  principalement  en  vue,  bien  qu'on  ait  aussi 
songé  aux  protestants  et  aux  juifs.  Quoique  l'on  n'embrasse  pas  ici  le  mal 
dans  toute  son  étendue,  un  remède  pour  le  cas  particulier  dont  il  s'agit 
ne  serait  certes  pas  à  dédaigner,  et  nous  allons  lout  d'abord  concentrer 
notre  attention  sur  les  diverses  solutions,  sur  les  expédients  peui-être, 
auxquels  on  a  eu  recours  pour  adoucir,  en  ce  qui  concerne  l'époux  catho- 
lique, les  rigueurs  de  la  loi.  Le  fait  est-il  aussi  rare  qu'on  le  suppose?  Je 
ne  le  crois  pas.  M.  Batbic  lui-même  en  fait  la  remarque,  il  n'en  faut  pas 
juger  par  la  statistique  des  tribunaux,  qui  ne  nous  apprend  pas  lout.  On  ne 
s'adresse  à  la  justice  qu'à  la  dernière  extrémité  et  avec  l'espoir  plus  ou 
moins  fondé  d'obtenir  gain  de  cause.  Quand,  pour  éviter  un  éclat  inutile, 
le  conjoint  trompé  finit  par  étouffer  ie  cri  de  sa  conscience  et  par  céder  à 
la  menace,  aux  mauvais  traitements,  le  mal  est  grand  alors,  mais  les  tri- 
bunaux n'en  savent  rien,  et  il  n'en  reste  dans  nos  greffes  aucune  trase. 
Cette  oppression  soi-disant  légale,  fût-elle  d'une  extrême  rareté,  nous  n'en 
aurions  pas  moins  horreur  de  la  loi  qui  pourrait  y  prêter  main  forte,  et 
nous  redirions  de  grand  cœur  avec  M.  Batbic  cette  noble  parole  :  pes- 
sima servitus  unius.  V ne  seule  conséquence  immorale  et  odieuse  juge  la 
loi  tout  entjère  et  dénonce  le  vice  dont  elle  est  atteinte.  Mais  est-il  donc 
vrai  que  la  victime  d'une  pareille  déception  ne  trouve  dans  la  foi  aucun 
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appui  et  soit  obligée,  pour  lui  obéir,  de  consentir  à  une  cohabitation  crimi- 
nelle ? 

M.  A.  Duverger  ne  le  pense  pas.  Cet  honorable  professeur  oppose  à  son 
collègue  la  contradiction  la  plus  formelle,  et  il  soutient  que  la  loi  offre  une 
protection  suffisante  à  la  conscience  religieuse,  le  conjoint  trompé,  si  c'est 
une  femme  (et  c'est  le  cas  ordinaire),  pouvant  toujours  invoquer  les  arti- 
cles 213  et  214  du  Code  Napoléon,  ou  bien,  en  cas  de  violence,  réclamer 
la  séparation  de  corps  pour  injure  grave.  Cette  doctrine  est  enseignée  par 
un  jurisconsulte  éminent,  M.  Demolombe,  et  elle  est  de  plus  consacrée 
par  un  arrêt  de  la  cour  d'Angers.  Mais  M.  Batbie  n'y  veut  pas  souscrire; 
il  prétend  qu'interpréter  ainsi  la  loi,  c'est  un  vrai  «  tour  de  force  »,  et  que 
les  mots  dont  on  fait  un  pareil  abus  perdent  leur  sens  naturel.  De  là,  entre 
les  deux  professeurs  de  la  Faculté  de  Paris,  une  polémique  assez  vive, 
mais  toujours  courtoise,  qui  n'a  eu  encore,  si  je  ne  me  trompe,  qu'un 
écho  bien  faible  el  assez  confus  dans  la  presse  religieuse. 

Là  pourtant  s'est  produite,  à  l'occasion  de  ce  débat,  une  troisième  opi- 
nion, point  nouvelle,  mais  assez  différente  de  celles  qni  précèdent,  assez 
caractérisée  surtout,  et  môme,  disons-le,  assez  hardie  pour  ne  point 
passer  inaperçue.  C'est  celle  de  M.  Maraudé,  un  jurisconsulte  de  quelque 
valeur,  vigoureux  logicien,  à  ce  qu'on  assure,  très-ferme  sur  les  principes 
et  très-arrêté  dans  ses  convictions.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un 
de  nos  grands  journaux  catholiques  :  «  La  séparation  (invoquée  par 
MM.  Duverger  et  Demolombe)  n'est  qu'une  demi-justice,  ce  n'est  que  la 
liberté  de  la  solitude;  elle  ne  rend  pas  à  la  femme  le  droit  de  disposer 
d'elle-même,  et  la  hisse  rivée  à  un  mariage  tictif.  Marcadé  professe  pé- 
remptoirement la  doctrine  que  la  femme  dont  le  mari  décline  absolument 
le  mariage  sacramentel  peut  ne  point  se  borner  à  demander  la  séparation 
de  corps.  et  qu'elle  a  le  droit  de  réclamer  et  d'obtenir  l'annulation  du  ma- 
riage civil.  Marcadé  est  l'homme  des  solutions  franches  et  tranchées,  le 
jurisconsulte  hors  ligne  par  la  puissance  de  la  dialectique  autant  que  par 
la  droiture  et  la  vigueur  de  conscience.  Il  n'est  certainement  pas  sans 
intérêt  el  sans  opportunité  de  vulgariser  sa  doctrine  sur  la  question  qui 
nous  occupe  (1).  »  Et  là-dessus  le  journaliste  expose  avec  une  complai- 
sance approbative  la  doctrine  de  M.  Marcadé. 

Nous  l'exposons  aussi  à  notre  tour,  et  même  c'est  par  là  que  nous  allons 
commencer.  Delà  discussion  de  tant  d'opinions  contradictoires  il  rejaillira, 
sur  toute  cette  question  du  mariage,  une  vive  lumière  à  l'aide  de  laquelle 
on  pénétrera  mieux  l'esprit  de  notre  législation  moderne,  si  différente  de 
l'ancien  droit  français  et  catholique.  Nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  là; 
nous  ferons  connaître,  sans  l'affaiblir  en  rien,  la  pure  et  invariable  doc- 
trine  de  l'Eglise.  Ceux  qui  voudront  bien  nous  suivre  dans  cette  étude 

(1)  Voir  YU*toer$&a  J9  septetnbw  1868,  article  de  M.  Ph.  Serret. 
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verront  de  combien  il  s'en  faut  que  notre  Code,  rédigé  au  lendemain  du 
Concordat,  mais  sous  l'empire  des  passions  révolutionnaires  encore  mal 
éteintes,  donne  satisfaction  aux  besoins  et  aux  scrupules  de  la  conscience 
catholique,  et  ils  jugeront  si  l'on  peut  se  contenter  des  solutions  proposées 
soit  par  MM.  Duverger  et  Demolombe,  soit  par  M.  Marcadé  et  par  plusieurs 
autres,  ennemis  comme  lui  des  demi-mesures  et  des  compromis. 


HISTOIRE  DU  MONDE  ou  Histoire  universelle  depuis  Adam  jusqu'au  pon- 
tificat de  Pie  IX,  par  MM.  Henry  et  Charles  de  Riancey.  Édition  com- 
plètement nouvelle,  enliôreraent  refondue  et  considérablement  aug- 
mentée par  M.  Henry  de  Riàncfy.  —  Tome  X*.  —  Paris,  1870.  Palmé, 
libraire-éditeur,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  25. 

Mon  bieD-aimé  père  venait  d'achever  le  manuscrit  de  ce  dixième  volume 
lorsqu'il  nous  a  été  enlevé  dans  la  plénitude  de  sa  vie  et  de  son  talent  ! 

C'est  à  Rome,  où  il  s'était  rendu  pour  l'ouverture  du  Concile,  et,  je 
peux  le  dire,  aux  pieds  mômes  de  Saint-Pierre,  qu'il  a  ressenti  les  pre- 
mières et  fatales  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter.  Ne  prenant 
conseil  que  de  son  zèle  et  trop  confiant  peut-être  en  ses  forces  physiques, 
il  ne  consentit  à  quitter  la  Ville  sainte  qu'au  moment  où  le  mal  ne  pou- 
vait déjà  plus  être  efficacement  combattu. 

Tels  étaient  toutefois  son  affection  pour  les  siens  et  son  amour  de  la  vie 
de  famille,  qu'aux  premiers  jours  de  son  arrivée  en  France  et  en  le  voyant 
tout  heureux  de  se  retrouver  au  milieu  de  nous,  chacun  put  espérer  un 
retour  à  la  santé,  retour  qui  pouvait  être  lent,  sans  doute,  mais  quo  nous 
voulions  croire  certain.  Vain  espoir!  la  paralysie  était  là,  implacable,  in- 
domptable et  gagnant  chaque  jour  un  terrain  que  lui  disputaient  pied  à 
pied  les  plus  habiles  praticiens. 

Cette  lutte  inégale,  désespérée,  dura  six  semaines! 

Je  ne  veux  dire  de  cette  phase  dernière  de  la  vie  de  mon  père  que  ce 
que  l'on  peut  dire  de  sa  vie  tout  entière,  vie  d'un  homme  qui  n'a  connu 
qu'une  foi  religieuse  et  qu'une  Gdélité  politique.  Dieu,  qui  devait  lui 
donner  si  tôt  la  couronne  impérissable,  a  permis  qu'avant  de  quitter  la 
terre  son  cœur  de  chrétien  et  de  royaliste  reçût  la  seule  récompense  qu'il 
eût  jamais  ambitionnée.  Pie  IX,  de  sa  bouche  auguste,  lui  a  prodigué  les 
encouragements  les  plus  flatteurs;  il  a  loué  son  courage,  il  a  béni  sa 
plume  ;  dans  son  exil,  le  chef  auguste  de  la  maison  de  Bourbon  l*a  ac- 
cueilli avec  effusion;  il  l'a  remercié  de  son  zèle,  il  Ta  comblé  de  témoi- 
gnages de  gratitude  et  d'affection  (1). 

(1)  Monsieur  le  comte  de  Chambord  voulut  être  tenu  au  courant  de  la  maladie  démon 
père,  il  envoya  au  malade  les  pins  touchants  encouragements.  Lorsqu'il  apprit  la  fatale 
nouvelle,  l'auguste  prince  daigna  m'adresser  spontanément  une  longue  et  admirable  lettre 
qui  fut,  arec  le  bref  de  Pie  IX,  l'une  des  consolations  les  plus  douces  que  je  reçus  en  ces 
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Aussi,  mon  père  écrivit-il  de  Rome  ces  mots,  qui  pouvaient,  hélas  !  res- 
sembler à  un  présage  :  «  Maintenant  je  puis  presque  chanter  mon  Nunc 
dimittis,  et  il  n'y  a  plus  que  les  joies  du  cirf  à  îijouter  !  » 

Aussi,  et  après  qu'il  eut  revu  les  «  chers  siens,  »  comme  il  disait,  il 
sentit  que  Dieu  le  pressait  de  venir  à  lui  :  alors  il  rassembla  les  forces  en- 
core présentes  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  il  les  dépensa  en  de  perpé- 
tuels actes  de  foi,  d'amour  et  d'espérance  divine;  il  bénit  ses  enfants  et 
baisa  une  dernière  fois  do  ses  lèvres  défaillantes  la  croix  sainte...  et  puis 
son  ame,  déjà  toute  en  Dieu,  quitta  la  terre  doucement  et  sans  efforts  (1  )!... 

Me  pardonnera- t-on  de  m'ôtre  laissé  aller  à  cet  épanchement  filial?  Je 
sens  que  je  serais  indiscret  en  m'adressant  à  d'autres  qu'à  des  amis  de 
mon  bien-aimé  père  :  j'ai  cru  connaître  assez  les  lecteurs  de  1  Histoire  du 
Monde  pour  laisser  parler  mon  cœur  devant  eux.  ■ 

Aussi  bien  j'espère  et  j'attends  d'eux  une  grande  bienveillance,  car  il 
me  reste  à  accomplir  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces. 

Au  lendemain  du  malheur  immense  qui  me  frappait,  et  en  présence  de 
ce  concours  si  admirable  d'hommages  éclatants  qui  furent  déposés  sur  la 
tombe  de  mon  père,  je  voulus  prendre  l'engagement  de  recueillir,  autant 
qu'il  me  serait  possible,  le  lourd  héritage  qui  m'était  si  opinément  dévolu. 

L'honneur  de  mon  nom ,  noblement  illustré,  j'aime  à  le  dire  avec  quelque 
orgueil,  par  mon  père  et  par  mon  oncle,  était  en  jeu  ;  je  crus  qu'il  était  de 
mon  devoir  de  travailler  à  le  soutenir. 

De  toutes  parts  ^'arrivèrent,  avec  l'expression  des  regrets  unanimes, 
des  témoignages  de  vive  sympathie,  de  haute  bienveillance.  Les  représen- 
tants des  causes  saintes  et  justes  que  mon  bien-aimé  père  n'avait  cessé  de 
défendre  rendirent  à  sa  mémoire  un  tribut  de  reconnaissance  et  d'hon- 
neur. 

De  la  Ville  sainte  me  vint  le  bref  magnifique  que  j'ai  voulu  placer  en 
tôle  de  ce  volume.  Pie  IX,  on  s'en  souvient,  avait  daigné  féliciter  l'auteur 
de  Y  Histoire  du  Monde  et  bénir  son  œuvre  au  début  ;  on  voit  combien  l'âme 
paternelle  du  saint  pontife  l'ut  émue  de  la  perte  de  ce  valeureux  champion 
de  l'Eglise  et  du  droit. 

D'aussi  précieux  encouragements  m'affermirent  dans  le  dessein  que 
javais  formé.  Je  me  préoccupai  d'abord  de  Y  Histoire  du  Monde. 

Je  ne  me  suis  point,  je  l'avoue,  arrêté  à  la  pensée  téméraire  de  l'ache- 
ver, en  donnant  à  la  partie  qui  reste  à  écrire  (de  la  lin  de  Louis  XIV  au 
pontifical  de  Pie  IX)  le  développement  des  volumes  précédents.  Le  plan 
adopté  par  l'auteur  pour  les  dix  premiers  volumes  demanderait  quatre  vo- 
lumes entièrement  nouveaux  et  pour  lesquels  il  n'existe  ni  préparation  ni 

(1)  A  ta  dernière  heure  le  Pape  envoya  de  Rome  la  bénédiction  apostolique  que  mon 
père  avait  lui  même  sollicitée  en  nous  disant  quelque*  heures  avant  sa  mort  :  «  Le  Pape 
est-il  prévenu  ?» 
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recherches.  Mon  père  paraissait  effrayé  lui-même  <le  la  grandeur  —  et 
plus  encore  de  la  délicatesse  —  de  la  tâche  qu'il  lui  fallait  accomplir  :  il 
s'agissait  en  effet  d'aborder  l'histoire  contemporaine,  «le  raconter  cl  surtout 
«le  juger  des  changements,  des  bouleversements,  des  révolutions  dont  les 
causes  sont  controversées  et  dont  les  conséquences  touchent  de  très-près 
au  temps  où  nous  vivons.  Ce  travail  devait  être  celui  d'un  historien  sa- 
vant et  versé  dans  la  science  des  fails,  d'un  homme  à  qui  trente  ans  d'une 
vit!  saus  cesse  môlée  aux  événements  avaient  donné  un  jugement  sûr,  une 
autorité  incontestable  :  il  ne  peut  cire  le  fait  d'un  jeune  homme  à  peine 
initié  aux  secrels  de  la  philosophie  de  l'hisloire.  à  peine  rompu  aux  har- 
diesses de  la  langue  r  olilique. 

Je  consultai,  en  une  aussi  grave  affaire,  les  amis  de  mon  père,  ses  zélés 
collaborateurs  de  chaque  heure,  qui  veulent  bien,  tandis  que  je  les  aide  au 
labeur  quotidien  du  journalisme,  mo  conlinuer  une  constante  et  pater- 
nelle affection  ;  je  vis  aussi  des  souscripteurs  à  Y  Histoire  du  Monde,  et,  de 
l'avis  commun,  je  me  résolus  h  tenter  de  terminer,  en  un  cadre  restreint, 
l'œuvre  si  brillamment  commencée. 

Je  me  propose  donc,  en  conservant  la  division  en  époques  et  en  pé- 
riodes, d'énoncer  en  leur  ordre  et  en  leur  temps  les  faits  principaux,  mais 
je  veux  rester  sobre  d'appréciations  que  mon  inexpérience  rendrait  péril- 
leuses. Deux  volumes  me  suffiront,  je  crois  :  deux  volumes  que  j'entre- 
prendrai sous  le  patronage  de  juges  éclairés  et  pour  lesquels  je  réclame 
une  grande  indulgence. 

Heureux,  si  je  pouvais,  continuant  les  traditions  paternelles,  ne  point 
être  jugé  indigne  d'avoir,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  contribué  à  la 
démonstration  de  celle  grande  vérité,  point  rte  départ  de  cette  Histoire  : 
la  vie  de  l'humanité  se  déroulant  sous  l'œil  de  Dieu  et  sous  l'action  de  sa 
Prov  idence  ! 

Adrien  de  Riakcey. 


MUS  PP.  IX. 

Dilecte  fili,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem. 

Clarissimi  parentis  tui  religioac  prre- 
cipua  huicSanctœ  Sedi  devotio,  quibus 
constanter  actus  omnia  studia  sua  om- 
nesque  ingenii  vires  convertit  in  Ec- 
clesiœ  iurumque  ipsius  defensionem, 
eum  adeo  carutn  Nobis  fecerunt  ctaes- 
timatum.  ut  ipsius  iactura  gravissime 
affici  debuerimus.  Facile  ideirco  intel- 
ligimus  quanto  mœroro  te  et  egregia 
genitrix  tua  urgeamini  huiusmodi  viri 
cui  filialis  et  coniuogalis 
coniungebat  Verum  lueredes,  ut 


PIB  IX,  Pape. 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. 

La  religion  de  votre  illustre  père  et 
son  rare  dévouement  au  Saint-Siège, 
qui  l'ont  toujours  poussé  à  consacrer 
tous  ses  efforts  et  toute  la  pu^sanco 
de  son  talent  à  la  défense  de  l'Eglise 
et  de  ses  droits.  Nous  avaient  inspiré 
pour  lui  trop  d'estime  et  trop  d'affec- 
tion pour  que  Nous  n'ayons  pas  été 
vivement  affligé  de  sa  perte.  Ausci 
Nous  est-il  aisé  de  comprendre  de 
quelle  profonde  douleur  accable  votre 
excellente  mère  et  vous  la  mort  de 
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estis,  pietatis  eius,  sicuti  in  tristi  hoc 
eventu  divin»  Providenti»  Placitum 
veneramini,  sic  ultro  animadvertetis, 
eûlcacissime  suffrasrari  posse  optimo 
defuncto,  doloris  vestri  sacrificium,  et 
slmul  erlgeminl  a  consideratione  pro- 
mu lis  promisi,  qui  Christi  nomen  con- 
fiteri  non  erubuerunt  coram  horaini- 
bus,  et  pro  causa  i  ius  strenuc  decer- 
tarunt.  Quamobrem  dum  ipsi  omni  ope 
subvenire  studebitis,  ut  citius  terrena 
quamlibet  sorde  detersus,  promeritura 
assequatur  pnemium;  non  dubitamus 
quin  confirmandi  ac  recreandi  sitis 
commentatione,  cum  immarcessibilis 
istius  coron»,  tum  perfectioris  illius 
caritatis  viuculi,  quo  religiosissimas 
defunctus,  licet  a  corporeo  subductus 
obtutu,  suis  coniungitur,  iisque  impen- 
sius  a  Deo  grati»  cœlestis  implorât 
auxilia.  Nos  haec  vobis  copiosissima 
adprecamur;  et  eorum  auspicem  pa- 
ternœque  Nostr»  bensvoleoti»  testem 
apostolicain  benedictionem  tibi,  di. 
lecte  fili,  atque  egregiœ  genitrici,  to- 
iique  famili»  tu»  peramanter  imper- 
timus. 

Datum  Rom»,  apud  s.  Petrum,  die 
7  aprilis,  anno  1870. 

Pontificatus  nostri  anno  vicesimo 
quarto. 

PIUS  PP.  IX. 
Dilecto    /Mo   Adriano    comiti  de 

Rumcst. 


celui  auquel  tous  étiez  si  étroitement 

unis  par  les  liens  de  l'amour  filial  et 
de  l'amour  conjugal.  Mais,  héritier  de 
sa  piété  comme  vous  l'êtes,  vous  ado- 
rerez dans  cet  événement  la  volonté 
de  la  divine  Providence;  vous  savez 
que  le  sacrifice  de  votre  douleur  peut 
être  d'un  grand  secours  pour  votre 
cher  défunt,  et  vous  vous  soutenez  en 
songeant  à  la  récompense  promise  à 
ceux  qui  n'ont  point  rougi  de  confes- 
ser le  nom  du  Christ  devant  les  hommes 
et  qui  ont  courageusement  combattu 
pour  sa  cause. 

C'est  pourquoi,  pendant  que  vous- 
même  vous  vous  appliquerez  de  toutes 
vos  forces  à  obtenir  pour  son  âme, 
purifiée  de  toutes  les  souillures  de  la 
terre,  la  récompense  méritée,  Nous  ne 
doutons  pas  que  vous  ne  soyez  fortifié 
et  consolé,  tant  par  la  pensée  de  cette 
couronne  immortelle  que  par  ce  lien 
de  charité  plus  parfaite,  par  lequel  le 
très-pieux  défunt,  quoique  désormais 
iuvisible  aux  yeux  du  corps,  demeure 
désormais  plus  étroitement  uni  aux 
siens  et  implore  plus  efficacement 
pour  eux  auprès  de  Dieu  les  secours 
de  la  grâce  céleste.  Nous  les  deman- 
dons pour  vous  en  abondance  et  Nous 
vous  en  donnons  un  gage,  en  même 
temps  qu'un  témoignage  de  Notre  pa- 
ternelle bienveillance,  par  Notre  béné- 
diction apostolique  que  Nous  vous  ac- 
cordons très-affectueusement  à  vous, 
cher  fils,  à  votre  noble  mère  et  à  toute 
votre  famille. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint- 
Pierre,  le  7  avril  de  Tannée  4870,  la 
vingt- quatrième  année  de  Notre  Pon- 
tificat 

PIE  IX,  Pape. 
A  notre  cher  fils  le  comte  àdrieh  de 

RlàNCEY. 


lt  t+vprHtMr*-Gér**t  i  V.  TjlLMM. 


PARIS.  —  R.  DE  SOYE,  IMPRIMEUR,  PLACE  DU  PANTHEON,  2. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  CONSTITUTION  DOGMATIQUE . 

SUR  L'EGLISE  DU  CHRIST 


PIE  ÉVÈQUE 

SERVITEUR   DES   SERVITEURS    DE  DIEU 
SACBO  APPROBAJTE  COKILIO 
AD   PERPETUAM   REI  MEMORIAM 


Le  Pasteur  éternel  et  l'évêque  de  nos  âmes,  afin  de  rendre  perpé- 
tuelle l'œuvre  salutaire  de  sa  rédemption,  résolut  d'édifier  la  sainte 
Église  en  laquelle,  comme  dans  la  maison  du  Dieu  vivant,  tous  les 
fidèles  seraient  unis  parle  lien  d'une  môme  foi  et  d'une  môme  charité. 
C'est  pourquoi,  avant  qu'il  ne  fût  glorifié,  il  pria  son  Père,  non-seu- 
Jement  pour  les  Apôtres,  mais  aussi  pour  ceux  qu\  par  leur  parole  de- 
vaient croire  en  lui,  afin  que  tous  fussent  un  comme  le  Fils  lui- môme 
et  le  Père  sont  un  (1).  De  môme  donc  qu'il  a  envoyé  les  Apôtres  qu'il 
s'était  choisis  dans  le  monde,  comme  lui-même  avait  été  envoyé  par 


CONSTITUTIO  DOGMATICA  PRIMA 

DE  ECGLESIA  CHRISTI 
\   

PIUS  EPISCOPUS 

SERVUS  SERVORUM  DEI,  SACRO  APPROBANTE  CONCILIO 
AD  PBHPETUAM   IlEI  MEMOIUAM 

Pastor  œternus  et  episcopus  animarum  nostrarum,  ut  salutiferum  redemp- 
tionis  sus  opus  perenne  redderet,  sanctara  œdificare  Ecclesiam  decrevit,  in 
qua  veluti  in  domo  Dei  viventis  fidèles  omnes  uuius  fidei  et  charitatis  vinculo 
continerentur.  Quapropter,  priusquam  clarificaretur,  rogavit  Patrem  non  pro 
Apostolis  tantum,  sed  et  pro  eis,  qui  credituri  eraut  per  verbum  eorura  in 
Ipsum,  ut  omnes  unum  essent,  sicut  ipse  Filius  et  Pater  unum  sunt.  Quemad- 
modum  igltur  Apostolos,  quos  sibi  de  mundo  elegerat,  œisit,  sicut  ipse  missus 
erat  a  Pâtre  :  ita  in  Ecclesia  sua  Pastorcs  et  Doctores  usque  ad  consumma- 

(1)  Vojcx  S.  Jean,  XVII,  1.  20  et  mît. 
t»  Juillet  *  -  NouT.lle  Mrle.  Tome  X.  -  N-  M.  Il 
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son  Père,  de  même  il  a  voulu  des  pasteurs  et  des  docteurs  dans  son 
Église  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Mais,  pour  que  l*épis- 
copat  fût  mis  à  l'abri  des  divisions,  pour  que  la  multitude  de  tous  les 
croyants  fût  conservée  dans  l'unité  de  foi  et  de  communion  par  des 
prêtres  unis  entre  eux,  plaçant  le  bienheureux  Pierre  au-dessus  des 
autres  Apôtres,  il  a  institué  en  lui  le  principe  perpétuel  et  le  fonde- 
ment visible  de  cette  double  unité,  afin  que  sur  sa  solidité  fût  bâti  le 
temple  éternel,  et  que  sur  la  fermeté  de  sa  foi  s'élevât  l'édifice  su- 
blime de  l'Église  qui  doit  être  porté  jusqu'au  ciel  (1).  Et  comme  les 
portes  de  l'enfer  s'élèvent  de  toutes  parts,  avec  une  haine  chaque 
jour  croissante,  contre  le  fondement  divinement  établi  de  l'Église, 
afin  de  la  renverser,  si  c'était  possible,  Nous  jugeons,  sacro  appro- 
bante  concilio%  qu'il  est  nécessaire,  pour  la  sauvegarde,  le  salut  et 
l'accroissement  du  troupeau  catholique,  de  proposer  pour  être  crue 
et  tenue  par  tous  les  fidèles,  conformément  à  l'ancienne  et  constante 
foi  de  l'Église  universelle,  la  doctrine  sur  l'institution,  la  perpétuité 
et  la  nature  de  la  sainte  primauté  apostolique,  dans  laquelle  consiste 
la  force  et  la  solidité  de  toute  l'Église,  et  de  proscrire,  et  de  con- 
damner les  erreurs  qui  lui  sont  contraires,  erreurs  si  préjudiciables 
au  troupeau  du  Seigneur. 

CHAPITRE  I- 

DE  L'INSTITUTION  DE  LA  PRIMAUTÉ  APOSTOLIQUE  DANS  LA  PERSONNE  DU 

BIENHEUREUX  PIERRE. 

Nous  enseignons  donc  et  nous  déclarons,  conformément  aux  té- 


tionem  saeculi  esse  voluit.  Ut  vero  episcopatus  ipse  unus  et  indivisus  esset,  et 
per  cohœrentessibi  invicem  sacerdotes  credentium  multitude)  uni  versa  in  fidei 
et  communionis  unitate  consenraretur,  beatura  Patrum  caeteris  Apostolis  prae- 
ponens  in  ipso  instituit  perpetuum  utriusque  uniUtis  principium  ac  visibile 
fundamentum,  saper  cujus  fortitudinem  œternum  exstrueretur  templum,  et 
Ecclesisa  ccelo  inferenda  sublimitas  in  hujus  fidei  firmitate  consurgeret.  Et 
quoniam  portai  inferi  ad  evertendam,  si  fleri  posset,  Ecclesiam  contra  ejus 
fundamentum  divinitas  positnm  majori  in  dies  odio  undiqoe  insurgant,  Nos 
itaque  ad  catholici  gregis  custodiam,  incolumftatem,  augmentam,  sacro 
approbante  Concilro,  necessarium  esse  judîcamrjs,  doctrinam  de  institutione, 
perpetuitate,  ac  natura  saeri  Apostolici  primatus,  in  quo  totias  Eccl^sire 
vis  ac  soliditas  consistit,  canctis  fideHbus  credendam  et  tenendam,  secundum 
antiqnam  atque  constantem  uni  versai  II  Ecclesïaa  fidetn,  proporerc,  atque 
contrarios,  dominico  gregi  adeo  pernfeiosos  errores  proscribere  et  con- 
demnare. 

(1)  S.  Léon  le  Granl,  serra.  IV  (al.  m),  cb*p.  2  :  Au  jour  d«  m  Dtisssno-. 
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moignages  de  l'Évangile,  que  la  primauté  de  juridiction  sur  toute 
l'Église  de  Dieu  a  été  immédiatement  et  directement  promise  et  con- 
férée par  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  au  bienheureux  apôtre  Pierre. 
C'est,  en  effet,  au  seul  Simon  à  qui  il  avait  dit  :  «  Tu  seras  appelé 
Céphas  (1),  »  après  qu'il  eut  fait  cette  confession  :  «  Tu  es  le  Christ, 
fils  du  Dieu  vivant  ;  »  c'est  à  Simon  seul  que  le  Seigneur  a  adressé  ces 
paroles  :  «  Tu  es  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean,  parce  que  ce  n'est 
m  la  chair  ni  le  sang  qui  te  l'a  révélé,  mais  mon  Père,  qui  est  aux 
cieux  ;  et  moi  je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle; 
et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  auras 
délié  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel  (2).  »  C'est  aussi  au  seul 
Simon  Pierre  que  Jésus,  après  sa  résurrection,  a  conféré  la  juridic- 
tion de  Pasteur  suprême  et  de  guide  sur  tout  son  troupeau,  en  lui 
disant  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  (3).  n  A  cette  doctrine 
si  manifeste  des  saintes  Écritures,  telle  qu'elle  a  toujours  été  comprise 
par  l'Église  catholique,  sont  ouvertement  contraires  les  opinions  de 
ceux  qui,  renversant  la  forme  de  gouvernement  établie  dans  son 
Église  par  le  Christ  Notre-Seigneur,  nient  que  Pierre  seul  ait  été  in- 
vesti par  le  Christ  d'une  véritable  et  propre  primauté  de  juridiction 

■     *      ■      1  —   ~  "■  ■  -  '■  ---  ■  »  ■  -  —  ■  —  - 

CAPUT  I 

DE  APOSTOLICI  PRIMATUS  IN  BEATO  PETRO  IHSTITUTIOHE. 

Docemus  itaque  et  declaramus,  juxta  Evangetii  testlmonia  primatum  juris- 
dictioois  in  universam  Dei  Ecclesiam  imrae  liate  et  directe  beato  Petro  Apos- 
tolo  proraissum  at^ue  collatum  a  Christo  Domino  fuisse.  Ad  unum  enim  Simo- 
nem,  cni  dixerat  :  Tu  vocaberis  Céphas,  postquam  ille  suam  confessionem 
edidit  :  Tu  es  Christus,  Filius  Dei  vivi,  locutus  est  Dominus  :  Beatus  es  Simon 
Bar-Jona  :  quia  caro,  et  sanguis  non  revelavit  tibi,  sed  Pater  meus,  qui  in 
cœlis  est  :  et  ego  dico  tibi,  quia  tu  es  Petrus,  et  super  banc  petram  aedificabo 
Ecclesiam  meam,  et  port»  inferi  non  praevalebunt  adversus  eam  :  et  tibi  dabo 
claves  regni  cœlorum  :  et  quodcumque  ligaveris  super  terram,  crit  ligatum  et 
in  cœlis;  et  quodcumque  solveris  super  terram,  erit  solutum  et  in  cœlis. 
Atque  uni  Simoni  Petro  contulit  Jésus  post  suam  resurrectionem  summi  pas- 
toris  et  rectoris  jurisdictionem  in  totum  suum  ovile,  dicens  :  Pasce  agnos 
meos;  Pasce  ovcs  meas.  Uuic  tam  manifeste  sacrarum  Scripturarum  doctriiue, 
ut  ab  Ecclesia  catholica  semper  intellecta  est,  aperte  opponuntur  pravœ  eorum 
S3ntentia%  qui  constitutam  a  Christo  Domino  In  sua  Ecclesia  regiminis  formai» 

(1)  Saint  Jean,  I,  &2. 

(2)  S.  Matib.,  XVI,  16-19. 

(3)  S.  Jean,  XXI,  15-17. 
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au-dessus  des  autres  Apôtres,  soit  séparés,  soit  tous  réunis;  ou 
qui  aftirrnent  que  celte  même  primauté  n'a  pas  été  immédiatement  ou 
directement  conférée  au  bienheureux  Pierre,  mais  à  l'Église,  et  que 
c  est  par  celle-ci  qu'elle  lui  est  transmise  comme  minisire  de  cette 
même  Église. 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  le  bienheureux  apôtre  Pierre  n'a  pas  été 
constitué  par  le  Christ  Notre-Seigneur  le  prince  des  Apôtres  et  le 
chef  visible  de  toute  l'Église  militante,  ou  que  le  même  Pierre  n'a 
reçu  directement  et  immédiatement  du  Christ  Notre-Seigneur  qu'une 
primauté  d'honneur,  et  non  de  véritable  et  propre  juridiction,  qu'il 
soit  anathème. 

CHAPITRE  II 

DE  LA  PERPÉTUITÉ  DE  LA  PRIMAUTÉ  DE  PIERRE  DANS  LES  PONTIFES 

ROMAINS. 

11  est  nécessaire  que  ce  que  le  prince  des  pasteurs  et  le  Pasicur 
suprême  des  brebis,  Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  a  établi  en  la  per- 
sonne du  bienheureux  Pierre  pour  le  salut  perpétuel  et  le  bien  per- 
manent de  l'Église,  subsiste  constamment  par  lui  aussi  dans  l'Église, 
qui,  fondée  sur  la  pierre,  demeurera  stable  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Il  n'est  douteux  pour  personne,  loin  de  là,  c'est  un  fait  notoire  dans 
tous  les  siècles  que,  jusqu'à  notre  temps  et  toujours,  le  saint  et  bien- 
heureux Pierre,  prince  et  chef  des  apôtres,  colonne  de  la  foi  et  fonde- 


pervertentes  negant,  soluin  Petrum  prre  csetoris  Apostolis,  sive  seorsum  sin- 
gulis  sive  omoibus  simul,  vero  proprioque  jurisdictiouis  primatu  fuisse  a 
Christo  instructuin;  aut  qui  affirmant  cumdern  primatum  non  immédiate,  di- 
recteque  Jpsi  beato  Petro,  sed  Ecclesiœ,  et  per  hanc  LUI  ut  ipsius  Ecclesiœ  ml- 
nistro  delatum  fuisse. 

Si  quis  igitur  dixerit,  beatum  Petrum  Apostolum  a  Christo  Domino  cons- 
titutum  non  esse  Apostolorum  omnium  principemet  totius  Ecciesiœmilitantis 
visibile  caput;  vel  eumdom  honoris  tantum,  non  autem  verse  propriœquejuris- 
dictionis  primatum  ab  eodem  Domino  nostro  Jesu  Chrisio  directe  et  immédiate 
accepisse  ;  anathema  si  t. 

CAPUT  II 

DE  PERPETCTTATE  PRIMATES  PETRI  IW  ROMASIS  POKTIFICIDUS. 

Quod  autem  in  beato  Apostolo  Petro  princeps  pastorum  et  pastor  magnus 
ovlum  Dominus  Christus  Jésus  in  perpetuam  salutem  ac  perenne  bonum  Ec- 
clesiœ instituit,  id  eodem  auctore  in  Ecclesia,  quœ  fundata  super  petram  ad 
flnem  sœculorum  usque  firma  stabit,  jugiter  durare  necesse  est.  Nulîi  enim 
dubium,  imo  soeculls  omnibus  notum  est,  quod  sanctus  beatissimusque  Petrus, 
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ment  de  l'Église  catholique,  qui  a  reçu  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  sauveur  et  rédempteur  du  genre  humain,  les  clefs  du 
royaume,  vit,  règne  et  juge  en  ses  successeurs  les  évêques  du  Saint- 
Siège  romain,  établi  par  lui  et  consacré  par  son  sang  (1).  C'est  pour- 
quoi, chacun  des  successeurs  de  Pierre  dans  cette  chaire  possède,  en 
vertu  de  l'institution  de  Jésus-Christ  lui-même,  la  primauté  de 
Pierre  sur  l'Église  universelle.  L'économie  de  la  vérité  demeure  donc, 
et  le  bienheureux  Pierre  gardant  toujours  la  solidité  de  la  pierre  qu'il 
a  reçue  n'a  pas  quitté  la  charge  du  gouvernement  de  l'Église  (2). 
Pour  cette  raison,  il  a  toujours  été  nécessaire  que  toute  l'Eglise, 
c'est-à-dire  l'universalité  des  fidèles  répandus  en  tous  lieux,  fût  en 
union  avec  l'Église  romaine,  afin  que,  unis,  comme  les  membres  à 
leur  chef,  en  ce  Siège  d'où  émanent  sur  tous  les  droits  de  la  vénérable 
communauté,-  ils  ne  formassent  qu'un  seul  et  môme  corps  (3). 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  ce  n'est  pas  par  l'institution  de  Jésus- 
Christ  ou  de  droit  divin,  que  le  bienheureux  Pierre  a  des  successeurs 
perpétuels  dans  la  primauté  sur  toute  l'Église;  ou  que  le  Pontife 
romain  n'est  pas  le  successeur  du  bienheureux  Pierre  dans  la  même 
primauté,  qu'il  soit  anathème. 


Apostolorum  princeps  et  caput,  fidoique  columna  et  Ecclesiae  catholicœ  fuu- 
damentum,  qui  a  Domino  nostro  Jesu  Cliri^to  et  Sulvatore  humant  generis  ac 
Redemptore  claves  regni  accepit, ad  hoc  usque  tempus  et  semper  in  suis  succes- 
soribus,  ep^copis  sanct;e  Romance  Sedis,  ab  ipso  fondatœ,  ejusque  consecratœ 
sanguine,  vivit  et  pnesidet  et  judicium  exercet  Unde  quicumque  in  hac  Ca- 
thedra Petrosuccedit,  lu  socundum  Ghristi  ipsius  institutioncm  primatum  Pétri 
in  universam  Ecclesiam  obtinet.  Manet  ergo  dispositio  veritatis,  et  beatus  Pe- 
trus  in  accepta  fortitudiue  petr»  perseverans  suscepta  Ecclesiaï  gubernacula 
non  reliquit.  Hac  de  causa  ad  Romanam  Ecclesiam  propter  potentiorem  prin- 
cipal itatem  necesse  semper  erat  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc  est,  eos, 
qui  sunt  undique  fidèles,  ut  in  ea  Sede,  e  qua  venerandœ  communionis  jura 
in  omnes  dimanant,  tanquam  raembra  in  capite  consociata,  in  unam  corporis 
compagem  coalescerent. 

Si  quis  ergo  dixerit,  non  esse  ex  ipsius  Christi  Domini  institution?  seu  jure 
divino,  ut  beatus  Petrus  in  primatu  super  universam  Ecclesiam  hnbeat  perpe- 
tuos  successores,  aut  Romanum  Pontificem  non  esse  beati  Pétri  in  eodem  pri- 
mntu  successorem  ;  anathema  sit. 

(1)  Concile  d'EplH'se,  ocl.  III.  —  Saint-Pierre  Curysologne,  ép.  an  prêtre  Rutychê*. 

(2)  Saint  Léon  le  Grand,  «crm.  111  (AL.  n),  c.  m. 

(a)  Saint  Irénec.  —  Concile  d'Aijutlée.  —  Vie  VI,  Bref  Super  tolidilatt. 
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CHAPITRE  111 

DE  LA  NATURE  ET  DU  CARACTÈRE  DE  LA  PRIMAUTÉ  DU  PONTIFE  ROMAIN. 

C'est  pourquoi,  appuyés  sur  les  témoignages  manifestes  des  saintes 
Écritures  et  fermement  attachés  aux  décrets  formels  et  certains  tant 
de  nos  prédécesseurs,  les  Pontifes  romains,  que  des  conciles  géné- 
raux, nous  renouvelons  la  définition  du  concile  œcuménique  de  Flo- 
rence, en  vertu  de  laquelle  tous  les  fidèles  du  Christ  sont  obligés  de 
croire  que  le  Saint-Siège  apostolique  et  le  Pontife  romain  a  la  pri- 
mauté sur  le  monde  entier,  que  le  môme  Pontife  romain  est  le  suc- 
cesseur du  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  le  vrai  vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  chef  de  toute  l'Église,  le  père  et  docteur  de  tous  les 
chrétiens,  et  qu'à  lui  a  été  confié  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
en  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  le  plein  pouvoir  de  paître,  de 
régir  et  de  gouverner  l'Église  universelle,  ainsi  qu'il  est  contenu  dans 
les  actes  des  conciles  œcuméniques  et  les  saints  canons. 

Nous  enseignons  donc  et  nous  déclarons  que  l'Église  romaine,  par 
une  disposition  divine,  a  la  principauté  de  pouvoir  ordinaire  sur  toutes 
les  autres  Églises,  et  que  ce  pouvoir  de  juridiction  du  Pontife  romain, 
vraiment  épiscopal,  est  immédiat  ;  que  les  pasteurs  et  les  fidèles,  cha- 
cun et  tous,  quels  que  soient  leur  rite  et  leur  rang,  lui  sont  assujettis 
par  le  devoir  de  la  subordination  hiérarchique  et  d'une  vraie  obéis- 

CAfOT  III 

DE  TI  ET  RATION E  PAIMATUS  ROMANI  PONTIFICIS. 

Quapropter  apertisinnixi  sacrarum  litteiarum  testiraoniis  et  iuhœrentcs  tum 
Prœdecessorum  Nostrorum  Romanorum  Pontificum,  tum  coociliorum  genera- 
lium  disertis,  perspicuisque  decrctis,  innovamus  cecuraenici  concilii  Florentini 
definitionera,  qua  credendum  ab  omnious  Christ!  fldelibus  est,  sanctam  Apos- 
tolicam  Sedem,  et  Romanum  Pontiftcem  in  universum  orbem tuoere  primatum, 
et  Ipsum  Pontificem  Romanum  successorem  esse  beati  Pétri  principis  Aposto- 
lorum,  et  verum  Christi  vicarium,  totiusque  Ecclesiao  caput,  et  omnium  Chris- 
tianorum  patrem  ac  doctorem  existere;  et  ipsi  in  beato  Petro  pascendi,  re- 
gendi  ac  gubernandi  universalem  Ecclesiara  a  Domino  nostro  Jesa  Christo 
plenam  potestatem  traditam  esse;  quemadmodum  etiam  in  gestis  œcumeni- 
corum  conciliorum  et  in  sacris  canon ibus  continetur. 

Docemus  proinde  et  declaramus,  Ecclesiam  Romanam  disponente  Domino 
super  omnes  alias  ordinarise  potestatis  obtinere  principatum,  et  hanc  Romani 
Pontificis  jurisdiciionis  potestatem,  qo»  vere  episcopalis  est,  immediatam 
esse  :  erga  quam  cojuscumque  rltus  et  dignitatis,  pastores  atque  fidèles,  tam 
seorsum  siuguli  quam  simul  omnes,  offlcio  hierarchiciB  subordinationis,  verie- 
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sance,  non- seulement  dans  les  choses  qui  concernent  la  foi  et  les 
mœurs,  mais  aussi  dans  celles  qui  appartiennent  à  la  discipline  et  au 
gouvernement  de  l'Église  répandue  dans  tout  l'univers,  de  sorte  que 
gardant  l'unité  soit  de  communion  soit  de  profession  d'une  même  foi 
avec  le  Pontife  romain,  l'Église  du  Christ  est  un  seul  troupeau  sous 
un  seul  Pasteur  suprême.  Telle  est  la  doctrine  de  la  vérité  catholique, 
dont  nul  ne  peut  dévier  sans  perdre  la  foi  et  le  salut. 

Mais  loin  que  ce  pouvoir  du  souverain  Pontife  nuise  à  ce  pouvoir 
ordinaire  et  immédiat  de  juridiction  épiseopale ,  par  lequel  les  évêques 
qui, établis  par  le  Saint-Esprit,  ont  succédé  aux  Apôtres  (1),  paissent 
et  régissent,  comme  vrais  pasteurs,  chacun  le  troupeau  particulier 
confié  à  sa  garde,  ce  dernier  pouvoir  est  proclamé,  confirmé  et  corro- 
boré par  le  suprême  et  universel  Pasteur,  selon  la  parole  de  saint 
Grégoire  le  Grand  :  «  Mon  honneur  est  l'honneur  de  l'Église  univer- 
selle. Mon  honneur  est  la  force  solide  de  mes  frères.  Je  suis  vraiment 
honoré,  lorsque  l'honneur  dû  à  chacun  ne  lui  est  pas  refusé  (*2).  »  . 

De  ce  pouvoir  suprême  du  Pontife  romain  de  gouverner  l'Eglise 
universelle,  résulte  pour  lui  le  droit  de  communiquer  librement  dans 
l'exercice  de  sa  charge  avec  les  pasteurs  et  les  troupeaux  de  toute 
Y  Église,  afin  qu'ils  puissent  être  instruits  et  dirigés  par  lui  dans  la 


que  obedientiœ  obctrlnguntur,  non  solum  in  rébus,  quœ  ad  fidem  et  mores, 
sed  etiara  in  iis,  quœ  ad  disciplinam  et  regimen  fcicclesiie,  per  totum  orbem 
diffusœ,  pertinent;  ï ta  ut  custodita  cum  Roman»  Pontifice  tatn  commuuionis, 
quam  ejusdem  fidei  professionis  unitate,  Ecclesia  Christi  sit  unus  grex  sub  uuo 
summo  pastore.  Use  est  cathoHcœ  veritatis  doctrina,  a  qua  deviaro  salva  8de 
atque  salute  nemo  potest 

Taaturo  autem  abest,  ut  hœc  Summi  Pontificis  potestas  officiât  ordinar.'œ  ac 
immédiat»  IIU  episcopalis  jurisdictiouis  potestati,  qua  episcopi,  qui  positi  a 
Spirita  Sancto  in  Apostolorum  locum  succes?erunt,  tanquam  veri  Pastores 
assignâtes  sibi  greg-.s,  singull  singulos,  pascuot  et  regunt,  ut  eadem  a  supremo 
et  unirersali  Pastore  asseratur,  roboretur  ac  vindicetur,  dicente  sancto  Gre- 
gorio  Mugoo  :  Meus  bonor  est  honor  universalis  Ecclesiœ.  Meus  honor  est 
fratrum  meorum  solidus  vigor.  Tum  ego  vere  honoratus  sum,  cum  singulis 
quibusque  honor  debitus  non  negatur. 

Porro  ex  suprema  illa  Romani  Pontificis  potestate  gubernandi  universam 
Ecclesiam  jus  eidem  esse  consequitur,  in  hujus  sui  muneris  exercitio  libère 
commuuicatidi  cum  pastoribus  et  gregibus  totius  EccJesiœ,  ut  iidem  ab  ipso 
Sn  ?ia  salutis  doceri  ac  régi  possint  Quare  daranamus  ac  reprobamus  illorum 

(1)  Concilf  de  Trente. 

(2)  Saint  Grégoire,  ép.  XXX. 
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voie  du  salut.  C'est  pourquoi  nous  condamnons  et  réprouvons  les 
maximes  de  ceux  qui  disent  que  celte  communication  du  chef  su- 
prême avec  les  pasteurs  et  les  troupeaux  peut  être  légitimement  em- 
pêchée, ou  qui  la  font  dépendre  du  pouvoir  séculier,  prétendant  que 
les  choses  établies  par  le  Siège  apostolique  ou  en  vertu  de  son  autorité 
n'ont  de  force  et  d'autorité  que  si  elles  sont  confirmées  par  l'agrément 
de  la  puissance  séculière. 

Et  comme  le  Pontife  romain,  par  le  droit  divin  de  la  primauté 
apostolique,  est  préposé  à  l'Église  universelle,  nous  enseignons  de 
même  et  nous  déclarons  qu'il  est  le  juge  suprême  des  fidèles  (1)  et 
qu'on  peut  recourir  à  son  jugement  dans  toutes  les  causes  qui  sont 
de  la  compétence  ecclésiastique  (*2)  ;  qu'au  contraire  le  jugement  du 
Siège  apostolique,  au-dessus  duquel  il  n'y  a  point  d'autorité,  ne 
peut  être  réformé  par  personne,  et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de 
juger  son  jugement  (3).  Ceux-hà  donc  dévient  du  droit  chemin  de  la 
vérité,  qui  affirment  qu'il  est  permis  d'appeler  des  jugements  des 
souverains  Pontifes  au  concile  œcuménique  comme  à  une  autorité  su- 
périeure au  Pontife  Tomain. 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  le  Pontife  romain  n'a  que  la  charge 
d'inspection  et  de  direction,  et  non  le  plein  et  suprême  pouvoir  de 
juridiction  sur  l'Église  universelle,  non-seulement  dans  les  choses 
qui  concernent  ta  foi  et  les  mœurs,  mais  aus.-i  dans  celles  qui  appar- 


sententias,  qui  liane  supremi  capitis  cura  pustoribus  et  gregibus  communica- 
tionem  licite  impediri  posse  dicunt,  aut  eamdera  reddunt  sœcularJ  potes  tati 
obnoxiam,  ita  ut  contendant,  quœ  ab  Apostolica  Sede  vel  ojus  auctoritate  ai 
regimen  Ecclesiie  constituuntur,  vim  ac  valorem  non  habere,  nisi  potestatis 
sa;cularis  placito  confirmentur. 

Et  quooiara  divino  Apostolici  primatus  jure  Roman  lia  PonuTex  univers»  Ec- 
clesiœ  praïesr,  docemus  etiam  et  declaramus,  eum  esse  judicem  supremum  fl- 
delium,  et  in  omnibus  causis  ad  examen  ecclesiasticum  spectantibus  ad  ipsius 
posse  judicium  recurri  ;  Sedis  vet  o  Apostolica;,  cujus  auctoritate  mnjor  non 
est,  judicium  a  nemine  fore  retractandum,  neque  cuiquam  de  ejus  licere  ju- 
dicare  judicio.  Quare  a  recto  veritatis  tramite  aberrant,  qui  affirmant,  licere 
ab  judiciis  Romanorum  Pontificum  ad  œcumenicum  concilium  tanquam  ad 
auctoritatem  Romano  rontifici  superiorem  appcllare. 

Si  quis  itaque  dixerit,  Romanum  pontificem  habere  tantummodo  oflicium 
inspectionis  vel  directionis,  non  autem  plenam  et  supremam  potestatem  ju- 
risdictionis  in  uuiversam  Eccleî<iam,  non  solum  in  rébus,  quae  ad  fidera  et 

(1)  Pie  IV,  bref  Super  ml id Unie. 

(2)  Second  concile  œcuménique  de  Lyon. 
fi)  I.ellrc  de  Nicolas  l*'  1  l'empereur  iî.chc!. 
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tiennent  à  la  discipline  et  au  gouvernement  de  l'Église  répandue 
dans  tout  l'univers;  ou  qu'il  a  seulement  la  principale  part  et  non 
toute  la  pléuilude  de  ce  pouvoir  suprême  ;  ou  que  ce  pouvoir  qui  lui 
apnartieut  n'est  pas  ordinaire  et  immédiat  soit  sur  toutes  les  Eglises 
et  sur  chacune  d'elles,  soit  sur  tous  les  pasteurs  et  sur  tous  les 
fidèles  et  sur  chacun  d'eux;  qu'il  soit  anaihôuie. 

CHAPITRE  IV 

DU  MAGISTERE  INFAILLIBLE  DU  SOUVERAIN  PONTIFE. 

Ce  Saint-Siège  a  toujours  tenu,  l'usage  permanent  de  l'Église 
prouve,  et  les  Conciles  œcuméniques  eux-mêmes,  ceux  là  surtout  où  % 
l'Orient  se  réunissait  à  l'Occident  dans  l'union  de  la  foi  et  de  la  cha- 
rité, ont  déclaré  que  le  pouvoir  suprême  du  Magistère  est  compris 
dans  la  primauté  apostolique  que  le  Pontife  romain  possède  sur  l'É- 
glise universelle  en  sa  qualité  de  successeur  de  Pierre,  prince  des 
Apôtres.  C'est  ainsi  que  les  Pères  du  quatrième  concile  de  Constan- 
linople,  marchant  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  ont  émis 
cette  solennelle  profession  de  foi  :  «  Le  salut  est  avant  tout  de  gar- 
der la  règle  de  la  vraie  foi.  Et  comme  la  parole  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  disant  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon 


mores,  sed  etiam  quœ  ad  disciplinam  et  regimen  Ecclesiœ  per  totum  orbem 
diffusa?  pertinent;  aut  eum  habero  tantum  potiores  partes,  non  vero  totara 
pieuitudinem  hujus  supremuï  potestatis;  aut  hanc  ejus  potestatein  non  esse 
ordinariam  et  immediatam  sive  in  oinnes  ac  siugulas  Kcclesias  sive  in  oinnes 
et  singulos  pastores  et  fidèles;  analhema  si  t. 

CAPOT  IV 

DE  ROMANI  POXTIFICIS  IRFALLIBILI  IIAGISTERIO. 

Ipso  autein  Apostolico  primatu,  quem  Hom.au  us  l'ontifex  tanquam  Pétri 
principis  Apostolorum  successor  in  untversam  F.cclesiam  obtinet,  supromam 
quoque  magisterii  potestatern  comprehendi,  lucc  Sancta  Sedcs  semper  tenuit, 
perpeluus  Ecelesiîe  usus  comprobat,  ipsaque  œcumenica  concilia,  oa  imprimis, 
in  quibus  Oriens  cum  Occidento  in  «iclei  charitatisque  unionem  conveniebat, 
declaraverunt.  Patres  enim  concilii  Constantinopolitani  quarti,  majorum  ves- 
tigiis  inhœrendo,  hanc  solemnetn  ediderunt  professionem  :  Prima  salus  est, 
rectœ  fldei  regulam  custodire.  Et  quia  non  potest  Domini  DOStrI  Jesa  Christi 
rraetermitti  sententia  dicentis  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram  œdificabo 
Eccle*fam  meam,  haec,  qu»  dicta  sunt,  rerum  probantur  effectibus,  quia  in 
Sede  Apostolica  immaculata  est  semper  catholica  reservata  religlo,  et  sancta 
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Église  (1),  ne  peut  être  vaine,  elle  a  été  vérifiée  par  les  faits,  car, 
dans  le  Siège  apostolique,  la  religion  a  toujours  été  conservée  imma- 
culée et  la  sainte  doctrine  toujours  enseignée.  Désirant  donc  ne  nous 
séparer  en  rien  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine,  nous  espérons  mériter 
d'être  dans  l'unique  communion  que  prêche  le  Siège  apostolique,  en 
qui  se  trouve  l'entière  et  vraie  solidité  de  la  religion  chrétienne  (2).  » 
Avec  l'approbation  du  deuxième  concile  de  Lyon,  les  Grecs  ont  pro- 
fessé :  «  Que  la  sainte  Église  romaine  a  la  souveraine  et  pleine  pri- 
mauté et  principauté  sur  l'Église  catholique  universelle,  principauté 
qu'elle  reconnaît  en  toute  vérité  et  humilité  avoir  reçue,  avec  la  plé- 
nitude de  la  puissance,  du  Seigneur  lui-même  dans  la  personne  du 
bienheureux  Pierre,  prince  ou  chef  des  Apôtres,  dont  le  Pontife  ro- 
main est  le  successeur  :  et,  de  même  qu'elle  est  tenue  plus  que 
toutes  les  autres  de  défendre  la  vérité  de  la  foi,  de  même  lorsque  s'é- 
lèvent des  questions  relativement  à  la  foi,  ces  questions  doivent  être 
définies  par  son  jugement.  »  Enfin,  le  concile  de  Florence  a  défini  : 
Que  «  le  Pontife  romain  est  le  vrai  vicaire  du  Christ,  la  tête  de  toute 
l'Église,  et  le  père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  qu'à  lui,  dans 
la  personne  du  bienheureux  Pierre,  a  été  remis,  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le  plein  pouvoir  de  paître,  de  conduire  et  de  gouverner 
l'Église  universelle  (3).  » 

Pour  remplir  les  devoirs  de  cette  charge  pastorale,  Nos  prédéces- 


celebrata  doctrina.  Abhujus  ergo  flde  et  doctrina  separari  minime  cupientes, 
speramus,  ut  in  un  a  communione,  quam  Sedes  Apostolica  praedicat,  esse 
mereamur,  in  qua  est  intégra  et  vera  Christian»}  religionis  soliditas.  Appro- 
bante  vero  Lugdunensi  concilio  secundo,  Grseci  professi  sunt:  Sanctam  Ko- 
manam  Ecclesiam  summum  et  plénum  primatum  et  priucipatum  super  uni- 
versam  Ecclesiam  catholicam  obtincre,  quem  se  ab  ipso  Domino  in  beato 
Petro  Apostolorum  principe  sive  vertice,  cujus  Romanus  Pontifex  est  successor, 
cum  potestatis  plenitudine  récépissé  veraciter  et  humiliter  recognoscit;  et 
sicut  prie  cœteris  tenetur  fidei  veritatem  defendere,  sic  et,  si  quaî  de  tide  su- 
bort»  fuerint  quacstiones,  suo  debent  judicio  definiri.  Florentinum  denique 
concilinm  definivit  :  Pontificsm  Romanum,  verum  Christi  Vicarium,  totiusque 
Ecclesiie  caput  et  omnium  Christunorum  patrem  ac  doctorem  existere;  et 
ipsi  in  beato  Petro  pascendi,  regendi  ac  gubernandi  universalem  Ecclesiam  a 
Domino  nostro  Jesu  Christo  plenam  potestatem  traditam  esse. 
Huic  pastorali  muneri  ut  satisfacerent,  Prœdecessores  Nostri  indefessam 

(1)  S.  M»  un.,  XVI,  18. 

(2)  De  la  formule  du  Pape  f  ai  ni  Hormisdas,  telle  qu'elle  a  été  proposée  par  Adrien  11  0* 
souscrite  par  les  Pères  du  huitième  concile  œcuménique,  quatrième  de  Conslanlinople. 

(3)  Voy.  S.  Jean,  lAI,  15-17. 
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seurs  ont  toujours  ardemment  travaillé  à  propager  la  doctrine  salu- 
taire du  Christ  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  ont  veillé  avec 
une  égale  sollicitude  à  la  conserver  pure  et  sans  altération  partout  où 
elle  a  été  reçue.  C'est  pourquoi  les  évêques  de  tout  l'univers,  tantôt 
dispersés,  tantôt  assemblés  en  synodes,  suivant  la  longue  coutume 
des  Églises  (1)  et  la  forme  de  l'antique  règle  (2),  ont  toujours  eu  soin 
de  signaler  à  ce  Siège  apostolique  les  dangers  qui  se  présentaient  sur- 
tout dans  les  choses  de  foi,  afin  que  les  dommages  portés  à  la  foi 
trouvassent  leur  souverain  remède  là  où  la  foi  ne  peut  éprouver  de 
défaillance  (3).  De  leur  côté,  les  Pontifes  romains,  selon  que  le  leur 
conseillait  la  condition  des  temps  et  des  choses,  tantôt  en  convoquant 
des  conciles  œcuméniques,  tantôt  en  consultant  l'Église  dispersée 
dans  l'univers,  tantôt  par  des  synodes  particuliers,  tantôt  par  d'autres 
moyens  que  la  Providence  leur  fournissait,  ont  défini  qu'il  fallait  tenir 
tout  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  ils  avaient  reconnu  conforme  aux 
saintes  Écritures  et  aux  traditions  apostoliques.  Le  Saint-Esprit  n'a 
pas,  en  effet,  été  promis  aux  successeurs  de  Pierre  pour  qu'ils  publias- 
sent, d'après  ses  révélations,  une  doctrine  nouvelle,  mais  pour  que, 
avec  son  assistance,  ils  gardassent  saintement,  et  exposassent  fidèle- 
ment les  révélations  transmises  par  les  Apôtres,  c'est-à-dire  le  dépôt 
de  la  foi.  Tous  les  vénérables  Pères  ont  embrassé,  et  tous  les  saints 
docteurs  orthodoxes  ont  vénéré  et  suivi  leur  doctrine  apostolique, 


semper  operam  dederunt,  ut  salu  taris  Cbristi  doctrina  apud  on  mes  terra» 
populos  propagaretur,  parique  cura  vigil&runt,  ut  ubi  recepta  esset,  sincera 
et  pura  conservaretur.  Ouocirca  totius  orbis  Antistites  nunc  singuli,  nuuc  in 
Synodis  coogregati,  longam  Ecclesiarum  consuetudioem  et  antiquae  régulas 
formam  sequentes,  ea  prsesertira  pericula,  quœ  in  negotiis  fidei  emergebant, 
ad  banc  Sedem  Apostolicam  retulerunt,  utibi  potissimum  resarcirentur  damna 
fidei,  ubi  fides  non  potest  sentire  defeclum.  Romani  autem  Pontifices,  prout 
temporum  et  rerum  conditio  suadebat,  nunc  convocatis  œcumenicis  conciliis 
sut  rogata  Ecclesiaj  per  orbem  dispers»  sententia,  nunc  per  Synodos  particu- 
lares,  nuuc  aliis,  quae  divina  suppeditabat  providentia,  a  ihibitis  auxiliis,  ea 
tenenda  definiverunt,  qu«  sacris  Scripturis  et  apostolicis  Traditionibus  cou- 
sentanea  Deo  adjutore  cognoverant.  Neque  enim  Pétri  successoribus  Spiritus 
Sanctus  proraissus  est,  ut  eo  révélante  novam  doctrinam  patefacerent,  sed  ut 
eo  assistente  traditam  per  Apostolos  revelationem  seu  fidei  depositum  sancte 
custodirent  et  lideliter  exponerent  Quorum  quidem  apostolicam  doctriuam 

(1)  S.  Cyrille  d'Aleiandrie  au  pape  S.  Céleatln. 

(2)  S.  Innocent  1"  au  concile  de  CariLage  el  de  Milène. 

(3)  Voyet  S.  Bernard,  ép.  190. 
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sachant  parfaitement  que  ce  Siège  de  Pierre  reste  toujours  exempt  de 
toute  erreur,  selon  cette  divine  promesse  du  Seigneur  notre  Sauveur, 
faite  au  prince  de  ses  disciples  :  «  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  pas  ;  et  toi,  lorsque  tu  seras  converti,  confirme  tes  frères  (1).  » 

Ce  don  de  la  vérité  et  de  la  foi  qui  ne  faillit  pas  a  donc  été  divi- 
nement accordé  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  dans  cette  chaire,  afin 
qu'ils  s'acquitassent  de  leur  charge  éminente  pour  le  salut  de  tous; 
afin  que  tout  le  troupeau  du  Christ,  éloigné  par  eux  du  pâturage  em- 
poisonné de  l'erreur,  fût  nourri  de  la  céleste  doctrine  ;  afin  que,  toute 
cause  de  schisme  étant  enlevée,  l'Église  fût  conservée  tout  entière 
dans  l'unité,  et  qu'appuyée  sur  son  fondement,  elle  se  maintînt  iné- 
branlable contre  les  portas  de  l'enfer.  Or,  à  cette  époque,  où  l'on  a 
besoin  plus  que  jamais  de  la  salutaire  efficacité  de  la  charge  aposto- 
lique, et  où  J l'on  trouve  tant  d'hommes  qui  cherchent  à  rabaisser  son 
autorité,  Nous  pensons  qu'il  est  tout  à  fait  nécessaire  d'affirmer  solen- 
nellement la  prérogative  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  daigné  joindre 
au  suprême  olïice  pastoral. 

C'est  pourquoi ,  Nous  attachant  fidèlement  à  la  tradition  qui 
remonte  au  commencement  de  la  foi  chrétienne,  pour  la  gloire  de 
Dieu  notre  Sauveur,  pour  l'exaltation  de  la  religion  catholique  et  le 
salut  des  peuples  chrétiens,  Nous  enseignons  et  définissons,  sacro 
approbante  concilio,  que  c'est  un  dogme  divinement  révélé  :  Que  le 


omnes  venerabilcs  Patres  amplexi  et  sancti  Doctores  orthodoxt  venerati  atque 
BCCutl  sunt;  plenissime  sciente.»,  hanc  sancti  Pétri  Sedcm  ab  omni  semper 
errore  illibntam  permancre,  secundum  Domini  Salvatoris  nostri  divlnam  polli- 
citationem  discipulorum  suorum  principi  factam  :  Ego  rogavi  pro  te,  ut  non 
deficiat  fides  tua,  et  tu  aliquando  conversus  confirma  fratres  tuos. 

Hoc  igitur  veritatis  et  fidei  non  deficientis  charisma  Petro  ejusque  in  bac 
Cathedra  successorlbus  divinitus  collatum  est,  ut  excelso  suo  munere  in  om- 
nium salutem  fungerentur,  ut  universus  Cliristi  grex  per  cos  ab  erroris  venc- 
nosa  esca  aversus,  cœlestis  doctrinœ  pabulo  nutriretur,  ut  sublata  sebismatis 
occasione  Ecclesia  tota  una  conservaretur  atque  suo  fundamento  innixa  firma 
adversus  inferi  portas  consisteret. 

At  vero  cum  bac  ipsa  aîtate,  qua  salutifera  Apostolici  muneris  efficacia  vel 
maxime  requiritur,  non  pauci  inveniantur,  qui  illius  auctoritati  obtrectant; 
necessarium  omnino  esse  censemus,  prtnrogativam,  quam  unigenitus  Dei  Filius 
cum  summo  pastorali  ofllcio  conjungere  dignatus  est,  solcmniter  asserere. 

Itaque  Nos  tradition!  a  fidei  Christian»  exordio  percepta?  fideliter  înbasrendo, 
ad  Dei  Salvatoris  nostri  gioriam,  religionis  Catholicaî  exaitationem  et  Chris- 

(1)  Voj.  S.  Agalhon,  ép.  a  l'empereur,  approuveo  par  le  VI*  concile  œcuinéniqu*. 
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Pontife  romain,  lorsqu'il  parle  ex  cathedra,  c'est-à-dire  lorsque,  rem- 
plissant la  charge  de  pasteur  et  docteur  de  tous  les  chrétiens,  en 
vertu  de  sa  suprême  autorité  apostolique,  il  définit  qu'une  doctrine 
sur  la  foi  ou  les  mœurs  doit  être  tenue  par  l'Église  universelle,  jouit 
pleinement,  par  l'assistance  divine  que  lui  a  été  promise  dans  la  per- 
sonne du  bienheureux  Pierre,  de  celte  infaillibilité  dont  le  divin  Ré- 
dempteur a  voulu  que  son  Église  fût  pourvue  en  définissant  sa  doc  - 
trine touchant  la  foi  ou  les  mœurs;  et,  par  conséquent,  que  de  telles 
définitions  du  Pontife  romain  sont  irréformables  par  elles-mêmes,  et 
non  en  vertu  du  consentement  de  l'Église. 

Que  si  quelqu'un,  ce  qu'a  Dieu  ne  plaise,  avait  la  témérité  de  con- 
tredire notre  définition,  qu'il  coit  anathème. 


tianorum  populorum  salutem,  sacro  approbante  Concilie,  docemuset  divin; tus 
revelatum  doema  esse  definimus  :  lïomamim  Pontificem,  cum  ex  Cathedra 
loquitur,  id  est,  cum  omnium  Christianorum  Pastoris  et  Doctoris  munere  fun- 
gens,  pro  suprema  sua  Apostolica  auctoritate  doctrinam  de  fide  vel  moribus 
ab  universa  Ecclesia  tenendam  définit,  per  assistentiam  divinam,  ipsi  in  beato 
Petro  promissam,  ea  infaillibilitate  pollcre,  qua  divinus  Itedemptor  Ecclesiam 
suam  in  dennienda  doctrina  de  fide  vel  moribus  instructam  esse  voluit;  ideoque 
ejusmodi  Romani  Pontificis  definitioncs  ex  sese,  non  autem  ex  consensu  Eccle- 
sia;, irreformabiles  esse. 

Si  quis  autem  huic  Nostne  definitioni  contradiccre,  quod  Deus  avertat,  pra> 
sumpserit;  anathema  sit. 

(Voir  Y  En  ata  h  la  dernière  page  de  la  Revue  ) 
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LES  MATINEES  ROYALES 

OU  L'ART  DE  RÉGNER 

OPUSCULE  INÉDIT  DE  FRÉDÉRIC  II  DIT  LE  GRAND,  ROI  DE  PRUSSE. 


Lors  de^ l'entrée  des  troupes  françaises  à  Berlin  en  1806,  M.  le 
baron  de  Menneval  fut  chargé  d'examiner  les  papiers  conservés  à 
Sans-Souci.  Il  y  remarqua  un  court  manuscrit,  intitulé  les  Matinées 
royales,  qui  était  tout  entier  de  la  main  de  Frédéric  II.  Il  le  lut  et  le 
trouva  tellement  curieux  qu'il  en  prit  copie.  Cette  copie  resta  dans 
sa  succession  et  passa  aux  mains  de  son  fils,  qui  lui-même,  plus  tard 
étant  ministre  de'  France  à  Munich,  en  donna  communication  à  un 
diplomate  allemand.  Ce  diplomate  allemand,  à  son  tour,  copia  la 
copie  Menneval.  Cette  seconde  copie  dormit  quelque  temps  dans  les 
tiroirs  de  son  possesseur.  Après  l'avoir  montrée  à  certain  personnage 
du  parti  de  Gotha,  parti  essentiellement  prussien,  il  s'était  laissé  ins- 
pirer des  doutes  sur  l'authenticité  du  document.  Mais  récemment  la 
publication  delà  savante  histoire  de  Frédéric  II,  du  professeur Klopp, 
lui  remit  en  mémoire  les  leçons  du  roi  philosophe  sur  l'art  de  régner. 
11  les  lut  et  les  trouva  de  tout  point  conformes  au  caractère  historique 
de  ce  prince  si  fameux,  que  Joseph  de  Maistre  ne  voulait  pas  admettre 
parmi  les  grands  hommes  et  classait  simplement  parmi  les  grands 
Prussiens.  Alors  une  troisième  copie  fut  faite  et  c'est  celle  que  nous 
publions.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  par  qui  elle  nous  a  été  adressée. 
11  nous  suffit  de  dire  que  la  source  est  parfaitement  sûre  (1). 

Pour  nous  l'authenticité  n'est  pas  douteuse.  Quelque  négligence 
peut  s'être  glissée  dans  ces  deux  copies  faites  par  des  étrangers; 
quelques  mots  sont  omis,  d'autres  ont  été  mal  lus;  Frédéric  lui- 
même,  quoiqu'il  se  piquât  de  bien  manier  le  français  et  qu'il  en  ait 
donné  des  preuves,  particulièrement  dans  cet  écrit,  a  pu  broncher 
dans  l'expression.  Mais  certainement  la  pièce  est  du  temps,  et  de  la 
cour  de  Postdam  et  enfin  de  l'homme  à  qui  on  l'attribue.  Frédéric  lui 

(1)  Nous  avons  reçu  cette  copie  il  y  a  quelques  années.  Un  éditeur  de  Paris  après  ravoir 
fait  imprimer,  recula  devant  sa  publication,  craignant  un  procès  de  l'ambassade  prus- 
eieoae. 
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seul  pouvait  connaître  si  bien  Frédéric  et  dévoiler  avec  cette  crudité 
cynique  le  cynisme  de  sa  pensée.  Aucun  sujet  du  roi  n'eût  pu  écrire 
d'un  pareil  style,  aucun  Français  ne  l'eût  osé,  et  d'ailleurs  les  amis 
lettrés  et  philosophes  du  héros  y  sont  jugés  en  passant  d'une  manière 
qui  exclut  toute  possibilité  d'attribuer  ce  travail  à  aucun  d'entre  eux. 

On  dira  qu'il  y  avait  une  chosç  bien  simple  à.  faire  pour  mettre 
l'authenticité  du  document  à  l'abri  de  toute  contestation,  c'était  d'in- 
voquer le  témoignage  de  M.  le  baron  de  Menneval,  ancien  ministre  en 
France  à  Munich,  aujourd'hui  prêtre.  Son  père  a-t-il  vraiment  copié 
les  Matinées  royales  sur  le  manuscrit  de  Frédéric,  et  cette  copie  pri- 
mitive, qui  doit  être  encore  en  sa  possession,  est-elle  conforme  à  celle 
que  nous  reproduisons  ? 

Nous  pouvions  faire  cette  démarche  ;  nous  nous  en  sommes  abs- 
tenu par  la  raison  qu'il  peut  convenir  à  M.  de  Menneval  de  ne  pas 
intervenir  directement  ni  indirectement  dans  la  publication  que  nous 
jugeons,  nous,  à  propos  de  faire.  M.  de  Menneval,  qu  confirmera  ce 
qui  nous  a  été  dit,  ou  le  démentira,  ou  gardera  le  silence  comme  il  le 
trouvera  plus  opportun.  Si,  contre  notre  attente,  il  conteste  l'authen- 
ticité de  la  pièce,  elle  tombera  dans  l'oubli  et  la  mémoire  de  Frédéric 
n'eu  aura  pas  beaucoup  souiTert.  S'il  confirme  nos  dires  ou  s'il  se  tait, 
ce  qui  reviendrait  à  peu  près  au  même,  nous  aurions  donné  au  public 
un  document  historique  de  la  plus  haute  valeur,  fort  bon  à  connaître 
au  moment  où  nous  sommes  et  qu'il  est  encore  temps  de  vérifier. 

L'auteur  de  cette  note  ne  croit  pas  nécessaire  de  dire  longuement 
ce  qu'il  pense  des  maximes  et  du  bel  esprit  du  grand  Frédéric.  Il  se 
borne  à  déclarer  qu'il  n'y  trouve  rien  que  de  révoltant  et  de  sot  ;  il 
publie  cette  confession  fanfaronne  pour  fournir  un  document  à  l'his- 
toire et  pour  montrer  par  un  témoignage  de  plus  ce  que  c'est  qu'un 
roi  vol  tai rien. 

Eugène  Veoillot. 

PREMIÈRE  MATINÉE, 

Origine  de  notre  maison. 

Dans  le  temps  de  désordre  et  de  confusion,  on  vit  s'élever  au  mi- 
lieu des  nations  un  commencement  de  souveraineté  nouvelle.  Les 
gouverneurs  des  différents  pays  secouèrent  le  joug,  et  bientôt  deve- 
nus assez  grands  pour  se  faire  craindre  de  leurs  maîtres,  obtinrent 
des  privilèges  dont  ils  abusèrent,  ou  pour  mieux  dire ,  par  la  forme 
d'un  genou  à  terre,  ils  emportèrent  le  fond. 
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Dans  le  nombre  de  ces  audacieux,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  jeté 
les  fondements  des  plus  grandes  monarchies,  et  peut-être,  à  bien 
compter,  tous  les  empereurs,  rois  et  princes  souverains  leur  doivent 
leurs  États.  Pour  nous,  nous  sommes  à  coup  sûr  dans  ce  cas. 

Vous  rougissez  !  mon  fils,  je  vous  entends,  mais  ne  vous  avisez 
plus  de  faire  l'enfant  et  sachez  pour  toujours  qu'en  fait  de  royaume, 
on  prend  quand  on  peut  et  on  n'a  jamais  tort,  quand  on  est  obligé  de 
rendre. 

Le  premier  de  mes  ancêtres  qui  acquit  quelques  droits  de  souve- 
raineté dans  le  pays  qu'il  gouvernait,  fut  Passdon  de  Hohenzollern  ; 
letroizième  de  ses  descendants  fut  Bourg-grave  de  Nuremberg,  le 
quinzième  électeur  de  Brandebourg,  le  vingt-septième  roi  de  Prusse. 
Notre  maison  a  eu  ses  Achilles,  ses  Cicérons,  ses  Nestors,  ses  im- 
béciles et  ses  fainéants,  ses  femmes  savantes,  ses  marâtres,  et,  à 
coup  sûr,  ses  femmes  galantes.  Elle  s'est  enfin  agrandie  par  ces  droits 
qu'on  ne  connaîuque  chez  les  princes  heureux  qui  sont  les  plus  forts. 
Car  on  voit  dans  Tordre  de  nos  successions  ceux  de  convenance,  d'ex- 
pectative et  de  protection.  Depuis  Passdon  jusqu'au  grand  électeur, 
nous  n'avons  fait  que  végéter.  Nous  avions  dans  l'empire  cinquante 
princes  qui  ne  nous  le  cédaient  en  rien,  et,  à  proprement  parler,  nous 
n'étions  qu'une  branche  du  grand  lustre  d'Allemagne.  Guillaume 
[sic)  le  Grand,  par  ses  actions  éclatantes,  nous  tira  du  néant;  enfin, 
en  1701  (cela  n'est  pas  vieux),  la  vanité  mit  sur  la  tête  de  mon 
grand-père  une  couronne,  et  c'est  à  cette  époque  que  nous  pourrions 
rapporter  notre  véritable  existence  ,  puisqu'elle  nous  mit  dans  le  cas 
de  disposer  en  roi  et  de  traiter  en  égal  avec  toutes  les  puissances  du 
monde. 

Si  nous  comptions  les  vertus  de  nos  ancêtres,  nous  verrions  aisé- 
ment que  ce  n'est  pas  à  ces  avantages  que  notre  maison  doit  son 
agrandissement  :  nous  avons  eu  la  plus  grande  partie  des  princes 
qui  se  sont  mal  conduits;  mais  c'est  le  hasard  et  les  circonstances 
qui  nous  ont  servi.  Je  vous  ferai  encore  observer  que  notre  premier 
diadème  s'est  posé  sur  une  tète  des  plus  vaines  et  des  plus  légères, 
et  sur  un  corps  tortu  et  bossu.  —  Je  vois  bien,  mon  cher  neveu,  que 
je  vous  laisse  dans  l'embarras  sur  notre  origine.  On  prétend  que  ce 
comte  de  Hohenzollern  était  d'une  grande  maison,  mais  dans  le  fond 
personne  ne  s'est  poussé  avec  moins  de  titres.  Au  reste,  il  y  a  long- 
temps que  nous  sommes  nés  bons  gentilshommes;  ainsi  tenons- 
nous  en  là. 
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■ 

De  la  position  de  mon  rqyaume. 

• 

Je  ne  suis  pas  des  plus  heureux  de  ce  côté-là.  Pour  vous  en  con- 
vaincre, jetez  les  yeux  sur  la  carte  et  vous  verrez  que  la  plus  grande 
partie  de  mes  États  est  divisée  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  se  donner 
des  secours  mutuels.  Je  n'ai  pas  de  grandes  rivières  qui  traversent 
mes  provinces.  Quelques-unes  les  côtoyent,  mais  peu  les  entrecou- 
pent. 

Du  sol  de  mes  États, 

m 

Un  grand  tiers  de  mes  États  est  en  friche,  un  autre  tiers  est  en 
bois,  rivières  et  marais.  Le  tiers  qui  est  cultivé,  ne  rapporte  ni  vin 
ni  oliviers,  tous  les  fruits  et  les  légumes  n'y  viennent  qu'à  force  de 
soin,  mais  fort  peu  au  véritable  point  de  perfection.  J'ai  seulement 
des  cantons  où  le  seigle  et  le  froment  ont  quelque  réputation. 

Des  mœurs  des  luibitants. 

Je  ne  saurais  rien  faire  sur  ce  point  parce  que  mes  États  sont  de 
pièces  rapportées.  Tout  ce  que  je  puis  dire  d'assez  certain,  c'est 
qu'en  général  tous  mes  sujets  sont  braves  et  durs,  peu  friands,  mais 
ivrognes,  tyrans  dans  leurs  terres  et  esclaves  à  mon  service,  amants 
insipides  et  maris  bourrus;  d'un  grand  sang-froid  que  je  tiens  au 
fond  pour  de  la  bêtise,  savants  dans  le  droit,  peu  philosophes,  moins 
poètes  et  eucore  moins  orateurs,  affectant  une  grande  simplicité  dans 
la  parure,  mais  se  tenant  pour  bien  mis  avec  une  petite  boucle  aux 
cheveux  et  un  grand  chapeau,  des  manchettes  d'une  aune,  des  bottes 
jusqu'à  la  ceinture,  une  petite  canne,  un  habit  très-court  et  une  veste 
fort  longue.  Pour  les  femmes,  elles  sont  toujours  grosses  ou  nourrices  ;  • 
elles  sont  d'une  grande  douceur,  aimant  leurs  ménages  et  assez  fi- 
dèles à  leurs  maris.  Quant  aux  filles,  elles  jouissent  d'un  privilège  à 
la  mode.  J'en  suis  si  peu  fâché  que  j'ai  cherché  à  excuser  leurs  fai- 
blesses dans  mes  mémoires.  Il  faut  bien  mettre  ces  pauvres  créatures 
à  leur  aise,  pour  éviter  qu'elles  n'apprennent  cette  pratique  infâme 
qui  causerait  un  grand  préjudice  à  l'État  même;  pour  mieux  les  en- 
courager, j'ai  soin  de  donner  dans  mes  régiments  la  préférence  aux 
fruits  de  leurs  amours,  et  s'ils  doivent  le  jour  à  des  officiers,  jo  les 
fais  portes  d'enseigne  ou  officiers  avant  leur  tour. 
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SECONDE  MATINÉE. 

De  la  religion* 

La  religion  est  absolument  nécessaire  dans  un  État  :  c'est  une 
maxime  qu'il  serait  fou  de  vouloir  disputer.  Un  roi  est  très- maladroit 
quand  il  permet  que  ses  sujets  en  abusent,  mais  aussi  un  roi  n'est  pas 
sage  d'en  avoir.  Ecoutez  bien  ceci,  mon  cher  neveu  :  il  n'y  a  rien  qui 
tyrannise  tant  l'esprit  et  le  cœur  que  la  religion,  parce  qu'elle  ne 
s'accorde  pas  avec  nos  passions,  ni  avec  les  grandes  vues  politiques 
qu'on  doit  avoir.  La  vraie  religion  d'un  prince  veut  l'intérêt  des 
hommes  et  sa  propre  gloire.  11  doit  être  dispensé  par  état  d'en  con- 
naître d'autre  ;  il  faut  cependant  conserver  un  extérieur  passager  pour 
accommoder  ceux  qui  l'observent  et  l'entourent.  S'il  craint  Dieu,  ou, 
pour  parler  comme  les  femmes  et  les  prêtres,  s'il  craint  l'enfer  comme 
Louis  XIV  dans  sa  vieillesse,  il  devient  timide,  il  est  digne  d'être 
capucin. 

Est-il  question  de  s'emparer  d'une  province  voisine?  Une  armée  de 
diables  se  présente  à  nos  yeux  pour  la  défendre;  nous  sommes  assez 
faibles  pour  croire  que  c'est  une  injustice  et  nous  proportionnons 
nous-mêmes  le  châtiment  à  noire  crime.  Voulons-nous  faire  un  traité 
avec  d'autres  puissances?  —  Si  nous  nous  souvenons  que  nous 
sommes  chrétiens,  tout  est  perdu,  nous  serons  toujours  dupes.  Pour 
la  guerre,  c'est  un  métier  où  le  plus  petit  scrupule  gâterait  tout.  En 
eflet,  quel  est  l'honnête  homme  qui  voudrait  la  faire,  si  l'on  n' avr.it 
pas  le  droit  de  faire  ces  régies  qui  permettent  le  pillage,  le  feu  et  le 
.  carnage?  —  Je  ne  dis  pas  pourtant  qu'il  faille  afficher  l'impiété  et 
l'athéisme,  mais  il  faut  penser  selon  le  rang  que  l'on  occupe.  Tous 
les  papes  qui  ont  eu  le  sens  commun,  ont  eu  des  principes  de  religion 
*  propres  à  leur  agrandissement.  Ce  se/ait  le  comble  de  la  folie,  si  un 
prince  s'attachait  à  des  petites  misères  qui  nè  sont  faites  que  pour  le 
peuple.  D'ailleurs  le  meilleur  moyen  d'écarter  le  fanatisme  de  ses 
États,  c'est  d'être  de  la  plus  froide  indifférence  sur  la  religion.  Croyez- 
moi,  mon  cher  neveu,  la  sainte  mère  a  ses  caprices  comme  une 
femme,  elle  est  toujours  inconstante.  Attachez-vous  à  la  vraie  philo- 
sophie, elle  est  constante,  lumineuse,  forte  ,et  inépuisable  comme  la 
nature,  et  bientôt  vous  ven'ez  qu'il  n'y  aura  dans  votre  royaume  au- 
cune dispute  de  conséquence  sur  la  religion  ;  car  les  partis  ne  se 
forment  que  sur  la  faiblesse  des  princes  ou  de  leurs  minisires.  Une 
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réflexion  bien  importante  que  j'ai  à  vous  faire,  c'est  que  vos  ancêtres 
ont  opèié  de  la  façon  la  plus  sensée  dans  cette  partie.  Ils  ont  fait  une 
réforme  qui  leur  a  donné  un  air  d'apôtre  en  remplissant  leur  bourse. 
C'est  sans  contredit  le  changement  le  plus  raisonnable  qui  soit  jamais 
armé  dans  cette  espèce  ;  mais  puisqu'il  n'y  a  rien  à  gagner  et  qu'il 
serait  dangereux  dans  ce  moment-ci  de  marcher  sur  leurs  traces,  il 
faut  s'en  tenir  à  la  tolérance. 

Retenez  bien  ce  principe,  mon  cher  neveu,  et  dites  toujours  comme 
moi  que  l'on  prie  Dieu  dans  mon  royaume  comme  l'on  veut,  et  que 
l'on  y  çomme  l'on  peut.  Car  pour  peu  que  vous  paraissiez  négli- 
ger cette  maxime,  tout  est  perdu  dans  vos  États,  et  voici  pourquoi. 
Mon  royaume  est  composé  de  plusieurs  sectes.  Dans  certaines  pro- 
vinces les  réformés  sont  en  possession  de  toutes  les  charges  ;  dans 
d'autres  les  luthériens  ont  les  mêmes  avantages.  Il  y  en  a  où  les 
catholiques  dominent  au  point  que  le  roi  ne  peut  y  envoyer  qu'un  ou 
deux  députés  protestants;  et  de  tous  les  fanatiques  ignorants  ou 
aveugles,  j'ose  vous  protester  que  les  Romains  sont  les  plus  ardents 
et  les  plus  atroces.  Les  prêtres  de  cette  extravagante  religion  sont  des 
bètes  féroces  qui  ne  prêchent  qu'une  soumission  aveugle  à  leurs  dé- 
crets, et  qui  commandent  en  despotes.  Ils  sont  assassins,  voleurs, 
violateurs,  et  d'une  ambition  inexprimable.  Voyez  Rome  !  avec  quelle 
insolente  avidité  elle  s'arroge  le  droit  de  commander  aux  monarques! 

Quant  aux  Juifs,  ce  sont  des  pauvres  petits  fripons  errants  qui, 
daus  le  fond,  n'ont  point  autant  de  torts  qu'on  leur  eu  impute.  Re- 
butés, haïs,  persécutés  presque  partout,  ils  payent  exactement  ceux 
qui  les  souffrent  (sic),  et  se  vengent  en  dupant  les  sots  (Ju'ils  ren- 
contrent sur  leur  route. 

Comme  nos  aïeux  se  liront  chrétiens  dans  le  neuvième  siècle  pour 
plaire  aux  empereurs,  luthériens  dans  le  quinzième  (sic)  pour  prendre1 
le  bien  de  l'Église,  et  réformés  dans  le  seizième  (sic)  pour  plaire  aux 
Hollandais  à  cause  de  la  succession  de  Clèves  :  nous  pourrions  bien 
nous  rendre  indifférents  pour  maintenir  la  tranquillité  dans  nos  États. 

Mon  père  avait  un  excellent  projet,  mais  qui  ne  lui  réussit  pas  (sic). 
11  avait  engagé  le  président  Laen  à  lui  «faire  un  petit  traité  de  religion 
pour  réunir  les  trois  sectes  et  n'en  former  qu'une.  Le  président  par- 
lait mal  du  pape,  traitait  saint  Joseph  de  bonhomme,  prenait  le  chien 
de  saint  Roch  par  les  oreilles  et  lirait  le  cochon  de  saint  Antoine  par 
la  queue,  il  ne  croyait  pas  à  la  chaste  Suzanne.  Il  regardait  saint 
Bernard  et  saint  Dominique  comme  des  courtisans  aussi  fourbes  que 
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déliés.  Les  onze  mille  vierges  n'avaient  pas  plus  de  crédit  sur  son  es- 
prit que  tous  les  saints  et  les  martyrs  de  la  famille  de  Loyola*  quant 
aux  mystères,  il  convenait  qu'il  ne  fallait  pas  vouloir  les  expliquer, 
mais  qu'il  fallait  vouloir  mettre  du  bon  sens  à  tout  et  ne  pas  s'en 
tenir  aux  mots.  A  l'égard  des  luthériens,  il  en  faisait  son  point  d'appui 
et  voulait  que  les  catholiques  devinssent  un  peu  infidèles  à  la  cour  de 
Rome,  mais  il  voulait  que  les  luthériens  cessassent  d'être  si  subtils 
dansladispute.il  prétendait  que,  quelques  distinctions  ôtées,  il  était 
sûr  qu'on  se  trouverait  très-bien  les  uns  des  autres.  H  croyait  qu'il  y 
avait  plus  de  peine  à  rapprocher  les  calvinistes,  parce  qu'ils  avaient 
plus  de  titres  [sir)  que  les  luthériens  ;  il  proposait  cependant  un  bon 
expédient  qui  était  de  n'avoir  que  Dieu  pour  témoin  quand  on  com- 
munie. 11  regardait  le  culte  des  images  comme  une  amorce  pour  le 
peuple,  il  croyait  qu'il  fallait  un  saint  quelconque.  Pour  les  moines, 
il  les  expulsait  parce  qu'il  les  regardait  comme  des  ennemis  à  qui  il 
fallait  de  trop  fortes  contributions.  Quant  aux  prêtres,  il  leur  laissait 
leurs  gouvernantes  pour  femmes.  Ceci  a  fait  beaucoup  de  bruit.  Les 
bonnes  dames  croyaient  qu'elles  étaient  1  ésées  et  quec'était  un  sa- 
crilège parce  qu'on  couchait  sans  mystère.  Si  cette  brochure  avait  été 
goûtée,  on  aurait  fait  tous  ses  efforts  pour  exécuter  le  projet  qu'on 
avait  formé.  Pour  moi,  je  ne  l'ai  point  abandonné,  mon  cher  neveu, 
et  je  me  flatte  de  vous  en  faciliter  l'exécution.  Il  faut  être  utile  à  tout 
le  genre  humain  en  rendant  tous  les  hommes  frères  et  en  leur  faisant 
une  loi  douce  et  facile  de  vivre  ensemble  comme  amis  et  parents,  en 
leur  inculquant  la  nécessité  absolue  de  vivre  et  mourir  en  paix  et  de 
faire  leur  unique  bonheur  des  vertus  sociales.  Ces  maximes  une  fois 
germées  dans  le  cœur  des  enfants,  l'univers  ne  fera  plus  qu'une  seule 
famille  et  le  siècle  d'or  si  vanté  n'approchera  pas  d'une  félicité  que 
je  lui  souhaite  ardemment  et  dont  on  jouira  sans  altération.'  . 

Voici  ce  que  je  fais  pour  parvenir  à  ce  grand  dessein  :  je  tâche  de 
faire  répandre  dans  tout  ce  qu'on  écrit  dans  mon  royaume,  un  mépris 
pour  tout  ce  qui  a  été  réformateur,  et  je  ne  perds  pas  la  plus  petite 
occasion  de  développer  les  vues  ambitieuses  de  la  cour  de  Rome,  des 
prêtres  et  des  ministres;  peu  à  peu  j'habituerai  mes  sujets  à  penser 
comme  moi  et  je  les  détacherai  de  tous  les  préjugés. 

Mais  comme  il  faut  un  culte,  je  ferai  paraître,  si  je  vis,  quelque 
homme  qui  en  prêchera  un.  D'abord  j'aurai  l'air  de  vouloir  le  persé- 
cuter ;  mais  peu  à  peu  je  me  déclarerai  son  défenseur,  et  j'embras- 
serai avec  chaleur  son  système;  si  vous  voulez  que  je  le  dis,  c'est 
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déjà  fait.  Voltaire  en  a  composé  lé  préambule;  il  prouve  la  nécessité 
à  se  désister  de  tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à  présent  sur  la  religion, 
parce  qu'on  n'est  d'accord  sur  aucun  point.  11  fait  le  portrait  de 
chaque  secte  avec  une  liberté  qui  ressemble  à  la  pure  vérité.  11  a  dé- 
terré des  anecdotes  des  papes,  des  évêques,  des  prêtres  et  des  minis- 
tres qui  répandent  une  gaieté  singulière  sur  son  ouvrage,  qui  est  écrit 
d'un  style  si  serré  et  si  rapide,  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir;  et 
comme  un  auteur  rempli  de  l'art  le  plus  subtil,  il  a  l'air  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  même  quand  il  avance  les  principes  les  plus  dou- 
teux. D'Alembert  et  Maupertuis  ont  formé  le  canevas  de  cet  ouvrage, 
et  ils  ont  calculé  avec  tant  de  précision  qu'on  serait  tenté  de  croire 
qu'ils  ont  tâché  de  se  le  démontrer  à  eux-mêmes,  avant  que  de  l'aller 
démontrer  aux  autres. 

Rousseau  travaille  depuis  qunre  ans  à  prévenir  toutes  les  objec- 
tions. Je  me  fais  d'avance  une  fétide  mortifier  tous  ces  monseigneurs 
et  tous  ces  ministres  empesés  qui  oseront  nous  contredire.  IU  ont 
déjà  une  suite  de  cinquante  conséquences  pour  chaque  objet  de  dis- 
pute et  au  moins  trente  réflexions  sur  chacun  des  articles  de  l'Écri- 
ture sainte.  Ils  sont  même  présentement  occupés  à  prouver  que  tout 
ce  qu'on  débite  aujourd'hui  n'est  qu'une  fable,  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  paradis  terrestre,  et  que  c'est  dégrader  Dieu  que  de  croire  qu'il  a 
fait  de  son  semblable  un  franc  nigaud  et  de  la  créature  la  plus  parfaite 
une  franche  libertine.  Car  enfin,  ajoutent-ils,  il  n'y  a  que  la  longueur 
de  la  qu*ue  du  serpent  qui  ait  pu  séduire  Ève,  et  dans  ce  cas,  cela 
prouve  un  désordre  affreux  dans  l'imagination.  Le  marquis  d'Argens 
et  M.  de  Ferney  ont  préparé  un  concile  ;  je  dois  y  présider,  mais  sans 
prétendre  que  le  Saint-Esprit  me  donne  un  grain  de  lumière  plus  (sic) 
qu'aux  autres.  Il  n'y  aura  qu'un  ministre  de  chaque  religion  et  quatre 
députés  de  chaque  province  dont  deux  de  la  noblesse  et  deux  du 
tiers  état.  Tout  le  reste  des  prêtres,  moines  et  ministres  en  général  en 
seront  exclus  comme  gens  intéressés  à  la  chose,  et  pour  que  le  Saint- 
Esprit  paraisse  mieux  présider  à  cette  assemblée,  on  conviendra  de 
décider  tout  bonnement*uivant  le  sens  commun. 

TROISIÈME  MATINÉE. 

De  la  justice. 

Nous  devons  à  nos  sujets  la  justice,  comme  ils  nous  doivent  le 
respect.  J'entends  par  là,  mon  cher  neveu,  qu'il  faut  rendre  la  justice 
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aux  hommes  et  surtout  aux  sujets,  lorsqu'elle  ne  blesse  pas  notre  au- 
torité. Car  il  ne  doit  y  avoir  aucune  égalité  entre  le  droit  du  monarque 
et  le  droit  du  sujet  ou  de  l'esclave.  Mais  il  faut  être  juste  et  ferme 
lorsqu'il  est  question  de  juger  ou  établir  le  droit  entre  un  sujet  et  un 
autre  sujet.  C'est  un  acte  qui  seul  peut  nous  faire  adorer  ;  mais  il  faut 
bien  prendre  garde.de  nous  laisser  subjuguer  par  elle. 

Représentez- vous  Charles  Ier  conduit  sur  l'échafaud  par  cette  jus- 
tice que  le  peuple  implore  à  grands  cris. 

Je  suis  né  trop  ambitieux  pour  souffrir  qu'il  y  ait  quelque  chose 
dans  mes  Etats  qui  me  gêne,  et  très-certainement  c'est  ce  qui  m'a 
obligé  à  faire  un  nouveau  code.  Je  sais  bien  que  j'ai  mis  la  bonne 
dame  en  pet-cn  l'air,  mais  je  craignais  ses  yeux  parce  que  je  connais 
le  poids  qu'elle  a  parmi  le  peuple,  et  je  savais  que  les  prêtres  adroits 
en  satisfaisant  leur  ambition  peuvent  souvent  se  'faire  adorer. 

La  plus  grande  partie  de  mes  sujets  a  cru  que  j'étais  touché  de 
maux  qu'entraîne  après  soi  la  chicane  (sic).  Hélas,  je  vous  l'avoue, 
et  j'en  rougis  quelquefois,  que  bien  loin  de  l'avoir  eu  en  vue,  je  re- 
grette les  petits  avantages  qu'elle  me  procurait  ;  car  les  droits  établis 
sur  la  procédure  et  sur  le  papier  timbré  ont  diminué  mes  revenus  de 
.  plus  de  cinq  cent  mille  livres.  Ne  vous  laisser  pas  éblouir,  mon  cher 
neveu,  par  le  mot  de  justice,  c'est  un  mot  qui  a  différents  rapports  et 
qui  peut  être  appliqué  de  différentes  manières.  Voici  le  sens  que  je 
lui  donne.  La  justice  est  l'image  de  Dieu;  qui  peut  atteindre  donc  à 
une  si  haute  perfection?  N'est-ce  pas  même  raisonnable  quand  on  se 
désiste  du  projet  inseusé  de  la  posséder  entièrement?  Voyez  tous  les 
pays  du  monde  et  examinez  bien  si  on  la  rend  dans  deux  royaumes  de 
la  même  façon.  Consultez  après  cela  les  principes  qni  conduisent  les 
hommes  et  voyez  s'ils  s'accordent.  Qu'y  a-t-il  donc  d'extraordinaire 
qu'un  homme  veuille  être  juste  à  sa  manière?  Quand  j'ai  voulu  jeter 
les  yeux  sur  les  tribunaux  de  mon  royaume,  j'ai  trouvé  une  armée 
immense  de  légistes,  tous  sensés  honnêtes  gens,  mais  tous  soupçonnés 
de  l'être  fort  peu.  Chaque  tribunal  avait  son  supérieur,  moi-même 
j'avais  le  mien  ;  car  on  formait  opposition  aux  jugements  donnés  par 
mes  ordres.  Je  ne  m'en  fâchais  pas  parce  que  c'était  l'usage.  En  exa- 
minant chaque  jour  les  progrès  que  la  justice  faisait  dans  mes  États, 
ou  pour  mieux  dire  en  voyant  chaque  jour  sa  chicane  s'accroître  et 
s'emparer  du  bien  de  tous  mes  sujets,  je  fus  effrayé  de  ces  tortueux  et 
immenses  labyrinthes  où  se  perdaient  et  s'engouffraient  tons  vivants 
des  millions  de  mes  sujets;  mais  ce  qui  me  donnait  plus  d'inquiétude 
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c'était  cette  marche  sûre  et  constante  qu'ont  les  gens  de  loi,  cet  es- 
prit de  liberté  inséparable  de  leurs  principes,  cette  façon  adroite  de 
tourner  leurs  avantages,  et  d'écraser  leurs  ennemis  sous  les  appa- 
rences de  la  plus  sévère  équité.  Je  repassais  dans  ma  mémoire  tous 
les  actes  pleins  de  vigueur  mais  souvent  bien  bizarres  (sic)  du  parle- 
mentd'Angleterre  et  de  celui  de  Paris,  et  j'admirais  quelquefois  qu'ils 
étaient  bien  honteux  pour  la  majesté  du  trône. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  réflexions  que  je  me  déterminai  à 
saper  les  fondements  de  cette  grande  puissance,  ce  n'est  qu'en  la 
simplifiant  le  plus  que  j'ai  pu  que  je  l'ai  réduite  au  point  où  je  la  dé- 
sire. Vous  serez  peut-être  surpris,  mon  cher  neveu,  que  des  gens  qui 
ne  parlent  jamais  qu'avec  respect  de  la  personne  sacrée  d'un  roi, 
soient  les  seuls  en  état  de  lui  faire  la  loi.  C'est  précisément  par  ces 
mêmes  raisons  qu'il  ne  leur  est  j^ls  difficile  d'arrêter  notre  puissance. 
On  ne  saurait  les  soupçonner  de  violence  puisqu'ils  n'ont  point  d'ar- 
mes, ni  de  manquer  de  respect,  puisqu'ils  nous  parlent  toujours  avec 
la  plus  grande  décence,  et  nos  sujets  sont  bien  vite  entraînés  par  cette 
éloquence  ferme  qui  ne  semble  se  produire  que  pour  leur  bonheur  et 
pour  notre  gloire.  J'ai  souvent  réfléchi  sur  les  avantages  que  procure 
à  un  royaume  un  corps  qui  représente  la  nation  et  qui  est  dépositaire 
de*  lois.  Je  crois  mêmô  qu'un  roi  est  plus  sûr  de  sa  couronne,  lors-  " 
<ju'il  la  lui  donne  ou  la  lui  conserve;  mais  il  faut  être  homme  de  bien 
•et  rempli  de  nos  principes  (sic)  pour  permettre  qu'on  pèse  tous  les  jours 
nos  aciions,  Quand  on  a  de  l'ambition,  il  faut  y  renoncer.  Je  n'aurais 
jamais  rien  fait  si  j'avais  été  gêné;  peut-être  passerais-je  pour  un  roi 
juste,  mais  on  me  refuserait  le  titre  de  héros.  Le  monarque  est  plus 
souvent  exposé  aux  vicissitudes  de  la  fortune  que  le  despote;  mais  il 
faut  aussi  que  le  despote  soit  actif,  éclairé  et  ferme.  Il  faut  plus  de 
vertus  pour  briller  dags  l'état  de  despote  que  dans  l'état  monarchique. 
Le  courtisan  adule  le  monarque,  caresse  ses  vices  et  le  trompe;  l'es- 
clave se  prosterne  devant  le  despote,  s' ardit  et  l'éclairé  ;  il  en  est 
donc  plus  utile  à  un  grand  homme  de  régner  en  despote,  mais  plus 
affligeant  pour  un  peuple  de  vivre  sous  ce  gouvernement. 

QUATRIÈME  MATIN]-. f  . 

De  la  politique. 

Comme  on  est  convenu  parmi  tous  les  hommes  que  duper  son  sem- 
blable était  une  action  lâche,  on  a  été  chercher  un  terme  qui  adoucit 
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la  chose,  et  c'est  le  mot  politique  qu'on  a  choisi.  Infailliblement  ce 
mot  n'a  été  employé  qu'en  faveur  des  souverains  parce  que  décem- 
ment on  ne  peut  nous  traiter  de  coquins  et  de  fripons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  je  pense  de  la  politique.  J'entends, 
mon  cher  neveu,  par  le  mot  politique  qu'il  faut  chercher  à  duper  les 
autres,  c'est  le  moyen  d'avoir  de  l'avantage,  ou  au  moins  d'être  de 
pair  avec  tous  les  hommes  ;  car  soyez  bien  persuadé,  que  tous  les  états 
du  monde  courent  la  môme  carrière  et  que  c'est  le  but  caché  où  tout 
le  monde  vise,  grands  ou  petits. 

Or  ce  principe  posé,  ne  rougissez  point  plus  de  faire  des  alliances 
dans  la  vue  d'en  tirer  vous  seul  tout  l'avantage.  Ne  faites  pas  la  faute 
grossière  de  ne  pas  les  abandonner,  quand  vous  croirez  qu'il  y  va  de 
votre  intérêt,  et  surtout  soutenez  vivement  cette  maxime  que  dé- 
pouiller ses  voisins,  c'est  leur  ôterjle  moyen  de  nous  nuire. 

A  proprement  parler,  la  politique  construit  et  conserve  le  royaume, 
Ainsi,  mon  cher  neveu,  il  faut  bien  l'entendre  et  la  concevoir  dans  le 
plus  grand  jour.  Pour  cet  effet  nous  la  divisions,  en  politique  d'État 
et  politique  particulière.  La  première  ne  regarde  que  les  grands  inté- 
rêts particuliers  du  prince.  « 

De  la  politique  particulière. 

Un  prince  ne  doit  se  montrer  que  du  bon  côté  et  c'est  à  quoi  il  faut 
vous  appliquer  très-sérieusemenu  Quand  j'étais  prince  royal,  j'étais 
fort  peu  militaire,  j'aimais  mes  commodités,  la  bonne  chère  et  j'étais 
très-souvent  à  deux  mains  pour  l'amour.  Quand  je  fus  fVi,  je  parus 
soldat,  philosophe  et  poëte  ;  je  couchais  sur  la  paille,  je  mangeais  du 
pain  de  munition  à  la  tête  de  mon  camp.  Je  parus  mépriser  les 
femmes.  Voici  comme  je  me  conduisis  dans  mes  actions.  Dans  mes 
voyages,  je  vais  toujours  sans  gardes,  et  je  marche  nuit  et  jour;  ma 
suite  est  très-peu  nombreuse  et  bien  choisie.  Ma  voiture  est  toute 
unie;  mais  elle  bien  suspendue  et  j'y  dors  aussi  bien  que  dnns  mon 
lit.  Je  parais  faire  peu  d'attention  à  la  façon  de  vivre  :  un  laquais,  un 
cuisinier,  un  pâtissier  sont  tout  l'équipage  de  ma  bouche.  J'ordonne 
moi-même  mon  dîner,  et  ce  n'est  pas  ce  que  je  fais  de  plus  mal,  parce 
que  je  connais  le  pays  et  que  je  demande,  soit  en  gibier,  poisson  et 
viande  de  boucherie,  ce  qu'il  produit  de  meilleur.  Quand  j'arrive  dans 
un  endroit,  j'ai  toujours  l'air  fatigué  et  je  me  montre  en  public  avec 
un  fort  mauvais  surtout,  et  une  perruque  mal  peignée.  Ce  sont  des 
riens  qui  produisent  souvent  une  impression  singulière.  Je  donne 
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audience  à  tout  le  monde,  excepté  aux  prôtrcs,  ministres  et  moines  ; 
comme  ces  messieurs  sont  accoutumés  à  parler  de  loin,  je  les  écoute 
de  ma  fenêtre,  un  page  les  reçoit  et  leur  fait  mon  compliment  à  la 
porte.  Dans  tout  ce  que  je  fais,  j'ai  toujours  l'air  de  ne  penser  qu'au 
bonheur  de  mes  sujets.  Je  fais  des  questions  aux  nobles,  aux  bour- 
geois et  aux  artisans;  j'entre  avec  eux  dans  les  plus  grands  détaits. 
Vous  avez  entendu  aussi  bien  que  moi,  mon  cher  neveu,  les  propos 
flatteurs  de  ces  bonnes  gens.  Rappelez-vous  celui  qui  disait  qu'il  fal- 
lait que  je  fusse  bien  bon,  pour  me  donner  autant  de  peine,  après 
avoir  fait  une  guerre  aussi  longue,  et  souvenez-vous  de  celui  qui  me 
plaignait  de  tout  son  cœur,  en  voyant  mon  mauvais  surtout  et  les 
petits  plats  qu'on  servait  à  ma  table.  Le  pauvre  homme!  Il  ne  savait 
pas  que  j'avais  un  bon  habit  dessous,  et  il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
pas  vivre,  si  on  n'avait  un  jambon  et  un  quartier  de  veau  à  son 
dîner. 

De  la  revue  de  mes  troupes. 

Avant  de  passer  un  régiment  en  revue,  j'ai  l'attention  de  lire  les 
noms  de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  sergents,  et  j'en  retiens  trois 
ou  quatre  avec  les  noms  de  compagnies  où  ils  se  trouvent  ;  je  me  fais 
informer  de  tous  les  petits  abus  qui  se  commettent  par  mes  capitai- 
nes, et  je  permets  à  tothvles  soldats  de  se  plaindre.  L'heure  de  la 
revue  arrive,  je  parts  de  chez  moi,  bientôt  la  populace  m'entoure,  je 
ne  permets  pas  qu'on  l'écarté,  et  je  cause  avec  celui  qui  est  près  de 
moi  et  qui  me  répond  le  mieux.  Arrivé  au  régiment,  je  le  fais  ma- 
nœuvrer, je  passe  lentement  dans  tous  les  rangs  et  je  parle  à  tous  les 
capitaines.  Lorsque  je  suis  vis-à-vis  de  ceux  dont  j'ai  entendu  (sic) 
les  noms,  je  les  nomme  ainsi  que  les  lieutenants  et  les  sergents;  cela 
me  donne  un  air  singulier  dè  mémoire  et  de  réflexion.  Vous  avez  vu, 
mon  cher  neveu,  la  façon  dont  j'humiliai  ce  major  qui  donnait  des 
«bemises  trop  courtes  à  sa  compagnie  ;  je  fis  tant  qu'un  soldat  eut  la 
fiardiesse  d'ôter  la  chemise  de  sa  culotte.  Si  un  régiment  manœuvre 
mal,  j'ai  une  façon  de  l'en  punir.  J'ordonne  qu'on  fasse  l'exercice  ' 
quinze  jours  de  plus  et  je  ne  fais  manger  aucun  officier  a  ma  table  ; 
s'il  manœuvre  bien,  je  fais  manger  avec  moi  tous  les  capitaines  et 
quelques  lieutenants. 

En  passant  ainsi  la  revue  de  mes  troupes,  je  les  connais  à  fond,  et 
quand  je  trouve  quelques  officiers  qui  me  répondent  avec  fermeté  et 
netteté,  je  les  mets  dans  mon  catalogue,  afiu  de  m'en  servir  dans  Toc- 
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casion.  Jusqu'à  présent,  tout  le  monde  a  cru  que  l'amour  seul  que 
j'ai  pour  mes  sujets,  m'engage  à  visiter  mes  États  aussi  souvent  qu'il 
m'est  possible.  Je  laisse  tout  le  monde  dans  cette  idée,  mais  le  vrai 
de  ce  motif  entre  pour  peu,  le  fait  est  que  je  suis  obligé  de  le  faire  et 
voici  pourquoi.  Mon  royaume  est  despotique;  par  conséquent  celui 
qui  le  possède,  en  a  seul  la  charge;  si  je  ne  parcourais  pas  mes  États, 
mes  gouverneurs  se  mettraient  à  ma  place  et  peu  à  peu  se  dépouil- 
leraient des  principes  de  l'obéissance  pour  n'adopter  que  des  prin- 
cipes d'indépendance.  D'ailleurs,  comme  mes  ordres  ne  peuvent  être 
que  fiers  et  absolus,  ceux  qui  me  représentent,  prendraient  le  même 
ton  de  la  tyrannie,  au  lieu  qu'en  visitant  de  temps  en  temps  mon 
royaume,  je  suis  en  portée  de  connaître  tous  les  abus  qu'on  fait  du 
pouvoir  que  j'ai  confié,  et  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui 
pourraient  s'en  écarter.  Ajoutez  à  ces  raisons  celles  de  faire  croire  à 
mes  sujets,  que  je  vais  dans  leurs  foyers  pour  recevoir  leurs  plaintes 
et  cakner  leurs  maux. 

« 

Des  belles-lettres. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  m'établir  une  réputation  dans  les 
belles  lettres,  et  j'ai  été  plus  heureux  que  le  cardinal  de  Richelieu  ; 
car  Dieu  merci  je  passe  pour  auteur;  mais  entre  nous  et  c'est  [sic)  une 
maudite  race  que  celle  des  beaux- esprits,  c'est  un  peuple  insuppor- 
table par  sa  vanité,  orgueilleux,  méprisant  les  grands,  mais  avide  de 
grandeurs,  tyrans  dans  leurs  oppositions,  ennemis  implacables, 
amis  inconstants,  durs  dans  leur  commerce,  souvent  adulateurs  et 
satiriques  en  un  même  jour. 

Il  y  a  tel  poète  qui  refuserait  mon  royaume,  s'il  était  obligé  de 
me  sacrifier  deux  de  ses  plus  beaux  vers  ;  ce  sont  pourtant  des 
hommes  nécessaires  à  un  prince  qui  veut  régner  despotiquement  et 
qui  aime  la  gloire.  Ils  distribuent  les  honneurs,  sans  eux  on  n'acquiert 
aucune  solide  réputation  ;  il  faut  donc  les  caresser  par  besoin  et  les 
récompenser  par  politique.  Comme  c'est  un  métier  qui  nous  éloigne 
des  occupations  dignes  du  trône,  je  ne  compose  que  quand  je  n'ai 
rien  de  mieux  à  faire,  et  pour  me  donner  un  peu  d'aisance,  j'ai  à  ma 
cour  quelques  beaux-esprits  qiii  prennent  soin  de  rédiger  mes  idées. 
Vous  avez  vu  avec  quelle  distinction  j'ai  traité  d'Alembert  à  son 
dernier  voyage,  et  je  n'ai  fait  que  le  louer.  Vous  avez  paru  surpris 
des  grandes  attentions  que  j'avais  pour  cet  auteur,  vous  ne  savez 
donc  pas  que  ce  philosophe  est  écouté  à  Paris  comme  un  oracle,  qu'il 
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ne  parle  jamais  que  de  mes  talents  et  de  mes  vertus,  qu'il  soutient 
que  j'ai  le  caractère  d'un  héros  et  d'un  grand  roi.  D'ailleurs,  c'est  une 
douceur  pour  moi  de  m'entendre  louer  avec  esprit  et  délicatesse,  et 
à  vous  dire  vrai,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  insensible  aux  louanges. 
Je  sens  bien  que  mes  actions  ne  doivent  point  m'en  rapportffr;  mais 
d'Alembert  est  si  doux;  quand  il  est  assis  auprès  de  moi,  il  n'ouvre 
jamais  la  bouche  que  pour  ine  dire  des  choses  obligeantes. 

Voltaire  n'était  pas  de  ce  caractère-là,  aussi  l'ai-je  chassé.  Je  m'en 
suis  fait  un  mérite  auprès  de  Maupertuis,  mais  dans  le  fond  je  le  crai- 
gnais, parce  que  je  n'étais  pas  sûr  de  lui  faire  toujours  le  môme  bien, 
et  je  savais  parfaitement  qu'un  écu  de  moins  m'aurait  attiré  deux 
coups  de  patte.  D'ailleurs,  tout  bien  considéré  et  après  avoir  pris  l'avis 
de  mon  académie,  il  fut  décidé  que  deux  beaux-esprits  ne  pouvaient 
jamais  respirer  le  même  air.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'au  milieu  de 
mes  plus  grands  malheurs,  j'ai  eu  soin  de  faire  payer  aux  beaux -es- 
prits leurs  pensions.  Ces  philosophes  font  de  la  guerre  la  folie  la  plus 
grande  et  la  plus  affreuse,  lorsqu'elle  touche  à  leur  bourse. 

Dans  les  petits  détails. 

Voulez-vous  apprendre  à  contenter  tout  le  monde  à  peu  de  frais, 
voici  le  secret  :  Qu'il  soit  permis  à  tous  vos  sujets  de  vous  écrire 
directement  et  devous  parler.  Lorqu'on  le  fera,  répondez  ou  écoutez. 
Mais  voici  le  style  dont  il  faut  que  vous  fassiez  usage  :  Si  ce  que  vous 
me  marquez  est  vrai,  je  vous  rendrai  justice,  mais  comptez  aussi  sur 
le  zèle  que  j'ai  à  punir  la  calomnie  et  le  mensonge. 

Je  suis  votre  roi, 

Frédéric 

Si  Ton  vient  pour  se  plaindre,  écoutez  avec  attention  ou  d'un  air 
qui  en  suppose,  que  votre  réponse  soit  ferme  et  laconique.  Deux 
lettres  dans  ce  goût  et  deux  réponses  faites  ainsi,  vous  éviteront  l'en- 
nui des  plaintes,  et  vous  donnerofrt  dans  vos  États,  et  encore  plus 
dans  les  cours  étrangères,  un  air  de  simplicité  et  de  détails,  qui  fait 
la  réputation  des  rois. 

Je  sais,  mon  cher  neveu,  que  pour  deux  lettres  qui  existent  dans 
tout  le  pays,  que  les  Français  ont  pris  en  1757,  j'ai  passé  pour  le  roi 
le  plus  populaire  et  le  plus  équitable. 

Dans  F  habillement. 
Si  mon  grand-père  avait  vécu  vingt  ans  de  plus,  nous  étions  perdus, 
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parce  que  le  jour  de  sa  naissance  aurait  ruiné  le  royaume.  Je  ne  porte 
jamais  que  mon  habit  uniforme;  le  militaire  croit  que  c'est  par  le  cas 
que  je  fais  de  son  état,  je  le  laisse  dans  cette  idée,  mais  dans  le  fait, 
c'est  pour  prêcher  d'exemple.  Mon  père  a  très-bien  fait  d'adopter 
l'habiAleu  pour  les  galas.  Quand  on  n'est  pas  riche  et  qu'on  veut 
bien  se  mettre,  il  faut  éviter  les  demi-galons. 

Il  faut  laisser  la  broderie  et  les  placards  aux  princes  oisifs  et  moux 
qui  vivent  dans  les  plaisirs,  les  bals  et  la  débauche.  C'est  une  néces- 
sité pour  des  hommes  frivoles  de  s'étudier  à  se  parer  tous  les  jours 
d'un  goût  nouveau  et  recherchée  pour  plaire  aux  femmes,  dont  ils 
font  leur  unique  occupation. 

Dans  les  plaisirs. 

L'amour  est  un  dieu  qui  ne  pardonue  à  personne.  Quand  on  résiste 
aux  traits  qu'il  lance  de  bonne  guerre,  il  se  retourne.  Ainsi,  croyez- 
moi,  n'ayez  pas  la  vanité  de  vouloir  lui  tenir  tète,  il  vous  attrapperait 
toujours.  Quoique  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  des  tours  qu'il  m'a  joués, 
je  vous  conseille  de  ne  pas  suivre  mon  exemple.  Cela  pourrait  pour 
la  suite  avoir  de  grandes  conséquences;  car  peu  à  peu  vos  gouver- 
neurs et  vos  officiers  recruteraient  plus  pour  leurs  plaisirs  que  pour 
votre  gloire,  et  finalement  votre  armée  serait  comme  le  régiment  de 
votre  oncle  Henri. 

J'aurais  aimé  la  chasse,  mais  le  compte  du  grand  veneur  de  votre 
bisaïeul  m'en  a  corrigé.  Mon  père  m'a  dit  cent  fois,  qu'il  n'y  avait 
que  deux  rois  en  Europe  qui  fussent  assez  riches  pour  forcer  des  cerfs, 
parce  qu'il  est  indécent  de  chasser  en  gentilhomme,  quand  on  a  une 
couronne  sur  la  tête. 

La  nature  m'a  donné  des  penchants  assez  doux,  j'aime  la  bonne 
chère,  le  vin,  le  café  et  les  liqueurs  ;  cependant  mes  sujets  croient  que 
je  suis  le  roi  du  Nord  le  plus  sobre.  Quand  je  mange  en  public,  mon 
cuisinier  allemand  fait  mon  dîner.  Je  bois  de  la  bière  et  deux  ou  trois 
verres  de  vin.  Quand  je  suis  dans  mes  petits  appartements,  mon  cui- 
sinier français  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  contenter,  et  j'avoue  que 
je  suis  un  peu  difficile.  Je  suis  près  de  mon  lit,  c'est  ce  qui  me  rassure 
sur  tout  ce  que  je  bois.  Les  philosophes  ont  beau  dire,  les  sens  méri- 
tent bien  qu'on  leur  donne  deux  heures  par  jour,  car  dans  le  fait  que 
serait  notre  existence  sans  eux?...  Je  joue  avec  plaisir;  mais  je  n'ai 
pu  m'accoutumer  à  perdre.  D'ailleurs,  le  jeu  est  le  miroir  de  l'âme, 
ce  qui  ne  fait  pas  tout  à  fait  mon  compte,  parce  que  je  ne  suis  pas 
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curieux  qu'on  lise  dans  la  mienne.  Ainsi,  mon  cher  neveu,  examinez- 
bien,  et  si  vous  n'avez  pas  un  penchant  décidé  pour  le  jeu,  vous  pouvez 
jouer. 

J'aime  beaucoup  le  spectacle  et  surtout  la  musique,  mais  je  trouve 
qu'un  opéra  est  bien  cher  et  le  plaisir  que  je  goûte  d'entendre  un 
violon  ou  une  belle  voix  serait  bien  plus  vif,  s'il  ne  coûtait  pas  tant 
d'argent.  Comme  personne  ne  se  fait  illusion  sur  cette  dépense,  j'ai 
fait  tout  mon  possible  pour  prouver  qu'elle  était  utile  et  nécessaire  ; 
mais  les  vieux  généraux  n'ont  jamais  voulu  consentir,  qu'une  chan- 
teuse ou  un  virtuose  devraient  avoir  les  mêmes  appointements  qu'eux. 
Je  vous  fais  connaître  ici  l'homme  à  mes  dépens.  Croyez,  mon  cher 
neveu,  qu'il  est  toujours  livré  à  ses  passions,  que  l'amour-propre  fait 
toute  sa  gloire  et  que  toutes  ses  vertus  ne  sont  appuyées  que  sur  son 
intérêt  et  sur  son  ambition.  Voulez- vous  passer  pour  un  héros?  Ap- 
prochez hardiment  du  crime.  Voulez-vous  passer  pour  un  sage?  Con- 
trefaites-vous avec  tatà 

CINQUIÈME  MATINÉE. 

^  De  la  politique  dÈlaL 

La  poétique  d'État  se  réduit  à  trois  principes  :  le  premier  à  se  con- 
server et  suivant  les  circonstances  à  s'agrandir,  le  second  à  ne  s'allier 
que  pour  son  avantage;  et  le  troisième  à  se  faire  craindre  et  respecter 
même  dans  les  temps  les  plus  fâcheux. 

Premier  principe. 

En  montant  sur  le  trône,  je  visitai  les  coffres  de  mon  père,  sa 
grande  économie  me  mit  dans  le  cas  de  grands  projets.  Quelques 
temps  après,  je  fis  la  revue"  de  mes  troupes,  je  les  trouvai  superbes. 
Après  cette  revue  je  retournai  à  mes  coffres  et  je  trouvai  de  quoi  dou- 
bler mon  militaire.  Comme  je  venais  de  doubler  ma  puissance,  il  était 
naturel  que  je  ne  me  bornasse  pas  à  conserver  ce  que  j'avais  :  ainsi 
je  fus  bientôt  décidé  à  profiter  de  la  première  occasion  qui  se  présen- 
terait. En  .attendant  j'exerçais  bien  mes  troupes  et  je  fis  tous  mes  ef- 
forts pourvue  toute  l'Europe  eût  les  yeux  attachés  à  mes  manœuvres. 
Je  les  renouvelais  chaque  année,  afin  de  paraître  plus  savant  et  fina- 
lement je  parvins  'àjmon  but.  Je  tournai]  la  tête  à  toutes  les  puis- 
sances. Tontle  monde  se  crut  perdu,  si  l'on  ne  savait  pas  remuer  les 
bras,  les  pieds  et  Kiêle  à  la  prussienne.  Tous  mes  soldats  se  crurent 
valoir  deux  fois  de  plus,  quand  ils  virent  qu'on  les  imitait  partout. 
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Lorsque  mes  troupes  eurent  ainsi  acquis  un  avantages  sur  toutes 
les  autres,  je  ne  fus  plus  occupé  qu'à  examiner  les  prétentions  que  je 
pouvais  fonder  sur  différentes  provinces  :  quatre  points  principaux 
s'offrirent  à  mes  yeux,  la  Silésie,  la  Prusse  polonaise;  la  Gueldre  hol- 
landaise et  la  Poméranie  suédoise. 

Je  me  fixai  à  la  Silésie,  parce  que  cet  objet  méritait  plus  que  tous 
les  autres  mon  attention  et  que  les  circonstances  m'étaient  plus  favo- 
rables. Je  laissai  au  temps  le  soin  d'exécuter  mes  projets  sur  les 
autres  points  ;  je  ne  vous  démontrerai  pas  la  validité  de  mes  préten- 
tions sur  cette  province.  Je  les  ai  fait  établir  par  mes  orateurs;  l'im- 
pératrice me  les  a  fait  combattre  par  les  siens,  et  noua  avons  terminé 
Je  procès  à  coups  de  canon,  de  sabre  et  de  fusil.  Mais  pour  revenir  aux 
circonstances,  voici  comment  elles  se  présentèrent.  La  France  voulait 
ôter  l'empire  à  la  maison  d'Autriche,  je  ne  demandais  pas  mieux.  La 
France  voulait  faire  en  Italie  un  État  à  l'Infante,  j'en  étais  charmé, 
parce  qu'on  ne  pouvait  le  faire  qu'aux  dépens  dtfla  Reine.  La  France 
enfin  conçut  le  noble  projet  d'aller  anx  portes  de  Vienne,  c'était  où  je 
l'attendais  pour  m'emparer  de  la  Silésie.  Ayez  donc  de  l'argent,  mon 
cher  neveu,  donnez  un  air  de  supériorité  à  vos  troupes,  attendez  la 
circonstance  et  vous  serez  assuré  non  pas  de  conserver  vos  États, 
mais  de  les  agrandir.  Il  y  a  des  mauvais  politiques  qui  prétendent, 
qu'un  État  qui  est  arrivé  à  un  certain  point,  ne  doit  plus  penser  à 
s'agrandir,  parce  que  le  système  de  l'équilibre  a  presque  fixé  à  chaque 
puissance  son  coin.  Je  conviens  que  l'ambition  de  Louis  XIV  faillit 
coûter  cher  à  la  France,  et  je  sais  toute  l'inquiétude  que  la  mienne 
m'a  donnée,  mais  je  sais  que  la  France  dans  ses  plus  grands  malheurs 
donna  une  couronne  et  conserva  les  provinces  qu'elle  avait  conquises, 
et  vous  venez  de  voit  qu'au  milieu  de  la  tempête  furieuse  qui  me  me- 
naçait, je  n'ai  rien  perdu  :  ainsi  tout  dépend  de  la  circonstance  et  du 
courage  de  celui  qui  entreprend. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mon  cher  neveu,  combien  il  est  important 
à  un  roi  et  à  un  État  de  s'écarter  des  routes  ordinaires,  et  ce  n'est  que 
par  le  merveilleux  qu'on  en  impose  et  qu'on  se  fait  un  nom. 

L'équilibre  est  un  mot  qui  a  subjugué  le  monde  entier  parce  qu'on 
a  cru  qu'il  assurait  une  possession  constante,  mais  dans  le  vrai  ce 
n*est  qu'un  mot  ;  car  l'Europe  est  une  famille  où  il  y  a  de  très-mau- 
vais frères.  Je  dis  plus,  mon  cher  neveu,  c'est  en  méprisant  ce  sys- 
tème que  l'on  va  au  grand.  Voyez  les  Anglais,  ils  ont  enchaîné  la  mer. 
Ce  fier  élément  n'ose  plus  porter  de  vaisseaux  qu'avec  leur  permission. 
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Il  résulte  île  là  qu'il  faut  toujours  tenter  et  être  bien  persuadé  que 
tout  nous  convient.  Mais  il  faut  seulement  prendre  garde  de  ne  pas 
afficher  avec  trop  de  vanité  ses  prétentions^  et  surtout  nourrissez  deux 
ou  trois  hommes  à  votre  cour  et  laissez-leur  le  soin  de  vous  justifier. 

Second  principe. 

S'allier  pour  son  avantage  est  une  maxime  d'État  et  il  n'y  a  de 
puissances  qui  soient  autorisées  à  la  négliger.  De  là  suit  cette  consé- 
quence qu'il  faut  rompre  son  alliance  lorsqu'elle  est  préjudiciable. 
Dans  ma  première  guerre  avec  la  Reine,  j'abandonnai  les  Français  à 
Prague,  parce  que  je  gagnais  la  Silésie  au  marché.  Quand  je  les  au- 
rais conduits  à  Vienne,  ils  ne  m'en  auraient  jamais  donné  autant. 
Quelques  années  aprè3,  je  renouai  avec  la  France,  parce  que  j'avais 
envie  de  tenter  la  conquête  de  la  Bohême  et  que  je  voulais  ménager 
celte  puissance  pour  le  besoin.  J'ai,  depuis,  négligé  cette  nation  pour 
m'approcher  de  celle  qui  m'offrait  le  plus.  Quand  la  Prusse,  mon  cher 
neveu,  aura  fait  sa  fortune,  elle  pourra  se  donner  un  air  de  bonne  foi 
et  de  constance  qui  ne  convient  tout  au  plus  qu'aux  grands  Ltats  et 
aux  petits  souverains.  Je  vous  ai  dit,  mon  cher  neveu,  qn<>,  qui  dit 
politique  dit  presque  coquinerie,  et  cela  est  vrai  ;  cependant,  vous 
trouverez  sur  cela  des  gens  de  bonne  foi  qui  se  sont  faits  certains  sys- 
tèmes de  pr  jbité.  Ainsi  vous  pouvez  tout  hasarder  avec  vos  ambas- 
sadeurs. J'en  ai  trouvé  qui  m'ont  servi  sur  les  deux  doigts  et  qui, 
pour  découvrir  un  système,  auraient  fouillé  dans  la  poche  d'un  roi. 
Attachez-vous  surtout  à  ceux  qui  ont  le  talent  de  s'exprimer  en 
phrases  vagues,  lourdes  ou  renversées.  Vous  ne  ferez  pas  mal  d'avoir 
des  nif'decins  et  des  serruriers  politiques;  ils  pourront  vous  être 
d'une  grande  utilité.  Je  connais  par  expérience  tous*  les  avantages 
qu'on  peut  en  tirer. 

Troisième  principe. 

Se  faire  respecter  et  se  faire  craindre  de  ses  voisins,  c'est  le  comble 
de  la  grande  politique.  On  peut  parvenir  à  son  but  par  deux  moyens  : 
le  premier  est  ^l'avoir  une  force  réelle,  des  ressources  véritables;  le 
second  est  de  savoir  bien  employer  ce  qu'on  a.  Nous  ne  sommes  pas 
dans  le  premier  cas.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  rien  négligé  pour  être 
dans  le  second;  11  y  a  des  puissances  qui  s'imaginent  qu'une  ambas- 
sade doit  toujours  se  faire  avec  éclat.  AL  de  Richelieu,  à  Vienne,  ne 
servait  cependant  qu'à  donner  des  ridicules  aux  Français,  parce  que 
les  Autrichiens  virent  toute  la  nation  aussi  masquée  que  celui  qui  la 
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représentait.  Pour  moi,  je  soutiens  que  c'est  plus  dans  la  façon  noble 
que  l'ambassadeur  fait  parler  son  maître  que  dans  l'étalage  de  quel- 
ques équipages,  qu'on  trouv:  la  véritable  considération.  C'est  pour 
cela  que  je  ne  veux  plus  avoir  d'ambassadeurs ,  mais  bien  des  en- 
voyés. D'ailleurs  le  premier  poste  est  trop  difficile  è  remplacer,  par- 
ce qu'il  faut  un  homme  de  très-grande  considération,  très-riche  et 
qui  entende  parfaitement  la  politique.  Au  lieu  que  pour  celui  d'envoyé, 
le  dernier  avantage  suffit.  En  adoptant  ce  système,  vous  épargnerez 
chaque  année  des  sommes  considérables,  et  vous  n'en  ferez  pas  moins 
d'affaires. 

11  y  a  cependant  des  occasions,  mon  cher  neveu,  où  il  faut  repré- 
senter avec  magnificence,  comme  lorsqu'il  est  question  de  faire  une 
alliance  ou  de  s'unir  par  le  sang.  Mais  ces  ambassadeurs  doivent 
toujours  être  regardés  comme  extraordinaires.  Pour  imposer  à  vos 
voisins,  jetez  dans  vos  actions  le  plus  d'éclat  possible,  et  surtout  que 
personne  n'arrive  dans  votre  royaume  que  pour  louer  ce  que  vous 
ferez  :  ne  demandez  jamais  faiblement. ,  Paraissez  plutôt  exiger.  Si 
on  vous  manque,  réservez  votre  vengeance  jusqu'au  moment  où  vous 
pourrez  avoir  une  satisfaction  complète,  et  surtout  ne  craignez  pas 
les  représailles.  Votre  gloire  n'en  souffrira  pas;  tant  pis  pour  vos 
sujets  sur  qui  cela  tombera.  Mais  voici  le  vrai  point.  Il  faut  que 
tous  vos  sujets  soient  persuadés  que  vous  ne  doutez  de  rien  et  que 
rien  ne  peut  vous  étonner. 

Tâchez  surtout  de  passer  dans  leur  esprit  pour  un  être  dangereux 
qui  ne  connaît  d'autres  principes  que  ceux  qui  conduisent  à  la  gloire. 
Faites  en  sorte  qu'ils  soient  persuadés  que  vous  aimeriez  mieux  perdre 
deux  royaumes  que  de  ne  pas  jouer  un  rôle  dans  la  postérité.  Comme 
ces  sentiments  demandent  des  âmes  peu  communes,  ils  frappent,  ils 
étourdissent  la  plopart  des  hommes,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  plus 
grand  monarque  dans  ce  monde. 

Quand  un  étranger  viendra  à  votre  cour,  comblez-le  d'honnêtetés, 
et  surtout  tâchez  de  l'avoir  toujours  auprès  de  vous  ;  c'est  le  vrai 
moyen  de  lui  cacher  les  vices  de  votre  gouvernement.  $i  c'est  un  mi- 
litaire, faites  manœuvrer  devant  lui  le  régiment  des  gardes  et  que  ce 
soit  vous  qui  commandiez.  Si  c'est  un  bel-esprit  qui  ait  composé  un 
ouvrage,  qu'il  l'aperçoive  sur  votre  table  et  parlez-lui  jje  ses  talents. 
Si  c'est  un  commerçant,  écoutez-le  avec  bonté,  caressez-lc  et  tâches 
de  le  fixer  chez  vous. 
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IV 

Jetons  d'abord  nos  regards  sur  le  monde  organique  et  observons 
comment  les  êtres  si  divers  qui  le  composent  s'y  forment,  quelle 
loi  préside  à  leur  naissance  et  a  leur  multiplication. 

C'est  une  loi  universelle,  sans  exception  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  une  loi  contre  laquelle  tous  les  efforts  des  matérialistes  n'out 
pu  prévaloir,  que  chacun  des  êtres  du  règne  animal  et  du  règne  végé- 
tale descend  par  l'intermédiaire  d'un  germe,  œuf  ou  graine,  d'un 
couple  de  même  espèce  que  lui. 

Donc  en  remontant  le  cours  de  chaque  espèce  visite,  nous  trou- 
vons à  leur  origine  un  couple  primitif. 

Mais  d'où  proviennent  ces  couples  primitifs? 

Celte  questiou  a  fort  embarrassé  Buchner,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  dans  l'analyse  que  nous  avons  faite  de  son  livre.  Pour  se  tirer 
d'affaire  il  a  essayé  des  germes  éternels  et  des  générations  sponta- 
nées ;  mais  comme  il  voyait  la  science,  au  nom  de  laquelle  il  se  plaît 
à  parler,  lui  rire  au  nez,  il  a  détourné  la  tête  et  s'est  contenté  de  bal- 
butier un  humble  acte  de  foi  dans  les  combinaisons  fortuites  de  la 
matière.  Pour  être  philosophe,  matérialiste,  on  n'en  est  pas  moins 
crédule;  au  contraire. 

Je  voudrais  bien  laisser  à  Buchner  le  doux  plaisir  qu'il  éprouve 
dans  l'adoration  de  son  idole,  le  Hasard  ;  mais  ma  divinité,  à  moi,  la 
Vérité,  s'y  oppose. 

Et  d'abord  je  me  permettrai  de  lui  demander  comment  il  se  fait 
que  la  matière  aveugle  et  inintelligente  se  soit  combinée  au  même 
instant  en  individus  mâles  et  femelles  de  la  même  espèce,  doués  d'un 
attrait  réciproque,  et  capables,  par  leur  union,  de  croître  et  de  multi- 
plier? Ne  vous  serable-t-ir  pas  que  le  hasard  ait  été  bien  heureux 
dans  cette  circonstance  ?  Pensez-y  donc  un  peu  :  voilà  des  atomes 
répandus  dans  l'espace,  séparés  sans  doute  par  des  dislances  im- 
menses, jouets  aveugles  de  forces  aveugles  comme  eux.  Se  rencon- 
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trer  dans  ces  conditions  leur  était  déjà  chose  difficile,  se  rencontrer 
en  nombre  suffisant  au  même  instant  et  au  même  endroit  devait  leur 
être  chose  plus  difficile  encore  ;  néanmoins  Cis  difficultés  ne  sont 
peut-être  pas  des  impossibilités  absolues,  surtout  quand  on  a  le 
hasard  pour  collaborateur,  des  milliards  de  siècles  pour  champ 
d'expérience,  et  qu'on  n'est  point  pressé  d'arriver  à  un  résultat. 
Mais  que  de  cette  conglomération  fortuite  de  particules  matérielles  se 
soient  échappés  les  premiers  couples  de  chaque  espèce  vivante  sans 
trouble  ni  confusion,  que  ces  deux  êtres,  ie  mâle  et  la  femelle,  soient 
parfaitement  et  uniquement  faits  l'un  pour  l'autre,  qu'ils  s'aiment  à 
l'exclusion  de  tout  autre,  qu'ils  ne  s'unissent  qu'entre  eux,  avouez 
que  cela  tient  beaucoup  du  miracle  et  qu'une  cause  intelligente  n'eût 
pas  mieux  réussi.  Il  y  a  plus  encore,  et  ceci  tient  du  prodige.  Non- 
seulement  ces  couples  naquirent  adultes,  sans  quoi  ils  n'eussent  pas 
vécu  deux  jours,  mais  de  plus  ils  furent  doués  de  l'étrange  et  mysté- 
rieuse faculté  de  procréer  des  êtres  de  même  espèce  qu'eux,  et  de 
transmettre  à  ceux-ci  cette  même  faculté  procréatrice,  Or,  comment, 
dans  le  systèin?  matérialiste,  expliquer  cette  admirable  loi  de  la 
transmission  et  de  l'accroissement  de  la  vie  spécifique  sur  le  globe  ? 
11  y  a  ici  un  plan,  c'est  évident. 

D'autre  part,  cette  faculté  de  reproduction  dont  sont  doués  tous 
les  êtres  vivants,  me  paraît,  dans  la  donnée  matérialiste,  sinon  inutile, 
du  moins  faire  un  double  emploi. 

Ecoutons  à  ce  sujet  le  savant  M.  Hirn.  Il  dit: 

«  Lorsqu'à  la  surface  d'une  vaste  cuve  de  près  de  3  mètres,  rem- 
plie d'alcool  affaibli,  on  dispose  seulement  une  parcelle  de  myco- 
derme,  le  développement  de  cet  être  s'opère  rapidement  de  proche  en 
proche,  à  partir  du  premier  germe  déposé.  Les  êtres  microscopiques, 
en  un  mot,  se  reproduisent  comme  tous  les  êtres  vivants,  et  ils  sont 
par  conséquent  pourvus  des  organes  nécessaires  pour  la  reproduction. 
Pourquoi  donc  la  matière  et  la  force,  si  elles  sont  capables  de  donner 
lieu,  par  elles-mêmes,  àun  être  vivant  quelconque,  s'occuperaient-elles 
de  pourvoir  cet  être  d'une  faculté  désormais  inutile?  Pourquoi  abdi- 
queraient-elles ainsi,  sans  raison,  la  plus  grande  des  puissances,  celle 
de  créer,  si  eirectivement  elles  possédaient  cette  puissance?  » 

Ou  îa  matière-force  continue  à  créer,  et  alors  à  quoi  bon  la  faculté 
de  reproduction,  à  quoi  bon  les  sexes  et  tout  ce  qui  s'ensuit? 

Ou  ne  continuant  pas  à  créer,  elle  a  assuré  la  perpétuité  de  la  vie 
par  cette  faculté;  mais  alors  que  deviennent  son  inintelligence  et  son 
imprévoyance? 
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Que  la  nature  aveugle,  fatale,  inconsciente,  inintelligente,  se  soit 
un  jour  combinée  en  phénomènes  vivants,  sans  liens,  sans  rapports 
entre  eux,  indépendants  les  uns  des  autres,  et  que  le  lendemain  un 
hasard  emporte  ce  qu'un  autre  hasard  avait  apporté,  on  le  comprend 
jusqu'à  un  certain  point;  mais  que  la  nature,  ainsi  définie,  doue  ces 
phénomènes  vivants  de  la  faculté  qu'elle  ne  possède  pas  elle-même, 
de  croître  et  de  multiplier,  assure  par  ce  moyen  la  perpétuité  et  la  dif- 
fusion de  la  vie  dans  le  temps  et  l'espace,  et  crée  de  la  sorte  cette 
vaste  et  sublime  harmonie  qui  se  déploie  sous  nos  yeux  ravis,  cela 
confond  la  logique  et  précipite  la  raison  dans  un  abîme  de  difficultés 
insurmontables. 

Partez  des  combinaisons  fortuites  de  la  matière  et  vous  n'explique- 
rez aucune  des  lois  de  la  vie. 

Partez  des  lois  de  la  vie,  suivez-les  jusqu'à  leur  origine,  et  vous 
trouverez  l'intelligence  infinie. 

Ce  plan  merveilleux  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  est  encore  plus 
visible  quand  on  observe  la  touchante  constitution  de  la  famille  clans 
l'humanité  d'abord,  et  dans  l'animalité  ensuite.  N'admirez-vous  pas 
comme  tout  y  converge  pour  Ja  protection  et  la  conservation  de  l'en- 
fant? Qui  donc  a  si  bien  fait  Yoiselle  pour  le  nid  et  la  femme  pour  le 
berceau?  L'enfant,  c'est  la  faiblesse,  l'impuissance,  l'ignorance  et  le 
besoin.  Abandonné  à  lui-môme  il  ne  verrait  pas  deux  soleils  ;  mais  à 
peine  est-il  né  qu'il  sent  une  créature  rayonnante  se  pencher  sur  lui, 
et  lui  prodiguer  sa  propre  vie,  tandis  qu'une  autre  créature,  non  moins 
heureuse,  le  protège,  et,  pour  le  nourrir,  travaille  doublement.  En  vé- 
rité, monsieur  du  Hasard,  vous  êtes  bien  bon,  et  vous  aussi,  madame 
de  la  Combinaison  fortuite,  vous  êtes  bien  bonne  d'avoir  sécrété  les 
cœurs  maternels  et  paternels,  au  moment  précis  où  l'enfant  en  a  le 
plus  pressant  besoin.  Et  quand  on  réfléchit  qu'un  atome  cle  plus  pou- 
vait tout  gâter,  changer  la  mère  en  marâtre  et  le  père  en  Saturne,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  féliciter  la  fatalité  de  n'être  point  restée  en  deçà 
de  la  dose,  et  de  ne  l'avoir  pas  outrepassée.  A  genoux,  enfant  c'est 
à  la  fatalité  que  vous  devez  vos  mères  1  Ou  plutôt  non,  ne  vous  dé- 
rangez pas;  la  combinaison  fortuite,  aveugle,  inintelligente,  fatale  et 
stupide  n'est  plus  ;  après  avoir  opéré  beaucoup  d'autres  miracles  sem- 
blables à  ceux  que  nous  venons  de  signaler  et  auxquels  croit  ferme- 
ment Buchner,  elle  s'en  est  allée  comme  elle  était  venue,  on  ne  sait  ni 
pourquoi  ni  comment.  Le  hasard  l'avait  combiné,  le  hasard  l'a  dé- 
conabiné,  voilà  tout.  Depuis  longtemps  elle  ne  donne  plus  aucun  signe 
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de  vie,  et  si  le  bon  et  brave  docteur  Buchner  n'était  là  pour  affirmer 
qu'elle  a  eu  lieu,  personne  n'y  croirait,  tant  nous  sommes  ingrats  et 
tant  nous  sommes  portés  à  croire  en  un  Dieu  créateur  et  provident. 

11  faut  pourtant  dire,  à  notre  décharge,  que  la  décombinaison  delà 
combinaison  d'où  a  jailli  la  vie  sur  la  terre,  ne  s'explique  guère,  ou 
plutôt  pas  du  tout.  Car  enfin,  toutes  les  particules  qui  servirent  à  sa 
formation  sont  encore  là  réserrées  dans  les  limites  relativement 
restreintes  de  la  planète;  les  mêmes  forces  qui  agirent,  dans  cette 
circonstance  et  à  cette  époque,  sont  encore  aujourd'hui  sous  les 
armes,  rien  n'est  changé  dans  la  constitution  matérielle  de  notre 
globe,  pas  un  atome  de  plus,  pas  un  atome  de  moins,  les  conditions 
sont  absolument  les  mêmes  que  dans  la  période  de  création.  Cela 
étant,  on  se  demande  comment  il  est  possible  que  la  combinaison 
primitive  ait  disparu,  et  si  elle  existe  encore,  comment  il  se  fait  qu'elle 
ne  produise  plus  rien.  La  fatalité  ne  serait  donc  plus  la  fatalité,  la 
matière,  arrangée  de  la  même  façon  et  douée  des  mêmes  forces  et 
des  mêmes  propriétés,  cesserait  donc  tout  à  coup  de  produire  les 
mêmes  résultats?  Une  même  chose  enfin  pourrait  donc  être  et  ne  pas 
être  en  même  temps?  Singulière  cause  en  effet  que  la  vôtre!  singu- 
lière cause  qui  blesse  toutes  les  lois  de  la  logique,  et  qui  en  tout  agit 
en  opposition  avec  elle  -même  ;  qui  inintelligente  engendre  une  œuvre 
intelligente,  qui  aveugle  engendre  l'harmonie,  qui  imprévoyante 
pourvoit  à  tous,  qui  fortuite  crée  l'ordre,  qui  inconsciente  établit  la 
solidarité,  qui  fatale  se  conduit  comme  si  elle  avait  une  volonté,  qui 
inanimée  enfante  l'âme  et  la  vie,  qui  privée  de  raison,  d'eutrailles  et 
de  sentiments  fuit  des  miracles  de  génie  et  d'amour! 

Ou  la  logique  n'est  qu'un  vain  mot,  ou  cette  cause  n'est  qu'une 
vapeur  de  l'imagination  matérialiste.  Une  hypothèse  n'est  acceptable 
que  quand  elle  explique  toute  une  série  de  faits.  Or  celle  dont  nous 
nous  occupons,  étant  impuissante  à  rendre  raison  d'un  seul  fait  tant 
de  l'ordre  physiologique  que  de  l'ordre  purement  physique,  doit  être  . 
repoussée. 

V 

Après  ces  observations  qui  ne  manquent  pas  de  quelque  importance, 
demandons  aux  sciences  d'observation  s'il  est  vrai  que  l'on  puisse 
considérer  la  vie  comme  le  résultat  des  combinaisons  fortuites  de  la  , 
matière  et  des  forces  physico-chimiques. 

«  La  science,  dit  un  des  plus  grands  physiologistes  de  notre  temps, 
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M.  Claude  Bernard,  la  science  démontre  que  ni  la  matière  organisée, 
ni  la  matière  brute,  n'engendrent  les  phénomènes,  mais  qu'elles 
servent  uniquement  à  les  manifester  par  leurs  propriétés,  dans  de 
conditions  déterminées...  La  matière,  quelle  quelle  soit,  est  tou- 
jours PAR  ELLE-MEME  DÉNUÉE  DE  FPONTANÉITÉ  ET  N*  ENGENDRE  RIEN  ;  elle 

ne  fait  qu'exprimer,  par  ses  propriétés,  l'idée  de  celui  qui  a  créé  la 
machine  qui  fonctionne...  Il  ne  faut  pas  confondre  les  causes  et  les 
conditions  :  tout  est  là.  La  matière  n'est  jamais  cause  de  rien,  elle 
n'est  que  la  condition,  et  cela  aussi  bien  dans  les  phénomènes  des 
corps  bruts  que  des  corps  VIVANTS.  » 

A  chaque  page  de  ces  ouvrages  M.  Claude  Bernard  qui  ne  s'arrête 
point  comme  Buchner,  aux  apparences,  mais  qui  descend  dans  les 
profondeurs,  renouvelle,  en  les  accentuant  de  plus  en  plus,  les  dé- 
clarations que  nous  venons  de  lire. 

Un  autre  physiologiste,  non  moins  célèbre  et  non  moins  autorisé 
que  Claude  Bernard,  Muller,  s'exprime  ainsi  : 

a  Les  éléments  sont  impuissants  à  former  de  la  matière  organique. 
Rien  ne  nous  autorise  à  regarder  aucun  de  ces  agents  (lumière,  cha- 
leur, électricité),  comme  la  cause  première  de  l'activité  dont  jouit  la 
matière  organique...  Jamais  les  éléments  fondamentaux  ne  produisent 
de  toutes  pièces  aucune  parcelle  de  matière  organique.  Il  n'y  a  pas 
de  génération  spontanée.  » 

L'illustre  géologue  américain,  Agassiz,  n'est  ni  moins  explicite, 
ni  moins  précis  sur  cette  question  fondamentale. 

«  Il  y  a  eu,  dit-il,  tous  les  géologues  le  reconnaissent,  dans  l'his- 
toire de  la  terre,  certaine  période  à  laquelle  aucun  animal  n'existait 
encore,  bien  que  dans  ce  temps  la  constitution  matérielle  de  notre 
globe  et  les  forces  physiques  à  l'action  desquelles  il  était  soumis, 
fussent  absolument  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  Ce  fait  seul  suffirait  à 
prouver  que  les  forces  de  la  matière  étaient  impuissantes  à  produire 
un  être  vivant  quelconque. 

«  Demandons  aux  physiciens  si  la  nature  de  ces  agents  spécifiques 
a  produit,  à  une  époque  quelconque,  quelque  chose  qu'elle  ne  dût 
pas  produire  plus  longtemps,  et  s'il  est  probable  quecequelquechose 
ait  été  des  êtres  organisés  :  ou  je  me  trompe,  ou  tous  les  maîtres  de 
cette  branche  me  répondent  unaniment  :  Non  cela  n'est  pas  possible.  » 

«  On  peut  se  faire  aisément  une  idée,  dit  l'érainent  naturaliste, 
M.  de  Quatrefages,  de  ce  que  serait  notre  globe,  abandonné  à  la  seule 
action  de  la  pesanteur  et  des  forces  physico  chimiques.  Au  sein  de 
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la  mer  comme' sur  la  terre  aurait  régné  une  stérilité  absolue.  Pas  un 
oiseau,  pas  un  insecte  ne  romprait  cette  solitude  absolue,  et  le  bruit 
des  corps  bruts  agités,  remués  par  les  forces  physiques,  troublerait 
seul  le  silence  de  désolation  étendu  sur  la  terre.  » 

«  Il  n'y  a  que  deux  origines  possibles,  dit  M.  Flourens  ;  la  géné- 
ration spontanée  ou  la  main  de  Dieu. 

«  La  génération  spontanée!  Mais  comment  l'admettre?  tout  lare- 
pousse,  M.  Pasteur  a  vidé  la  question.  » 

«  Quelle  conquête  pour  le  matérialisme,  s'écrie  Al.  Pouchet,  s'il 
pouvait  protester  qu'il  s'appuie  sur  le  fait  avéré  de  la  matière 
s'organisant  d'elle-même?...  Quoi  déplus  naturel  que  delà  déilier, 
cette  matière?  A  quoi  bon  recourir  à  l'idée  d'une  création  primordiale 
devant  le  mystère  de  laquelle  il  faut  s'incliner?  »  Et  le  savant  pro- 
fesseur en  Sorbonne  tue  expérimentalement  cette  hideuse  erreur. 

Et  notre  savant  embryogéniste,  Coste,  devons-nous  l'oublier  ?  N'est- 
ce  pas  lui  qui,  après  avoir  étudié  la  vie  jusqu'à  sa  racine,  a  flétri  le 
matérialisme  avec  une  éloquence  indignée  et  s'est  écrié  du  haut  de 
ses  admirables  observations  :  a  Désormais  la  science  pourra  être 
définie  :  L'histoire  du  monde  enseignant  Dieu.  » 

En  présence  de  ces  déclarations  contresignées  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  autorisé  dans  le  monde  scientifique,  Buchner  a  essayé  de 
combler  le  vide  absolu  de  son  hypothèse  par  une  hypothèse  plus 
absurde  encore,  si  c'est  possible  :  l'hypothèse  de  germes  éfcrnels. 

Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  un  autre  travail  de  ces 
germes  qui  ne  sont  en  réalité  que  la  fausse  monnaie  de  l'idée  divine. 

a  Pour  M.  Buchner  donc,  l'espace  sans  limites  estsaturé  de  germes 
qui  y  vaguent  de  toute  éternité,  attendant  patiemment  pour  se  déve- 
lopper le  passage  fortuit  d'une  planète,  suffisamment  mûre  pour  leur 
servir  de  matrice.  » 

Je  lui  demande  donc  tout  d'abord  de  quels  germes  il  entend  parler? 
Evidemment  il  ne  s'agit  ici  ni  des  œufs  des  oiseaux,  ni  de  ceux  de 
certains  reptiles,  car  il  serait  assez  difficile  de  comprendre  leur  pré- 
existence éternelle  dans  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  l'espace 
éthéré.  Un  œuf  d'oie  nageant  de  toute  éternité  dans  le  vide  me  parait 
chose  étrange  et  miraculeuse  au  suprême  degré,  et  m'est  avis  que 
sans  l'idolâtrie  que  nous  professons  de  nos  jours  pour  la  science,  nous 
ririons  certainement  au  nez  de  celte  dame  en  cette  occasion. 

Il  ne  peut  pas  s'agir  non  plus  des  œufs  de  tout*:  l.i  grande  série  des 
vivipares,  puisque  ces  œufs,  iaisant  partie  de  leur  constitution  elle- 
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,  même,  n'existent  ni  en  dehors  d'eu\\  ni  sans  eux,  ni  avant  eux.  L'œuf 
d'une  chienne  et  la  chienne  étant  coexistant,  le  premier  n'a  pu  va- 
guer dans  l'espace  sans  la  seconde.  Or  31.  Buchner  est-il  disposé  à 
soutenir  que  les  chiennes,  les  génisses,  les  brebis,  etc.,  etc.,  nagent 
de  toute  éternité  dans  l'espace  infini?  Je  ne  délierais  certes  pas  cer- 
tains savants  de  le  faire;  j'en  sais  qui,  pour  éviter  les  dogmes  lumi- 
neux du  christianisme,  ne  reculent  pas  devant  d'aussi  grosses  énor- 
mités.  Al.  Michelet  ne  nous  donne-t-il  pas  sa  parole  d'honneur  que  les 
premiers  êtres,  les  êtres  élémentaires,  naquirent  d'un  embrassement 
de  la  gélatine  marine  avec  elle-même,  et  que  la  chaude  graisse  de  la 
mer,  ooi  voulut  vivre  (sic),  se  gonfla  et  produisit  «  cette  vraie  fleur 
de  mer  (sic),  »  qu'on  appelle  la  baleine,  ilême  observation  pour  les 
fruits  et  semences  des  végétaux. 

Restent  donc  certaines  graines  et  certains  germicules  microscopi- 
ques. Mais  ces  graines  répandues  dans  l'espace  durent  être,  à  un  ins- 
tant donné,  fatalement  entraînées  vers  le  centre  terrestre,  par  la  force 
attractive.  Et  s'il  en  fut  ainsi,  comment  donc  échappèrent-elles  à  l'ef- 
froyable incandescence  de  la  planète?  Où  donc  s'étaient-elles  réfugiées 
pendant  la  période  de  feu?  Ne  devaient-elles  pas  aussi  périr  pendant 
la  période  glaciaire? 

En  acceptant  même  qu'elles  aient  traversé  sans  encombre  les  pé- 
riodes de  feu  et  de  glace,  on  n'est  guère  plus  avancé  pour  cela. 

On  se  dénande  comment  de  ces  je  ne  sais  quoi  sont  sortis  les  êtres 
si  divers  qui  peuplent  la  terre. 

Évidemment,  ils  n'ont  pu  en  sortir  que  par  voie  de  métamorphoses 
successives.  Et  c'est  ce  que  supposent  Buchner  et  Daiwin. 

Malheureusement  pour  eux,  l'immutabilité  de  l'espèce  est  démon- 
trée d'une  manière  irréfragable  par  les  derniers  travaux  de  la 
science (1).  L'espèce  varie,  mais  ne  change  pas:  voilà  qui  est  hors  de 
toute  contestation  sérieuse. 

En  outre  —  et  c'est  ici  l'objection  capitale  —  des  germes  éternels, 
c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  eu  de  commencement  et  qui  n'auront  pas 
de  fin,  doivent  évidemment  être  éternellement  féconds.  Mais  alors, 
comment  expliquer  qu'ils  n'aient  rien  produit  jusqu'à  la  naissance  de 
la  terre,  et  qu'après  avoir  produit  pendant  quelque  temps,  ils  soient 
redevenus  stériles?  Vous  dites  —  ô  science,  voile  ta  face!  —  vous  dites 
qu'ils  guettaient  une  occasion  favorable;  «  cependaut,  vous  répond 

(1)  Voir  les  numéro»  deain  mai,  10  juin  et  25  Juin  IffïO  fïc  la  Retire  Al  Monde  catho* 
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Agassiz,  il  y  a  eu  —  tous  les  géologues  le  reconnaissent  —  dans  l'his- 
toire de  la  terre,  certaine  période  à  laquelle  aucun  animal  n'existait 
encore,  bien  que  dans  ce  temps  la  constitution  matérielle  de  notre 
globe  et  les  forces  physiques  à  l'action  desquelles  il  était  soumis  fus- 
sent absolument  les  mêmes  qu'aujourd'hui».  Qu'attendaient  donc  les 
germes,  soit  pour  naître,  soit  pour  se  métamorphoser?  Que  devient 
donc  ici  l'influence  toute  puissante  des  milieux?  Ce  n'est  pas  tout.  Vos 
germes  éternels,  ayant  enfin  rencontré  les  conditions  nécessaires  à 
leur  développement,  doivent  dans  les  mêmes  conditions  continuer 
à  se  développer.  Eh  bien,  non  ;  ils  sont  aujourd'hui  dans  les  mêmes 
conditions  qu'autrefois,  et  pourtant  ils  ne  se  développent  plus.  Voilà 
des  germes  éternels  bien  capricieux  et  qui  n'ont  guère  à  cœur  de  prou- 
ver leur  éternité. 

En  présence  de  ces  objections,  qu'on  pourrait  faire  suivre  de  beau- 
coup d'autres,  Buchner,  visiblement  ému,  s'écrie  :  «  11  est  vrai  que 
nous  ne  savons  pas  comment  les  choses  se  sont  passées  au  commen- 
cement ;  mais  quelle  que  soit  notre  ignorance*  nous  devons  dire  avec 
certitude  que  la  création  organique  a  pu  et  a  dû  avoir  lieu  san3  l'in- 
tervention d'une  force  extérieure.  » 

Voilà  un  acte  de  foi  bien  méritoire,  monsieur  Buchner,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  aucun  catholique  n'en  serait  capable.  Il  me  semble  pourtant 
cnie  vous  allez  un  peu  loin  en  érigeant  en  principe:  que  l'ignorance 
est  la  base  de  la  certitude.  On  pourrait  vous  accuser  de  tomber  dans 
le  mysticisme  matérialiste.  Il  est  vrai  que  cette  sorte  de  mysticisme 
tend  à  devenir  populaire,  et  que  l'idiotisme,  dans  cet  ordre  d'idées, 
passe  pour  du  génie.  Ce  n'est  pas  glorieux,  mais  c'est  encourageant 
pour  uue  certaine  catégorie  de  personnes.  Chez  nous,  par  exemple, 
l'athéisme  est  aujourd'hui  la  branche  de  commerce  la  plus  florissante. 
Nous  avons  dix  journaux,  au  moins,  qui,  en  ce  moment,  en  tirent 
leur  subsistance. 

VI 

Alaintenant,  observons  la  matière  elle-même,  interrogeons-la  et  de- 
mandons-lui si  elle  se  combine  ou  si  elle  est  combinée,  si  elle  est  ac- 
tive ou  passive,  si  elle  est  la  cause  des  êtres  et  des  corps  ou  leur  con- 
dition, en  un  mot,  si  elle  proclame  Dieu  ou  l'aveugle  fatalité. 

Lorsque  nous  interrogeons  les  êtres,  végétaux  ou  animaux,  sur  leur 
origine,  voici  ce  que  nous  trouvons. 

Nous  trouvons  que  chacun  de  ces  êtres  est  la  réalisation,  l'expres- 
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sion  d'une  idée  spécifique  d'abord,  et  ensuite  d'une  idée  distincte  dans 
la  spécifique,  en  d'autres  termes,  que,  sous  les  caractères  généraux  de 
son  espèce,  chaque  individu  a  son  idyosincrasie  propre,  son  indivi- 
dualité distincte. 

Nous  remarquons  en  outre  que  ces  idées  ne  commencent  leur  évo- 
lution vitale  qu'au  moment  où  elles  sont  déposées  dans  leur  germe 
respectif  par  un  acte  d'amour,  c'est-à-dire  que  leur  naissance  implique 
toujours  une  paternité  et  une  maternité  préexistantes. 

Alors,  mais  seulement  alors,  l'idée  évolue  ou  peut  évoluer. 

D'abord  elle  trouve  dans  l'œuf  lui-même  le  lait  de  la  première  en- 
fance. Les  fruits,  les  graines,  les  œufs  que  nous  mangeons  ne  sont 
que  des  mamelles  providentielles  où  puisent  les  germes  naissants  par 
une  opération  mystérieuse. 

Après  ce  que  j'appellerai  la  phase  lactée,  l'être,  plongé  dans  le 
grand  réservoir  de  la  matière  organique  et  inorganique,  y  puise  les 
éléments  nécessaires  à  ses  développements  ultérieurs ,  les  combine, 
les  travaille,  les  transforme,  les  transubstantie,  et  finit  par  se  les 
assimiler  et  les  adapter  d'une  manière  merveilleuse  aux  fonctions 
variées  qu'il  doit  remplir  dans  la  création. 

Voilà  le  fait,  fait  universel,  fait  sans  exception  connue  dans  le 
temps  et  dans  l'espace. 

«  S'il  fallait,  dit  notre  grand  physiologiste,  Claude  Bernard,  défi- 
nir la  vie  d'un  seul  mot,  qui ,  en  exprimant  bien  sa  pensée,  mît  en 
relief  le  caractère  qui ,  selon  moi ,  distingue  nettement  la  science  bio- 
logique, je  dirais  :  La  vie,  c'est  la  création.  De  sorte  que  ce  qui 
caractérise  la  machine  vivante,  ce  n'est  pas  la  nature  de  ses  propriétés 
physico-chimiques,  si  complexes  qu'elles  soient,  mais  bien  la  création 
de  cette  machine  qui  se  développe  sous  nos  yeux  dans  des  conditions 
qui  lui  sont  propres  et  d' après  une  idée  définie  qui  exprime  la  nature 

DE  L'ÊTRE  VIVANT  ET  L'ESSENCE  MÊME  DE  LA  VIE...  Ce  QUI  EST  ESSEN- 
TIELLEMENT DU  DOMAINE  DE  LA  VIE,  ET  CE  QUI  N* APPARTIENT  NI  A  LA  PHY- 
SIQUE, NI  A  LA  CHIMIE  ,  NI  A  RIEN  AUTRE  CHOSE,  C'EST  L'iDÊE  DIRECTRICE 
DE  CETTE  ÉVOLUTION  VITALE.  DANS  TOUT  GERME  VIVANT,  IL  Y  A  UNE  IDÉE 
CRÉATRICE  QUI  SE  DÉVELOPPE  ET  SE  MANIFESTE  PAR  L'ORGANISATION.  PEN- 
DANT TOUTE  SA  DUnÊE  L'ÊTRE  VIVANT  RESTE  SOUS  L'INFLUENCE  DE  CETTE 
FORCE  VITALE,  CRÉATRICE,  ET  LA  MORT  ARRIVE  LORSQU'ELLE  NE  PEUT  PLUS 
SE  RÉALISER.  Ici ,  COMME  PARTOUT,  TOUT  DÉRIVE  DE  L'iDÉE  QUI  SEULE 
CRÉE  ET  DIRIGE.  » 

a  Quand  on  considère,  ajoute-t-il ,  l'évolution  d'un  être  vivant,  on 
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voit  clairement  que  l'organisation  est  la  conséquence  d'une  loi  orga- 
nogénique  qui  préexiste.  Nous  savons  que  l'œuf  est  la  première  con- 
dition organique  de  manifestation  de  cette  loi.  C'est  un  centre  nu- 
tritif qui,  dans  un  milieu  convenable,  crée  l'organisme.  11  y  a  en 
quelque  sorte  des  idées  évolutives  et  des  idées  fonctionnelles  qui  se 
réalisent  sous  nos  yeux.  Ces  idées  sont  virtuelles,  et  les  excitants 
chimico-physiques  ne  font  que  les  manifester,  mais  ne  les  engen- 
drent pas.  » 

Muller,  la  plus  grande  autorité  physiologiste  de  l'Allemagne,  s'ex- 
plique, sur  ce  sujet,  en  termes  presque  identiques  à  ceux  de  Claude 
Bernard. 

«<  L'activité  continuelle,  dit- il ,  qui  se  déploie  dans  la  matière  or- 
ganique vivante  jouit  au^si  d'un  pouvoir  créateur  soumis  aux  lois 
d'un  plan  raisonné  te  l'harmonie,  car  les  parties  sont  disposées  de 
telle  sorte  qu'elles  répondent  au  but  en  vue  duquel  le  tout  existe. 

«  Quelques  personnes  ont  cru  que  la  vie  ou  l'activité  des  corps 
organiques  était  uniquement  la  conséquence  de  l'harmonie,  en  quelque 
sorte  l'engrenage  des  roues  de  la  machine...  Mais  l'harmonie  entre 
les  membres,  nécessaire  pour  constituer  le  tout ,  ne  subsiste  cepen- 
dant pas  sans  l'influence  d'une  force  qui  agit  sur  le  tout,  ne  dépend 
d'aucune  de  ces  parties,  et  préexiste  à  ces  dernières,  car  celles-ci  ne 
sont  créées  qu'au  moment  où  l'embryon  se  développe,  et  elles  le  sont 
par  la  force  du  germe...  Les  corps  organiques  ne  subsistent  pas  seu- 
lement par  une  fortuite  union  de  leurs  éléments,  ils  produisent  en- 
core, par  leurs  propres  lorces,  et  aux  dépens  de  la  matière  organique, 
les  organes  nécessaires  au  tout.  Cette  force,  créatrice,  intelligente, 
se  manifeste  suivant  une  loi  rigoureuse,  comme  l'exige  la  nature  de 
chaque  animal;  elle  existe  déjà  dans  le  germe,  avant  même  que  les 
futures  parties  du  tout  soient  réparées,  et  c'est  elle  qui  réellement 
produit  les  membres  sans  lesquels  le  tout  ne  serait  pas  possible. 

«  Le  germe  est  le  tout  en  puissance;  quand  il  se  développe,  les 
parties  intégrantes  du  tout  apparaissent  en  acte.  En  observant  l'œuf 
couvé,  nous  voyons  fi'eiïectuer  sous  nos  yeux  cette  centralisation 
émanant  d'un  tout  potentiel.  Toutes  les  parties  de  l'œuf,  le  germe 
excepté,  ne  sont  destinées  qu'à  la  nutrition  de  celui-ci  ;  la  force  entière 
de  l'œuf  réside  uniquement  dans  le  germe...  On  ne  peut  mettre  en 
doute  aujourd  nui  que  le  germe  n'est  point  une  simple  miniature  des 
organes  futurs;  car  les  rudiments  des  organes  ne  deviennent  pas  vi- 
sibles par  reflet  seul  du  grossissement;  ils  ont  un  assez  grand  volume 

• 


Digitized  by  Google 


BUGllNER 


m 


dès  leur  apparition,  mais  ils  sont  simples,  de  sorte  que  nous  voyons 
les  organes  complexes  naître  peu  à  peu  d'un  organe  parfaitement 
simple.  » 

Nous  ne  nions  pas,  objectent  les  matérialistes,  que  la  cellule  ova- 
rique,  une  fois  formée,  ne  se  conduise  de  la  façon  que  vous  venez  de 
dire;  mais  cette  cellule,  d'où  vient-elle?  Nous,  nous  prétendons  qu'elle 
est  le  résultat  d'une  combinaison  particulière  de  la  matière. 

En  d'autres  termes,  les  matérialistes  soutiennent  que  les  œufs  ont 
pu  être  formés  sans  le  concours  d'un  père  et  d'une  mère  de  même 
espèce.  Ils  veulent  à  toute  force  être  les  fils  du  hasard.  Quand  l'étude 
les  porte  devant  la  face  lumineuse  du  Dieu  vivant,  vite  ils  plongent 
dans  la  nuit.  Mais  si  avant  dans  l'absurde  qu'ils  s'enfoncent,  la  vérité 
les  va  trouver  et  dissipe  l'ombre  vaine  et  difforme  qu'embrasse  folle- 
inent  leur  athéisme  désespéré. 

C'est  ce  qu'elle  vient  de  faire  encore  ici;  d'un  jet  de  lumière  elle  a 
mis  en  fuite  l'assertion  que  nous  venons  de  formuler. 

Écoutons-la  parlant  par  la  voix  grave  de  A3.  Claude  Bernard.  «  La 
génération,  dit-il,  qui  préside  à  la  création  organique  des  êtres  vi- 
vants, a  été  regardée  à  juste  titre  comme  la  fonction  la  plus  mysté- 
rieuse de  la  physiologie.  M.  Pouchet  a  voulu  établir  qu'il  n'y  avait 
pas  génération  spontanée  de  l'être  adulte,  mais  génération  de  son 
œuf  ou  de  son  germe.  Cette  vue  me  paraît  tout  à  fait  inadmissible, 
même  comme  hypothèse.  Je  considère  que  l'œuf  représente  une  sorte 
de  formule  organique  qui  résume  les  conditions  évolutives  d'un  être 
déterminé  par  cela  même  qu'il  en  possède.  L'œuf  n'est  œuf  que  parce 
qu'il  possède  une  virtualité  qui  lui  a  été  donnée  par  une  ou  plusieurs 
évolutions  antérieures  dont  il  garde  en  quelque  sorte  le  souvenir.  C'est 
cette  direction  originelle  qui  n'est  qu'un  atavisme  plus  ou  moins  pro- 
noncé que  je  regarde  comme  ne  pouvant  jamais  se  manifester  spon- 
tanément et  d'emblée.  Il  faut  nécessairement  une  influence  héré- 
ditaire.  Je  ne  concevrais  pas  qu'une  cellule,  formée  spontanément 
etsans  parents  pût  avoir  une  évolution,  puisqu'elle  n'aurait  pas  eu 
un  état  antérieur.  AI.  Pasteur  a  eu  le  mérite  d'éclairer  le  problème 
des  générations  spontanées  en  réduisant  les  expériences  à  leur  juste 
valeur,  et  en  introduisant  dans  le  sujet  une  précision  scientifique  plus 
grande.  Pour  exprimer  ma  pensée  au  sujet  des  générations  sponta- 
nées, je  n'ai  qu'a  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  uu  rapport  que  j'ai 
eu  à  faire  sur  cette  question,  savoir  qu'à  mesure  que  nos  moyens 
d'investigation  se  perfectionneront,  on  trouvera  que  les  cas  de  géné- 
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ration  qu'on  regardait  comme  spontanés,  rentrent  dans  les  cas  de  gé- 
nération physiologique  ordinaire.  C'est  ce  qu'ont  d'ailleurs  démontré 
récemment  les  travaux  de  M.  Balbiani,  ceux  de  MM.  Costè  et  Gerla 
sur  la  génération  des  infusoires.  » 

M.  Claude  Bernard  fait  suivre  ces  déclarations  explicites  des  très- 
remarquables  et  très-justes  observations  que  voici  :  «L'œuf,  dit-il, 
est  sans  contredit  de  tous  les  éléments  histologiques  le  plus  merveil- 
leux, car  nous  le  voyons  produire  un  organisme  entier.  On  ne  s'étonne 
plus  des  phénomènes  qu'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux.  Comme  dit 
Montaigne,  «  l'habitude  en  oste  l'estrangeté.  »  Cependant  quoi  de 
plus  extraordinaire  que  cette  création  organique  à  laquelle  nous  assis- 
tons, et  comment  pouvons-nous  la  rattacher  à  des  propriétés  inhérentes 
à  la  matière  qui  cojistitue  Vœuf?  c'est  la  que  nous  sentons  l'in- 
suffisance DE  LA  PHYSIOLOGIE  PUREMENT  ANATOMIQUE  .   Haller  avait 

défini  la  physiologie  :  anatomia  animata.  Cette  définition  peut  pa- 
raître exacte  et  suffisante  quand  il  s'agit  d'expliquer  le  jeu  des  appa- 
reils physico-mécaniques  de  la  locomotion,  par  exemple,  mais  quand 
il  s'agit  d'une  évolution  organique  qui  est  dans  le  futur,  nous  ne  com- 
prenons plus  cette  propriété  de  la  matière  à  longue  portée.  L'œuf  est 
un  devenir;  or  comment  concevoir  qu'une  matière  ait  pour  propriété 
de  renfermer  des  propriétés  et  des  jeux  de  mécanisme  qui  n'existent 
point  encore?  Les  phénomènes  de  cet  ordre  me  semblent  bien  de 
nature  à  démontrer  une  idée  que  j'ai  souvent  indiquée,  savoir,  que  la 
matière  n'engendre  pas  les  phénomènes  quelle  manifeste.  Elle  n'en 

EST  QUE  LE  SUBSTRATUM,  ET  ELLE  NE  FAIT  ABSOLUMENT  QUE  DONNER  AUX 
PHÉNOMÈNES  LEURS  CONDITIONS  DE  MANIFESTATION.  L'œuf  est  UD  Centre 

puissant  d'action  nutritive,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  fournit  les  conditions 
pour  la  réalisation  d'une  idée  créatrice  qui  se  transmet  par  héri» 
dit  t.  » 

Le  savant  M.  Hirn  professe  sur  ce  point  fondamental  les  mêmes 
idées  que  MM.  Muller  et  C.  Bernard.  Il  dit  :  «  Nous  pouvons  aujour- 
d'hui hardiment  affirmer  que  tout  être  vivant  dérive  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  mais  directement,  d'un  être  antérieur  et  semblable  à 
lui.  Il  sort  d'un  germe  qu'un  autre  a  déjà  organisé,  et  ce  germe  ne 
saurait  que  par  suite  d'une  impardonnable  méprise  être  considéré 
comme  une  simple  cellule  organique  à  laquelle  viennent  s'en  super- 
poser d'autres.  Ce  germe  renferme  en  lui  toute  la  virtualité  de  l'être 
qui  peut  en  sortir...  Un  germe,  non  fécondé,  n'est  autre  chose  que 
l'habitation  et  l'instrument  futur  du  principe  animique.  Ce  germe, 
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avant  d'avoir  reçu  son  nouvel  hôte,  ne  peut  pas  plus  s'organiser  spon- 
tanément sous  une  forme  rudiment  aire,  que  le  corps  d'un  être  vivant 
ne  peut  se  continuer  un  instant  infiniment  petit  sans  la  présence  du 
principe  qui  fa  construit  avec  les  éléments  du  monde  physique.  » 

Et  il  ajoute  :  «  L'affinité  chimique,  partout  et  sans  cesse  enjeu, 
est  évidemment  ici  au  service  d'une  puissance  directrice  qui  en 
agrandit  ou  en  diminue  l'énergie,  et  qui,  ainsi,  localise  les  produits 
qu'elle  seule  peut  engendrer.  C'est  l'idée  de  chaque  être  vivant  qui 
organise  cet  être,  qui  lui  donne  ses  forces  internes  et  externes  en 
appelant  les  éléments  du  milieu  ambiant  et  en  les  arrangeant  entre 
eux  par  l'action  directrice  qu'elle  exerce  à  l'aide  des  forces.  » 

Je  trouve  enfin  dans  le  fait  reconnu  de  l'identité  de  tous  les  œufs 
la  preuve  évidente  et  invincible  de  l'existence  dans  chacun  d'eux 
d'une  idée  créatrice  et  directrice.  Sans  cela,  sans  cette  idée,  il  n'y 
aurait  en  réalité  qu'un  seul  œuf  et  par  conséquent  il  ne  devrait  y 
avoir  qu'un  seul  et  même  être,  la  même  combinaison  matérielle  ne 
pouvant  produire  que  des  résultats  identiques.  Or  comme  de  ces  œufs 
identiques  sortent  des  êtres  distincts,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'ils 
contiennent  un  principe  de  distinction.  En  outre,  si  cette  idée  direc- 
trice, si  ce  principe  spirituel  n'existait  pas,  est-ce  que  le  désordre,  la 
confusion,  des  mélanges  hideux,  des  promiscuités  horribles  ne  sur- 
giraient pas  de  ces  combinaisons  purement  matérielles  que  les  athées 
placent  à  l'origine  des  choses?  Et  pourtant,  il  n'en  est  rien.  «  Ce  qui 
est  de  fait,  dit  le  célèbre  physiologisre  allemand,  Muller,  c'est  que 
chaque  forme  animale  ou  végétale  se  maintient  invariable  par  ses 
produits,  et  que  parmi  tant  de  milliers  d'animaux  et  de  plantes,  il  n'y 
a  aucune  véritable  transition  d'une  espèce  à  une  autre.  Dans  cette 
infinie  diversité  de  créatures,  dans  cette  légitimité  des  classes, 
familles  et  espèces  naturelles,  se  manifeste  uns  force  créatrice  com- 
mune, source  de  la  vie  sur  la  terre  entière.  Mais  tous  ces  organismes, 
tous  ces  animaux...,  sont  indépendants  depuis  l'époque  de  leur  créa- 
tion ;  l'espèce  s'éteint  quand  les  individus  productifs  viennent  à  être 
détruits.  Des  animaux  ont  péri  dans  le  cours  des  révolutions  qu'à 
subies  la  croûte  de  la  terre,  sous  les  ruines  de  laquelle  on  les  trouve 
ensevelis  ;  ils  appartiennent,  les  uns  à  des  genres  éteints,  les  autres  à 
des  genres  encore  vivants.  » 

S'il  n'y  avait,  comme  le  prétend  Buchner,  qu'une  force-matière, 
ou  plutôt  qu'une  matière-force,  il  n'y  aurait  daus  l'univers  qu'un 
seul  être,  car  une  même  matière  mue  par  la  même  force,  ayant  pour 
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propriété  la  même  force,  resterait  toujours  identique  à  elle-même, 
présenterait  toujours  le  même  visage,  et  dans  son  imbécile  éternité, 
tournerait  toujours  dans  le  même  cercle.  Or  le  cosmos  étant  rempli 
d'une  infinité  d'êtres  distincts,  il  faut  de  toute  nécessité  en  conclure 
qu'il  y  a  autant  de  forces  combinantes  que  d'êtres  combinés,  et  par 
conséquent  autant  d'idées  directrices  que  de  créatures,  puisque 
chaque  créature  est  visiblement  la  réalisation  d'un  plan  et  l'expres- 
sion d'une  idée.  «  C'est  la  loi,  a  dit  le  plus  illustre  chimiste  des 
temps  modernes,  Liebig,  c'est  la  loi,  c'est-à-dire  l'intelligence,  c'est- 
à-dire  l'idée,  c'est-à-dire  l'esprit,  c'est-à-dire  l'amour,  qui  construit 
le  monde.  » 

Quand  on  considère  l'œuf  au  moment  de  sa  fécondation  mystérieuse 
et  profonde,  quand  on  voit  l'être  embryonnaire,  appelé  à  la  vie  par 
un  acte  d'amour,  se  développer  et  trouver  dans  l'œuf,  à  portée  de 
ses  lèvres  naissantes,  un  lait  tout  préparé;  quand,  avant  et  après  l'é- 
closion  de  ce  cher  petit  être,  on  assiste  au  spectacle  émouvant  de  la 
force  et  de  l'expérience  paternelle  et  maternelle  se  prodiguant  avec 
bonheur  à  cette  faiblesse  que  tout  menace,  travaillant  pour  elle, 
combattant  pour  el!e,  veillant  pour  elle,  s'oubliant  pour  elle,  lui 
donnant  ses  yeux,  sa  chaleur  et  sa  vie,  guidant  ses  premiers  pas  sur 
la  terre  ou  son  premier  vol  vers  les  cieux;  quand  on  contemple  tous 
ces  prodiges  d'ordre,  de  prévoyante  sollicitude,  ces  adaptations  si 
parfaites  et  si  touchantes  des  conditions  de  vie  à  l'état  des  êtres  nais- 
sants, et  qu'en  jetant  un  regard  sur  la  nature  on  remarque  avec  le 
poète  que  : 

Dieu  fil  la  sève  pour  l'écorce, 
Pour  l'oiseau  les  rameaux  fleuris, 
Le  ruisseau  pour  l'herbe  des  plaines, 
Pour  les  bouches  les  coupes  pleines, 

L'œuf  pour  l'embryon,  le  sein  pour  l'enfant,  la  becquée  pour  l'oi- 
seau, la  mère  pour  le  nouveau-né,  on  est  bien  un  peu  excusable,  je 
crois,  d'en  appeler  à  une  providence  maternelle. 

11  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  avec  le  concours  des 
plus  grands  savants. 

!•  Que  tous  les  êtres  vivants  sortent  d'un  œuf  : 

2*  Que  cet  œuf  n'est  ni  éternel  ni  combiné  par  la  matière-force  ; 

3*  Que  l'œuf  non  fécondé  n'est  qu'une  matrice,  une  mamelle  pleine 
de  lait,  une  coupe  et  un  berceau  que  la  vie  a  reçu  Tordre  de  trans- 
mettre à  la  vie,  qu'il  est  inerte  et  immobile  tant  que  le  rayon  divin 


Digitized  by  Google 


BUGHNER  203 

ne  l'a  pas  visité,  tant  qu'une  idée  vitale  particulière  n'a  pas  été  dé- 
posée en  lui  par  la  génération,  que  par  conséquent  ce  n'est  pas  l'hô- 
tellerie qui  crée  l'hôte  ni  le  festin  qui  fait  le  convive,  mais  que  c'est 
au  contraire  l'hôte,  le  convive  mystérieux  qui  se  nourrit  du  festin, 
qui  se  l'assimile  et  en  forme  peu  à  peu  un  organisme  en  harmonie 
avec  la  fonction  qu'il  doit  remplir  dans  le  cosmos; 

h°  Que  la  fécondation  de  l'œuf  exige  toujours  le  concours  d'un 
père  ou  d'une  mère  préexistants; 

5°  Que  l'être  déposé  dans  l'œuf  par  la  génération  est  toujours  de  la 
môme  espèce  que  le  couple  fécondateur. 

Or  ces  faits  de  l'ordre  physiologique  parfaitement  établis,  et  dont 
tout  le  monde  peut  facilement  vérifier  l'exactitude,  ruinent  la  thèse 
matérialiste  par  sa  base  et  nous  amènent  par  voie  de  conséquence  lo- 
gique en  face  d'un  Dieu  créateur,  par  cette  question  qui  se  pose 
d'elle-même  :  D'où  vinrent  les  couples  primitifs  de  chaque  espèce, 
couples  formés  de  toutes  pièces  et  dans  la  force  de  la  vie? 

Il  n'y  a  pa3  deux  réponses  :  ils  ont  reçu  l'ordre  de  naître  par  la 
Parole. 

N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  s'écrier  avec  Linné  : 

«  Le  Dieu  éternel,  immense,  sachant  tout,  pouvant  tout,  a  passé 
devant  moi.  Je  ne  l'ai  pas  vu  en  face,  mais  ce  reflet  de  lui,  saisissant 
mon  âme,  l'a  jetée  dans  la  stupeur  de  l'admiration.  J'ai  suivi  çà  et  là 
sa  trace  parmi  ks  choses  de  la  création  ;  et  dans  toutes  ses  œuvres, 
môme  dans  les  plus  petites,  quelle  force  !  quelle  sagesse  !  quelle  in- 
définissable perfection  1...  Toutes  les  choses  créées  portent  le  témoi- 
gnage de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divines,  en  même  temps 
qu'elles  sont  le  trésor  et  l'aliment  de  notre  félicité.  L'utilité  qu'elles 
ont  atteste  la  bonté  de  celui  qui  les  a  faites,  leur  beauté  démontre 
sa  sagesse,  tandis  que  leur  harmonie,  leur  conservation,  leurs  justes 
proportions,  et  leur  inépuisable  fécondité  proclament  la  puissance  de 
ce  grand  Dieu. 

«Est-ce  là  ce  que  vous  voulez  appeler  la  Providence?  C'est  en  effet 
son  nom,  et  il  n'y  a  que  son  conseil  qui  explique  le  monde.  11  est 
donc  juste  de  croire  qu'il  est  un  Dieu,  immense,  éternel,  que  nui  n'a 
engendré,  que  rien  n'a  crée,  sans  lequel  rien  n'existe,  qui  a  fait  et 
ordonné  cet  ouvrage  unique.  11  échappe  à  nos  yeux  qu'il  remplit  tou- 
tefois de  sa  lumière  ;  seule  la  pensée  le  saisit;  c'est  dans  ce  sanctuaire 
profond  que  se  cache  cette  majesté.  » 
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Vil 

La  matière  n'engendre  donc  ni  les  animaux  ni  les  œufs  d'animaux. 
Mais  peut-être  est-elle  douée  de  la  faculté  de  se  combiner  en  végé- 
taux? 

Buchncr  est  pour  l'affirmative. 

Interrogeons  sur  ce  point  la  science  expérimentale. 

D'abord,  les  matérialistes  n'ont  aucun  fait  ni  passé  ni  présent  a 
invoquer  à  l'appui  de  leur  dire.  Ils  n'ont,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions même  de  Buchner,  «  qu'une  certitude  subjective,  t  En 
d'autres  termes,  ils  veulent  qu'il  en  soit  ainsi,  contre  la  nature  et 
contre  l'évidence. 

En  second  lieu,  si  les  végétaux  ont  dû  naître  d'une  combinaison 
des  substances  élémentaires  inorganiques,  ils  doivent  à  plus  forte 
raison,  une  fois  créés,  pouvoir  vivre  de  ces  mêmes  substances.  Selon 
la  genèse  matérialiste,  il  dût  même  en  être  forcément  ainsi  à  l'origine, 
alors  que  la  terre  n'était  qu'un  amas  gigantesque  de  rochers  sur 
lesquels  le  hasard  matérialiste  n'avait  encore  rien  fait  naître. 

Eh  bien!  cela  est-il  vrai?  Est-il  prouvé  que  les  végétaux  engen- 
drent, ainsi  que  l'affirment  Buchner  et  Moleschott,  les  principes  or- 
ganiques immédiats  avec  les  seuls  éléments  chimiques  empruntés  au 
monde  minéral. 

Voici  la  réponse  de  la  biologie.  • 

«  Une  plante  —  c'est  Claude  Bernard  qui  vous  parle  —  comme  un 
animal,  se  nourrit  d'abord  avec  des  principes  immédiats.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  primitivement  l'embryon  de  la  plante  vit  avec  un 
blastème  (sorte  de  lait  contenu  dans  la  graine  ou  l'œuf)  comme  l'em- 
bryon d'un  animal  vit  avec  un  blastème  analogue;  et  plus  tard, 
quand  le  végétal  est  formé,  il  rassemble  dans  certaines  parties  de 
son  organisme  des  principes  immédiats  dont  il  se  nourrit,  de  même 
que  l'animal  rassemble  dans  son  sang  ou  dans  ses  tissus  des  prin- 
cipes immédiats  dont  il  se  nourrira  plus  tard.  C'est  ainsi  que  la  bet- 
terave, par  exemple,  accumule  dans  sa  racine  du  sucre  et  des  ma- 
tières albuminoïdes  qui  disparaissent  en  montant  dans  sa  tige  pour 
aller  nourrir  la  plante  au  moment  de  la  floraison  et  de  la  fructifica- 
tion. 

«  Mais  dira-t-on,  si  la  plante  se  nourrit  avec  ces  principes  immé- 
diats (le  blastème)  comme  l'animal,  au  moins  la  plante  a-t-elle 
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formé  ces  principes  immédiats,  tandis  que  les  animaux  empruntent 
ces  principes  à  d'autres  organismes  du  règne  végétal. 

«  Ici  ou  a  émis  une  assertion  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve 
et  qui  est  donnée  pour  expliquer  comment  le  végétal  peut  produire 
des  quantités,  quelquefois  si  considérables,  de  certains  principes 
immédiats  sans  qu'on  puisse  en  trouver  la  source  dans  la  terre  où  il 
est  fixé.  Mais  il  est  bien  clair  que  pour  prouver  que  les  principes  im- 
médiats des  plantes  sont  produits  au  dépens  de  l'eau,  de  l'ammo- 
niaque ou  de  l'acide  carbonique,  toutes  substances  parvenues  à 
l'état  d'indifférence  chimique,  il  faudrait  prouver  qu'un  végétal  forme 
ses  principes  immédiats  en  vivant  uniquement  avec  les  éléments  pré- 
cités; mais  ir.  n'en  esi  uien...  //  n'est  pas  possible  de  prouver  que  les 
plantes  peuvent  vivre  exclusivement  avec  des  substances  inorganiques 
élémentaires  à  l'état  d  indifférence  chimique;  car  il  se  trouve  toujours 
dam  la  terre,  où  les  plantes  sont  fixées,  et  même  dans  t'air  qui  les  en- 
vironne des  matières  organique&en  voie  de  décomposition.  Il  semble, 

EN  UN  MOT,  QUE  LES  ETRES  VIVANTS,  AUSSI  BIEN  DANS  LE  RÈGNE  ANIMAL 
QUE  DANS  LERÊGN  E  VÉGÉTAL,  DE  MÊME  QU'ILS  SE  DÉVELOPPENT  DANS  UN 
MILIEU  NEUTRE  QU'ON  APPELLE  LE  BLASTÈME,  NE  PEUVENT  ENSUITE  SE 
NOURRIR  QU'AU  MOYEN  DE  SUBSTANCES  PARVENUES  A  CET  ÉTAT  PAR  SUITE 
DE  LEUR  DÉCOMPOSITION.  » 

Si  donc  les  plantes  ne  peuvent  vivre  «  exclusivement  avec  des 
substances  inorganiques  élémentaires  à  l'état  d'indifférence  chi- 
mique, »  j'en  conclus  que  ces  mêmes  substances  élémentaires  n'ont 
pu  engendrer  spontanément  les  végétaux:  car  si  elWs  avaient  pu  les 
faire  naître,  à  plus  forte  raisou  devraient- elles  pouvoir  les  nourrir. 

Puisque  les  éléments  inorganiques  renfermaient,  suivant  l'hypo- 
thèse, les  propriétés  et  les  conditions  nécessaires  à  la  formation  de  la 
combinaison  végétale  primitive,  la  combinaison  végétale  à  son  tour, 
en  réagissant  sur  eux  et  en  les  travaillant  comme  on  prétend  qu'ils 
s'étaient  eux-mêmes  travaillés,  devrait  y  trouver  et  cela  sous  peine 
de  mort,  la  nourriture  nécessaire  à  ses  développements. 

Or  l'observation  et  l'expérience  déclarent  qu'il  n'en  est  rien. 

Donc  le  végétal  n'a  pu  naître  d'une  combinaison  des  substances 
inorganiques  élémentaires. 

Mais  ici  se  pose  une  question  grave  :  d'où  vint  donc  le  précieux 
blastème  primitif  dont  parle  Claude  Bernard ,  ce  blastème  sans 
lequel  les  végétaux,  à  l'époque  originelle,  n'eussent  pas  pu  vivre  et  que 
les  substances  élémentaires  seules  étaient  impuissantes^  leur  fournir? 

Nou*«IW  «rte.  To«e  X.  —  K«  66.  U 
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Il  n'y  a  pas  de  faux-fuyant  possible.  Ce  blaslèroe  vint  de  Dieu. 
C'est  l'amour  de  Dieu,  c'est  l'amour  de  notre  Père,  qui  remplit  de 
lait  les  mamelles  de  la  nature;  c'est  sa  providence  maternelle  qui 
vei\sa  leur  précieuse  liqueur  dans  la  coupe  terrestre  et  la  présenta 
aux  lèvres  chercheuses  des  plantes  primitives. 

«  Et  Dieu,  dit  la  Genèse,  nomma  le  sec,  Terre...  Puis  Dieu  dit  : 
Que  la  terre  produise  de  l'herbe  portant  semence,  et  des  arbres  frui- 
-  tiers  portant  du  fruit  selon  leur  espèce,  qui  aient  leur  semence  en 
eux-mêmes  sur  la  terre  ;  et  ainsi  fut.  »  - 

Il  est  évident  que  le  blasième  est  désigné  dans  ce  verset,  et  qu'ainsi 
la  Bible  et  la  science  sont  complètement  d'accord. 

»  «  • 

VIII 

Passons  maintenant  de  l'ordre  physiologique  au  monde  des  corps 
bruts,  et  voyons  si  la  matière  se  combine  ou  est  combinée  en  minéral, 
par  exemple. 

Ici  les  apparences  sont  plus  trompeuses  que  dans  l'ordre  physio- 
logique, et  à  ne  considérer  les  choses  que  superficiellement,  ou  es* 
enclin  à  supposer  que  les  corps  se  forment  d'eux-mêmes  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Cette  supposition  est  d'autant  plus  naturelle  et 
plus  pardonnable  que  la  terminologie  chimiste  y  donne  lieu  par  son 
matérialisme  grossier. 

Allons  donc  au  fond  des  choses,  et  surtout  ne  nous  payons  pas  de 
ces  grands  mots  illusoires  que  l'athéisme  jette  comme  un  manteau  ma- 
gique sur  son  squelette  et  dont  les  airs  mystérieux  usurpent  des  res- 
pects qui  devraient  se  porter  ailleurs,  et  une  croyance  qui  devrait 
monter  beaucoup  plus  haut. 

Selon  Buchner  et  selon  beaucoup  d'autres  savants  la  matière  se- 
rait composée  d'atomes  simples  et  indivisibles.  Ces  atomes  n'ont  pas. 
de  propriétés  différentes,  ils  sont  identiques,  éternels,  «  agissant 
avec  les  mêmes  forces  dans  des  conditions  et  suivant  des  lois  que 
détermine  la  science;  »  Il  en  résulte  que  la  différence  qui  existe  entre 
les  corps  ne  provient  et  ne  peut  provenir  que -de  la  manière  différente 
dont  se  combinent  les  atomes. 

Cela  paraît  très-clair,  et  pourtant  rien  n'est  plus  trouble.  Com- 
ment s'expliquer  en  effet  que  ces  atomes  parfaitement  identiques  se 
soient  combinés  en  objets  si  foncièremt ut  distincts?  Aveugles  et 
semblables,  pourquoi  auraient-ils  affecté  la  forme  du  fer  plutôt  que 
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celle  de  l'or?  Est-ce  que  d'une  telle  identité  peut  naître  une  différen- 
ciation? N'est-il  pas  évident  que  des  atomes  identiques  ayant  pour 
propriété  une  force  identique  ne  formeraient  en  réalité  qu'une  masse 
identique?  J'ai  beau  chercher,  je  vois  bien  ici  les  éléments  de  la 
combinaison,  mais  je  ne  puis  en  trouver  la  cause. 
De  deux  choses  l'une: 

Ou  la  cause  de  diflérenciation  existe  dans  les  atomes,  ou  cette 
cause  leur  est  extérieure  et  supérieure. 

Dans  le  premier  cas,  les  atomes  ne  sont  plus  identiques,  et  dans  le 
second  cas,  l'hypothèse  matérialiste  est  ruinée  dans  sa  base  même, 
la  matière  étant  combinée  au  lieu  de  se  combiner. 

Puisqu'il  existe  des  corps  différents,  il  faut  de  toute  nécessité  ou 
que  les  atomes  soient  différents  ou  qu'ils  soient  combinés  par  une 
force  différente,  distincte,  spéciale. 

Or  les  atomes  étant  déclarés  identiques  par  la  chimie,  il  en  résulte 
que  ce  sont  les  forces  qui  sont  dissemblables  et  causes,  par  consé- 
quent, de  la  distinction  et  spécialisation  des  corps. 

11  y  a  donc  autant  de  forces  que  de  corps  ;  et  comme  les  forces 
obéissent  à  des  lois  et  que  les  lois  sont  des  idées,  il  faut  donc  dire 
qu'il  y  a  autant  d'idées  actives  que  de  corps. 

Mais  j'entends  le  bon  docteur  Buchner  se  récrier  et  nous  repro- 
cher d'oublier  les  affinités  électives  en  vertu  desquelles  les  atomes  et 
les  molécules  se  combinent.  . 

Affinité  élective  !  Voilà  précisément  un  de  ces  êtres  mystérieux,  Ulu- 
soires,gonûés  de  vent,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cecbapitre. 

Ne  pourrait-on  pas,  avec  juste  raison,  dire  de  l'affinité  ce  que  Leib- 
nitx  disait  de  l'attraction,  c'est  qu'elle  est  une  propriété  occulte?  Ne 
pourrait-on  pas  insinuer,  sans  trop  s'exppser  au  reproche  de  la  ca- 
lomnie, que  raiïïnité  équivaut,  comme  explication  des  choses,  au 
fameux  :  Voilà  pourquoi  voire  fille  est  muette,  de  Molière? 

Raisonnons  donc  un  peu. 

Qu'entend-on  par  affinité  élective?  ; 

Ou  cela  veut  dire  que  les  atomes  se  choisissent  entre  eux,  ou  cela 
ne  veut  rien  dire  du  tout.  .„  :;; 

Mais  si  avant  de  se  marier  les  atomes  se  choisissent  comme  nos 
adolescents  choisissent  leurs  fiancées,  c'est  qu/ils  sont  intelligents,  ce 
qui  est  contraire,  à  l'hypothèse.   ,        llo#.  ,%a  ..     ,,, .     ..  .... 

11  faut  donc  de  toute  nécessité  qu'on  choisisse  pour  eux,  puisqu'il 
y  achoix.       u  ?      f.r.  ..^  .  „,  , 
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Mais  alors  ils  ne  sont  que  les  matériaux  d'une  force  intelligente 
qui  eâten  dehors  d'eux  et  qui  les  combine  suivant  un  plan  déterminé  : 
ce  qui  renverse  de  fond  en  comble  la  théorie  matérialiste. 

Ce  n'est  pas  tout. 

«  Les  molécules  constitutives  des  substances,  dit  M.  Camille  Flam- 
marion, sont  formées  par  une  réunion  géométrique  d'atomes  pris 
parmi  les  corps  que  la  chimie  appelle  simples.  Chaque  molécule  est 
un  modèle  de  symétrie  et  présente  un  type  géométrique.  Ainsi,  par 
exemple,  la  molécule  d'acide  sulfurique  monohydraté  est  un  corps 
solide  géométrique  régulier,  un  octaèdre  à  base  carrée,  composé  de 
sept  atomes  SH^O4.  Les  corps  simples,  pour  former  les  corps  com- 
posés, ne  peuvent  se  combiner  qu'en  nombres  proportionnels  déter- 
mwés,  invariables.  On  sait  qu'on  désigne  sous  le  nom  (['équivalents, 
les  nombres  qui  expriment  les  rapports  des  quantités  pondérables 
des  divers  corps  susceptibles  d'entrer,  elles  ou  leurs  multiples,  dans 
les  combinaisons  chimiques,  et  de  s'y  remplacer  mutuellement  pour 
former  des  composés  chimiquement  analogues.  Cent  parties  d'oxy- 
gène en  poids,  se  combinent,  par  exemple,  avec  12,  50  d'hydrogène, 
pour  former  de  l'eau  ;  car  l'eau  sera  toujours  composé  dans  ce  rap- 
port, et  il  serait  absolument  impossible  d'ajouter  à  la  combinaison  qui 
constitue  une  molécule  d eau  une  partie  de  plus  d'oxygène  ou  d'hy- 
drogène. De  môme  100  parties  d'oxygène  se  combineront  avec  350  de 
fer,  pour  former  du  protoxyde  de  fer.  Ce  sont  là  des  règles  absolues 
auxquelles  la  matière  est  forcée  d'obéir.  La  nature  a  horreur  du  ha- 
sard, comme  on  disait  autrefois  qu'elle  avait  horreur  du  vide...  De 
plus,  toutes  ces  combinaisons  s'elfectuent  suivant  des  règles  géomé- 
triques, et  la  cristallisation  des  corps  peut  toujours  être  ramenée  à 
un  des  six  types  fondamentaux  :  le  cube,  les  deux  prismes  droits,  le 
rhomboèdre,  et  les  deux  prismes  obliques...  N'avez-vous  jamais  ad- 
miré les  formes  caractéristiques  de  la  cristallisation  ?  N'avez-vous  ja- 
mais examiné  au  microscope  la  formation  des  étoiles  de  neige  et  des 
molécules  cristallisés  de  la  glace  ?  Dans  ce  monde  invisible,  comme 
dans  l'univers  visible,  chaque  mouvement,  chaque  association  s'ef- 
fectue toujours  dans  la  direction  de  la  loi.  Toujours  le  même  angle, 
toujours  les  mêmes  lignes,  toujours  les  mêmes  successions.  Jamais 
les  lois  humaines  n'eurent  une  obéissance  si  passive  et  si  absolue.  Ja- 
mais aucun  géomètre  ne  construisit  de  figure  aussi  parfaite  que  celle, 
naturellement  revêtue  par  la  plus  humble  molécule,  de  même  que 
nulle  rosace  parmi  les  plus  élégantes  basiliques  n'égale  la  coupe 
d'une  rondelle  de  tige  végétale.  » 
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Eh  bien  !  il  faut  l'avouer,  le  mot  vague  d'affinité  élective  n'explique 
nullement  les  faits  que  nous  venons  de  citer. 

Grand  nombre  de  savants,  d'ailleurs,  le  reconnaissent  et  le  décla- 
rent loyalement. 

•  A  quelles  lois,  se  demande  l'un  de  ces  savants  dont  le  nom  nous 
échappe  en  ce  moment,  à  quelles  lois  les  attractions  moléculaires, 
dans  les  cristaux,  par  exemple,  sont-elles  soumises?  Quelle  est  la 
cause  qui  construit  les  polyèdres  géométriques  si  réguliers,  qui  dé- 
termine la  mesure  de  leurs  angles  et  la  maintient  invariablement? 
Pourquoi  une  substance  cristal lise-t-elle  d'une  manière  et  non  pas 
d'une  autre.  Quelles  sont  encore  les  causes  qui  déterminent  les  va- 
riétés de  forme  que  prend  une  même  substance?  Il  faut  l'avouer, 
toutes  ces  questions  sont  insolubles  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
L'affinité  n'est  qu'un  terme  employé  pour  désigner  la  cause  inconnue 
qui  détermine  les  combinaisons  des  divers  éléments  chimiques.  » 

Noire  savant  chimiste  Dumas  est  de  cet  avis  :  il  déclare  que  «  l'affi- 
nité chimique  est  une  force  inconnue  qui  s'exerce  suivant  des  lois 
inconnues.  »  En  d'autres  termes  les  choses  sont  ainsi,  parce  qu'elles 
sont  ainsi.  % 

Je  dis  donc,  empruntant  à  la  Bible  sa  formule  sublime  :  «  Que  tout 
a  été  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure.  » 

Aiaîs  il  faut  alors  ou  que  les  atomes,  réunis  en  assemblée  générale, 
aient  discuté  et  résolu  dans  quelles  proportions  chacun  d'eux  entre- 
rait dans  telle  ou  telle  combinaison  projetée  d'avance,  ou,  s'ils 
étaient  impuissants  à  le  faire,  que  Quelqu'un  l'ait  fait  pour  eux. 
Ayant  sous  les  yeux  un  ouvrage  intelligent,  il  nous  faut  un  ouvrier 
intelligent. 

Or,  comment  des  atomes  aveugles,  bruts,  inconscients, indifférents 
et  de  plus  identiques,  auraient-ils  pu,  non-seulement  se  grouper,  ce  qui 
déjà  suppose  une  force  de  groupement  spéciale  mais  encore,  mais  de 
plus  dégager,  celui-ci  la  quantité  d'hydrogène,  et  celui-là  la  quantité 
d'oxygène  absolument  nécessaires  pour  former  de  l'eau  ;  et  cela  aveo 
une  justesse,  une  précision  invariables,  rien  de  plus,  rien  de  moins  ? 

J'ai  beau  chercher,  j'ai  beau  scruter,  je  ne  puis,  étant  donnée  la 
définition  de  la  matière  de  Buchner,  m'expliquer  la  naissance  des 
différentes  combinaisons. 

Si  encore  nos  atomes  modernes  ressemblaient  à  ceux  d'Épicure,  on 
comprendrait,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'à  force  de  tournoyer  etde 
hallader  dans  l'espace,  ils  se  soient  enfin  happés  et  aient  formé  une 


r 
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masse  semblable  à  celle  d'un  essaim  suspendu  à  une  branche  ;  mais 
il  n'en  est  rien.  Ceux  d'Épicure  étaient  différents,  et  les  nôtres  sont 
identiques,  ceux  d'Épicure  étaient  crochus,  et  les  nôtres  n'ont  ni 
pieds  ni  pattes  ;  il  est  vrai  qu'ils  me  paraissent  largement  pourvus  de 
toutes  les  qualités  du  néant.  En  fait  de  matérialisme  Épicure  n'était 
qu'un  enfant.  Pour  construire  le  monde  il  croyait  à  la  nécessité  de 
quelque  chose.  Les  athées  contemporains  n'ont  plus  de  ces  faiblesses- 
là.  Nous  chrétiens,  nous  spiritualistes,  nous  disons  que  Dieu  a  créé 
le  monde  de  rien  ;  les  matérialistes,  eux  sont  beaucoup  plus  profonds, 
ils  soutiennent  que  le  rien  a  tout  fait  de  rien,  et  qu'en  dernière  ana- 
lyse il  n'y  a  rien  que  des  apparences. 

Ainsi  les  atomes,  tels  qu'on  nous  les  présente,  ne  pouvaient  se 
grouper,  puisqu'ils  sont  indifférents  et  identiques.  Encore  moins 
pouvaient-ils  se  grouper  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre  façon, 
puisqu'ils  sont  aveugles,  et  qu'on  ne  voit  ni  pourquoi  ni  comment  ils 
seraient  entrés  dans  une  combinaison  plutôt  que  dans  une  autre. 
Susceptibles  d'une  infinité  de  combinaisons,  et  par  conséquent  indif- 
férents à  toutes,  pourquoi  se  seraieni-ils  décidés  pour  le  diamant, 
par  exemple,  plutôt  que  pour  le  fer  ?  «  De  quoi,  demande  M.  Camille 
Flammarion,  la  matière  seule  est-elle  capable?  Que  deviendra  un 
atome  d'oxygène  ou  de  carbone  si  vous  les  supposez  en  dehors  de 
toute  loi?  Dans  quel  chaos  informe  tombera  la  nature  si  vous  anéan- 
tissez la  force  qui  la  soutient?  Imaginons  un  instant  que  le  nombre 
n'existe  pas:  cette  seule  supposition  anéantit  immédiatement  toutes 
les  harmonies  de  l'univers.  Or,  nous  le  demandons,  la  faculté  ma- 
thématique peut- elle  appartenir  à  la  matière  ?  » 

Ce  n'est  pas  tout. 

Claude  Bernard,  après  avoir  longtemps  étudié  les  lois  de  la  physio- 
logie générale,  a  dit  de  la  vie  que  c'était  une  création. 

Eh  bien,  je  dis  que  dans  le  monde  des  corps  bruts  il  y  a  aussi 
création,  création  d'un  ordre  inférieur,  c'est  vrai,  mais  création, 
c'est-à-dire  réalisation  d'une  idée,  expression  d'une  idée  parla  ma- 
tière travaillée,  combinée,  transformée.  Ce  qui  se  passe  ici  est,  je  ne 
dîspas  semblable,  mais  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine 
de  la  vie.  Est-ce  que  les  éléments  qui  entrent  dans  une  combinaison 
n'éprouvent  pas  un  véritable  changement  de  nature  ?  Est-ce  qu'il  n'y 
a  pas  altération  réciproque  de  leurs  propriétés,  modifications  pro- 
fondes et  durables?  Les  corps  combinés  ne  perdent- ils' pas  les  pro- 
priétés qui  les  caractérisent  et  ne  donnent-ils  pas  naissance  à  unnou- 


Digitized  by  Google 


nUGBNER  .  211 
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veau  corps  parfaitement  homogène  et  doué  de  nouvelles  propriétés  qui 
le  caractérisent  à  son  tour  et  le  différencient  de  tous  les  autres  corps? 
Le  célèbre  Boerhaad  compare  cette.union  à  un  mariage.  Dans  l'action 
de  l'esprit  de  notre  philosophe  sur  le  fer,  par  exemple,  il  voit  des  noces 
qui  se  célèbrent  sous  l'influence  de  l'action  chimique.  Qu'est-ce  donc 
qui  tire  le  nouveau  corps  de  ses  composants,  qui  fait  perdre  à  ceux-ci 
leurs  propriétés  et  leur  en  donne  de  nouvelles?  Qu'est-ce  qui  prend 
quinze  parties  d'ydrogène  et  quatre-vingt-cinq  parties  d'oxygène 
pour  faire  de  l'eau  ?  Par  quelle  vertu  secrète  cet  hydrogène  et  cet 
oxigène  sont-ils  transformés  en  une  chose  distincte,  spéciale,  une, 
que  nous  appelons  de  l'eau?  «Te  vois  bien  dans  ces  deux  éléments  les 
conditions  de  l'eau  ;  mais  la  raison  de  l'eau,  je  ne  l'y  trouve  pas.  Il 
est  évident  qu'il  faut  ici  l'intervention  d'une  loi,  laquelle  loi  réalise 
une  idée  particulière* 

Or,  comme  l'aveugle  matière  exclut  et  la  loi  et  Vidée,  il  en  résulte 
que  la  loi  et  l'idée  lui  sont  supérieures;  et  si  j'osais,  je  dirais  qu'il  y  a 
à  la  racine  de  chaque  corps  une  ^orte  de  germe  analogue,  —  je  dis 
analogue,  —  au  germe  des  êtres  vivants,  je  dirais  que  les  atomes, 
identiques  comme  les  oeufs,  sont  différents  comme  eux  par  l'idée 
spécifique,  qu'ils  puisent  dans  le  vaste  réservoir  de  la  nature  les  élé- 
ments nécessaires  a  leurs  manifestations  diverses,  qu'ils  saisissent 
ces  éléments  dans  des  proportions  déterminées,  qu'ils  les  travaillent, 
les  combinent,  les  transforment  et  en  tirent  leurs  formes  particu- 
lières. Le  poète  païen,  écho  fidèle  du  biblique:  Spiritus  Dei  ferebatur 
super  aquasy  a  dit  :  Mens  a§itat  molem.  Oui,  à  la  base  de  tout  être, 
de  tout  corps,  de  toute  combinaison,  on  retrouve  l'action  de  l'Esprit 
divin,  de  l'amour  divin,  de  la  sagesse  et  de  la  volonté  divines.  D'a- 
près les  croyances  antiques  tout  est  animé;  les  métaux  et  les  miné- 
raux mêmes  renferment  une  parcelle  de  l'animation  divine,  de  l'es- 
prit universel,  de  la  grande  âme  qui  vivifie  la  nature.  C'est  la  corrup- 
tion d'une  grande  vérité.  Dieu  ne  s'est  pas  répandu  par  fractions,  par 
parcelles  dans  les  êtres,  car  la  totalité  des  êtres  serait  Dieu,  et  il  n'y 
aurait  de  ce  fait  plus  de  Dieu  ;  mais  Dieu  a  créé  les  choses  et  les 
êtres,  ce  qui  est  bien  différent.  La  théorie  panthéistique,  dont  nous 
venons  de  voir  l'antique  formule,  repose  snr  une  confusion  fondamen- 
tale ;  elle  confond  la  création  avec  la  génération.  Dieu,  engendrant, 
ne  pouvait  produire  qu'un  être  égal  à  lui-même,  qui  fût  tout  à  la  fois 
lui  et  par  lui,  un  fils  enfin,  ainsi  que  cela  se  passe  chez  les  hommes  ; 
mais  Dieu,  créant,  c'est-à-dire  produisant  en  dehors  tle  lui  des  êtres 
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qui  ne  fussent  pas  lui,  ne  pouvait  leur  donner  qu'une  perfection  infé- 
rieure à  la  sienne,  semblable  en  cela  à  un  grand  artiste.  Dieu,  c'est 
un  Raphaël  infini,  et  le  cosmos  est  son  œuvre  d'art,  la  réalisation  de 
ses  idées,  la  création  en  un  mot.  Et  tTe  même  que  chacun  des  ta- 
bleaux de  Raphaël  n'est  qu'un  pâle  reflet  du  génie  de  l'artiste,  que  la 
réalisation,  pour  ainsi  dire  morte,  d'une  idée  vivante,  de  même  aussi, 
la  création,  toutes  proportions  gardées,  bien  entendu,  n'est  qu'un 
pâle  reflet  du  génie  divin,  et  que  la  réalisation,  morte  pour  ainsi 
dire,  d'une  idée  infinie.  Ce  n'est  donc  point  une  parcelle  de  Dieu,  une 
émanation  de  Dieu  qui  a  donné  naissance  aux  êtres  dont  se  compose 
le  monde,  mais  bien  une  idée  de  Dieu,  une  parole  de  Dieu,  un  verbe 
de  Dieu,  idée  qui  tout  en  se  réalisant  extérieurement,  et  d'une  manière 
finie,  n'en  est  pas  moins  infinie  en  Dieu,  de  même  que  l'idéal  du 
Saint-Michel  de  Raphaël,  n'en  subsista  pas  "Ynoins  dans  l'âme  du 
peintre,  quoique  réalisé  d'une  façon  relativement  imparfaite. 

a 

Et  le  mouvement,  d'où  vient-il  et  qui  l'a  réglé  d'une  manière  si 
merveilleuse? 

«  Devant  ces  mouvements  indescriptibles,  nous  pouvons  même 
dire  inconcevables,  qui  emportent  dans  les  déserts  infinis  ces  milliards 
et  ces  milliards  de  soleils  ;  devant  cette  chute  immense,  cette  pluie 
d'étoiles  dans  l'infini  ;  devant  ces  orbites,  ces  routes  incommensu- 
rables, qu'ils  suivent  aussi  docilement  qufc  l'aiguille  d'une  horloge,  la 
pomme  qui  tombe  ou  la  roue  d'un  moulin  suivent  la  pesanteur;  de- 
vant l'obéissance  des  corps  célestes  à  des  règles  que  la  mécanique  et 
les  formules  peuvent  tracer  d'avance,  et  devant  cette  conviction  su- 
prême de  la  stabilité  et  de  la  durée  du  monde,  quel  est,  se  demande 
M.  Camille  Flammarion,  quel  est  celui  qui  osera  nier  que  la  force  ne 
régisse  pas  la  matière,  qu'elle  ne  la  gouverne  pas  souverainement, 
qu'elle  ne  la  dirige  pas  suivant  la  loi  inhérente  ou  affectée  à  la  force 
elle-même?  Quel  est  celui  qui  prétendra  asservir  la  force  à  la  consti- 
tution aveugle  de  la  matière,  affirmer,  à  l'exemple  des  péripatéticiens, 
qu'elle  n'en  est  qu'une  qualité  occulte,  et  la  réduire  au  rang  d'es- 
clave, lorsqu'elle  s'impose  de  son  propre  droit  au  titre  de  puissance 
absolue?  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi!  Qu'arriverait-il,  si  elle 
cessait  un  seul  moment  d'agir  et  si  elle  abdiquait  son  sceptre?  La 
seule  supposition  de  cette  hypothèse  dissout  l'harmonie  du  monde  et 
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le  fait  écrouler  dans  un  chaos  informe,  digne  résultat  d'une  tentative 
aussi  insensée.  » 

—  Oui,  c  est  vrai,  nous  l'avouons,  répondent  les  matérialistes  par 
l'organe  de  Buchner,  oui,  «c'est  avec  une  précision  et  une  certitude 
mathématiques  que  tous  ces  mouvements  se  font  reconnaître,  déter- 
miner et  prédire.  »»  Et  il  ajoute  :  «Nous  pourrions  bien  constater  par-ci 
par-là  des  irrégularités,  des  désordres,  des  accidents  qui  excluent 
l'hypothèse  d'une  action  personnelle  et  régie  par  les  lois  de  C  intel- 
ligence même  humaine;  mais  je  passe  là-dessus  et  je  dis  que  ces 
mouvements  sidéraux,  ainsi  que  leurs  lois,  sont  des  propriétés  de  la 
matière  elle-même. 

Des  désordres,  des  accidents,  des  irrégularités  dans  la  fatalité,  je 
pourrais  bien  trouver  cela  étrange,  je  pourrais  bien  m'égayer  un  peu 
aux  dépens  de  la  fatalité  réprimandant  la  fatalité  !  je  pourrais  trouver 
miraculeux  que  l'intelligence  humaine,  qui,  selon  les  matérialistes, 
n'est  qu'un  miroir  des  choses,  conçoive  une  idée  d'ordre  que,  dans 
l'hypothèse,  les  choses  ne  lui  fournissent  pas,  qu'en  un  mot,  le  chaos 
fasse  naître  le  sentiment  d'harmonie,  mais  je  passe  là-dessus  pour 
examiner  s'il  est  vrai  que  le  mouvement  soit  inhérent  à  la  matière. 

Faisons  d'abord  une  remarque  importante.  Ce  que  Buchner  ap- 
pelle des  forces,  c'est-à-dire  la  chaleur,  l'électricité,  le  magnétisme 
étant  des  effets  du  mouvement  —  cela  est  démontré  par  les  travaux 
des  plus  illustres  physiciens  —  n'en  sont  point  la  cause,  comme  dirait 
M.  de  La  Palisse  s'il  n'était  défunt. 

Ensuite,  on  ne  comprend  ni  la  nécessité,  ni  la  raison,  ni  la  possi- 
bilité du  mouvement  dans  une  matière  aveugle,  indifférente,  fatale  et 
partout  identique  à  elle-même,  le  mouvement  impliquant  au  fond 
une  idée,  un  but,  un  objet,  une  finalité,  toutes  choses  refusées  à  la 
matière  par  le  système  que  nous  combattons.  L'identité  absolue  de  la 
matière  infinie,  c'est  le  repos  absolu,  c'est  presque  le  néant.  Com- 
ment, en  effet,  faire  naître  le  mouvement  de  l'inertie  absolue,  de  l'in- 
différence absolue,  de  l'identité  absolue?  A  quoi  bon  le  mouvement 
dans  un  tel  état  de  choses?  Mais  que  dis-je?  Est-ce  que  le  mouve- 
ment dans  un  tel  état  de  choses  n'engendrerait  pas  la  plus  effroyable 
des  anarchies  et  le  plus  horrible  des  chaos?  Est-ce  que  la  matière 
poussée  par  des  mouvements  aveugles  et  contraires  ne  se  heurterait 
pas,  ne  se  combattrait  pas  en  tous  sens  et  sur  tous  les  points  à  la  fois? 
Est-ce  que  les  vagues  ne  ressembleraient  pas  à  des  milliards  de  loco- 
motives dérailléea  ej  se  roant  avec  fureur  les  unes  sur  les  autres?  A 
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supposer  que  certaines  combinaisons  fussent  possibles  dans  cette  dy- 
namouiachie  universelle,  est-ce  qu'elles  ne  seraient  pas  aussitôt  dé- 
truites que  formées  ?  Est-ce  que  les  inondes,  poussés  en  tous  les  sens 
par  des  forces  vertigineuses  ne  se  broyeraient  pas  les  uns  contre  les 
autres?  Est-ce  que  des  catastrophes  immenses  ne  viendraient  pas,  à 
chaque  instant,  épouvanter  les  cieux  et  les  remplir  des  gigantesques 
épaves  de  soleils  brisés? 

Mais,  dit  Buchner,  les  mouvements  de  la  matière  sont  réglés  par 
une  loi  qu'on  appelle  attraction,  a  loi  inhérente  à  toute  matière  et  à 
toute  particule  de  matière.  » 

Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  ceci  est  en  opposition 
radicale  avec  votre  définition  de  la  matière.  Et  en  effet  si  la  matière 
se  meut,  s'ordonne,  se  série  d'après  des  lois  qui  lui  sont  propres, 
elle  n'est  plus  ni  aveugle,  ni  inintelligente  ;  ses  combinaisons  ne  sont 
plus  fortuites,  elle  n'hésite  plus,  elle  ne  tâtonne  plus,  elle  n'essaie 
plus;  il  n'y  a  plus  de  place  pour  le  hasard,  plus  de  place  pour  le  dé- 
sordre, plus  de  place  pour  l'irrégularité,  u  Tous  les  corps  célestes, 
écrivez-vous,  grands  ou  petits,  se  conforment  sans  aucune  répugnance 
sans  exception,  et  sans  déviation  à  cette  loi  (attraction)  inhérente  à 
toute  matière  et  à  toute  particule  de  matière.  »  Cette  phrase  a,  il  est 
vrai,  la  queue  matérialiste,  mais  sa  tête  est  entièrement  spiritualiste. 
N'est-il  pas  évident  que  si  les  corps  célestes  se  conforment,  c'est-à-dire 
obéissent,  sans  exception  et  sans  déviation,  à  une  force  régulatrice,  ils 
en  sont,  non  les  maîtres,  mais  les  sujets,  ce  qui  est  au  fond  la  ruine 
du  matérialisme;  car  du  moment  où  vous  faites  entrer  la  Loi  active, 
la  Loi  directrice,  la  Loi  d'harmonie  dans  la  matière,  Dieu  n'est  pas  loin. 

Il  y  a  donc,  de  votre  propre  aveu,  une  loi-mouvement  ou.  un  mou- 
vement-loi cause  et  source  de  la  sublime  harmonie  que  nous  étudions 
et  admirons  dans  l'univers. 

Mais  vous  prétendez  qu'elle  est  inhérente  à  la  matière,  qu'elle  est 
une  propriété  de  la  matière. 

Examinons  cette  prétention. 

Vu  la  définition  de  la  matière  donnée  par  Buchner,  nous  sommes 
logiquement  amenés  à  reconnaître  de  fait  que  tous  les  phénomènes 
possibles  de  l'univers  ne  peuvent  résulter  que  des  contacts  immédiats 
et  intermittents  de  la  matière  avec  la  matière.  «  La  matière,  dit  le 
docteur  matérialiste,  ne  peut  exister  sans  un  mélange  réciproque  des 
forées  qui  loi  sont  inhérentes,  et  ces  forces  elles-mêmes  ne  sont  autre 
chose  que  diverses  espèces  de  mouvement  de  la  matière.  » 
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Donc  la  cause  d'un  mouvement  de  la  matière  est  un  autre  mouve- 
ment de  la  matière.  Et  le  mouvement  se  transmet  de  l'un  à  l'autre 
par  contact  immédiat. 

Je  pourrais  faire  remarquer  que  cette  conception  de  la  matière  im- 
plique le  repos  absolu,  car  on  a  quelque  peine  à  comprendre  comment 
une  parcelle  de  matière,  pressée,  enveloppée  de  parcelles  identiques, 
pourrait  se  mouvoir,  toutes  ces  forces  identiques  et  compactes  devant 
nécessairement  se  neutraliser;  mais  je  n'insiste  pas  sur  ce  point  et  je 
me  hâte  de  soulever  contre  l'assertion  de  Buchney  une  difficulté  pare- 
ment expérimentale. 

Je  donne  ici  la  parole  à  celui-là  même  qui  a  découvert  et  formulé 
la  loi  dite  d'attraction,  à  Newton  lui-même.  C'est  le  génie,  c'est-à-dire 
Je  bon  sens  élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  qui  va  parler. 

h  II  est  inconcevable,  dit  Newton,  que  la  matière  brute  et  inanimée 
puisse  opérer  sur  d'autre  matière  sans  un  contact  mutuel  ou  sans  l'in- 
médiaire  de  quelque  agent  immatériel;  il  faudrait  pourtant  que  cela 
fût  ainsi  en  supposant  avec  Epicure  (ou  Bucbner)  que  la  gravitation 
est  essentielle  et  inhérente  à  la  matière.  La  supposition  d'une  gravité 
innée,  inhérente  et  essentielle  à  la  matière,  tellement  qu'un  corps 
puisse  agir  à  distance  sur  un  autre  et  au  travers  du  vide,  sans  aucun 
intermédiaire  qui  propage  de  fun  à  F  autre  leur  force  et  leur  action 
réciproque,  cette  supposition  dîs-je,  est  pour  moi  une  si  grande 
absurdité  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  jouit  d'une  faculté 
ORDiNAinE  de  méditer  sur  les  objets  physiques,  puisse  jamais  l'ad- 
mettre. » 

L'illustre  Eu  1er  est  du  même  avis  que  Newton.  «  On  ne  voit  pas, 
dit-il,  comment  deux  corps  éloignés  l'un  de  l'autre,  peuvent  agir  l'un 
sur  l'autre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  entre  eux.  » 

Y  a-t-il  donc  quelque  chose  entre  eux?  Non,  répondent  les  astro- 
nomes les  plus  accrédités,  il  n'y  a  rien,  ou  s'il  y  a  quelque  chose,  c'est 
quelque  chose  de  spirituel,  ce  qui  équivaut  à  rien  au  point  de  vue 
matérialiste. 

«  Une  propriété,  dit  à  son  tour  M.  Hirn,  ne  peut  évidemment 
s'étendre  à  travers  le  vide  en  dehors  de  la  substance  qui  la  possède.  » 

D'où  je  conclus  que  le  mouvement  attractif  est  le  résultat  non  d'un 
état  ou  d'une  force  inhérente  à  la  matière,  mais  la  loi  même  du  mou- 
vement, et  par  conséquent  le  mouvement  lui-même. 

Et  en  effet  si  un  astre  pouvait  agir  à  distance  sur  un  autre  et  au  tra- 
vers du  vide  et  sans  aucun  intermédiaire  qui  propage  de  l'on  à  l'autre 
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leur  force  et  leur  action  réciproque,  cet  astre  ne  transmettrait  pas  îe 
mouvement,  ainsi  que  le  veut  la  dynamique,  il  le  créerait,  il  le  corn  - 
manderait,  il  ferait  un  miracle. 

Autant  vaudrait  soutenir  qu'un  morceau  de  sucre  placé  dans  la 
lune  pourrait,  au  travers  du  vide,  sucrer  le  verre  d'eau  qui  est  sur 
ma  table. 

Donc  la  gravitation  n'est  point  le  résultat  d'échanges  et  de  combi- 
naisons de  mouvement  sans  rapports  possibles,  entre  eux;  donc  elle 
n'est  point  une  propriété  inhéreute  à  la  matière;  donc  la  loi  d'har- 
monie est  indépendante  de  la  matière,  donc  elle  est  une  force  spi ri-  i 
tuelle,  donc  elle  est  un  ordre  de  Dieu,  une  parole  efficace  de  Dieu; 
donc  ici  encore  la  science  vient  confirmer  les  antiques  traditions  du 
genre  humain  sur  l'origine  du  monde. 

Insistons. 

Non-seulement  les  astres  ont  dû  prendre  naissance  dans  le  vide, 
ce  qui  est  bien  étrange,  non-seulement  ils  se  meuvent  tout  seuls,  ce 
qui  est  contraire  aux  lois  de  la  dynamique  et  en  contradiction  formelle 
avec  l'hypothèse  matérialiste,  mais  de  plus  ils  décrivent  dans  le  vide 
leurs  immenses  et  sublimes  orbites.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  contre- 
poids matériels  réciproques,  quelle  est  donc  la  puissance  mystérieuse 
qui  les  tient  suspendus  dans  les  espaces  éthérés,  et  qui  leur  a  tracé 
les  chemins  qu'ils  suivent  sans  en  dévier  d'une  seule  ligne?  N'est-ce 
pas  cette  puissance  dont  Linné  avait  senti  le  souffle  passer  sur  son 
front  et  dont  il  ne  se  lassait  pas  d'admirer  la  touchante  sollicitude 
maternelle?  N'est-ce  pas  cette  puissance  a  laquelle  un  de  nos  plus 
grands  astronomes,  M.  Petit,  le  regretté  directeur  de  l'Observatoire 
de  Toulouse,  payait,  avant  de  mourir,  ce  juste  tribu  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  «  Tout,  dans  l'univers,  s'écriait-il,  marche  par  une 
organisation  admirable  de  simplicité,  puisque  les  mouvements  en 
apparence  les  plus  compliqués  résultent  de  la  combinaison  d'impul- 
sions primitives  avec  une  force  unique,  agissant  sur  chacune  des  mo- 
lécules de  la  matière;  seule  force  par  conséquent,  pour  ainsi  dire, 
dont  le  Créateur  ait  constamment  à  s' occuper.  Mais  aussi,  quel  déve- 
loppement de  puissance  que  cette  production  incessante  de  forces  dont 
Y  existence  nest  pas  essentiellement  inhérente  à  la  matière!  Oh  !  com- 
bien doit  être  vigilante  la  main  éternelle  qui  sait,  d'instaut  en  instant, 
renouveler  de  pareilles  forces  jusque  chez  les  plus  impalpables 
atomes  des  astres  sans  nombre,  assujettis  à  peupler  les  régions  infinies 
de  l'immensité!  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  avec  le.  roi-prophète,  en 
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s'inclinant  devant  tant  de  grandeur  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dci!  » 

Mais  si  les  astres  n'ont  pu  recevoir  le  mouvement  par  transmission 
matériel,  qui  donc  le  leur  a  imprimé? 

Ou  ils  sont  mus  par  des  forces  spirituelles,  des  principes  actifs,  ou 
ils  se  meuvent  d'eux-mêmes. 

Dans  le  premier  cas  le  matérialisme  est  ruiné;  Dieu  rentre  dans 
la  science  par  la  loi;  car  loi,  intelligence  et  personnalité  sont  corré- 
latives. 

Reste  le  second  cas.  D'abord  il  est  contraire  au  système  matéria- 
liste de  dire  que  les  astres  puissent  se  mouvoir  d'eux-mêmes,  attendu 
que  Bûcbner  déclare  que  le  mouvement  ne  provient  que  du  mouve- 
ment. En  second  lieu  soutenir  l'activité  de  la  matière,  c'est  se  mettre 
en  opposition  avec  le  principe,  parfaitement  établi,  de  l'inertie  de 
cette  matière. 

«  Un  point  en  repos,  dit  Laplace,  ne  peut  se  donner  de  mouve- 
ment, puisqu'il  ne  renferme  pas  en  lui  de  raison  pour  se  mouvoir  dans 
un  sens  plutôt  que  dans  un  autre.  Lorsqu'il  est  sollicité  par  tyie  force 
quelconque,  et  ensuite  abandonné  à  lui-même,  il  se  meut  constam- 
ment d'une  manière  uniforme  dans  la  direction  de  cette  force;  il 
n'éprouve  aucune  résistance,  c'est-à-dire  qu'à  chaque  instant  sa  force 
et  sa  direction  de  mouvement  sont  les  mêmes.  Cette  tendance  de  la 
matière  à  persévérer  dans  son  état  de  mouvement  et  de  repos,  est  ce 
que  l'on  appelle  inertie  :  c'est  la  première  loi  du  mouvement  des 
corps.  » 

Écoutons  encore  une  autorité  plus  haute  sur  ce  point,  écoutons 
l'illustre  Euler. 

«  Les  fameux  philosophes  woîfiens,  dit-il,  soutiennent  que  tout 
corps,  en  vertu  de  sa  propre  nature,  fait  continuellement  des  efforts 
pour  changer  d'état,  c'est-à-dire  que  lorsqu'il  est  en  repos,  il  fait  des 
efforts  pour  se  mouvoir,  et  que  s'il  est  en  mouvement,  il  fait  des 
efforts  pour  changer  continuellement  de  vitesse  et  de  direction;  Ils 
n'allèguent  rien  en  preuve  de  ce  sentiment,  si  ce  n'est  quelque  raison- 
nement creux  tiré  de  leur  métaphysique.  Je  remarque  seulement 
que  ce  sentiment  est  contredit  par  le  principe  d'inertie  que  nous 
avons  si  solidement  établi,  et  par  l'expérience  qui  est  parfaitement 
d'accord  avec  ce  principe.  En  effet,  s'il  est  vrai  qu'un  corps  en  repos 
demeure  en  vertu  de  sa  nature,  en  cet  état,  il  est  faux  qu'il  fasse,  en 
vertu  de  sa  nature,  des  efforts  pour  changer  cet  état.  De  même,  s'il 
est  vrai  qu'un  corps  en  mouvement  conserve,  en  vertu  de  sa  nature, 
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ce  mouvement  avec  la  même  direction  et  la  môme  vitesse,  il  est  abso- 
lument faux  que  le  môme  corps,  en  vertu  de  sa  nature,  fasse  de  con- 
tinuels efforts  pour  changer  son  mouvement.  » 

«  Si  les  corps,  ajoute  M.  Sanet,  avaient  une  tendance  au  mouvement, 
on  devrait  le  voir  ;  or  nous  ne  le  voyons  pas  :  tout  mouvement  sans 
un  corps  provient  d'une  cause  externe.  Aflirmer  que  les  corps  font 
effort  pour  se  mouvoir,  c'est  leur  prêter  une  sorte  d'âme,  c'est 
dépasser  l'autorité  des  faits,  c'est  instituer  une  hypothèse  toute  gra- 
tuite. » 

Jean-Jacques  Rousseau  a  dit  quelque  part  que  l'état  naturel  de  la 
matière  est  le  repos. 

Je  suis  de  son  avis  :  une  fois  n'est  pas  coutume. 

Qui  donc  en  effet  n'a  pas  observé  en  soi-même  cette  tendance  de  la 
matière  au  repos?  Qui  donc  n'a  fait  souvent  la  dure  expérience  de  ses 
résistances  à  l'esprit  ?  Qui  donc  ne  s'est  vu  dans  l'obligation  de  la 
combattre,  de  la  forcer,  de  la  contraindre  au  mouvement?  Abandon- 
nez-en un  instant  la  direction,  lâchez-lui  la  bride,  cessez  de  la  stimu- 
1er,  de  1  élever,  de  lui  faire  violence,  de  la  pousser  en  avant,  et  bien- 
tôt vous  vous  sentirez  entraînés  en  bas,  si  bas  que  vous  vous  verrez 
sur  la  limite  de  l'immobilité  et  du  néant.  Toute  notre  vie  intellectuelle 
et  morale  n'est  qu'une  suite  de  luttes,  de  combats  entre  l'esprit  qui 
tend  à  l'expansion  de  lui-même,  et  la  matière  qui  tend  au  repos 
absolu?  C'est  au  plus  fort  d'un  de  ces  combats  que  le  grand  saint 
Paul  poussait  ce  cri  sublime  :  «  Oh  î  qui  donc  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort?  » 

Donc  la  matière  est  déclarée  morte  et  ennemie  du  mouvement  par 
la  science  et  par  l'expérience  quotidienne. 

Encore  un  mot,  pour  terminer. 

Biichner  nous  dit  :  Ce  que  vous  appelez  une  loi,  un  principe,  n'est 
autre  chose  qu'un  résultat  des  différents  échanges  et  des  différentes 
combinaisons  de  mouvements. 

Déjà  nous  venons  de  voir  que  cet  échange  est  impossible  entre  les 
astres  séparés  par  le  vide;  mais  ne  voyez-vous  pas  en  outre  combien 
le  hasard  serait  bon,  prévoyant,  admirable  s'il  en  était  ainsi?  Ne  pou- 
vait-il pas  arriver  que  la  matière  aveugle  se  combinât  fortuitement  en 
notre  planète  et  qu'elle  négligeât  de  se  combiner  en  soleil  et  en  lune 
par  exemple?  Alors  notre  système  planétaire  était  détruit,  alors  notre 
•  terre  sans  lumière  et  sans  chaleur  roulait  stérile,  froide,  ténébreuse 
dans  l'espace;  et  comme  elle  manquait  des  contrepoids  nécessaires, 
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elle  allait  immanquablement  se  heurter  et  s'abîmer  contre  d'autres 
combinaisons  avortées  comme  elle  et  aveugles  comme  elle.  Mais, 
grâce  au  hasard,  il  n'en  fut  rien.  Les  choses  se  passèrent  absolament 
comme  si  elles  avaient  été  réglées  par  une  intelligence  toute -puissante. 
La  terre  trouva  un  centre  de  gravité  tout  prêt  pour  la  maintenir  en 
équilibre,  une  lumière  admirablement  disposée  pour  l'éclairer,  un 
ioyer  de  chaleur  allumé  tout  exprès  pour  l'échauffer,  enfin  des  con- 
ditions de  vie  et  de  mouvement  tellement  bien  appropriées  au  rôle 
qu'elle  devait  jouer  dans  l'harmonie  universelle,  que  notre  bon  Dieu 
n'eût  pas  mieux  fait.  11  nous  reste  maintenant  à  placer  le  matérialisme 
devant  l'homme  :  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  dans  un 
travail  spécial.  .....  .> 

B.  CHAUVELOÎ. 
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(quatrième  article) 

Mais  au  moins,  dira-t-on,  si  l'enseignement  de  l'École  n'est  pas 
encyclopédique  dans  le  sens  général,  il  l'est  dans  le  domaine  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  et  il  ne  saurait  l'être  davantage. 
Faire  des  hommes  propres  à  toutes  les  carrières  scientifiques,  c'est 
proprement  le  triomphe  de  l'École  et  le  but  de  sa  fondation  ;  c'est 
aussi  le  motif  qui  l'a  fait  résister  tant  de  fois  avec  une  énergie  vic- 
torieuse à  ceux  qui  voulaient  imposer  à  ses  élèves  le  choix  d'une  pro- 
fession dès  leur  entrée  et  non  à  leur  sortie.  En  effet,  si,  en  vertu  d'une 
détermination  préexistante  et  invariable,  ils  y  travaillaient  qui  pour 
les  ponts,  qui  pour  l'artillerie,  etc.,  quelle  raison  aurait-on  de  ne  pas 
envoyer  directement  le  premier  à  l'École  spéciale  des  ponts,  le  second 
à  l'École  de  Metz,  etc.?  Mais  alors  l'École  polytechnique  n'aurait  plus 
de  raison  d'être,  et  la  superfluité  de  la  cinquième  roue  du  char  serait  . 
par  trop  flagrante.  Car,  ne  l'oublions  pas, c'est  par  un  abus  de  méta- 
phore que  nous  disons  qu'on  sort  de  l'École  ingénieur,  fabricant  de 
tabac  ou  artilleur;  on  en  sort  apte  à  apprendre  toutes  ces  fonctions, 
j'en  conviens  ;  mais  apte  à  les  exercer,  je  le  nie.  Il  faut  se  remettre 
sur  les  bancs,  chacun  pour  sa  spécialité  définitive,  et  prendre  place 
dans  une  filière  où  l'on  sera  porté  vile  aux  bons  rangs,  mais  où  l'on 
n'en  sera  pas  moins  apprenti  (1). 

L'École  ne  subsiste  donc  qu'à  la  condition  de  caser  ses  élèves  dans 

(1)  «  Le*  élèves  qui  sortent  de  l'Ecole  polytechnique  aom  bien  loin  d'être  des  savants. 
Ils  uni  seulement  acquis  des  notions  générales;  ils  ont  reçu  une  sorte  d'initiation  qui  leur 
permet  ensuite  de  marcher  seuls  en  avant,  s'ils  veulent  le  Taire.  Mais  c'est  précisément  ce 
que  la  plupart  ne  l'ont  pas...  Quand  ils  ont  atteint  leur  but,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  casés 
dans  un  service  public,  ils  négligent  trop  souvent  l'élude,  et  au  lieu  de  compléter  le»  connais» 
sauces  qu'ils  avaient  acquises  à  l'école,  ils  oublient  bientôt  une  partie  de  ce  qu'ils  svaient 
appris...  » 

De  qui  est  ce  langage?  D'un  détracteur  fanatique  f  Non,  mais  d'un  ami,  d'un  avocat  de 
l'École,  M,  Léon,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  et  ingénieur  en  cher  des  ponts  et 
chaussés,  dans  sa  curieuse  brochure  sur  le  Recrutement  de»  pont»  ei  chautsé»,  Paris,  Victor 
Dalmont,  libraire,  1849. 
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leurs  spécialités  le  plus  tard  possible  et  seulement  à  la  fin  de  .-  es  cour* 
encyclopédiques.  Fa  comme  alors  elle  ne  peut  s'en  rapporter  qu'au* 
intéressés  pour  les  choix  à  faire,  elle  classe  les  sujets  par  rang  de 
mérite,  en  vertu  de  ses  examens,  et  chacun  choisit,  en  commençant, 
bien  entendu,  par  les  premiers  et  en  finissant  par  les  derniers.  Tarde 
venientibus  ossa ;  rien  de  plus  juste. 

11  en  résulte  que  les  premiers  seuls  sont  assurés  de  suivre  la  car- 
rière qu'ils  désirent.  Tout  homme  a  son  génie,  ses  préférences,  et  ne 
remplit  d'une  manière  éminente  que  les  fonctions  auxquelles  le  por- 
tent ses  goûts  et  ses  aptitudes.  Gay-Lussac  sorti  dans  l'artillerie 
n'eût  fait  probablement  qu'un  piètre  officier  ^amoricière  sorti  daos 
les  tabacs  y  eût  peut-être  confectionné  d'excellents  cigares,  mais  il 
n'est  point  sûr  que  celui  qui  eût  occupé  sa  place  dans  l'armée  eût 
pris  Àbdel-Kader  et  organisé  les  zouaves  ;  Arago  et  M.  Leverrier,  avec 
quelques  numéros  de  moins  à  l'examen  de  sortie,  eussent  été  obligés 
d'endosser  l'uniforme,  et  peut-être  Kélectro  -  aimant  et  Neptune 
seraient  encore  à  découvrir. 

Mais  ce  résultat,  tout  fâcheux  qu'on  le  trouve,  n'est  que  le  moindre 
des  inconvénients  de  l'institution.  Les  jeunes  gens  qui  n'ont  point  le 
feu  sacré  pour  une  carrière  plutôt  que  pour  une  autre,  se  portent 
naturellement  en  masse  vers  la  plus  avantageuse.  De  là  encombre- 
ment pour  les  unes  et  pénurie  pour  les  autres.  L'idéal  des  élèves  est 
•de  sortir  daos  les  ponts  et  chaussées  ;  à  défaut  >des  ponts,  dans  les 
mines,  ensuite  dans  les  administrations  civiles;  si  l'on  s'accommode 
de  l'armée,  c'est  pressé  par  la  faim,  comme  le  héron  du  bon  la  Fon- 
taine s'accommoda  du  limaçon.  Cela  est  si  bien  compris  d'eux-mêmes 
et  du  public,  que  nous  avons  entendu*appeler  o  fruits  secs  des  ponts  » 
les  élèves  forcés  d'accepter  d'autres  services.  Qu'on' demande  à  l'É- 
cole de  Metz,  même  après  un  an  d'étude,  vingt  élèves  pour  les  tabacs 
ou  l'inspection  de^  finances  :  il  s'en  présentera  quarante.  Si  c'était 
pour  les  ponts  ou  les  mines,  l'École  deviendrait  déserte. 

a  Depuis  l'institution  de  l'École  polytechnique,  le  génie  et  l'artil- 
lerie n'ont  point  eu  de  sujets  d'une  capacité  comparable  à  celle  qu'un 
concours  général  de  tous  les  citoyens  leur  fournissait  autrefois;  tout 
ce  qui  réunissait  le  plus  d'instruction  dans  cette  École  a  opté  pour 
les  emplois  civils,  et  l'armée  n'est  vraiment  pour  eux  qu'un  pis- 
aller.  »  Ainsi  s  exprimait  un  rapport  du  comité  des  fortifications,  en 
i  797;  à  quoi  le  général  Petiet,cet  habile  réorganisateur  du  miuistère 
de  la  guerre,  ajoutait  cette  déclaration  que  nous  avons  déjà  citée, 
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.  mais  que  nous  ne  citerons  jamais  trop  :  «  qu'il  y  va  de  l'avenir  des 
corps  militaires,  dont  la  décadence  est  certaine  si  l'organisation  de 
l'École  n'est  point  changée.  »  Plus  d'un  ministre  de  la  guerre  sous 
Napoléon  1er  et  sous  la  Restauration  (notamment  en  182'i),  et  Napo- 
léon lui-même  élevèrent  dej>  plaintes  identiques.  Napoléon  est  tombé, 
les  Bourbons  sont  tombés;  l'École  est  encore  debout. 

Ce  dédain  général  des  polytechniciens  pour  l'armée  nous  expli- 
quera l'infériorité  éclatante  et  continue  de  leur  contigent  dans  les 
corps  militaires  à  la  formation  desquels  ils  concourent  simultanément 
avec  d'autres  écoles  préparatoires.  Ainsi  dans  l'état-major  il  entre 
une  proportion  égale  d'élèves  de  Saint-Cyr  et  d'élèves  de  l'École 
polytechnique.  Ceux-ci  arrivent  avec  des  études  mathématiques  plus 
fortes  ;  mais  ceux-là,  grâce  à  un  enseignement  qui  n'est  pas  exclusive- 
ment scientifique,  apportent  des  connaissances  plus  variées,  plu3  pra- 
tiques, mieux  équilibrées,  et,  en  définitive,  c'est  le  contingent  de 
Saint-Cyr  qui  donne  les  meilleurs  ofliciers. 

«  Il  n'est  douteux  pour  personne,  observait  un  jour  à  ce  propos 
M.  Cucheval  Clarigny  (Presse  du  26  novembre  4866),  que  l'École  de 
Saint-Cyr  recruterait  les  écoles  d'application  du  génie  et  de  l'artil- 
lerie aussi  facilement  et  avec  autant  de  succès  qu'elle  fait  de  l'École 
d'état-major,  et  on  mettrait  ainsi  fin  à  des  préventions  et  à  des  riva- 
lités dont  la  disparition  serait  déjà  un  avantage...  D'autre  part,  les 
écoles  des  mines  et  des  ponts  et  chaussées  auraient  tout  avantage  à' 
se  recruter  directement  par  l'établissement  d'examens  d'entrée  qui  y 
feraient  arriver  des  intelligences  moins  surchargées  de  mathématiques 
transcendantes,  et  munies,  au  contraire,  d'une  partie  des  connais- 
sances qui  compliquent  l'enseignement  de  ces  écoles.  On  résoudrait 
ainsi  le  problème  qui  a  plusieurs  fois  occupé  les  pouvoirs  publics, 
d'ouvrir  aux  conducteurs  des  ponts  et  chaussées  la  profession  dont 
ils  ne  peuvent  être  aujourd'hui  que  les  auxiliaires,  eussent  ils  reçu  en 
partage  le  génie  d'un  Brunei  ou  d'un  Stephensou.  » 

M.  Raudot,  dans  sou  remarquable  ouvrage  sur  la  Grandeur  possible 
de  la  France  (p.  70),  arrive  aux  mêmes  conclusions  : 

«  Le  système  de  l'École  polytechnique  est  faux.  Les  officiers  du 
génie  et  de  l'artillerie,  qui  n'ont  pas  été  sous  ofliciers,  doivent  sortir 
de  l'École  militaire;  ils  connaîtront  alors  toutes  les  parties  de  leur  art 
et  auront  le  môme  esprit  que  l'armée  entière...  On  ne  verra  plus  des 
corps  d'élite  se  recruter  dans  la  queue  de  l'École  polytechnique,  et 
c'e^t  alors  qu'il  s'y  formera  des  généraux  capables  de  diriger  uon 
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pas  seulement  un  siège  ou  des  batteries,  mais  des  armées.  Quant  aux 
ingénieurs  des  constructions  maritimes,  il  est  évident  qu'ils  devraient 
être  marins.  Le  corps  qui  défend  les  places  de  guerre  est  celui  qui  les 
construit;  comment  donc  a-t-on  pu  imaginer  de  faire  construire  et 
môme  équiper  les  vaisseaux  par  d'autres  que  par  ceux  qui  les  mon- 
teront et  les  feront  manœuvrer?  » 

Ajoutons  qu'il  est  absurde  de  couler  dans  un  seul  et  même  moule 
tant  de  fonctionnaires,  et  de  fonctions  si  différentes.  On  risque  gran- 
dement d'eflacer  ainsi  les  originalités  et  d'obtenir,  au  lieu  d'une  série 
de  types,  une  collection  de  copies  d'un  type  unique,  comme  dans  les 
dessins  d'un  livre  illustre  par  Bertall.  . 

Les  piemiers  polytechniciens  nous  apparaissent  comme  les  émules, 
sur  un  autre  champ  de  bataille,  de  ces  soldats  de  la  République, 
sortis  de  la  charrue,  non  des  écoles,  et  qui  gagnaient  des  victoires 
es  sabots.  Les  Biot,  les  Gay-Lussac  etJes  Pois>on  s'étaient  formés 
comme  les  Kléber,  les  Desaix  et  les  Marceau,  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Quand  est-ce  que  les  préparations  artificielles  d'aujourd'hui 
nous  rendront  les  uns  et  les  autres? 

Mais  M.  Cncheval,  Al.  Raudot  et  nous,  comme  Petiet,  comme  le 
baron  de  Damas,  comme  Napoléon  lui-même,  nous  prêchons  dans  le 
désert.  Bonnes  gens  que  nons  sommes  !  il  s'agit  bien,  en  vérité,  d'as- 
surer aux  services  publics  le  fonctionnement  le  meilleur  et  le  plus  éco- 
nomique possible  !  Il  s'agit  d'abord  de  caser  les  produits  de  la  grande 
fabrique  de  fonctionnaires  et  d'officiers  privilégiés!  Car,  quant  à  di- 
minuer la  fabrication,  ce  serait,  dit-on,  risquer  d'en  trop  abaisser  la 
valeur;  et  quant  à  arrêter  complètement  la  machine  elle-même...  quel 
bras  serait  assez  fort  ? 

C'est  ainsi  que  des  décisions  successives  ont  ouvert  à  l'École  poly-  .  . 
technique  les  tabacs,  les  poudres,  l'inspection  des  finances,  carrières 
pour  lesquelles  l'École  centrale  constituerait  une  préparation  plus  di- 
recte et  plus  complète.  C'est  ainsi  que,  dans  les  commissariats  de 
marine,  un  polytechnicien  est  admis  comme  aide-coin inissaire,  tandis 
qu'un  licencié  en  droit,  dont  les  études  sont  bien  plus  appréciables 
dans  l'espèce,  n'entre  que  comme  élève.  C'est  ainsi  que,  désormais, 
il  faut  avoir  épuisé  toutes  les  difficultés  du  calcul  différentiel  et  in- 
tégral pour  être  jugé  digne,  au  nom  de  l'État,  de  déguster  une  ci- 
garette et  de  contrôler  une  addition  1 

«  Je  me  souviens,  raconte  M.  Raudot,  que  dans  la  commission  du 
budget  de  1851  dont  je  faisais  partie,  lorsqu'on  voulut  fixer  le  nombre 
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des  élèves  de  l'École,  on  fut  fart  embarrassé.  Le  ministre  des  travaux 
publics  avait  démontré  que,  s'il  avait  mis  desingénieurs  encore  jeunes 
à  la  retraite,  c'était  pour  donner  quelque  avancement  et  quelque  ému- 
lation dans  un  corps  encombré.  Le  ministre  de  la  guerre  nous  avait 
fait  voir  ensuite  qu'il  y  avait  plus  d'officiers  d'artillerie  et  de  génie 
qu'on  ne  pouvait  en  occuper  sérieusement  ;  que  l'industrie  privée  de- 
vait être  appelée  à  faire  beaucoup  de  choses  que  faisait  aujourd'hui  le 
ministère  de  la  guerre  ;  que  le  nombre  des  places  fortes,  et  par  suite 
celui  des  officiers  du  génie,  devait  être  diminué,  vu  le  changement 
completapporiédans  le  système  de  la  défense  nationale  par  les  grandes 
places  de  Paris  et  de  Lyon. 

«  Je  demandais  alors  pourquoi  on  allait  créer  encore  des  ingé- 
nieurs, des  officiers  d'artillerie  et  du  génie,  quand  on  en  avait  déjà 
dont  on  ne  savait  que  faire.  Que  me  répondait-on?  D'abord  la  grande 
phrase  obligée  :  que  l'École  était  la  gloire  de  la  France  ;  ensuite  qu'il 
ne  fallait  pas  tromper  l'attente  des  jeunes  gens  qui  avaient  étudié  pour 
entrer  à  l'École,  ni  désobliger  leurs  familles  (1)...,  »  en  d'autres 
termes,  s'il  nous  est  permis  de  compléter  la  pensée  de  M.  Raudnt,  que 
l'État  est  fait  pour  l'École  et  non  l'École  pour  l'État.  Voilà  toute  la 
théorie  ! 

J'arrive  à  un  autre  reproche  qui  fait  en  même  temps,  je  l'avoue,  l'é- 
loge de  ceux  auxquels  on  l'adresse,  je  veux  dire  leur  esprit  de  corps 
poussé  a  l'excès.  Assurément,  la  réciprocité  d'estime,  pas  plus  que 
l'amitié,  ne  sont  choses  blâmables.  La  reconnaissance  pour  une  mère 
commune,  sur  les  genoux  de  laquelle  on  s'est  rencontré,  est  égale- 
ment un  ciment  fort  honorable  des  affections  réciproques.  Toutefois 
—  misère  humaine  qu'il  faut  bien  remarquer  dans  toutes  les  corpo- 
,  .rations  possibles  !  —  de  cet  ensemble  de  beaux  sentiments,  l'amour- 
propre  n'est  nullement  exclu.  Si  l'on  exalte  l'École,  c'est  qu'on  en  est; 
la  gloire  commune  rejaillit  sur  l'individu. 

Les  polytechniciens  devenus,  bien  malgré  eux,  officiers  d'artillerie, 
d'état-mujor  ou  du  génie,  sont  orgueilleux  de  leur  origine,  observe 
M.  Uaudot;  ils  n'ont  pas,  vis-à-vis  des  autres  armes,  cette  confrater- 
nité, cet  esprit  de  solidarité  qui  fait  une  partie  de  la  puissance  de 
l'armée  (2).  » 

De  confraternité,  d'esprit  solidaire,  certes  ils  ne  sont  point  dépour- 
vus; mais  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  lui  faire  embrasser  tous  leurs 
camarades  de  profession  ;  Ils  le  rétrécissent,  comme  autrefois,  à  l'en- 

,    (1)  Raodot,  De  ta  arandeur  jmtible  de  la  France,  p.  169.  -  (2)  Uaudot,  ibid. 
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semble  de  leurs  camarades  d'École.  Suivez-les,  quand  ils  Arrivent 
dans  une  résidence:  ils  ne  s'informent  jamais  des  premiers,  toujours 
des  seconds;  les  premiers  ne  comptent  pas.  Us  ne  se  recherchent 
qu'entre  eux  ;  et  si  le  hasard  veut  qu'ils  se  trouvent  quelque  part  seuls 
de  leur  espèce,  ils  me  rappellent  littéralement  le  Phénix  de  la  fable  : 
glorieux,  in^ociable,  et  malheureux. 

O  puissance  des  préjugés  lorsqu'ils  sont  légitimés,  en  quelque  sorte, 
par  l'engouement  de  l'opinion  publique,  et  qu'ils  ont  leurs  racines  dans 
les  belles  années  delajeunsse  !  Le  polytechnicien  quinquagénaire  a  beau 
revêtir  les  uniformes  les  plus  enviés,  «  l'uniforme  »»  pour  lui,  c'est 
celui  qu'il  portait  à  vingt  ans,  et  qu'un  de  ses  camarades  décrit  ainsi 
dans  un  style  un  peu  bohème,  mais  parfaitement  ad  hoc  :  «  Toute 
mère,  en  France,  a  rêvé  pour  son  fds  le  coquet  uniforme.  Vois  C  ancien, 
dit  au  jeune  conscrit  le  Code  X,  tu  le  reconnaîtras  à  ce  chic  qui  le 
caractérise.  Son  regard  assuré  écrase  le  Pékin \  son  claque  s'incline 
crânement  sur  le  sourcil  droit  qu'il  partage  en  moyenne  et  extrême 
raison;  Fépée,  tangente  à  la  bande  du  pantalon,  rase  la  terre  et  fait 
voler  la  poussière... 

h  On  se  disperse,  continue  le  même  écrivain;  mais  l'esprit  de 
l'École  subsiste  après  la  séparation.  V esprit  de  l'Ecole:  quelque  chose 
d'assez  peu  définissable,  et  que  l'on  sent  mieux  qu'on  ne  l'explique. 
L'esprit  de  l'École  :  un  grand  fonds  de  camaraderie  qui  crée  entre  tous 
les  anciens  élèves  une  sorte  de  franc-maçonnerie  vivace  et  persistante, 
renforcée  encore  par  Y  Association  amicale  récemment  formée  ;  les 
vieilles  traditions  libérales,  le  tutoiement  obligatoire,  l'habitude  de 
consulter  la  promotion  par  un  vote  en  toute  circonstance,  de  faire  dé- 
signer par  le  sort  un  coupable  en  cas  de  faute  collective,  et  de  sou- 
mettre ainsi  à  l'autorité  un  nom  vide  qui  sert  à  sauvegarder  tous  et. 
chacun;  l'interdiction  rigoureuse  du  duel  sous  peine  d'exclusion  ;  le 
respect  absolu  de  l'uniforme  garanti  par  des  punitions  morales  ioffli-' 
gées  par  les  élèves  de>  leur  plein  gré;  un  grand  sentiment  de  la  di- 
gnité personnelle  qui  refuse  parfois  de  fléchir  devant  une  injonction 
Dlessante;  il  y  a  de  tout  cela  dans  l'esprit  de  l'École.  »  Ainsi  s'ex- 
prime dans  le  Paris-Magazine,  M.  Georges  Cavalier  ou,  si  vous  aimez 
oiieux,  l'illustre  Pipe  en  bois,  un  polytechnicien  non  rallié  aux  prin- 
cipes conservateurs,  et  l'un  des  coryphées  de  la  Marseillaise. 

Oui,  hélas  1  dans  l'esprit  de  l'École  il  y  a  de  tout  cola;  et  il  y  a  en 
plus  de  solides  coups  d'épaules  aux  co-cons,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
aux  camarades  pour  les  hisser  sur  le  pavois,  et  de  solides  coups  de 
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boutoir  aux  Pékin*  pour  les  tenir  au  large  (pardon  de  tout  cet  argot)  ; 
il  y  a  l'accaparement  de  cinq  ou  six  administrations  au  profit  des  an- 
riens  et  des  antiques,  et  il  y  a,  parmi  les  bas-off.  de  ces  administra- 
tions, la  terreur,  et  quelquefois  la  haine  du  Pipo  omnipotent.  Cette 
omnipotence  est  si  vraie  que  l'auteur  de  ces  lignes,  à  supposer  qu'il 
suivit  une  des  carrières  publiques  où  l'École  domine,  ne  pourrait  les 
signer  sans  se  suicider,  et  que  le  noble  cri  de  Nisus  : 

Me,  me!  adsum  qui  feci! 

lui  coûterait  la  vie  —  administrativement  parlant,  bien  entendu  — 
comme  il  la  coûta  au  vaillant  ami  d'Euryale. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler,  à  ce  propos,  le  singu- 
lier système  de  surveillance  usité  en  France  pour  les  chemins  de  fer. 
Ceux-ci,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  se  sont  établis  malgré  l'É- 
cole polytechnique;  mais  elle  ne  leur  a  pas  gardé  rancune.  Sitôt 
qu'elle  les  eut  reconnus  inévitables,  elle  se  mit  bravement  à  leur  tête. 
Elle  les  construit,  elle  les  exploite,  elle  les  contrôle.  Elle  s'y  est  taillé, 
sur  le  budjet  de  l'État,  des  positions  modestes  mais  bénignes  et 
pleines  d'avenir  pour  qui  sait  les  exercer  adroitement,  et  sur  les 
budjels  des  compagnies,  des  positions  princières,  de  véritables  listes 
civiles  de  trente,  cinquante,  cent  et  jusqu'à  cinq  cent  mille  francs  de 
traitement  annuel. 

Et  voyez  l'ingénieux  mécanisme.  Le  contrôleur,  payé  par  l'État 
pour  harceler  les  compagnies,  est  un  ingénieur,  ancien  polytechni- 
cien ;  mais  le  contrôlé,  payé  par  les  compagnies  pour  être  harcelé  te 
moins  possible,  est  un  ingénieur  aussi,  et  de  la  môme  école.  Seule- 
ment, le  premier  est  souvent  inférieur  en  grade  ;  le  second  ne  l'est 
jamais  en  appointements.  Le  premier  n'a  qu'une  ambition,  c'est  d'ar- 
river un  jour  à  la  situation  du  second,  et  cette  situation,  il  dépend 
surtout  du  second  do  la  lui  faire  obtenir. 

En  un  mot,  selon  la  comparaison  frappante  faite  par  M.  do  Janzé, 
le  23  juin  1805,  au  Corps  législatif:  «  Les  fonctionnaires  chargés  dp 
la  surveillance  de  nos  chemins  de  fer  se  trouvent  dans  la  position  nt 
auraient  été  placés  nos  généraux  si,  lorsqu'ils  ont  assiégé  Sébastopol, 
ils  avaient  rencontré  en  face  d'eux,  dans  la  place  assiégée,  leurs  ca- 
marades, leurs  amis  et  leurs  supérieurs,  et  que  leur  plus  doux  espoir 
eût  été  de  se  voir  admis  un  jour  au  nombre  des  défenseurs  de  la  place 
qu'ils  avaient  eux-mC'mes  mission  d'attaquer,  h  Peut  on  raisonnable- 
ment s'étonner  qu'ils  ne  pèchent  pas  par  excès  de  sèle? 
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Mais  si  cette  situation  est  corn 'ilote  pour  les  deux  parties,  elle  ne 
l'est  pas  pour  le  public  et,  proclamons-le  hautement,  elle  ne  l'est  pas 
non  plus  pour  la  considération  de  nos  fonctionnaires. 

Elle  nous  rappelle,  malgré  nous,  une  déclaration  faite  à  la  séance 
suivante,  (24  juin  1865)  par  M.  Emile  P^reyre,  l'auteur  de  tant  d'en- 
treprises fructueuses...  pour  lui  : 

«  Il  y  a  près  de  nos  affaire0\xx\  conseil  d'ingénieurs  des  ponts  et 
chaussée,  d'ingénieurs  des  mines.. i  M.  Le  Chatellier  est  avec  noua; 
il  nous  donne  ses  conseils  sur  l'ensemble  des  affaires...  >» 

Entreprenne  qui  voudra  de  commenter  cette  confidence  de  II.  Pe- 
reyre.  Nous  nous  contenterons  d'observer  que  l'opinion  publique  se 
préoccupe  d'une  situation  aussi  anormale  que  celle  de  nos  compagnies 
de  chemins  de  fer.  On  se  demande  si  leur  obstination  à  repousser  un 
abaissement  de  tarifs  dont  notre  industrie  aurait  si  grand  besoin 
n'a  pas  pour  cause  unique  l'appui  que  ces  tnômes  compagnies  trou- 
vent dans  le  gouvernement,  par  exemple,  dans  le  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées.  Elle  se  demande  si  les  propres  ingénieurs  de  1  État 
ne  sont  pas  pour  quelque  chose  dans  la  résistance  opposée  à  la  créa- 
tion de  tant  de  lignes  secondaires  sollicitées  par  les  populations.  Voici 
un  fait  récent  qui  est  de  nature  à  frapper  les  esprits  impartiaux. 

D'accord  avec  la  compagnie  Lyon-Méditerranée,  le  conseil  génô4 
ral  des  ponts  et  chaussées  avait,  à  l'unanimité  des  voix,  ailirmé  l'inu- 
tilité d'une  nouvelle  voie  ferrée  entre  Sa  i  t  )  t-  K  t  i  m  1 1 1  ©  et  iGivors.  M.  le 
duc  de  Persigny,  délégué  du  conseil  général  de  la  Loire,  a,  de  son 
côté,  protesté  au  nom  de  cette  assemblée  contre  l'avis  ;des  ponts  et 
chaussées  et  publié  un  mémoire  adressé  au  conseil  d'État;  nous  en 
extrayons  quelques  lignes  : 

«  A  l'exception  d'un  seul  considérant  qui  a  l'air  d'être  technique 
«  et  qui  ne  l  est  point,  comme  on  le  verra,  tous  les  considérants  de 
«  l'avis  des  ponts  et  chaussées  rendu,  chose  extraordinaire,  à  l'una- 
«  nimite,  ne  roulent  ijue  sur  les  arguments  dont  on  a  rempli  les  jour-. 
a  naux  pour  chercher  à  égarer  l'opinion  publique.  Voilà  un  corps  qui, 
«  oubliant  qu'il  est  consulté  seulement  au  .point  de  vue  technique,  se 
«  livre  à  des  considérations  politiques  et  financières...  En  vérité,  si 
m  je  ne  savais  a  quel  point  les  préjugés  de  système,  f  ôsprit  de  corps, 
«  la  camaraderie  de  r  Ecole  et  de  promotion  peuvent  influencer  les 
a  hommes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  intelligents,  je  referais  con- 
o  fondu  d'étonnementl...  » 

La  conséquence  de  pareils  faits,  c'est  qu'il  y  a  urgence  de  détruire 
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le  monopole  de  l'École  polytechnique  sur  nos  chemins  de  fer.  11  faut 
que  le  contrôle  et  l'exploitation  ne  soient  plus  aux  mains  du  même 
corps,  si  l'on  veut  sauvegarder  et  l'intérêt  général  et,  chose  non 
moins  respectable,  l'honneur  de  l'administration  française. 

Ceci  nous  ramène  au  fameux  privilège  de  l'École,  c'est-à-dire  au 
vice  le  plus  flagrant  de  l'institution. 

Les  principes  de  89  !  Quelle  magie,*  mais  quelle  élasticité  dans  le 
mot,  et  combien  difficile  serait  une  définition  adéquate  de  la  chose! 
En  effet,  pour  en  préciser  le  sens,  il  n'existe  aucun  texte  légal,  officiel» 
ni  même  officiellement  reconnu  comme  tel.  Toutefois,  s'il  est  quelque 
part  une  formule  qui  les  résume,  ou  à  peu  près,  ce  ne  peut  être  que 
la  célèbre  «  Déclaration  des  droits  »  votée  en  août  1789  par  les  repré- 
sentants du  peuple  français  constitués  en  Assemblée  nationale  pour 
exposer  les  droits  de  l'homme.  »  Or,  que  dit  cette  déclaration? 

«  Art.  VI  :  Tous  les  citoyens  étant  égaux  aux  yeux  de  la  loi,  sont 
«  également  accessibles  à  toutes  les  dignités,  places  et  emplois  pu- 
«  blics,  selon  leurs  capacités,  et  sans  autres  distinctions  que  celles 
«  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents.  » 

Ce  principe  si  clair,  si  équitable,  ne  rencontre  en  France  aucune 
opposition  théorique,  pas  plus  chez  les  partisans  de  la  Constitution 
de  l'an  III  que  chez  ceux  du  Syllabus  et  des  doctrines  romaines.  On 
peut  même  dire  que,  de  tous  les  principes  de  89,  c'est  le  seul,  au 
fond,  sur  lequel  nous  soyons  tous  d'accord  et  auquel  tous  nous  tenions 
du  fond  de  nos  entrailles.  A  l'inverse  des  Anglais  qui  sont  toujours 
libéraux,  mais  pas  le  moins  du  monde  égalitaires,  nous  nous  déco- 
rons du  nom  de  la  liberté  et  jetons  la  chose  régulièrement  tous  les 
vingt  ou  trente  ans  par-dessus  bord,  comme  les  Tyriens  jetèrent  Jo- 
nas  pour  conjurer  la  tempête;  mais  sur  le  chapitre  de  l'égalité  nous 
sommes  intraitables.  Le  même  Corps  législatif  qui  vient  de  vôter, 
sans  sourciller,  la  loi  de  sûreté  générale,  regimbe  contre  la  dotation 
Palikao,  destinée  à  constituer  un  majorât.  • 

Je  me  trompe  :  il  y  a  une  exception,  et  une  exception  triomphante. 
Cetarticle  VI  de  la  Déclaration  des  droits,  voici  à  quelles  restrictions  le 
privilège  de  l'École  polytechnique  le  réduit  dans  la  pratique. 

Oui,  tous  les  Français  sont  accessibles  à  toutes  les  dignités,  places 
et  emplois  jusqu'à  leur  vingtième  année.  Passé  cet  âge,  ils  sont  divi- 
sés en  deux  castes:  ceux  qui  ont  rempli,  comme  conclusion  de  leurs 
études  antérieures,  certaines  conditions  déterminées  par  un  pro- 
gramme, et  ceux  qui  ne  les  ont  pas  remplies. 
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Aux  premiers,  quoiqu'ils  fassent- désormais,  tous  lés  hauls  emplois 
dans  les  administrations  civiles  les  plus  honorées  et  les  mieux  rétri- 
buées; 

Aux  seconds,  également  quoiqu'ils  fassent,  les  bas  emplois  dans 
ces  mêmes  administrations  ;  ou  bien,  s'ils  ont  trop  d'ambition  pour 
s'en  contenter,  l'exclusion  systématique,  absolue,  implacable.  2 

L'exclusion  l  lors\nème  qu'ils  révéleraient  tout  d'un  coup,  à  vingt 
ans  et  un  jour,  un  génie  transcendant;  lors  même  que,  dans  le 
cours  de  leur  carrière,  ils  rendraient  les  plus  éminents  services  ;  lors 
même  qu'ils  deviendraient  des  bienfaiteurs  publics  et  la  gloire  de  leur 
pays  :  l'exclusion  ! 

Nou9  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  que  la  con- 
science publique  n'a  jamais  cessé  de  protester  contre  cette  restriction 
monstrueuse  de  nos  lois  fondamentales,  et  que  le  conseil  des  Anciens 
sous  le  Directoire,  se  refusa,  pour  ce  seul  motif,  à  sanctionner  un 
projet  d'orgànisation  de  l'École.  Mais,  nous  l'avons  vu  aussi  :  à  des  rai* 
sons  puissantes,  l'École  a  su  opposer  toujours  des  amitiés  plus 
puissantes. 

Cependant,  même  sous  le  premier  empire,  et  malgré  l'influence 
souveraine  des  savants  de  l'Institut,  compagnons  de  Bonaparte  en 
Égypte,  le  privilège  ne  put  être  longtemps  maintenu  dans  les  corps  de  * 
l'artillerie  et  du  génie.  Il  jurait  trop  avec  l'organisation  démocratique 
de  l'armée,  dont  presque  tous  les  chefs  avaient  été  simples  soldais. 
Mais  il  règne  encore  dans  les  ponts  et  chaussées  et  dans  les  mines; 
il  a  conquis,  sous  le  deuxième  empire,  telle  administration  dans  la' 
quelle  il  est  tout  nouveau,  et  il  est  suspendu,  comme  une  épée  de 
Damoclès,  sur  toutes  les  autres  : 

Laissez  leur  prendre  un  pied  chez  vous. 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

On  a  pu  croire  un  instant,  en  1850,  lors  du  remaniement  général 
de  nos  lois  d'instruction  publique,  que  le  privilège  allait  enfin  dispa- 
raître dans  les  ponts  et  chaussées.  Un  règlement  fut  imposé,  aux 
termes  duquel  les  simples  conducteurs  seraient  admis  dorénavant 
au  titre  d'ingénieurs,  moyennant  un  examen  préalable.  Veut-on 
savoir  comment  ce  règlement  a  été  exécuté?  Un  conducteur,  un  seul 
et  d'un  âge  encore  à  ne  pouvoir  s'élever  bien  haut  dans  la  hiérarchie 
avant  sa  retraite,  a  pu  franchir  heureusement,  en  1869,  cet  examen 
fallacieux.  Uu  seul  en  vingt  aimées,  peut-on  dire  que  cette  exception 
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détruise  la  règle?  N'en  est-elh-  pas  plutôt  la  confirmatiou  déplo  • 
rable  r 

Mais  à  ce  dignus  es  intrare  prononcé  de  mauvaise  grâce,  comme 
l'École  a  su  se  créer,  dans  le  même  temps,  des  compensations  abon- 
dantes et  surabondantes! 

«  Un  ancien  élève  d*  l'École  polytechnique,  M.  Rolland,  est 
nommé  directeur  général  de  l'Administration  do*  .tabacs  et  poudres. 
Comment  va-t-il  remplir  cette  mission  délicate  ?  S' efl'orcera-t-il  de 
tenir  la  balance  égale  entre  ses  administrés  d'origines  diverses?  Pui- 
sera-t-il  dans  le  témoignage  de  haute  confiance  qui  lui  est  donné. par 
le  Souverain  assez  de  courage,  assez  d  indépendance  pour  se  déga- 
ger de  celte  franc- maçonnerie  vivace  et  persistante  que  nous  vante 
M.  Georges  Cavalier?  Hélas l  L'esprit  de  l'École  l'emporte,  et  cet 
administrateur  n'a  pas  craint  de  sacrifier  à  ses  anciens  camarades, 
avec  lea  intérêts  de  l'État,  un  personnel  vingt  fois  plus  nombreux  et 
qu'il  était  de  son  devoir  de  protéger,  Tous  les  emplois  supérieurs 
de  la  fabrication  furent  réservés  à  l'École  (!)«  » 

Le  baron  de  Janzé,  alors  député  au  Corps  législatif,  protesta  dans 
une  brochure  courageuse  et  dans  différents  discours,  où  il  essaya  de 
mettre  le  feu  aux  poudres  et  tabacs  de  l'empire;  mais  le  baron  4e 
Janzé  ne  fit  rien  sauter  du  tout,  que  lui-même  ;  car  il  échoua,  grâce 
à  l'hostilité  du  gouvernement,  aux  élections  suivantes. 

Maie  voici  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  de  camaraderie  et,  pour  tout 
dire,  le  superlatif  de  l'outrecuidance  et  du  ridicule.  Un , jour,  entne 
M.  Rolland  et  son  ministre,  M.  Fould,  il  était  question  de  l'achat  direct 
et  sur  les  lieux  des  ciganres  de  la  Havane  par  les  employés  des  tabaça. 
Le  ministre  hésitait:  •    .  -7 

—  Quels  agents  assez  sûrs  me  donnerez-vous,  demanda- Ml,  pour 
manier  d'aussi  fortes  sommes  et  rester  insensibles  à  la  tentation? 

—  Des  ingénieurs  sortis  de  l'École  polytechnique,  répondit  M.  Rol- 
land. 

Le  ministre  s'inclina:         N  . 

—  Avec  ceux-là,  dit-il,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Et  il  signa  L'ordonnance. 

Ain^i  c'est  non-seulement  pour  l'intelligence,  mais  pour  la  mora- 
lité que  les  fonctionnaires  recrutés  hors  d'elle  sont  tenus  en  suspicion 
par  l'impertinente  coterie!  Ainsi  la  meilleure  école  de  morale  c'est 
une  école  où  l'on  enseigne  uniquement  les  mathématiques;  ainsi  pour 

(I)  France  administrative  du  5  avril  1869t 


Digitized  by  Google 


l'école  polytechniqub  231 

former  nos  enfants  à  Part  de  se  bien  conduire,  nous  ne  les  enverrons 
plus  au  catéchisme,  ni  à  l'école  de  Sbctalèj  nous  les  enverrons  étu- 
dier l'algèbre  et  la  mécanique,  et  sans  doute  aussi,  pour  leur  ensei- 
gner la  médecine,  nous  les  enverrons  étudier  l'astronomie! 

Inutile  défaire  observer  qu'on  n'a  plus  à  craindre  les  protestations 
de  M.  Fould  contre  le  sot  propos  qu'on  lui  prête.  Mais  M.  Rolland 
non  plus  n'a  pas  protesté,  que  nous  sachions,  et  M.  Maxime  Du  Camp, 
le  complaisant  reporter  de  l'anecdote,  écrivait,  en  la  racontant,  sur 
des  documents  fournis  par  l'Administration.  On  peut  donc  regarder 
le  fait  comme  authentique.  i«j 

Résumons  maintenant*  la  Mte  les  principaux  résultats  des  mono- 
poles de  l'École  polytechnique 

Pour  l'École  elle -môme  ils  sont  désastreux.  Élève,  celui  qui  a 
renoncé  à  l'espoir  d'arriver  aux  premiers  numéros  de  classement, 
c'est-à-dire  aux  emplois  civils,  ne  travaille  plus  que  tout  juste  assez 
pour  se  maintenir;  fonctionnaire,  il  ne  travaille  souvent  plus  du 
tout,  vu  qu'il  est  sûr  de  parvenir  quand  même.  Pourquoi  les  études 
à  l'École  centrale  ont-elles  fini  par  devenir  plus  fortes  que  celles  de 
l'École  polytherhnique?  Le  personnel  des  candidats  y  est-il  plus 
choisi  et  celui  des  professeurs  plus  éminent?  Non  certes  ;  mais  on  ne 
garantit  point  d'avenir  aux  élèves  et  ils  savent  que,  pour  en  avoir 
un,  ils  doivent  se  le  faire. 

Dans  le  servioo  dn  l'État,  les  prérogatives  des  polytechniciens  non 
seulement  diminuent  la  somme  d'énergie  dépensée  par  ceux-ci,  mais 
découragent  les  employés  ayant  une  origine  différente.  Pourquoi  un 
conducteur  des  ponts  et  chaussées  s'ingénierait-il  à  faire  mieux  qu'un 
autre?  Pour  obtenir  de  l'avancement  à  son  chef?  pour  le  faire  déco- 
rer? pour  le  faire  mousser  dans  le  journal  de  la  préfecture?... 

Ces  mêmes  prérogatives  écartent  des  emplois  publics  les  candidats 
les  plus  intelligents.  Comment  voulez-vous  qu'un  jeune  homme  doué 
de  quelque  initiative  s'engage  de  galté  de  cœur  dans  une  impasse? 
Je  ne  veux  pas  dire  que  quiconque  s'y  engage  mérite  par  cela  même 
d'être  préjugé  incapable,  je  laisse  aux  Pipo  cette  appréciation  ;  mais 
j'affirme  qu'il  y  grossira  les  rangs  des  mécontents,  ou  qu'il  n'y  don- 
nera point,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  la  mesure  de  sa  capacité. 
Essayez-done  d'appliquer  à  l'année  les  lois  d'avancement  des  ponts 
et  chaussées,  des  mines  et  des  tabacs;  supposez  que  le  simple 
soldai  n'y  puisse  devenir  que  sous  officier,  et  vous  verrez  le  résultat 
pour  le  recrutement  !  Vous  aurez  bien  toujours  des  conscrits,  soldats 
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par  force  ;  niais  des  engagés  volontaires,  où  en  trouverez -vous  ? 

Enfin,  dans  les  administrations  où  l'École,  sans  avoir  absolument 
tout  envahi,  s'est  fait  néanmoins  une  large  place,  elle  brise  toute 
confraternité  et  partage  le  personnel  en  deux  castes  :  d'un  côté  ceux 
qui,  privilégiés  déjà,  visent  constamment  ou  sont  supposés  viser  à 
étendre  leurs  privilèges  et  à  pousser  les  camarades;  de  l'autre  ceux 
qui,  recrutés  par  des  concours  spéciaux,  sont  partis  déplus  loin,  et 
ne  cessent  de  trembler  qu'une  barrière  ne  vienne  se  dresser  tout  d'un 
coup  devant  eux,  comme  dans  4'administration  de  M.  Rolland,  au 
moment  même  où  —  Dieu  sait  au  prix  de  quels  labeurs!  —  ils  com- 
mençaient à  émerger  des  emplois  subalternes. 

Nous  trouvons  la  preuve  de  cette  inquiétude  et  de  ce  malaise  dans 
une  étude  spéciale  et  toute  récente,  étude  dont  la  Heuuê  du  Monde 
catholique  a  eu  la  primeur.  Dans  un  paragraphe  «.pie  l'auteur,  vu  sa 
position  officielle,  qualifie  à  bon  droit  de  téméraire,  ii  «remercie  hau- 
tement 3t«  de  Vougy,  directeur  général  actuel  des  télégraphes, 
d'avoir  su,  même  aux  dépens  de  sa  popularité,  défendre  ses  cadres 
contre  les  envahissements  de  cette  École  qui  fait  aujourd'hui  la  ter- 
reur des  administrations.  «  Nous  tous,  continue-t  il,  nous  tous  qui, 
pour  employer  une  comparaison  militaire,  portons  ou  avons  porté  le 
sac,  nous  savons  parfaitement  ce  qu'a  d'illusoire  l'espérance  de  trou- 
ver dedans  le  bâton  de  maréchal  \  et  néanmoins  nous  y  tenons,  à 
cette  espérance,  nous  n'acceptons  pas  d'y  renoncer  formellement. 
Qu'où  élève  des  barrières  contre  les  incapables,  à  la  bonne  heure  ! 
les  incapables  seuls  s'en  plaindront  ;  mais  qu'on  ne  vienne  pas  nous 
classer  à  l'avance,  irrévocablement,  en  capables  et  en  incapables  ; 
qu'on  ne  vienne  pas  nous  marquer  au  front,  même  avant  de  nous 
avoir  vu  à  l'œuvre,  et  dire  :  Ceux-ci  parviendront,  parce  que,  entre 
seize  et  vingt  ans,  ils  ont  présenté  telle  garantie  de  capacité;  ceux-là 
ne  parviendront  jamais,  s' appelassent-ils  Aieyer...  Dans  l'état  actuel 
du  corps  télégraphique,  les  polytechniciens  enjambent  en  deux  ans, 
sans  compter  le  surnumérariat,  les  cinq  classes  d'employés  et  la 
classe  unique  de  commis  principal,  dans  chacune  desquels  le  commun 
des  mortels  stationne  deux  ans  au  moins,  et  plus  généralement  de 
trois  à  six.  Ils  sont  ainsi,  à  22  ans,  les  égaux  des  plus  favorisés  des 
autres  à  35.  C'est  une  assez  belle  avance,  et  il  nous  semble  que  leur 
travail  d'avant  la  vingtième  année  se  trouve  par  là  suffisamment 
rémunéré.  Qu'ils  s'en  contentent,  au  moins,  et  que,  pour  les  hauts 
emplois,  aucune  faveur  subséquente  ne  leur  soit  faite...  L'École 
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comprendia-t-elle  enfin  quel  danger  il  peut  y  avoir,  pour  son  exis- 
tence môme,  à  ameuter  contre  elle  des  coalitions  d'intérêts  lésés  (1)  ?» 

VI 

Des  grand*  hommes  qu'a  produits  l'Ecole,  de  ceux  qu'elle  n*a  pas  produits,  et  de  ceux  qu'elle 
ne  pouvait  cl  no  pourra  jamais  produire.  —  L'Ecole  polytechnique  et  l'Ecole  centrale  des 
arts  et  manufactures.  —  Pourquoi  il  est  heureux  pour  la  France  que  Vauban,  Sané,  Per- 
ronel,  etc.,  aient  vécu  avant  la  fondation  de  l'Ecole,  rt  pourquoi  Brunei  a  servi  l'Angle- 
terre an  lieu  de  la  France.  —  L'Ecole  formerait  aujourd'hui  sa  porte  à  la  plupart  de  ses 
fondateur».  —  Digression  sur  certaines  bévues  scientifiques  des  illustrations  de  l'Ecole  : 
l'invention  des  bateaux  à  vapeur  refoulée  de  Franco  en  Amérique  et  celle  de  l'hélice  de 
France  en  Angleterre;  celle  du  télégraphe  électrique  retardée  de  quarante  ans  par  Chaplal; 
longue  opposition  de  notre  administration  des  ponts  el  chaussées  à  l'établissement  des 
chemins  do  fer,  et  du  comité  d'irullerie  à  celle  des  canons  rayés;  démonstration  scien- 
tifique, par  Arago,  des  rhumes,  catarrhes  cl  pleurésies  qui  racuaç  lient  les  Parisiens  si 
l'on  avait  le  malheur  de  percer  le  tunnel  de  Saint-Cloud  ;  le  fulmicolon  ;  comme  quoi  il  y 
a  des  gens  qui  ne  veulent  ni  inventer  la  poudre  ni  la  laisser  inventer  aux  autres  ;  le  rusll 
a  aiguille  ;  le  cable  transatlantique  cl  pourquoi  M.  Babinel  devrait  être  pendu.  —  Abaisse- 
ment des  études  scientifiques  en  France,  et  comment  les  relever;  —  Conclusion. 

Naturellement,  on  ne  s'attend  pas  a  voir  sortir  d'une  école  pure- 
ment scientifique  des  artistes,  des  philosophes  ou  des  poètes  ;  per- 
sonne même  (sauf  M.  Rolland),  ne  s'avise  de  lui  demander  des  mora- 
listes, on  du  moins  pas  plus  à  elle  qu'à  n'importe  quelle  institution 
analogue  on  l'on  ne  s'occupe  pas  de  morale.  On  ne  lui  demande 
même  pas  des  orateurs  proprement  dits,  et  si,  d'aventure,  elle  pro- 
duit un  Walkenaer  ou  un  P.  Gratry,  il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas 
chez  elle  qu'ils  se  sont  formés  comme  critiques  littéraires  et  comme 
théologiens,  et  la  seule  chose  dont  on  lui  puisse  savoir  gré,  c'est  de 
n'avoir  pas  étouffé  en  eux  les  goûts  extra-scientifiques. 

Tout  au  plus  doit-on  réclamer  dù  polytechnicien  cette  éloquence 
qui  procède  de  l'ordre  et  de  la  clarté  des  Idées,  et  dont  Boileau  a  dit: 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément  ; 

et  nous  voyons  que  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  possédée,  cette  élo- 
quence, à  un  degré  éminent.  Témoins  Cavaignac,  Lamoricière,  Niel, 
et  aujourd'hui  MM.  Lebœuf  et  Daru. 

Les  grands  hommes  qu'on  doit  attendre  d'une  école  scientifique, 
ce  sont  des  savants;  et  il  semble  qu'on  est  en  droit  d'être  exigeant 

(1)  La  liligrapliie  française^  par  J.-M.  Villefranche,  directeur  des  transmissions  télé- 
graphiques à  Versailles.  Paris.  Victor  Palmé,  1870.  , . 

*  ■ 


S 

Digitized  by  Google 


234 


REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


avec  elle,  quand  on  songe  qu'elle  s'alimente  de  la  fleur  des  généra- 
tions françaises,  qu'elle  absorbe  nos  meilleurs  .professeurs,  et  qu'elle 
est  là  confidente  obligée,  par  tous  les  services  où  elle  se  déverse,  non- 
seulement  de  toutes  les  inventions,  mais  de  tous  les  projets  d'inven- 
tions; que  toutes  les  fabriques,  tous  les  ateliers;  tous  les  labora- 
toires lui  sont  ouverts  ;  que,  presque  toutes  les  faveurs  se  dispensant 
par  elle,  tout  homme  à  projets  est  heureux,  pour  se  faciliter  le 
succès,  de  s'associer  un  de  ses  membres  ;  quand  on  pense  que  les 
polytechniciens  occupent  presque  tous  des  emplois  lucratifs  et  don- 
nant beaucoup  de  loisirs  ;  quand  on  pense  enfin  aux  appuis  de  toute 
sorte  qu'ils  trouvent  dans  le5  administrations  et  dans  les  chemins 
de  fer  pour  faire  adopter  leurs  inventions,  grâce  à  la  camaraderie  et 
à  l'intérêt  de  tout  le  corps  à  prouver  que  sa  sève  génératrice  n'est 
pas  épuisée  (1). 

Ici  distinguons  encore  une  fois.  Des  hommes  haut  placés  :  oui, 
pour  en  produite  elle  est  toujours  magna  parens  virûm;  ni  son  sein 
ne  s'est  appauvri  pour  les  enfanter,  ni  son  bras  ne  s'est  raccourci  pour 
les  porter  au  pinacle;  mais  pour  dts  hommes  de  génie  ou  de  talents 
supérieurs,  pour  des  hommes  qui  font  progresser  la  science,  elle  en 
a  donné  beaucoup,  à  son  origine,  sous  la  première  république  et  le 
premier  empire,  assez  sous  la  Restauration,  peu  sous  Louis  Philippe, 
et  très-peu  sous  la  seconde  république  et  le  second  empire. 

Nous  avons  déjà  esquissé  cette  histoire  de  sa  fécondité,  et  l'on 
nous  rendra  cette  justice  que  nous  n'avons  pas  marchandé  l'éloge 
aux  premiers  fruits  de  sa  jeunesse  et  de  sa  maturité.  Plus  scabreuse 
serait  la  discussion  de  renommées  encore  vivantes;  aussi  ne  nous  ha- 
sarderons-nous pas  sur  ce  terrain.  Contentons-nous  d'un  simple  relevé, 
par  périodes  de  dix  années,  des  polytechniciens  parvenus  à  l'Institut, 
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(!)  M.  le  général  Morin,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  cl  directeur  da  CoMervx- 
toire  des  arts  et  métiers,  a  été  pendant  quelque  temps  président  de  la  Société  des  ingénieurs 
civils  de  Paris.  Dans  son  discours  de  réception  il  a  fait  l'aveu  suivant  : 

«  Je  n'aurais  pu  me  liner  aux  nombreuses  recherches  expérimentales  que  j'ai  entre- 
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A  la  vérité  ce  tableau  ne  prouve  rien  pour  la  dernière  période, - 
dont  les  titulaires  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  faire  connaître  ; 
mais  celte  proportion  constamment  décroissante  n'est  pas  sans  élc~ 
qu  f rxe  peur  IVhFfO  ble 

Dans  les  grandes  assises  de  l'industrie,  en  1855  et  en  1867,  quel 
a  (Hé  le  rôle  de  l'École?  «  Se  prévalant  des  avantages  de  sa  situation, 
elle  s'est  posée  en  grande  directrice,  en  gran  Je  initiatrice,  en  grande 
justiciers  et,  finalement,  sa  part  contributive  a  été  nulle  (1).  »  Je 
me  trompe  :  elle  a  réussi  à  se  faire  éclipser  par  une  rivale  jusque-là 
dédaignée.  Ce  fait  ressort  des  comptes  rendus  officiels  de  l'Exposi- 
tion, en  maints  endroits  qu'il  serait  trop  long  de  relever  dans  le  Mo- 
niteur. H  est,  au  reste, de  notoriété  publique;  tellement  qu'en  1868, 
lorsqu'il  sagit  d'organiser  en  France  l'enseignement  technique,  ce  ne 
fut  pas  dans  l'École  polytechnique  qu'on  chercha  le  type  désiré. 

«  L'École  centrale  des  arts  et  manufactures  de  Paris,  dit  le  rap- 
porteur de  la  commission  chargé  d'examiner  le  projet  de  loi ,  r*École 
centrale,  qnî  a  pris  un  développement  si  extraordinaire,  et  dont  l'en- 
seignement rivalise  avec  celui  de  l'École  polytechnique  et  môme  des 
Écoles  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines  (c'est-à-dire  la  quintessence 
de  l'École  polytechnique),  peut  être  considérée  comme  le  point  cul- 
minant de  l'enseignement  theenique  proprement  dit  (2).  » 

1855  et  J 8(3(5  ont  mis  en  présence,  dans  un  duel  fameux,  nos  of- 
ficiers supérieurs  d'artillerie  et  du  génie,  tous  fils  de  F  École,  et  ceux 
de  la  Russie  qui  n'a  pas  d'École  polytechnique.  Je  n'apprendrai  rien 
au  lecteur  si  je  lui  dis  que  le  siège  de  Sébastopol  a  duré  deux  années 
et  que  Totleben  ne  se  trouvait  pas  dans  nos  rangs. 

S'il  fut  jamais  un  champ  fécond  ouvert  au  génie  des  inventeurs,  c'est 
la  télégraphie  électrique.  Depuis  18A7,  époque  où  fut  créée  chez  nous 
cette  administration,  l'École  y  a  trouvé  de  belles  places;  pour  des  in- 

prises,  si  le  ministère  de  la  guerre,  à  la  demande  du  comité  d'artillerie,  n'avait  pendant 
plusieurs  année*  foorni  non-seulement  à  mol-même  pour  mes  propres  travaux,  mail  encore 
aux  dirers  commissions  dont  j'ai  Tait  partie,  des  moyens  en  quelque  sorte  illimité*  en  maté- 
riel, en  personnel  et  en  ressources  pécuniaires. 

Si,  avec  Iles  ressource*  pareilles,  ces  gens-là  n'inventent  rien,  U  faut,  en  vérité  pour  em- 
ployer une  métaphore  populaire,  il  faut  qu'au  lieu  ei  place  Je  la  bosse  des  inventions,  ils 
aient  un  trou  ! 

(i)  Moniteur  officiel,  28  novembre  1868,  séance  du  Corps  législatif. 
('!)  De  Sun  côté  le  géuéral  Morin  s'exprimait  ainsi  dans  le  discours  que  nous  avons  déjà  cité  : 
a  ^près  avoir  vécu  trente  ans  de  sa  vie  propre,  l'ivcole  centrale  est  devenue  un  établis- 
sement de  l'Etat,  et  je  ne  puis  qne  souhaiter  que,  sou  see  nouveau  régime,  elle  ait  autant  de 
sucera  que  dans  la  période  de  liberté.  C'est  elle  qui  par  la  direction  de  ses  éludes,  a  fait 
ci.trer  renseignement  des  écoles  publique*  daus  une  voie  beaucoup  plus  appropriée  aux  be- 
soins de  la  pratique,  «on*  lui  rien  faire  perdre  d'ailleurs  de  sa  valeur  scientifique. 
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•Yentions,  néant.  Celles-ci  ont  été  nombreuses,  néanmoins  ;  mais  leurs 
auteurs  sont  des  étrangers  :  MM.  Morse,  Hughes,  Caselli;  et,  en  fait 
de  Français,  de  simples  employés,  MM.  Boivin,  Meyer,  etc. 

M.  de  Lesseps  a  cru  devoir  confier  à  des  polytechniciens  les  plans 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  les  travaux  de  Suez.  La  grandiose  entre- 
prise a  été  menée  à  terme  ;  mais  les  actionnaires  savent  ce  qu'il  leur 
en  a  coûté.  Ils  ont  payé  les  écoles  de  l'École. 

Les  inventions  polytechniciennes,  quand  on  en  voit,  se  reconnais- 
sent à  un  commun  caractère  de  complication  qui  atteste  beaucoup 
d'efforts,  mais  où  l'on  recherche  en  vain  la  simplicité,  cachet  du 
génie  et  condition  essentielle  des  innovations  vraiment  fécondes. 

Après  avoir  loyalement  cité  et  exalté  les  grands  hommes  de  l'É- 
cole, même  ceux  qui  avouaient,  comme  Arago,  n'y  avoir  pas  appris 
grand'chose,  nous  croirions  lui  faire  une  mauvaise  querelle  que  de 
rechercher  ceux*  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  La  liste  serait  trop 
longue.....  Une  recherche  plus  sérieuse,  et  surtout  plus  instructive, 
c'est  celle  de  nos  savants  et  de  nos  ingénieurs  éminents  quinou*seulc- 
ment  ne  sont  pas  sortis  de  l'École  parce  que  —  heureusement  —  ils 
vivaient  avant  qu'elle  ne  fût  instituée,  mais  qui  n'auraient  jamais  pu  eu 
sortir,  et  se  seraient  vus,  par  conséquent,  dans  l'impossibilité  de 
consacrer  leurs  talents  à  leur  pays,  par  la  raison  qu'elle  leur  eût  in- 
terdit et  leur  interdirait  encore  sa  porte. 

Parmi  eux  nous  trouvons  le  plus  grand  de  nos  ingénieurs  mili- 
taires, le  plus  grand  de  nos  ingénieurs  maritimes  et  le  plus  grand  — 
probablement  aussi  —  de  nos  ingénieurs  civils;  nous  avons  nommé 
Vauban,  Sané  et  Perrouet. 

Vauban,  lorsqu'il  se  sauva  de  chez  son  curé,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  ne  savait  qu'un  peu  de  latin  et  de  littérature.  Le  temps  lui  eût 
manqué  pour  se  préparer,  avant  vingt  ans,  au  concours  de  l'École; 
Vauban  serait  resté  toute  sa  vie  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 
Peut-être  serait-il  parvenu,  en  s'enrôlant  dans  le  génie;  mais  il  cou- 
rait grand  risque  d'obtenir  sa  retraite  comme  gérants 

Sané,  qui  a  été  surnommé  le  Vauban  de  la  mer,  avait  passé  sa  jeu- 
nesse dans  les  chantiers  de  construction  de  Brest;  jamais  Sané  n'eût 
été  admis  à  diriger  en  chef  la  construction  d'un  vaisseau. 

Perronet,  qui  fit  le  pont  de  Neuilly  et  tant  d'autres  travaux  admi- 
rables, Perronet,  le  fondateur  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  avait 
été  jusqu'à  trente  ans  commis  d'un  architecte  ;  Perronet  aurait  eu  le 
•   sort  de  Vauban.  . 

•  « 
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A  moins  que  Perronet,  Sané  et  Vauban  n'eussent  passé  au  service 
de  l'étranger,  comme  on  le  raconte  de  Brunei,  le  constructeur  du 
tunnel  sous  la  Tamise.  Brunei,  déjà  illustre  par  de  grands  travaux  aux 
États-Unis  et  en  Angleterre,  veut  se  fixer  en  France,  sa  patrie.  Il  de- 
mande une  place  d'ingénieur  ;  on  lui  répond  qu'il  ne  peut  être  que 
conducteur,  vu  le  privilège  de  l'École  polytechnique  ;  Brunei  secoue 
la  poussière  de  ses  pieds  sur  un  pays  où  le  génie,  pour  être  utilisé,  a 
besoin  de  l'estampille  d'une  coterie,  et  il  se  résout,  non  sans  regret,  à 
n'accroître  la  gloire  et  la  richesse  que  de  la  seule  Angleterre. 

Ces  noms  suffisent;  ils  sont  la  condamnation  historique  et  radicale 
du  système  de  l'École.  Si  nous  voulions  en  chercher  d'autres,  nous 
rappellerions  que  Georges  Cuvier,  d'abord  précepteur,  avait  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  commença  ses  éludes  scientifiques  -,  que  Pariset, 
commis  parfumeur,  ne  fut  docteur  qu'à  trente-huit  ans;  que  Delambre, 
retenu  dans  la  littérature  par  son  idolâtrie  pour  Delille,  n'étudia  l'as- 
tronomie qu'à  trente-six  ans;  queFulton  avait  été  joailleren  Amérique 
et  peintre  en  Angleterre  lorsqu'il  arriva  en  France  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  de  la  mécanique  ;  que  Samuel  Morse  était  peintre  lorsque,  en 
4830,  à  bord  du  Sully,  il  eut  la  première  idée  de  son  merveilleux 
appareil  télégraphique,  etc,  etc. 

Mais  il  y  a  plus,  et  l'on  va  crier  au  paradoxe  si  j'énonce  la  proposi- 
tion suivante  :  que  la  plupart  des  fondateurs  de  l'École  polytechnique 
auraient  été  ou  seraient  refusés  dans  ses  concours.  Pourtant  rien  n'est 
plus  vrai  :  ni  Fourcroy,  ni  Chaptal,  ni  Lagrange,  ni  Guyton  de  Mor- 
veau,  ni  Berthollet,  ni  Hassenfratz,  ni  Vauquelin,  ni  Fourier,  ni  Pel- 
letier, cette  pléiade  de  savants  qui  donnèrent  tant  d'éclat  à  l'École 
naissante  et  à  la  résurrection  de  l'Académie  des  sciences,  n'auraient 
rempli  les  conditions  d'âge  pour  l'admission. 

Lagrange  avait  vingt  ans,  ou  peu  s'en  faut,  et  faisait  sa  deuxième 
année  de  philosophie,  lorsque  le  goût  des  sciences  s'éveilla  subitement 
chez  lui  ; 

Fourcroy,  à  vingt-cinq  ans,  était  médecin  ;  Chaptal  de  môme,  et 
de  même  aussi  Berthollet;  la  chimie  et  les  sciences  exactes  ne  devin- 
rent qu'assez  tard  leur  spécialité; 

Vauquelin  était  pharmacien;  Pelletier  était  pharmacien  ; 

Hassenfratz  fut  charpentier  de  marine  jusqu'à  vingt-deux  ans  ; 

Guyton  de  Morveau,  avocat  jusqu'à  trente-deux  ans; 

Fourier  se  destinait  au  cloître;  la  Révolution  l'en  chassa  à  vingt- 
deux  ans; 

Nouv»l!e  Série.  —  Tome  X.  N«  66.  16 
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Cette  liste  doit  donner  à  réfléchir  sur  l'inconvénient  de  ces  études 
précoces  dont  nous  sommes  si  fiers,  et  sur  la  valeur  de  nos  classements 
sitôt  fermés.  On  peut  être  un  génie  à  vingt  ans  et  un  homme  ordinaire 
à  quarante,  et  réciproquement.  A  la  vérité,  comme  l'observe  malicieu- 
sement un  écrivain,  la  réciproque  est  plus  rare;  autrement  la  France 
fourmillerait  de  génies. 

Une  dernière  recherche  non  moins  curieuse  et  non  moins  fécoude  en 
enseignements,  ce  serait  celle  des  bévues,  filles  de  l'esprit  de  routine, 
commises  par  les  illustrations  de  l'École.  Qu'on  nous  permette  encore 
cette  digressiou.  Elle  risquera  de  s'allonger,  car  la  matière  est  riche  ; 
mais  nous  tacherons  de  racheter  la  longueur  par  l'intérêt;  et  nous 
nous  bornerons  aux  cinq  ou  six  découvertes  principales  de  notre  sièclt  : 
les  bateux  à  vapeur,  la  télégraphie  électrique,  les  locomotives  et  les 
chemins  de  fer,  les  canons  rayés,  la  poudre  fulmicolon,  le  fusil  à  ai- 
guille, le  télégraphe  transatlantique. 

Bateaux  à  vapeur,  —  Bien  des  gens  ignorent  que  le  premier  ba- 
teau à  vapeur  fut  construit  sur  le  Doubs,  en  1776,  par  un  de  nos  com- 
patriotes, le  marquis  de  JoulTroy;  mais  tout  le  monde  sait  qu'en  1803, 
l'Américain  Robert  Fulton,  déjà  connu  par  l'inveution  d'une  torpille 
et  d'un  bateau  sous-marin,  offrit  à  la  France  et  fit  manœuvrer  sur  la 
Seine,  au  beau  milieu  île  Paris,  un  bateau  à  vapeur  pouvant  tourner, 
stopper,  reprendre  sa  course  et  l'accélérer  comme  il  le  voulait.  Prony 
et  Carnol  assistaient  à  l'expérience  en  qualité  de  représentants  de  la 
science  en  même  temps  que  du  gouvernement.  L'invention  leur  parut- 
elle  peu  importante,  ou  trop  extra-administrative?  Toujours  est-il 
qu'ils  s'abstinrent  d'aitirer  sur  elle  les  encouragements  du  premier 
Consul,  et  qu'ils  laissèrent  partir  l'iuventeur. 

Navifjnlion  à  Hélice,  Depuis  Fulton,  une  révolution  s'est  opérée 
dans  la  navigation  à  vapeur  par  l'emploi  de  l'hélice.  L'auteur  de  cet 
immense  perfectionnement,  Sauvageot,  bieu  que  français,  eut  le  même 
sort  que  Fulton  lui-même,  si  ce  n'est  que  son  invention  seule  £U  for- 
tune à  l'étranger,  et  jamais  lui.  Ecoutez  à  ce  propos  une  anecdoie 
toute  récente. 

M.  Pouyer-Quertier  ayant  demandé,  dans  la  séance  du  Corps  légis- 
latif du  18  juin  1869,  des  renseignements  sur  une  somme  de  huit 
millions  dépensée  par  la  Compagnie  des  paquebots  transatlantiques 
pour  la  transformation  en  bâtiments  à  hélice  de  ses  bâtiments  à  roues, 
qui  avait  en  même  temps  amené  leur  mutilation,  le  commissaire  du 
gouvernement  donna  l'explication  suivaute  : 
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«  11  y  a  eu  un  mécompte  qui  se  traduit  aujourd'hui  par  une  dé- 
«  pense  :  il  faut  donner  au  matériel  naval  des  qualités  qu'il  n'a  pas. 
«  Au  moment  des  adjudications,  la  navigation  à  roues  était  en  faveur; 
«  on  croyait  (qui  on?  Nos  ingénieurs  des  constructions  maritimes» 
«  tous  polytechniciens),  on  croyait  que  l'hélice  ne  pouvait  faire  avec 
«  sécurité  plus  de  neuf  nœuds  et  demi  à  l'heure,  et  cela  était  officiel - 
«  lement  reconnu,  si  bien  qu'en  1863  l'administration  avait  d'abord 
«  refusé  l'autorisation  d'employer  l'hélice  pour  le  service  postal.  Mais 
«  quand  le  vaisseau  anglais  à  hélice  China  eut  fait,  à  la  ml me  époque  % 
«  un  parcours  très-rapide  sur  l'Amérique,  il  fallut  reconnaître  les 
«  qualités  de  l'hélice,  et  la  compagnie  dut  songer  à  modifier  son 
«  système.  Elle  n'a  donc  agi  ici  ni  par  impéritie  ni  par  imprudence  ; 
«  elle  a  écouté  les  conseils  des  ingénieurs  les  plus  compétents  de 
«  la  marine  impériale.  » 

Télégraphie  électrique.  —  Jean  Alexandre  est  beaucoup  moin3  cé- 
lèbre que  Fulton  et  môme  que  Sauvageot,  parce  que,  méconnu  en 
France,  il  n'eut  pas  la  chance  ni  môme  l'idée  de  réussir  à  l'étranger; 
mais  son  histoire  est  encore  plus  extraordinaire.  Nous  en  emprunte- 
rons le  récit,  en  l'abrégeant,  à  notre  ami  et  collaborateur,  M.  Ville- 
franche  : 

«  En  1602,  trois  années  après  l'invention  de  la  pile  de  Volta,  vivait 
à  Poitiers  un  artisan  nommé  Jean  Alexandre,  que  l'on  disait  fils  na- 
turel de  Jean-Jacques  Rousseau  ;  ancien  ouvrier  doreur,  ancien  chan- 
tre de  cathédrale,  puis  député  à  la  Convention  et  ordonnateur  des  ar- 
mées de  la  République,  puis  déserteur  de  la  politique,  mais  pour  se 
livrer  à  une  profession  plus  ingrate  encore;  bref,  un  de  ces  hommes 
propres  à  tout  et  qui  ne  réussissent  à  rien  :  ils  ont  du  génie  et  sont 
dépourvus  de  sens  commun  

«  Alexandre  invita  un  jour  le  préfet  de  la  Vienne,  Cochon  —  un  nom 
prédestiné  aux  brocards  —  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
et  d'autres  personnages  notables  de  Poitiers  à  une  expérience  qu'il 
avait  préparée  chez  lui.  Deux  boîtes  pareilles,  portant  chacune  un  ca- 
dran à  lettres  et  une  aiguille,  étaient  disposées,  l'une  au  premier 
étage,  l'autre  au  rez-de-chaussée  o>  la  maison.  L'expérimentateur, 
en  manœuvrant  l'une  des  aiguilles,  faisait  mouvoir  l'autre  par  un  pro- 
cédé invisible.  11  affirmait  que  ces  appareils  pouvaient  être  placés 
aussi  bien  dans  deux  villes  éloignées  et  même  assiégées  qu'à  deux 
étages  différents  dans  une  môme  maiion,  et  s'efforçait  d'intéresser  à 
son  idée  les  préoccupations  militaires  du  temps* 
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Les  expériences  d'Alexandre  firent  la  plus  vive  impression  sur  les 
assistants,  et  rapport  en  fut  adressé  au  ministre  de  l'intérieur,  Chaptal. 
Elles  furent  répétées  à  Tours,  devant  le  préfet  d'Indre-et-Loire,  avec 
un  plein  succès.  Alors,  comblé  d'encouragements,  Alexandre  se  ren- 
dit à  Paris.  Son  intention  était  défaire  hommage  à  Bonaparte,  pre- 
mier Consul,  de  sa  découverte,  qu'il  appelait  un  télégraphe  intime. 
Mais  soit  vanité,  soit  prudence,  il  tint  à  ne  la  présenter  qu'à  lui-même. 
Bonaparte,  au  lieu  de  lui  donner  audience,  le  renvoya  à  l'astronome 
Delambre  Cet  illustre  savant  (qui  n'était  pas  au  nombre  des  fon- 
dateurs de  l'École),  fit  un  rapport  favorable,  beaucoup  moins  favo- 
rable sans  doute  que  si  l'inventeur  eût  consenti  à  lui  révéler  son  se- 
cret; maïs  le  défiant  Poitevin  s'entêta  jusqu'au  bout  à  ne  s'expliquer 
que  devant  le  premier  Consul.  Le  rapport  de  Delambre  existe  aux  Ar- 
chives impériales  ;  il  constate  la  réalité  des  expériences  de  Poitiers  et 
de  Tours,  et  se  termine  par  une  invitation  pressante  au  premier  Consul 
d'accorder  les  dix  minutes  d'audience  sollicitées  par  l'inventeur:  «  Dix 
«  minutes  suffiraient  ;  le  simple  exposé  du  fait  tiendrait  lieu  de  dé- 
«  monstration  ;  et  quant  à  la  cause  scientifique,  l'idée  en  est  si  simple, 
«  paraît-il,  qu'il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle  soit  rencontrée  par  un 
a  savant.  » 

«  11  semble  qu'après  d'aussi  sérieuses  recommandations,  Alexandre 
devait  enfin  obtenir  ses  dix  ininutes  d'audience.  Bien  loin  de  là,  il  ne 
fut  pas  même  reçu  par  le  ministre  Chaptal.  En  ce  qui  concerne  le 
premier  Consul,  on  conçoit,  à  la  rigueur,  qu'un  personnage  aussi  oc- 
cupé ne  pouvait  se  tenir  à  la  disposition  de  tous  les  inventeurs.  Mais 
le  ministre,  mais  ce  glorieux  académicien  et  professeur  de  chimie  à 
l'École  polytechnique,  devait-il  montrer,  pour  un  manque  de  confiance 
de  la  part  d'un  inventeur  maladroit,  une  susceptibilité  qui  n'avait  pas 
arrêté  Delambre?  Chaptal,  on  peut  le  dire,  sacrifia  à  une  question 
d'amour-propre  la  patrie  et  la  science,  et  la  science  plus  encore  que  la 
patrie  ;  car  la  télégraphie  électrique  sottement  ajournée  nous  revint  un 
peu  plus  tard,  partie  par  nos  propres  découvertes,  partie  par  celles 
de  l'étranger  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  le  moins  du  monde  que  le  moyen 
employé  par  Alexandre  fut  celui  que  nous  employons  nous-mêmes  au- 
jourd'hui, c'est-à-dire  le  courant  de  la  pile,  et  peut-être  avait-il  trouvé 
une  force  autre  que  l'électricité.  Nous  inclinons  même  vers  cette  hy- 
pothèse lorsque  nous  relisons  cette  phrase  du  rapporteur  :  «  Que  l'idée 
«  d'Alexandre  est  si  naturelle  qu'il  est  peu  à  craindre  qu'elle  soit  ren- 
«  contrée  par  un  savant.  »  En  effet,  la  télégraphie  par  le  courant  de 
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]a  pile  est  chose  assez  compliquée.. .  ;  mais  peut-être  Delambre  n'a-t- 
il  écrit  la  phrase  ci-dessus  que  pour  le  plaisir  de  placer  un  bon  mot. 

* 

Econduire  une  épigramme  qui  vient  se  mettre  d  elle-même  au  bout  de 
Ja  plume,  c'est  un  sacrifice  bien  dur  pour  un  écrivain,  et  les  savants 
aussi  ont  leurs  faiblesses. 

«  Si  le  moteur  du  télégraphe  intime  n'était  pas  l'électricité,  c'était 
donc  une  force  ignorée  après  comme  avant  lui,  un  agent  que  nous- 
mêmes  ne  possédons  pas  encore.  Mais  alors,  quelle  merveille  devait 
être  cette  découverte,  et  quelle  gloire  eût  pu  suffire  à  la  récompen- 
ser?... 0 

Alexandre  mourut  parfaitement  oublié  et  dans  la  plus  grande  mi- 
sère, à  Angers,  en  1832. 

Locomotives  et  chemins  de  fer.  —  Les  bateaux  à  vapeur  sillonnaient 
les  fleuves  dans  les  deux  hémisphères  vingt  ans  avaut  que  la  circula- 
tion des  voyageurs  fût  établie  sur  les  chemins  de  fer;  cela  s'explique 
si  l'on  considère  que  les  mécènes  à  haute  pression  pouvaient  seules 
donner  le  moyen  d'appliqaer  h  puissance  de  la  vapeur  à  la  locomo- 
tion terrestre.  Le  premier  mécanicien  qui  ait  eu  l'idée  d'employer  la 
vapeur  à  haute  pression  pour  la  locomotion  terrestre  et  qui  mérite, 
par  conséquent,  le  titre  d'inventeur  des  locomotives,  est  un  Français 
nommé  Cugnot,  né  à  Void,  eu  Lorraine,  en  1725.  La  machine  qu'il 
construisit  à  Paris  en  1769  était  fort  difficile  à  gouverner,  à  cause  de 
ses  mouvements  brusques  ;  elle  alla  donner  contre  un  pan  de  mur, 
à  l'Arsenal, et  le  renversa,  ce  qui  la  fit  abandonner  du  coup. Elle  exisie 
encore  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Olivier  Evans,  Vivian,  Stephenson,  Blacket,  tous  Américains  ou 
Anglais,  et  M.  Marc  Seguin,  Français,  reprirent,  améliorèrent  progres- 
sivement et  rendirent  enfin  complètement  pratiques  les  essais  de 
Cugnot.  Mais  les  répugnances  et  les  préjugés  que  leurs  inventeurs 
rencontrèrent  en  France  ne  font  pas  honneur  à  la  science  officielle. 

Lorsque  M.  Perdonnet,  tranchant  en  cela  sur  l'opinion  générale  et 
hautement  proclamée  de  ses  camarades  polytechniciens,  annonça 
dans  le  cours  qu'il  ouvrit  à  l'École  centrale  (fondée  en  1829  par  une 
société  libre),  que  la  locomotion  terrestre  par  la  vapeur  opérerait  une 
révolution  semblable  à  celle  de  l'imprimerie,  il  fut  traité  d'insensé. 
Mais  il  faut  lire  le  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Chambre  des  dé- 
putés où  fut  discuté  le  projet  de  loi  pour  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain. 

M.  Thiers,  alors  ministre  des  travaux  publics,  fut  moins  bon  pro- 
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phète  que  depuis,  hélas  !  dans  les  questions  purement  politiques  de 
Rome,  d'Allemagne  et  du  Mexique  ;  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  de  clair* 
voyance  que  dans  l'opposition.  M.  Thiers  revenait  de  Liverpool,  il  y 
avait  vu  de  ses  yeux  le  chemin  de  fer  de  cette  ville  à  Manchester,  et  il 
déclarait  avec  assurance  que  si  ce  genre  de  locomotion  pouvait  offrir 
quelque  utilité,  ce  ne  serait  jamais  pour  de  grands  voyages  et  de 
grandes  ligues,  mais  seulement  pour  les  services  de  banlieues!  Cette 
opinion  de  M.  Thiers  n'est  qu'un  hors-d'œuvre  pour  nous;  mais  ce 
qui  rentre  directement  dans  notre  sujet,  c'est  que  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  s'appuyait,  sur  ce  point,  de  l'appréciation  conforme  de 
toute  notre  administration  des  ponts  et  chaussées,  c'est-à-dire  de  la 
fine  fleur  de  dix  générations  de  polytechniciens! 

M.  Perdonnet  sollicitait  du  gouvernement  la  concession  du  chemin 
de  fer  de  Rouen  :  Moi,  demander  cela  pour  vous  à  la  chambre?  lui 
répondit  M.  Thiers  ;  je  m'en  garderai  bien»  ou  me  jetterait  en  bas  de 
la  tribune!  —  Le  fer  est  trop  cher  en  France!  ajouta  le  ministre  des 
finances.  —  Le  pays  est  trop  accidenté,  affirma  un  député  etc.,  etc. 

Mais,  voici  qu'un  orateur  compétent  se  lève  et  demande  la  parole; 
écoutons  Arago,  le  grand  Arago,  la  gloire,  et  la  gloire  légitime,  de 
l'Ecole  polytechnique  (Discours  prononcé  le  14  juin  1830,  à  l'occasion 
de  la  loi  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles)  : 

«  Il  y  a,  relativement  au  tunnel,  dit  Arago,  une  circonstance  capi- 
tale dont  je  veux  entretenir  la  chambre. 

«  Messieurs,  aussitôt  qu'on  descend  à  une  certaine  profondeur 
dans  le  sol,  on  a  toute  l'année  une  température  constante.  A  Paris  et 
dans  ses  environs  cette  température  est  de  8  degrés  Réaumur  envi- 
ron; personne  n'ipnore,  d'autre  part,  qu'en  été»  à  l'ombre  et  au  nord, 
le  thermomètre  de  Réaumur  est  quelquefois  à  30  degrés  au-dessus  de 
de  zéro;  au  soleil  la  température  est  de  10  degrés  plus  considérable. 
D'ailleurs,  on  n'arrivera  pas  d'emblée  à  l'embouchure  du  tunnel  ;  les 
approches  sont  formées  par  des  tranchées  profondes  Comprises  entre 
deux  murailles  verticales  fort  rapprochées  où  le  renouvellement  de 
l'air  sera  très-lent,  où  la  chaleur  ne  pourra  pas  manquer  d'être  étouf- 
fante. Ainsi  on- rencontrera  dans  le  tunnel  une  température  de  8  de- 
grés Réaumur  en  venant  d'en  subir  une  de  40  ou  45  degrés.  J'affirme 
sans  hésiter  que  dans  ce  passage  subit  les  personnes  sujettes  à  la 
transpiration  seront  incommodées,  qu'elles  gagneront  des  fluxions 
de  poitrine,  des  pleurésies,  des  catarrhes...  On  a  parlé  tout  à  l'heure 
de  toutes  les  merveilles  du  chemin  de  la  rive  droite  ;  permettez-moi 
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<3e  vous  présenter  Fombre  do  tableau.  Je  ne  devine  pas  ce  qui  peut 
soulever  des  doutes.  Quelqu'un  conteste-til  que  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  à  la  profondeur  du  souterrain,  la  température  ne  doive  être 
à  peu  près  constante  et  de  10  degrés  et  demi  centigrade,  ou  de  8  de- 
grés et  une  fraction  de  Réaumur?  Veut-on  nier  qu'à  l'ombre  et  au 
nord  la  température  sera  quelquefois  de  30  degrés  ;  que  dans  la  tran- 
chée qui  précédera  le  tunnel  elle  s'élèvera  de  10  à  15  degrés  de  plus? 
Ceci  une  fois  admis,  j'en  appelle  à  tous  les  médecins  pour  décider  si 
un  abaissement  subit  de  45  à  8  degrés  de  température  n'amènera  pas 
-des  conséquences  fatales.  Veut-on  des  faits?  j'en  puis  citer  un.  Je 
traversais  un  matin,  par  un  temps  nébuleux,  le  tunnel  de  Liverpool, 
situé  sous  la  ville  et  dans  lequel  les  voyageurs  ne  vont  plus.  L'Alle- 
mand avec  lequel  je  faisais  route  était  transi  et  me  demanda  en  grâce 
de  l'envelopper  dans  ma  redingote.  Cependant  la  différence  de  tem- 
pérature n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  considérable  que  celle  dont 
je  viens  de  parler  et  qui  existera  inévitablement  pendant  deux  ou  trois 
mois  de  l'année  au  tunnel  de  Saint-Cloud.  » 

Où  donc  Arago  prenait-il  les  45  degrés  de  chaleur  en  plein  air? 

Et  non  content  d'évoquer  le  fantôme  de  la  pleurésie,  Arago  termi- 
nait le  tableau  en  faisant  apparaître,  au  fond  du  tunnel,  l'explosion 
d'une  locomotive,  avec  «  coups  directs,  coups  réfléchis,  et  ébranlement 
de  la  voûte  sur  la  tête  des  voyageurs.  » 

Quandôque  bonus  dormitat  Homerus. 

Le  puissant  esprit  d' Arago  était  sujet  à  ces  somnolences  du  bon 
Homère;  seulement  ce  n'était  pas  alors  par  bonhommie  qu'il  défail- 
lait, c'était,  au  contraire,  par  violence  de  tempérament  et  par  une 
vaine  préoccupation  politique.  Il  s'égara  sur  la  question  des  chemins 
de  fer  comme  sur  celle  d'Alger  en  1850. 

En  Belgique,  la  loi  qui  décréta  la  création  du  réseau  intérieur  fut 
promulguée  dès  1834.  En  France,  vers  la  fin  de  celte  même  année, 
on  crut  faire  beaucoup  en  ouvrant  un  cours  sur  les  chemins  de  fer,  à 
l'École  des  ponts  et  chaussées;  seulement,  dit  M.  Figuier,  on  y  pré- 
conisait comme  moteurs  sur  les  voies  ferrées,  devinez  quoi  ?. ..  l'emploi 
des  cbevaux  ? 

Ce  fut  seulement  en  1842  que  l'on  vit  cesser,  devant  les  exigences 
unanimes  des  populations,  l'opposition  déplorable  que  l'École  poly- 
technique, directrice  privilégiée  et  exclusive  de  no3  travaux  publics, 
faisait  depuis  dix  ans  à  l'établissement  de  nos  chemins  de  fer. 
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Les  canons  rayés. — Depuis  l'année  1800,  des  chercheurs  placés  en 
dehors  des  sphères  officielles,  avaient  proposé  divers  systèmes  pour 
régulariser  le  tir  en  donnant  un  mouvement  rotatoire  au  projectile, 
suivant  le  diamètre  horizontal  situé  dans  le  plan  du  tir.  Les  uns 
proposaient  d'agir  sur  le  projectile  en  le  creusant  de  rainures  di- 
verses; les  autres  rayaient  la  bouche  à  feu  en  enveloppant  le  projectile 
d  une  couche  de  plomb  qui  se  forçait  dans  les  rayures,  ou  bien  en 
le  munissant  d'un  sabot  fusible  qui  s'écrasait  et  se  forçait  dans  la 
pièce  ;  d'autres  enlin  munissaient  le  boulet  d'ailettes  saillantes  desti- 
nées à  s'engager  dans  les  rainures  de  la  bouche  à  feu.  Autant  d'absur- 
dités, autant  d'hérésies  pour  la  science  polytechnicienne  ;  commissions 
sur  commissions,  nommées  par  le  comité  d'artillerie,  les  enterrèrent 
toutes  sans  miséricorde. 

Le  docteur  Leroy  d'Etiolles  soumit,  entre  autres,  à  ce  comité,  dès 
i  832,  un  système  complet  de  canons  rayés  se  chargeant  par  la  culasse. 
Il  faut  voir,  dans  sa  brochure,  quel  rapport  dédaigneux  accuellit  les 
travaux  d'un  inventeur  qui  avait  le  double  tort  de  devancer  les  idées 
de  son  temps,  et  plus  encore  et  surtout  de  n'être  pas  du  métier,  de 
n'être  pas  m  nostro  docto  cor  pore.  [Notes  sur  les  canons  rayés  en  hélice 
par  Leroy  cT Etiolles,  docteur  en  ?nédecine,  Paris,  in  8°,  1860.  Cette 
brochure  est  aujourd'hui  introuvable.)  Heureusement  pour  le  succès 
de  nos  armes  à  ^olferino,  lorsque  Napoléon  111  eut  repris  personnel- 
lement l'idée  du  docteur,  les  résistances  du  comité  mollirent  comme 
par  enchantement. 

La  poudre  fulmicotoji.  —  La  xyloïdine  était  à  peu  près  oubliée  et 
restait  seulement  au  nombre  des  produits  interressants  de  laboratoire, 
lorsque  M.  Schoenbein  découvrit  une  substance  analogue  et  qui  se 
préparait  par  le  procédé  même  que  Pelouze  avait  décrit,  c'est- 
à-dire  par  l'immersion  du  coton  dans  de  l'acide  azotique  concentré. 
Cette  découverte  fut  accueillie  du  public  avec  une  faveur  dont  les 
tables  tournantes  ont  seules  rappelé,  depuis,  l'universalité.  Pendant 
un  moison  ne  parla  que  fulmicoton,  et  jamais  on  n'avait  entendu  dans 
les  salons  et  les  cercles  tant  de  discussions  scientifiques. 

Mais  les  savants  spéciaux  sont  au-dessus  des  entraînements  du 
vulgaire  ;  ils  le  prouvèrent  bien  dans  cette  occasion,  et  quand  on  par- 
lait de  la  poudre-coton,  ils  haussaient  les  épaules.  Le  colonel  Piobert 
et  le  colonel  Morin,  membres  à  la  fois  et  de  l'Institut  et  du  corps  de 
l'artillerie  recruté  par  l'École,  arrivaient  tous  les  lundis  à  l'Académie, 
raconte  M.  Figuier,  avec  les  notes  les  plus  accablantes  pour  cette 
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pauvre  invention  de  Schoenbein  et  de  Peiouze;  ils  renvoyaient  dé- 
daigneusement  le  public  aux  vieilles  expériences  de  Kéaumur  et  de 
Ruuaford  ;  ils  expérimentaient  eux-mêmes  avec  des  produits  mal  pré- 
parés et  apportaient  les  résultats  négatifs  de  leurs  essais  avec  un  épa- 
nouissement de  satisfaction  visible.  Ils  concluaient  que  ce  coton, 
«  contrairement  à  ce  qui  avait  été  annoncé,  donnait  ordinairement 
un  résidu  formé  d'eau  et  de  charbon,  que  sa  combustion  ne  donnait 
pas  lieu  à  un  très-grand  développement  de  chaleur,  et  qu'elle  produi- 
sait peu  de  gaz  ;  à  tel  point  qu'il  s'échappait  quelquefois  en  totalité 
par  le  vent  du  projectile  sans  le  déplacer;  que  le  volume  des  charges 
les  plus  faibles  était  en  général  considérable  et  excédait  celui  qu'il 
est  convenable  d'appliquer  à  la  charge  des  armes  à  feu  (I)...  * 

Ainsi  ces  artilleurs  privilégiés,  parce  que  ce  n'était  pas  eux  qui 
avaient  inventé  la  poudre,  se  refusaient  à  croire  qu'elle  eût  été 
inventée.  Selon  eux,  le  fulmicoloo  était  dépourvu  de  force  explosive 
et  balistique,  les  gaz  s'échappaient  par  la  lumière  et  ne  déplaçaient 
point  le  projectile.  Or,  on  sait  aujourd'hui  que  l'inconvénient  réel  du 
fulmicoton  est,  tout  au  contraire,  un  excès  de  puissance  tellement 
considérable  qu'il  est  difficile  de  le  contenir  et  de  le  régulariser  pour 
son  emploi  dans  les  armes. 

Fusil  à  aiguille;  télégraphe  transatlantique^  navigation  à  hélice,  etc. 
—  Nous  pourrions  raconter  comment  cette  môme  artillerie  savante 
a  vu,  quinze  ans  de  suite,  par  ses  députations  et  en  ISOd  sur  le  ter- 
rain  d'une  guerre  pour  tout  de  bon,  les  Prussiens  manœuvrer  leur 
fusil  à  aiguille,  et  comment  elle  a  eu  besoin  du  coup  de  tonnerre  de 
Sadowa  pour  s'apercevoir  que,  de  ce  coté,  il  y  avait  un  progrès  à 
imiter  (2).  Mais  son  aveuglement  sur  ce  point  a  été  partagé  par  tant 

(1)  Compte-rendus  de  V Académie  des  sciences,  1836,  2*  semestre,  png«  81t. 

(2)  Le  général  Trochu,  dan»  ion  ouvrage  tur  l'Armée  française  en  1867,  affirme  que 
m  nous  avon»  eu,  presque  aussitôt  que  le*  Prussiens  eux-mêmes,  lu  Tutti  4  aiguille.  11  était 
«  expérimenté  dé»  1850  a  noire  école  de  tir  de  Vinccnncs.  » 

Ou  rette  no»  officiera  d'artillerie  n'étaient  guère  mieux  fixé*  sur  la  valeur  de  l'armée  prus- 
aienne  que  sur  celle  de  aon  fusil.  Voici  l'étrange  doctrine  qui  était  professée  eu  1863  à  l'E- 
cole d'application  de  Mets.  (Cours  d*art  milit-iire.) 

«  L'armée  prussienne,  dan»  laquelle  le  tempa  de  service  eat  très- court,  nV»l  en  quelque 
aorte  qu'une  école  de  landwehr.  CVat  une  organisation  magnifique  aur  le  papier,  mai»  un 
inalrument  douteux  pour  la  démotive  et  qui  serait  Jort  imparfait  durant  la  première  période 
d'une  guerre  offensive. 

m  L'Autriche  a  une  grande  et  belle  armée  qui  laiaae  loin  derrière  elle,  comme  organisation 
les  armées  prussleune  et  russe.  Après  la  France,  l'Autriche  occupe  le  premier  rang  comme 
puissance  militaire,  » 

Voilé  ce  qui  s'sppelle  y  Toir  clair  I  Si  quelque  contribuable  récalcitrant  s'avise  de  trouver 
un  peu  lourds  les  frai»  de  mission  de  nos  attachés  militaires  auprès  de  l'Etranger,  voilà  de 
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d'autres,  quo  nous  ne  nous  sentons  point  le  courage  de  l'accabler. 
Nous  nous  souvenons  du  vieux  proverbe  politique  :  Si  les  prévarica- 
teurs sont  moins  de  cinquante,  pendez-les  :  s'ils  sont  mille,  envoyez- 
les  en  exil  ou  en  prison  ;  si  dix  raille  et  plus,  amnistiez! 

A  ce  titre  M.  Babinet,  de  l'Institut  et  de  l'École,  serait  pendu,  vu 
qu'il  était  seul,  ou  presque  seul,  dans  sa  campagne  de  1865  et  <866, 
contre  les  câbles  transatlantiques  alors  en  voie  d'exécution.  Assurément 
il  c'a  pas  dépendu  de  lui  que  M.  CyrusField,  l'ardent  et  persévérant 
promoteur  de  l'entreprise,  déjà  ruiné  par  un  premier  et  un  deuxième 
échec,  ne  trouvât  plus  d'actionnaires  pour  un  troisième  essai,  qui  a 
été  le  bon. 

M.  Lefebvre-Duruflé,  dans  un  rapport  sur  une  pétition  de  l'infa- 
tigable baron  de  Janzé,  déclarait  naguère  au  Sénat  (48  mai  1870, 
si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas)  «  qu'il  n'est  pas  besoin  que 
nos  ingénieurs  soient  de  grands  inventeurs.  »  Bravo,  M.  Duruflé!  Si 
ce  principe  est  admis  de  ceux  dont  vous  fûtes,  dans  cette  circons- 
tance, le  défenseur  officieux,  on  ne  les  accusera  pas  de  manquer  à 
leur  programme! 

Tout  au  plus  oserait-on  reprocher  à  ce  pauvre  M.  Emile  Chasles, 
l'un  d'entre  eux,  d'avoir  rompu,  une  fois  en  passant,  avec  leurs  tra- 
ditions heureuses  d'incrédulité  à  l'égard  des  inventeurs.  Il  ost  vrai 
qu'il  s'agissait  d'autographes  de  Gharlemagne,  de  Jules  César,  peut- 
être  aussi  de  Don  Quichotte  et  de  Sancho-Pança...  L'occasion  était 
trop  rare  pour  ne  pas  la  saisir  au  bord...  Mais  ce  fut  une  exception, 
je  le  répète,  que  l'accueil  empressé,  dont  ce  jour-là,  un  poly  teenicien 
honora  un  inventeur,  qui  du  reste,  il  faut  l'avouer,  ne  se  présentait 
point  comme  tel. 

H  y  aurait  un  gros  livre  à  faire  sous  ce  titre  ironique  :  Les  encou- 
ragements accordés  aux  découvertes  scientifiques,  ou  sous  cet  autre 
plus  brutal  et  plus  vrai  :  Les  bâtons  mis  dans  les  roues  du  char  de  la 
science  par  ses  conducteurs.  Nous  ne  voulons  pas  l'entreprendre,  du 
moins  pas  aujourd'hui. 

Faut- il  s'étonner,  après  cela,  que  la  routine  ait  pénétré  dans  l'en- 
seignement scientifique.  En  France,  malheureusement,  on  n'étudie 
plus  les  sciences  pour  elles-mêmes,  mais  pour  entrer  dans  les  fonc- 
tions publiques,  dont  l'École  polytechnique  a  la  clef.  De  là  dans  les 
études  mathématiques  un  abaissement  que  les  seuls  intéressés  peuvent 
contester  encore.  11  y  a  trente  ans  Paris  avait  ce  privilège  de  fournir 
l'instruction  supérieure  à  toute  la  jeunesse  aristocratique  de  l'Orient 
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de  l'Europe,  depuis  les  rives  du  Nil  jusqu'à  celles  du  bas  Danube  et 
de  la  Néva.  Aujourd'hui,  c'est  un  fait,  la  partie  vraiment  studieuse 
de  cette  jeunesse  s'arrête  à  moitié  chemin,  dans  les  universités  alle- 
mandes. Ceux  qui  poussent  jusqu'à  Paris  y  seront  beaucoup  plus 
fidèles  au  bal  Mabile  qu'au  collège  de  France. 

Inférieurs  à  l'Angleterre  et  aux  États-Unis  comme  praticiens,  nous 
le  sommes  à  l'Allemagne  sous  le  rapport  théorique.  M.  Michel  Che- 
valier lui-môme,  ce  paladin  de  l'École,  en  a  convenu  dernièrement 
au  Sénat.  «  On  est  arrivé  à  ce  point,  écrivait-il  y  a  deux  ans  M.  Fi- 
guier, que  les  grands  prix  de  mathématiques  de  l'Institut  ne  sont  plus 
disputés.  » 

Le  remède  est  dans  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur;  il  est 
dans  la  suppression  de  tous  les  monopoles.  Puisse-t-il  n'être  pas 
appliqué  trop  tard  ! 

Revenons  à  l'École  et  concluons;  ou  plutôt,  laissons  poser  les  con- 
clusions par  des  plumes  plus  autorisées  que  la  nôtre. 

«  L'École  polytechnique,  dit  M.  Cucheval-Clarigny,  a  rendu  à 
notre  pays  des  services  qui  immortaliseront  son  souvenir.  Indispen- 
sable à  sou  début,  cette  grande  institution  a  mérité  l'éloge  qu'uo 
flatteur  adressait  à  un  ministre  :  elle  s'est  rendue  inutile.  Le  réveil 
des  études  a  répandu  à  profusion  en  France  les  moyens  d'acquérir 
ces  connaissances  scientifiques  dont  le  malheur  des  temps  avait  fait, 
durant  quelques  années,  le  privilège  exclusif  de  quelques  jeunes  gens. 
Il  n'est  point  de  lycée,  point  de  collège  communal  important,  point 
d'institution  un  peu  florissante  où  l'instruction  scientifique  ne  soit 
donnée  par  des  professeurs  excellents,  avec  le  concours  de  livres,  de 
laboratoires  et  d'instruments  que  l'École  polytechnique  réunissait 
seule  il  y  a  soixante-dix  ans.  La  meilleure  preuve  est,  qu'au  début 
de  cette  École,  on  avait  peine  à  lui  recruter  assez  d'élèves,  et  qu'au- 
jourd'hui le  nombre  des  candidats  à  l'admission  dépasse  un  mil- 
lier. » 

Faut-il  donc  la  détruire?  Non,  encore  une  fois,  mais  la  faire  ren- 
trer dans  le  droit  commun. 

a  Les  élèves  de  l'École  normale,  qui  se  destinent  à  l'enseignement, 
continue  M.  Cucheval,  sont  préparés  plus  directement  et  plus  spécia- 
lement à  leur  profession  que  les  élèves  de  l'École  polytechnique  ne  le 
sont  à  devenir  ingénieurs;  cependant  ils  ne  sont  investis  d'aucun  pri- 
vilège. Ils  ne  deviennent  pas  professeurs  d'emblée  par  le  seul  fait  de 
leur  admissiou  à  l'Ecole  normale.  C'est  dans  des  concours  publics, 
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où  tout  candidat  est  admis  à  se  présenter,  qu'ils  acquièrent  le  titre 
d'agrégé,  qui  seul  leur  assure  une  chaire.  Pourquoi  n'en  est-il  pas 
ainsi  du  corps  des  ponts  et  chaussées  et  du  corps  des  mines?  Pour- 
quoi l'entrée  de  ces  deux  grandes  Écoles  spéciales  n'est-elle  pas, 
comme  l'agrégation  pour  l'Université,  le  résultat  d'un  concours  où 
tous  les  candidats  remplissant  les  mêmes  conditions  seraient  admis  : 
les  élèves  de  l'École  centrale  comme  ceux  de  l'École  polytechnique, 
et  les  candidats  qui  se  seraient  préparés  isolément,  aussi  bien  que  les 
élèves  des  écoles  du  gouvernement?  » 

D'autre  part,  nous  avons  établi,  avec  M.  Raudot,  que  les  officiers 
du  génie  et  de  l'artillerie,  qui  n'ont  pas  été  sous- officiers,  doivent 
sortir  des  écoles  militaires,  et  que  les  ingénieurs  de  marine  doivent 
êtres  marins. 

Enfin,  dans  les  diverses  administrations  que  l'École  est  admise  à 
recruter,  il  ne  faut  plus  qu'elle  en  compose  les  états-majors  toute 
seule,  ni  même  que,  au  delà  de  certains  bas  emplois,  elle  jouisse 
d'aucune  faveur  spéciale.  Qu'on  y  établisse,  si  l'on  veut,  pour  les 
hautes  fonctions  des  examens  échelonnés  ;  mais  que  les  polytechniciens 
soient  astreints  à  les  subir,  ces  examens,  tout  comme  les  autres. 

Alors,  stimulée  par  la  concurrence,  l'École  relèvera  forcément  ses 
propres  études  et  retrouvera  toute  son  ancienne  splendeur;  alors  les 
armes  savantes  et  les  fonctions  civiles  les  plus  vitales  trouveront, 
comme  dit  M.  Cucheval,  un  recrutement  plus  nombreux,  plus  varié, 
plus  fécond  en  sujets  délite  ;  alors  cesseront  dans  nos  personnels 
administratifs  les  distinctions  d'origine  et  les  jalousies  de  caste;  alors 
enfin,  pour  terminer  avec  l'auteur  de  la  Télégraphie  française,  «  il 
ne  restera  plus  aux  serviteurs  de  l'État  qu'à  rivaliser  d'émulation 
pour  le  service  d'une  patrie  qui  répugne  aux  privilèges  et  qui  a  ins- 
crit, au  moins  sur  le  papier,  l'égalité  de  tous  ses  enfants.  » 

D'ARMENTIÈRES. 
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Le  rendez-vous  dont  avait  parlé  Albert  n'était  pas,  comme  se  l'était 
imaginé  son  père,  un  prétexte  mis  en  avant  pour  éluder  la  partie  de 
de  trictrac.  Evariste  Duvernet  lui  avait  fait  promettre  d'aller  le 
rejoindre  dans  la  soirée  au  Casino  que  Dunkerque,  comme  toute  ville 
désireuse  d'attirer  les  étrangers,  a  élevé  au  bord  de  la  mer.  Rien  ne 
distingue  cet  établissement  de  ceux  du  même  genre  qui  se  trouvent 
sur  le  littoral.  Sa  façade  principal  fait  face  à  la  mer;  et  du  côté 
opposé,  on  a  tenté,  avec  un  courage  digne  de  plus  de  succès,  de 
créer  un  jardin  anglais.  Le  Casino  renferme  une  galerie,  un  salon  de 
lecture,  la  salie  dite  de  conversation,  et  enfin  une  autre  grande  pièce 
que  la  jeunesse  féminime  honore  d'une  prédilection  toute  particulière 
parce  qu'elle  s*  y  livre  au  plaisir  de  la  danse  et  que  parfois  aussi  quel- 
ques artistes  étrangers  viennent  y  jouer  des  opérettes.  N'oublions  pas 
la  salle  de  billard  et  le  café  restaurant  qui  n'exercent  pas  un  attrait 
moins  puissant  sur  les  baigneurs  de  l'autre  sexe. 

Albert  avait  franchi  rapidement  la  distance  assez  longue  qui  sépare 
la  rue  de  Soubise  de  l'établissement  des  bains,  comme  s'il  eût  espéré 
en  accélérant  sa  marche  s'affranchir  de  réflexions  importunes;  mais 
au  moment  d'entrer  dans  le  Casino,  le  son  d'un  piano  sur  lequel  on 
exécutait  une  contredanse  agit  si  désagréablement  sur  ses  nerfs  qu'il 
s'éloigna  en  toute  hâte. 

—  Il  est  de  bonne  heure  encore,  se  dit-il  ;  Duveruet  ne  saurait 
m* attendre  et,  j'ai  bien  le  temps  d'aller  jusqu'à  l'extrémité  de  la  jetée. 

C'était  l'heure  de  la  haute  marée,  et  quoique  lejemps  fût  assez 
beau,  la  mer  ne  laissait  pas  d'être  houleuse  et  le  flot  s'élevait  par  ins- 
tant jusqu'aux  pieds  du  jeune  homme.  Il  faut  ou  une  habitude  d'en- 
fance ou  une  certaine  solidité  des  nerfs  pour  atteindre  l'extrémité 
de  cette  estacade  qui  s'étend  fort  avant  dans  la  mer  et  dont  les  plan- 
ches disjointes  laissent  apercevoir  l'abîme  ouvert  sous  vos  pas.  Le 
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vertige  se  fait  alors  aisément  sentir  et  le  mal  de  mer,  sinon  le  mal  de 
la  peur,  s'empare  de  l'imprudent  promeneur.  Mais  Albert  était 
aguerri  contre  ce  danger  ;  il  éprouvait  môme  une  certaine  satisfaction 
à  se  trouver  ainsi,  seul,  sur  cette  étroite  bande  de  planches,  à  sentir 
ce  vent  un  peu  froid  lui  cingler  le  visage,  et  quand,  arrivé  au  rond- 
point  qui  forme  l'extrémité  de  l'estacade,  il  s'assit  sur  l'un  des  bancs 
disposés  en  cet  endroit,  on  aurait  pu  l'entendre  murmurer  : 

—  Ah  !  que  l'on  est  bien  ici! 

Une  foule  d'anciens  souvenirs  paient  s'offrir  à  son  esprit,  souve- 
nirs d'enfance  et  de  jeunesse  auxquels  aucune  amertume  n'était 
mêlée,  car  ce  temps  avait  été  celui  d'un  bonheur  sans  mélange. 

Sa  mère  y«©ccupait  la  première  place.  De  quelle  tendre  vigilance, 
de  quel  infatigable  dévouement  elle  avait  usé  envers  lui  L  Combien  il 
était  heureux  quand,  les  jours  de  congé,  il  pouvait  l'entraîner  à  faire 
ce  qu'il  appelait  :  Une  promenade  en  mer,  à  la  faire  asseoir  sur  ce 
même  banc,  où  il  est  seul  à  cette  heure!  La  sublimité  du  spectacle 
qu'ils  avaient  alors  sous  les  yeux  agissait  déjà  sur  sa  jeune  intelligence 
développée  surtout  par  les  leçons  maternelles,  ces  leçons  douces,  pa- 
tientes qui  savent  se  prêter  à  toute  la  mobilité  d'une  imagination 
enfantine  et  des  questions  les  plus  élevées  redescendre  aux  détails  les 
plus  futiles,  moraliser  toujours,  ne  fatiguer  jamais. 

Pourquoi  donc,  après  s'être  complu  dans  les  lointains  souvenirs, 
Albert  se  leva-t-il  un  peu  brusquement  en  se  disant  : 

—  Il  est  tard,  et  Duvernet  doit  s'impatienter,  m' accuser  de  né- 
gligence. 

Redoutait-il  l'influence  de  ce  retour  sur  un  passé  si  plein  de 
charme  et  de  douceur? 

Il  franchit  cette  fois  l'entrée  du  Casino  sans  se  laisser  arrêter  par 
cette  agaçante  musique  de  polkas  ou  de  contredanses,  et  aperçut 
bientôt  son  ami,  dont  l'air  ennuyé  trahissait  une  longue  attente. 

Un  peu  de  mauvaise  humeur  se  trahit  même  dans  la  façon  dont  il 
accueillit  les  excuses  d'Albert  : 

—  Si  l'exactitude  est  la  politesse  des  rois,  dit-il  avec  un  sourire 
contraint,  on  pourrait  tout  aussi  justement  l'appeler  le  thermomètre 
de  l'affection  des  amis.  Parcourir  quelques  insignifiantes  revues,  parmi 
lesquelles  j*ai  vainement  cherché  la  Revue  des  Deux*  M  ondes  r  voir  sau- 
tiller des  jeunes  filles,  ou  surprendre  les  regrets  de  celles  qui  ne  le 
sont  plus,  saisir  ça  et  là  quelques  lambeaux  de  conversations  des  plus 
futiles,  tout  cela  ne  peut  suffire  à  occuper  deux  mortelles  heures  d'ai- 
tente. 
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—  Je  ne  croyais  pas  être  si  coupable,  repartit  Albert  avec  une  cer- 
taine vivacité,  et  me  voici  prêt  à  vous  donner  tous  les  dédommage- 
ments possibles.  Désirez-vous  être  présenté  à  quelques-unes  de  nos 
sommités  commerciales  ou  administratives?  . 

—  Je  m'en  garderai  bien. 

—  Vous  pourriez  faire  peut-être  quelque  intéressante  étude  de 
mœurs. 

—  S'il  s'agissait  de  mœurs  anciennes,  à  la  bonne  heure;  mais  au- 
jourd'hui règne  partout  une  désolante  uniformité.  Si  je  ne  craignais 
d'ailleurs  de  blesser  votre  susceptibilité  nationale,  je  vous  avouerais 
que  l'intelligence  de  vos  chers  concitoyens  me  paraît  au-dessous  du 
niveau  ordinaire.  11  faut  conveuir,  mon  cher,  que  si  le  sucre  et  le  café 
sont  en  eux-mêmes  d'excellentes  choses,  ils  perdraient  beaucoup  à 
être  servis  pendant  toute  la  durée  d'un  repas. 

—  Les  hommes  que  vous  critiquez,  Duvernet,  ont  l'esprit  pratique 
qui  en  vaut  bien  un  autre;  et,  d'ailleurs,  pour  les  juger  équitablement 
il  faudrait  être  à  même  de  traiter  avec  eux  certaines  questions  élevées 
auxquelles  ils  sont  peut-être  moîns  étrangers  que  vous  le  supposez. 

—  Ah  I  j'étais  sûr  d'éveiller  votre  partialité  provinciale. 

—  Je  rétorque  uniquement  vos  préjugés  parisiens. 

—  L'influence  du  clocher  agit  sur  vous,  Albert,  et  il  ne  me  reste 
qu'à  mettre  bas  Les  armes.  C'est  à  peine  si  j'ose  ajouter  que  la  répu- 
tation de  beauté  des  dames  de  Dunkerque  me  paraît  aussi  u  n  peu  sur- 
faite et  qu'elles  n'ornent,  à  mon  avis,  qu'une  assez  pâle  copie  de  la 
Parisienne  toujours  inimiubie  dans  sa  grâce.  Je  fais  néanmoins 
une  exception.  Dans  mon  désœuvrement  forcé,  mes  regards  se  sont 
attachés  sur  cette  jeune  femme  et  blonde  et  blanche,  véritable  figure 
de  Keepsake,  qui  est  assise  à  l'un  des  angles  de  la  cheminée,  elle 
attire  tout  particulièrement  les  hommages  de  vos  galants  com- 
patriotes. Vous  devez  la  connaître? 

—  Mon  grand-père  a  été  son  tuteur. 

—  L'élégance  de  sa  toilette  défierait,  je  dois  en  convenir,  la  plus 
sévère  critique.  Sans  doute  la  fortune  n'a  pas  moins  bieu  traité  cette 
belle  personue  que  la  nature  ? 

— Je  ne  saurais  apprécierjustement  sa  position  actuelle,  mais  ses 
parents  ne  lui  avaient  laissé  d'autre. héritage  qu'une  parfaite  honora- 
bilité. Elle  a  épousé  il  y  a  quelques  années  un  capitaine  au  long  cours, 
excellent  homme,  dit-on,  mais  qui  lui  est  notablement  inférieur. 

—  Mariage  d'argent,  comme  il  s'en  fait  tant  de  nos  jours,  et  où 
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la  fortune  fait  accepter  la  vulgarité  du  mari.  Celui-là  s'appelle? 

—  Le  capitaine  Stravaert  : 

—  Vous  ne  pouvez  vous  dispenser,  Albert,  d'aller  saluer  l'ancienne 
pupille  de  votre  grand-père  et  vous  me  présenterez. 

—  Mais,  je  ne  crois  pas  qu'elle  m'ait  aperçu,  repartit  le  jeune 
homme  évidemment  contrarié. 

—  Je  suis  convaincu  du  contraire.  Ses  regards  se  sont  portés 
plusieurs  fois  de  notre  côté,  et  comme  je  ne  puis  avoir  la  fatuité  de 
m'en  croire  l'objet,  il  est  évident  qu'ils  s'adressent  à  vous. 

—  Pure  modestie  de  votre  part,  mon  cher. 

—  Ou  plutôt  mauvaise  volonté  bien  marquée  de  la  vôtre. 

—  Tenez-vous  beaucoup,  Duvernet,  à  cette  présentation? 

—  Comment  donc,  si  j'y  tiens  !  Ne  fût-ce  que  pour  juger  si  l'esprit 
de  cette  belle  personne  répond  aux  charmes  de  sa  figure.  Si  vous  re- 
poussez un  désir  si  naturel  j'en  induirai  que  vous  avez  des  raisons 
particulières... 

—  La  principale  c'est,  comme  vous  l'avez  remarqué,  que  M*'  Stra- 
vaert est  très-entourée. 

—  Oh  !  s'il  s'agit  d'un  siège  en  règle,  j'y  renonce. 

—  C'est  le  parti  le  plus  sage.  La  soirée  est  belle,  voulez-vous  que 
nous  en  profitions  pour  nous  promener  sur  la  jetée  ? 

Le  Parisien  ne  put  retenir  un  petit  frissonnement. 

—  Grand  merci,  je  n'ai  pas  le  pied  marin. 

—  Vous  ne  connaissez  pas,  reprit  Albert,  le  magnifique  spectacle 
que  la  mer  présente  parfois,  la  nuit,  quand  chaque  lame  offre  une 
traînée  lumineuse  ou  s'élève  eu  gerbes  éblouissantes,  tandis  que  l'ho- 
rizon reflète  toutes  les  splendeurs  de  l'aurore  boréale.  Qu'est-ce,  je 
vous  le  demande,  auprès  d'une  semblable  magnificence,  que  celle  de 
vos  fêtes  parisiennes,  avec  leurs  lampions  et  leurs  feux  de  Bengale  ? 

—  L'avantage  serait  tout  de  votre  côté,  mon  cher,  si  yous  pouviez 
commander  ces  brillantes  illuminations. 

—  L'imprévu  de  nos  plaisirs  en  fait  le  plus  grand  charme. 

—  D'accord.  Mais  à  Paris  3eul  le  privilège  des  fêtes  de  l'intelli- 
gence; partout  ailleurs  il  me  semble  que  la  mienne  s'abâtardirait, 
et  vous-même,  Albert,  si  vous  vous  interrogez  avec  franchise,  vous 
conviendrez  que  cette  influence  morbide  de  la  vie  de  province  agit 
sur  vous.  .  . 

— -  Je  ne  puis  savoir  ce  que  le  temps  amènera,  mais  jusqu'à  pré- 
sent.... 

*  9  * 
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—  La  mort  s'infiltre  si  doucement  que  vous  ne  la  sentez  pas.  C'est 
une  raison  de  plus  pour  vous  en  défier. 

—  Mon  dessein  bien  arrêté  est  de  retourner  à  Paris. 

—  On  vous  retiendra,  ou  vous  enlacera  dans  de  tels  liens  qu'il 
deviendra  impossible  de  les  dénouer. 

—  Ce  qui  ne  peut  se  dénouer,  on  le  brise,  reprit  Albert  avec  im- 
patience. 

Mais  à  peine  ces  paroles  lui  étaient-elles  échappées  qu'il  vit  par  la 
pensée  l'image  triste  et  sévère  de  sa  mère  se  dresser  devant  lui  : 

—  Laissons  ce  sujet,  Duvernet,  ajouta-il  en  se  passant  une  main 
sur  le  front. 

—  Partez  avec  moi  et  je  serai  complètement  rassuré. 

—  C'est  impossible,  j'ai  des  devoirs  de  famille  qui  me  retiendront 
quelque  temps  encore. 

—  Pas  de  faiblesse  surtout,  votre  avenir  tout  entier  y  est  engagé. 

—  Quand  m'avez-vous  vu  faiblir? 

—  Aujourd'hui  même,  lors  de  la  visite  que  j'ai  faite  à  vos  pnrents  ; 
la  crainte  de  me  voir  entrer  dans  certaines  explications  que  vous  ju- 
giez dangereuses  vous  ôtait  toute  liberté  d'esprit, 

—  J'aime  et  je  respecte  ma  mère  à  un  point  que  vous  ne  pouvez 
comprendre,  Duvernet... 

—  Assertion  très- flatte  use  pour  moi. 

—  Et  la  pensée  de  l'affliger  m'est  fort  pénible,  aussi  dois-je  user 
d'extrêmes  ménagements;  mais  je  ne  lui  sacrifierai  aucune  de  mes  con- 
victions. 

—  Tant  mieux  pour  vous,  Albert,  et  pour  la  vérité  dont  vous  êtes 
appelé  à  être  l'un  des  flambeaux  les  plus  brillants. 

Tout  endevisant  ainsi,  les  deux  amis  avaient  quitté  rétablissement 
des  bains  et  se  dirigeaient  vers  la  ville  ;  car,  malgré  les  éloges  donnés 
par  Albert  au  magnifique  spectacle  qu'offre  parfois  la  mer,  vue  la 
nuit,  le  Parisien  trouvait  la  brise  un  peu  froide  et  préférait  retour- 
ner à  son  hôtel,  sous  le  spécieux  prétexte  de  mettre  ses  notes  en  ordre. 

VU 

Aux  détails  nécessairement  très-incomplets  donnés  par  Albert  à 
son  ami  sur  U  belle  M™  Stravaert,  nous  allons  en  ajouter  quelques 
autres  qui  aideront  à  la  mieux  connaître. 

Clarisse  Despervillc  était  la  fille  d'un>eai  ployé  de  la  marine,  mort 

Nouvelle  «rlo.  —  Tome  X.  H«  &6  1T 
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jeune  encore  en  laissant  sans  ressource  une  femme  et  un  enfant  en 
bas  âge.  Après  avoir  lutté  pendant  trois  ans  contre  la  misère,  Mœe  Des- 
perville  avait  succombé  à  son  tour,  recommandant  sa  fille  à  M.  Van- 
derer  qui  consentit  à  être  le  tuteur  de  la  petite  orpheline.  S'étant  as- 
suré qu'elle  n'avait  rien  à  attendre  pour  elle  de  la  part  de  parents 
éloignés,  dont  il  avait  vainement  imploré  la  pitié,  il  la  plaça,  moyen- 
nant une  légère  rétribution,  dans  la  meilleure  pension  du  pays,  di- 
rigée par  M""  H...  Toute  la  famille  Vanderer  s'intéressait  du  reste  à 
la  pauvre  enfant.  Ce  fut  M"*  de  Lopyns  qui  se  chargea  de  fournir  le 
trousseau  et  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  leur  proté- 
gée jusqu'au  jour  où,  son  instruction  étant  terminée,  elle  pourrait 
rester  chez  Aim0  H...  en  qualité  de  sous-maîtresse. 

M.  Vanderer  n'épargna  pas  à  sa  chère  pupille  les  sages  conseils  qui 
devaient,  pensait-il,  la  préparer  à  la  carrière  un  peu  pénible  du  pro- 
fessorat, lui  recommandant  la  ponctualité  à  remplir  tous  ses  devoirs, 
la  douceur,  la  modestie,  la  simplicité,  l'abnégation;  mais  il  avait  af- 
faire à  une  nature  un  peu  rebelle,  et  la  pensée  de  voir  sa  jeunesse 
condamnée  à  l'existence  claustrale  d'une  maison  comme  celle  de 
Mtt,e  H...  causait  à  Clarisse  un  amer  chagrin  et  de  sourdes  révoltes. 
Dès  sa  quinzième  année,  elle  se  promit  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
échapper  à  un  aussi  triste  sort,  et  sa  pensée  caressa  l'image  d'un  mari 
aimable,  riche,  qui  l'adorerait,  préviendrait  tous  ses  désirs*,  ferait 
enfin  de  sa  vie  entière  un  long  jour  de  fête.  En  apprenant  à  lire  à  des 
petites  filles,  d'autant  moins  dociles  et  moins  appliquées  qu'elles  s'a- 
percevaient très-bien  de  l'inattention  de  leur  maîtresse,  en  répa- 
rant les  fautes  de  leur  tricot  ou  de  leur  tapisserie,  Clarisse  voyageait  à 
pleines  voiles  daus  le  pays  des  chimères  et  se  consolait  un  peu  de  la 
maussaderie  du  présent  par  la  brillante  perspective  de  l'avenir. 

Cependant  ses  élèves  ne  faisaient  aucun  progrès;  les  parents  se 
plaignaient;  Mm*  H...,  de  son  côté,  n'épargnait  pas  les  reproches  à  la 
négligente  sous-maîtresse  ;  M.  Vanderer  lui-môme  iutervint  plusieurs 
fois  et  fit  entendre  des  paroles  sévères.  Alors  la  jeune  fille  cherchait 
à  s'excuser,  promettait  plus  de  zèle  à  remplir  sa  lâche,  mais  ces  bonnes 
dispositions  n'étaient  jamais  de  longue  durée.  Plusieurs  années  s'é- 
coulèrent ainsi  sans  voir  se  réaliser  les  rêves  brillants  de  Clarisse; 
en  vain  consultait-elle  tous  les  points  de  l'horizon,  nulle  part  n'ap- 
paraissait ce  mari,  ce  sauveur  si  ardemment  désiré.  Chaque  fois 
qu'elle  apprenait  le  mariage  de  l'une  de  ses  anciennes  compagnes,  un 
amer  chagrin  lui  rongeait  le  cœor;  elle  trempait  de  ses  larmes  IV 
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reiller  qui  pendant  si  longtemps  n'avait  été  que  le  confident  de  ses  am- 
bitieuses espérances,  confident  unique,  car  C'arisse  possédait  du 
moios  une  certaine  fierté  de  caractère  qui  l'empêchait  de  manifester 
ouvertement  ses  désirs.  La  clairvoyance  de  M"*  Vanderer  les  lui  fit 
néanmoins  deviner;  elle  portait  encore  beaucoup  d'intérêt  à  leur  an- 
cienne protégée.  Quoiqu'elle  ne  s'abusât'  pas  entièrement  sur  ses  dé- 
fauts, toujours  indulgente,  elle  les  attribuait  à  l'antipathie  que  lui 
causaient  ses  ingrates  fonctions  :  la  sous-maîtresse  négligente  ferait 
peot-êire  une  bonne  mère  de  famille.  Or,  le  capitaine  Stravaert  l'ayant 
prié,  un  jour,  en  plaisantant,  de  lui  trouver  une  femme,  car  il  man- 
quait de  temps  pour  se  livrer  aux  recherches  nécessaires,  elle  lui 
parla  avec  éloges  de  Mlu  Desperville,  fit  naître  une  entrevue,  sans  que 
celle-ci  eût  le  moindre  soupçon  du  sujet  qui  la  motivait.  Le  capi- 
taine, séduit  par  la  souveraine  beauté  de  Clarisse,  pria  Mm"  Vanderer 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  se  faire  agréer;  il  avouait  sa  parfaite 
ignorance  des  moyens  à  employer  pour  gagner  le  cœur  d'une  aussi 
charmante  personne.  i 

—  Dites-lui,  ajouta-t-il,  que  je  l'aime,  que  j'ai  trente-six  ans,  quel- 
ques connaissances  dans  ma  profession.  J'ai  pu  amasser,  grâce  à  mon 
travail,  une  cinquantaine  de  mille  francs  qui  sont  destinés  à  l'acqui- 
sition d'un  beau  trois-mâts,  dont  je  serai  à  la  fois  l'armateur  et  le  ca- 
pitaioe,  car  je  suis  las  de  travailler  à  enrichir  les  autres.  Si  elle  m'ac- 
cepte pour  mari,  je  lui  demanderai  seulement  un  peu  d'affection  pour 
moi,  de  déférence  pour  ma  vieille  mère,  et  j'apporterai  tous  mes  soins 
à  la  rendre  heureuse. 

Il  y  avait  loin  de  ce  marin,  que  M11'  Desperville  trouvait  vulgaire  de 
tournure  et  de  langage,  à  l'idéal  de  ses  rêves  ;  son  premier  mot  fut 
un  refus  dédaigneux  ;  cependant  elle  se  ravisa  et  demanda  un  peu  de 
temps  pour  réfléchir.  Son  tuteur  lui  fit  entendre  la  voix  sévère  de  la 
raison;  la  bonne  M"c  Vanderer  y  ajouta  d'aflectueux  conseils.  Mais  ce 
qui  parla  plus  haut  que  tout  le  reste  au  cœur  de  Clarisse,  ce  fut  la  cer- 
titude de  voir  s'ouvrir  ce  qu'elle  appelait  sa  prison  ;  et  quinze  jours  à 
peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  demande  du  capitaine  qu'il  voyait 
ses  vœux  agréés. 

•  Un  consentement  plus  difficile  à  obtenir  fut  celui  de  la  vieille 
M"*  Stravaert,  type,  un  peu  effacé  de  nos  jours,  de  ces  matrones 
simples  dans  leurs  goûts,  ne  pactisant  sur  aucun  point  avec  le  luxe 
moderne,  ne  transigeant  jamais  avec  le  devoir,  d'une  fermeté  de  prin- 
cipes inébranlable,  mais  à  qui  il  manque  l'indulgence  qui  excuse  les 
fautes  et  la  douceur  qui  fait  aimer  la  sagesse. 
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La  belle-fille  qu'on  voulait  lui  donner  n'excitait  en  rien  ses  sympa- 
thies, et  elle  déclara*  nettement  à  son  fils  «  qu'il  serait  malheureux 
avec  cette  belle  demoiselle  qui  ne  lui  apportait  en  dot  que  de  grandes 
prétentions  et  une  figure  de  poupée.  » 

—  Elle  te  prend  comme  pis-aller  et  nous  méprisera  tous  les  deux. 
Telle  fut  la  conclusion  de  son  discours. 

Le  capitaine  combattit  ce  qui  lui  paraissait  d'injustes  préventions 
avec  toute  la  force  d'un  cœur  fortement  épris.  Après  avoir  consacré 
toute  sa  jeunesse  aux  plus  pénibles  labeurs,  il  avait  bien,  disait-il, 
acheté  le  droit  d'épouser  la  femme  qu'il  aimait.  La  lutte  fut  longue, 
pénible:  M""  Stravaert  ne  céda  que  devant  la  crainte  de  sommations 
respectueuses,  qui  sont  toujours  un  scandale  dans  une  ville  de  pro- 
vince. Elle  déclara  du  moins  que  rien  ne  pourrait  la  décider  à  vivre 
avec  une  telle  belle-fille,  et  qu'elle  était  bien  résolue  à  rester  à  son 
particulier. 

Quoique  cette  résolution  peinât  le  capitaine,  il  ne  crut  pas  devoir 
la  combattre  jusqu'au  moment  du  moins  où  sa  jeune  femme  aurait  su 
se  concilier  les  bonnes  grâces  de  sabelie-mère,  résultat  immanquable 
selon  lui. 

Quatre  années  s'étaient  écoulées  depuis  ce  mariage.  Le  capitaine 
naviguait  depuis  ce  temps  sur  un  beau  brick  qui  était  sa  propriété  et 
qui  s'appelait  la  Clarisse^  confondant  ainsi  sous  une  même  dénomi- 
nation ses  deux  amours.  Grâce  à  sa  prodigieuse  activité,  à  son  entente 
des  affaires,  il  eût  augmenté  considérablement  sa  fortune  si  sa  jeune 
femme  n'avait  pris  à  tâche  de  rivaliser  d'élégance  et  de  luxe  avec 
celles  de  ses  anciennes  compagnes  qu'elle  avait  le  plus  enviées 
autrefois.  Il  s'établit  ainsi  entre  elles  une  sorte  de  lutte  aussi  extra- 
vagante que  déplorable  dans  ses  résultats.  Non- seulement  Clarisse 
dépensait  tout  l'argent  que  son  mari,  dans  une  généreuse  confiance, 
laissait  à  sa  disposition,  mais  au  retour  de  ses  voyages,  il  trouvait  en- 
core des  dettes  qu'il  payait  en  échange  de  la  promesse  de  n'en  plus 
faire  à  l'avenir,  promesse  toujours  violée  et  à  laquelle  il  eut  cependant 
longtemps  la  faiblesse  d'ajouter  foi.  Puis  vinrent  enfin  les  reproches 
amers,  les  querelles  qui  froissent  le  cœur  et  laissent  des  traces  que 
rien  ne  peut  complètement  effacer.  Le  pauvre  mari  souffrit  d'autant 
plus  qu'il  avait  placé  plus  haut  son  idole.  Clarisse,  de  son  côté,  n'a- 
vait pu  pendant  ces  quatre  années  apprécier  cet  homme  si  loyal,  si 
bon  et  qui  l'aimait  d'une  ineffable  tendresse.  Pour  y  rester  insen- 
sible, il  eût  fallu  être  dépourvu  totalement  de  cœur;  mais  le  besoin 
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de  briller,  l'amour  du  plaisir  parlaient  encore  plus  haut  dans  le  sien 
que  l'affection  conjugale,  et  quand  il  s'agissait  de  les  satisfaire,  elle 
pouvait  bien  hésiter  un  instant,  mais  se  laissait  toujours  entraîner. 

A  la  suite  d'une  scène  très -vive  amenée  par  la  découverte  de  nou- 
velles dettes,  M.  Stravaert,  voulant  du  moins  liquider  complètement 
le  passé,  avait  fait  jurer  à  sa  femme  qu'elle  ne  lui  dissimulerait  rien 
et  qu'à  l'avenir  elle  ne  dépasserait  pas  la  somme  très-suffisante  qu'il 
affectait  aux  dépenses  de  sa  maison  et  de  sa  toilette.  Clarisse  s'était 
soumise  à  cette  volonté,  faisant  les  serments  exigés,  se  déclarant  par 
avance  indigne  de  toute  indulgence  si  elle  se  parjurait. 

—  Songez-y  bien,  ajouta  son  mari,  si  vous  me  trompez  encore, 
je  cesserai  de  vous  estimer  et,  la  vie  devenant  alors  pour  tous  deux  un 
véritable  supplice,  je  fixerai  ma  résidence  sur  un  point  quelconque 
de  l'Amérique  et  vous  n'entendrez  parler  de  moi  que  pour  vous  faire 
tenir  une  modique  pension. 

Pendant  longtemps  le  capitaine  avait  caché  ses  chagrins  à  sa  mère  ; 
il  lui  répugnait  d'accuser  la  femme  qu'il  aimait  toujours,  en  dépit 
de  ses  justes  sujets  de  mécontentement;  mais  enfin  le  besoiu  d'épan- 
cher son  cœur  devint  si  impérieux  que  la  vieille  Mm*  Stravaert  connut 
une  partie  de  la  vérité.  Elle  chérissait  trop  son  (Ils  pour  triompher  en 
voyant  ainsi  se  réaliser  ses  tristes  prévisions;  mais  son  inimitié  pour 
sa  bru  augmenta  encore  et  elle  ne  négligeait.aucuue  occasion  de  la 
manifester. 

Les  relations  de  Clarisse  avec  la  famille  Yanderer  avaient  presque 
entièrement  cessé  depuis Tépoque  de  son  mariage.  .  * 

La  voie  quelle  suivait  l'éloignait  nécessairement  de  tous  ceux  dont 
elle  méconnaissait  les  sages  avis,  et  qui  avaieat  droit  à  sa  reconnais- 
sance. 

Briller  au  premier  rang  parmi  les  plus  élégantes,  exciter  ainsi 
l'admiration  et  l'envie,  prendre  une  large  pari  à  tous  les  plaisirs  que 
peut  offrir  une  vHle  de  province  où  il  semble  que  la  roue  de  la  fortune 
tourne  deux  fois  plus  vite  que  partout  ailleurs,  telles  sont  les  uuiques 
préoccupations  de  la  belle  M"e  Stravaert.  Sa  réputation  n'était  pas 
précisément  compromise,  mais  cette  excessive  coquetterie  de  la  part 
d'une  jeune  femme  dont  le  mari  était  presque  toujours  absent,  la  com- 
plaisance qu'elle  mettait  à  écouter  les  propos  de  ses  nombreux  admi- 
rateurs donnaient  lieu  à  des  critiques  suffisamment  justifiées  par  les 
apparences.  , 

On  comprend  aisément,  d'après  ce  qui  précède,  qu'Albert  de  Lo- 
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pyns  ne  se  fût  pas  soucié  de  présenter  son  ami  à  M'"'  Skravaért,  comme 
celai-ci  avait  paru  un  instant  le  désirer.  Une  partie  des  torts  de  l'an- 
cienne pupille  de  son  grand-père  lui  était  connue  et  tout  en  blâmant 
son  excessive  coquetterie  il  la  plaignait  d'avoir  du  faire  un  mariage 
disproportionné;  aussi  évitait-il  de  se  ranger  parmi  ses  accusateurs 
ou  ses  défenseurs.  Dans  la  situation  où  était  Clarisse  à  l'égard  de 
sa  famille  adoptive,  tout  rapprochement  avec  l'un  des. membres  de 
cette  famille  devait  d'ailleurs  lui  être  désagréable  et  cette  considéra  • 
tion  eût  suffi  à  déterminer  la  conduite  d'Albert. 

VIII. 

•   .1.1  : 

M.  et  M"e  Vanderer  avaient  l'habitude  de  réunir  leurs  enfants 
une  fois  chaque  semaine.  On  soupait  en  famille;  on  causait  un  pea 
de  tout,  des  peines,  des  plaisirs,  des  événements  les  plus  importants, 
comme  des  nouvelles  les  plus  futiles.  Ces  petites  réunions  hebdoma- 
daires contribuait  à  entretenir  l'harmonie  entre  les  frères  et  sœurs, 
et  devenaient  pour  les  enfants  la  récompense  enviée  de  leur  applica- 
tion au  travail  et  de  leur  bonne  conduite.        »  ■ 

La  vieille  Nanthié  déployait  ce  jour-là  tout  son  talent  culinaire,  et 
malheur  à  la  jeune  Louison  si  elle  ne  lui  prêtait  pas  un  concours  actif  ! 
C'était  sur  elle  que  retombait  la  responsabilité  d'un  rôti  brûlé  ou 
d'une  crème  manquée. 

On  n'attendait  plus  que  M"*  de  Lopyns  et  son  fils  pour  se  mettre  à 
table.  L'heure  ordinaire  était  passée  depuis  dix  minutes,  et  M.  Vande- 
rer, sévère  observateur  de  rexactituderfronçait  déjà  le  sourcil  d'un 
air  mécontent,  quand  Albert  arriva. 

Il  se  vit  aussitôt  accablé  de  questions  sur  la  cause  de  ce  retard  et 
de  l'absence  de  sa  mère,  qu'il  attribua  à  une  indisposition  subite. 

—  Comment,  une  indisposition  !  repartit  M,  de  Lopyns  en  dépliant 
sa  serviette,  ce  matin  elle  se  portait  mieux  que  moi.  Si  du  moins  elle 
m'eût  prévenu,  le  souper  n'aurait  pas  été  retardé;  mais  les  femmes 
ne  savent  presque  jamais  rien  faire  à  propos. 

— :  Pas  même  être  malades,  dit  André,         '  : 
— •  Vous  n'avez  pas  la  parole,  beau-frère,  ajouta  M.  de  Lopyns,  car 
vous  êtes  connu  pour  gâter  la  vôtre.  «  î 

—  Ah  1  ma  pauvre'Agathé!  poursuivit  André  moitié  sérieux,  moitié, 
souriant,  vous  avez  bien  le  droit  de  vous  inscrire  en  faux  contre  une 
semblable  assertion.  • 
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—  Et  pourquoi?  mon  ami,  n'ai-je  pas  eu  autant  de  bonheur  qu'i  I 
était  en  votre  pouvoir  de  m'en  donner?  . 

—  Oui  ;  et  c'est  sans  doute  ce  bonheur-la  qui  vous  a  vieillie  avant 
l'âge,  qui  a  mis  des  rides  sur  ce  front,  autrefois  si  beau,  et  blanchi 
vos  cheveux.  ,  :  , 

—  Laissez-le  dire,  ma  fille,  interrompit  M—  Vanderer  avec  sa  dou- 
ceur ordinaire,  la  beauté  de  l'épouse,  ce  sont  les  enfants  dont  elle,  est 
entourée. 

Bastien  Vanderer  ne  put  retenir  un  soupir  qui  fut  entendu  par 
Félicie,  assise  à  côté  de  lui,  et  dont  elle  n'avait  pas  à  chercher  l'ex- 
plication. Au  même  instant  sa  femme  disait  à  IL  de  Lopyns,  son 
voisin  : 

—  Il  est  certain  que  cette  pauvre  Agathe  est  bien  changée  ;  il  ne 
lui  reste  plus  aucune  fraîcheur  et  on  lui  donnerait  au  moins  dix  ans 
de  plus  que  son  âge.  Mais  aussi  avoir  cinq  enfants I  Quelle  folie! 
surtout  quand  en  se  mariant  on  ne  fait  qu'unir  la  misère  avec  la 
pauvreté  l  •  i 

—  C'est  bien  sept  enfants,  s'il  vous  plaît,  dont  le  bon  André  a,  la 
charge,  repartit  M.  d«  Lopins  ;  comprend-on  que  de  gaieté  de  cœur 
on  se  fasse  un  sort  pareil  ?  . 

—  C'est  un  homme  dont  le  cœur  vaut  mieux  que  la  tête,  fit  A r- 
mande  en  se  pinçant  un  peu  les  lèvres. 

—  Je  vous  demanderai  de  m'apprendre,  ma  sœur,  s'il  faut  prendre 
cette  assertion  pour  un  éloge  ou  une  critique?  Car  enfin  on  ne  fait 
pas  les  affaires  commerciales  avec  le  cœur,  ou  on  \qs  fait  mauvaises* 

—  Comme  celles  d'André.   ».  , ...  i  -- 

—  C'est  vrai  et  j'accepte  la  conclusion. 

—  J'espère,  Agathe,  dit  M.  Vanderer  qui  avait  pour  sa  belle-fille 
une  considération  toute  particulière,  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  arriver  Victorio.  Il  doit  y  avoir  au  moins  deux  mois  que  la  Sirène 
à  quitté  l'Australie. 

—  Nous  attendons  ce  cher  enfant  de  jour  en  jour,  répartit  Agathe 
avec  une  douce  émotion,  s'il  a  plu  à  Dieu  d'écarter  de  lui  tous  les 
accidents  pendant  ce  long  voyage  I  -ù  .  . 

—  Qui  sait,  répartit  à  son  tour  la  bonne  aïeule,  si  dans  huit  jours 
nous  n'aurons  pas  a  notre  table  un  eoXant  4b  ptaQ*  iv  •  »il  i 

Félicie  ne  put  retenir  un  mouvement  de  triste  dénégation  en  son- 
geant que  son  départ  pp#qéderait  priobablemeok  le  retour  du  jeune 
marin,  et  son  regard  s'éiant  rencontré  avec  celui  de  sa  mère,  elles 
sentirent  toutes  les  deux  les  larmes  leur  venir  aux  yeux. 
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Albert,  qui  avait  vainement,  pendant  le  souper,  offert  de  différents 
plats  à  Félicie,  finit  par  lui  dire  : 

—  Je  crains  que  vous  ne  soyez  indisposée,  ma  cousine,  car  vous 
ne  faites  nullement  honneur  aux  talents  culinaires  de  Nanthié. 

—  Mais  la  même  observation  vous  serait  applicable,  mon  cousin, 
vous  n'avez  absolument  touché  à  rien. 

—  Vraiment  I  fit  le  jeune  homme  en  s' efforçant  de  sourire,  je  ne 
m'en  suis  pas  aperçu. 

—  J'espère,  ajouta  Félicie,  que  l'indi9posilion  de  M**  de  Lopyns 
n'aura  pas  de  suite,  et  qu'elle  ne  vous  cause  aucune  inquiétude? 

Albert  se  flattait  en  effet  qu'une  nuit  de  repos  suffirait  pour  faire 
disparaître  le  malaise. 

—  M"*  de  Lopyns,  reprit  Félicie  en  hésitant,  m'avait  fait  promettre 
d'attendre  jusqu'à  ce  soir,  avant  de  prendre  une  détermination  très- 
importante  pour  moi...  Pensez-vous  qu'elle  puisse  me  recevoir  de- 
main matin? 

Ces  paroles  rappelèrent  soudainement  à  Albert  ce  que  sa  mère  lui 
avait  appris  des  projets  de  la  jeune  fille. 

—  Se  peut-il,  Félicie,  dit-il  vivement,  que  vous  songiez  sérieuse- 
ment à  ce  malencontreux  départ  pour  l'Angleterre? 

—  Très-sérieusement. 

—  Mon  oncle,  poursuivit  Albert  en  s'adressant  à  M.  Bastien  Van- 
derer,  qui  les  écoutait  d'un  air  surpris,  vous  aurez  peut-être  plus  de 
pouvoir  que  moi  pour  dissuader  cette  chère  obstinée  de  quitter  sa 
famille,  son  pays... 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Félicie,  demanda  Bastien,  je  n'ai 
jamais  reconnu  en  vous  d'obstination,  et  plût  au  ciel  qu'une  autre!... 
Enfin,  quel  est  le  but  de  ce  voyage? 

Félicie  répartit  d'une  voix  altérée: 

—  Mon  but,  monsieur,  est  d'aller  remplir  en  Angleterre  les  fonc- 
tions d'institutrice! 

—  Et  vous  avez  obtenu  l'autorisation  de  vos  parents?  Ils  vous  per- 
mettent de  les  quitter? 

—  Ils  ont  fini  par  reconnaître  que  j'avais  raison,  et  se  sont  résignés 
à  cette  séparation. 

Félicie  fit  cette  réponse  d'un  ton  fort  ému.  Était-ce  la  chaleur  avec 
laquelle  Albert  s'était  exprimé  qui  en  était  la  cause,  ou  bien  sa  rési- 
gnation à  cet  exil  lui  paraissait-elle  difficile  à  elle-même?  C'est  un 
point  que  nous  ne  saurions  décider. 
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—  André  est  un  dissimulé,  un  orgueilleux,  répartit  l'aîné  des Van- 
derer,  je  lui  parlerai  tout  à  l'heure. 

—  Mon  oncle,  je  vous  en  supplie,  ajouta  vivement  Félicie,  ne  pro- 
voquez pas  de  nouveaux  débats  sur  ce  pénible  sujet!  mon  parti  est 
pris...  Deux  années  seront  vite  passées...  Je  reviendrai... 

Bastien  ne  répliqua  point  et  demeura  rêveur  pendant  quelques 
minutes;  Félicie  le  regardait  avec  inquiétude;  il  s'en  aperçut  enfin 
et  dit  : 

—  Demain  matin,  Félicie,  venez  me  trouver  dans  mon  cabinet,  et 
si  vous  êtes  toujours  la  généreuse  fille  que  j'ai  cru  reconnaître  en 
vous,  il  existe  peut-être  un  moyen  de  tout  concilier. 

Quoiqu'un  tel  langage  fût  une  énigme  pour  Félicie,  elle  n'osa  en 
demander  l'explication.  D'ailleurs  la  conversation  devint  générale; 
on  effleura  divers  sujets,  tristes  ou  plaisants.  M.  de  Lopyns  et  Ar- 
mande  personnifiaient,  dans  cette  petite  réunion  de  famille,  la  futilité, 
la  médisance,  qu'on  ne  devrait  jamais  y  admettre.  Enfin,  on  se  leva 
de  table,  et  l'aîné  des  Vanderer  engagea  sa  femme  à  se  préparer  pour 
le  départ. 

Au  moment  où  Albert  prenait  congé  de  son  grand-père,  celui-ci 
lui  dit  : 

—  Préviens  ta  mère  que  j'irai  moi-même,  demain,  chercher  de  ses 
nouvelles. 

Le  regard  que  M.  Vanderer,  en  parlant  ainsi,  attachait  sur  son  petit- 
fils,  regard  sévèrement  interrogateur,  ne  laissait  pas  de  troubler 
celui-ci;  aussi  il  se  hâta  d'y  échapper  en  allant  embrasser  sa  bonne 
aïeule. 

—  Rends  ce  baiser  à  ma  chère  Adrienne,  lui  dit-elle.  Il  ne  perdra 
rien  de  sa  valeur  pour  lui  arriver  par  ambassadeur. 

—  Oh  !  ma  pauvre  fille,  se  disait  pendant  ce  temps  le  vieillard,  la 
lumière  commence-t-elle  à  se  faire  dans  ton  esprit  ?  As-tu  compris 
la  réalité  des  craintes  que  ton  aveugle  tendresse  te  faisait  traiter  de 
chimériques?  Plût  à  Dieu  que  je  me  fusse  trompé  ! 

M"*  Vanderer  avait  pour  juger  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
l'esprit  de  son  mari  une  espèce  de  critérium  dont  l'expérience  lui 
avait  démontré  l'infaillibilité.  S'il  était  en  proie  à  quelque  inquiétude, 
à  quelque  peine  inavouée,  ses  oraisons  du  soir  se  prolongeaient  bién 
au  delà  du  temps  ordinaire.  Naturellement  silencieux,  le  vieillard  ne 
se  plaisait  qu'à  épancher  devant  Dieu  le  secret  de  ses  chagrins,  et  ne 
se  rendait  pas  toujours  compte  alors  de  la  fuite  du  temps.  Ce  n'était 
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pas  manque  de  confiance  ni  d'affection  envers  sa  dévouée  compagne 
et  il  se  persuadait  même  qu'il  n'agissait  ainsi  que  pour  ménager  sa 
faiblesse.  ,  ,  ..,•/__ 

M  '  Yanderer,  en  voyant  ce  soir-là  son  mari  rester  agenouillé  long- 
temps après  qu'elle  avait  elle-même  terminé  ses  prières,  comprit 
aussitôt  qu'une  peine  secrète  l'agitait  et  elle  ne  sut  pas  résister  au 
besoin  de  l'interroger. 

—  Vous  me  paraissiez  un  peu  préoccupé  ce  soir,  mon  ami,  dit- 
elle.  : 

—  Je  crois,  ma  chère,  m'être  comporté  comme  d'habitude  à  notre 
petite  réunion  de  famille,  répartit  le  vieillard. 

—  Vous  n'êtes  pas  inquiet  de  la  santé  de  notre  Adrienne,  n'est- 
ce  pas? 

—  Non,  j'espère  que  cette  indisposition  n'aura  pas  de  suite. 

—  Basiien  m'a  paru  ce  soir  plus  soucieux  que  d'ordinaire. 

—  Je  n'en  ai  pas  fait  la  remarque  ;  du  reste,  je  l'ai  engagé  depuis 
longtemps  à  limiter  le  nombre  de  ses  aflaires. 

—  Je  l'y  crois  fort  décidé ,  mon  ami. 

—  Il  le  dit  au  moins  ;  mais  j'attends  les  preuves. 

—  Notre  bon  André,  malgré  tant  de  sujets  de  préoccupations,  est 
toujours  le  plus  gai  de  notre  famille,  c'est  lui  qui  anime  tout  par  ses 
joyeuses  saillies. 

—  Oui ,  André  a  un  heureux  caractère,  lit 

—  Et  il  est  bon  fils,  bon  mari. 

—  Vous  avez  toujours  raison,  ma  chère  femme. 

—  Auriez-vous  appris  qu'Albert  songe  encore  à  nous  quitter  pour 
retourner  dans  ce  gouffre  qu'on  appelle  Paris  et  qui  m'effraie  ? 

—  Je  n'ai  pas  entendu  parler  de  ce  départ,  ce  qui  me  fait  supposer 
que  du  moins  il  n'est  pas  prochain. 

Mmc  Vanderer  avait  nommé  successivement  les  êtres  qui  lui  étaient 
les  plus  chers,  afin  de  chercher  à  découvrir  par  les  réponses  de 
sou  mari  sur  lequel  d'entre  eux  se  portaient  ses  inquiétudes.  Elle 
guettait  ainsi  au  passage  un  mot,  une  inflexion  de  voix  qui  pussent 
la  guider  et  servir  de  base  à  de  nouvelles  questions  plus  nettes,  plus 
pressantes.  Jamais  M.  Vanderer  n'aurait,  dans  quelque  circonstance 
que  ce  fût,  souillé  ses  lèvres  d'un  mensonge;  c'était  là  un  point  bien 
arrêté  dans  l'esprit  <ie  sa  femme.  Elle  tâcha  donc  de  se  persuader 
que  ses  craintes  étaient, chimériques,  tout  en  s' accusant  de  se  laisser 
trop  dominer  par  une  imagination  dont  le  temps  aurait  dû  lui  ap- 
prendre à  arrêter  les  écarts. 
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Cependant  quand,  une  heure  plus  tard,  le  sommeil  vint  enfin  clore 
sa  paupière,  Mmt  Vanderer  se  demandait  encore  pourquoi  son  mari 
avait  amant  prolongé  sa  prière  du  soir. 

•       •         <•  /  «  »p  i<  h     t        .    ■  i;  .  ;  •  *  ■ 

Félicie,  de  son  côté,  dormit  peu  cette  nuit-là,  car  la  pensée  de 
l'entretien  qu'elle  devait  avoir,  dès  le  matin,  avec  M.  Bastien  Van- 
derer,  la  préoccupait  vivement.  Ne  lui  avait-il  pas  dit  que  son  départ 
pour  l'Angleterre  pouvait  être  évité,  et  cependant  il  paraissait  faire  en 
même  temps  un  appel  à  sa  générosité.  Que  devait-elle  craindre  ou  es- 
pérer? Il  lui  avait  paru  préférable  de  laisser  sa  mère  dans  une  com- 
plète ignorance  de  ce  que  lui  avait  dit  Ba<tien,  tant  qu'elle  n'aurait 
à  lui  faire  partager  que  ses  incertitudes.  Ne  sentait-elle  pas  elle-même 
que  depuis  qu'un  rayon  d'espoir  lui  était  apparu,  la  pensée  de  son 
prochain  exil  pesait  doublement  sur  son  coeur. 

La  fastueuse  habitation  du  riche  armateur  avait  été  familière  à  Fé- 
licie lorsqu'elle  partageait  les  leçons  et  parfois  aussi  les  amusements 
de  Berthe,  qui  était  à  cette  époque  une  charmante et  rieuse  enfant; 
car  jamais  on  ne  parut  entrer  dans  la  vie  par  une  porte  plus  brillante. 
Depuis  le  malheur  qui  avait  frappé  la  jeune  héritière,  Félicie  ne  l'a- 
vait plus  revue,  et  ne  paraissait  même  chez  Bastien  qu'aux  époques 
marquées  par  l'usage.  Elle  craignait  par  sa  présence  de  réveiller  de 
pénibles  souvenirs  chez  les  parents  de  son  ancienne  compagne,  et  nous 
devons  dire  aussi  que  de  tous  les  membres  de  sa  famille  adoptive, 
c'était  Ar mande  qui  lui  inspirait  le  moins  d'affectueuse  sympathie. 

Quand  elle  entra  dans  le  cabinet  de  l'armateur,  son  cœur  battait 
plus  vite  que  d'ordinaire.  Il  l'attendait,  et  Félicie  crut  même  s'aper- 
cevoir que  son  impassibilité  habituelle  était  remplacée  par  une  cer- 
taine émotion.  Bastien  la  prit  par  la  main,  la  fit  asseoir  à  côté  de  lui; 
puis  il  dit  : 

—  Si  je  voos  ai  bien  comprise,  Félicie,  votre  dessein  est  de  remplir 
les  fonctions  d'institutrice? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Est-ce  le  désir  assez  naturel  de  gagner  ainsi  une  petite  dot,  qui 
vous  détermine  à  prendre  un  tel  parti?         •    J   ' 

—  Non,  monsieur,  répartit  Félicie  en  rougissant  légèrement,  mon 
intention  au  contraire  est  de  ne  jamais  me  marier;  ": 

Bastien  secoua  la  tête.:  :<    i.  .  : 
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—  Si  une  autre  jeune  fille  me  tenait  ce  langage,  je  n'y  accorderais 
peut-être  pas  grande  croyance,  mais  je  vous  sais,  ma  ehère  enfant, 
franche  et  sincère,  et  vous  comprendrez  tout  a  l'heure  pourquoi  je 
vous  ai  posé  ces  questions.  La  position  qui  vous  est  offerte  dans  une 
famille,  riche  sans  doute,  vous  fait-elle  espérer  le  genre  de  distrac- 
tions qu'il  est  naturel  d'aimer  â  votre  âge? 

—  Je  ne  m'en  suis  pas  informée  ;  ce  point  m'était  totalement  indif- 
férent. 

—  Je  ne  vous  parle  pas  des  avantages  pécuniaires  qui  vous  seront 
offerts,  parce  qu'à  cet  égard  il  sera  toujours  facile  de  nous  entendre. 
Écoutez  donc  la  proposition  que  je  vais  yous  faire,  et  pesez-la  bien 
avant  d'y  répoudre.  S'il  vous  était  loisible  de  ne  pas  quitter  votre  pays, 
de  voir  de  temps  à  autre  votre  mère,  accepteriez -vous  certains  sacri- 
fices qui  vous  seraient  demandés  en  échange  de  ces  avantages;  en  un 
mot,  voulez-vous  devenir  la  compagne  de  ma  malheureuse  fille,  par- 
tager sa  solitude,  essayer  par  vos  soins,  votre  persévérante  douceur, 
de  l'arracher  insensiblement:  à  un  état  qui  use  sa  vie?  Je  ne  saurais 
m'y  tromper  plus  longtemps,  c'est  un  suicide,  lent  mai  sûr,  que  mé- 
dite ma  pauvre  Berthe  avec  une  obstination  aussi  cruelle  pour  nous 
que  pour  elle  ! 

Felicie  ne  parut  pas  hésiter  un  seul  instant  et  elle  s'écria  : 

—  J'accepte,  monsieur  ! 

—  Je  n'en  attendais  pas  moins  de  votre  cœur,  ma  chère  enfant , 
répartit  Bastien  en  pressant  les  mains  de  la  jeune  fille  entre  les 
siennes.  Armande  prétendait  que  le  courage  vous  manquerait,  mais 
j'avais  à  peu  près  répondu  de  vous. 

— -  Et  je  ne  tromperai  pas  votre  attente.  Pauvre  chère  Berlue! 
Dieu  sait  que  je  l'ai  plainte  de  toute  mon  âme,  et  mon  dévouement 
et  ma  patience  seront  ceux  d'une  sœur.  . ,  .  ,  i 

—  Ne  vous  faites  pas  d'illusions,  FéliCie,  le  caractère  de  mon  in- 
fortunée fille  n'a  pas  subi  une  moindre  altération  que  son  physique; 
il  est  devenu  réellement  intraitable,  et  son  chagrin  a  toutes  les  appa- 
rences de  la  monomanie.  Je  ne  serai  pas  injuste  envers  M""  Vanderer, 
puisque  sa  patience  aujourd'hui  est  entièrement  épuisée  et  qu'elle 
abandonne  notre  enfant  à  toute  l'amertume  de  ses  regrets.  Pendant 
une  année  Armande  n'a  cessé  de  faire  preuve  d'un  dévouement  peu 
éclairé  peut-être,  mais  qui  imposait  de  grands  sacrifices  à  sa  nature 
active,  à  ses  goûts  un  peu  mondains.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  efforts 
ont  été  impuissants,  et  l'état  moral  de  notre  fille,  au  lieu  de  s'amé- 
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liorer,  va  toujours  ea  empirant.  11  faut,  mon  enfant,  que  vous  soyez 
bien  édifiée  sous  ce  rapport  avant  de  vous  engager.  Nous  avions 
pensé  que  la  nourrice  de  Berthe,  la  seule  personne  dont  avec  nous 
elle  supportât  la  présence,  mue  par  un  intérêt  quelconque,  la  sou- 
tenait dans  ses  folles  idées  de  séquestration  absolue,  et  nous  avons 
éloigné  cette  femme.  Hélas  !  le  ressentiment  que  notre  fille  en  a  conçu 
contre  sa  mère  et  contre  moi  a  pris  depuis  lors  tous  les  caractères 
de  l'aversion. 

Bastien  ne  put  prononcer  ces  paroles  sans  que  ses  yeux  en  de- 
vinssent humides,  et  il  demeura  un  instant  silencieux  et  accablé  sous 
le  poids  de  son  chagrin. 

—  Vous  voyez,  Félicie,  reprit-i! ,  que  je  ne  cherche  pas  à  amoin- 
drir les  difficultés  de  la  position  que  je'vous  propose;  si  elles  dé- 
passent vos  forces,  si  vous  en  êtes  effrayée,  il  est  temps  encore  de 
reprendre  votre  parole. 

Félicie  secoua  la  tête. 

—  Dès  demain,  dit-elle,  je  serai  prête  et  vou^i  pourrez  me  mettre 
à  l'épreuve.  Oh!  croyez-le  bien,  ma  confiance  n'est  pas  de  la  pré- 
somption, et  cependant  il  me  semble  que  je  dois  réussir  dans  ma 
tâche,  que  je  parviendrai  à  réconcilier  cette  pauvre  amie  avec  un 
malheur  irréparable,  à  vous  rendre  enfin  une  fille. 

—  Les  illusions  sont  de  votre  âge*  ma  chère  enfant,  ajouta  Bastien 
avec  un  triste  sourire,  tandis  qu'au  mien  elles  ont  de  la  peine  à  naître. 
Que  vous  réussissiez  simplement  à  améliorer  un  peu  celte  funeste 
situation,  et  vous  aurez  acquis  des  droits  à  notre  éternelle  reconnais- 
sance. 

Félicie  revint  chez  ses  parents  le  front  rayonnant  de  joie.  Pour  cer- 
taines natures  d'élite,  il  y  a,  dans  la  pensée  d'un  dévouement  absolu, 
pénible  mêtiie,  une  sorte  d'attrait  que  ne  sauraient  comprendre  Ic3 
âmes  vulgaires,  les  esprits  froids  et  persounels;  le  bien  ,  le  beau  les 
entraîne  d'une  manière  invincible;  elles  ne  connaissent  pas  les  mes- 
quines considérations  de  l'égotane,  et  marchent  à  leur  but  résolu- 
ment et  sans  regarder  en  arrière. 

La  bonne  Agathe,  en  écoulant  le  récit  chaleureux  que  lui  faisait  sa 
fille  de  l'entretien  qu'elle  venait  d'avoir  avec  Bastien,  ne  saisit  d'a- 
bord qu'une  seu  le  chose,  c'est  que  Félicie  renonçait  à  ce  voyage  d'outre- 
mer dont  s'effrayait  sa  sollicitude  Maternelle.  Si  elle  ne  devait  plus 
jouir  du  plaisir  de  l'avoir  sans  cesse  à  ses  côtés,  du  moins  une  faible 
distance  les  séparerait  l'une  de  l'autre,  et  sa  fille  ne  se  trouverait  pas 
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au  milieu  d'étrangers  qui  feraient  peser  sur  elle  une  autorité  despo- 
tique. Ce  ne  fut  que  par  réfléxion  que  M—  Vanderer  s'effraya  de  la 
monotonie  d'existence  qui  allait» être  le  partage  de  Félicie;  et  cela 
pendant  le  temps  qui  est  d'ordinaire  le  plus  heureux,  le  plus  brillant 
de  la  jeunesse.  Quelques  larmes  s'échappèrent  alors  de  ses  yeux,  mais 
la  jeune  fille  les  sécha  sous  ses  baisers. 

—  Ne  soyons  pas  ingrats  envers  la  Providence,  dit-elle,  quand  pour 
me  récompenser  du  sacrifice  que  je  fais  en  vous  quittant,  elle  m'ac- 
corde la  perspective  de  faire  quelque  bien.  J'allais  vendre  mon  temps 
et  mes  soins  à  des  étrangers;  maintenant  c'est  une  ancienne  amie, 
presque  une  parente  qui  les  réclame.  Il  s'agit  de  l'arracher  au  déses- 
poir qui  use  sa  vie  et  compromet  le  salut  de  son  âme.  Ah  !  s'il  m'était 
donné  de  réussir,  que  je  serais  heureuse  et  fière  d'une  telle  cure!  Mon 
cceur  bondit  de  joie  rien  que  d'y  penser.  .     .•  *  * 

M""  Vanderer  secoua  tristement  la  tête. 

—  Mais  en  l'ensevelissant  ainsi  dans  le  même  tombeau  que  Berthe, 
tu  perds  peut-être  toute  chance  d'établissement,  dois-je  y  consentir? 

Une  fugitive  rougeur  monta  aux  joues  de  Félicie. 

—  N'ayez  ni  scrupules  ni  regrets  à  cet  égard,  ma  bonne  mère,  dit- 
elle  en  s' efforçant  de  sourire,  vous  savez  bien  que  je  n'ai  aucun  espoir 
à  sacrifier. 

—  Et  cependant  qui  mérite  plus  que  toi  d'être  aimée ï 

—  Oh  î  ta  tendresse  maternelle  est  en  pareil  cas  un  jage  trop  par- 
tial pour  qu'on  admette  ses  arrêts. 

En  prononçant  ces  paroles,  la  jeune  personne  affectait  une  gatté 
que  démentait  le  léger  tremblement  de  sa  voix,  lorsqu'elle  ajouta  : 

—  J'avais  fait  un  rêve,  comme  il  arrive  souvent  d'en  faire  dans  les 
premières  années  de  la  jeunesse;  maintenant  c'est  fini,  je  me  suis 
éveillée. 

Je  n'aurais  pas  dû,  poursuivit  M"'  Vanderer,  te  parler  des  dé- 
sirs d' Adrienne,  que  j'avais  surpris,  et  Dieu  sait  si  je  me  suis  souvent 
reproché  cette  faute  1  Mais  il  me  semblait  si  naturel  qu'on  distinguât 
ma  Félicie  et  que  toutes  les  mères  désirassent  la  nommer  leur  fille  ! 

La.  jeune  personne  fit  un  mouvement  de  la  tête  comme  lorsqu'on 
veut  chasser  des  pensées  importunes. 

, —  Je  me  suis  interdit,  poursuivit-elle,  de  revenir  sur  le  passé,  de 
nourrir  des  regrets  superflus*  Si  Dieu  a  sur  moi  d'autres  desseins, 
que  sa  volonté  soit  faite.  •»  .  ,  1 

—  Et  tu  as  raison,  mon  enfant,  quelle  que  soit  la  situation  où  nous 
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bous  trouvons,  ce  doit  toujours  être  là  notre  dernier  moi.  Mais  voilà 
que  tout  en  causant  avec  toi  je  néglige  les  soins  de  mon  ménage. 
André  peut  arriver  d'un  instant  à  l'autre,  les  enfants  vont  revenir  de 
la  classe  et  rien  ne  sera  prêt. 

L'active  Agathe,  tout  en  s'accusant  ainsi,  rangeait  d'un  côté,  sti- 
mulait le  zèle  de  son  unique  domestique,  allait  jeter  un  coup  d'œil 
dans  la  cuisine,  où  s'apprêtait  le  repas  simple  mais  abondant  destiné 
à  sa  nombreuse  famille. 

Pendant  ce  temps,  Félicie  ne  restait  pas  oisive,  et  avec  une  activité 
qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de  sa  mère,  elle  dressait  le  couvert, 
qui ,  pour  la  propreté  et  la  symétrie,  pouvait?  soutenir  avantageuse- 
ment n'importe  quelle  comparaison. 

Les  longues  et  souvent  dangereuses  rêveries  ne  sont  pas  permises 
dans  une  médiocre  position  de  fortune,  surtout  lorsque  du  judicieux 
emploi  du  temps  dépendent  l'ordre  delà  maison,  le  bien-être  de  la  fa- 
mille. Au  lieu  de  déplorer  ces  soins  vulgaires  qui  mettent  en  fuite  les 
visions  romanesques  pour  faire  descendre  dans  les  plus  prosaïques 
réalités  de  la  vie,  il  faudrait  les  bénir.  Combien  de  femmes  leur  ont 
dû  d'éviter  ces  tristesses  sans  cause,  ces  maux  imaginaires,  mais 
dont  elles  souffrent  néanmoins,  et  enfin,  ce  qui  est  plus  effrayant  en- 
core, l'orage  des  passions  qui  dévastent  le  cœur  lors  même  qu'elles 
n'etitralneni  pas  d'irréparables  fautes!  Ainsi  Dieu  a  permis  que  ceux 
que  l'on  appelle  parfois  faussement  les  heureux -de  ce  moride  con- 
nussent des  chagrins,  des  tentations  qui  ne  sauraient  atteindre  le 
pauvre. 


M""  de  Lopyns  cédant  à  l'influence  de  son  père,  qui  F  avait  fait  rougir 
d'une  faiblesse  peu  digne  d'une  mère  chrétienne,  s'était  décidée  enfin 
à  avoir  avec  son  fils  l'explication  que  tous  les  deux  paraissaient  presque 
également  redouter.  L'occasion  s'en  offrait  tout  naturellement  par  l'ou- 
verture de  la  neuvaine  du  8  septembre,  pieux  anniversaire  auquel 
Adrienne  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  manqué  depuis  qu'on  lui  avait 
appris  à  s'adresser  souvent  à  Dieu  par  1  intermédiaire  de  sa  sainte 
mère.  Dès  la  veille  au  soir,  le  son  joyeux  des  cloches  lançait  au  loin 
un  appel  auquel  la  majorité  de  la  population  dunkerquoise  s'empres- 
sait de  répondre.  D'ailleurs  Dunkerque  n'a  pas  oublié  que  cette  date 
bénie  est  aussi  celle  de  la  fuite  des  ennemis  qui' assiégeaient  ses  murs 
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et  la  menaç&ient  d'une  dévastation  complète.  L'amour  de  Marie  et 
l'amour  de  la  cité  s'allient  ainsi  dans  les  cœurs  reconnaissants. 

M,ne  de  Lopyns,  triste  et  songeuse  sous  le  poids  de  sa  constante 
préoccupation,  était  seule  dans  un  petit  s,alon  s'ouvrant  sur  le  jardin 
et  plongé  alors  dans  une  demi  obscurité,  car  il  était  près  de  sept  heures 
lorsqu' Albert  parut  à  l'entrée.  Tous  les  deux  tressaillirent;  ils  sem- 
blaient comprendre  instinctivement  que  le  moment  était  venu  de  le- 
ver ce  voile  trompeur  sous  lequel  ne  sauraient  se  cacher  longtemps 
les  plaies  du  cœur.  Cependant  cet  entretien,  qui  devait  laisser  des 
traces  si  pénibles  dans  leur  souvenir,  commença,  comme  il  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  par  des  phrases  banales  qui  laissent  toute  lati- 
tude à  la  pensée. 

—  Je  vous  croyais  sortie,  dit  Albert,  et  je  venais  ici  chercher  un 
livre  que  je  dois  y  avoir  oublié.  Mais  pourquoi  rester  ainsi  sans  lu- 
mière? Je  vais  sonner  pour  qu'on  vous  en  apporte. 

—  Je  te  remercie,  c'est  inutile. 

—  Par  cette  belle  soirée  vous  préférez  peut-être  vous  promener 
dans  le  jardin?  L'été  nous  fait  de  magnifiques  adieux. 

—  J'ai  le  projet  de  sortir,  répartit  Mme  de  Lopyns. 

—  En  ce  cas  je  vous  offre  mon  bras. 

—  Je  ne  sais  pas  encore  où  je  veux  aller. 

—  Peu  m'importe. 

—  C'est  aujourd'hui  que  commence  la  neuvaine  dans  notre  chère 
chapelle,  tu  ne  peux  l'avoir  oublié. 

—  Je  dois  avouer  que  ma  mémoire  était  complètement  en  défaut 
sur  ce  point. 

Adrien  ne  soupira. 

—  La  vie  que  tu  as  menée  depuis  quatre  ans,  dit-elle,  a  donc  com- 
plètement effacé  de  chers  et  pieux  souvenirs  ? 

Sans  répondre  à  celte  espèce  de  reproche,  Albert  poursuivit  : 

—  Est-ce  la  petite  chapelle  qui  doit  être  ce  soir  le  but  de  votre  pro- 
menade? 

—  De  ma  pçomenade  ! 

—  Du  reste,  quel  que  soit  le  but,  je  suis  prêt  à  vous  accompagner. 
Rien  de  plus  simple  en  apparence  que  les  paroles,  mais  le  ton  dont 

elles  étaient  prononcées  blessa  M™'  de  Lopyns  dans  la  partie  la  plus 
sensible  de  son  cœur  ;  il  signifiait  :  mon  bras  est  à  votre  disposition, 
mai3  n'espérez  riep  au  delà.  Je  vous  accompagnerai  d|ns  cette  cha- 
pelle, objet  de  voire  vénération,  comme  je  vous  eusse  accompagnée 
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partout  ailleurs.  C'est  uniquement  œuvre  de  complaisance,  de  poli- 
tesse de  ma  part.  Adrienne  comprit  qu'elle  ne  pouvait  accepter 
celte  situation  sans  faire  preuve  d'une  inqualifiable  faiblesse,  sans 
manquer  à  un  devoir  sacré.  Il  fallait  achever  de  soulever  le  bandeau 
que  trop  longtemps  la  tendresse  avait  épaissi  sur  ses  yeux,  sonder  en- 
fin le  cœur  qui  autrefois  s'ouvrait  sans  réserve  devant  elle,  dût  son 
propre  cœur  en  être  brisé. 

L'obscurité,  qui  augmentait  d'instant  en  instant,  ne  lui  permettait 
pas  d'étudier  la  physionomie  d'Albert,  mais  elle  devinait  une  certaine 
inquiétude  dans  le  son  de  sa  voix,  quand  il  dit  : 

—  Je  vous  demande  seulement  quelques  minutes  pour  me  prépa- 
parer. 

—  Non  reste,  répondit  M"*  de  Lopyns,  il  est  nécessaire  que  nous 
nous  expliquions  auparavant. 

Albert,  qui  allait  sortir,  revint  lentement  sur  ses  pas.  Sa  mère 
s' efforçant  de  maîtriser  Sun  émotion,  poursuivit: 

—  Un  doute  pénible  me  poursuit  sans  relâche  depuis  l'instant  de 
ton  retour;  il  faut  qu'il  cesse.  Je  t'adjure  donc  de  me  dira  la  vérité. 
Est-ce  toujours  un  chrétien  que  je  ferai  entrer  avec  moi  dans  notre 
sainte  chapelle?  En  as-tu  conservé  la  foi,  t'inclines-tu, humble  etsou- 
mis,  devant  la  volonté  de  ton  Dieu  ?  Ah  !  s'il  en  est  ainsi,  je  puis  me 
proclamer  heureuse  entre  toutes  les  mères;  mais  si  tu  dois  apporter 
dans  le  temple  sacré  la  hauteur,  l'indifférence  ou  l'ennui,  qu'il  m'a 
semblé  déjà  remarquer  en  toi,  si  tu  as  désappris  le  langage  de  la 
prière  en  même  temps  que  le  respect  dû  aux  choses  saintes,  ne  viens 
pas  oflenser  jusqu'au  pied  de  l'autel  la  Vierge  immaculée,  ni  scan- 
daliser ceux,  qui  autrefois  t'ont  connu  animé  d'une  si  pieuse  fer- 
veur. 

La  réponse  d'Albert  se  fit  attendre,  car  il  aurait  voulu  pouvoir  at- 
ténuer la  force  du  coup  qu'il  allait  porter: 

—  Peut-être  eût-il  été  préférable,  dit-il,  d'éviter  toute  explication 
sur  un  sujet  pénible... 

—  Garder  le  silence  maintenant  ce  serait  confirmer  tous  mes  soup- 
çons, répartit  vivement  M"*  de  Lopyns.  L'accusé  qui  se  tait  s'avoue 
par  lui-même  coupable. 

—  Coupable,  je  le  suis,  puisque  je  vous  afflige.  Mais  n'est  malgré 
moi.  Pourquoi  avoir  fait  cet  appel  a  ma  franchise  ?  me  forcer  à  vous 
ouvrir  mon  âme,  ou  à  me  couvrir  du  voile  de  la  plus  détestable  hypo- 
crisie ? 

Nouille  Série.  Torat  X.  N»  66  18 
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—  11  aie  demande  pourquoi  !  répartit  Adrienne  en  proie  à  la  plus 
violente  agitation,  car  en  dépit  de  ses  craintes  et  des  avertissements  de 
M.  Vanderer,  elle  n'avait  pas  perdu  tout  espoir,  il  me  demande  pour- 
quoi j'ai  voulu  user  d'un  droit  sacré,  imprescriptible  ;  celui  qu'a  une 
mère  de  lire  dans  le  cœur  de  sou  fils  pour  y  chercher  les  traces  du 
mal  qu'elle  soupçonne,  pour  le  combattre  avec  toutes  les  armes  dont 
elle  dispose  ! 

—  Ce  serait  entreprendre  une  tâche  impossible.  Je  respecte  vos 
croyances,  tout  en  ayant  cessé  de  les  partager,  et  si  vous  tentiez  de 
détruire  les  miennes,  je  n'opposerais  à  ces  attaques  qu'une  prompte 
fuite.  Restons  donc  en  paix  tous  les  deux  pendant  le  temps  de  mon 
séjour  ici.  Laissez-moi  vous  chérir  comme  par  le  passé  sans  nous  at- 
trister mutuellement  en  soulevant  d'inutiles  et  dangereux  débats. 

—  Et  c'est  à  moi,  répondit  vivement  M""  de  Lopyns,  qu'on  ose  de- 
mander ce  lâche  compromis  de  conscience!  Il  faut  que  je  me  taise,  que 
je  détourne  les  yeux  quand  je  vois  mon  fils  marcher  à  l'abîme  ? 

—  Soyez  convaincu,  ma  mère,  que  je  souffre  de  vous  affliger,  mais 
sommes-nous  maîtres  de  nos  croyances,  de  nos  aspirations  vers  la  vé- 
rité? Peut-on  rallumer  la  lampe  dont  l'huile  est  épuisée,  empêcher 
notre  esprit  de  se  frayer  de  nouvelles  voies... 

Mais  Adrienne  ne  laissa  pas  son  fils  continuer  cette  apologie  : 

—  C'est-à-dire,  interrompit-elle,  que  ceux  qui  s'exposent  à  un  air 
empesté  ne  sauraient  se  soustraire  à  sa  mortelle  influence. 

—  Laissons  ce  sujet,  je  vous  en  supplie,  ma  mère;  que  servirait  de 
prolonger  une  discussion  dont  l'unique  résultat  serait  de  troubler, 
d'attrister  votre  âme,  de  la  livrer  peut-être  à  des  combats  que  je  re- 
doute pour  vous  après  les  avoir  subis  moi-même  ? 

Mœe  de  Lopyns  se  disposait  à  répliquer^  mais  sa  voix  se  perdit  dans 
un  flot  de  larmes. 

L'entrée  d'une  domestique  apportant  de  la  lumière  vint  d'ailleurs 
en  aide  au  désir  exprimé  par  Albert,  tandis  que  sa  mère  regrettait 
cette  demi-obscurité  qui  sert  du  moins  à  voiler  nos  douleurs. 

Après  avoir  posé  la  lampe  sur  la  table,  la  servante,  au  lieu  de  se 
retirer,  regarda  alternativement  son  jeune  maître  et  sa  maîtresse, 
comme  si  elle  eût  désiré  leur  adresser  la  parole,  mais  attendant  néan- 
moins qu'on  l'interrogeât.  Elle  changea  la  table  de  place,  mit  la  lu- 
mière sur  la  cheminée,  puis  la  replaça  sur  un  petit  guéridon.  Ces  di- 
verses manœuvres  linireut  par  attirer  l'attention  de  Mn,c  de  Lopyns, 
qui  dit  avec  un  peu  d'impatience  : 
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—  Qu'y  a-t-il  donc,  Bello  (1)?  Et  pourquoi  apporter  cette  lumière 
<que  je  n'avais  pas  demandée  ? 

—  Madame  m'excusera,  mais  il  me  semblait  qu'il  faisait  assez  noir 
pour  cela,  et... 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  ? 

—  Oui;  quoique  les  malheurs  s'apprennent  toujours  assez  vite: 
J'avais,  cette  après-midi,  une  commission  à  faire  ;  alors  je  me  suis  dit 
que  je  pourrais  bien  entrer  en  passant  chez  Mme  Vanderer  pour  în'in- 
former  de  ses  nouvelles. . 

— 11  u'est  rien  arrivé  de  fâcheux  à  mon  père  ni  à  ma  mère?  s'écria 
vivement  Adrienne. 

—  À  eux,  non,  grâce  au  ciel,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  grand 
malheur,  et  qui  s'y  serait  attendu?  Mais,  comme  le  dit  la  vieille  Nan- 
thié,  les'  petits  et  les  grands  sont  sous  la  main  de  Dieu,  et  quand  il 
frappe  il  faut  savoir  buisser  la  tète,  quoique  cela  paraisse  bien  dure  à 
de  pauvres  créatures  comme  nous. 

—  Faites-nous  grâce  des  réflexions  de  Nanthié,  répartit  Albert 
avec  une  certaine  impatience,  et  dites-nous  tout  de  suite  de  quoi  il 
s'agit? 

—  J'aurais  mieux  fait  de  me  taire  peut-être,  car  voilà  déjà  madame 
toute  inquiète  et  toute  pâle,  ei  après  tout  nous  avons  bien  assez  de 
porter  notre  propre  fardeau  sans  nous  charger  encore  de  celui  des 
autres,  quoique  la  pauvre  malheureuse  soit  bien  à  plaindre  et  ne  se 
relèvera  peut-être  pas  du  coup. 

—  Je  vois  que  vous  n'avez  pu  changer  Bello,  dit  Albert  à  sa 
mère,  et  qu'elle  continue  à  soumettre  votre  patience  à  une  rude 
épreuve. 

—  Me  changer  !  s'écria  Bello,  vivemeni  offensée,  si  madame  veut 
me  changer  elle  doit  savoir  que  je  ne  suis  pas  fille  à  rester  ici  malgré 
elle,  quoique  je  puisse  me  vanter  d'avoir  toujours  fait  mon  service  en 
conscience;  mais  personne  ici-bas  n'est  sûr  du  lendemain. 

—  Vous  vous  méprenez  sur  le  sens  des  paroles  de  M.  Albsrt,  dit 
Ai"*  de  Lopyns,  il  sait  qu'on  ne  renvoie  pas  les  serviteurs  honnêtes  et 
dévoués  comme  vous. 

—  Mes  oreilles  ont  bien  entendu  pourtant,  quoique  madame  ne 
veuille  pus  convenir.  Je  sais  que  c'est  une  bonne  maîtresse  et  que  je 
la  remplacerai  difficilement,  mais... 

—  Nous  reparlerons  demain  de  la  triste  nouvelle  que  vous  avez 

(1)  Diminutif  dlKibelle. 
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apprise,  Bello,  ajouta  Mme  de  Lopyns  en  se  levant,  et  je  vous  en- 
gage à  calmer  votre  esprit  trop  prompt  à  s'alarmer.  Bello  se  retira, 
tout  en  commençant  en  flamand  un  monologue,  qui  devait  durer  jus- 
qu'à la  fin  de  la  soirée. 

En  voyant  sa  mère  se  diriger  vers  la  porte,  Albert  paraissait  en 
proie  à  une  pénible  incertitude.  Il  ne  savait  s'il  devait  lui  proposer 
de  nouveau  de  la  conduire  à  la  chapelle.  Pendant  qu'il  hésitait  encore, 
M"'  de  Lopyus  sortit  du  salon. 

Dans  l'état  de  douloureuse  agitation  où  elle  était,  il  paraissait  dou- 
teux qu'elle  acceptât  le  bras  de  son  fils  qui,  indécis,  mécontent  sur- 
tout de  lui,  ne  savait  encore  à  quel  parti  s'arrêter,  quand  il  entendit 
le  bruit  de  la  porte  de  la  rue  qu'on  refermait  :  Mme  de  Lopyns  était 
partie  sans  repasser  par  le  petit  salon,  ainsi  qu'elle  en  avait  l'ha- 
bitude ;  il  était  donc  manifeste  pour  Albert  qu'elle  l'évitait. 

Marie  ÉMEUY. 
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La  guerre  est  déclarée  à  la  Prusse,  déjà  les  armées  entrent  en  cam- 
pagne, et  Ton  ne  peut  tarder  à  apprendre  que  les  hostilités  ont  com- 
mencé. » 

Notre  Rédacteur  en  chef,  comme  l'Éditeur  de  la  Revue,  qui  ont 
bien  voulu  me  confier  le  département  des  arts,  se  rappelant  qu'une 
autre  spécialité  a  été  aussi  le  but  constant  de  mes  études,  ce  dont  té- 
moignent la  France  héroïque,  les  Marins  français,  A  f  ombre  du  dra- 
peau, etc., MM.  E.  Veuillot  et  Palmé  m'ont  demandé  de  suivre  d'après 
les  récits  des  journaux  et  les  correspondances,  les  opérations  mili- 
taires, pour  en  donner  chaque  quinzaine  autant  que  possible,  un  ré- 
sumé et  tenir  ainsi  nos  lecteurs  au  courant.  C'est  là  une  tâche  labo- 
rieuse autant  que  difficile  surtout  dans  les  conditions  de  la  guerre 
actuelle  où,  par  la  découverte  des  nouveaux  et  terribles  moyens  de 
destruction,  la  tactique  va  se  trouver  complètement  changée.  Il  sem- 
ble que,  dans  les  batailles,  le  courage  individuel  ne  doive  plus  jouer  un 
aussi  grand  rôle,  et  que  les  soldats,  fantassins  ou  cavaliers,  se  verront 
rejetés  au  second  et  troisième  plan  par  les  redoutables  engins  de  l'artil- 
lerie et  de  la  mousqueterie  qu'ils  n'auront  plus  qu'à  manœuvrer  passi- 
vement. S'il  en  était  ainsi,  la  guerre,  réduite  à  une  stratégie  meurtrière 
et  en  quelque  sorte  mécanique,  perdrait  beaucoup  de  son  intérêt 
quant  aux  détails,  sinon  pour  les  résultats.  Les  récits  qu'on  en  ferait, 
par  le  manque  d'épisodes  et  d'anecdotes,  piqueraient  peu  la  curiosité  et 
les  acteurs,  c'êst-à-dire  les  héros  n'élant  plus  des  hommes,  mais  des 
machines  eu  des  collections  d'individus,  ne  sauraient  éveiller  au 
même  degré  la  sympathie.  Il  n'y  aurait  plus  dès  lors  qu'une  question 
qui  pût  préoccuper,  question  à  la  vérité  d'un  intérêt  suprême,  faite 
pour  serrer  les  cœurs,  où  palpite  la  fibre  patriotique,  par  les  plus  ter- 
ribles anxiétés,  la  question  de  savoir  si  notre  drapeau,  le  drapeau  de 
la  France,  sortira  victorieux  de  ces  épouvantables  mêlées,  et  si  nous 
n'aurons  pas  à  trembler  pour  notre  honneur,  pour  notre  territoire. 


Digitized  by  Google 


274  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

Mais  d'après  ce  que  nous  disent  des  hommes  qui  paraissent  com- 
pétents, Jes  combinaisons  de  la  guerre  vont,  il  est  vrai,  se  trouver  mo- 
difiées, bouleversées,  mais  sans  que  la  gulerre  devienne  pour  cela,  au- 
tant qu'on  se  l'imagine,  le  choc  de  forces  aveugles,  se  heurtant  d'après 
certains  et  implacables  calculs,  et  fauchant  et  broyant  par  milliers  les 
individus  désarmés  devant  elles  et  qui  ne  peuvent  rien  que  subir 
fatalement  leur  destinée.  Non  la  science,  trop  orgueilleuse  aujourd'hui 
de  ses  inventions,  ne  fera  pas  que  la  matière  ou  la  machine  triomphe 
seule,  et  réduise  l'homme  à  n'être  plus  qu'un  automate  à  son  service 
stupidement  victime  et  bourreau  tout  à  la  fois.  En  voici  la  preuve 
tirée  de  quelques  faits  déjà  constatés  et  que  d'autres  bientôt  viendront 
confirmer.  D'après  ce  qui  s'est  passé  àSadowa,  à  iMentana,  etc., avec 
les  canons  rayés,  les  fusils  à  aiguille  et  les  chassepot,  la  charge  à  la 
baïonnette  devient,  non  pas  impossible,  comme  l' affirme  dans  des  ar- 
ticles, d'ailleurs  si  intéressants,  un  stratégiste  de  la  presse,  mais  elle 
devient  d'un  «sage  moins  habituel,  rare  même,  et  ne  saurait  guère 
s'employer  qu'après  l'épuisement  des  munitions,  ou  quand  les  fusils, 
prompts  à  s'échauffer,  ne  permettront  plus  de  tirer.  Jusque-là, 
comme  le  dit  très-bien  notre  confrère,  les  attaques  à  l'arme  blanche, 
avec  des  fusils  se  chargeant  par  la  culasse,  sont  (je  dirais,  moi,  sem- 
blent), radicalement  inexécutables,  comme  le  prouve  un  calcul  très- 
simple  : 

a  On  a  d'abord  compté  le  nombre  de  balles  qu'un  front  de  batail- 
lon de  mille  hommes  pouvait  envoyer  à  un  autre  bataillon  courant  sur 
lui,  baïonnette  croisée,  et  prenant  son  élan  à  trois  cents  mètres. 

«  En  supposant  la  troupe  qui  charge,  animée  d'un  très-grand  en- 
thousiasme et  en  admettant  que  son  pas  de  course  soit  franchement 
dessiné,  il  lui  faudra  au  moins  cinq  minutes  et  demie  pour  arriver 
sur  le  front  adverse,  dont  les  mille  hommes,  à  huit  coups  par  minute, 
auront  envoyé  quarante-quatre  mille  balles  à  cette  colonne  d'attaque. 

«  Quarante-quatre  mille  balles  ! 

«  Quel  bataillon,  après  avoir  subi  ce  feu,  conserverait  encore  des 
hommes  debout? 

«  Supposons  le  bataillon  qui  chargerait,  égal  au  bataillon  chargé 
—  soit  mille  hommes,  —  ces  quarante-quatre  mille  balles  en  donnent 
quarante-quatre  pour  chaque  soldat;  tout  homme  du  bataillon  qui 
attaquerait  aurait  donc  essuyé  quarante  quatre  coups  de  feu  pour  sa 
part! 

•  Ce  simple  calcul  prouve  déjà  surabondamment  qu'une  charge  à 
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la  baïonnette  d'infanterie  contre  infanterie,  en  bataille  rangée,  est 
chose  inexécutable.  » 

Donc  plus  de  charges  à  la  baïonnette.  Pour  notre  armée  qui  a  dû  à 
cette  arme  redoutable  tant  de  victoires,  c'est  un  désavantage,  mais 
qui  trouve  sa  compensation  dans  un  autre  mode  de  combat  où  le  sol- 
dat joue  le  principal  rôle  et,  il  faut  îe  reconnaître,  d'une  façon  moins 
sauvage.  Citons  de  nouveau  l'intéressant  article  de  M..  Chervin  : 

»  Aussi  ne  verra-t-on  plus  deux  fronts  de  divisions  alignés,  debout, 
échanger  des  fusillades  comme  autrefois. 

a  Pour  éviter  de  faire  fondre  les  eflectifs  sous  le  plomb,  on  couvrira 
les  lignes  de  bataille  par  des  nuées  de  tirailleurs  ;  ceux-ci  embusqués, 
dispersés,  à  plat-ventre,  échapperont  aux  ravages  des  projectiles. 

a  Derrière  ces  tirailleurs,  et  à  très-courte  distance,  on  placera  des 
piquets  de  réserve  pour  soutenir  leurs  minces  cordons  et  leur  fournir 
un  noyau  de  concentration  en  cas  de  retraite;  ces  piquets  seront 
couchés  sur  le  sol. 

«  Quand  à  la  ligne  même  de  bataille  elle  sera  à  plat-ventre  aussi. 

«  C'est  ainsi,  du  reste,  que  depuis  trois  ans  l'on  dispose  les  troupes 
dans  les  grandes  manœuvres  de  nos  camps  d'étude. 

u  Dans  ces  conditions,  avec  la  fumée  du  combat,  avec  les  plis  de 
terrain,  un  front  de  bataille  disparaîtra  aux  yeux  de  l'ennemi,  et  le 
terrible  feu  des  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  produira  peu  d'elîets. 

«  Il  va  sans  dire  que  l'ennemi  imitera  ces  dispositions.  Mais  nous 
aurons  sur  lui  des  avantages  considérables. 

a  Nos  soldats  par  tempérament,  sont  tirailleurs;  ils  ont  cette  ini- 
tiative, ce  sentiment  de  la  personnalité,  cette  fièvre  d'action,  ce  besoin 
de  lutte  individuelle  qui  fait  le  bon  tirailleur;  les  guerres  d'Afrique 
ont  développé  dans  l'armée  cette  qualité ,  et,  dans  un  groupe  de 
quatre  tirailleurs,  il  est  rare  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  vieux  d'Afrique 
pour  désigner  à  ses  compagnons  le  buisson,  le  mur  en  pierres  sèches, 
l'arbre,  le  trou  où  il  faut  s'abriter. 

«  Ce  mode  de  combat  demande  beaucoup  de  décision,  d'audace,  de 
promptitude  dans  le  jugement,  de  rapidité  dans  l'exécution;  il  nous 
convient  admirablement. 

«  Le  tirailleur  doit  avoir  surtout  l'intelligence  spéciale  de  la  guerre. 

«  L'on  a  beaucoup  vanié  l'intelligence  du  soldat  prussien  et  on  l'a 
proclamé  très-supérieur  aux  autres  troupiers. 
«  Ceci  est  une  grave  erreur. 

«  Être  instruit,  ce  n'est  pas  être  intelligent;  être  intelligent  même 
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dans  le  sens  général  du  mot,  ce  n'est  pas  avoir  l'intelligence  spéciale 
de  la  guerre. 

«  Tout  Prussien  sait  lire  et  écrire;  nous  souhaiterions  que  l'on  pût 
en  dire  autant  de  tout  Français;  mais  toutes  les  lectures  possibles  ne 
feront  pas  qu'un  Allemand  aura  ce  feu  ,  cette  intuition ,  ce  génie 
étrange  du  combat  qui  se  développe  tout  à  coup  sous  le  canon  chez 
les  plus  humbles,  les  plus  ignorants  de  nos  soldats. 

m  J'appellerai  volontiers  cette  qualité  :  l'instinct  de  la  guerre.  On 
l'a,  on  ne  l'acquiert  pas.  C'est  une  question  de  race  et  non  d'éduca- 
tion. 

«  Un  Kabyle  ignorant  est  un  adversaire  dix  fois  plus  redoutable  que 
l'Allemand  le  plus  instruit.  Nos  Vendéens  étaient  terribles  dans  leurs 
guérets,  et  personne  ne  leur  avait  appris  la  guerre  terrible  qu'ils  fai- 
saient trop  bien. 

«  Le  Prussien  méthodique,  compassé,  brave  mais  discipliné  à  ou- 
trance ,  intelligent  mais  sans  initiative,  solide  mais  sans  élan,  ne 
pourra  fournir  un  tirailleur  capable  de  résister  au  nôtre;  des  hommes 
trop  commandés  ne  sauraient  avoir  de  spontanéité,  et  sans  sponta- 
néité pas  de  tirailleurs. 

a  Or,  tout  va  dépendre  de  ceux-ci. 

a  Examinons  un  terrain  de  combat. 

«  D'abord  deux  lignes  de  tirailleurs,  puis  les  piquets  de  réserve, 
puis  le  front  de  bataille. 

«  Si  une  ligne  de  tirailleurs  est  repoussée,  elle  se  rejettera  sur  ses 
piquets. 

«  Qu'arrivera-t-il  ? 

«  Les  tirailleurs  victorieux,  profitant  du  premier  avantage,  débus- 
queront ces  piquets  de  soutien  sans  grande  peine  et  n'auront  plus 
devant  eux  que  le  Iront  de  bataille. 

«  Celui-ci  aura  dès  lors  à  subir  le  feu  des  tirailleurs  disséminés  et 
insaisissables,  et  ses  rangs  compacts  seront  fauchés  en  peu  d'instants, 
impuissants  à  répondre  à  d'invisibles  adversaires. 

«  De  faire  charger  ces  tirailleurs  pour  les  chasser  sur  leur  front,  il 
n'y  faut  pas  songer;  ce  serait  par  trop  meurtrier.  Donc  il  faudra  re- 
culer, continuer  un  nouveau  .front  en  laissant  une  nouvelle  ligne  de 
tirailleurs  sur  le  terrain  que  l'on  quitte. 

«  Si  cette  nouvelle  ligne  de  tirailleurs  est  encore  repoussée,  il 
faudra  de  nouveau  battre  en  retraite,  et  c'est  ainsi  que  les  positions 
seront  emportées  pied  à  pied. 
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«  A  ce  genre  d'attaque,  nous  excellons. 

«  Si  nous  avons  réussi  à  être  clair,  le  lecteur  doit  voir  maintenant 
comment  les  choses  se  passeront  nécessairement  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  il  peut  se  rendre  compte  des  grandes  chances  de  succès  que 
les  attaques  par  grandes  bandes  de  tirailleurs  donnent  à  notre  armée. 

«  En  un  mot,  plus  de  charges  à  la  baïonnette,  c'est  vrai,  mais  un 
mode  de  combat  extrêmement  favorable  à  notre  tempérament.  Telles 
sont  les  conditions  de  la  guerre  qni  va  s'engager.  » 

• 

II 

* 

Cette  citation,  si  j'en  juge  par  ma  propre  impression,  n'aura  pas 
paru  longue  au  ketcur,  car,  dans  les  circonstances  actuelles,  elle 
offre  un  intérêt  particulier,  outre  que  nous  y  voyons  un  motif  de  s'en- 
courager, de  se  rassurer  contre  les  éventualités  d'une  lutte  qu'où  ne 
peut  se  dissimuler  devoir  être  formidable,  encore  qu'il  ne  fût  pas 
possible,  au  point  de  vue  de  l'honneur  comme  de  l'intérêt  supérieur, 
de  l'ajourner,  cette  guerre  que,  depuis  quatre  ans,  le3  insolences, 
les  machinations,  les  conspirations  de  la  Prusse,  rendaient  plus  tôt  ou 
plus  tard  inévitable.  Aussi  ne  peut-on  trop  sévèrement  qualifier  la 
conduite  de  ces  hommes  qui,  par  un  misérable  esprit  d'opposition,  se 
font  les  partisans  de  la  paix  à  tout  prix  ;  a  ces  hommes,  ces  Français, 
dit  le  Figaro,  qui  criaient  à  la  porte  du  Palais-Bourbon  à  l'heure  des 
déclarations  solennelles  d'hier  : 

«  Deux  Waterloo  plutôt  que  l'Empire  ! 

c  La  France  les  jugera.  » 

Elle  les  a  jugés!  Elle  sait  ce  qu'il  faut  penser  du  patriotisme  de  ces 
phraseurs,  de  ces  gratte-papier  qui  pour  la  chimère  d'une  république 
impossible  (et  ne  le  savent-ils  pas?)  ou  bien  horrible,  sont  toujours 
si  prompts  à  abaisser  le  drapeau  national  devant  celui  de  l'étranger 
et  même  expédier,  comme  au  Mexique,  des  encouragements  sous 
forme  de  lettres  ou  discours,  servant  à  bourrer  les  fusils  qui  tueront 
nos  soldats!  A  la  vérité,  ils  ont  à  leur  suite,  alliés  inattendus,  d'ex- 
cellentes gens  au  cœur  trop  tendre,  pour  lesquels  je  me  sens  piein 
d'estime  et  de  respect,  sentiment  que  je  n'éprouve  point  du  tout  pour 
les  premiers,  non  plus  que  pour  les  poltrons,  heureusement  en  petit 
nombre  dans  ce  pays,  qui  déclament  contre  la  guerre,  «  cette  bar- 
barie »  et  ne  trouvent  rien  de  plus  beau  que  de  mourir  vieux,  vieux, 
octogénaire  ou  centenaire  dans  un  bon  lit.  De  ce  brave  peuple  franc, 
ils  feraient,  s'ils  étaient  crus,  une  couarde  multitude  à  la  façon  de  ces 
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Chinois  qui  n'ont  plus  qu'une  préoccupation  «  remplir  leur  ventre  » 
et  qui  nous  donnent  ce  prodigieux  spectacle  de  centaines  de  millions 
d'hommes  menés  à  la  baguette  par  quelques  milliers  de  Tartares, 
armés  de  sabres  de  bois  et  de  rondaches  en  carton  peint  1 

La  guerre  sans  doute  est  un  jrrand  mal,  un  des  fléaux  de  Dieu; 
mais  il  se  trouve,  par  un  de  ces  merveilleux  desseins  de  la  Providence 
qui  sait  tirer  le  bien  du  mal  même,  que  la  guerre,  dans  telle  circons- 
tance donnée,  peut  être  un  bienfait,  comme  les  orages,  par  exemple, 
qui  dévastent,  mais  purifient  l'atmosphère.  «  Car,  dit  très-bien  Joseph 
de  Maistre,  s'il  y  a  des  guerres  qui  avilissent  les  nations  et  les  avilis- 
sent pour  des  siècles;  d'autres  les  exaltent,  les  perfectionnent  de 
toutes  manières,  et  remplacent  même  bientôt,  ce  qui  est  fort  extraor- 
dinaire, les  pertes  momentanées,  par  un  surcroît  visible  de  popula- 
tion...Observez  donc,  je  vous  prie, un  phénomène  bien  digne  d'atten- 
tion :  c'est  que  le  métier  de  la  guerre,  comme  ou  pourrait  le  croire  ou 
le  craindre,  si  l'expérience  ne  nous  instruisait  pas,  ne  tend  nullement 
à  dégrader,  à  rendre  féroce  et  dur,  au  moins  celui  qui  l'exerce;  au 
contraire  il  tend  à  perfectionner.  L'homme  le  plus  honnête  est  ordi- 
nairement le  militaire  honnête.  » 

Entendez-vous,  messieurs  les  humanitaires!  Et  pour  mon  compte, 
je  me  réjouis  plutôt  que  je  m'attriste  de  ce  souffle  généreux,  éner- 
gique qui,  au  premier  signal  du  clairon,  fait  tressaillir  tant  de  jeunes 
et  nobles  cœurs,  secoue  les  populations  qui  semblaient  engourdies 
dans  le  bien-être,  énervées,  hébétées  par  les  raffinements  de  la  civi- 
lisation, et  fait  que  les  petits  crevés,  les  gandins,  tous  les  premiers, 
laissent  gaiment  la  flânerie  du  boqlevard  pour  endosser  l'uniforme 
de  la  garde  mobile  et  courir  à  la  frontière. 

Tout  en  reconnaissant,  d'ailleurs,  qne  la  guerre  était  nécessaire, 
inévitable,  il  faut  se  garder  d'entonner  à  l'avance  la  fanfare  du 
triomphe,  se  garder  des  rodomontades,  et  en  affrontant  virilement  la 
lutte,  ne  pas  s'abuser  sur  ses  difficultés  et  ses  périls.  Comme  l'a  dit 
M.  E.  Veuillot,  dans  un  excellent  article  publié  par  l'Univers,  article 
dont  je  détache  seulement  quelques  passages  : 

«  A  quoi  servirait-il  de  le  dissimuler  et  pourquoi  le  dissimulerions- 
nous?  La  Prusse,  qui  était  avant  Sadowa  une  grande  puissance  mili- 
taire, est  depuis  quatre  ans  l'ennemi  le  plus  redoutable  que  nous 
puissions  rencontrer.  Cet  aveu  n'a  rien  de  blessant  pour  notre 
amour-propre  national  ;  il  ne  nous  nuira  ni  si  nous  sommes  vain- 
queurs, ni  si  des  revers  nous  éprouvent. 
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«  Cette  guerre  sera  difficile,  elle  demandera  de  grands  sacrifices, 
de  grands  efforts,  et  peut-être  aussi  une  grande  persévérance.  Parce 
que  l'Autriche  s'est  vite  rendue,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la 
Prusse,  même  après  une  défaite  signalée,  s'inclinerait  sous  la  loi  du 
vainqueur.  Outre  son  caractère  plus  tenace  et  la  fermeté  éprouvée  de 
de  son  souverain,  de  ses  princes,  de  ses  hommes  d'État  qui  la  pous- 
seraient à  résister  longtemps,  elle  serait  en  quelque  sorte  contrainte 
à  la  lutte  par  son  passé,  son  organisation  présente,  ses  projets 
d'avenir  

«  Si  la  France  n'avait  pas  reconnu  qu'il  faut  très-sérieusement  comp- 
ter avec  la  Prusse,  elle  n'eût  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  lui 
dire  :  Assez!  

a  Cette  prudence  était  justifiée  des  deux  parts.  Sachons  donc  ne 
pas  insulter  aujourd'hui,  parce  qu'elle  devient  ennemie,  la  nation 
que  nous  respections  hier.  Si  certaines  feuilles  de  Berlin  font  les  bra- 
vaches et  promettent  de  mettre  Paris  à  la  raison,  laissons-les  dire,  au 
lieu  d'opposer  rodomontades  à  rodomontades,  insolences  à  insolences. 
Ne  soyons  ni  injurieux,  ni  emportés,  ni  émus.  Ce  sera  encore  le  meil- 
leur moyen  de  montrer  que  nous  acceptons  la  lutte  de  bon  cœur,  avec 
la  ferme  résolution  de  la  mener  jusqu'au  bout.  » 

Pour  soutenir  ses  prétentions,  voici  de  quelles  forces  dispose  la 
Prusse. 

ARMÉE  PHCSSIENNE. 

L'armée  prussienne,  qui  comprend  les  forces  militaires  de  toute  la 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  se  compose  de  13  corps  d'ar- 
mée, dont  1  de  la  garde  royale. 

Garde  royale.  —  L'infanterie  de  la  garde  comprend  5  régiments 
dont  4  de  grenadiers  et  1  de  fusiliers;  1  bataillon  de  chasseurs  et 
1  bataillon  de  carabiniers. 

f.a  cavalerie  compte  9  régiments,  dont  2  de  dragons  et  8  de 
bulans. 

1  régiment  d'artillerie,  1  bataillon  de  pionniers  du  génie,  1  ba- 
taillon du  train  et  1  compagnie  de  chasseurs  a" escorte  complètent 
l'effectif  de  la  garde  royale. 

Ligne.  —  L'infanterie  de  ligne  comprend  105  régiments  et  14  ba- 
taillons de  chasseurs. 

La  cavalerie  comprend  74  régiments,  savoir  :  8  de  cuirassiers; 
19  de  dragons;  16  de  hussards;  18  de  hulans;  4  régiments  de  reiter 
(dragons  saxons). 
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L'artillerie  comprend  12  régiments  d'artillerie  de  campagne  et 
12  régiments  d'artillerie  de  pince. 

Le  corps  du  génie  se  compose  de  12  bataillons. 

12  bataillons  du  train,  comprenant  chacun  une  section  d'ouvriers 
et  une  section  de  boulangers,  complètent  J'effectif  de  l'arme  de  ligne. 

Kn  cas  de  guerre,  vient  s'ajouter  a  ces  troupes  la  landwehr  qui 
comprend  205  bataillons  d'infanterie,  216  escadrons  de  cavalerie  et 
210  compagnies  d'artillerie. 

Cette  armée  sans  doute  est  formidable,  mais,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, elle  trouvera  à  qui -parler, 

ARMÉE  FRANÇAISE. 

L'armée  française  se  divise  en  cinq  corps  d'armée,  sans  compter  la 
garde  impériale  et  l'armée  d'Afrique. 

Garde  impériale.  —  L'infanterie  comprend  8  régiments  (<lont  h  de 
voltigeurs,  3  de  grenadiers  et  1  de  zouaves),  et  1  bataillon  de  chas- 
seurs. 

La  cavalerie  comprend  (5  régiments  :  1  de  chasseurs,  1  de  guides, 
1  de  dragons,  1  de  lanciers,  1  de  cuirassiers;  plus  l'escadron  des 
cent-gardes. 

L'artillerie  comprend  2  régiments  :  l'un  monté,  l'autre  à  cheval; 
1  escadron  du  train  d'artillerie  et  1  escadron  du  train  des  équipages. 

Troupes  de  ligne.  —  L'infanterie,  y  compris  l'armée  d'Afrique, 
comprend  100  régiments  de  ligne,  3  régiments  de  zouaves,  3  de 
turcos,  20  bataillons  de  chasseurs,  3  bataillons  d'infanterie  légère 
d'Afrique,  1  régiment  étranger,  5  compagnies  de  fusiliers  de  disci- 
pline, 2  compagnies  de  pionniers  de  discipline,  1  compagnie  de  vété- 
rans. 

La  cavalerie  comprend  57  régiments,  dont  10  de  cuirassiers,  12  de 
dragons,  8  de  lanciers,  12  de  chasseurs,  8  de  hussards,  à  de  chas- 
seurs d'Afrique,  3  de  spahis  ;  9  compagnies  de  remonte  complètent 
cet  effectif. 

L'artillerie  se  compose  de  15  régiments  montésy  à  régiments  à  che- 
val,  1  régiment  de  pontonniers,  10  compagnies  d'ouvriers,  6  com- 
pagnies d'artificiers,  1  compagnie  d'armuriers,  et  2  régiments  du 
train  d'artillerie. 

Le  corps  du  génie  comprend  3  régiments,  1  compagnie  d'ou- 
vriers. 

Les  troupes  d'administration  se  composent  de  9  sections  d'infir- 
miers, 1  section  de  commis  aux  écritures  (soldats),  13  sections 
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d'ouvriers,  3  régiments  du  train  des  équipages  et  à  compagnies 
d'ouvriers  du  train. 

Ajoutons  à  ce  formidable  effeclifla  garde  nationale  mobile,  forte  de 
95  bataillons  d'infanterie  et  d'artillerie,  à  qui  incombe,  en  cas  de 
guerre,  la  défense  des  places  fortes,  enfin  la  garde  nationale,  chargée 
de  maintenir  l'ordre  à  l'intérieur. 

g  «  Voilà  donc  matériellement  ce  que  sont  les  deux  grandes  armées 
qui  sont  ou  vont  se  trouver  en  présence.  A  un  point  de  vue  plus  élevé 
quelques  passages  empruntés  à  un  remarquable  travail  publié  en 
1S68,  par  le  général  Changarnier,  achèveront  d'éclairer  la  situation. 

«  La  grande,  la  principale  force  de  l'armée  prussienne  a  été  dans 
son  corps  d'officiers.  Ces  officiers,  les  faits  l'ont  aussi  attesté,  ont  été 
admirablement  secondés  par  leurs  soldats. 

«  Sous  le  drapeau,  en  effet,  toutes  les  classes  de  la  société  se  trou- 
vaient représentées,  et  l'intelligence  venait  au  secours  de  la  disci- 
pline ;  la  qualité  était  une  garantie  de  succès  plus  sûre  que  la  quantité. 

«  Plaçons-nous  maintenant  au  point  de  vue  français  pour  envisager 
ces  événements;  détournons  un  moment  nos  regards  de  l'enjeu  pro- 
digieux de  cette  guerre  et  de  l'énormité  du  gain  qui  nous  a  éblouis, 
accoutumés  que  nous  étions  à  des  résultats  plus  modestes,  môme  dans 
les  guerres  les  plus  heureuses.  La  question  à  nous  poser  est  celle-ci  : 
De  ce  que  les  Prussiens,  dans  la  campagne  de  Sadowa,  ont  sipromp- 
tement  et  si  facilement  mis  C  Autriche  à  merci,  y  a-t-il  raison  de  con- 
clttre  que  partout  et  toujours  ils  trouveront  la  fortune  aussi  favo- 
rable? 

«  Ou  nous  nous  trompons,  ou  nous  avons  fait  voir  que  ce  succès  si 
merveilleux  a  été  dû  à  un  ensemble  de  circonstances  exceptionnelles 
dont  la  plupart  n'ont  guère  de  chances  de  se  reproduire.  * 

Le  général  terminait  en  1868  par  ces  conseils  à  l'adresse  du  gou- 
vernement : 

H  Convertir  nos  fusils,  mettre  nos  places  fortes  à  l'abri  des  coups 
de  la  nouvelle  artillerie,  renforcer  notre  (loiille  de  manière  à  joindre 
le  commencement  des  fleuves  à  tout  ce  que  nos  forces  navales  nous 
donnent  déjà  de  puissance  continentale,  fout  cela  est  sage,  opportun, 
nécessaire.  » 

Tout  cela  a  été  fait  et  bien  d'autres  choses  encore  qui  ont  mis  nos 
armées  de  terre  et  de  mer  sur  le  pied  le  plus  respectable, 

Et  maintenant,  à  la  frontière,  pour  assister  en  témoin,  non  pas  in- 
diffént  certes,  à  ce  duel  gigantesque,  et  puissions-nous  avoir  à  enre- 
gistrer bientôt  une  victoire,  revanche  dè  Sadowa  et  de  Waterloo  !  Ce 
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ferme  espoir,  comment  ne  l'avoir  pas  ?  la  cause  est  juste  et  Dieu  pro- 
tège la  France.  Oh  !  quelle  ivresse  et  quels  transports  quand,  la  paix 
conquise  glorieusement,  reviendront  nos  aigles  victorieuses  1  Ce  sera 
comme  après  Bouvines,  la  première  grande  victoire  nationale  :  «  Les- 
bourgeois  et  toute  l'université  des  élèves,  dit  la  bonne  Chronique  de 
Saint  Denis y  allèrent  au  devant  du  roi  et  montrèrent  la  grande  joie 
de  leur  cœur  par  les  actions  du  dehors;  car  ils  firent  fête  et  solennité 
sans  comparaison.  Et  si  ne  leur  suffisait  point  le  jour,  ainsi  faisaient 
aussi  grande  fête  la  nuit  comme  le  jour  à  grands  luminaires...  Car  la 
nuit  était  aussi  enluminée  que  le  jour  et  dura  cette  fête  sept  jours  et 
sept  nuits  continuellement.  » 

Mais  c'est  trop  tôt  parler  du  retour  quand  sonne  à  peine  le  clairon 
du  départ.  Saluons  donc  plutôt  du  cœur  et  de  la  voix  nos  braves  qui 
s'éloignent  en  leur  disant  avec  le  poète  : 

Adieu  donc,  dignes  fils  d'une  héroïque  race; 
Sur  le  seuil,  en  partant,  le  peuple  vous  embrasse. 
Votre  destin  est  beau;  soit  qu'un  jour  arrivant, 
Vous  portiez  de  vos  faits  le  bulletin  vivant, 
Suit  qu'un  soi  étranger  vous  garde  un  cimetière, 
Heureux  les  citoyens  qui  vont  à  la  frontière  (i)! 

Avant  de  déposer  la  plume,  glanons  ça  et  là  quelques  jolies  anec- 
dotes : 

F...,  fougueux  démocrate,  parlant  de  l'attitude  de  l'opposition  à 
propos  de  la  déclaration  de  la  guerre  : 

«  Les  membres  de  la  gauche  se  sont  montrés  de  bronze  ! 

Oui,  répondit  quelqu'un,  en  ce  sens  que  ce  sont  des  hommes 
coulés. 

Nos  soldats,  paraît-il,  ont  donné  un  nom  énergique  à  leurs  fusils  : 
ils  les  appellent  des  casse-peaux. 

A  la  prison  de  Saint-Lazare  ordre  a  été  donné,  dit-on,  de  faire  faire 
de  la  charpie  aux  détenues.  Aussiquand  maintenant  Gavroche,  comme 
Victor  Kugo,  appelle  le  gamin  de  Paris,  rencontre  sur  son  chemin 
une  boulevardière,  volontiers*il  lui  crie  : 

«  Va  donc  faire  de  la  charpie!  » 

L'autre  soir,  la  place  du  Château-d'Eau  se  couvrit  tout  à  coup  de 
monde.  Une  rumeur,  qui  va  croissant,  annonce  l'arrivée  d'une  forte 
colonne  descendant  des  hauteurs  de  Belleville  :  seconde  édition  de 
la  manifestation  anti-nationale  de  la  veillé. 
(1;  Barthélémy,  Aux  soldats  de  la  France,  H  août  1831. 
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Quelques  centaines  d'individus  apparaissent  en  effet  ea  chantant 
le  fameux  refrain  : 

Les  peuples  sont  pour  nous  des  frères,  etc. 

terminé  par  des  :  Vive  la  paix! 

«  Tas  de  Prussiens  que  vous  êtes  !  en  face  de  l'ennemi,  c'est  :  Vive 
la  guerre  !  qu'il  faut  crier  I  Vive  la  guerre! 

Ainsi  parle  un  brave  ouvrier  qui  se  voit  aussitôt  insulté  etjmenacé 
par  les  prétendus  amis  de  la  paix. 

Alors  uo  jeune  faubourien  s'approche  et  toisant  les  manifesteurs 
d'un  air  de  sublime  dédain,  Avec  l'accent  que  l'on  sait,  il  s'écrie  : 

«  Clampins,  va  !  De  quoi,  la  paix  !  Il  y  a  donc  encore  des  punaises 
à  Paris!  lin  !  bien,  ous  qu'est  donc  M.  Vicat  avec  son  insecticide? 

Et  la  foule  de  rire  et  les  amis  de  la  paix  de  rester  camus. 

De  braves  jeunes  gens,  qui,  eux,  ne  devaient  peut-être  point  s'at- 
tendre à  une  ovation  de  la  part  du  peuple  de  Paris,  ce  sont  cinq 
zouaves  du  pape  en  uniforme,  rappelés  en  France  comme  faisant 
partie  de  la  garde  mobile. 

Au  moment  où  ils  tournaient  l'église  de  la  Madeleine,  une  bande 
patriotique  s'approche  d'eux  en  criant  : 

—  Vivent  les  turcos  I 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  turos,  messieurs,  répond  un  des 
zouaves  :  nous  sommes  des  ^ojdats  du  pape,  qui  venons  défendre 
noire  pays  comme  nous  avons  défendu  là-bas  nos  convictions. 

Un  tonnerre  de  bravos  et  de  :  a  Vivent  les  soldats  du  pape  !  u  ac- 
cueille cette  noble  déclaration. 

Et  voil  i  nos  papalins  entourés,  fêtés,  embrassés  et  traînés  par  la 
bande  patriotique,  bras  dessus  bras  dessous. 

A  la  hauteur  de  la  rue  de  Caumarlin,  un  des  petits  zouzous  de  Sa 
Sainteté  se  vit  porté  en  triomphe.  Et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'aux 
abords  du  nouvel  Opéra  les  cinq  papalins  mobiles  purent  se  dégager 
de  ces  quatre  ou  cinq  cents  accolades. 

Par  un  décret  du  *20  juillet,  le  maréchal  Ltbœuf,  remplacé  au  mi- 
nistère de  la  guerre  par  le  général  Dejean,  est,  nommé  major-général 
de  l'armée  du  Uhin.  On  prêle  un  assez  joli  mot  au  maréchal  à  propos 
de  la  presse  : 

«  Je  permettrais  bien,  dit  il,  aox  journaux,  de  parler  de  la  guerre 
à  la  condition  qu'ils  ne  publient  que  de  fausses  nouvelles.  » 

Disons  au  reste  qu'une  liberté  très-raisonnable  et  qui  nous  suffit 
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pleinement,  quant.à  nous,  pour  ce  que  nous  voulons  faire*  est  laissée 
aux  journaux.  Lors  de  la  loi  votée  à  ce  sujet  par  la  Chambre,  il  a  été 
bien  entendu  que  «  l'article  n'entend  parler  que  des  opérations  et 
o  des  mouvemenls  militaires  en  voie  d'exécution,  dont  il  est  interdit 
«  de  s'occuper.  Quant  aux  opérations  accomplies  et  aux  mouvements 
o  exécutés,  ils  appartiennent  évidemment  à  la  publicité.  » 

Le  rapporteur  de  la  commission,  comme  le  garde  des  sceaux,  au 
nom  du  gouvernement,  déclarent  qu'ils  ne  comprennent  pas  autre- 
ment l'article. 

C'est  un  mouvement  vraiment  national  que  celui  auquel  nous  assis- 
tons, et  qui  console  de  certaines  défaillances.  L'élan  est  prodigieux  ; 
les  volontaires  affluent  aux  bureaux  d'enrôlement,  et  entre  ceux  qui 
sont  accourus  des  premiers,  plusieurs  portent  les  plus  beaux  noms  de 
France.  Voici,  pour  ajouter  à  cette  liste,  un  nom  glorieux  que  nous 
lisons  au  bas  d'une  lettre  publiée  par  la  Liberté: 

Paris,  le  18  juillet  1870. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  le  général  Changarnier  a  sollicité 
l'honneur  de  servir  dans  la  guerre  qui  commence.  Ils  étaient  bien  in- 
formés. J'ai  prié,  j'ai  supplié  M.  le  maréchal  Le  Bœuf,  ministre  de  la 
guerre,  de  me  faire  donner  un  commandement.  Accueillie  par  te  minisire 
avec  les  démonstrations  de  la  sympathie  la  plus  émue  et  la  plus  expansive, 
ma  demande  a  été  définitivement  repoussée.  C'est  pour  moi  une  douleur 
amere  que  je  vais  cacher  dans  ma  province.  Mais  notre  vaillante  armée  a 
tant  de  chefs  habiles  et  expérimentés  que  l'absence  d'un  vieux  patriote  ne 
s'y  fera  pas  sentir.  Nos  soldats,  nos  chers  soldats  seront  partout  vain- 
queurs. 

«  Changarnier.  d 

11  n'y  a  pas  une  syllabe  à  retrancher  de  cette  admirable  lettre,  qui 
fait  regretter  davantage  que  la  demande  de  l'illustre  général  n'ait  pas 
été  accueillie. 

Les  souscriptions,  pour  la  caisse  des  blessés  comme  pour  l'armée, 
ne  témoignent  pas  moins  que  les  enrôlements  de  cet  énergique  réveil 
du  patriotisme.  Citons  quelques  faits  seulement  :  M.  Kœchlin,  de 
Mulhouse,  offre  d'entretenir  à  ses  frais  «"«y  mille  volontaires  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre.  M.  Eugène  Chevandier  de  Valdrôme  met 
à  la  disposition  du  gouvernement  dix  pensions  de  100  francs  pour  les 
veuves  et  les  orphelins. 

Le  Cercle  Houennais  décide  qu'une  somme  de  10,000  francs  sera 


Digitized  by  Google 


LA  GUERRE  285 

prélevée  sur  son  fonds  de  caisse  en  faveur  des  blessés.  If,  Groult, 
maire  de  Vitry-sur*Seine,  verse  dix  mille  francs  dans  la  caisse  des 
dons  patriotiques,  et  cent  mille  francs  dans  la  caisse  nationale  qu'il 
propose  de  fonder. 

M.  le  duc  de  Mortimart,  général  de  division  et  sénateur,  écrit  au 
maréchal  ministre  de  la  guerre  : 

«  Monsieur  le  ministre,  je  me  sers  encore  des'  éperons  que  je  portais  dans 
le  i,r  de  dragons  pendant  la  bataille  d'Iéna  ;  mais  je  ne  supporterais  plus 
les  bivouacs. 

«  Cependant,  si  les  événements  de  la  guerre  contre  la  Prusse  le  deman- 
daient, je  pourrais  encore  donner  l'exemple  de  la  défense  sur  un  rempart. 

«  En  attendant,  si  le  gouvernement  pense  à  ouvrir  une  souscription  pour 
un  don  patriotique,  je  m'engage  à  y  verser  immédiatement  cent  mille 
francs.  » 

Allons,  la  France  est  encore  la  grande  nation  ! 

Bathild  BOUNIOL. 
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XXXVIII 

I.  Défense  de  l'infailTlibilité  pontifleale  :  session  publique  du  18  juillet;  la  Constitution 
de  l'Eglise  ;  détails  rétrospectifs  sur  U  discussion  ;  un  article  du  Moniteur;  le  Oncile 
et  la  guerre.  —  11.  L'avenir  :  conduite  du  clergé  français;  une  piédiction  de  Joseph 
de  Maistre;  espérances  des  bons  catholiques.  —  III.  Derniers  incidents  :  nouvelles 
démarche*  df  l'opposition;  Monitum  dea  présidents  du  Concile;  la  quatrième  session 
publique;  allocution  du  Saint- Père;  exemples  de  soumission. 

I 

Le  18  juillet  1870  restera  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus 
glorieuses  dates  de  l'histoire  :  ce  jour-là  l'Eglise  a  fait  entendre  son 
infaillible  voix,  et  les  nuages  amassés  depuis  deux  cents  ans  sur  la 
vérité,  ont  été  dissipés;  elle  a  dit  la  parole  qui  définit,  c'est-à-dire 
qui  retranche  tout  ce  qui  est  l'erreur,  qui  trace  pour  toujours  les 
limites  de  la  vérité,  qui  chasse  au  delà  de  ces  limites  ce  qui  est  faux, 
et  la  vérité  brille  de  tout  sou  éclat,  et  comme  c'est  la  vérité  qui  dé- 
livre, verilas  liberabit  vos,  comme  c'est  la  vérité  qui  unit,  nous  de- 
vons dire  que  le  concile  du  Vatican  vient,  en  définissant  ce  qui  est  la 
vérité  sur  la  constitution  de  l'Église  et  sur  les  prérogatives  du  Pon- 
tife suprême,  d'affranchir  l'Église  et  de  rétablir  la  paix  et  l'union 
parmi  les  catholiques.  Le  18  juillet  1870  marquera  le  commet.ee- 
meni  de  l'ère  nouvelle  dans  laquelle  nous  allons  entrer,  ère  de  liberté 
vraie,  d'union  et  de  paix  ;  oui,  de  paix,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'affirmer,  au  moment  même  où  le  canon  tonne,  où  le  sang  coule,  où 
la  plus  effroyable  guerre  s'allume  en  Europe;  nous  ne  craignons  pas 
de  l'affirmer,  parce  que  nous  savons  que  la  guerre,  fléau  divin,  est  la 
punition  du  péché  et  la  conséquence  de  l'erreur,  et  que  la  paix,  la 
véritable  paix,  la  paix  solide,  ne  peut  s'établir  que  dans  l'ordre,  c'est- 
à-dire  dans  la  pratique  du  bien  et  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité. 

L'Eglise  a  parlé  :  les  Pères  du  concile  du  Vatican  ont  exprimé  leur 
sentiment  dans  la  grande  question  qui  divisait  les  esprits,  et  le  Pontife 
suprême,  le  successeur  de  Pierre,  a  confirmé  le  sentiment  de  ses 
frères.  On  a  toujours  cru  dans  l'Église  ce  qui  vient  d'être  défini: 
l'Évangile  avait  parlé  si  clairement,  les  Pères  et  les  Conciles,  les 
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théologiens  et  les  saints,  la  tradition  étaient  si  unanimes,  qu^l  ne 
pouvait  y  avoir  de  doute  sérieux  à  cet  égard,  il  ne  pouvait  y  avoir 
que  des  difficultés  de  détail  et  de  forme.  Aujourd'hui,  toutes  les  dif- 
ficultés ont  disparu,  le  texte  de  l'Évangile  ne  peut  plus  être  interprété 
de  diverses  façons,  les  difficultés  historiques,  déjà  amoindries  par  la 
saine  érudition,  le  sont  irrévocablement  par  la  souveraine  autorité  de 
l'Église,  et  ce  n'est  plus  seulement  une  croyance,  c'est  un  dogme 
qu'accepte  notre  intelligence,  c'est  avec  la  grâce  attachée  à  la  foi, 
c'est-  à-dire  à  la  soumission  pleine,  entière,  absolue,  à  la  parole  de 
Dieu,  qui  ne  peut  tromper,  que  nous  confessons  : 

!•  Que  le  bienheureux  apôtre  Pierre  a  été  constitué  par  le  Christ 
Notre-Seigneurle  prince  des  apôtres  et  le  chef  visible  de  toute  l'Église 
militante,  et  que  le  même  Pierre  a  reçu  directement  et  immédiate- 
ment du  Christ  Notre-Seigneur,  non-seulement  une  primauté  d'hon- 
neur, mais  une  primauté  de  véritable  et  propre  juridiction; 

2°  Que  par  l'institution  de  Jésus-Christ  et  de  droit  divin,  le  bien- 
heureux Pierre  a  des  successeurs  perpétuels  dans  la  primauté  sur 
toute  l'Église,  et  que  le  Pontife  romain  est  le  successeur  dii  bienheu- 
reux Pierre  dans  îa  même  primauté? 

3»  Que  le  Pontife  romain  a  le  plein  et  suprême  pouvoir  de  juridic- 
tion sur  l'Église  universelle,  non-seulement  dans  les  choses  qui  con- 
cernent la  foi  et  les  mœurs,  mai6  aussi  dans  celles  qui  appartiennent  à 
la  discipline  et  au  gouvernement  de  l'Église  répandue  dans  tout  l'u- 
nivers; qu'il  n'a  pas  seulement  la  principale  part,  mais  toute  la  plé- 
nitude de  ce  pouvoir  suprême  ;  et  que  ce  pouvoir  est  ordinaire  et  im- 
médiat sur  toutes  les  Églises  et  sur  chacune  d'elles,  sur  tous  les  pas- 
teurs et  sur  tous  les  fidèles,  et  sur  chacun  d'eux  ; 

4*  Enfin,  que  le  Pontife  romain,  lorsqu'il  parle  ex  cathedra,  c'est- 
à-dire  lorsque,  remplissant  la  charge  de  pasteur  et  de  docteur  de  tous 
les  chrétiens,  en  vertu  de  sa  suprême  autorité  apostolique,  il  définit 
qu'une  doctrine  sur  la  foi  et  les  mœurs  doit  être  tenue  par  l'Église,  — 
jouit  pleinement,  par  l'assistance  divine  qui  lui  a  été  promise  dans  la 
personne  du  bienheureux  Pierre,  de  cette  infaillibilité  dont  le  divin 
Rédempteur  a  voulu  que  son  Église  fût  pourvue  en  définissant  sa 
doctrine  touchant  la  foi  et  les  mœurs;  et,  par  conséquent,  que  de 
telles  définitions  du^Pontife  romain  sont  indéformables  par  elles- 
mêmes,  et  non  en  vèftu  du  consentement  de  l'Église. 

Voilà  la  foi  catholique  ;  quiconque  ne  In  possède  pas  est  en  dehors 
de  la  sainte  Église  de  Jésus-Christ  ;  quicouque  la  nie,  est  par  le  fa:t 
même  schismatique  et  hérétique. 
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Et  voilà  donc  la  grande  lutte  terminée,  voilà  achevée  la  plus 
grande  œuvre  du  concile  du  Vatican,  l'œuvre  suprême,  dit  la  Ci- 
viltà  cattolica  (1),  pour  laquelle  il  a  été  voulu  de  Dieu,  et  dont 
le  nouvel  évêque  de  la  Nouvel  le- Orléans,  Mgr  Perché,  disait,  il  y  a 
quelques  mois  :  «  Je  crois  avec  tous  les  bons  prêtres,  avec  tous  les 
u  bons  catholiques,  que  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale  est 
«  l'affaire  la  plus  importante  du  concile  du  Vatican  ;  toutes  les  autres 
«  questions,  quelque  graves  qu'elles  soient  aux  yeux  du  monde  ca- 
r  tholique,  ne  sont  que  d'un  intérêt  secondaire. 

On  l'a  bien  vu  :  depuis  huit  mois  que  le  Concile  est  réuni,  depuis 
un  an,  depuis  que  Pie  IX  en  a  fixé  l'ouverture,  quelle  lutte,  quelle 
agitation,  que  d'intrigues  et  de  mouvements!  Le  monde  entier  a  pris 
part  à  la  guerre  :  les  incrédules  et  surtout  la  franc-maçonnerie,  les 
gouvernements,  les  schismatiques,  les  protestants';  et,  parmi  les  ca- 
tholiques imbus  des  etreurs  modernes,  gallicans  ou  libéraux,  que 
d'efforts  pour  empêcher  la  solennelle  définition  devant  laquelle  vont 
s'incliner  toutes  les  intelligences  de  bonne  foi,  tous  les  cœurs  de  bonne 
volonté  l 

Dira-t-on  que  la  discussion  n'a  pas  été  complète?  Mais  qu'on  cite 
donc  une  question  qui  ait  été  plus  vivement  et  plus  longuement  dé- 
battue. Ne  parlons  que  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  sein 
même  du  Concile.  On  sait  que  dans  la  discussion  générale  de  la  Cons- 
titution qui  vient  d'être  votée  (2),  65  Pères  avaient  déjà  pris  la  pa- 
role dans  14  congrégations  générales,  et  que  la  plupart  avaient  parlé 
d'avance  sur  le  quatrième  chapitre;  la  discussion  spéciale  de  ce  qua- 
trième chapitre  donne  les  chiffres  suivants  : 


Congrégations 
générales  : 

du  15  Juin          1  Rapporteur...  5  Orateur*.. 

18  juiu   S  Orateur».. 

20  juin          1  Rapporteur...  &  Orateur». . 

22  Juin   7  Orateurs. . 

23  juin   5  Orateur*.. 

25  juin   0  Orateur*. .       2  Pèroa  renoncent  à  la  parole. 

28  juin   6  Orateurs. . 

30  juin   6  Orateurs..       2  Père»  renoncent  à  la  parole. 

I*  juillet   0  Orateur». . 

2  juillet   0  Orateurs..      14  Pèrea  renoncent  à  la  parole. 

*  juillet   2  Orateurs..      42  Pères  renoncent  à  la  parole. 

Totaux.       —  —  — i 

11  Congrég.  gén.  2  Rapporteurs. .  56  Orateurs..      60  Pèrea  renonçant  à  la  parole. 


(1)  Lirraison  du  16  juillet  1870. 

(i)  Nos  lecte-irs  viennent  d'en  voir  le  texte  et  la  traduction  en  tête  de  cette  lirraiaon 
de  la  Revue  du  monde  catholique. 
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Ainsi,  il  y  avait  eu  116  orateurs  inscrits,  56  ont  parlé,  outre  les 
deux  rapporteurs  de  la  députation  de  Fuie  ;  si  l'on  ajoute  à  ce  nombre 
celui  des  65  Pères  qui  avaient  parlé  dans  la  discussion  générale,  c'est 
un  total  de  121  orateurs.  Est-il  possible  que  quelque  point  soit  resté 
obscur  après  cela,  et  que  toutes  les  objections  n'aient  pas  été  en- 
tendues? La  renonciation  même  de  00  Pères  à  la  parole  n'indique-t- 
elle  pas  que  la  discussion  était  épuisée? 

Et,  qu'on  le  remarque,  tout  ne  s'est  pas  trouvé  terminé  dans  la 
séance  du  h  juillet.  Dans  la  congrégation  du  11  juillet,  qui  a  duré 
six  heures,  de  huit  heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi,  les 
Pères  ont  eu  à  voter  sur  les  amendements  qui  avaient  été  présentés 
par  écrit.  Ce  n'était  encore  qu'un  vote  préparatoire.  La  congrégation 
du  13  juillet  a  été  consacrée  au  vote  sur  l'ensemble  de  la  constitution 
Pastor  œternus.  601  Pères*  étaient  présents;  le  vote  a  donné  le  ré- 
sultat suivant  : 

Placet  A51 
Non  placet  88 
Placet  juxta  modum  62 

Total  601 

Ce  vote  révélait  une  opposition  assez  considérable,  et  le  Moniteur 
universel,  qui  n'est  plus  officiel,  mais  qui  prétend  toujours  être  grave, 
fit  entendre  aussitôt  (dès  le  16  juillet)  ce  singulier  cri  de  triomphe  : 

Le  bon  sens,  la  science,  la  vertu,  viennent  de  remporter  à  Rome  un 
succès  éclatant  dans  les  circonstances  où  il  vient  de  se  produire,  et  appelé, 
selon  toutes  les  vraisemblances,  à  opérer  de  notables  changements  dans 
le  gouvernement  intérieur  de  l'Église  catholique,  et  peut-être  par  suite 
dans  la  situation  religieuse  du  monde  entier.  Le  dogme  de  l'infaillibilité, 
proposé  à  l'approbation  des  évôqucs  du  concile,  vient  en  effet  de  trouver 
contre  lui,  au  sein  de  l'assemblée,  cent  cinquante  votes  environ,  quatre- 
vingt-huit  absolument  négatifs,  soixante-deux  avec  des  réserves  plus  ou 
moins  importantes. 

Dans  l'état  actuel  du  débat,  après  toutes  les  luttes,  les  affirmations,  les 
violences  du  parti  ultramontain;  après  l'emploi  de  tous  les  moyens  mo- 
raux et  autres  auxquels  il  a  recours  en  France  et  à  Home  en  particulier, 
ce  vote  de  cent  cinquante  évêques  se  levant  au  milieu  de  Saint-Pierre,  et 
affirmant  devant  Dieu  et  les  hommes  qu'il  leur  est  impossible  d'approuver 
la  définition  qui  leur  est  proposée,  est  un  échec  pour  le  parti  infaillibilité 
dont  il  «ira  beaucoup  de  peine  à  se  relever. 
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Si  l'on  veut  môme  prendre  la  peine  de  considérer  les  noms  des  évêques 
qui  ont  eu  ainsi  le  courage  de  protester  dans  l'indépendance  de  leur  foi 
et  de  leur  conscience  contre  l'innovation  qu'on  voulait  leur  faire  souscrire, 
c'est-à-dire  les  noms  des  évêques  des  grands  pays  de  l'Allemagne,  de  la 
France  et  de  l'Amérique,  ou  autrement  dit  des  pays  les  plus  éclairés  du 
monde,  et  si  d'autre  part  on  veut  également  prendre  la  peine  de  décom- 
poser les  voix  de  la  majorité,  c'est-à-dire  d»*  deux  cent  cinquante  évêques 
d'Italie  et  de  plus  de  cent  vicaires  apostoli  rues,  prélats  amovibles  et  sans 
aucune  juridiction  épiscopale,  on  ne  l'ait  pas  même  difficulté  de  croire  que 
ce  vote  sur  l'infaillibilité  est  une  véritable  défaite  pour  le  parti  ultramon- 
tain.  Car  après  un  pareil  vote,  si  la  majorité  et  le  pape  osaient  passer  outre, 
ils  n'arriveraient  qu'à  se  discréditer  aux  yeux  du  monde  savantet  chrétien 
et  à  engendrer  uu  schisme.  Quand  à  des  transactions,  s'ils  veulent  en  tenter, 
elles  ne  pourront  jamais  être  que  vagues  et  indécises... 

Mais,  si  nous  ne  voulons  pas  apprécier  ce  vole  en  lui-môme  et  au  point 
de  vue  des  intérêts  catholiques,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  saluer 
de  nos  sympathiques  admirations  les  évêques  de  la  minorité,  qui,  au  mi- 
lieu d'une  situation  effroyable,  ont  su  lutter  jusqu'au  bout  avec  courage 
et  persévérance.  Dans  cette  minorité  courageuse,  intelligente  et  éclairée, 
qui  a  su  se  mettre  ainsi  en  travers  du  torrent  qui  menaçât  d'entraîner 
l'Église  catholique,  il  y  a,  en  particulier,  des  évôqucs  français,  des  prélats 
qui  nous  sont  unis  par  les  liens  de  l'honneur  et  du  patriotisme.  Eh  bien! 
à  ces  prélats,  qui  sont  une  partie  de  notre  gloire  littéraire,  intellectuelle 
et  morale  au  dix-neuvième  siècle,  à  ces  Dupanloup,  à  ces  Darboy,  à  ces 
Ginouilhac,  et  aussi  à  cet  illustre  P.  Gratry,  qui  a  su  plaider  éloquem-  • 
iffent  leur  cause,  honneur  et  salut!  Si  tous  les  évêques  français  ne  se  sont 
point  montrés  à  la  hauteur  de  l'épiscopat  de  Bossuet,  de  la  Luzerne  et  de 
Frayssinous,  honneur  et  gloiro  à  ceux  qui  ont  su  parler  et  écrire  en 
citoyens  français,  c'est-à-dire  en  hommes  qui  sont  catholiques,  mais  qui 
sont  et  veulent  demeurer  Français,  en  hommes  qui  admettent  tous  les 
dogmes  révélés  de  Dieu,  mais  qui  ne  se  croient  pas  pour  cela  obligés 
d'abdiquer  leur  intelligence  et  leur  indépendance  scientifique  et  morale. 

Ces  lignes  sont  signées  :  H.  Rey.  On  pourrait  se  demander  quelle 
peut  bien  être  l'autorité  de  M.  Rey  dans  l'Église,  comme  écrivain, 
comme  théologien,  comme  érudit,  si  l'on  ne  savait  qu'il  n'y  a  ici  qu'une 
signature  qui  a  déjà  couvert  plus  d'une  attaque  contre  la  majorité  du 
Concile.  Au  reste,  ces  lignes  méritaient  d'être  connues,  parce  qu'elles 
donnent  la  note  modérée  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  même  sujet 
depuis  le  commencement  du  Concile,  et  de  ce  que  viennent  de  répéter 
tous  les  journaux  gallicans,  libéraux  et  incrédules,  comme  le  Times 
du  même  jour,  16  juillet,  mais  avec  un  accent  plus  ou  moins  emporté 
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et  furieux.  Ne  suffit-il  pas  d'ailleurs  de  relire  ce  que  signe  M.  Rey 
pour  en  reconnaître  tout  de  suite  la  faiblesse?  Il  parle  d'un  triomphe 
du  bon  sens*  et  il  voit  le  bon  sens  clans  le  parti  opposé  à  ta  croyance 
de  toute  l'Église,  de  tous  les  théologiens,  de  tous  les  saints.  Il  parle 
de  science,  et  il  a  contre  lui  les  Augustin,  les  Ambroise,  les  Tho- 
mas d'Aquin,  les  Melchior  Cano,  les  Bellarnoin,  sans  parler  de  ces 
évêques  contemporains  qui  ne  passent  pas  pour  des  ignorants,  les 
Manning,  les  Dechamps,  les  Régnier,  les  Plantier,  les  Pie,  les  Spal- 
ding,  les  Delalle,  et  tant  d'autres  qui  viennent  de  révéler  dans  le 
Concile  des  hommes  d'une  science  si  profonde  et  si  sûre.  Il  parle  de 
vertu,  et,  sans  répéter  les  noms  que  nous  venons  de  citer,  il  oublie 
ces  évéques  d'Espagne  et  d'Italie  qui  se  montrent  si  fermes  au  milieu 
des  tempêtes  révolutionnaires,  ces  évêques  missionnaires,  qui  sont 
déjà  presque  tous  des  confesseurs  de  la  foi  et  qui  seront  peut-être 
des  martyrs.  Vingt  à  vingt-cinq  évêques  français  ont  voté  non 
placet;  M.  Rey  pense-t-il  donc  qu'il  u'y  a  de  bon  sens,  de  science 
et  de  vertu  que  dans  ces  vingt-cinq  évêques?  Que  fait-il  de  ces 
soixante  autres  que  vénèrent  leurs  diocésains,  et  dont  la  France  a  le 
droit  d'être  fière?  Et  puis,  maniant  les  chiffres  sans  scrupule,  il  af- 
firme que  l'infaillibilité  pontificale  a  eu  contre  elle  cent  cinquante 
évêques.  Qui  lui  donne  le  droit  de  compter  comme  contraires  à  la 
croyance  des  votes  qui  ne  sout  que  contraires  à  l'opportunité?  Qui  lui 
donne  le  droit  de  compter  comme  des  votes  défavorables  les  placet 
juxla  modum  qui  ne  sont  sans  doute  pas  dans  le  môme  sens? 

Le  vote  décisif  dans  la  session  publique,  du  18  juillet  a  montré  ce 
qu'il  fallait  penser  de  ce  chiffre.  Déjà  l'on  savait  que  la  plupart  des 
placet  juxta  modum  venaient  d' évêques  qui  ne  trouvaient  pas  assez 
explicite,  assez  nette  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale,  et,  en 
effet,  le  vote  du  13  juillet  a  contribué  à  rendre  cette  définition  plus 
énergique  :  en  voyant  que  les  tempéraments  et  les  concessions  de 
forme  ne  ramenaient  pas  l'opposition,  la  majorité  des  Pères  a  pensé 
qu'il  fallait  définir  la  vérité  sans  aucune  réticence,  sans  rien  qui  pût 
prêter  encore  aux  arguties,  et  l'opposition  a  ainsi  contribué,  malgré 
elle,  au  triomphe  plus  cqmplet  de  la  vérité.  La  session  publique  a 
donné  533  placet  et  2  non  placet;  les  autres  évêques  opposants  se 
sont  abstenus  de  paraître  à  la  réunion.  Si,  du  chillVc  001  de  la  con- 
grégation du  13  juillet,  on  défalque  les  533  placet  du  18,  il  restera  en 
tout  67  abstenants  et  2  hqh  placet>  ce  quji  montre  que  tous  les  placet 
jtêxta  modum  du  13  se  soat  convertis  eu  placet  le  18,  et  que,  sur  les 
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88  non  placet  du  13,  il  n'en  reste  que  2  absolus,  et,  si  l'on  veut,  en 
y  ajoutant  les  abstenants,  69  :  c'est  à  69  que  se  réduisent  les  450 
dont  M.  Rey  faisait  si  grand  bruit  le  16  juillet,  ce  qui  diminue  sensi- 
blement le  triomphe  dont  il  se  fait  la  trompette. 

Qu'il  nous  permette  maintenant  de  le  lui  dire  :  Selon  nous,  l'opposi- 
tion, en  vertu  de  ses  propres  principes,  doit  rendre  les  armes.  Elle  a 
lutté  jusqu'au  bout,  soit;  avec  une  opiniâtreté  digne  d'une  meil- 
leure cause,  soit;  et  souvent  avec  des  armes  que  la  bonne  foi  et 
l'amour  de  la  vérité  ne  pouvaient  lui  fournir,  soit  encore  ;  mais  le3 
gallicans  ont  toujours  reconnu  l'infaillibilité  des  conciles  généraux 
d'accord  avec  le  Pape  :  la  définition  du  18  juillet  est  donc  pour  eux 
infaillible.  Dans  ces  derniers  temps,  ils  avaient  fait  grand  bruit  de 
l'unanimité  morale  :  on  leur  a  dit  que  cette  unanimité  n'était  pas 
nécessaire,  mais  qu'elle  était  désirable.  En  tout  cas,  elle  existe  : 
2  non  placet  contre  533  placet,  c'est  bien  l'unanimité  morale.  Ceux 
qui  se  sont  absentés  dans  la  session  publique  ont  dit,  par  le  fait, 
que  si  leur  conscience  n'était  pas  assez  éclairée  pour  donner  un  vote 
pour  ou  contre,  ils  reconnaissaient  d'avance  la  légitimité  de  la 
décision  du  Concile,  et  les  deux  évèques  qui  ont  voté  non  placet  ne 
peuvent  plus  douter  maintenant  qu'ils  étaient  dans  l'erreur.  Il  n'y  a 
plus  d'argutie  possible  :  gallicans  et  ultramontains  ne  peuvent  plus 
que  s'unir  dans  la  môme  foi.  Ceux  qui  ont  toujours  cru  à  l'infaillibilité 
pontificale  sont  heureux  de  voir  la  vérité  placée  dans  une  plus  vive 
lumière  ;  ceux  qui  n'y  croyaient  pas,  s'il  y  en  avait,  doivent  être  heureux 
d'être  débarrassés  d'une  erreur  qui  pesait  sur  leur  intelligence  ;  ceux 
qui  croyaient  qu'il  était  inopportun  de  définir  cette  vérité,  doivent 
reconnaître  que  les  inopportunités  des  hommes  ne  sont  pas  celles  de 
Dieu,  et  qu'une  décision  prise  par  l'Église,  sous  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  ne  peut  être  ni  inopportune  ni  nuisible. 

Dieu  connaît  les  temps,  et  l'Église,  qu'il  assiste,  ne  fait  rien  à  con- 
tre-temps. Ce  qui  parait  tel  aux  hommes  ne  l'est  pas  en  réalité  ;  c'est 
ce  que  l'histoire  ne  cesse  de  montrer  à  chacune  de  ses  pages,  c'est  ce 
que  Dieu  montre  de  nos  jours  avec  un  éclat  qui  éblouit  nos  yeux. 

Le  18  juillet,  le  souverain  pontife  Pie  IX  a  défini,  sacro  approbante 
Concilio,  ce  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale,  qui  est  le  triomple 
du  catholicisme  Mir  le  rationalisme,  l'affermissement  du  royaume  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  la  restauration  de  l'autorité  et  la  défaite  de 
la  Révolution,  —  et,  le  1»  juillet,  la  déclaration  de  guerre  de  la 
France  à.  la  Prusse  arrivait  à  Berlin.  Dieu  avait  voulu  suspendre  les 
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terribles  effets  des  passions  humaines  pendant  que  les  Pères  du  Vati- 
can délibéraient;  l'œuvre  d'où  doit  sortir  le  salut  accomplie,  il  remet 
encore  une  fois  les  hommes  dans  la  main  de  leur  conseil,  et,  en  per- 
mettant au  fléau  de  la  guerre  de  se  déchaîner,  il  va  rendre  plus  évi- 
dente à  tous  les  yeux  la  nécessité  de  revenir  aux  vrais  principes  sur 
lesquelles  reposent  les  sociétés  et  la  concorde  des  nations.  La  France, 
fille  aînée  de  l'Église,  et  qui,  malgré  tant  de  défaillances,  a  conservé 
l'honneur  de  protéger  la  liberté  du  Concile,  la  France  est  appelée  de 
nouveau  à  venger  son  honneur,  à  sauvegarder  ses  intérêts  les  plus 
chers  et  à  combattre  pour  la  liberté  des  peuples  ;  qu'elle  le  veuille  ou 
non,  qu'elle  y  songe  ou  non,  la  France  catholique  est  appelée  à  faire 
une  œuvre  catholique;  car  le  triomphe  de  la  Prusse  ne  serait  pas  seu- 
lement le  triomphe  de  l'esprit  de  conquête  et  d'asservissement,  ce 
serait  aussi  le  triomphe  du  protestantisme,  du  rationalisme  et  de  la 
franc- maçonnerie.  La  France  est  née  dans  le  baptême  de  Clovis,  la 
Prusse  est  sortie  de  l'apostasie  d'un  moine  dissolu  :  là  est  la  différence 
des  vocations  de  ces  deux  puissances,  là  est  ia  cause  véritable  de  leur 
nécessaire  antagonisme,  là  se  trouve  la  gravité  de  la  lutte  qui  com- 
mence. Ce  n'est  pas  l'Allemagne,  qui  est  notre  adversaire,  c'est  la 
Prusse,  dont  la  naissance  date  des  déchirements  de  l'Allemagne,  et 
dont  chaque  agrandissement  u'a  été  qu'une  série  de  calamités  et  de 
servitudes  imposées  à  cette  noble  terre  germanique,  d'où  les  Francs 
sont  sortis. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  ces  considérations  qui  pa- 
raîtraient nous  éloigner  de  notre  sujet.  Revenant  plus  près  du  Con- 
cile, nous  nous  contenterons  donc  d'ajouter  que  la  terrible  crise  dans 
laquelle  nous  nous  trouvons  va  trop  occuper  les  gouvernements  et 
les  peuples  pour  qu'on  songe  à  contrarier  l'œuvre  du  Concile,  à  met- 
tre des  obstacles  à  la  libre  promulgation  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  la 
définition  de  l'infaillibilité  pontificale  qui  met  le  feu  à  l'Europe  :  on 
sait  quel  rôle  pacificateur  et  unificateur  a  toujours  rempli  la  Papauté, 
lorsqu'on  écoutait  sa  voix.  Les  tristes  divisions  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle  avaient  affaibli  l'influence  de  cette  grande  voix  ;  l'es- 
prit d'absolutisme  introduit  par  la  renaissance  païenne  et  fortifié  par 
la  réforme  protestante,  avait  fait  croire,  même  aux  rois  catholiques, 
qu'ils  ne  devaient  plus  l'écouter,  et  il  se  trouvait  des  catholiques 
qui  plaçaient  la  liberté  dans  la  révolte  des  fils  contre  leur  père.  Ces 
temps  malheureux  commencent  à  s'éloigner  de  nous  :  nul  catholique 
ne  peut  déjà  plus  contester  l'autorité  spirituelle  du  Père  commun  des 
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fidèles;  les  peuples  et  les  gouvernements  ne  tarderont  pas  à  recon- 
nalire  que  cette  autorité  est  la  sauvegarde  de  l'autorité  et  de  la 
liberté  civ  iles,  qu'elle  est,  en  un  mot,  la  sauvegarde  de  tous  les  droits, 
qui  tous  sont  d'origine  divine,  et  quand  ils  reconnaîtront  cela,  le 
monde  sera  sauvé.  La  Révolution  a  commencé,  a-t-on  dit  fort  juste- 
ment, par  la  proclamation  des  droits  de  l'homme  ;  elle  ne  finira  que 
par  la  proclamation  des  droits  de  Dieu.  Cette  proclamation  vient 
d'être  faite  à  Rome;  c'est  une  ère  nouvelle  qui  apparaît,  la  con- 
fiance  doit  dominer  toutes  les  craintes. 

La  crise  sera-t-elle  longue  ?  Les  épreuves  qui  doivent  ramener  les 
hommes  seront-elles  courtes  et  légères  ?  Tous  le  désirent  :  c'est  la 
prière  à  Dieu  et  la  soumission  à  l'Église  qui  pourront  les  abréger  et 
les  adoucir.  Quant  à  la  crise  actuelle,  quant  à  cette  guerre  qui  va  en- 
sanglanter les  eaux  du  Rhin,  nos  vœux  sont  pour  que  la  campagne 
soit  courte  et  décisive,  et  nous  aimons  à  en  voir  le  gage  et  l'augure 
dans  la  constitution  pontificale  qu'on  annonce,  et  qui  accordant 
congé  aux  Pères  du  Concile,  les  convoque  de  nouveau  à  Rome  pour 
la  Saint-Martin  prochaine. 

Après  cela,  nous  n'avons  plus  le  courage  de  poursuivre  la  lecture 
de  l'article  de  M.  Rey.  Quel  raisonnement  que  celui  qui  donne 
toujours  l'ancienne  minorité  du  Concile  comme  représentant  les 
grands  pays  de  V Allemagne,  de  la  France  et  de  l  Amérique  !  Mais  ne 
sait-on  pas  que  les  derniers  conciles  provinciaux  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  reconnaissaient  implicitement  et  souvent 
même  expliciteaient  l'infaillibilité  pontificale?  Ne  sait-on  pas  que 
l'Amérique  ne  compte  que  cinq  ou  six  évêques  opposés  à  la  dé- 
finition (1)  ?  Ne  sait-on  pas  qu'en  France,  les  trois  quarts  des 
évêques  se  sont  prononcés  pour  cette  définition  ?  Pourquoi  soixunte 
évêques  français  ne  représenteraient-ils  pas  aussi  bien  le  grand  pays 
de  France  que  les  vingt-cinq  que  M.  Rey  admire?  Et  qu'est-ce  que  ce 
langage  :  u  Après  un  pareil  vote,  si  la  majorité  et  le  Pape  osaient 
a  passer  outre,  ils  n'arriveraient  qu'à  se  discréditer  aux  yeux  du 

(1)  Ao  moment  même  où  nous  écrivons  cette  chronique,  le  Freeman's  Journal  de  New- 
York  nous  apporte  le  texte  latin  de  la  leitrv-  signée  par  les  Pères  du  dernier  concile  pro- 
vincial de  Saint- Louis,  tenu  en  1858,  signée  entre  autres  par  l'archevêque  do  Siint-I  ouis, 
et  qui  soumettait  les  Actes  du  concile  au  jugement  infaillible  du  Pape  :  •  Cum  in  cathe- 
«  dra  S.  Pétri  sedeas  universalis  Ecclesiae  Pastor  et  inagister,  ad  Te  tanquam  columnam 
m  veritatts  et  in  rébus  fldei  et  moruni  judteem  infailibilem  accedicnus,  ut  q<us  Tu  ap- 
«  probaveris  et  nos  rata  babeamus, que  vero  Tu  rrjeceris  condemnemu».  •  Rien  déplus 
formel  que  ce  texte,  et  cependant,  tri  nous  en  croyons  la  Gazette  de  France,  Mgr  de  S*int- 
Louis  aurait  voté  non  placet  à  la  séance  du  1 3. 
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•  nioude  savant  et  chrétien  et  à  engendrer  un  schisme.  »»  Ce  sont 
donc,.en  prenant  les  chiffres  de  M.  Rey,  cent  cinquante  évêques  qui 
doivent  avoir  raison  contre  quatre  cent  cinquante-un  qui  sont  avec 
le  Pape  ;  pour  le  rédacteur  d'un  journal  parlementaire,  le  raisonne- 
ment est  assez  singulier.  Nous  ne  voulons  pas  répéter  les  noms  des 
trois  prélats  que  M.  Rey  exalte  particulièrement;  nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  se  trouvent  très-honorés  de  ces  éloges,  et  quant  à  «  cet 
illustre  P.  Gratry,  qui  a  su  plaider  si  éloqueminent  leur  cause,  » 
s'il  mérite  Y  honneur  et  salut  de  M.  Rey,  il  faut  convenir  que  la 
cause  qui  plaît  à  M.  Rey,.  est  celle  qui  a  montré  dans  «  cet  illustre  » 
défecseur  le  plus  de  passion,  d'ignorance  et  d'apparence  de  mau- 
vaise foi.  Lai.  sons  donc  là  M.  Rey,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  ne 
comprend  pas  ce  qu'on  loi  fait  signer  ;  car,  s'il  le  comprenait,  com- 
ment oserait -il  écrire  que  le  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale,  qui 
ne  touche  qu'aux  vérités  révélés,  et  qui  s'appuie  sur  l'Évangile,  la 
tradition  et  les  conciles  ne  peut  être  admis  que  par  ceux  qui  a  abdi- 
quent leur  intelligence  et  leur  indépendance  scientifique  et 
morale?  » 

h 

i  , 
Français  et  catholiques,  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  insister 
sur  la  part  prise  par  la  France  catholique  à  l'œuvre  du  Concile. 
L'œuvre  capitale  accomplie  jusqu'à  ce  jour  a  eu  surtout  pour  but  de 
baure  en  brèche  deux  grandes  erreurs,  qui  ont  pris  naissance  parmi 
nous  :  le  gallicanisme  et  le  libéralisme.  On  voit  que  la  France  catho- 
lique n'est  plus  gallicane;  il  n'est  pas  douteux  que  ceux  de  nos  frères 
que  le  libéralisme  avait  séduits  étudieront  mieux  la  question,  main- 
tenant que  l'Église  a  parlé,  reconnaîtront  leur  erreur  et  remercieront 
Pie  IX  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les  éclairer. 

Dans  l'histoire  de  la  lutte  qui  vient  de  se  terminer.une  magnifique 
place  appartiendra  au  clergé  français.  Par  la  voix  de  ses  prêtres,  la 
France  a  professé  sa  croyance  à  l'infaillibilité  pontificale  et  son  indis- 
soluble union  avec  le  Saint-Siège.  Le  Pape  l'en  a  remercié,  et  ce  re- 
merciement sera  sa  récoui  pense.  Mais  nous  voyons  dans  cette  attitude 
de  notre  clergé  le  signe  d'un  si  glorieux  avenir,  que  nous  croyons  de- 
voir nous  arrêter  un  instant  sur  ce  fait,  qui  a  frappé  même  des  publi- 
cistes  étrangers,  comme  le  rédacteur  de  ÏUmtà  cattolica  de  Turin, 
dont  nous  allons  mêler  les  réflexions  aux  nôtres  (1). 

(1}  Voir  VI Inità  cattotica  du  15  Juillet. 
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Le  3  mars  1819,  Joseph  de  Maistre  écrivait  au  chevalier  d'Olry  (4): 
Il  est  inflniraent  probable  que  les  Français  nous  donneront  encore  une 
tragédie  ;  mais  que  ce  spectacle  ait  ou  n'ait  pas  lieu,  voici  ce  qui  est  cer- 
tain, mon  cher  chevalier.  L'esprit  religieux,  qui  n'est  pas  du  tout  éteint 
en  France,  fera  un  eflb.t  proportionné  à  la  compression  qu'il  éprouve,  sui- 
vant la  nature  de  tous  les  fluides  élastiques.  Il  soulèvera  des  montagnes; 
il  fera  des  miracles.  Le  souverain  pontife  et  le  sacerdoce  français  s'em- 
brasseront, et,  dans  cet  embrassement  sacré,  ils  étoufferont  les  maximes 
gallicanes.  Alors  le  clergé  français  commencera  une  nouvelle  ère  et  re- 
construira la  France,  —  et  la  France  prêchera  la  religion  à  l'Europe,  —  et 
jamais  on  n'aura  rien  vu  d'égal  à  cette  propagaude;  —  et  si  l'émancipa- 
tion des  catholiques  est  prononcée  en  Angleterre,  ce  qui  est  possible  et 
même  probable,  et  que  la  religion  catholique  parle  en  Europe  français  et 
anglais,  sou  venez- vous  bien  de  ce  que  je  vous  dis,  mon  très-cher  audi- 
teur, il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puissiez  attendre.  —  Et  si  l'on  vous  disait 
que,  dans  le  courant  du  siècle,  on  dira  la  messe  à  Saint-Pierre  de  Genève 
et  à  Sainte  Sophie  de  Gonstantinople,  il  faudrait  dire  :  Pourquoi  pas? 

Joseph  de  Maistre  écrivait  cela  à  Turin,  il  y  a  cinquante  et  un  ans, 
et,  dans  ce  demi-siècle,  qu'avons-nous  vu?  que  voyons -nous  aujour- 
d'hui? Le  18  juillet,  dans  la  quatrième  session  du  Concile  du  Va- 
tican, le  Souverain  Pontife  et  le  clergé  français  se  sont  embrassés. 
Depuis  six  mois,  depuis  deux  mois  surtout,  le  clergé  français  tout 
entier  envoyait  à  Rome  les  plus  magnifiques' protestations  contre  le 
gallicanisme  :  quarante-cinq  évêques  français  présents  au  Concile 
ont  acclamé  le  Pontife  infaillible,  trente  autres  avaient  envoyé  d'avance 
leur  adhésion,  les  moins  bien  disposés  se  sont  abstenus;  il  y  a  eu 
deux  non  placet,  nous  sommes  heureux  de  dire  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'a  été  proféré  par  une  bouche  française,  et  nous  serions  bien  trompés 
si  un  seul  évéque  français  refusait  l'assentiment  de  son  cœur  et  de 
son  intelligence  à  la  définition  solennelle  qui  tient  d'être  portée. 
L'Église  de  France  croit  donc  désormais  tout  entière  à  l'infaillibilité 
pontificale,  le  gallicanisme  a  reçu  le  coup  de  mort. 

C'est  un  mot  devenu  trivial,  tant  il  est  souvent  répété,  que  nous 
entrons  dans  une  ère  nouvelle.  Ce  mot  est  le  signe  d'un  pressentiment 
général;  les  uns  attribuent  à  celte  ère  tel  caractère,  les  autres  tel 
autre  caractère,  comme  cela  est  arrivé  au  temps  de  la  naissance  du 
Sauveur,  où  les  Romains  attendaient  un  grand  roi  pacifique,  les  Juifs 
un  conquérant,  tandis  que  les  âmes  pures  attendaient  le  Roi  à  la  fois 

(i)  Lettres  et  oputCutee  inédits  du  comte  de  Maistre,  P»rii,  1855,  chef  Vaton,  t.  I**, 
p»g«  408. 
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pacifique  et  conquérant,  qui  s'emparerait  des  âmes  et  qui  y  rétabli- 
rait la  paix  en  y  rétablissant  l'ordre.  Ainsi,  de  nos  jours,  les  révolu- 
tionnaires attendent  le  bouleversement  universel  de  la  société  et  les 
philosophes  prédisent  la  fin  de  l'Église  et  des  Églises,  comme  ils 
disent  en  leur  jargon;  mais  les  enfants  de  Dieu  ont  l'espérance  d'une 
nouvelle  effusion  de  la  vérité,  d'une  nouvelle  propagation  de  la  reli- 
gion et  de  nombreux  et  magnifiques  retours.  Tous  attendent  donc  une 
ère  nouvelle,  mais  ceux  qui  la  voient  en  dehors  de  l'action  de  l'Église 
sont  chaque  jour  déçus  dans  leur  attende  :  ils  l'avaient  vue  dans  les 
événements  d'Italie,  ils  l'avaient  vue  dans  les  bouleversements  de  l'Al- 
lemagne, mais  c'était  toujours  Vère  antique,  l'ère  des  révolutions,  des 
mécontements  et  de  l'impiété,  l'ère  des  aspirations  brutales  et  des 
ruines  sans  mesure.  Telle  ne  sera  pas  la  véritable  ère  nouvelle  en- 
trevue par  le  comte  de  Maistre,  et  dont  l'aurore  se  lève  à  nos  yeux  ;  le 
Souverain-Pontife  et  le  clergé  se  sont  embrassés,  et  c'est  le  clergé 
français  qui  est  appelé  à  commencer  la  nouvelle  ère. 

Les  maximes  gallicanes  avaient  introduit  dans  l'Église  l'ère  de  la 
défiance  et  rompu  la  belle  harmonie  de  la  famille  catholique.  Les 
évêques  de  Louis  XIV  se  défiaient  du  Pape  et  voulaient  certaines 
garanties  contre  ses  définitions.  Peu  à  peu  le  système  s'étendit  aux 
souverains  eux-mêmes,  contre  qui  l'on  réclama  ce  qu'on  appelle  les 
garanties  constitutionnelles.  Le  gallicanisme  produisit  ainsi  le  parle- 
mentarisme, que  nous  ne  confondons  pas  avec  une  vraie  représenta- 
tion nationale,  et  en  môme  temps  qu'on  voulait  avoir  un  Pape  dont 
les  jugements  ex  cathedra  ne  sont  pas  irréformables,  on  avait  des  rois 
qui  régnaient  et  ne  gouvernaient  pas  :  c'était  l'ère  des  révolutions 
parlementaires  et  des  tempêtes  politiques.  Ce  qui  vient  de  se  faire  au 
Vatican  ne  servira  pas  seulement  à  reconstruire  la  France,  mais  encore 
l'Europe  tout  entière.  Nous  ne  saurions,  en  douter,  parce  que  nous 
savons  que  les  principes  produisent  tôt  ou  tard  leure  effets,  et  que 
l'acceptation  de  la  vérité  ne  produit  que  des  effets  salutaires.  Après 
des  luttes  plus  ou  moins  longues,  après  une  résistance  plus  ou  moins 
opiniâtre,  la  définition  dogmatique  de  l'infaillibilité  portera  ses  fruits, 
et  le  spectacle  des  évêques  s'inclinant  devant  le  Pape,  tout  en  conser- 
vant leur  dignité  et  leurs  droits,  amènera  les  peuples  à  se  grouper 
aussi,  avec  autant  de  soumission  que  de  noble  fierté,  devant  leurs 
souverains;  ce  sera  la  restauration  de  l'autorité,  qui  n'est  pas  moins 
la  sauvegarde  de  la  liberté  que  la  sauvegarde  de  l'ordre,  et  l'on  verra 
succéder  à  la  révolution  et  à  l'anarchie  une  ère  de  tranquillité,  de  vrai 
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progrès,  de  liberté  véritable,  qui  rappellera,  avec  les  caractères  nou- 
veaux que  fournit  notre  civilisation  avancée,  cette  grande  époque 
du  moyen  âge,  si  brillante,  si  vivante,  si  glorieuse  et  si  prospère  qui 
a  suivi  les  douloureux  combats  de  saint  Grégoire  Vli  contre  les  ((ré- 
tentions impériales  et  le  triomphe  de  la  force  spirituelle  sur  la  force 
brutale. 

Oui,  nous  aimons  à  contempler  l'aurore  de  ce  beau  jour  :  le  règne 
de  l'injustice  touche  à  sa  fin,  le  règne  de  Dieu  approche,  et  le  règne 
de  Dieu,  c'est  l'ordre,  c'est  la  vérité,  c'est  la  liberté  ;  les  enfants  de 
Dieu  sont  libres.  L'Église  catholique,  en  Europe,  parle  français  et 
anglais,  comme  le  prévoyait  Joseph  de  Maistre.  C'est  la  langue 
anglaise  qui  a  la  première  proclamé  l'infaillibilité  pontificale  par  la 
bouche  de  Mgr  Manning,  un  converti  de  l'anglicanisme,  et  c'est  dans 
la  langue  française  qu'à  ce  premier  cri  ont  répondu  les  évêques  de 
Belgique  et  <Je  France,  et  ces  évêques  missionnaires  qui  sont  les 
enfants  de  la  France. 

Donc,  suivant  la  pensée  du  comte  de  Maistre,  il  n'y  a  rien  de  ^rand, 
de  beau,  de  consolant,  de  sublime  qne  nous  ne  puissions  désonnais 
espérer.  Les  incrédules  peuvent  rire  de  nos  espérances;  nous  sommes 
persuadés  que  les  faits  ne  tarderont  pas  à  nous  justifier;  le  passé 
nous  est  un  garant  de  l'avenir.  Qui  n'aurait  ri  de  pitié,  si,  le  3  mars 
4819,  Joseph  de  Maistre,  développant  sa  prédiction,  avait  ajouté  que 
l'anglicanisme  donnerait  à  l'Église  catholique  le  plus  docte  et  le  plus 
pieux  de  ses  ministres,  et  que  celui-ci,  devenu  à  Londres  l'archevêque 
de  Westminster,  serait  le  grand  promoteur  et  le  plus  ardent  défen- 
seur de  l'infaillibité  pontificale?  Et  cependant,  il  en  est  ainsi,  et  nous 
avons  vu  tant  de  merveilles  s'opérer  en  Angleterre,  que  cela  ne  nous 
étonne  plus. 

Que  d'autres  merveilles  .nous  pourrions  signaler  pour  justifier  nos 
espérances!  Signalons-en  trois  avec  YUnità  cattolka.  Tout  d'abord, 
l'accord  paraissait  impossible  parmi  les  évêques  au  sujet  de  l'infailli- 
bilité; il  y  avait  tant  d'orateurs  inscrits,  qu'on  n'osait  plus  espérer  la 
fin  de  la  discussion.  Tout  à  coup,  l'action  du  Saint-Esprit  se  fait  sen- 
tir; les  évêques  renoncent  les  uns  après  les  autres  à  la  parole,  et  l'in- 
faillibilité est  votée.  Ensuite  on  avait  à  craindre  une  violente  opposi- 
tion des  gouvernements,  et  voici  que  s'élève  la  question  Hohenzollern, 
voici  que  toute  l'Europe  se  trouble,  et  les  gouvernements  sont  telle- 
ment occupés,  tous  ont  un  tel  besoin  de  ne  pas  s'aliéner  les  catholi- 
ques, que  l'œuvre  du  Concile  peut  s'accomplir  sans  que  personne 
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songe  à  l'entraver.  Enfin,  la  guerre,  en  éclatant  tout  à  coup,  pouvait 
empêcher  la  session  publique  :  pendant  huit  jours,  elle  reste  suspen- 
due ;  le  18,  la  session  publique  a  lieu,  et  le  19,  la  guerre  est  formel- 
lement déclarée.  Ah  1 1  on  parlera  de  hasard  tant  que  Ton  voudra, 
mais  ce  hasard  qui  sert  si  opportunément  l'Église  depuis  bientôt  dix- 
neuf  siècles  ressemble  assez  à  la  Providence,  pour  que  nous  adorions 
cette  divine  puissance  qui  dirige  avec  tant  de  sagesse  et  de  sûreté  la 
barque  de  Pierre  au  milieu  des  plus  violentes  tempêtes  et  des  plus  re- 
doutables écueils. 

III 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  les  derniers  incidents  du  Concile. 

L'opposition  a  lutté  jusqu'au  bout,  avec  une  persévérance  digne 
d'une  meilleure  cause.  Après  le  vote  du  13  juillet,  le  surlendemain, 
une  députaiion  composée,  à  ce  que  nous  apprend  la  Gazette  de 
France,  du  primat  de  Hongrie,  des  archevêques  de  Paris  et  de  Mu- 
nich, et  des  évêques  de  Mayence  et  de  Dijon,  est  allée  trouver  le 
Saint-Père  pour  demander  une  modification  à  la  foraiule  de  la  déli- 
nition  de  l'infaillibilité.  Cette  modification  aurait  ajouté  à  la  for- 
mule les  mots  :  nixus  testimonio  Ecclesiarum,  qui  aurait  introduit 
un  gallicanisme  pire  que  celui  de  Bossuet,  car  le  Pape,  d'après  cette 
formule,  ne  pourrait  définir  qu'après  avoir  pris  l'assentiment  des  évê- 
ques, tandis  que  Bossuet  se  contentait  de  l'assentiment  tacite  après 
la  définition  pontificale.  On  sait  que  cette  demande  n'a  pas  été 
accueillie;  au  lieu  du  nixus  testimonio  Ecclesiarum,  on  a,  au  con- 
traire, ajouté  à  la  définition,  afin  de  ne  plus  laisser  une  seule 
échappatoire  au  gallicanisme,  les  mots  :  Non  autem  ex  cotisensu 
Ecclesiœ.  Alors  les  évêques  opposants  auraient  adressé  cette  lettre 
au  Pape  : 

«  Très-saint  Père, 

«Dans  la  congrégation  générale  tenue  le  13  de  ce  mois,  nous  avons 
voté  sur  le  schéma  de  la  première  constitution  dogmatique  relative  à 
l'Église. 

«  Votre  Sainteté  sait  maintenant  que  quatre-vingt-huit  Pères,  n'écou- 
îant  que  leur  conscience  et  leur  amour  pOnr  l'Église,  ont  voté  Non  placet; 
que  soixante-deux  ont  dit  Placet  juxta  modum  ;  et  enfin  qu'environ 
soixante-dix  autres  n'ont  pas  paru  à  la  congrégation  et  ont  cru  devoir 
s'abstenir  de  voter.  Il  faut  ajouter  que  d'autres  Pères,  soit  à  cause  de  l'état 
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de  leur  santé,  soit  par  d'autres  très-graves  motifs,  étaient  déjà  retournés 
dans  leurs  diocèses. 

o  Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  notre  vole  s'est  produit  aux 
yeux  de  Votre  Sainteté  et  du  monde  entier.  On  sait  donc  maintenant  quel 
nombre  considérable  d'évèques  partagent  notre  sentiment  :  quant  à  nous, 
par  ce  vote,  nous  avons  satisfait  au  devoir  que  nous  aiions  à  remplir  de- 
vant Dieu  et  devant  l'Église. 

«  Depuis  lors,  il  n'est  rien  survenu  qui  ait  pu  nous  incliner  à  voler  au- 
trement ;  tout  au  contraire,  certains  incidents  d'une  haute  gravité,  qui  se 
sont  produits,  nous  ont  affermis  encore  dans  nos  premières  dispositions. 
Et  c'est  pourquoi  nous  déclarons  ici  renouveler  et  confirmer  les  votes  pré- 
cédemment émis  par  nous. 

«Confirmant  donc  ces  votes  par  la  présente  déclaration,  nous  nous  dé- 
terminons en  môme  temps  à  ne  pas  paraître  à  la  session  publique  qui  doit 
avoir  lieu  le  IS  de  ce  mois;  car  la  piété  filiale  et  le  respect  qui  ont  amené 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté  notre  députation  ne  nous  permettent  pas,  dans 
une  question  qui  touche  de  si  près  Votre  Sainteté,  qu'on  peut  la  consi- 
dérer comme  loi  étant  personnelle,  de  dire  publiquement  et  à  la  face  de 
notre  Père  :  Non  placet. 

«  D'ailleurs,  les  votes  que  nous  pensions  émettre  à  la  session  solen- 
nelle ne  feraient  que  répéter  les  votes  donnés  déjà  par  nous  à  la  congré- 
gation générale. 

«  Nous  retournons  donc,  sans  plus  de  retard,  aux  troupeaux  qui  nous 
sont  confiés,  et  auxquels,  après  une  si  longue  absence,  au  milieu  de  ces 
bruits  de  guerre  et  dans  les  pressantes  nécessités  de  leurs  aines,  notre  pré- 
sence est  tout  à  Fait  nécessaire  :  désolés  de  ce  que,  dans  les  tristes  conjec- 
tures où  nous  sommes,  nous  devions  trouver  encore  les  consciences  et  la 
paix  des  âmes  si  profondément  troublées. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  recommandons  de  tout  notre  cœur  la  sainte 
Église  et  voire  Sainteté,  pour  laquelle  nous  professons  un  attachement  et 
une  obéissance  inviolable,  à  la  grâce  et  à  la  protection  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

«  Et,  d'accord  avec  ceux  de  nos  collègues  qui  sont  absents  et  qui  au- 
raient voté  comme  nous,  nous  sommes, 

«  Très-saint  Père, 

«  De  Votre  Sainteté, 
«  Les  fils  très-dévoués  et  très-obéissants.  » 

Disons-le  sans  détour,  cette  lettre,  dont  uou*  ne  connaissons  pas 
les  signataires,  et  qui  certainement  ne  porte  pas  88  signatures, 
puisque  la  session  du  18  juillet  a  vu  dire  placet  à  beaucoup  d'é- 
vèques qui  avaient  d'abord  dit  placet  juxta  modum  et  à  quelques-uns 
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qui  avaient  dit  nonplacet,  cette  lettre  est  déplorable  :  1*  parce  qu'elle 
n'expose  pas  les  faits  dans  toute  leur  vérité,  et  qu'elle  compte 
230  opposants  là  où  il  n'y  en  avait  certainement  pas  420;  2*  parce 
qu'elle  témoigne  d'une  obstination  contraire  aux  déclarations  de  plus 
d'un  prélat  auxquels  on  l'attribue;  3"  parce  qu'elle  contient  une  insi- 
nuation odieuse  contre  le  Saint-Père,  sous  la  forme  d'une  piété  filiale 
qui  ressemble  à  une  sommation  respectueuse;  à*  parce  qu'elle  con- 
tient une  accusation  formelle  contre  la  majorité  et  contre  le  Pape  ; 
5*  enfin,  parce  qu'en  recommandant  l'Église  et  le  Saint-Père  à  la 
grâce  et  à  la  protection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  elle  p'.ace  la 
minorité  au-dessus  de  l'Église  et  du  Saint-Père.  C'est  une  déplorable 
lettre,  nous  le  répétons  :  nous  hésitons  à  la  regarder  comme  authen- 
tique ;  si  elle  Test,  nous  espérons  que  ceux  qui  l'ont  signé  la  désa- 
voueront bientôt,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait. 

Nous  avons  parlé  de  la  brochure  intitulée  :  Ce  qui  se  passe  au  Con- 
cile; une  dernière  brochure,  imprimée  à  Naples,  quoique  présentée 
comme  sortant  de  la  librairie  Dentu,  et  intimée  :  La  dernière  heure 
du  Conciietnon  moins  odieuse  que  la  précédente,  a  paru  dans  ces  der- 
niers jours.  Ces  deux  odieuses  productions  ont  soulevé  une  telle  ré- 
probation, q?ie  les  présidents  du  Concile  ont  cru  devoir  les  soumettre 
à  la  flétrissure  de  la  sainte  assemblée,  en  même  temps  que  les  autres 
libelles  et  les  journaux  qui  ont  insulté  le  Pape  et  calomnié  la  sainte 
assemblée.  Voici  le  texte  du  Afonitum  soumis  aux  Pères  dans  la  con- 
grégation générale  du  16  juillet  : 

Révérendissimes  Pères, 

• 

Du  jour  où,  par  le  secours  de  Dieu,  le  concile  du  Vatican  a  été  rassem- 
blé, la  guerre  la  plus  vive  a  tout  de  suite  éclaté  contre  lui.  Dans  le  dessein 
de  diminuer,  et,  s'il  était  possible,  de  détruire  sa  vénérable  autorité  dans 
le  peuple  fidèle,  plusieurs  écrivains,  non-seulement  parmi  les  hétérodoxes, 
mais  encore  parmi  ceux  qui  se  disent  fils  de  l'Église  catholique,  et,  chose 
très-douloureuse,  parmi  les  ministres  sacrés  eux-mômes,  se  sont  cons- 
tamment appliqués  à  le  combattre  par  toutes  sortes  d'outrages  et  par  les 
plus  honteuses  calomnies. 

Tout  ce  qui  a  été  amassé  en  ce  genre  dans  les  feuilles  publiques  de  toute 
langue  et  dans  ces  libelles  publiés  partout  sans  nom  d'auteur  et  furtive- 
ment distribués,  personne  ne  l'ignore,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en 
faire  Ténumération  détaillée.  Mais  entre  ces  libelles  anonymes,  il  y  en  a 
deux  surtout  écrits  en  français,  sous  ces  titres  Ce  qui  se  passe  au  Concile 
et  La  dernière  heure  du  Concile,  qui  semblent  l'emporter  sur  tous  les 
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autres  par  l'art  de  la  calomnie  et  l'impudence  de  l'injure.  En  effet,  non- 
seulement  la  dignité  et  la  pleine  liberté  du  Concile  y  sont  attaqués  par 
les  plus  honteux  mensonges,  en  môme  temps  que  Ton  cherche  à  ruiner 
les  droits  du  Saint-Siège,  mais  la  personne  auguste  de  Notre  Très-Saint 
Père  le  Pape  elle-même  y  est  l'objet  de  graves  injures. 

C'est  pourquoi,  nous  souvenant  de  noire  charge,  et  de  peur  que  notre 
silence,  s'il  se  prolongeait,  ne  puisse  être  mal  interprété  par  les  hommes 
malveillants,  nous  nous  voyons  obligés  d'élever  la  voix  contre  ces  injures 
si  nombreuses  et  si  graves.  En  votre  présence,  RR.  Pères,  nous  protestons 
donc  et  nous  déclarons  absolument  faux  et  calomnieux  tout  ce  qui  a  été 
ainsi  publié  dans  ces  journaux  et  ces  libelles,  soit  pour  porter  au  mépris 
injurieux  de  Notre  Très-Saint  Père  et  du  Saint-Siège,  soit  pour  affirmer 
faussement  que  ce  Concile  a  manqué  d'une  légitime  liberté. 

Donné  en  la  salle  du  Concile  du  Vatican,  le  17  juillet  1870. 

puiLiprE,  card.  De  Angelis,  président. 

antoine,  card.  De  Luca,  président. 

andké,  card.  De  Bizzarri,  président. 

louis,  cardÊ  De  Bilio,  président. 

an  ni  bal,  card.  De  Copalli,  président. 

josefu,  card.  évôque  de  Saint-Hippolyte,  secrétaire. 

A  la  lecture  de  ce  Monitum,  les  Pères  se  sont  écriés  :  Nous  pro- 
testons tous!  Mais  quelques  voix  isolées  ont  crié  :  Non pas  tous.  En 
effet,  plusieurs  Pères  affectèrent  de  ne  pas  se  lever,  lorsqu'on  vota 
sur  le  Monitum.  La  minorité  persistait  dans  son  opposition  ;  mais 
comme  elle  se  faisait  peu  d'honneur  en  refusant  de  condamner  ces 
odieux  libelles  qui  doivent  soujever  l'indignation  de  tous  les  honnêtes 
gensl 

Enfin,  la  session  publique  eut  lieu  avec  la  solennité  accoutumée. 
On  a  eu  la  douleur  de  constater  bien  des  absences  :  les  sièges  de 
Besançon,  de  Paris,  de  Lyon,  d'Orléans,  d'Autun,  de  La  Rochelle, 
de  Saint-  B  ri  eue,  d'Oran,  de  Constantine,  de  Bayeux,  de  Coutances, 
de  Marseille,  etc., n'étaient  pas  représentés,  mais  le  placet  a  été  donné 
d'une  voix  ferme  par  45  évôques  français,  et,  sans  parler  des  Églises 
dont  les  évêques  avaient  dû  quitter  le  Concile  à  cause  de  leur  santé, 
comme  Toulouse,  Nîmes,  Strasbourg,  Arras,  Vannes,  etc  ;  celles  de 
Rouen,  de  Bordeaux,  de  Cambrai,  de  Malines,  de  Poitiers,  de  Beauvais, 
de  Reims,  d'Avignon, de  Sens,  de  Vienne,  etc.,  etc.,  peuvent  se  réjouir 
de  se  trouver  en  parfait  accord  avec  les  pasteurs  qui  les  gouvernent, 
Deux  évêques  ont  dit  Non  placet  :  l'un  esl  Mgr  Riccio,  «vêqoe  napo- 
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Jitain  de  Cajazzo,  qui  a  déjà  fait  sa  soumission  avec  larmes  aux  pieds 
<3u  Saint- Père;  l'autre  est  Mgr  Fitz-Ger&ld,  évèque  américain  de 
Liitle-Rock,  récemment  préconisé. 

Pendant  que  la  votation  s'opérait,  un  orage  éclatait  sur  Saint* 
Pierre  et  sur  Rome  :  c'est  au  bruit  du  tonnerre  et  à  la  lueur  des  éclairs, 
comme  autrefois  sur  le  mont  Sinaï,  qu'a  été  promulguée  cette  cons- 
titution qui  doit  sauver  le  monde  en  sauvant  la  vérité  et  l'autorité. 

Et  lorsque  le  Pape  eut  déclaré,  après  le  vote,  qu'il  coufirmait,  défi- 
nissait à  son  tour  et  promulguait  la  vérité  approuvée  par  le  Concile, 
une  émotion  indicible  s'empara  de  la  sainte  assemblée;  de  longues 
acclamations,  répétées  par  le  peuple,  retentirent  sous  les  voûtes  de 
l'immense  basilique  :  Vive  Pie  IX!  vive  le  Pape  infaillible!  criait-on 
de  toutes  parts,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  assez  long  temps  que  le 
Saint-Père  put  faire  entendre  ces  paroles  solennelles  : 

■  L'autorité  du  souverain  Pontife  est  grande,  mais  elle  ne  détruit  pas, 
elle  édifie.  Elle  n'opprime  pas,  elle  soutient  et  très-souvent  elle  défend  les 
droits  de  nos  frères,  c'est-à-dire  les  droits  des  évêques.  Que  si  quelques- 
uns  n'ont  pas  bien  voté  avec  nous,  qu'ils  sachent  qu'ils  ont  voté  dans  le 
trouble,  et  qu'ils  se  rappellent  que  le  Seigneur  n'est  pas  dans  le  trouble. 
Qu'ils  se  souviennent  aussi  qu'il  y  a  peu  d'années  ils  abondaient  dans  notre 
sens  et  dans  le  sens  de  cette  vaste  assemblée.  Quoi  donc?  Ont-ils  deux 
consciences  et  deux  volontés  sur  le  môme  point?  A  Dieu  ne  plaise  1  Nous 
prions  donc  le  Dieu  qui  seul  fait  les  grandes  merveilles,  d'illuminer  leur 
esprit  et  leur  cœur,  afin  qu'ils  reviennent  au  sein  de  leur  Père,  cest-à- 
dire  du  souverain  Pontife,  Vicaire  indigne  de  Jésus-Christ,  afin  qu'il  les 
embrasse  et  qu'ils  travaillent  avec  nous  contre  les  ennemis  de  l'Eglise  de 
Dieu.  Fasse,  oh!  fasse  Dieu  qu'ils  puissent  dire  avec  Augustin  :  «  Mon 
«Dieu,  vous  nous  avez  donné  votre  admirable  lumière,  et  voici  que  je 
«  vois.  »  Ah  !  oui,  que  tous  voient!  Que  Dieu  répande  sur  vous  ses  béné- 
dictions! » 

Puis  le  Pape  a  donné  sa  bénédiction  d'une  voix  vibrante  et  émue, 
puis  le  Te  Deum  a  été  entonné  par  le  Concile,  et  le  peuple  y  a  ré- 
pondu avec  un  enthousiasme  et  des  transports  ardents. 

Nous  lisons  dans  le  Français  :  «  Voilà  donc  terminé,  après  des  tra- 
a  vaux  longs  et  approfondis,  un  débat  solennel,  dont  la  place  sera 
«  grande  dans  l'histoire  de  l'Église.  La  décision  rendue  clôt  toute 
*  «  controverse  :  la  liberté  des  opinions  perd  ce  qui  appartient  désor- 
«  niais  au  domaine  de  la  foi.  Puissent  tous  les  esprits  accueillir  la 
«  décision  de  l'Église  avec  une  soumission  aussi  complète,  aussi  sin- 
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«  cère  et  aussi  filiale  que  la  nôtre  !  »  Nous  avons  eu  trop  souvent  la 
douleur  de  combattre  le  Fra?içais,  pour  ne  pas  nous  empresser  de 
reproduire  ces  lignes.  Telle  est,  dirons-nous  en  terminant,  telle  est  la 
force  et  la  grandeur  de  la  foi  catholique;  l'exemple  donné  par  le 
Français  ne  sera  pas  le  seul;  le  Français  aura  l'honneur  de  n'avoir 
pas  hésité  un  moment  à  se  soumettre  à  la  décision  de  l'Église. 

J.  CHANTREL. 
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La  chronique  de  la  guerre  commencée  dès  ce  numéro  de  la  Revue 
sera  conlinuée  autant  que  se  prolongera  la  lutte  qui  s'engage.  Puisse 
cetie  chronique  ne  pas  durer  longtemps!  Nous  donnerons  là  un  récit 
sommaire  mais  complet  de  tous  les  faits  de  guerre.  En  s'y  reportant 
nos  lecteurs  auront  l'ensemble  des  événements.  Ce  sera  en  quelque 
sorte  une  histoire  de  la  campagne  écrite  au  jour  le  jour.  C'est  autre 
chose  que  ce  que  font  les  journaux.  Forcés  de  parler  chaque  soir  ou 
chaque  matin,  ils  donnent  nécessairement  à  la  hâte,  sans  contrôle  et 
sans  ordre,  lous  les  faits,  tous  les  bruits,  toutes  les  rumeurs  et  aussi 
toutes  les  inventions  et  imaginations  du  jour  ou  plutôt  du  moment. 
Il  importe  peu  que  l'information  d'aujourd'hui  paraisse  hasardée  et 
doive  être  démentie  par  l'information  de  demain.  Elle  vient  d'arriver, 
d'autres  feuilles  vont  la  répandre,  on  en  causera  dans  les  cercles,  les 
cafés,  sur  4*  s  boulevards,  dans  les  salons,  il  faut  la  donner.  Etre  bien 
informé  pour  un  journal,  ne  consiste  pas  à  donner  uniquement  des 
nouvelles  authentiques;  il  s'agit  de  rapporter  toutes  sortes  de  bruits. 
Les  plus  invraisemblables  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  moins  bonne  for- 
tune. Tout  au  contraire,  plus  ils  surprennent,  mieux  ils  posent  le 
journal  qui  les  a  ramassés  ou  inventés.  Telle  feuille,  dite  sérieuse, 
avait  fait  passer  le  Rhin  à  nos  soldats  et  pris  le  Luxembourg  avant 
même  que  nous  eussions  une  patrouille  à  la  frontière.  Croit-on  que 
ces  promptitudes  hasardées  lui  aient  nui  près  de  ses  lecteurs?  Du  tout  : 
ceux-ci  sont  convaincus  que  leur  journal,  parce  qu'il  ramasse  tout, 
les  informe  bien.  Il  a  une  page  de  nouvelles,  tandis  que  tel  autre  s'en 
tient  à  trois  ou  quatre  colonnes.  Donc  il  est  le  mieux  renseigné. 

Ce  travers  s'explique  :  les  esprits  sont  tendus,  troublés,  excités  ;  on 
a  be>oin  de  nouvelles,  on  veut  des  nouvelles.  Il  doit  se  trouver  des 
journaux  pour  en  prendre  de  toutes  mains,  en  ramasser  partout,  en 
risquer  de  toutes  sortes.  Une  presse  spéciale  s'est  fondée  pour  satis- 
faire cette  avidité.  Le  Gaulois  et  le  Figaro,  des  feuilles  du  demi-monde 
tiop  lues  du  grand  monde,  sont  devenues  feuilles  d'informations  et  de 
guerre.  Déjà  on  pourrait  faire  un  volume  du  seul  relevé  de  leurs 
erreurs;  on  le  voit  et  Ton  continue  de  les  rechercher.  11  est  certain 
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d'ailleurs,  qu'au  milieu  des  commérages  et  des  conjectures  qu'ils 
entassent»  ces  journaux  donnent  aussi  comme  d'autres  de  bons  ren- 
seignements. Mais  leur  vogue  ne  tient  pas  à  cela,  elle  tient  à  ce  qu'ils 
donnent  beaucoup.  La  quantité  obtient  ici  un  succès  que  n'obtiendrait 
pas  la  qualité. 

La  Revue  ne  prétend  pas  entrer  dans  cette  voie;  elle  pourrait  le 
vouloir  qu'elle  ne  pourrait  pas  le  faire.  On  n'est  pas  voué  ni  tenu  à 
la  publication  des  nouvelles  quand  on  paratt  tous  les  quinze  jours. 
Mais  une  revue  peut  prendre  un  autre  rôle.  Enregistrer,  en  les  coor- 
donnant et  au  besoin  en  les  éclairant,  les  faits  authentiques  de  chaque 
jour,  cela  lui  est  facile.  La  Revue  du  monde  catholique  a  su  remplir 
mieux  qu'aucune  autre,  —  pourquoi  no  le  dirions-nous  pas?  —  ce 
rôle  à  propos  du  Concile;  elle  veut  le  remplir  également  à  propos  de 
la  guerre.  Ayant  le  temps  de  réfléchir,  de  contrôler,  d'élaguer,  elle  en 
usera  et  pourra  donner  ainsi  un  résumé  complet  des  événements. 
Celui  de  nos  collaborateurs  qui  s'est  chargé  de  ce  travail,  saura  l'exé- 
cuter avec  entrain  et  patriotisme  sans  tomber  dans  les  excès  de  chau- 
vinisme dont  trop  de  journaux,  depuis  quinze  jours,  nous  donnent  le 
déplaisant  spectacle. 

La  chronique  de  la  guerre  sera  surtout  consacrée  à  l'exposé  des  faits. 
Les  appréciations  politiques  auront  leur  place  dans  notre  revue  de 
quinzaine...  Mais  laissons  là  le  programme  et  venons  à  la  part  que 
nous  nous  sommes  réservée. 

Le  Sénat  a  su  prendre  au  sujet  de  la  guerre  une  attitude  que  le 
Corps  législatif  a  eu  grand  tort  de  ne  pas  imiter.  Tandis  que  l'assem- 
blée, à  laquelle  nos  députés  refusent  la  primauté  d'honneur,  écartait 
tout  e*prit  de  parti,  applaudissait  au  ferme  langage  du  gouvernement 
et  mi  promettait  un  patriotique  concours,  le  Corps. législatif  montrait 
une  soif  de  discussion,  tout  à  fait  intempérante  et  intempestive.  Si  l'on 
avait  laissé  faire  ou  plutôt  laissé  dire  ces  messieurs  de  la  Gauche  les 
Prussiens  eussent  pu  arriver  à  Metz  avant  qu'aucune  mesure  de  guerre 
n'eût  été  sanctionnée  par  la  Chambre.  Ils  ne  songeaient  qu'à  leurs 
prérogatives  ou,  chose  non  moins  pitoyable,  aux  intérêts  de  leur  parti, 
c'est-à-dire  de  leur  situation  politique  personnelle.  Si  l'on  veut  lire 
avec  quelque  soin  leurs  discours,  — lesquels  paraîtront  longs  bien  que 
l'impatience  de  la  majorité  les  ait  forcés  d'abréger,  —  on  n'y  trouvera 
pas  un  autre  sentiment.  Sans  doute  ce  sentiment  n'est  pas  avoué  ;  on 
le  déguise,  on  le  cache,  au  contraire,  avec  soïn  ;  mais  en  dépit  de  toutes 
les  habiletés  de  la  rhétorique  révolutionnaire  on  libérale  il  se  montre 
et  domine. 
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Pourquoi  M.  Thiers  lui-même  s'est-il  associé  à  ces  récrimations,  à 
ces  misères,  à  ces  calculs?  Sans  doute,  parmi  les  observations  qu'il  a 
présentées  beaucoup  sont  sensées,  mais  il  ne  suffit  pas  toujours  d'être 
sensé  pour  parler  raisonnablement  et  opportunément.  Le  pédagogue 
disait  des  choses  sensées  à  l'enfant  qui  se  noyait.  Néanmoins  soc  dis- 
cours ne  valait  rien.  Certes,  la  France  n'est  pas  en  danger  de  périr, 
mais  elle  a  une  grosse  entreprise  sur  les  bras  et  les  paroles  sages  qui 
peuvent  la  mettre  en  défiance  contre  le  pouvoir,  la  diviser,  l'inquiéter, 
l'aflaiblir  moralement  manquent  absolument  de  sagesse.  L'expérience 
de  M.  Thiers,  son  patriotisme  éprouvé  auraient  dû  l'empêcher  de 
prendre  un  tel  rôle.  Son  silence  n'eût  pas,  quoi  qu'il  arrive,  engagé  pour 
î'aveninsa  responsabilité.  11  n'a  pu  s'y  tromper,  et  l'on  doit  chercher 
ailleurs  la  raison  de  son  discours.  Lui,  l'ennemi  de  la  puissance  prus- 
sienne, lui,  qui  plus  tout  autre,  a  fait  comprendre  à  la  France  les  dan- 
gers de  l'œuvre  de  Sadowa,  il  n'a  pu  se  défendre,  au  moment  où  la  lutte 
s'engageait  contre  la  Prusse,  de  faire  un  discours  d'opposition.  M.Jules 
Favre,  M.  Eroest  Picard  et  la  plupart  de  leurs  amis  ont,  eux  aussi, 
trouvé  opportun  de  se  montrer  opposants.  Quel  besoin  peut  avoir 
M.  Thiers  de  parler  comme  M.  Favre  et  M.  Picard.  Soyons  juste,  il 
n'a  pas  parlé  comme  eux  ;  entre  son  langage  et  le  leur  il#y  a  la  diffé- 
rence de  l'homme  d'État  désirant,  même  lorsqu'il  fait  fausse  route,  la 
grandeur  de  son  pays,  aux  ergoteurs,  aux  sectaires  chez  lesquels  l'es- 
prit de  parti  a  tué  le  sentiment  national.  Mais  s'il  n'a  pas  parlé  comme 
eux,  il  a  néanmoins  appuyé  leurs  attaques  et  mérité  leurs  applaudis- 
sements. C'est  beaucoup  trop.  M.  Thiers,  qui  s'est  fâché  tout  rouge 
contre  un  plaisant,  coupable  d'avoir  fabriqué  une  lettre  où  il  était 
remercié  par  le  roi  de  Prusse,  aurait  pu  et  dû  se  fâcher  ou  plutôt  s'ar- 
rêter dès  qu'il  a  vu  que  l'extrême  gauche  l'approuvait. 

Du  reste,  si  l'opposition  de  M.  Thiers  et  de  quelques  députés  de  la 
gauche  a  fait  du  bruit  partout,  elle  n'a  eu  de  succès  qu'en  Prusse. 
L'opposition  elle  -même  n'a  pas  unanimement  suivi  ses  chefs,  et  ceux- 
ci  sentaut  combien  leur  situatiou  était  fausse  n'ont  pas  longtemps  voté 
comme  ils  avaient  parlé.  Divers  projets  relatifs  aux  préparatifs  de 
guerre  étaient  présentés.  Le  scrutin  a  donné  dix  voix  contre  le  pre- 
mier, une  seule,  celle  de  M.  Glais-Bizoin,  contre  les  autres.  Kt 
JU.  Glais-Bizoin  lui-même  n'a  pas  soutenu  son  personnage  jusqu'au 
bout  :  il  a  plus  tard  donné*  un  vote  favorable  à  de3  propositions  com- 
plémentaires de  celles  qu'il  avait  d'abord  re poussées. 
.    En  somme,  malgré  les  efforts  de  quelques  orateurs  et  le  bruit  de 
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quelques  journaux,  la  guerre  a  été  bien  acceptée  du  Corps  législatif. 
Si  les  députés  n'ont  pas  montré  le  feu  patriotique  des  sénateurs,  ils 
ont  cependant  appuyé  d'un  vote  à  peu  près  unanime  la  ferme  atti  • 
tude  du  gouvernement.  Tout  en  regretlaut,  pour  la  plupart,  que  la 
guerre  éclatât,  tout  en  s'inquiétant  des  charges  qu'elle  allait  faire  pe- 
ser sur  le  pays,  tout  en  déplorant  les  maux  qu'elle  entraînerait,  ils 
ont  reconnu  que  cette  crise  était  inévitable,  que  l'on  pouvait  peut- 
être  la  retarder  encore,  mais  que  l'écarter  absolument  était  impos- 
sible. Les  choses  étant  ainsi,  il  convenait  de  trouver  bonne  l'heure  que 
le  gouvernement  acceptait  ?  Puisque  nous  étions  prêts  et  puisque  la 
Prusse  ajoutait  une  nouvelle  provocation  à  toutes  celles  que  nous 
avions  déjà  subies,  pourquoi  ne  pas  relever  le  gant  et  remettre  enGn 
ks  choses  en  leur  place  ? 

Ce  sentiment  est  relui  du  pays.  Il  ne  désirait  pas  la  guerre,  il  ne 
l'a  pas  accueillie  avec  la  satisfaction  enthousiaste  dont  quelques 
journaux  ont  parlé,  mais  il  l'a  acceptée  d'un  cœur  ferme,  d'un  esprit 
résolu  et  même  avec  un  certain  soulagement.  Le  choc  était  depuis  si 
longtemps  annoncé  qu'on  n'est  pas  fâché  d'en  finir.  Confondre  cette 
impression  de  délivrance  avec  la  joie  enfiévrée  d'un  saint-cyrien  qui 
reçoit  l'épaulette  sans  examen  et  six  mois  plutôt  qu'il  ne  l'espérait, 
c'est  se  tromper.  Nous  n'avons  plus  cet  amour  brutal  de  la  guerre; 
mais,  en  dépit  des  humanitaires  et  de  leurs  doctrines  matérialistes  et 
affadissantes,  nous  avons  encore  un  très-vif  sentiment  de  l'honneur 
national,  nous  sommes  toujours  patriotes,  et  peut-être  même  un  peu 
chauvins,  et  lorsqu'on  nous  prouve  que  la  France  est  menacée, 
qu'elle  peut  déchoir,  qu'il  faut  livrer  bataille  pour  empêcher  ce  mal- 
heur, nous  sommes  d'humeur  à  tout  braver.  Qu'importe  que  la 
Prusse  soit  une  puissance  militaire  des  plus  redoutables,  qu'importe 
que  la  Russie  soit  derrière  elle,  qu'on  doive  se  défier  de  l'Espagne  et 
qu'on  ne  puisse  compter  ni  sur  l'Italie,  ni  sur  l'Autriche.  L'honneur 
national  est  atteint  :  ce  n'est  plus  le  moment  de  supputer  les  forces 
de  l'ennemi,  c'est  le  moment  de  combattre. 

Le  désir  général  en  France  était  que  l'affaire  se  passât  en  tète  à 
tête  avec  la  Prusse,  que  ce  fut  une  sorte  de  duel.  Il  n'en  sera 
pas  ainsi.  Déjà  la  Prusse  entraîne  la  Bavière  et  le  Wurtemberg. 
Elle  a  toujours  pu  compter  sur  Bade.  Ces  alliances  sont  d'ail- 
leurs le  lait  des  gouvernements  plutôt  que  des  peuples.  Ceux-ci 
tiennent  à  leur  nationalité,  repoussent  la  suprématie  prussienne  et 
voudraient,  tout  au  moins,  rester  neutres.  Les  souverains  de  Bavière 
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et  de  Bade  sont,  au  contraire,  absolument  soumis,  pour  des  causes 
diverses,  à  la  cour  de  Berlin.  Quant  au  Wurtemberg  comme  il  serait 
écrasé  immédiatement,  s'il  tentait  seul  de  résister,  il  suit  le  mouve- 
ment. Étrange  situation  de  ces  trois  états  :  ils  seraient  absorbés  par 
la  Prusse,  si  celle-ci  était  victorieuse,  et  cependant  ils  vont  combattre 
sous  le  drapeau  prussien.  De  notre  côté,  nous  aurons  probablement 
le  Danemarck  pour  allié.  Si  c'est  un  petit  État,  sou  armée  est  brave, 
bien  organisée  et  le  peuple  entier  est  plein  d'ardeur  pour  la  lutte.  Il 
a  une  vengeance  à  tirer  de  la  Prusse. 

La  Belgique  et  la  Suisse  qui,  de  droit  européen,  sont  tenues  de 
rester  neutres,  veulent  très-sincèrement  bénéficier  de  cette  situation. 
La  Hollande,  qui  a  le  droit  de  faire  la  guerre,  ne  désire  pas  en  user. 
Si  elle  devait  prendre  parti,  elle  serait  pour  nous. 

Quant  aux  grandes  puissances,  elles  semblent  aspirer  à  rester  neu- 
tres. Mais  peut-être  ferait-on  fausse  route  si  l'on  prenait  trop  au 
sérieux  cet  amour  de  la  ueutralité.  On  peut  le  croire  si.cère  chez 
l'Angleterre;  il  est  douteux  chez  1* Autriche,  qui  souffre  encore  des 
blessures  reçues  à  Sadowa,  et  plus  douteux  chez  la  Russie  dont  les 
bon3  rapports  avec  la  Prusse  sont  démontrés  et  qui,  certes,  n'a  point 
renoncé  à  profiter  des  embarras  de  la  France  et  de  l'imprévu  des 
crises  européennes  pour  marcher  sur  Constantinople.  Par  bonheur, 
elle  ne  peut,  d'une  part,  appuyer  la  Prusse  sans  forcer  l'Autriche  à  se 
mettre  avec  nous,  et,  d'autre  part,  si  elle  cherche  querelle  à  la  Tur- 
quie, si  elle  suscite  et  soutient  quelque  mouvement  chez  les  Bulgares 
ou  les  Serbes  elle  touche  aux  intérêts  anglais.  Et  alors  la  conflagra- 
tion deviendrait  générale  ;  la  crainte  de  provoquer  un  conflit  euro- 
péen n'est  peut-être  pas,  et  même,  n'est  certainement  pas  ce  qui 
arrêterait  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg;  mais  il  sait  que  la  lutte 
serait  très-chanceuse  et  il  est  habile  calculateur.  Néanmoins  son 
silence  ne  nous  dit  rien  de  bon.  En  somme  pour  le  public  la  question 
des  alliances  n'est  pas  encore  décidée.  Les  journaux  qui  déclarent  en 
savoir  long  là-dessus  et  ne  disent  rien,  ne  savent  rien. 

Un  des  incidents  les  plus  étranges  de  cette  crise  est  l'entrée  en 
scène  de  l'Espagne  et  sa  prompte  sortie.  Prim  et  ses  confrères,  en 
quête  d'un  roi,  trouvent  un  Prussien  et  le  prennent  sans  qu'on  sache 
comment  pour  le  laisser  partir  sans  souiller  mot.  On  croyait  qu'ils 
allaient  pousser  des  cris  furieux  contre  notre  veto.  Pas  du  tout.  Us 
assistent  au  conflit  en  gens  que  cela  ne  regarde  aucunement  et  qui 
n'y  ont  jamais  été  pour  rien.  MM.  Prim  et  Serrano  n'auraient- ils  pas 
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eu  quelque  raison  de  craindre  oVon  ne  leur  mît  sur  les  bras  le  duc 
de  Madrid  ou  le  prince  des  Asiuries,  les  deux  peut-être? 

Si  l'habile  M.  de  Bismarck  comptait  sur  une  diversion  de  l'Es- 
pagne, et  il  y  devait  compter,  il  a  été  bien  joué. 

C'est  l'usage,  au  début  de  toute  guerre,  que  chaque  belligérant 
adresse  aux  autres  puissances,  des  pièces  où  il  établit  que  le  provoca- 
teur c'est  l'autre.  La  France  et  la  Prusse  se  sont  toutes  deux  sous  ce 
rapport  mises  en  règle.  Peut-être  a-t-on  un  peu  trop  plaidé  de  part  et 
d'autre.  Néanmoins  il  est  incontestable  que  la  circulaire  de  notre  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  montre  très-bien  que  nous  avions  contre 
la  Prusse  les  plus  justes  griefs  et  que  celle-ci  ne  s'est  pas  montrée  dans 
la  dernière  circonstance,  aussi  endurante  que  nous  l'avions  été  depuis 
quatre  ans.  Le  cabinet  de  Berlin  a  visiblement  cru  au  début  que  nous 
parlions  sans  avoir  l'intention  d'agir.  La  fermeté  de  nos  premières 
paroles  aurait  dû  le  préserver  de  cette  illusion.  Il  ne  nous  en  coûte 
nullement  d'ailleurs  de  reconnaître  que  le  roi  de  Prusse  a  pour  sa 
part  parlé  avec  dignité,  quant  à  la  forme;  c'est  autre  chose,  quant 
au  fond,  du  moins  pour  ceux  qui  tiennent  au  respect  de  la  vérité. 


Pourquoi  parlerions-nous  des  débuts  du  Corps  législatif  sur  le 
budget?  Personne  ne  les  a  suivis.  Les  préoccupations  étaient  ailleurs. 
Aussi  toutes  les  questions  difficiles  ont-elles  été  renvoyées  à  l'an  pro- 
chain. 11  paraît  cependant  que  quelques  orateurs  ont  voulu  placer,  et 
y  sont  parvenus,  des  discours  depuis  longtemps  préparés  sur  des 
sujets  plus  ou  moins  importants.  Nous  leur  en  donnons  acte  en  gros, 
n'ayant  lu  aucun  d'eux.  Si  c'est  une  faute,  nous  sommes  sûrs  de  ne 
plus  la  commettre  puisque  la  session  est  close.  Quelques  députés  pré- 
tendaient que  la  gravité  des  circonstances  commandait  à  la  Chambre 
de  siéger  toujours.  Le  gouvernement  et  la  majorité  ont  été  d'un  autre 
avis  et  ils  ont  eu  bien  raison. 

Eugène  VEUILLOT. 

P.  S.  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  trouvons  dans  le  Journal 
officiel  la  proclamation  de  l'empereur.  Elle  est  ferme  sans  empb  ise  et  ani- 
mée du  souffle  patriotique.  Malheureusement  quelques  phrases  y  caressent 
l'esprit  révolutionnaire.  Espérons  que  ces  phrases  ne  sont  que  des  phrases, 
et  que  Napoléon  111  saura  écarter  de  cette  guerre  la  Révolution. 

E.  V. 

*  i  • 
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LE  LIVRR  DE  TOUS  CEUX  QUI  SOUEFRENT.  Recueil  de  prières  d'a- 
près les  manuscrits  du  moyen-Age,  par  Léon  Gautier.  Paris,  Victor 
Palmé,  1870,  petit  in-32. 

Cette  fois  applaudissez.  Le  livre  de  vraies  prières  n'est  plus  à  faire. 
C'est  M.  Léon  Gautier  qui  nous  l'a  offert  avec  le  nouvel  an,  dont  les  pre- 
mières journées  ont  été  d'ailleurs  si  prodigues  d'étonnements.  Et  l'auteur 
a  fait  preuve  de  goût  autant  que  de  savoir  dans  Tarrangement  de  son 
travail.  11  s'est  dit  que  depuis  trop  longtemps  le  champ  toujours  exploré 
de  l'archéologie  fournissait  aux  érudits  et  aux  atchitectes,  et  que,  sans 
doute,  il  serait  également  propice  aux  simples  croyants.  Une  mine  féconde 
se  laisse  dépouiller  par  tous  ceux  qui  osent  descendre  dans  ses  entrailles, 
de  quelque  part  qu'ils  lui  viennent.  Plusieurs  ont  refait  le  présent  avec  les 
débris  du  passé.  Des  plans  de  cathédrales  publiés  ont  servi  de  types  pour 
nos  églises  modernes.  Or,  ce  ne  sont  pas  des  pierres  ou  d'ingénieux  con- 
tours que  If.  Léon  Gautier  est  allé  emprunter  au  moyen  âge,  c'est  l'ex- 
pression même  de  sa  foi;  j'entends  l'expression  parlée. 

Les  naïves  aspirations  des  saints,  les  senlcnces,  les  oraisons  tirées  de  la 
liturgie,  les  formulaires  de  prières  du  onzième  el  seizième  siècle,  les  ins- 
criptions des  catacombes,  tout  a  été  compulsé,  non  pas  avec  cette  activité 
laborieuse,  empressée  à  produire  de  lourds  volumes,  mais  avec  ce  soin 
jaloux  du  chrétien  qui  goûte  toute  la  saveur  d'une  prière  et  qui  est  heu- 
reux d'en  faire  respirer  autour  de  lui  le  parfum  nourrissant. 

C'est  un  mérite  de  savoir  s'oublier.  M.  Léon  Gautier,  mieux  que  beau- 
coup d'autres,  était  capable  d'écrire  de  son  fonds  un  livre  de  prières;  il 
ne  l'a  pas  voulu.  Le  rôle  de  traducteur  lui  a  suffi  :  nous  devons  lui  en 
savoir  gré.  Les  Thomas  à  Kempis  sont  rares,  il  le  sait  bien,  et  d'autre 
part,  les  recueils  de  prières  banales  pullulent. 

Que  de  merveilles  vraiment  dans  ce  coquet  in-32  de  400  pages,  édité 
par  Victor  Palmé  avec  des  titres  en  lettres  rouges  et  des  encadrements 
coloriés  pour  chaque  page!  Comme  l'œil  se  sent  naturellement  attiré  vers 
ce  bouquet  de  saintes  prières  rien  que  par  l'aspect  souriant  du  volume  !  Et 
n'allez  pas  croire  que  le  plan  de  l'ouvrage  manque  d'étendue,  qu'il  soit 
conçu  de  telle  sorte  que,  malgré  son  titre,  ce  livre  ne  puisse  convenir 
qu'à  certains  lecteur.%  Au  contraire,  il  s'adresse  à  tous  et  sa  place  est 
partout,  à  toute  heure  de  la  vie.  L'auteur  a  parcouru  le  cercle  immense 
de  dos  misères  el  de  nos  besoins,  il  a  cherché  pour  chacun  (feux  on 
baume,  un  apaisement,  et  c'est  par  delà  ce  terme  multiple  et  lointain  qu'il 
*  fixé  les  limites  de  sa  consolante  mission. 
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Dans  le  premier  livre,  Les  épreuves,  les  croix,  les  larmes,  je  rencontre 
ce  titre  :  «  Lorsque  Von  passe  en  larmes  devant  le  Tabernacle  n  ;  la  prière 
qui  le  suit  est  de  M!  Olicr.  La  maladie,  la  pensée  de  la  mort,  les  derniers 
jours,  les  dernières  heures,  après  la  mort,  telles  sont  les  premières  grandes 
divisions  de  l'ouvrage.  Viennent  ensuite  les  affections  brisées  par  la  mort, 
c'est  ici  que  je  trouva  la  prière  d'un  époux  que  je  ne  puis  passer  sans  en 
dire  quelques  mots.  Elle  commence  ainsi  : 

«  Vous  avez  voulu,  ô  mon  Dieu,  me  séparer  de  celle  à  qui  j'ai  dit  tant 
de  fois  que  je  souhaiterais  mourir  le  môme  jour  qu'elle.  Ce  souhait  n'a 
pas  été  exaucé  et  vous  m'avez  condamné  à  survivre. 

«  Elle  se  repose,  et  jamais  je  n'ai  mieux  compris  que  dans  cet  excès  de 
rua  douleur,  le  sens  de  ce  beau  mot  de  h  langue  chrétienne,  Quies,  le 
Hepos. 

a  Sa  vie  fut  un  long  travail,  et  la  douleur  s'y  mêla  souvent.  Jeune  fille, 
elle  aidait  sa  mère  à  porter  le  poids  de  la  vie;  femme,  elle  aurait  voulu  le 
porter  tout  entier  pour  m'en  délivrer  tout  à  fait... 

Et  voici  la  fin  de  celle  oraison  : 

a  Je  veux,  Seigneur,  je  veux  inscrire  sur  sa  tombe  ces  belles  paroles 
qu'où  lit,  aux  catacombes,  sur  la  tombe  d'une  chrétienne  :  a  Ici  dort  une 
femme  très-chaste  et  très-pudique  :  Cdbiccldm  Aurelle  castissim*  et 
puDidssiMJi  feminj:.  »  0  mon  Dieu,  soyez  aujourd'hui  le  rafraîchis- 
sement de  cette  âme,  et  que  la  paix  soit  avec  elle.  Pax  tecum,  anima 
dulcis!  » 

Plus  loin,  c'est  le  péché  et  les  prières  dont  il  doit  être  suivi.  Le  doute, 
les  tentations,  le  désespoir  nous  conduisent  aux  soupirs  et  pleurs  de  la  jeu- 
nesse. 

Je  m'arrête  à  regret,  ne  pouvant  effleurer  dans  le  cadre  étroit  qui  m'est 
imposé  tous  les  sujets  que  renferme  ce  livre.  Aussi  je  n'ai  rien  dit  du 
mariage,  des  départs  et  séparations,  des  amitiés  éprouvées,  du  travail  et  des 
douleurs  intellectuelles,  de  la  pauvreté,  de  Yesclavagc  et  de  la  domesticité, 
des  ennemis,  des  calamités  publiques,  des  fléaux,  de  la  guerre,  des  douleurs 
de  C  Église,  des  deuils  et  dangers  de  la  patrie,  où  se  trouve,  pour  terminer, 
une  auguste  prière  pour  la  France. 

Au  nombre  de  ces  joyaux  recueillis  avec  un  soin  pieux  dans  les  ma- 
nuscrits du  moyen  âge  se  trouve  une  prière  d'origine  plus  récente.  C'est 
la  prière  d'une  servante  : 

«  Mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce  de  trouver  la  servitude  douce  et  de  l'ac- 
cepter sans  murmure...  Nous  sommes  de  toutes  les  maisons,  et  toutes  les 
maisons  peuvent  nous  fermer  leurs  portes;  nous  sommes  de  toutes  les  fa- 
milles, et  toutes  les  familles  peuvent  nous  rejeter;  nous  élevons  les  enfants 
comme  s'ils  étaient  à  nous,  et,  quand  nous  les  avons  élevés,  ils  ne  nous 
reconnaissent  plus  pour  leurs  mères;  nous  épargnons  le  bien  des  maîtres, 
et  le  bien  que  nous  leur  avons  épargné  s'en  va  à  d'autres  qu'a  nous!  Nous 
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nous  attachons  au  foyer,  à  l'arbre,  au  puits,  au  chien  de  la  cour,  et  !e 
foyer,  l'arbre,  le  puits,  le  chien  nous  sont  enlevés  quand  il  plaît  à  no3 
maîtres;  le  maître  meurt  et  nous  n'avons  pas  le  droit  d'être  en  deuil!  Pa- 
rentes sans  parenté,  familières  sans  familles,  filles  sans  mères,  mères  sans 
enfants,  cœurs  qui  se  donnent  sans  être  reçus  :  voilà  le  sort  des  servantes 
devant  vous!  Accordez-moi  de  connaître  les  devoirs,'îes  peines  et  les  con- 
solations de  mon  état;  et,  après  avoir  été  ici-bas  une  bonne  servante  des 
hommes,  d'être  là-haut  une  heureuse  servante  du  Maître  parfait  !  » 

11  se  peut  que  certains  esprits  n'approuvent  pas  M.  Léon  Gauthier  d'a- 
voir osé  joindre  cette  page,  écrite  par  l'un  de  nos  contemporains,  à  la 
gerbe  qu'il  s'était  faite  en  glanant  à  travers  les  siècles  passés.  Pour  nous, 
bien  loin  de  l'en  blâmer,  nous  trouvons  que  ce  choix  témoigne  du  désir 
qu'il  avait  de  rendre  son  ouvrage  plus  complet,  et  nous  y  voyons  l'hom% 
mage  du  chrétien  à  la  mémoire  du  poète  qui  a  dit  : 

0  Dieu  de  mon  berceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe4 

Henry  Joum. 


Le  lecteur  nous  saura  gré  de  le  prévenir  que  l'éditeur  M.  Victor  Palmé 
vient  de  publier,  en  une  brochure  de  Si  pages  in-8,  les  articles  du 
T.  R.  P.  abbé  de  Solcsmes,  en  réponse  à  la  dernière  let  tre  du  R.  P.  Gratry. 
Cette  brochure  a  pour  titre  :  Troisième  défense  de  f  Eglise  romaine  contre 
les  accusa/ions  du  R.  P.  Gratry.  On  trouve  à  la  même  librairie  les  deux 
premières  Défenses,  ainsi  que  l'écrit  intitulé  :  De  la  définition  de  V infail- 
libilité papale  à  propos  de  la  lettre  de  Mgr  d'Orléans  à  Mgr  de  Malines,  et 
la  Réponse  aux  dernières  objections  contre  la  définition  de  l'infaillibilité  du 
Pontife  romain.  Ces  cinq  brochures  sont  comme  un  complément  du  beau 
livre  :  De  la  Monarchie  pontificale.  Elles  survivront  à  la  controverse  que 
vient  de  clore  la  constitution  dogmatique  du  18  juillet,  et  pour  défendre 
victorieusement  cette  constitution  contre  les  ennemis  de  l'Église,  les  ca- 
tholiques n'auront  qu'à  prendre  dans  ces  écrits  de  l'illustre  bénédictin  les 
armes  que  la  vraie  science  met  au  service  de  la  vraie  foi. 

Du  Lac. 


I.  Encyclopédie  de  la  théologie  catholique,  traduite  par  Goschlbr.  —  II.  Dictionnaire 
universel  det  contemporains,  par  G.  Vaperkau. 


Le  titre  un  peu  long  de  l'ouvrage  qui  vient  d'arriver  aux  honneurs  d'une 
troisième  édition  ne  donne  cependant  qu'une  idée  imparfaite  et  amoindrie 
des  trésors  accumulés  dans  le  magnifique  arsennl  que  nous  fournil  l'Alle- 
magne catholique.  Nul  n'ignore  l'utilité  d'une  encyclopédie,  où  se  trouvent 
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réunis  sous  la  main  tant  de  documents  si  difficiles  et  souvent  impossibles 
à  recueillir  ailleurs.  Une  encyclopédie  tbéologique  en  particulier,  lorsque 
chacun  des  articles  en  est  rédigé  par  des  hommes  spéciaux  profondément 
versés  dans  la  connaissance  des  matières  dont  ils  ont  à  donner  un  résumé 
concis  et  substantiel,  animés  d'une  foi  parfaitement  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon et  d'un  grand  amour  pour  la  défense  de  l'Eglise,  celle  encyclopédie, 
dirons-nous,  devient  une  véritable  bibliothèque  complète  pour  le  prêtre, 
elle  le  dispense  de  bien  d'autres  livres.  Or,  tel  est  bien  le  cas  du  Diction- 
naire encyclopédique  de  la  théologie  catholique  (I).  À  son  apparition  au- 
delà  du  Rhin,  les  protestants  et  les  rationalistes  ont  frémi  devant  cette 
grande  batterie  dressée  contre  toutes  les  erreurs  et  l'illustre  Mgr  de  Vicari, 
cet  admirable  confesseur  de  la  foi  dont  la  parole  restera  longtemps  une 
autorité,  se  plut  à  la  recommander  le  plus  chaudement  qu'il  pouvait  aux 
prêtres  et  aux  Iniques  à  cause  de  son  excellence. 

La  composition  de  l'ouvrage  coûta  neuf  années  entière  de  travail  per- 
sévérant à  plus  de  cent  vingt  collaborateurs,  tous  d'un  savoir  éprouvé,  et 
la  plupart  d'une  réputation  européenne.  Il  suffira  de  nommer  parmi  eux 
le  célèbre  exégète  d'Allioli,  l'historien  Alzog,  Mgr  Héfélé,  Hurter  le  ven- 
geur, des  Papes  et  de  l'Eglise,  les  deux  Muller,  l'illustre  canonisle  Philips, 
les  deux  Schmid,  le  P.  Rtieiner  de  Rome,  et  les  deux  directeurs  de  l'en- 
treprise, l'orientaliste  Wetzer  et  le  savant  théologien  Welte. 

On  comprend  quelle  est  la  difficulté  et  presque  l'impossibilité  de  rendre 
compte  d'une  encyclopéJie.  Ce  protée  aux  formes  si  diverses  et  si  variées 
échappe  à  l'analyse.  Gependint,  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  si- 
gnaler, comme  très-particulièrement  remarquables,  les  divers  articles  qui 
se  rattachent  à  l'histoire  :  annales  ecclésiastiques,  archéologie  chrétienne, 
schismes,  hérésies,  biographie  et  hagiographie,  et  ceux  qui  ont  trait  à 
l'exégèse  et  à  l'herméneutique  sacrée.  Ces  articles  sont  traités  de  main  de 
maître.  Un  peu  de  nuageux  et  quelque  chose  d'alambiqué  rappellent  la 
manière  allemande  dans  les  arlicles  de  philosophie  et  de  dogmatique,  qui 
ne  sont  du  reste  pas  tous  d'égale  valeur,  comme  il  a  été  dit  dans  les  con- 
troverses récentes  où  l'on  a  senti  davantage  le  besoin  de  préciser  les  termes 
et  d'éviter  le  système. 

Un  mot  seulement  de  la  traduction.  Les  éditeurs  avaient  eu  l'heureuse 
pensée  d'en  charger  le  regrettable  abbé  Goschler.  Nul,  plus  que  lui,  n'é- 
tait en  état  de  nous  rendre  le  service  de- faire  lire  l'encyclopédie  allemande 
dans  un  français  court  et  élégant.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  quel- 
ques inégalités  de  style  dans  les  articles  de  moindre  importance,  mais 

(1)  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie  catholique,  rédigé  par  les  plus  savant» 
professeurs  et  docteurs  en  théologie  de  l'Allen,  .pue  catholique  moderne,  comprenant  la 
science  des  principes  de  la  lettre,  des  fait*,  de*  symboles,  etc.  Pub'iô  par  h»  soins  des 
docteurs  Wt-Ut-r  et  Welte.  Traduit  de  l'allemand' par  l'abbé  Goschler  26  vol.  in-8  de 
plus  de  1 00  pages  sur  deui  colonnes  (1 1  »olumes  eont  en  vent»»)  3«  édition.  Gattme  frères, 
éditeur». 
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c'est  là  un  très-minime  détail,  et  nous  nous  en  voudrions  de  compromettre 
par  de  minces  critiques  le  succès  croissant  d'une  œuvre  qui  a  rendu  déjà 
de  si  grands  services  au  clergé  français. 


L'idée  de  M.  Vapereau  est  la  très-heureuse  solution  d'un  problème  de- 
venu de  plus  en  plus  insoluble  avec  le  développement  toujours  croissant 
de  la  presse.  A  chaque  instant,  des  journalistes  et  leurs  lecteurs  se  trou- 
vent arrêtés  par  un  nom,  une  allusion,  un  renseignement  appartenant  le 
plus  souvent  à  la  vie  privée,  et  très-difficile  dès  lors  à  avoir.  Publier  un 
Dictionnaire  des  contemporains,  c'était  donc  rendre  uu  éminent  service  à 
tous,  mais  à  la  condition  que  le  programme  fût  bien  rempli,  c'est-à-dire 
que  l'on  y  trouvât  les  noms,  prénoms,  surnoms  et  pseudonymes  de  toutes 
les  personnes  notables  de  la  France  et  des  pays  étrangers,  avec  des  détails 
sur  leur  naissance,  leur  famille,  leurs  débuts,  leur  profession,  leurs  fonc- 
tions successives,  leurs  grades  et  titres,  leurs  actes  publics,  leurs  œuvres, 
leurs  écrits  et  les  indications  bibliographiques  qui  s'y  rapportent,  les 
traits  caractéristiques  de  leurs  talents,  etc.  Il  fallait  surtout  que  le  pro- 
gramme fût  rempli  avec  une  véritable  impartialité,  et  qu'un  préjugé  poli- 
tique ou  philosophique  ne  vint  point  gâter  des  appréciations  dont  l'auteur 
devrait  ôire  très-sobre. 

La  nouvelle  édition  de  l'immense  dictionnaire  de  Vapereau  réalise  sous 
ces  deux  rapports  un  progrès  sur  les  précédents. 

Elle  est  beaucoup  plus  complète  à  cause  des  notices  nouvelles  qu'elle 
renferme  sur  des  personnages  d'une  notoriété  récente,  ou  dont  l'omission 
provenait  jusqu'ici  de  l'insuffisance  des  premiers  renseignements  recueil- 
lis, et  aussi  à  cause  de  la  contiuuation  du  plus  grand  nombre  des  notices 
primitives,  résumant  les  principaux  événements  survenus  depuis  la  pré- 
cédente édition.  Mais,  est-ce  à  dire  que  l'on  soit  arrivé  sous  ce  premier 
rapport  à  la  perfection?  Hélas!  non,  et  les  préoccupations  de  l'auteur  sem- 
blent se  porter  de  préférence  vers  les  notoriétés  profanes,  laissant  dans 
une  ombre  complète  des  notabilités  catholiques  qui  occupent  cependant 
quelque  place  dans  1: histoire  de  leur  temps.  Ainsi  pourquoi,  parmi  les 
évèques  actuellement  vivants  en  France,  avons-nous  vainement  cherché 
le  nom  du  savant  évôque  de  Montauban,  celui  de. Mgr  delà  Bouillerie,  etc.  ? 
L'auteur  donne  un  grand  nombre  de  notices  sur  les  éditeurs  de  la  capi- 
tale :  Hachette,  Lévi,  Charpentier,  Guillaumin,  Gauvin;  pourquoi  ne  pas 
faire  une  place  à  nos  éditeurs  catholiques,  Palmé,  Périsse,  Pouss-ielgue, 
Gaume,  Vives,  qui  cependant  ont  rendu  d'assez  notables  services  à  la  bi- 
bliographie contemporaine? 

Au  point  de  vue  de  l'impartialité,  la  nouvelle  édition  des  Contemporains 
prête  moins  le  flinc  à  la  critique  que  les  précédentes;  mais  que  de  choses 
à  reprendre  encore,  et  que  l'esprit  de  système  a  occasionné  d'encens  ou 
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d'injustices!  Comment  justifier,  par  exemple,  la  très-singulière  accusa- 
tion portée  contre  Mgr  Cruice,  qu'on  signnle  comme  «  l'un  des  prélats  qui 
«  ont  déclaré  le  plus  ouvertement  la  guerre  à  l'esprit  moderne?  »>  Dans 
tous  les  articles  où  il  est  question  du  saint  Concile  ou  du  Pape,  les  pré- 
ventions percent  et  éclatent  souvent  avec  une  souveraine  injustice.  Voir, 
entre  autres,  les  articles  sur  Pie  IX,  Louis  Veuiilot,  Mgr  Pio,  Mgr  Plan- 
tier,  etc. 

Malgré  ces  critiques  et  des  erreurs  de  détail  inévitables  dans  un  sem- 
blable travail,  comme  celle,  par  exemple,  qui  confond  évidemment 
Mgr  Gaume  avec  son  frère  le  chanoine  Gaume,  nous  signalons  la  4*  édi- 
tion du  Dictionnaire  (I)  Vapereau  comme  appelée  à  rendre  de  plus  nom- 
breux services  encore  que  les  trois  éditions  précédentes,  si  naturellement 
recherchées  pour  la  quantité  de  documents  qu'elles  offraient  au  public. 

(1)  Dictionnaire  universel  des  contemporains,  par  G.  Vaperbac.  4*  édition  entière- 
ment refondue  et  considérablement  augmentée.  Un  énorme  vol  in-a  de  iv-1888  pages  sur 
«leux  co  onoes.  Pari».  Uaclieite,  éditeur. 

Ant.  Ricard. 


ERRATA 

Page  158,  ligne  17  et  auir.,  au  lieu  de  dans  laquelle  consiste  la  force,  lire  :  sur  la- 
quelle repose  la  force. 

pjge  159,  ligne  5,  après  le  mot  Cé  plias,  mettre  :  C'est  à  Simon  seul,  et  supprimer  ces 
mots  à  la  ligne  suiraote. 

Page  160,  ligne  18,  âu  lieu  de  :  subsiste  constamment  par  lui  aussi  dans  l'Eglise, 
lire  :  par  lui  aussi  subsiste  constamment  dans  l'Eglise. 

Page  101,  ligne  15,  après  les  mots  Eglise  romaine^  ajouter  :  à  cause  de  sa  principauté 
suprême. 

Page  160,  ligne  3,  après  le  mot  religion,  ajouter  catholique. 

Page  lti8,  ligne  12  et  suiv.,  lire  ainsi  :  Or,puisqn'à  cette  époque,  où  ton  a  besoin  plus 
que  jamais  de  la  salutaire  efficacité  de  la  charge  apostolique,  tant  d'hommes  se  rencon- 
trent qui  cherchent  à  rabaisser  son  autorité,  Nous  jugeons,  etc. 


U  Pr*rrUt.ir*-G*r+»t  ,  V.  Pas**. 


PAWS.  —  K.  H  SOYK,  IMPRIMKUK,  PLACE  DU  PANTHÉON ,  2. 
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LA  CONSTITUTION 

PJSTOR  sETERNUS. 

■ 

Le  saint  concile  du  Vatican  vient  enfin  de  prononcer  la  grande  pa- 
role, dont  l'attente  depuis  plusieurs  mois  tenait  le  monde  catholique 
en  suspens  ;  enfin  nous  possédons  la  définition  préparée  par  de  si 
longs  et  si  pénibles  débats,  et  surtout  par  de  si  nombreuses  et  si  ar- 
dentes prières.  Aujourd'hui  le  calme  doit  régner  dans  toutes  lésâmes 
de  bonne  volonté  ;  les  dissensions  qui  avaient  momentanément  troublé 
l'harmonie  de  la  famille  catholique  se  sont  apaisées,  et  tous  les  en- 
fants de  la  sainte  Église  romaine  aspirent  à  vivre  à  jamais  dans  le  lien 
de  la  charité  et  de  la  paix. 

Celte  unité,  fruit  de  l'obéissance,  ne  s'affirmera  et  ne  durera  qu'à 
la  condition  de  mettre  en  oubli  tous  les  griefs  du  passé.  Si  le  souve- 
nir d'une  erreur  momentanée  conseille  l'humilité  à  quelques-uns, 
l'orgueil  du  triomphe  ne  convient  à  personne,  car,  en  cette  affaire, 
Dieu,  l'Église  et  la  vérité  ont  seuls  triomphé.  L'histoire  fera  à  chacun 
sa  part  de  responsabilité  ;  à  nous  de  faire  accepter  la  vérité  procla- 
mée à  tous  ceux  qui  ne  font  point  encore  partie  du  vrai  troupeau, 
par  l'unanimité  de  nos  sentiments  et  de  nos  efforts. 

I 

PROQEMIUM. 

Quelques  écrivains  catholiques,  séduits  par  l'erreur  et  emportés 
par  la  passion,  ont  essayé  d'annuler  par  avance  l'œuvre  conciliaire  d'où 
est  sortie  la  constitution  Paslor  œternust  en  niant  la  liberté  de  l'au- 
guste assemblée  et  la  légitimité  de  ses  opérations.  De  pareilles  accusa- 
tions peuvent-elles  avoir  été  lancées  de  bonne  foi?  A  dire  vrai,  nous 
avons  peine  à  le  comprendre;  mais  en  tout  cas  il  n'y  a  rien  de  plus 
évident  que  la  liberté  et  l'œcuménicité  des  actes  du  Concile  procla- 
mant ledogme  de  l'infaillibilité.  Premièrement,  l'immense  majorité  des 
évêques  appartenant  aux  diverses  opinions  qui  partageaient  l'assem- 
blée a  reconnu  d'une  manière  formelle  qu'elle  jouissait  de  la  plus 
grande  liberté  ;  deuxièmement,  chacun  a  pu  exprimer  son  opinion  et 
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l'a  réellement  exprimée  dans  une  mesure  suffisante,  puisque  la  discus- 
sion a  cessé  faute  d'orateurs,  ceux  qui  étaient  inscrits  ayant  renoncé 
à  la  parole;  troisièmement,  il  est  ioipossible  de  supposer  une  pression 
qui  enlève  la  liberté,  puisque,  de  l'aveu  de  tous,  la  crainte  révéren- 
tielle  qu'aurait  pu  inspirer  la  présence  du  Pape,  l'appât  de  l'or  ou  des 
dignités  ecclésiastiques  dont  il  aurait  pu  se  servir  —  la  supposition 
a  été  faite  I  —  pour  influencer  quelques  esprits,  ne  détruisent  nul- 
lement la  liberté  nécessaire  à  un  concile,  sans  quoi  il  faudrait  nier 
celle  de  tous  les  conciles  présidés  jusqu'ici  par  les  papes  et  surtout 
par  les  empereurs.  Enfin,  puisque  chacun  reconnaît  la  valeur  de  la 
constitution  Dei  filius,  de  quel  droit  mettre  en  doute  la  constitution 
Pastor  œternus? 

La  seconde  accusation  a  moins  de  valeur  encore  et  suppose  chez 
ceux  qui  la  font  une  complète  ignorance  des  premiers  élémeuts  de  la 
théologie.  En  définissant  le  dogme  de  l'infaillibilité,  le  concile,  dit- 
on,  a  violé  l'une  des  lois  essentielles  de  toute  assemblée  ecclésias- 
tique, qui  est  de  ne  rien  décider  en  matière  de  foi,  sinon  à  l'unani- 
mité morale  des  évêques  présents.  Or,  cette  unanimité  n'existait  pas 
au  moment  de  la  proclamation  de  l'infaillibilité.  La  réponse  est  facile. 

Cette  unanimité  sans  doute  est  très-désirable,  mais  elle  n'est  au- 
cunement requise  pour  la  validité  des  définitions.  En  effet,  ni  la 
sainte  Écriture  ni  la  Tradition  ne  nous  enseignent  que  Dieu  ait  pro- 
mis l'infaillibilité  à  chaque  évêque  ou  à  chaque  fraction  de  l'épisco- 
pat.  De  là  suit  qu'une  minorité  quelconque  du  corps  épiscopal  peut 
se  tromper,  même  dans  les  vérités  essentielles  à  la  foi,  et  l'histoire 
prouve  qu'il  en  est  ainsi  arrivé  plus  d'une  fois.  L'Église  étant  infail- 
lible et  l'infaillibilité  ne  résidant  pas  dans  la  minorité,  il  faut  néces- 
sairement qu'elle  se  trouve  dans  le  pape  ou  dans  la  majorité.  Or,  c'est 
le  Pape  qui  a  promulgué  la  constitution  Pastor  œternus,  et  la  majo- 
rité de  l'épiscopat  l'a  votée. 

Le  Pape  et  la  majorité  des  évêques  ayant  défini  et  imposé  leur  défi- 
nition à  notre  croyance,  s'ils  peuvent  se  tromper,  c'en  est  fait  de 
l'unité  de  foi  et  toutes  les  hérésies  sont  légitimes.  Ce  principe  d'ail- 
leurs est  tellement  incontestable,  et  il  avait  été  jusqu'ici  tellement 
incontesté,  que  nous  nous  refusons  à  croire  qu'il  ait  été  sérieusement 
mis  en  doute  par  des  théologiens  catholiques. 

Enfin  l'unanimité  morale  n'a  point  fait  défaut  au  concile  du  Vatican 
pour  cette  définition,  puisque,  sauf  deux,  tous  les  évêques  présents 
a  vote  ont  répondu  placet.  Sans  doute  plusieurs  des  évêques  *ab- 
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sents,  les  évêques  de  la  minorité,  ont  déclaré  qu'ils  auraient  donné 
un  vote  négatif;  mais,  en  fait,  ce  vote  n'a  pas  été  donné,  et,  par  con- 
séquent, ne  peut  être  compté.  Jamais,  dans  aucune  assemblée,  on  ne 
s'est  appuyé,  pour  attaquer  une  loi,  sur  des  votes  qui  auraient  pu 
être  donnés,  mais  qui  ne  l'ont  pas  été,  et  cela  par  la  libre  volonté  de 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  voter.  Inutile  de  nous  arrêter  plus  long- 
temps a  d'aussi  futiles  attaques,  déjà  abandonnées  même  par  leurs 
premiers  inventeurs* 

I 

Le  titre  de  la  présente  constitution,  Comtitutio  dogmatica  prima 
de  Ecclesia  Christi*  nous  en  indique,  d'une  manière  générale,  l'objet 
et  le  caractère.  Il  y  est.  traité  de  l'Église  du  Christ;  mais  le  saint 
Concile  n'y  enseigne  qu'une  partie  des  vérités  qu'il  se  propose  de  dé- 
finir sur  cette  matière.  Quelle  sera  l'étendue  des  constitutions  sui- 
vantes, nous  l'ignorons;  mais  il  est  évident  que  le  but  principal  des 
travaux  dogmatiques  du  Concile  sera  de  fixer  le  sens  des  enseigne- 
ments contenus  dans  l'Écriture  et  la  Tradition  sur  l'Église  catholique, 
sa  constitution  et  ses  droits. 

11  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  pour  constater  que  la  constitution 
Pastor  œternus  diffère  quelque  peu,  dans^sa  composition,  de  la  cons- 
titution Dei  filius.  Premièrement,  les  canons  ou  anathèmes  n'y  sont 
pas  séparés  des  chapitres,  ce  qui  nous  paraît  devoir  contribuer  à  la 
clarté  de  la  définition,  en  permettant  au  lecteur  d'embrasser  d'un 
coup  d'œil  l'affirmation  positive  de.  la  vérité  et  la  condamnation  de 
l'erreur.  En  second  lieu,  il  n'y  a  point  de  monitum. 

Quant  au  proœmiwn,  ce  n'est  autre  chose  qu'une  courte  et  subs- 
tantielle introduction  à  la  doctrine  exposée  dans  les  chapitres.  On 
nous  permettra  cependant  une  remarque  :  c'est  que,  avant  d'en  venir 
aux  définitions  dogmatiques,  le  Pape  se  prononce  sur  la  fameuse 
question  d'opportunité,  si  malheureusement  soulevée  dans  les  com- 
mencements du  Concile.  On  avait  dit  qu'il  serait  à  la  fois  inutile  et 
dangereux  de  définir  la  croyance  catholique  sur  l'autorité  des  pontifes 
romains.  Pie  IX  déclare  au  contraire,  avec  l'approbation  du  Concile, 
qu'il  juge  ces  définitions  «  nécessaires  » ,  necessarium  judicamus. 
Revenant  sur  le  même  sujet  dans  le  chapitre  iv,  à  propos  de  l'infail- 
libilité, il  déclare  de  nouveau  que,  dans  son  opinion,  un  jugement  de 
l'Église  est  «  absolument  nécessaire  » ,  neçessarium  omnino  esse  cen- 
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semus.  Ces  affirmations  tranchent- elles  la  question  d'opportunité, 
de  telle  manière  que  nous  soyons  tenus,  sous  peine  d'hérésie,  de 
croire  que  la  définition  vient  bien  à  son  heure  et  n'aura  point  de 
suites  fâcheuses  pour  l'Église?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  souverain- 
pontife  déclare  à  l'univers  que  telle  est  sa  propre  conviction,  et  il  agit 
en  conséquence  ;  mais  il  ne  nous  oblige  nullement  à  l'adopter.  Il  y  a 
là  une  question  de  prudence  pour  la  solution  de  laquelle  l' Esprit- 
Saint  doit  sans  doute  donner  au  Pape  les  lumières  nécessaires,  mais 
ne  le  préserve  pas  infailliblement  de  toute  erreur.  Nous  disons  «  de 
toute  erreur,  »  c'est-à-dire  de  «  toute  imprudence  »,  parce  que 
•  d'une  part  nous  croyons,  d'après  les  enseignements  de  l'Écriture  et 
de  la  Tradition,  qu'il  est  toujours  préservé  des  imprudences  qui  com- 
promettraient gravement  le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dien,  et, 
de  l'autre,  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  dépôt  de  la  révélation  la 
preuve  certaine  que  l'Église  soit  assurée  de  prendre  toujours  le  parti 
le  plus  sage.  Mais  en  traitant  de  l'infaillibilité,  nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  ce  point  particulier.  Pour  le  cas  actuel,  nous  sommes 
persuadés  que  tous  les  esprits  sages,  s'il  en  reste  encore  qui  aient 
conservé  quelque  doute,  ne  tarderont  pas  à  se  rallier  à  l'opinion  du 
Pape  et  de  la  majorité  de  l'épiscopat. 

Le  Proœmium  nous  donne  ensuite  la  division  des  matières  traitées 
dans  les  quatre  chapitres  et  les  quatre  canons  qui  forment  le  corps 
même  de  la  Constitution.  Le  saint  Concile  expose  d'abord,  dans  le 
chapitre  premier,  l'Institution  de  la  primauté  apostolique  ou  papale, 
puis,  dans  le  second,  sa  Perpétuité,  et  enfin,  dans  le  troisième  et  le 
quatrième,  sa  Nature  et  son  caractère. 

111 

4 

CHAPITRE  I". 

■  • 

De  Apostolici  primatus  in  beato  Pelro  vistitutione. 

S' appuyant  sur  le  sens  des  textes  évangéliques  tel  qu'il  nous  a  été 
transmis  par  la  tradition  constante  de  l'Église  catholique,  les  véué- 
rables  Pères  du  Vatican  définissent  dans  le  chapitre  premier  :  que 
saint  Pierre  a  été  revêtu  par  le  Christ  d'une  véritable  primauté  de 
juridiction  sur  l'Église  universelle,  au-dessus  des  autres  apôtres,  con- 
sidérés soit  chacun  en  particulier,  soit  tous  ensemble  ;  et  qu'il  a  reçu 
cette  juridiction  immédiatement  et  directement  de  Jésus-Christ,  non 
par  l'intermédiaire  de  l'Église. 
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.  Et  d'abord  que  signifie  ce  mot  de  «  primauté  »  primatus?  Comme 
l'indique  son  origine,  il  exprime  la  qualité  de  celui  qui  est  le  premier, 
avant  lequel  il  n'y  a  personne  et  au-dessous  duquel  sont  tous  les  au- 
tres. On  distingue  deux  espèces  de  primauté,  la  primauté  d'honneur 
et  celle  de  juridiction.  La  première  consiste  dans  le  droit  à  des  mar- 
ques spéciales  de  distinction,  à  des  honneurs  particuliers,  mais  ne 
confère  aucune  autorité,  aucun  pouvoir  réel  ;  elle  convient  à  celui  qui 
est  primxts  inter  pares.  La  primauté  de  juridiction  signifie  le  pouvoir 
suprême  de  gouverner,  pouvoir  qui  n'exclut  pas  les  autorités  infé- 
rieures, mais  qui  n'en  reconnaît  aucune  supérieure  ni  aucune  égale. 
Le  Concile  déclare  que  cette  double  primauté  d'honneur  et  de  juri- 
diction a  été  donnée  à  saint  Pierre. par  le  divin  fondateur  de  l'Église, 
de  telle  manière  que  saint  Pierre  possédait  une  autorité  supérieure  à 
celle  de  chaque  apôtre  en  particulier,  et  à  celle  de  tous  les  autres 
apôtres  réunis. 

Quelques-uns  peut-être  se  demanderont  en  quoi  pouvait  consister 
cette  suprématie  de  saint  Pierre  sur  les  autres  apôtres,  puisque,  de 
l'avis  commun  de3  théologiens,  ceux-ci  possédaient  tous  la  plénitude 
du  sacerdoce,  avaient  tous  le  droit  de  prêcher,  de  fonder  et  de  gou- 
.  vei  ner  des  églises  dans  tout  l'univers  et  étaient  tous  personnellement 
infaillibles?  De  plus,  ces  droits  leur  venaient  de  Jésus-Christ  et,  par 
conséquent,  Pierre  ne  pouvait  ni  les  détruire,  ni  les  limiter.  Qu'était 
donc,  dans  la  réalité,  la  suprématie  du  premier  d'entre  eux?  Elle 
consistait  en  ce  que  l'autorité  des  autres  apôtres,  quoique  s'exerçant, 
dans  le  fait,  avec  indépendance,  était  cependant,  en  droit,  soumise  à 
l'autorité  suprême  de  Pierre  ;  en  ce  qu'elle  avait  pour  but  unique  la 
fondation  des  églises  et,  par  suite,  était  transitoire  de  sa  nature, 
tandis  que  celle  de  Pierre  avait  pour  fin  particulière  le  maintien  de 
l'unité  de  foi  et  de  gouvernement  dans  l'Église  et,  par  suite,  était  de 
sa  nature  perpétuelle  ;  enfin,  et  surtout,  en  ce  que  toutes  les  églises 
que  les  apôtres  fondaient,  ils  les  fondaient  sous  l'autorité  de  Pierre, 
de  telle  manière  qu'elles  naissaient  toutes  soumises  à  son  pouvoir, 
ses  sujettes  obligées  de  vivre  toujours  en  communion  avec  lui  et  avec 
ses  successeurs  et  de  lui  obéir.  Malgré  les  merveilleux  privilèges  dont 
tous  les  apôtres  indistinctement  avaient  été  comblés,  il  y  avait  donc 
entre  saint  Pierre  et  les  autres  une  immense  différence,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  tête  et  les  membres,  entre  le  fondement  et  les  pierres 
principales  de  l'édifice  qu'il  soutient. 

Après  avoir  exposé  la  doctrine  catholique  sur  l'institution  de  la  pri- 
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mauté  pontificale  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  la  vénérable  as- 
semblée condamne  les  erreurs  contraires  par  l'anathème  annexé  au 
chapitre  premier.  Voici  celles  qui  nous  semblent  avoir  été  particu- 
lièrement frappées. 

C'est  d'abord  Terreur  de  Luther,  de  Calvin  et  de  «leurs  disciples 
qui  refusent  à  saint  Pierre  toute  suprématie  sur  les  autres  apôtres  et 
considèrent  le  collège  apostolique  comme  formé  de  membres  parfaite- 
ment égaux  entre  eux.  C'est  ensuite  l'erreur  de  plusieurs  auteurs 
grecs  et  russes  qui,  pour  appuyer  des  prétentions  de  l'Église  de 
Constantinople,  fondée  d'après  eux  par  l'apôtre  saint  André,  soutien- 
nent que  ce  dernier,  en  sa  qualité  de  h  premier  appelé  »  était  au- 
dessus  de  Pierre,  son  frère  puîné.  Enfin,  c'esi  l'erreur  de  ceux  qui, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  assimilèrent  complètement  saint 
Paul  à  saint  Pierre,  prétendant  qu'ils  étaient  les  deux  chefs  et  pas- 
teurs  suprêmes  de  l'Eglise  universelle.  Cette  doctrine  invoquait  en  sa 
faveur  plusieurs  textes  de  la  sainte  Écriture  :  Crediêum  est  mihievan- 
gelium  prœputii,  sicut  et  Petro  circumcisionis  (1)  ;  Nihil  minus  fui  ab 
iis  qui  simt  supra  modum  Apostoti  (2)  ;  Instantia  mea  quotidiana, 
sollicitudo  omnium  ecclesiarum  (3) ,  et  les  paroles  mêmes  des  pon- 
tifes romains  qui  souvent  déclarent  agir  par  l'autorité  des  saints, 
apôtres  Pierre  et  Paul,  parce  que  saint  Paul  a  été  martyrisé  dans  leur 
ville.  Néanmoins,  elle  avait  déjà  été  condamnée  comme  hérétique,  par 
le  pape  Innocent  X  en  167 h.  Elle  se  trouve  comprise  dans  l'anathème 
général  qui  termine  le  chapitre  premier. 

A  cette  classe  d'erreurs  relatives  à  la  personne  qui  a  é(é  revêtue 
de  la  primauté,  le  saint  Concile  a  joint,  dans  sa  condamnation,  les 
erreurs  relatives  au  mode  de  collation.  La  première  en  date  est  celle 
de  Marsile  de  Padoue,  adoptée  par  les  protestants  et  en  partie  par  les 
jansénistes.  Elle  suppose  que  Jé3us-Christ  n'a  conféré  aucun  pouvoir 
particulier  à  saint  Pierre,  et  que,  dans  l'Église,  toute  autorité  dérive 
du  peuple.  Cette  erreur  ferait  de  l'Église  catholique  une  pure  démo- 
cratie. Viennent  ensuite  les  opinions,  aujourd'hui  hérétiques,  de 
Richer,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle.  Selon  cet  auteur,  le  Christ  aurait  confié  le 
pouvoir  plus  immédiatement  et  plus  essentiellement  au  corps,  à  l'en- 
semble de  l'Église,  puis  il  aurait  désigné,  pour  l'exercer,  saint  Pierre 
et  les  autres  apôtres,  qui  seraient  ainsi  les  instruments  et  comme  les 
ministres  de  l'Église.  Van-Espen,  Fébroiiius,  Ricci  et  leurs  nombreux 

(i)  Ad  Gai.,  ir,  7.  -  (i)  Il  Cor.,  in, fi.  -  (3)-/ô«/.,  x»,  8. 
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disciples  ont  fait  de  cette  doctrine  le  fondement  de  leurs  systèmes,  et 
de  là  est  venue  cette  fausse  opinion  que  la  forme  du  gouvernement 
de  l'Église  n'est  point  monarchique,  mais  un  composé  de  démocratie, 
d'aristocratie  et  de  monarchie.  Plusieurs  papes,  notamment  Pie  VI, 
dans  la  bulle  Auctorem  fidei,  et  Clément  XI,  dans  la  fameuse  consti- 
tution Unigejùtusy  avaient  déjà  anathématisé  cette  erreur. 

Elle  en  enfanta  une  autre,  qui  a  d'intimes  rapports  avec  le  gallica- 
nisme, ou  plutôt  qui  est  le  principe  générateur  de  cette  funeste  doc- 
trine. C'est  l'erreur  de  ceux  qui,  sans  reconnaître  aucune  autorité  en 
dehors  du  corps  des  pasteurs,  et  sans  regarder  ceux-ci  comme  les 
instruments  ou  comme  les  mandataires  de  l'Église,  professent  que  le 
pouvoir  souverain  a  été  confié  par  Notre-Seigneur  an  collège  aposto- 
lique, et  non  à  un  seul  apôtre  en  particulier.  D'après  eux,  par  con- 
séquent, le  pouvoir  souverain  n'aurait  été  donné  à  Pierre,  qu'en 
qualité  d'exécuteur,  de  mandataire  du  collège  apostolique.  De  là 
comme  il  est  évident,  découlait  cette  fausse  conséquence  :  que  rien  de 
définitif,  d irréformable  ne  pouvait  être  établie,  sinon  par  l'autorité 
du  corps  des  pasteurs,  ou,  du  moins,  de  leur  consentement.  Le  Concile 
a  dit  anathème  toutes  ces  erreurs  sur  l'institution  de  la  primauté 
'  pontificale,  et  aujourd'hui  tous  les  catholiques  sont  tenus  de  croire, 
sous  [  eine  d'hérésie  :  que  saint  Pierre  a  reçu  la  primauté  d'honneur 
et  de  juridiction,  directement  et  immédiatement  de  Notre-Seigneur 
Jésus- Christ. 

m 

CHAPITRE  II 

De  perpetuitate  prirnatus  Beati  Pétri  in  Romanis  ponti/icibus. 

Après  avoir  clairement  et  solidement  établi  la  doctrine  catholique 
sur  l'iustitution  de  la  primauté,  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  les 
vénérables  Pèt  es  nous  en  fout  connaître,  dans  le  chapitre  h  la  perpé- 
tuité et  la  transmission.  La  primauté  de  saint  Pierre  a  été  établie  pour 
être,  dans  l'Église,  le  principe  d'unité;  or  cette  unité  doit  durer  tou- 
jours ;  il  faut  donc  aussi  que  le  moyen  institué  pour  la  conserver  sub- 
siste perpétuellement.  Tel  est  le  raisonnement  invoqué  par  le  Con- 
cile, tel  a  été  celui  de  toute  la  tradition  catholique;  sa  conséquence 
en  est  évidemment  que  Notre-Seigneur  a  établi  la  primauté,  non 
comme  un  privilège  personnel  à  saint  Pierre,  mais  comme  une  charge 
qui  devait  à  jamais  se  perpétuer  dans  l'Église* 
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Quoique  cette  vérité  fût  assez  clairement  contenue  dans  la  révéla- 
tion, elle  n'était  point  encore  jusqu'ici  article  de  foi;  aujourd'hui  on 
ne  pourrait  plus  la  nier  sans  hérésie  et  l'Eglise  dit  anathème  «  à  qui- 
conque nie  que  le  bienheureux  Pierre  ait,  dans  sa  primauté,  des  suc- 
cesseurs perpétuels  de  droit  divin,  c'est-à-dire,  d'après  l'institution  po- 
sitive de  Jésus-Christ,  n 

Mais  quels  sont  ces  successeurs?  Le  Concile  déclare  que  ce  sont 
les  pontifes  romains  et  que  «  quiconque  succède  à  Pierre  sur  cette 
chaire  (de  l'Église  romaine)  possède,  selon  l'institution  du  Christ  lui- 
même,  la  primauté  de  Pierre  sur  l'Église  universelle.  »  Ces  paroles 
tranchent-elles  les  difficultés  soulevées  par  les  théologiens  autour  de 
cette  question?  Nous  allons  donner  ici  une  idée  de  ces  difficultés  à  nos 
lecteurs,  afin  qu'ils  puissent  juger  par  eux-mêmes. 

Quoique  saint  Pierre,  d'après  la  volonté  de  Jésus-Christ,  dût  avoir 
des  successeurs  dans  sa  primauté,  il  n'était  pas  nécessaire  que  ces 
successeurs  fussent  les  évêques  de  Rome.  11  n'y  avait  point  impossi- 
bilité absolue  à  ce  que  Pierre  choisît  pour  ses  successeurs  dans  sa  pri- 
mauté les  évêques  d'Antioche,  par  exemple,  ou  ceux  de  Jérusalem, 
ou  ceux  de  toute  autre  ville.  11  n'était  même  point  nécessaire  qu'il 
attachât  la  primauté  pontificale  à  tel  ou  tel  siège.  En  fait,  elle  a  été 
attachée  au  siège  de  la  ville  de  Rome,  mais  de  quel  droit?  Par  qui? 
L'Église  pourrait-elle  l'en  détacher?  La  question,  comme  on  le  voit, 
n'est  pas  sans  importance. 

Les  réponses  données  ont  été  naturellenient  très  -diverses.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  celles  des  hérétiques  qui  attribuent  la  primauté 
des  pontifes  romains,  au  droit  purement  humain,  ou  à  l'Église  sans 
l'intervention  de  saint  Pierre  ;  mais  parmi  celles  des  théologiens  ca- 
tholiques, quelle  est  la  véritable?  A  la  question  générale  :  Les  pon- 
tifes romains  possèdent-ils  leur  primauté  de  droit  divin  ?  ils  répondent 
tous  affirmativement  ;  mais  à  la  question  particulière  :  Est-ce  de  droit 
divin  que  la  primauté  pontificale  a  été  unie  au  siège  de  Rome?  les 
uns  répondent  par  une  affirmation  et  les  autres  par  une  négation. 

Tous  professent  que  la  primauté  des  pontifes  romains  est  de  droit 
divin,  parce  que  Jésus-Christ  ayant  voulu  que  saint  Pierre  eût  des 
successeurs  et  que  ces  successeurs  fussent  revêtus  de  sa  primauté, 
c'est  réellement  par  la  volonté  de  Dieu  que  les  pontiles  romains,  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  possèdent  la  primauté  d'honneur  et  de  juri- 
diction sur  toute  l'Eglise.  Nul  ne  pourrait,  aujourd'hui,  révoquer  en 
doute  cette  doctrine,  sans  tomber  dans  l'hérésie  ;  puisque  le  saint  Con- 
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cile  du  Vatican  déclare  expressément  :  Quiconque  succède  à  Pierre 
dans  cette  chaire,  celui-là,  selon  t institution  du  Christ  lui-même,  pos- 
sèdela  primauté  de  Pierre  sur  l'Église  universelle. 

Mais  est-ce  de  droit  divin  que  la  primauté  pontificale  a  été  unie  au 
siège  de  Rome?  ou,  en  d'autres  termes,  est-ce  par  l'institution  posi- 
tive du  Christ  que  quiconque  est  élu  évôque  de  Rome  est,  par  là  môme, 
élu  pape  de  l'Église  universelle?  C'est  l'opinion  d'un  très-grand  nom- 
bre de  théologiens,  mais  le  Concile  ne  nous  semble  pas  avoir  directe- 
ment touché  ce  point  particulier.  La  phrase  citée  plus  haut  :  «  Qui- 
conque succède  à  Pierre  dans  cette  chaire  etc.,  »  pourrait,  peut-être, 
s'entendre  dans  le  sens  de  cette  opinion.  Cependant  en  l'étudiant  de 
près,  on  voit  qu'elle  se  réduit  à  affirmer  :  que  les  successeurs  de 
Pierre,  dans  la  chaire  de  Rome,  possèdent,  de  droit  divin,  la  primauté 

r 

sur  l'Eglise  universelle.  Mais,  est-ce  par  la  volonté  expresse  de  Dieu 
que  saint  Pierre  est  allé  à  Rome,  qu'il  y  a  fixé  son  siège  et  que  les 
évêques  de  Rome  sont  ses  successeurs?  Le  texte  n'en  dit  rien,  et  là 
question  nous  paraît  demeurer  libre  aujourd'hui  comme  auparavant. 

Quant  à  cette  autre  :  Le  souverain  pontificat  pourrait-il  être  séparé 
du  siège  de  Rome  par  l'autorité  de  l'Église?  Le  Concile  n'en  dit  rien. 
Nous  rappellerons  seulement  que  parmi  les  propositions  condamnées 
dans  l'encyclique  Quanta  cura  se  trouve  la  suivante  :  «  Rien  n'em- 
pêche que,  par  un  décret  d'un  concile  général  ou  par  le  fait  de  tous 
les  peuples,  le  souverain  pontificat  ne  soit  transféré  de  Tévêque  ro- 
main et  de  la  ville  de  Rome  à  un  autre  évêque  et  à  une  autre  ville.  » 

Le  Pape,  seul  ou  en  concile,  pourrait-il  opérer  ce  changement? 
D'après  une  opinion  il  faut  répondre  affirmativement,  et  d'après  l'autre 
il  faudrait  nier.  Le  Concile  n'ayant  point  traité  la  question,  elle  reste 
libre  et  nous,  nous  croyons  inutile  de  nous  y  arrêter  plus  longtemps. 

J.-B.  JAUGEY. 


•  * 
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LA  PRUSSE 

SOIXANTE  ANS  DE  POLITIQUE  UNITAIRE 

«  L'histoire  ne  peut  s'arrêter  l  » 
«  Guillaume  1",  roi.  » 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 

De  la  fondation  à  la  rupture  de  la  Confédération  du  Rhin, 

Lorsqu'en  180S  l'empire  d'Alleuiague  s'écroula,  les  princes  alle- 
mands devinrent  de  droit  les  souverains  indépendants  de  leurs  terri- 
toires. Auparavant  ils  l'étaient  déjà  de  faity  l'empereur  et  l'empire 
n'exerçant  plus  guère  d'action  directe  sur  eux,  et  les  plus  puissants 
d'entre  ces  princes  ayant  obtenu  l'émancipation  de  leurs  sujets,  par 
le  rachat  de  l'appel  au  tribunal  suprême  de  l'empire.  Mais  cette 
situation  ne  répondait  pas  aux  nécessités  défensives  du  pays,  entouré 
comme  il  l'était  de  natious  belliqueuses;  les  princes  comprirent 
qu'ils  devaient  s'unir  plus  étroitement  entre  eux,  afin  de  créer  pour 
la  résistance  un  tout  compacte  et  homogène. 

L'Allemagne  a  toujours  été  le  centre  de  l'Europe,  en  ce  sens  qu'au- 
trefois les  grands  événements  survenus  en  Europe  y  prirent  nais- 
sance, et  que,  depuis  la  guerre  de  Trente  ans,  elle  est  le  champ  de 
bataille  de  presque  toutes  les  grandes  luttes  qui  ont  ravagé  notre 
monde.  C'est  à  la  faiblesse  de  l'empire,  à  la  désunion  des  princes  al- 
lemands .qu'il  faut  attribuer  ce  résultat.  Aussi,  en  1806,  s' efforça-t- 
on de  créer  une  union  plus  étroite  et  plus  forte  dés  membres  jus- 
qu'alors divisés  de  la  Germanie.  L'organisation  de  l'empire  reposait 
sur  une  union  d'États  indépendants,  sous  la  direction  suprême  d'un 
roi  souverain,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  précise,  cette  or- 
ganisation répondait,  dans  l'origine,  à  une  monarchie  unitaire,  dont 
le  souverain  était  entouré  d'un  certain  nombre  de  grands  vassaux, 
obligés  envers  lui  à  la  fidélité  et  à  l'obéissance.  Ces  grands  vassaux: 
étant  devenus  de  véritables  souveiains,  le  premier  coup  fut  aiusi 
porté  à  cette  constitution  originaire.  Aussi  suffit-il  d'un  choc  violent, 
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venu  du  dehors,  pour  renverser  l'édifice  impérial,  dont  les  bases 
avaient  été  sapées  par  le  temps. 

11  s'agissait  d'élever  sur  les  ruines  de  l'empire  une  fédération 
d'États  indépendants,  qui,  sans  entamer  l'autonomie  des  États  dis- 
tincts, assurât. contre  l'étranger  la  force  unitaire  indispensable  au 
salut  de  ces  États.  Nous  laissons  de  côté  la  Confédération  du  Rhin, 
car  c'est  des  combinaisons  prussiennes  que  nous  nons  occupons,  et  la 
Confédération  du  Rhin  fut  créée  par  Napoléon  contre  la  Prusse  aussi 
bien  que  contre  l'Autriche. 

Dès  cette  époque,  la  Prusse  tenta  de  constituer  une  confédération 
de  l'Allemagne  du  Nord,  et  Napoléon,  loin  de  s'opposer  à  ces  pro- 
jets, y  était  favorable.  Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans  une 
note  de  Talleyrand,  du  22  juillet  1806,  au  cabinet  de  Berlin  : 

i...  C'est  maintenant  1* affaire  de  la  Prusse  de  mettre  à  profit  une 
circonstance  si  favorable  pour  agrandir  et  asseoir  son  système. 
L'empereur  Napoléon  serait  disposé  à  soutenir  les  mesures  prises 
dans  ce  but;  la  Prusse  pourrait,  sous  un  nouveau  pacte  fédératif, 
réunir  les  États  appartenant  encore  à  l'empire  germanique,  et  mettre 
la  couronne  impériale  dans  la  maison  de  Brandebourg.  Elle  pourrait 
aussi,  si  elle  le  préférait,  former  une  confédération  des  États  de  l'Al- 
lemagne du  Nord,  mieux  placés  dans  son  cercle  d'action.  » 

Les  ministres  prussiens  d'alors,  et  en  particulier  le  comte  Haugwitz, 
adoptèrent  avec  empressement  ces  combinaisons;  ils  réussirent  môme 
à  décider  le  roi  à  prendre  le  titre  d'empereur  d'Allemagne,  auquel 
François  II  venait  de  renoncer.  Un  projet  de  constitution  fut  élaboré 
par  Haugwitz.  La  base  en  était  formée  par  «  l'alliance  des  trois 
princes,  »  de  Prusse,  de  Saxe  et  de  Hesse  électorale.  Le  roi  de  Prusse, 
en  sa  qualité  de  chef  suprême  de  cette  confédération,  prendrait  le 
litre  d'empereur.  L'entente  devait  suivre  rapidement  entre  ces  trois 
États,  et  les  gouvernements  non  encore  entrés  dans  la  Confédération 
du  Rhin,  devaient  être  invités  à  fairè  partie  de  la  nouvelle  Union. 
C'étaient  les  gouvernements  de  Danemarck  pour  le  Uolstein,  de 
Suède  pour  la  Norwége,  les  petits  princes  saxons  et  thuringiens,  le 
Brunswick,  le  Mecklembourg,  l'Oldenbourg,  Fulda  et  les  villes  han- 
séatiques.  Les  négociations  entre  les  trois  puissances  commencèrent 
à  Berlin,  à  la  fin  de  juillet  1806. 

Ce  projet  ayant  rencontré  une  vive  opposition,  le  ministre  en  pré- 
para un  second  qu'il  proposa  comme  l'ultimatum  prussien.  11  avait 
pour  titre  :  a  Bases  provisoires  d'une  nouvelle  constitution. pour  iîA*- 
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lemagne  du  Nord,  sous  le  nom  de  Confédération  impériale  du  Nord  ;  » 
il  fut  communiqué  le  21  août  aux  plénipotentiaires  de  la  Saxe  et  de 
la  Hesse.  Voici  quelles  en  étaient  les  dispositions  principales:  1°  La 
Prusse  recevra  la  dignité  impériale  héréditaire,  pour  l'Allemagne  du 
Nord,  avec  la  suzeraineté  sur  la  Confédération  impériale  du  Nord; 
mais  le  directorium  appartiendra  à  Ja  Prusse,  la  Hesse  et  la  Saxe  ; 
le  Congrès  aura  en  outre,  à  côté  du  directorium,  une  position  spé- 
ciale ;  —  2°  le  territoire  sera  divisé  en  trois  cercles,  dont  chacun  re- 
lèvera de  la  Prusse,  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse;  — 3°  les  petits  seigneurs 
seront  médiatisés;  —  A* la  Confédération  lèvera  une  armée  régulière 
de  240,000  hommes  ;  —  5°  il  sera  créé  un  tribunal  suprême  pour  le 
Nord;  —  0°  les  autres  princes  et  les  villes  d'empire  seront  invités  à 
entrer  dans  la  Confédération,  et  à  envoyer  à  cette  fin  leurs  plénipo- 
tentiaires au  Congrès,  qui  sera  convoqué  pour  le  15  octobre,  à  Des- 
sau,  afin  d'arrêter  définitivement  l'acte  de  constitution. 

La  Saxe  fit  de  sérieuses  objections  contre  ce  projet.  La  question  de 
dignité  impériale,  sur  laquelle  Haugwitz  était  intraitable,  devint  une 
cause  de  discorde.  La  Saxe  présenta  un  contre -projet;  la  Prusse  le 
rejeta.  Enfin  Haugwitz  se  déclara  prêt  à  consentir  quelques  modi- 
fications à  son  programme,  afin  d'arriver,  dans  ce  moment  de  guerre, 
à  un  traité  provisoire  d'alliance  avec  la  Saxe  et  la  Hesse.  Ce  traité  fut 
signé  par  les  ambassadeurs,  mais  l'électeur  de  Hesse  refusa  de  le  ra- 
tifier, et,  le  (5  octobre,  le  plénipotentiaire  de  Saxe  reçut  de  son  gou- 
vernement l'ordre  de  faire  une  déclaration  identique.  Ainsi  finit  ce 
traité  d'alliance,  «  l'alliance  des  trois  princes.  >»  Ceci  avait  lieu  quel- 
que temps  avant  Iéna. 

Haugwitz,  après  cet  échec,  se  retourna  du  côté  de  l'Autriche,  qu'il 
essaya  de  gagner  aux  projets  prussiens.  Mais  depuis  la  paix  de  Baie, 
l'Autriche  était  peu  sympatique  à  la  Prusse,  elle  fit  sentir  à  celle-ci 
quelle  ne  coopérerait  pas  à  lui  faire  donner  en  Allemagne  une  situa- 
tion égale  à  la  sienne.  La  Prusse,  isolée,  ne  devait  plus  compter  que 
sur  elle-même,  elle  allait  travailler  dans  l'ombre,  à  la  réussite  de  ses 
plans.  Les  négociations  changèrent  en  apparence  d'objeuLa  combi- 
naison de  Haugwitz,  tendant  à  la  formation  d'une  Confédération  du 
Nord,  et  à  l'obtention  pour  la  Prusse  de  la  suprématie,  avec  exclusion 
de  l'Autriche,  fut  reléguée  à  l'arrière-plan,  et  l'on  approuva  au  quar- 
tier-général d'Erfurth  le  projet  proposé  par  Gentz,  et  consistant  dans 
la  division  de  l'Allemagne  en  deux  confédérations  unies  par  les  liens 
d'une  alliance  éternelle  :  placées,  l'une,  sous  le  protectorat  de  la 
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Prusse,  l'autre,  sous  le  protectorat  de  l'Autriche.  Les  souverains  des 
États  confédérés  garderaient  leurs  États,  à  la  condition  de  subir 
un  système  militaire  uniforme.  On  décida  la  rupture  de  la  Confé- 
dération du  Rhin,  et  une  vengeance  sévère  contré  la  Bavière.  Mais 
les  pourparlers  n'aboutirent  point.  L'entremise  même  de  l'ambas- 
sadeur prussien  à  Vienne  n'amena  aucun  résultat  Aussi,  dans 
l'ultimatum  adressé  par  elle  à  la  France,  le  l,r  octobre,  et  dans  son 
manifeste  du  9,  la  Prusse  revint-elle  en  termes  formels  à  l'idée  anté- 
rieure d'une  confédération  embrassant  toute  l'Allemagne,  à  l'excep- 
tion et  à  l'exclusion  de  l'Autriche.  Après  la  rupture  avec  la  France, 
la  dissolution  de  la  Confédération  du  Rhin  fut  expressément  donnée 
par  la  Prusse,  comme  le  motif  et  le  but  de  la  guerre. 

Les  journées  d'iéna  et  d'Auerstaedt  venues,  on  songea  de  nouveau, 
sur  les  conseils  de  la  Russie,  à  un  protectorat  de  l'Allemagne,  par- 
tagé entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Stein  fut  un  des  ardents  promo- 
teurs de  cette  idée,  qui  se*  trouve  formulée  déjà  dans  le  traité,  signé 
le  26  avril  1807,  à  Bartenstein,  entre  la  Prusse  et  la  Russie.  L'article 
5  spécifie  la  création  en  Allemagne  d'une  fédération  d'États  (Staatcn- 
bund),  attendu  que  la  reconstitution  de  l'empire  allemand  dans  son 
ancienne  faiblesse  ne  répondrait  pascaux  besoins  du  moment.  La  di- 
rection en  doit  appartenir  en  commun  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse, 
dans  des  limites  proportionnelles  à  régler  entre  les  parties.  Les  besoins 
du  moment  consistaient  dans  la  défense  en  commun  de  l'indépen- 
dance germanique.  Provisoirement,  tous  les  projets  proposés  par  la 
Prusse,  en  vue  de  l'unité  allemande,  devaient  rentrer  dans  l'ombre, 
ce  traité  faisant  la  loi  des  parties. 

Les  victoires  de  la  France,  en  1807,  et  la  paix  deTilsitt,  du  9  juillet 
de  cette  année,  en  rejetant  la  Prusse  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  affai- 
blissaient tellement  sa  puissance,  qu'elle  dut  renoncer  pour  l'instant 
à  tous  ses  rêves  de  domination  unique,  et  laisser  la  Confédération  du 
Rhin  s'étendre  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne. 

Les  jours  de  défaite  vinrent  pour  nos  armes  :  quatre  puissances 
s'étaient  liguées  contre  nou3.  Après  la  première  paix  de  Paris,  la  Con- 
fédération du  Rhin  fut  dissoute.  La  trahison  de  là  Bavière  qui,  le 
8  octobre  1813,  conclut  séparément  une  allliance  avec  l'Autriche,  en 
avait  détruit  la  cohésion.  Les  autres  gouvernements  imitèrent  peu  à 
peu  l'exemple  de  la  Bavière.  Le  principe  d'une  reconstitution  fédéra- 
tive  de  l'Allemagne  fut  posé  dans  l'art.  6  de  la  première  Paix  de  Paris. 
L'Acte  fédéral  ne  fait  même  pas  mention  delà  Confédération  du  Rhin, 
qui  est  morte,  au  moment  où  on  le  signe. 


y 

Digitized  by  Google 


350  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

Ce  premier  résultat  est  un  échec  pour  la  Prusse  ;  car  l'Autriche  oc- 
cupe en  Allemagne  une  position  presqu'aussi  grande  qu'avant  1806, 
et  l'Autriche  en  Allemagne  est  l'obstacle  à  cette  politique  unitaire, 
qui  de  1806  à  1866  mettra  tout  en  œuvre,  même  le  fer  et  le  sang, 
pour  s'imposer  exclusivement  à  la  nation  germanique. 
• 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

» 

Divers  projets.  —  Le  Congrès  de  Vienne. 

Il  est  impossible  d'analyser  ici  toutes  les  utopies  des  Arndt,  des 
Stein,  des  Munster,  des  Gagern  et  d'autres  ;  il  est  utile  toutefois  de 
s'arrêter  un  instant  aux  combinaisons  qui  s'écartaient  le  moins  des 
vaines  théories  de  ces  rêveurs  Allemands.  Nous  connaissons  la  race 
de  ces  hommes  politiques  qui,  en  quelques  coups  de  plume,  élèvent 
ou  abattent  des  empires,  taillent,  déchiquettent,  recousent,  défont  et 
refont  en  une  minute  la  carte  de  l'Europe.  Cette  race  est  vivace,  chez 
les  Germains  buveurs  de  bière.  L,a  France  n'a  qu'à  bien  se  tenir,  car  sur 
son  territoire,  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  sol  français,  tout  au  plus  y  a-t- 
il  un  peu  de  terre  non  allemande.  Lisez  la  Correspondance  de  Berlin, 
rédigée  par  des  Français  aux  gages  du  prototype  des  pan-prussiens, 
et  vous  jugerez  si  nous  faisons  erreur. 

Stein,  le  partisan  de  la  reconstitution  de  l'empire  allemand,  avait 
gagné  le  czar  Alexandre  1er  à  son  idée.  Dès  1812,  cet  empereur  offrait 
à  l'empereur  d'Autriche,  à  la  condition  qu'il  s'allierait  avec  lui,  la  di- 
gnité d'empeivur  d'Allemagne,  et  la  «  reconquête  »  de  l'Ulyrie  et  de  la 
Lombardie.  Mais  l'Autriche  ayant  refusé  alors  d'attaquer  la  France, 
il  ne  lut  plus  question,  dans  la  proclamation  prusso-russe  du  25  mars 
1813,  que  du  «rétablissement  de  la  Constitution  allemande  dans  des 
conditions  de  force  vitale  et  d'unité,  sans  action  de  l'étranger,  par  les 
princes  et  les  peuples  allemands,  selon  les  traditions  du  peuple  alle- 
mand». Stein  avait  songé  aussi  à  une  division  de  l'Allemagne,  en 
Allemagne  du  Nord  prussienne  et  en  Allemagne  du  Sud  autrichienne. 
Les  limites  occidentales  devaient  s'avancer  bien  avaot  dans  la  France 
actuelle.  Puis  vint  le  projetdu  ministre  de  Hanovre,  comte  de  Munster, 
consistant  dans  la  création  d'un  grand  royaume  guelfe  au  Nord,  com- 
prenant: la  Hollande,  la  "Westphalie,  le  Brunswick  et  le  Hanovre. 
.  Stein,  après  avoir  approuvé  ce  projet,  au  mépris  des  droits  des  dy- 
nasties et  des  autonomies,  finit  par  revenir  à  ses  projets  d'empire  et 
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d'empereur  allemand.  Il  voulait,  à  la  fin  de  1813,  le  rétablissement 
de  la  dignité  impériale,  et  en  outre,  un  Reichstag  (Diète  d'empire),  et 
des  Reichsgerichte  (Tribunaux  d'empire),  avec  des  constitutions  re- 
présentatives dans  les  États  distincts.  Ce  n'était  pas  là  le  compte  des 
hommes  d'État  prussiens.  L'Autriche  v  dans  ses  traités  d'alliance 
contre  Napoléon,  signés,  l'un  à  Riede,  avec  la  Bavière,  l'autre  à  Fulda, 
avec  le  Wurtemberg,  avait  fait  à  ces  deux  États,  pour  les  gagner,  de 
telles  concessions  et  leur  avait  garanti  si  formellement  la  souverai- 
neté autonome,  qu  elle  ne  pouvait  songer  momentanément  à  la  recon- 
struction de  l'ancien  empire. 

L'idée  d'unité  est  le  pivot  de  tous  les  projets  d'Arndt.  Son  ouvrage 
intitulé  h  L'esprit  du  temps  » ,  contient  une  foule  de  combinaisons 
des  plus  variées,  convergeant  toutes  vers  le  but  unitaire.  Il  se  con- 
tente, dans  les  deux  premiers  volumes,  vu  l'impossibilité  pratique  du 
rétablissement  de  l'empire,  du  dualisme  allemand  ;  mais  dans  la  troi- 
sième, il  veut  l'empire,  avec  des  princes  descendus  au  rang  de  pre- 
miers juges  et  administrateurs  pour  l'empereur,  contrôlés  tous  les 
ans  par  des  «Missi  dominici  » ,  un  Reichstag,  et  des  Diètes  provinciales, 
composées  des  trois  ordres  de  la  noblesse,  des  bourgeois  et  des  pay- 
sans, un  système  commun  de  mesures,  de  monnaies,  de  poids  et  de 
douanes.  Goerres  et  Gagern  soutenaient  les  mêmes  idées.  Mais,  ni 
Faction  dts  publicistes  les  plus  autorisés,  ni  les  influences  du  dehors 
ne  purent  prévaloir  contre  le  désir  d'autonomie  des  peuples,  et  le 
désir  d'indépendance  des  souverains. 

L'article  6  de  la  première  Paix  de  Paris  pose  ce  principe,  que  oies 
Étais  de  l'Allemagne  devraient  être  indépendants  et  réunis  par  un 
lien  fédératif  » .  Tel  fut  aussi  le  principe  qui  inspira  les  décisions  du 
congrès  de  Vienne.  Wagener,  l'écrivain  gouvernemental  de  Prusse, 
déclare,  à  l'occasion  de  cet  article  6,  que  la  question  de  constitution 
de  l'Allemagne  était  évidemment  une  question  européenne.  Est-ce  que 
la  situation  agrandie  de  la  Prusse  aurait  modifié  la  question,  que 
chaque  jour  l'Allemagne  nous  crie  que  sa  constitution  intérieure  la 
regarde  seule,  et  que  les  puissances  n'ont  pas  le  droit  de  se  mêler  de 
ses  affaires?  La  phrase  que  nous  relevons  dans  Wagener  a  été  écrite 
en  juin  1867,  nos  lecteurs  voudront  bien  le  noter.  Nous  allons  du 
reste  constater  que  ce  sont  les  cinq  puissances  victorieuses  qui  avaient 
en  commun  organisé  l'Allemagne  de  1815,  quoique  le  22  septembre 
elles  eussent  déclaré  laisser  la  situation  des  affaires  allemandes  aux 
puissances  allemandes,  mais  sous  réserve  de  la  disposition  contenue 
dans  l'article  6  précité,  et  des  questions  territoriales. 
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La  commission  régulatrice  se  composait  de  l'Autriche,  de  la  Prusse, 
du  Hanovre,  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg.  Avant  la  réunion  de 
cette  commission ,  la  Prusse,  croyant  l'instant  propice,  fit  encore  une 
tentative  pour  s'entendre  avec  l'Autriche  sur  les  bases  fondamentales 
de  cette  nouvelle  organisation  de  la  Confédération  allemande.  Le 
43  septembre  181A ,  Hardenberg  présenta  dans  ce  but,  au  prince 
Metternich,  le  projet  prussien,  en  quarante  et  un  articles,  connu  sous 
le  titre  de  «  Tracé  des  principes  de  constitution  de  la  Confédération 
allemande  ».  On  y  établissait  l'exacte  parité  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, basée  sur  le  partage  de  l'Allemague  en  sept  cercles*  dont  cha- 
cun serait  commandé  par  un  prince,  en  qualité  de  chef  de  cercle.  La 
Diète  de  confédération  se  composerait  :  1*  du  direetorium  exercé  en 
commun  par  l'Autriche  et  par  la  Prusse  ;  —  2#  du  Conseil  des  chefs 
de  cercle,  dans  lequel  la  Prusse  et  l'Autriche  auraient  chacune  trois 
voix  -,  la  Bavière,  Bade,  le  Hanovre  et  la  Hesse  électorale,  chacun  une 
voix  ;  ce  conseil  aurait  la  direction  des  affaires  extérieures,  le  droit  de 
signer  des  traités,  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  la  puissance  militaire 
et  le  pouvoir  exécutif  de  la  Confédération  ;  —  3°  du  Conseil  des  princes 
et  des  Etats.  Chaque  prince  d'un  pays  de  60,000  âmes  y  aurait  une 
voix  ,  ainsi  que  les  villes  de  Hambourg,  de  Lubeck,  de  Brème  et  de 
Francfort-sur-le-Mein  ;  les  princes  médiatisés  auraient  six  voix  cu- 
riales.  Ces  trois  collèges  formeraient  ensemble  le  pouvoir  constituant 
de  la  Confédération.  La  Prusse  n'entrerait  que  pour  un  tiers  environ, 
et  l'Autriche  pour  un  vingtième  de  son  territoire  dans  l'Etat  fédératif, 
mais  cet  Etat  contracterait  avec  ces  puissances,  pour  le  reste  de  leurs 
possessions,  une  étroite  alliance,  ainsi  qu'avec  la  Suisse  et  la  Hollande. 
Cette  combinaison  fut  trouvée  trop  compliquée;  l'Autriche  ne  pouvait 
d'ailleurs  l'adopter,  parce  qu'elle  lésait  des  intérêts  qu'elle  tenait  à 
ménager.  4,i 

Voici  quelles  furent  les  idées  du  prince  Metternich,  d'après  le  baron 
de  Gagern  ,  dans  son  livre  ayant  pour  titre  :  Ma  participation  à  la 
politique.  .  t 

«  Tous  les  Etats,  disait  Metternich  en  octobre  181A,  devaient  sortir 
de  ce  Congrès  dans  leur  situation  naturelle,  sans  toutes  ces  alliances 
qui,  conclues  dans  un  but  éventuel  ou  avec  une  arrière-pensée,  sont 
toujours  d'un  caractère  hostile.  V Allemagne  seule  devait  faire  excep- 
tion et  se  former  en  fédération,  l'Autriche  et  la  Prusse  y  comprises , 
non  pas  comme  le  pensait  le  baron  de  Stein,  avec  uue  partie,  mais 
avec  la  totalité  de  leur  puissance  allemande.  Cela  ne  pouvait  s'étendre 
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à  la  Hollande,  qui  devrait  être,  non  la  confédérée,  mais  C  alliée  de  la 
confédération  (Bundesverwandte) .  Peut-être  la  Suisse  suivrait-elle 
l'exemple  des  Pays-Bas.  Il  ne  semblait  pas  indispensable  que  la  Hol- 
lande fût  rattachée  au  reste  de  l'Allemagne;  le  but  principal  serait 
atteint  par  le  rapprochement  de  la  Bavière  sur  différents  points  de 
son  territoire.  11  serait  désirable  que  la  Bavière  et  la  Prusse  fussent 
assez  solidement  appuyées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  moins 
peser  sur  l'Autriche.  La  Hollande  n'était  pas  encore  assez  sûre  pour 
qu'on  pût  lui  confier  le  Luxembourg  à  la  légère.  Ce  nouvel  Etat  était  le 
Benjamin  des  puissances  qui  le  verraient  grandir  avec  amour.  » 

Nous  sommes  arrivé  au  16  novembre  1814  :  la  commission  alle- 
mande, ou  en  d'autres  termes,  le  Comité  des  cinq,  comme  l'histoire 
l'a  nommé,  tient  sa  treizième  et  dernière  séance.  Dès  la  deuxième, 
Metternich  a  présenté  un  projet,  concerté  entre  l'Autriche  et  la  Prusse, 
en  douze  articles,  comme  base  des  délibérations,  mais  non  comme  pro- 
jet d'acte  fédéral.  C'était  une  réminiscence  du  projet  prussien  en  qua- 
rante-et-un  articles,  modifié  dans  le  sens  autrichien.  Le  directorium 
était  mis  de  côté.  L'Autriche  et  la  Prusse  entraient  dans  la  Confédé- 
ration pour  toutes  leurs  possessions.  La  parité  entre  les  deux  puis- 
sances disparaissait,  l'Autriche  ayant  dans  deux  des  conseils  de  l'as- 
semblée fédérale  la  direction  des  affaires,  «  c'est-à-dire  la  direction 
au  point  de  vue  des  formes.  »  Dans  le  Conseil  des  princes  et  des  Etats, 
les  anciennes  maisons  princières  avaient  seules  voix  virile,  les  nou- 
velles maisons  souveraines  et  celles  qui  gouvernaient  un  territoire  de 
200,000  âmes,  n'avaient,  ainsi  que  les  villes  libres,  que  voix  curiale. 
L'article  2  posait  comme  le  double  but  de  la  Confédération,  le  main- 
tien de  la  tranquillité  et  de  l'indépendance  à  l'extérieur,  et  à  l'inté- 
rieur la  sauvegarde  des  droits  constitutionnels  de  toutes  les  classes 
de  la  nation.  L'article  3  limitait  le  pouvoir  gouvernemental  des  Etats 
distincts. 

La  Bavière —  ceci  est  à  noter  —  protesta  immédiatement  contre  le 
projet  «  de  faire  en  quelque  sorte,  de  populations  aussi  distinctes  que 
celle  de  Prusse  et  celle  de  Bavière,  une  seule  nation  ».  Le  Wurtem- 
berg adhéra  à  cette  protestation.  Et  l'on  parle,  en  1870,  de  l'unité  de 
la  nation  allemande!  L'histoire  est  un  enseignement  irréfutable.  La 
Bavière  s'éleva  vivement  aussi  contre  la  disposition  qui  concédait  aux 
sujets  d'un  Etat  le  droit  d'appel,  en  certaines  circonstances,  à  la 
Diète  fédérale,  en  déclarant  que  le  roi  ne  céderait  aucun  de  ses  droits 
souverains.  Cette  attitude  des  Etats  du  Sud  devait  faire  échouer  la 

Nou»elle  térlt.  Tome  X.  -  H»  67.  » 
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combinaison  proposée.  Dans  la  huitième  séance,  tenue  le  3  novembre, 
le  Wurtemberg  proposa,  de  son  côté,  un  programme  de  constitution; 
il  s'éloignait  des  idées  des  grandes  puissances,  beaucoup  plus  qu'on 
n'aurait  pu  le  présumer  d'après  les  résolutions  antérieures  de  ce 
royaume.  On  dut  alors  constater  que  le  Comité  des  cinq  n'aboutirait 
à  rien.  Les  petits  Etats  aidèrent  à  ce  résultat  négatif  en  se  coalisant, 
sous  la  direction  de  l'envoyé  de  Nassau,  le  baron  de  Gagern.  Ces  pe- 
tits Etats  voulurent  avoir  voix  délibérative  au  conseil.  Sartorius,  pro- 
fesseur à  Gœttingue,  formula  en  leur  nom  le  projet  de  la  Triade,  pour 
lequel  Al,  de  Beust  a  plus  tard  lutté,  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière 
diplomatique.  La  Prusse  et  l'Autriche  devaient  sortir  de  la  Confédé- 
ration ,  qui  ne  comprendrait  plus  que  les  autres  Etats  allemands. 

La  France  approuvait  fort  cet  idée,  et  le  Moniteur  universel  parla 
môme  d'une  Allemagne  du  Nord  sous  le  prétectorat  de  la  Prusse,  et 
d'une  Allemagne  du  Sud,  sous  le  protectorat  de  la  France.  —  Ne 
serait-ce  point  là  l'idée  qui  a  inspiré  le  traité  de  Prague  ?  Le  16  no- 
vembre le  Comité  fut  dissous  de  fait,  après  communication  d'une 
note  du  Wurtemberg,  où  ce  royaume  déclarait  cesser  de  participer 
aux  délibérations,  attendu  que  les  changements  territoriaux  annoncés 
a'ayant  pas  encore  été  fixés,  on  ne  pouvait  rien  arrêter  définitivement 
pendant  le  provisoire. 

Rien  n'avait  donc  été  fait,  lorsque  le  H  mars  1815,  Napoléon  dé- 
barqua à  Cannes.  Les  gouvernements  allemands  se  remirent  à 
l'œuvre  et  la  Constitution  fédérative  reçut  une  vive  impulsion  de  ce 
fait  inattendu.  En  décembre  1814,  le  deuxième  plénipotentiaire  d'Au- 
triche au  Congrès,  baron  de  Wassenberg,  avait  terminé  un  nouveau 
projet  en  15  articles,  qui  devint  le  canevas  de  l'acte  de  Vienne.  En 
mai  1815,  le  plénipotentiaire  prussien,  Guillaume  de  Humbold,  en 
fit  un  autre,  auquel  Metternich  répliqua  par  un  travail  en  19  articles, 
rédigé  d'après  celui  de  Wassenberg.  Celui  de  l'Autriche  ne  posait 
en  principe  que  l'inviolabilité  du  territoire  fédéral;  celui  de  la 
Prusse,  au  contraire,  établissait  l'intégrité  des  États  confédérés.  On 
ne  le  croirait  pas,  lorsqu'on  se  rappelle  que  c'est  la  Prusse  qui,  en 
1866,  a  violé  cette  intégrité,  dans  une  si  large  mesure,  qu'elle  a  effacé 
d'un  trait  de  plume  cinq  de  ces  États. 

Les  négociations  commencèrent  dès  le  8  mai  1815,  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse,  sur  le  terrain  tracé  par  ces  deux  derniers  projets.  On 
en  rédigea  d'un  commun  accord  un  troisième,  en  17  articles,  sous  ce 
titre  :  c  Principes  constitutifs  de  la  Confédération  d'États  allemands.  » 
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—  Il  ne  faut  pas  confondre  la  confédération  ou  alliance  des  États, 
avec  l'état  fédératif  ou  Fédération.  —  Le  Hanovre  y  adhéra;  il  fut 
alors  présenté  aux  autres  gouvernements.  Le  23  mai,  s'ouvrit  la  ses- 
sion des  11  séances  finales,  où  l'Acte  fédéral  fut  arrêté  définitivement. 
Le  droit  de  souveraineté  des  princes  demeure  intact  :  la  Prusse  dut 
faire  contre  fortune  bon  cœur,  l'Autriche  eut  le  prœsidium  et  le  dÀrec- 
torium  de  l'assemblée  fédérale,  et,  en  séance  pléoiere  comme 
dans  les  comités,  les  votes  ne  purent  avoir  lieu  qu'à  l'unanimité  des 
voix. 

Les  circonstances  étaient  impérieuses,  et!  la  Prusse  dut  se  résoudre 
à  accepter,  le  10  juin,  cette  combinaison,  qu'elle  allait  sans  relâche: 
travailler  à  détruire  et  qu'elle  devait  à  son  heure  déchirer  au  prix  de. 
bien  du  sang. 

Ses  réserves,  au  moment  où  elle  signait  l'acte  de  Vienne,  furent 
désignées  d'ailleurs  par  le  comte  de  Munster,  dans  une  conversation; 
devenue  historique* 

Ce  diplomate  disait  à  Stein,  le  19  octobre  l&là  : 

«  J'aurais  volontiers  laissé  les  affaires  du  congrès  de  Vienne  à  un 
autre,  parce  que  je  prévois  qu'on  critiquera  l'insuffisance  de  ce  qui 
peut  être  fait,  sans  avoir  égard  aux  difficultés  que  nous  rencontrons. 
Devons-nous  noyer  l'enfant  et  ne  rien  faire,  parce  que  l'Autriche,  la 
Bavière  et  le  Wurtemberg  ne  veulent  pas  aller  aussi  loin  que  Votre 
Excellence  le  désirerait?  Ce  n'est  pas  mon  avis.  U  histoire  allemande 
ne  s'arrêlera  pas  au  congrès  de  Vienne,  laissez  ad  temps  le  soin  de 
Finnv  ce  que  nous  aurons  commence,  m 

M.  de  Bismarck,  est,  nous  le  savions,  l'héritier  direct  des  théories; 
de  Frédéric  II;  mais  nous  ignorions  qu'il  le  fût  devenu  par  Stein  et 
par  Munster. 

D'un  autre  côté,  ces  mots  du  roi  régnant  de  Prusse  :  «  L'histoire 
a  marché!  L'histoire  ne  peut  s'arrêter!  »  que  chacun  a  trouvé  si 
jolis  pour  leur  nouveauté,  ne  sont  qu'un  plagiat  de  l'avant- dernière 
phrase  du  comte  Munster.  La  déception  sera  grande  pour  les  amar 
teurs  du  nouveau  et  les  enthousiastes  admirateurs  de  Guillaume  1er. 
Peut-être  trouverons-nous  plus  loin  aussi  l'original  de  cette  autre  • 
phrase,  d'une  piété  si  remarquable  :  «  J'ai  pris  ces  couronnes  sur 
l'autel  du  Seigneur.  »  Nous  en  serions  désolé  nous-même  pour  l'hon- 
neur de  ce  vaillant  preneur  de  couronnes. 
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TROISIÈME  PÉRIODE. 

L'assemblée  nationale  allemande. 

Comme  c'est  un  écrivain  prussien  qui  nous  fournit  les  principaux 
éléments  de  ce  travail,  nous  lui  laissons  un  instant  la  parole.  Nos 
lecteurs  apprécieront. 

«  La  Constitution  fédérale  n'avait  point  été  établie  avec  la  pré- 
voyance nécessaire  pour  qu'eHe  lût  viable.  La  politique  néfaste  (le 
mot  est  dur!)  de  l'Autriche  ne  permit  pas  d'arrêter  une  constitu- 
tion conforme  aux  besoins  des  temps,  qui  répondît  aux  justes  exi- 
gences et  au  développement  normal  de  la  puissance  de  la  Prusse  ; 
aussi  après  un  peu  plus  de  cinquante  années  d'existence,  cette  cons- 
titution est-elle  morte  aux  applaudissements  du  peuple  allemand  tout 
entier.  »  Nous  ne  chicanerons  pas  M.  Wagener  sur  son  argumenta- 
tion. Nous  nous  contenterons  de  présenter  le  squelette  de  cette 
phrase  à  effet  :  «  La  Confédération  est  morte,  parce  que  la  Prusse  l'a 
tuée;  et  la  Prusse  l'a  tuée,  parce  qu'elle  gênait  le  développement  de 
sa  puissance.  »  C'est  très-hardi,  comme  aveu.  Mais  les  publicistes 
prussiens,  n'y  regardent  pas  de  si  près.  Un  Athénien  eût  mieux  dit  ; 
il  est  vrai  qu'il  n'y  a  guère  d'Athéniens  à  Berlin.  Quant  aux  applau- 
dissements unanimes,  il  ne  nous  souvient  pas  d'avoir  assisté  à  une 
si  joyeuse  manifestation.  Les  Allemands  tombés  sous  les  balles  prus- 
siennes en  18G6,  ont  payé  de  leur  sang  les  réclamations  de  la  Prusse 
ambitieuse  ;  les  annexés  gémissent  sous  le  joug  des  conquérants  ; 
le  pays  désolé  par  une  guerre  fratricide  ne  se  relève  que  difficile- 
ment des  malheurs  qui  l'ont  accablé.  Seraient-ce  là  les  applaudisse- 
ments que  M.  Wagener  a  entendus?  Ou  l'enthousiasme  de  ce  natio- 
nal-libéral aurait-il  égaré  son  jugement  ?  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit,  nous  sommes  en  1848. 

Comme  d'ailleurs,  c'est  uniquement  au  point  de  vue  des  efforts 
unitaires  de  la  Prusse  que  nous  nous  sommes  placé  pour  écrire  ce 
travail,  nous  n'avons  à  signaler,  dans  l'intervalle  que  nous  laissons 
derrière  nous,  que  le  Zollvercin  (Union  douanière)  conclu  sur  l'i- 
nitiative prussienne  et  l'union  monétaire  sur  la  base  du  thaler,  pre- 
mière étape  vers  le  but  rêvé  par  cette  puissance.  Nous  avons  ici  un 
matériel  bien  autrement  intéressant,  dans  le  travail  de  l'assemblée 
nationale,  convoquée  le  18  mai  1848,  à  Francfort-sur-le-Mein,  après 
la  répression  de  la  révolution  par  les  baïonnettes  et  par  le  glaive. 
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Zoepfl,  un  professeur  libéral  de  droit  public  dit  dans  son  livre 
sur  les  principes  du  droit  constitutionnel  allemand: 

«  Ce  parlement  était  composé  des  éléments  les  plus  disparates.  Le 
partiel  émocratique  y  dominait.  Les  conservateurs  étaient  sans  voix, 
ne  sachant  pas  jusqu'où  s'étendrait  l'action  démocratique  au  dehors 
de  l'assemblée.  La  majorité  tenait  fermement  à  cette  idée,  que  l'as- 
semblée était  seule  compétente  pour  établir  la  future  constitution  de 
l'Allemagne.  La  minorité  était  pour  une  entente  avec  les  gouverne- 
ments, en  conformité  avec  la  résolution  diétale  du  30  mars.  Mais  la 
majorité  devait  avoir  le  dessus.  Des  hommes  sages  et  autorisés  con- 
seillaient l'action  isolée  de  l'assemblée  nationale,  mais  en  constatant 
que  cet  action  ne  serait  efficace  qu'autant  qu'on  se  mettrait  rapi- 
dement à  l'œuvre  et  qu'on  aurait  en  quelques  semaines  tout  terminé. 
L'assemblée  commit  immédiatement  deux  fautes  graves,  au  point  de 
vue  parlementaire  :  !•  en  ne  se  renfermant  pas  dans  les  limites  de 
l'œuvre  constitutionnelle,  qu'elle  aurait  dû  parfaire  au  plus  vite,  et 
en  s* occupant  de  toutes  les  affaires  allemandes  ;  2°  en  commençant 
par  délibérer  sur  les  droits  fondamentaux  du  peuple  allemand,  et  en 
ajournant  la  question  môme  de  forme  constitutionnelle  de  l'empire, 
dans  l'espoir  nourri  par  chacun  des  partis,  que  ce  retard  lui  profite- 
rait. Les  radicaux  attendaient  la  révolution,  les  conservateurs,  la 
réaction.  » 

Voici  quelles  furent  les  mesures  les  plus  importantes  prises  par 
l'Assemblée  nationale. 

Le  28  juin,  elle  vota  l'érection  d'un  pouvoir  central  provisoire, 
formé  d'un  vicaire  impérial  irresponsable  et  d'un  ministère  respon- 
sable. La  Diète  était  dissoute.  Le  29,  l'archiduc  Jean  fut  élu  vicaiie 
d'empire.  Il  accepta  ce  choix  le  6  juillet,  par  lettre  adressée  à  la 
Diète.  11  arriva  le  12  juillet  à  Francfort,  et  se  rendit  à  l'Assemblée 
nationale  et  à  la  Diète,  qui  lui  remit  une  Adresse  contenant  transmis- 
sion au  vicaire  d'empire,  au  nom  des  gouvernements  allemands,  de 
leurs  droits  et  de  leurs  obligations.  La  Diète  prononça  la  clôture  de 
ses  séances.  Mais  quand  l'Assemblée  nationale  en  vint  à  l'œuvre 
môme  de  la  Constitution,  il  se  manifesta  une  grande  divergence  d'o- 
pinions sur  la  question  du  pouvoir  suprême.  Les  gouvernements  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  se  mettre  d'accord.  Chef  unique,  empereur  hé- 
réditaire, empereur  éligible,  président,  dualisme  austro- prussien, 
triade  ou  directorium  austro-prusso-bavarois,  telles  furent  les  com- 
binaisons proposées  et  soutenues  par  chacun  des  partis.  On  résolut 
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alors  d'élaborer  le  chapitre  des  droits  fondamentaux,  dans  l'espoir, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  des  faits  surviendraient,  qui  facili- 
teraient la  solution  de  la  question  du  pouvoir  suprême.  Ce  chapitre 
fut  arrêté  après  un  laborieux  travail  qui  dura  du  12  juillet  au  mois  de 
décembre  1848.  Il  comprenait  14  articles  surchargés  de  dispositions 
très-compliquées.  —  Art.  1er.  Tout  Allemand  est  citoyen  de  l'em- 
pire. Il  peut  en  conséquence  user  de  ses  droits  de  citoyen  dans  cha- 
que pays.  Tout  Allemand  a  le  droit  de  domicile  et  de  séjour  dans 
toutes  les  parties  du  territoire  impérial,  d'y  acquérir  et  d'y  posséder, 
d'y  exercer  sa  profession  et  d'y  recevoir  le  droit  de  cité.  Aucun  État 
ne  doit  faire  entre  ses  citoyens  propres  et  d'autres  Allemands,  en 
matière  civique,  pénale  et  civile,  aucune  distinction  qui  assimilerait 
ceux-ci  à  des  étrangers.  La  mort  civile  est  abolie.  La  liberté  d'émi- 
gration ne  peut  être  restreinte  par  l'État  ;  il  ne  sera  point  prélevé  de 
droit  d'expatriation.  L'émigration  est  placée  sous  la  protection  et  re- 
commandée à  la  sollicitude  de  l'empire.  — Art.  H.  Il  n'y  a  point  de 
distinction  de  classes  devant  la  loi.  La  noblesse  est  supprimée  en  tant 
que  classe.  Tous  les  privilèges  sont  abolis.  Tous  les  Allemands  sont 
égaux  devant  la  loi.  Tous  les  titres,  en  tant  qu'ils  ne  répondent  pas  à 
une  fonction  publique,  sont  supprimés  à  jamais.  Un  citoyen  ne  doit 
accepter  aucune  décoration  d'un  État  étranger.  Les  emplois  publics 
sont  ouverts  à  tous.  L'obligation  militaire  est  égale  pour  tous  ;  le 
remplacement  militaire  n'est  pas  admis.  —  Art.  III.  La  liberté  de  la 
personne  est  inviolable.  (Vient  alors  une  sorte  d'acte  d'habeas  cor- 
pus.) L'arrestation  d'une  personne  ne  peut,  sauf  le  cas  de  flagrant 
délit,  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  ordre  judiciaire  motivé.  Cet  ordre 
doit  être  présenté  à.la  personne  arrêtée,  au  moment  de  l'arrestation, 
ou,  au  plus  tard,  dans  les  vingt-quatre  heures.  Toute  personne  arrê- 
tée doit,  dans  le  courant  du  jour  qui  suit  l'arrestation,  être  mise  en 
liberté  ou  déférée  à  la  justice.  Tout  accusé  doit  être  relaxé  sur  cau- 
tion fournie  sur  l'estimation  du  tribunal,  à  moins  qu'il  n'existe  des 
indices  évidents  d'un  crime  grave.  Au  cas  d'emprisonnement  illéga- 
lement imposé  ou  prolongé,  le  coupable,  et  au  cas  de  besoin  l'État 
est  obligé  à  une  satisfaction  et  à  une  indemnité.  La  peine  de  mort, 
excepté  dans  le  cas  où  le  droit  de  la  guerre  l'édicté,  et  dans  celui  de 
révolte  à  bord,  où  le  droit  maritime  l'autorise,  ainsi  que  les  peines 
du  pilori,  de  la  marque  et  du  châtiment  corporel,  sont  abrogées.  Le 
domicile  est  inviolable.  Une  visite  domiciliaire  n'est  permise,  que  : 
4»en  vertu  d'un  ordre  motivé  de  la  justice,  à  communiquer  immé- 
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diatement,  ou  au  plus  tard  dans  les  vingt-quatre  heures,  à  l'inté- 
ressé; 2#  au  cas  de  poursuite,  sur  flagrant  délit,  exercée  parles  au- 
torités compétentes;  3*  au  cas  et  dans  Ja  forme  usitée,  où  la  loi 
accorde  ce  droit  à  des  fonctionnaires  désignés,  même  sans  ordre  de 
la  justice;  4°  la  visite  domiciliaire  doit,  si  c'est  possible,  avoir  lieu 
en  présence  des  habitants  de  la  maison;  5°  l'inviolabilité  du  domi- 
cile n'exclut  pas  l'arrestation  d'une  personne  poursuivie  judiciaire- 
ment. —  Quant  à  la  saisie  des  lettres  ou  des  papiers,  elle  ne  pouvait, 
hors  le  cas  d'arrestation  et  de  visite  domiciliaire,  être  effectuée  qu'en 
vertu  d'un  ordre  judiciaire  motivé,  à  communiquer  au  plus  tard 
dans  les  vingt-quatre  heures  à  la  partie  intéressée.  Puis  on  posait  ce 
principe  :  le  secret  des  lettres  ne  peut  être  violé,  et  la  loi  devra  ré- 
gler les  perquisitions  en  vertu  du  droit  pénal,  et  les  limites  à  cette 
inviolabilité,  en  cas  de  guerre.  —  Art.  IV.  Il  donne  le  droit  à  tout 
Allemand  d'exprimer  librement  sa  façon  de  penser  par  la  parole, 
l'écrit,  l'imprimé  et  la  gravure.  (Remarquons  que  ce  même  droit  est 
reconnu  par  la  Constitution  prussienne  de  1859;  mais  on  sait  com- 
ment la  Prusse  respecte  les  Constitutions.)  La  liberté  de  la  presse  ne 
doit  être  limitée,  suspendue  ni  supprimée,  erî  aucune  circonstance, 
par  des  mesures  préventives  telles  que  censure,  concessions,  ordon- 
nances de  sûreté,  impôts  de  L'État,  réglementations  de  l'imprimerie 
ou  de  la  librairie,  interdictions  postales  ou  autres  entraves  à  la  li- 
berté des  relations.  Il  sera  voté  une  loi  impériale  de  la  presse  ;  le 
jury  connaîtra  seul  en  cette  matière.  —  Art.  V.  Il  dispose  sur  la  li- 
berté religieuse  et  la  liberté  de  conscience.  Personne  n'est  obligé  de 
manifester  sa  conviction  religieuse.  Tout  Allemand  a  un  droit'illimité 
de  pratiquer  chez  lui  ou  publiquement  les  rites  de  son  culte;  les 
crimes  et  délits  commis  à  cette  occasion  relèvent  de  la  loi.  La  diffé- 
rence de  culte  n'exerce  aucune  influence  sur  les  droits  civils  et  civi- 
ques, de  même  qu'elle  ne  justifiera  aucune  exemption  des  devoirs 
généraux.  (La  première  partie  vise  les  Israélites,  qui  ne  jouissaient 
point  des  droits  civiques,  et  la  seconde  les  ménonites,  qui  étaient 
exemptés  du  service  militaire  parce  que  leur  religion  leur  interdit  de 
verser  le  sang.)  Toute  association  religieuse  organise  et  administre 
elle-même  ses  affaires,  mais  demeure  soumise  aux  lois  de  l'État,  sans 
que  l'État  puisse  accorder  à  aucune  d'elles  des  privilèges  sur  les  au- 
tres. —  Par  décision  du  Parlement  de  l'Union,  du  27  avril  1850,  on 
ajouta  la  disposition  suivante  :  La  religion  chrétienne  sera  le  principe 
des  règlements  de  l'État,  relatifs  à  l'exercice  de  la  religion,  sans  pré- 
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judice  pour  la  liberté  religieuse.  De  nouvelles  associations  religieuses 
peuvent  se  former,  sans  avoir  besoin  d'être  reconnues  par  l'État.  La 
validité  civile  des  mariages  ne  dépend  que  de  l'accomplissement  de 
l'acte  civil.  —  Art.  VI.  La  science  et  renseignement  sont  libres.  — 
Art.  VII.  Il  édicté  le  droit  de  pétition  et  de  plainte. —Art.  VIII.  Les 
Allemands  ont  le  droit  de  s'assembler  paisiblement  et  sans  armes, 
sans  autorisation  préalable.  Les  assemblées  populaires  en  plein  air 
peuvent  être  interdites,  au  cas  de  danger  pressant  pour  l'ordre  pu- 
blic. Le  droit  de  constituer  des  sociétés  ne  peut  être  limité  par  au- 
cune mesure  préventive;  ces  dispositions  sont  applicables  à  l'armée 
et  à  la  flotte,  en  tant  que  des  ordonnances  disciplinaires  ne  s'y  oppo- 
sent pas.  —  Art.  IX.  Toutes  les  restrictions  de  la  propriété  foncière 
seront  abolies,  et  la  divisibilité  du  sol  sera  réglée  par  les  États  dis- 
tincts, au  moyen  de  lois  transitoires.  Les  liens  de  servitude  et  de 
redevance,  les  fiefs,  les  fideicommis  de  famille  cessent  et  sans  indem- 
nité, le  droit  patrimonial  de  rendre  la  justice  et  la  police  seigneu- 
riale ainsi  que  le  droit  de  chasse  sur  le  terrain  d'autrui  sont  sup- 
primés. —  Art.  X.  Il  vise  l'indépendance  de  l'administration  de  la 
justice,  et  dispose  que  la  juridiction  militaire  sera  restreinte  aux 
crimes  et  délits  militaires.  — Art.  XI.  Il  pose  les  principes  des  cons- 
titutions communales.  —  Art.  XII.  11  fixe  les  droits  qui  appartien- 
dront dans  chaque  État  allemand  à  la  représentation  du  pays.  — 
Art.  XIII.  H  garantit  aux  races  allemandes  ne  parlant  pas  allemand 
leur  développement  national.  —  Art.  XIV.  Tout  citoyen  allemand  â 
l'étranger  est  placé  sous  la  protection  de  l'empire. 

Le  27  décembre  1848,  ces  principes  furent  proclamés  par  le  vi- 
caire impérial,  en  même  temps  qu'une  loi  d'introduction  de  ces  prin- 
cipes dans  toute  l'étendue  de  l'empire  allemand,  contenant  suspen- 
sion provisoire  de  quelques  paragraphes  et  articles  (9  articles  et  50 
paragraphes).  Les  grands  États  et  les  États  moyens  protestèrent  du 
reste  formellement  contre  ce  fait,  que  la  proclamation  donnât  force 
de  loi  à  ces  principes  sur  leurs  territoires,  et  de  plus,  l'Autriche,  la 
Prusse,  la  Bavière  et  le  Hanovre  refusèrent  de  leur  reconnaître  le  ca- 
ractère légal. 

Le  19  octobre  1848,  dans  la  99*  séance  de  l'Assemblée  natio- 
nale, commença  la  discussion  de  la  Constitution,  qui  fut  arrêtée  en 
deuxième  lecture,  en  mars  1849.  Elle  fut  signée  le  28  mars,  par 
les  huit  membres  du  comité  dirigeant.  Elle  comprenait  197  articles, 
divisés  en  7  chapitres  intitulés:  Empire,  Pouvoir  exécutif,  Chefsu- 


Digitized  by  Google 


LA  PRUSSE  341 

prême,  Justice,  Principes,  Sanction  de  la  Constitution.  C'est  une 
œuvre  disparate;  l'article  1"  est  ainsi  conçu  :  «  L'empire  allemand  se 
compose  des  États  ayant  fait  précédemment  partie  de  la  Confédéra- 
tion. »  Ces  expressions  n'excluaient  pas  nominativement  l'Autriche, 
mais  l'article  2  emportait  cette  exclusion.  Car,  il  disait  qu'aucun  pays 
allemand,  comprenant  des  États  étrangers,  ne  pouvait  former  un  seul 
État,  ni  avoir  une  seule  constitution  et  administration.  Le  ministère 
Gagern  avait  en  effet  soumis  à  l'administration  de  l'empire  un  pro- 
gramme politique,  où  il  était  dit:  que  l'Allemagne  se  constituait  en 
État  fédératif;  que  les  rapports  de  l'Autriche  vis-à-vis  de  l'Allemagne 
demeuraient  réservés  à  une  entente  ultérieure  à  la  Constitution  défi- 
nitive des  deux  empires  jumeaux;  que  l'administrateur  de  l'empire 
devait  user  de  son  pouvoir  pour  rendre  aussi  étroits  que  possible  ces 
rapports,  au  point  de  vue  matériel  et  au  point  de  vue  politique,  veiller 
à  ce  que  l'Autriche  ne  mît  aucun  obstacle  à  la  constitution  de  l'Alle- 
magne, sous  quelque  forme  qu'elle  eût  lieu,  surtout  au  cas  où  le  titu- 
laire de  la  couronne  prussienne  serait  placé,  en  qualité  de  chef  héré- 
ditaire à  la  tête  de  l'Allemagne;  envoyer  immédiatement  une  ambas- 
sade à  Olmutz  ou  à  Vienne,  pour  entretenir  les  rapports  amicaux  et 
fédératifs,  préciser  et  soutenir  ces  résolutions,  et  préparer  l'avenir,  a 
L'article  2  transmet  à  l'empire  les  relations  diplomatiques,  le  droit  de 
représentation  à  l'étranger  et  le  droit  de  guerre,  les  États  distincts 
gardant  celui  de  nommer  les  officiers  de  leurs  contingents.  L'article  S 
stipule  que  la  marine  relève  de  l'empire,  que  les  réglementations 
commerciales  seront  fixées  par  une  loi  d'empire,  et  que  la  poste  (alors 
affermée  à  la  famille  Tour  et  Taxis)  pourra  être  remise  à  la  puissance 
exécutive  contre  indemnité.  L'article  4  établit  un  territoire  unique  de 
douanes.  L'anicle  5  remet  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de  lever  des 
impôts  et  de  contracter  des  emprunts.  Les  États  devront  se  confor- 
mer au  mode  adopté  par  les  lois  d'empire.  L'article  6  impose  au  pou- 
voir exécutif  l'obligation  de  veiller  au  maintien  de  la  paix  et  à  l'exé- 
cution des  lois.  Article  7  :  Le  chef  suprême  est  un  empereur  hérédi- 
taire, de  mâle  en  mâle  et  par  ordre  de  primogéuilure,  et  doit  être 
choisi  parmi  les  princes  régnants  (cet  article  ne  fut  adopté  qu'en  se- 
conde lecture,  à  une  assez  faible  majorité:  267  voix  contre  26A,  pour 
l'hérédité  ;  279  contre  265,  pour  la  qualité  de  prince  régnant).  L'em- 
pereur aura  une  liste  civile  ;  il  est  inviolable  et  irresponsable.  Il  a  l'i- 
nitiative et  la  publication  des  lois,  et  le  droit  de  grâce,  excepté  quant 
aux  ministres  d'empire  condamnés.  D'ailleurs,  il  ne  possède  qu'un 
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veto  suspensif,  même  dans  les  modifications  constitutionnelles.  Ici  se 
se  manifeste,  d'une  façon  évidente,  l'idée  des  démocrates  qui  espé- 
raient substituer,  dans  un  court  délai,  la  république  à  l'empire.  Ar- 
ticle 8  :  Le  Reichstag  (Diète  d'empire)  se  composera  d'une  chambre 
des  États  et  d'une  chambre  du  peuple.  La  première,  comprenant 
102  membres,  sera  nommée,  pour  une  moitié,  par  les  gouvernements; 
pour  l'autre  moitié,  par  les  Diètes  des  États  distincts.  La  seconde  sera 
formée  d'un  député  élu  par  100,000  âmes.  Article  9  :  Les  droits  du 
Reichstag  seront  fixés  d'une  façon  très-large.  La  Chambre  du  peuple 
aura  seule  le  droit  de  voter  le  budget;  la  Chambre  des  États  n'aura 
sur  ce  point  que  celui  d'observations.  Le  budget  sera  réglé  annuelle- 
ment. Article  10  :  Le  Reichstag  se  réunira  chaque  année.  L'empereur 
pourra  dissoudre  la  Chambre  du  peuple.  La  Chambre  des  États  se 
proroge  elle-même.  Article  11  :  Les  Chambres  recevront  des  privilèges 
pour  leurs  membres.  Les  députations,  pétitions,  etc.,  sont  interdites. 
Article  12  :  il  stipule  sur  la  justice  fédérale  et  sur  la  sanction  de  la 
Constitution,  et,  sous  de  nombreuses  réserves,  autorise  la  déclara- 
tion de  l'état  de  siège. 

Le  '28  mars  1849,  290  députés  votèrent  la  transmission  de  la  di- 
gnité impériale  héréditaire  à  la  Couronne  de  Prusse;  248  députés 
s'abstinrent  de  voter.  Quinze  de  ceux  qui  avaient  voté,  protestèrent 
immédiatement  contre  le  droit  de  l'Assemblée  nationale  de  disposer 
de  la  couronne.  On  élut  une  députation,  chargée  d'ofirir  cette  cou- 
ronne au  roi  de  Prusse.  Elle  arriva  le  3  avril  à  Berlin,  et  fut  immé- 
diatement reçue  par  Frédéric-Guillaume  IV,  qui  ne  voulut  pas  accep- 
ter sans  l'assentiment  des  princes  et  des  villes  libres.  Voici  ses  pro- 
pres paroles  :  «  Je  reconnais  dans  la  résolution  de  l'Assemblée  natio- 
nale que  vous  me  communiquez,  messieurs,  le  vœu  des  représen- 
tants du  peuple  allemand.  Cet  appel  me  confère  un  droit  dont  je  sais 
apprécier  la  valeur.  Il  m'impose,  si  j'y  obéis,  des  sacrifices  énormes, 
les  devoirs  les  plus  lourds...  Je  suis  prêt  à  prouver  par  l'action,  qu'ils 
ne  se  sont  point  trompés,  les  hommes  qui  ont  eu  confiance  en  mon 
dévouement,  en  ma  fidélité,  en  mon  amour  pour  la  patrie  allemande 
commune.  Mais,  messieurs,  je  ne  répondrais  pas  à  la  pensée  du  peuple 
allemand,  je  ne  créerais  pas  l'unité  de  l'Allemagne,  si,  au  mépris  de 
droits  sacrés  et  d'assurances  expresses  et  solennelles,  je  prenais,  sans 
le  libre  assentiment  des  princes  et  des  villes  libres  d'Allemagne,  une 
résolution  qui,  pour  eux  et  pour  les  peuples  régis  par  eux,  devrait 
avoit  les  conséquences  les  plus  graves.  »  Ces  paroles  sont  dignes 
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d'être  méditées  :  le  roi  piétiste  semble,  au  premier  abord,  par  respect 
pour  sa  parole,  tenir  à  la  stricte  reconnaissance  de  ces  droits  sacrés 
que  Guillaume  I"  devait  plus  tard  fouler  aux  pieds  de  son  cheval  de 
bataille.  Et  cependant,  ce  langage  noble  et  digne  s'atténue  dans  la 
dépêche  circulaire  du  même  jour,  du  ministre  des  affaires  étrangères 
aux  envoyés  de  Prusse  près  les  cours  germaniques,  car  on  s'y  déclare 
prêt  à  accepter  provisoirement  la  présidence  d'une  Confédération,  en 
réservant  le  caractère  de  cette  présidence. 

L'Autriche  fit  échouer  ce  retour  ambitieux  au  rêve  depuis  si  lon- 
temps  carressé  par  le  roi,  en  protestant,  le  5  avril,  par  une  dépèche 
à  son  plénipotentiaire  à  Francfort,  qui  rappelait  ses  députés  à  l'As- 
semblée, et  par  une  note  du  8,  dirigée  contre  la  couronne  impériale, 
la  Fédération  restreinte,  la  remise  du  pouvoirexécutifau  roi  de  Prusse, 
et  toute  négociation  engagée  sur  le.3  bases  de  la  dépêche  prussienne. 
L'Assemblée  nationale  vint  involontairement  en  aide  à  l'Autriche,  en 
dépit  de  ses  efforts  de  centralisation  prussienne,  eu  repoussant  les 
modifications  imposées  par  le  gouvernement  de  Berlin,  surtout  l'in- 
tervention des  États  distincts  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'Alle- 
magne, et  en  résolvant,  le  11  avril,  de  maintenir  dans  son  intégrité 
la  Constitution  votée.  Les  princes  allemands  s'inclinèrent  devant  cette 
décision,à  l'exception  de  l'Autriche,  des  quatres  royaumes  (Bavière, 
Hanovre,  Saxe,  Wurtemberg)  de  la  Hesse-Hombourg  et  de  Liechten- 
stein. Le  Wurtemberg  ne  fit  même  de  réserve  que  sur  la  remise  de  la 
couronne  impériale  à  la  Prusse.  Vingt-huit  gouvernements  signèrent 
la  note  collective,  contenant  leur  acceptation  pure  et  simple. 

La  résistance  était  fort  sérieuse  toutefois,  et  le  fusil  â  aiguille  n'était 
pas  inventé.  Aussi,  le  ministre-président  de  Prusse,  comte  Branden- 
bourg,  déclara-t-il,  le  21  avril,  dans  la  seconde  Chambre,  «  que  l'es- 
poir de  son  gouvernement,  de  réunir  en  un  État  fédératif  tous  les 
Etats  allemands,  en  dehors  de  f  Autriche,  avait  été  déçu,  et  que  le 
ministère  ne  pouvait  pas  conseiller  au  roi  d'accepter  la  couronne  alle- 
mande, parce  que  l'Assemblée  nationale  repoussait  les  modifications 
à  la  Constitution  de  l'empire,  proposées  par  le  gouvernement  prus- 
sien ». 

Félix  SALLES. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 
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FacilU  descensus  Areerni 
Sed  revertere  ripam  et  revocare  ad  auras, 
Hie  labor%  hoc  opus. 

Ces  beaux  vers  du  poète  ancien  me  revenaient  involontairement  à 
la  mémoire  en  commençant  de' tracer  ces  lignes,  tant  ils  renferment,  si 
on  les  dégage  de  leur  sens  littéral,  une  vérité  incontestable  et  d'une 
application  plus  commune  que  notre  orgueil  et  nos  passions  ne  se- 
raient disposés,  peut-être,  à  se  l'avouer.  Rien  n'est  plus  facile,  en 
général  que  de  commettre  des  fautes;  rien  de  plus  difficile  et  de  plus 
coûteux  que  de  les  réparer.  Le  gouvernement  français  peut  s'en 
assurer  à  cette  heure  :  si,  à  une  époque  trop  rapprochée  pour  que 
personne  ait  pu  en  perdre  le  souvenir  encore,  une  politique  impré- 
voyante, pour  la  qualifier  d'une  façon  adoucie,  n'avait  pas  livré  l'Au- 
triche el  l'Allemagne  aux  convoitises  de  la  Prusse,  aurions- nous 
aujourd'hui-nous  mômes  à  prendre  les  armes,  à  la  suite  d'une  intrigue 
souterraine  et  d'une  avanie  rendue  publique?  Ceci  dit,  notre  inten- 
tion n'est  nullement  de  suivre  la  voie  que  cette  douloureuse  réflexion 
semble  ouvrir  et  de  nous  abandonner  à  des  récriminations  dont  toute 
la  justice  ne  compenserait  point  l'inutilité  et  l'inopportunité.  Notre 
armée  va  passer  le  Rhin  si  déjà  elle  ne  l'a  franchi,  au  moment  où  ce 
travail  sortira  des  presses;  l'honneur  de  notre  drapeau  est  engagé, 
et  il  ne  s'agit  de  rien  moins  dans  les  événements  qui  se  préparent  que 
de  la  place  à  laquelle  la  France  est  habituée  et  a  droit  dans  le  champ 
politique.  En  présence  d'intérêts  de  cette  nature,  le  patriotisme  con- 
seille de  laisser  dormir  les  faits  accomplis,  quels  qu'ils  soient,  et  il 
ordonne  à  tous  les  citoyens  de  se  réunir  dans  un  sentiment  de  con- 
corde, comme  dans  le  ferme  espoir  que  le  sang  qui  va  couler,  une  fois 
encore,  ne  sera  pas  versé  en  vain,  sans  aider  à  la  réparation  du  passé 
et  à  la  garantie  de  l'avenir. 

Cet  espoir  ne  nous  est  pas  suggéré  par  une  appréciation  inexacte 
des  périls  de  la  crise,  ou  l'une  de  ces  illusions,  de  ces  pièges,  pour 
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mieux  dire,  auxquels  l'amour-propre  des  nations  se  laisse  trop  faci- 
lement entraîner.  Nous  tenons  pour  certain  que  la  Prusse  s'est  pré- 
paré de  longue  main  à  la  lutte  qu'elle  provoque  aujourd'hui  ;  nous 
savons  qu'elle  s'y  présente  avec  une  armée  brave,  disciplinée,  bien 
munie  de  ces  armes  de  précision  et  de  ces  engins  perfectionnés  que  la 
science  moderne  ne  cesse  de  mettre  au  service  de  l'art  militaire  avec 
des  chefs  instruits,  entreprenants  et  chez  qui  le  souvenir  de  succès 
récents  ne  diminue  pas  la  confiance  propre  à  leur  race  et  à  leur 
royaume.  Diverses  circonstances  pourraient,  à  la  vérité,  diminuer 
quelque  peu  la  gloire  que  les  bataillons  prussiens  ont  acquise  à  Sa- 
dowa:  ainsi  l'ennemi  qu'ils  avaient  en  face  sortait  à  peine  d'une  épreuve 
terrible,  son  armement  était  défectueux  et  ses  finances  ruinées  ;  enfin, 
on  le  prenait  à  ['improviste  et  on  l'attaquait  comme  par  surprise. 
Telles  ne  sont  pas,  à  notre  connaissance,  les  conditions  dans  lesquelles 
la  France  entre  à  son  tour  dans  la  lice.  Son  armée  n'est  pas  moins 
brave  et  moius  bien  dressée  que  l'armée  prussienne;  elle  n'a  point 
perdu  l'habitude  de  la  guerre  et  ses  dernières  apparitions  sur  les 
champs  de  bataille  ne  peuvent  avoir  affaibli  son  élan  ordinaire  et  son 
prestige  tant  de  fois  séculaire.  Les  Prussiens,  d'ailleurs,  ne  sont  pas 
pour  elle  des  adversaires  nouveaux,  et  quand  on  interroge  leurs  anna- 
les comme  les  nôtres,  on  n'aperçoit  point,  au  premier  coup  d'œil, 
les  motifs  qui  devraient  inspirer  à  nos  soldats  des  appréhensions 
d'une  nature  particulière. 

Puisqu'à  Berlin,  certains  souvenirs  paraissent  avoir  la  vertu  de 
monter  les  têtes  et  d'exciter  les  esprits,  pourquoi  d'autres  souvenirs 
n'auraient-ils  point  à  Paris  le  privilège  de  le3  rassurer,  s'ils  avaient 
besoin  de  l'être?  Puisqu'il  est  à  la  mode  de  glorifier  Sadowa,  sur  les 
bords  de  la  Sprée,  il  n'est  pas  interdit  de  se  rappeler  léna  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Avec  bien  des  différences  qu'il  est  inutile  de  noter, 
l'année  1S0(5  et  l'année  1870  ne  laissent  pas  de  présenter  quelques 
analogies  générales.  Aux  deux  époques,  le  dernier  mot  dans  les  réso- 
tions  dont  la  guerre  dut  naître  semble  avoir  été  refusé  aux  tempéra- 
ments de  la  froide  politique;  aux  deux  époques,  on  a  vu  régner  et 
triompher  en  Prusse  les  entraînements  de  l'esprit  militaire  et  d'un 
patriotisme  brutal,  auxquels  seulement,  en  1870,  des  convoitises 
accrues  par  leurs  premiers  succès  mêmes,  sont  venues  imprimer  un 
cachet  plus  positif  et  communiquer  une  ardeur  plus  irrésistible.  En 
i  805,  les  officiers  prussiens  parlaient  avec  un  mépris  ouvert  ou  mal 
déguisé  de  l'année  française  et  de  son  chef  jusqu'alors  invaincu  :  ils 


r 

Digitized  by  Google 


346  REVIT.  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

trouvaient  assez  naturel  que  Napoléon  eût  défait  les  Autrichiens  dégé- 
nérés et  les  Russes  ignorants  ;  mais  ils  ne  mettaient  guère  en  doute 
qu'en  prôseuce  des  élèves  du  grand  Frédéric,  seuls  héritiers  des  vérita- 
bles traditions  militaires,  il  ne  rencontrât  une  journée  de  Rosbach  au 
lieu  d'une  journée  d'Austerlitz.  «  A  force  de  répéter  de  semblables  pro- 
pos, dit  l'illustre  historien  du  Consulat  et;  de  l'Empire,  on. avait  pres- 
que fini  par  y  croire.  »  En  1S70,  il  semblerait  à  en  juger  par  le  lan- 
gage de  la  presse  berlinoise  et  les  impressions  outreduicantes  que 
certains  officiers'  de  l'état- major  prussien  ont  rapportées  de  leurs 
visites  au  eamp  de  Chalons ,  il  semblerait  vraiment  que  là-bas  on 
ignore  absolument  que  nous  possédons  encore  des  canons,  des  sabres, 
des  fusils,  des  baïonnettes.  Dans  quelques  jours  nos  régiments  auront 
tout  à  fait  détrompé,  sans  doute,  ces  hyper-patriotes.  En  attendant, 
que  les  lecteurs  de  ce  recueil  nous  permettent  de  leur  remettre  sous 
les  yeux  le  rapide  récit  delà  campagne  de  1806,  tel  que  le  fournis- 
sent M.  Thiers,  dans  son  grand  ouvrage,  et  le  général  Jomini,  dans  sa 
Vie  politique  et  militaire  de  l'empereur  Napoléon  Ier.  Quelques  criti- 
ques de  ce  côté  même  du  Rhin  affirment  que  l'Allemagne  est  le  vrai 
pays  de  l'histoire  et  des  historiens;  souscrivons  à  cette  assertion, 
sans  l'examiner  de  trop  près,  mais  concluons  alors  que  le  talent  de 
débrouiller  les  annales  humaines  n'enteaîne  pas  ipso  facto  le  don  de 
profiter  des  leçons  qu'elles  renferment,  sans  quoi  il  est  permis  de 
croire  que  l'ont  n'aurait  pas  oublié  si  facilement  en  Prusse  des  désas- 
sastresqui  furent  le  fruit  d'une  vanité  excessive  et  d'une  confiance 
aveugle.  Aussi  bien,  les  Prussiens  n'ont-ils  guère  de  commun  avec  la 
noble  et  docte  Allemagne  que  la  situation  géographique  et  la  langue, 
et  forment-ils  dans  son  sein  un  camp  plutôt  qu'une  nation  véritable. 

I 

• 

Aujourd'hui  que  l'histoire  de  Napoléon  1er  tend  à  dépouiller  la  cou- 
leur courtisanesque  et  demi-légendaire  qu'elle  avait  revêtue  sous  la 
plume  des  Noi  vins,  des  Thibeaudeau  et  de  leurs  copistes  ou  imita- 
teurs, on  n'en  est  plus  à  savoir  que  la  coaUtion  qui  se  forma  en  1805, 
et  réunit  contre  nous  l'Angleterre,  la  Russie  et  l'Autriche,  n'était  pas 
seulement  une  œuvre  de  jalousie  et  de  haine  nationale.  Déjà  l'ambi- 
tion de  Napoléon  s'annonçait  avec  ce  caractère  de  violence  et  de  dérè- 
glement, qui  plus  tard  touchant  à  la  folie  causa  sa  ruine,  et  une  série 
d'actes  tels  que  le  meurtre  du  duc  d'Enghien,la  violation  du  territoire 
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hambourgeois  et  l'enlèvement  du  ministre  d'Angleterre,  la  proclama- 
tion du  royaume  d'Italie  et  celle  de  l'empire  d'Occident,  avaient  tour 
à  tour  découragé  les  puissances  dont  la  bienveillance  nous  était 
acquise,  effrayé  les  neutres,  fourni  à  l'Angleterre  les  moyens  d'exploi- 
ter la  terreur  ou  les  ressentiments  de  nos  anciens  ennemis.  La  Prusse, 
qui,  dès  le  mois  de  novembre  1804  s'était  liée  avec  l'Autriche  par 
une  convention  d'une  nature  exclusivement  défensive,  la  Prusse  fut 
sollicitée  par  la  Ilussie  de  prendre  de  son  côté  les  armes  ;  mais  dans  sa 
politique  sans  franchise  et  dans  son  secret  espoir  de  plaire  à  tout  le 
monde  à  la  fois  et  de  s'agrandir  sans  rien  exposer,  cette  puissance 
refusa  son  concours.  Il  s'ensuivit  pour  elle  une  situation  assez  étrange. 
D'un  côté,  Napoléon  s'efforçait  de  la  maintenir  dans  la  neutralité, 
tout  en  la  traitant  avec  un  sans-gêne  tel,  qu'il  faisait  traverser  par  le 
corps  entier  de  Bernadotte  le  marquisat  neutralisé  d'Auspach;  de 
l'autre,  les  coalisés  gardaient  l'espoir  de  forcer  son  adhésion,  au  der- 
nier instant,  en  l'intimidant  par  une  menaçante  concentration  de 
troupes  sur  ses  frontières.  Ces  menaces  réussirent  même  à  exaspérer 
tellement  le  roi  Frédéric-Guillaume  qu'il  avait  ordonné  la  mobilisation 
de  quaire-vingt  mille  hommes  pour  les  porter  sur  la  Vistule,  en  face 
de  l'armée  russe  dont  le  quartier  général  était  à  Varsovie,  quand  la 
nouvelle  de  la  violation  du  territoire  d'Auspach  vint  entièrement 
changer  Je  cours  de  ses  idées  vacillantes  et  lui  faire  accepter  une  en- 
trevue avec  Alexandre.  Elle  eut  lieu  à  Postdam,  et  Alexandre  jura 
sur  le  tombeau  de  Frédéric  II  une  amitié  éternelle  à  son  royal  frère. 
On  crut  alors  à  Berlin  que  ces  flatteries,  le  ressentiment,  l'influence 
d'une  reine  belle  et  tendrement  aimée  allaient  jeter  Frédéric-Guil- 
laume dans  les  bras  de  la  coalition,  et  la  disgrâce  publique  qui  ne 
tarda  point  à  frapper  M.  de  Haugwitz  et  les  partisans  de  l'alliance 
française  fut  interprétée  comme  le  prélude  de  mesures  plus  décisives. 
On  avait  compté  sans  la  capitulation  d'Ulm,  qui  ouvrait  à  l'armée 
française  le  chemin  de  Vienne  et  qui  refroidit  singulièrement  les  dis- 
positions chaleureuses  du  roi  de  Prusse.  Tout  ce  qu'Alexandre  en  put 
obtenir,,  malgré  les  ressources  de  son  esprit  insinuant  et  souple,  ce 
fut  un  traité  secret  et  stipulant  une  sorte  d'alliance  conditionnelle. 
11  fut  convenu  que  la  Prusse  oflrirait  sa  médiation  et  qu'un  mois 
après  le  départ  de  son  plénipotentiaire,  si  cette  médiation  restait 
stérile,  son  armée  entrerait  en  campagne.  On  signifia  à  Duroc  et  à  La 
Foret,  qui  nous  représentaient  à  Berlin,  qu'en  représailles  de  la  vio- 
lation du  marquisat  d'Auspach,  la  Prusse  allait  ouvrir  la  Silésie  aux 
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Russes  et  occuper  provisoirement  le  Hanovre.  Napoléon,  sacs  soup- 
çonner peut-être  toute  la  portée  de  l'incident,  se  contenta  de  me- 
nacer et  de  caresser  à  la  fois  Frédéric-Guillaume,  art  redoutable,  sui- 
vant le  mot  du  dernier  de  ses  historiens,  et  dans  lequel  on  ne  lui  con- 
naît point  d'égal.  Au  fond,  cette  hostilité  sourde  ne  l'inquiétait  guère  : 
il  comptait  bien  en  avoir  raison  avec  des  cajoleries  ou  des  promesses, 
et  au  pire,  il  se  flattait  d'avoir  écrasé  les  Russes,  comme  il  avait  fait 
déjà  des  Autrichiens,  avant  que  l'armée  prussienne  ne  fût  en  état  d'en- 
trer en  ligne. 

Ce  grand  succès  ne  lui  fit  point  défaut  :  la  bataille  d'Austerlitz 
mit  à  sa  discrétion  non-seulement  l'Autriche,  mais  encore  la  Prusse 
aussi  affaiblie  et  plus  humiliée,  peut-être,  que  si  elle  eût  partagé  la 
sanglante  défaite  des  coalisés.  Napoléon  voulut  alors  couronner  le  sys- 
tème de  fiefs,  grands  ou  petits,  qu'il  découpait  capricieusement  dans 
Ja  carte  de  l'Europe,  au  profit  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  de  ses 
maréchaux  et  de  ses  ministres,  par  l'établissement  d'une  confédéra- 
tion du  Rhin  placée  sous  son  protectorat,  sous  sa  sujétion,  dira-t'on, 
si  on  ne  veut  se  payer  d'un  mot  élastique  et  sonore.  Frédéric- Guil- 
laume ne  vit  pas,  sans  un  déplaisir  aussi  vif  que  naturel,  une  combinai- 
son qui  soustrayait  à  l'influence  de  la  Prusse  bon  nombre  d'États  dont 
les  populations  lui  étaient  attachées  par  les  alliances  princières,  par 
la  langue,  les  intérêts,  les  affections.  Napoléon  ofïrait,  il  est  vrai,  à 
ce  prince  la  présidence  d'une  confédération  analogue  et  formée  des 
principautés  de  l'Allemagne  septentrionale,  dédommagement  médiocre 
et  qui  d'ailleurs  n'était  pas  offert  avec  sincérité.  Tel  quel,  Frédéric- 
Guillaume  se  hâta  de  l'accepter,  dans  l'espoir  de  pallier  ainsi  aux 
yeux  de  ses  peuples  les  échecs  et  les  hontes  de  sa  politique  d'ater- 
moiements et  de  compromis.  Mais  Napoléon  avait  signifié  aux  villes 
hanséatiques  la  défense  d'entrer  dans  la  confédération  du  Nord  et  sa 
diplomatie  imposait  à  la  Saxe,  à  la  Hesse,  à  la  Hesse-Cassel,  des  rai- 
sons dilatoires,  ou  leur  suggérait  des  prétentions  inadmissibles.  Ce 
fut  l'électeur  de  Hesse-Cassel  qui  divulgua  ses  menées  à  Berlin;  on 
apprit  en  même  temps  dans  cette  capitale  que  Napoléon  faisait  for- 
tifier Wesel  et  qu'après  avoir  donné  le  Hanovre  à  la  Prusse  par  le 
traité  de  Presbourg,  il  faisait  de  cette  même  province  les  arrhes  d'une 
nouvelle  négociation  avec  le  cabinet  britannique.  Frédéric-Guillaume 
perdit  cette  fois  patience  ;  il  mobilisa  son  armée  et  transmit  à  Paris 
un  ultimatum  qui  réclamait  trois  choses  :  La  restitution  de  Wesel, 
l'évacuation  de  l'Allemagne  par  les  troupes  françaises,  la  promesse 
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de  ne  plus  mettre  d'obstacles  à  la  formation  de  la  confédération  du 
Nord. 

Nous  n'avons  eu  nul  dessein,  on  le  voit,  de  déguiser  les  torts  de  la 
politique  impériale,  sa  duplicité  et  ses  intrigues;  ajoutons  que  la 
Prusse  elle-même  avait  fait  preuve,  dans  le  cours  de  ces  longues 
négociations,  d'une  habileté  médiocre  et  d'une  bonne  foi  assez  souvent 
suspecte.  Maintenant,  l'envoi  de  son  ultimatum  trahissait  l'oubli  des 
règles  d'une  prudence  vulgaire,  car  l'armée  française,  forte  déjà  de 
cent  soixante-dix  mille  combattants  et  sur  le  point  d'en  recevoir  vingt 
mille  autres,  était  concentrée  sur  toutes  les  frontières  de  la  monarchie, 
et  celle-ci  n'avait  à  mettre  de  son  côté  en  ligne  que  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  dont  vingt  mille  Saxons.  Cette  armée  assu- 
rément était  brave,  comme  le  sont  toutes  les  armées  allemandes; 
mais  elle  n'avait  point  fait  la  guerre,  depuis  l'époque  mémorable 
où  elle  acquit  tant  de  renom  sous  les  ordres  d'un  grand  capitaine, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  des  campagnes  sérieuses, 
spn  apparition  sur  le  territoire  français,  en  1792,  et  sa  participation 
qui  ne  fut  ni  longue,  ni  opiniâtre,  aux  premières  luttes  de  l'Eu- 
rope coalisée.  Sa  tactique  remontait,  comme  ses  souvenirs,  à  cette 
même  époque,  et  restait  régulière,  méthodique,  compassée,  comme 
si  les  dernières  guerres  n'avaient  pas  apporté  un  changement  radical 
dans  les  principes  de  l'art  militaire  el  les  habitudes  des  armées.  Elle 
traînait  toujours  derrière  elle  ces  masses  de  bagages,  d impedimenta, 
que  tous  les  capitaines  depuis  Annibal  jusqu'à  nos  jours  ont  tenté  de 
réduire  au  volume  le  plus  modeste.  Ses  généraux  les  plus  estimés 
étaient  eux-mêmes,  pour  la  plupart,  des  compagnons  de  Frédéric, 
c'est-à-dire  des  vieillards  :  tels  étaient  le  duc  de  Brunswick,  qui  eut 
la  faiblesse  d'accepter  un  commandement,  alors  qu'avec  un  bon  sens 
assez  rare  chez  les  hommes  dont  la  réputation  a  été  surfaite  et  les 
mérites  grossis,  il  se  jugeait  impropre  aux  guerres  du  temps,  si  ac- 
tives et  si  terribles;  le  maréchal  Mollendorf  et  le  maréchal  Kal- 
kreuth,  supérieur  à  tous  par  ses  talents  et  encore  propre  aux  fatigues, 
malgré  ses  soixante-dix  ans.  Ce  dernier  traitait  d'extravagante  la 
pensée  même  de  la  guerre  et  déclarait  incapable  le  chef  qui  était 
chargé  de  la  conduire.  Mais  le  général  Ruchel  et  le  princ  :  de  Hohen- 
lohe,  à  qui  quelques  hardiesses  heureuses,  en  1792,  avaient  valu  le 
renom  d'un  général  entreprenant  et  habile,  tenaient  un  autre  langage 
où  la  jactance  militaire  se  mêlait  à  l'ineptie  politique.  Comme  de 
raison,  ce  langage  rencontrait  une  tout  autre  faveur  que  la  prudence 
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d'un  vétéran  chez  cette  jeunesse  lettrée  qui  composait  exclusivement 
alors  le  corps  d'officiers  de  l'armée  prussienne.  Son  enthousiasme 
était  monté  à  un  diapason  extraordinaire  :  quand  le  prince  Henri,  ou 
le  prince  Louis,  le  neveu  du  grand  Frédéric  et  l'ami  de  Mme  Staël  ; 
quand  la  ni  ne  Louise,  que  l'on  avait  entraînée  au  quartier  général, 
afin  de  soutenir  le  roi  et  de  l'empêcher,  di<ait-on,de  faiblir,  passaient 
dans  les  rangs,  les  sabres  se  brandissaient  en  l'air,  les  schakos  s'agi- 
taient aa  bout  des  baïonnettes,  des  cris  de  haine  à  l'adresse  des  Fran- 
çais et  de  la  France  s'échappaient  des  poitrines. 

Cet  enthousiasme  ou  cette  frénésie,  pour  tout  dire,  ne  régnait  pas 
qu'au  camp  et  à  la  cour,  où  l'on  voyait,  suivant  le  mot  de  M.  Thiers, 
M.  d'Haugwitz,  M.  Lombard  et  tous  les  anciens  partisans  de  l'alliance 
française,  chercher  à  obtenir  leur  pardon  par  un  désaveu  peu  hono- 
rable de  leur  conduite  antérieure  «et  pousser  la  faiblesse  jusqu'à  se 
«  calomnier  eux  mêmes,  en  insinuant  que  leur  attachement  à  cette 
«^alliance  n'avait  été  de  leur  part  qu'une  feinte  pour  tromper  Napo- 
«  léon  et  pour  différer  une  rupture  qu'ils  prévoyaient,  mais  dont  le 
a  roi,  toujours  ami  de  la  paix,  leur  avait  impérieusement  commandé 
n  de  reculer  le  terme.  »  Elle  avait  gagné  la  bourgeoisie  et  le  peuple, 
auxquels  des  écrivaius  ou  des  professeurs  tels  que  Arndt,  des  poètes 
tels  que  Hoizebue,  des  philosophes  tels  que  Fichte,  jadis  défenseur 
ardent  de  la  révolution  française  et  devenu  l'ennemi  intraitable  du 
nouveau  César,  des  publicistes  tels  que  le  baron  de  Gentz  adressaient 
les  appels  aux  armes  les  plus  véhéments.  Ce  dernier,  écrivain  élo- 
quent et  spirituel,  patriote  ardent  et  convaincu,  quoique  sa  passion 
ne  fût  pas  tout  à  fait  désintéressée,  puisqu'il  recevait  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Londres  le  prix  de  ses  invectives,  ce  dernier  était  l'au- 
teur d'un  pamphlet  intitulé  :  Le  profond  abaissement  de  f  Allemagne , 
qui  avait  singulièrement  remué  les  esprits  et  valu  la  mort  à  son  édi- 
teur, le  libraire  Palm  de  Nuremberg,  arrêté  par  les  ordres  de  Napo- 
léon, livré  à  une  commission  militaire,  jugé  sans  défenseur  et  finale- 
ment fusillé.  M.  d'Haugwitz  et  M.  Lombart  l'avaient  appelé  au  quar- 
tier-général pour  qu'il  rédigeât  le  manifeste  de  la  Prusse  ;  et  bien 
qu'ils  l'eussent  dénoncé  plus  d'une  fois  à  la  France  comme  un  boute- 
feu  vendu  à  l'Angleterre,  ils  l'accablaient  en  ce  moment  d'excuses, 
de  caresses  et  de  prévenances  et  le  présentaient  à  la  reine  avec  la- 
quelle ils  lui  ménageaient  des  entrevues. 

C'est  au  milieu  de  cette  réunion  singulière  de  princes,  de  diplo- 
mates, de  militaires  et  de  femmes,  dont  les  avis  s'entrecroisaient  et 
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se  choquaient,  que  Ton  discutait  les  plans  de  politique  et  de  guerre. 
Quant  à  celle-ci,  le  bon  sens  le  plus  ordinaire  conseillait  de  ne  point 
opposer  à  Napoléon  les  seules  poitrines  de  soldats  hors  d'état  alors  de 
tenir  tête  à  l'armée  française  et  de  profiter,  au  contraire,  d'obstacles 
naturels  ou  stratégiques,  qu'il  était  déjà  possible  d'entrevoir  et  que 
l'expérience  devait  révéler  bientôt,  c'est-à-dire  la  distance,  le  climat, 
la  jonction  des  forces  russes  et  des  forces  allemandes  dans  les  régions 
glacées  du  nord.  Mais  il  n'y  avait  que  la  guerre  offensive  qui  eût  le 
privilège  de  plaire  à  ce  monde  injatué.  On  s'y  était  persuadé,  même 
après  Hohenlinden  et  Austerlitz,  que  les  Français,  propres  surtout  à 
la  guerre  des  postes,  devaient  être  déconcertés,  dans  une  action  gé- 
nérale, par  la  solidité  des  masses  prussiennes,  leur  savante  tactique  ; 
et  l'on  eût  prononcé  les  mots  de  trahison  et  de  traître  si  quelqu'un 
s'était  hasardé  à  ofTrir  un  plan  de  campagne  défensive.  Se  tenir  en 
masse  derrière  l'Elbe,  vrai  boulevard  de  la  monarchie  ;  en  disputer  le 
passage  aux  Français,  et,  s'ils  le  franchissaient,  se  retirer  sur  l'Oder 
et  de  l'Oder  sur  la  Vistule,  dont  les  Russes  garnissaient  les  rives,  en 
tachant  de  ne  livrer  dans  cette  retraite  que  des  actions  partielles,  qui 
auraient  eu  l'avantage  d'aguerrir  l'armée  prussienne  sans  la  compro- 
mettre :  voilà  ce  qui  était  conforme  aux  données  de  la  situation  et  aux 
conseils  de  la  prudence  ;  voilà  ce  qu'un  homme  que  l'exil  avait  dé- 
pravé, mais  qui  était  un  général  consommé  et  qui  avait  sauvé  la 
France  contre  le  duc  de  Brunswick  lui-même,  ce  que  Dumouricz  re- 
commandait sans  être  écouté,  ni  à  Berlin,  ni  à  Péiersbourg,  ni  à 
Londres,  où  il  ne  cessait  d'expédier  mémoires  sur  mémoires.  Au  fond, 
le  généralissime  prussien,  sans  adopter  la  ligne  de  l'Elbe  pour  le  pre- 
mier théâtre  d'une  guerre  défensive,  répugnait  à  une  attaque  dont  son 
instinct  militaire  lui  révélait  tous  les  périls  et  les  conséquences  aussi 
désastreuses  qu'à  peu  près  inévitables.  11  eût  voulu  rester  blotti  der- 
rière la  forêt  de  Thuringe,  et  attendre  dans  cette  position  que  l'ennemi 
débouchât  par  l'un  ou  l'autre  côté  de  cette  forêt,  soit  par  les  défilés 
de  la  Franconie  en  Saxe,  soit  par  la  route  centrale  qui  va  de  Franc- 
fort à  Weymar.  Dans  le  premier  cas,  les  Prussiens,  leur  droite  ap- 
puyée à  la  forêt  et  leur  front  couvert  par  la  Saale,  n'avaient  qu'à 
laisser  Napoléon  s'avancer.  S'il  voulait  attaquer  sur-le-champ,  les 
bords  de  la  Saale  paraissaient  impossibles  à  franchir  devant  une  ar- 
mée de  cent-quarante  mille  hommes;  et  s'il  courait  à  l'Elbe,  il  n'y 
avait  qu'à  le  suivre,  toujours  couverts  par  ces  mêmes  bords  de  la 
Saale.  Dans  l'hypothèse  plus  probable  où  Napoléon,  traversant  toute 
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la  Franconie,  viendrait  à  gagner  la  grande  route  centrale,  le  trajet 
était  si  long  qu'on  avait  le  temps  de  se  concentrer  et  de  choisir  un 
terrain  favorable  pour  lui  livrer  bataille,  quand  il  se  présenterait  au 
débouché  des  montagnes.  Ce  plan,  le  duc  de  Brunswick  n'osa  toute- 
fois le  présenter,  et  il  imagina  un  plan  de  campagne  offensive,  tandis 
que  le  prince  de  Hohenlohe,  son  contradicteur  habituel,  en  suggérait 
un  autre.  Selon  le  projet  du  duc,  les  Prussiens  auraient  pris  la  grande 
route  centrale,  en  tombant  sur  Wutzbourg  et  en  coupant  ainsi  de 
Mayence  tous  les  corps  français  stationnés  en  Franconie  ;  le  prince,  dé- 
sireux déjouer  le  rôle  principal,  proposait  de  remonter  la  haute  Saale, 
de  franchir  les  défilés  de  la  Franconie,  de  se  jeter  sur  le  haut  Mein  et 
de  rejeter  l'armée  française  sur  Francfort  et  Mayence. 

Tandis  qu'on  discutait  encore  sur  ces  plans  offensifs,  dont  le  moins 
mauvais  était  assurément  celui  du  duc  de  Brunswick,  mais  qui  se  ba- 
saient l'un  et  l'autre  sur  la  supposition  naïve  que  Napoléon  était 
homme  à  se  laisser  surprendre,  on  apprit  son  arrivée  à  Wurzbourg, 
à  la  date  du  3  octobre.  Deux  jours  plus  tard,  le  roi  convoquait  à  Er- 
furth  un  dernier  conseil  de  guerre.  Le  duc  de  Brunswick,  le  maréchal 
Mollendorff,  le  prince  de  Hohenlohe,  les  chefs  de  corps,  le  roi  lui- 
même  et  ses  ministres  y  assistèrent,  et  les  délibérations  ne  durèrent 
pas  moins  de  quarante-huit  heures.  Rien  n'y  fut  décidé,  d'ailleurs,  si 
ce  n'est  que  le  colonel  de  Muflling,  officier  de  l'état-major  du  duc, 
dirigerait  une  reconnaissance  sur  la  route  d'Eisenach  à  Schweinfurth, 
vers  laquelle  Napoléon  semblait  faire  quelques  préparatifs  de  défense, 
et  que  le  prince  de  Hohenlohe  continuerait  la  concentration  de  l'ar- 
mée de  Silésie  sur  la  haute  Saale.  A  ces  mesures  militaires  on  joignit 
une  mesure  politique  :  ce  fut  l'envoi  à  l'empereur  d'une  note  dans  la- 
quelle la  Prusse  réclamait  une  explication  qui  portât  sur  tous  les  inté- 
rêts en  litige,  et  qui  fût  précédée  d'une  démarche  rassurante  pour 
l'Allemagne,  c'est-à-dire  la  retraite  immédiate  des  troupes  françaises 
en  deçà  du  Rhin.  On  fixait  le  S  octobre  pour  la  date  du  commence- 
ment de  cette  évacuation.  Frédéric- Guillaume  devait  assez  connaître 
le  caractère  de  son  terrible  antagoniste  pour  savoir  qu'une  sorte  de 
sommation  de  cette  espèce  irait  précisément  contre  son  objet  même; 
mais  ni  lui  ni  ses  ministres  n'avaient  plus  la  main  libre,  et  pour  con- 
tenir encore  quelques  instants  une  armée  transformée  eu  impérieuse 
multitude,  il  ne  leur  restait  qu'à  la  satisfaire  par  quelques  démonstra- 
tions d'une  fierté  apparente. 

Napoléon  reçut  la  uo;e  le  7  octobre  ;  elle  le  courrouça  beaucoup,  et 
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sur-le  champ  il  adressa  à  ses  troupes  une  de  ces  proclamations  que 
Marie-Joseph  de  Chênier  a  justement  présentées  comme  de  grands 
modèles  de  l'éloquence  militaire,  sous  la  plume  du  jeune  conquérant 
de  l'Italie,  mais  qui  prirent,  sous  celle  du  despote  couronné  et  enivré 
des  caresses  de  la  fortune,  un  accent  emphatique,  oriental  en  quelque 
sotte.  Dès  le  lendemain,  il  donna  l'ordre  à  toute  l'armée  de  franchir 
la  frontière  de  Saxe,  ce  qu'elle  effectua  sur  trois  colonnes  qui  s'ébran- 
lèrent à  la  fois.  Nous  allons  la  suivre  sur  le  territoire  prussien,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  sa  composition,  les  projets  de  son  chef  et 
la  configuration  générale  du  théâtre  de  la  guerre.  Sans  une  légère 
connaissance  de  cette  configuration,  il  parait,  en  effet,  assez  difficile 
de  comprendre  le  plan  que  Napoléon  exécuta  dans  cette  campagne, 
plan  que  le  général  Jomini  et  avec  lui  tous  les  écrivains  militaires 
n'hésitent  pas  à  ranger,  malgré  quelques  lacunes  et  quelques  erreurs 
de  détail,  parmi  les  conceptions  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  son 
vaste  génie  militaire. 

- 

II 

• 

.Ictte-t-on  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Allemagne,  on  aperçoit  au 
nord  de  la  région  et  au  delà  des  faibles  hauteurs  de  la  Franconie,  de 
la  Thuringe  et  de  la  Hesse,  un  vaste  système  de  plaines  sablonneuses 
que  sillonnent  le  Weser,  l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistule,  le  Niémen  ;  que 
coupent  une  quantité  innombrable  de  lacs,  de  marécages  et  d'eaux 
stagnantes;  que  recouvre  une  végétation  triste  et  lormée  uniquement 
de  sapius  et  de  hêtres,  entremêlés  de  quelques  chênes.  Ces  plaines 
confinent,  au  nord,  à  l'océan  septentrional  ;  à  l'est,  au  pied  des  monts 
Oural,  et  la  Prusse,  comme  l'indique  son  ancien  nom  de  marche  de 
Brandebourg,  en  occupe  l'entrée.  L'Elbe  est  le  premier  fleuve  que 
l'on  rencontre  dans  ces  plaines,  lorsqu'on  descend  du  massif  monta- 
gneux de  l'Allemagne  centrale  ;  c'était  aussi  en  1S06  le  principal 
siège  de  la  puissance  prussienne,  la  ligne  stratégique  qui  la  couvrait 
et  le  véhicule  qui  transportait  ses  produits.  Ce  fleuve,  après  avoir 
parcouru,  dans  son  cours  supérieur,  les  campagnes  de  la  Saxe,  tra- 
verse le  milieu  de  la  Prusse,  entoure  Magdebourg,  alors  sa  grande 
forteresse  et  couvre  sa  capitale  qui  est  placée  à  égale  distance  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder,.et  entourée  de  lacs,  de  dunes,  de  canaux.  Forcer 
la  ligne  de  l'Elbe  et,  en  la  forçant,  faire  tomber  les  défenses  de  la 
Prusse,  tel  devait  donc  être  l'objectif  de  Napoléon.  Mais  pour  at- 
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teindre  cette  phûne  septentrionale  dont  la  Prusse,  comme  on  l'a  dit, 
occupe  l'entrée,  il  faut  traverser  la  contrée  montagneuse  du  centre, 
ou  bien  la  tourner  en  gagnant  les  terrains  unis  qui,  sous  le  nom  de 
Westphalie,  s'interposent  entre  ce  système  de  hauteurs  et  la  mer 
du  Nord. 

C'est  au  parti  de  pénétrer  en  Prusse  par  le  massil  central  que  Na- 
poléon s'arrêta,  et  des  diverses  routes  qu'il  pouvait  prendre,  il  choisit 
celle  qui,  partant  de  Mayence,  se  dirige  à  droite  et  remoute  le  cours 
sinueux  du  Mein  jusqu'à  Wurzbourg  et  même  jusqu'aux  sources  de 
cette  rivière.  Là,  on  rencontre  aux  environs  de  Cobourg  les  sommets 
boisés,  qui,  sous  le  nom  de  forêt  de  Thuringe,  séparent  la  Franconie 
de  la  Saxe,  et  qu'on  traverse  par  trois  déliléi,  ceux  de  Bayreuth,  de 
Kronach,  de  Cobourg,  pour  descendre  en  Saxe  par  la  vallée  de  la 
Saale.  C'était  le  trajet  le  plus  court  et  le  moins  compliqué  ;  il  évitait 
l'Ems  et  le  Weser,  qu'en  prenant  par  la  Westphalie  il  eût  fallu 
passer  ;  enfin,  plus  les  Français  s'écartaient  à  droite,  plus  grande 
était  leur  chance  de  devancer  leurs  adversaires  sur  l'Elbe,  en  les  sé- 
parant de  la  Saxe  ;  de  traverser  ce  fleuve  dans  la  partie  de  son  cours 
la  moins  difficile  à  franchir;  de  s'emparer  de  Berlin  et  de  prévenir  les 
Prussiens  sur  l'Oder  par  où  les  Russes  pouvaient  se  porter  à  leur  se- 
cours. Pour  masquer  ce  mouvemeiit  et  persuader  aux  Prussiens  qu'il 
prendrait  la  grande  route  de  l'Allemagne,  celle  qui  laisse  à  gauche  la 
forêt  de  Thuringe,  Napoléon  plaça  sur  la  Verra  une  partie  de  son  aile 
gauche,  composée  des  5e  et  7e  corps,  aux  ordres  des  maréchaux  Au- 
gereau  et  Lannes,  donnant  ainsi  à  croire  qu'il  allait  se  porter  dans  la 
Haute-Hesse.  Le  1er  et  le  3e  corps,  que  commandaient  les  maréchaux 
Bernadotte  et  Davoust,  formaient  le  centre  et  se  trouvaient  réunis  au- 
tour de  Bamberg,  tandis  que  le  4e  et  le  6\  obéissant  aux  maréchaux 
Soult  et  Ney  et  composant  la  droite,  stationnaient  sur  le  territoire  de 
Bayreuth.  La  réserve  de  cavalerie,  forte  d'environ  vingt-huit  mille 
hommes,  se  tenait  dispersée  daus  les  environs  de  Wurzbourg,  ville 
qui  était  aussi  le  quartier  général  de  la  garde  à  pied. 

Telle  était  la  position  des  divers  corps  de  notre  armée  lorsqu'elle 
reçut  l'ordre  de  s'engager  dans  les  défilés  de  la  Franconie  et  de  la 
Saxe.  Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  9  octobre,  son  centre  avait  franchi 
la  Saale  et  s'avançait  vers  Schleitz,  bourg  situé  sur  un  petit  cours 
d'eau,  qui  se  jette  dans  cette  rivière.  Murât,  avec  deux  régiments  de 
cavalerie  légère,  et  Bernadotte,  avec  la  division  Drouet,  en  formaient 
l'avant-gardc.  Elle  arriva  devant  Schleitz,  vers  le  milieu  du  jour.  En 
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arrière  du  bourg,  au  pied  d'une  hauteur,  on  apercevait  un  corps  de 
troupes  :  c'était  celui  du  général  Tauensien  fort  de  huit  mille  fantas- 
sins et  deux  mille  cavaliers.  Tauensien,  sachant  que  le  gros  de  l'armée 
française  suivait  cette  avant-garde,  n'essaya  point  de  défendre  sa  po- 
sition. Il  l'évacua  tout  en  laissant  quelques  troupes  dans  Schleitz, 
aiin  de  se  donner  lejtemps  d'opérer  sa  retraite.  Trois  de  nos  régiments 
les  en  eurent  bientôt  délogés,  et  Murât  se  mit  à  serrer  l'ennemi,  qui, 
en  ce  moment,  descendait  les  revers  des  hauteurs.  11  n'avait  sous  sa 
main  que  le  h  hussards  et  le  5e  chasseurs  ;  quelques  escadrons  prus- 
siens firent  voltt-face  et  se  jetèrent  sur  ces  régiments  le  sabre  à  la 
main.  Murât  les  prévint  et  les  repoussa  par  une  charge  brillante; 
mais  d'autres  escadrons  avaient  joint  les  premiers  et  Murât,  ramené 
par  des  forces  supérieures,  ne  maiutenait  son  terrain  qu'avec  peine, 
lorsque  le  général  Maison  parut  avec  quelques  compagnies  du 
29e  léger.  Tauensien  lança  sur  elles  les  dragons  rouges  saxons  et  les 
hussards  prussiens.  Maison  u'avait  pas  le  temps  de  former  ses  troupes 
en  carré  :  il  les  arrêta  sur  place  de  façon  à  couvrir  le  flanc  de  nos  ca- 
valiers, et  par  un  feu  à  bout  portant  renversa  sur  le  carreau  deux 
cents  dragons  rouges.  Le  reste  de  la  cavalerie  prussienne  tourna 
bride  alors,  poursuivie  par  Murât  qui  la  rejeta  sur  le  gros  de  son 
corps.  Ce  brillant  fait  d'armes  coûta  à  l'ennemi  trois  cents  morts  ou 
blessés,  et  nous  laissa  quatre  cents  prisonniers.  11  produisit  surtout 
un  excellent  effet  moral  :  nos  soldats,  sans  être  effrayés  de  la  cava- 
lerie prussienne,  la  tenaient  pour  excellente,  et  ils  l'avaient  vue,  dès  le 
premier  éngagement,  réduite  à  céder  son  champ  de  bataille,  quoi- 
qu'elle fut  réellemeut  très-bien  montée  et  très-habile  daus  le  manie- 
ment de  ses  chevaux. 

Napoléon  établit  à  Schleitz  même  son  premier  quartier  général, 
afin  d'y  attendre  le  reste  de  son  centre  et  de  donner  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  le  temps  de  franchir  les  défilés.  Les  rapports  des  maréchaux 
Souk  et  Ney,  qui  commandaient  l'aile  droite,  faisaient  connaître  qu'ils 
n'avaient  aperçu  devant  eux  que  quelques  détachements  de  cavalerie 
s'éloignant  à  leur  approche.  Les  nouvelles  de  l'aile  gauche  indi- 
quaient, au  contraire,  la  présence  à  Saalleld  d'un  corps  devant  lequel 
le  maréchal  Lannes  devait  se  trouver  le  lendemain.  Ce  maréchal,  en 
débouchant  du  Grafenthal,  arriva  en  effet  le  10  octobre  sur  les  côteaux 
boisés  qui  dominent  la  plaine  marécageuse  où  s'élève  Saalfeld,  en- 
tourée de  murs  et  assise  au  bord  même  de  la  Saale,  et  aperçut,  en 
avant  de  la  ville,  une  masse  d'infanterie  et  de  cavalerie.  L'infanterie, 
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qui  en  formait  la  gauche,  s'appuyait  à  la  ville  et  à  la  rivière  ;  la  cava- 
lerie, placée  à  droite,  s'étendait  dans  la  plaine.  Ce  corps  était  celui  du 
prince  Louis,  fort  d'environ  neuf  mille  hommes  dont  deux  mille  ca- 
valiers. Lannes  ne  disposait  que  d'une  faible  partie  de  son  corps,  la 
division  Suchet  et  deux  régiments  de  hussards.  Il  ne  s'en  décida  pas 
moins  à  une  attaque  immédiate,  et  disposant  son  artillerie  sur  les  hau- 
teurs, canonnant  vivement  la  ligne  ennemie,  il  lança  sur  sa  gauche  la 
division  Suchet,  avec  l'ordre  de  filer  le  long  des  bois  et  de  tourner  la 
droite  du  prince.  Ce  mouvement  exécuté  en  peu  d'instants  eut  un  en- 
tier succès.  Les  bataillons  prussiens,  rompus,  culbutés,  rentrèrent 
dans  les  murs  de  Saalfeld.  Pendant  celte  action,  nos  hussards  étaient 
également  descendus  dans  la  plaine.  Le  prince  Louis  les  chargea 
avec  une  impétuosité  telle  qu'il  parvint  d'abord  à  les  faire  reculer; 
mais  bientôt  ralliés,  ils  rompirent  à  leur  tour  la  cavalerie  prussienne* 
qui,  poursuivie  l'épée  aux  reins,  finit  par  se  jeter  en  désordre  dans 
les  marécages.  Le  prince,  revêtu  d'un  brillant  uniforme  et  paré  de 
toutes  ses  décorations,  avait  payé  de  sa  personne  ave*",  une  bravoure 
extrême  ;  deux  de  ses  aides  de  camp  étaient  tombés  à  ses  côtés,  et 
déjà  il  était  entouré  lui-même,  quand  il  songea  à  se  sauver.  Mais  son 
cheval  s'embarrassa  dans  une  haie  et  un  maréchal-des- logis  du 
10°  hussards  courut  à  lui.  Ce  sous-officier  ne  croyait  avoir  aflaire 
qu'avec  un  officier  d'un  rang  supérieur;  il  lui  cria  :  «  Général, 
rendez-vous!  »  Le  prince  répondit  à  cette  sommation  par  un  coup  de 
sabre,  auquel  le  maréchal-des-logis  riposta  par  un  coup  de  pointe  en 
pleine  poitrine,  qui  renversa  mort  le  brillant  et  malheureux  jeune 
homme.  Les  troupes  prussiennes,  privées  de  leur  chef,  s'échappèrent 
comme  elles  purent;  elles  nous  abandonnaient  vingt  canons  et  un 
millier  de  prisonniers. 

Les  deux  corps,  qui  venaient  d'être  battus,  appartenaient  à  l'armée 
du  prince  de  Hohenlohe.  Ce  général,  malgré  l'ordre  formel  qu'il  avait 
reçu  de  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale  et  de  s'appuyer  au  duc 
de  Brunswick,  lequel  s'étendait  le  long  de  la  forêt  de  Thuringe,  ce 
général  s'était  obstiné  à  rester  dispersé  dans  le  pays  montueux  que 
traverse  la  Saale,  dans  son  cours  supérieur.  Des  hauteurs  de  Mittell- 
Pollnitz  qu'il  occupait,  il  entendait  le  canon  gronder  à  Saalfeld,  de 
même  que.  Napoléon  l'entendait  à  Schleitz,  tant  les  deux  armées 
étaient  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Eclairé  enfin  par  les  désastres 
de  Schleitz  et  de  Saalfeld,  le  prince  de  Hohenlohe  se  décida  à  repasser 
la  Saale,  afin  de  rejoindre  le  duc  de  Brunswick,  et  vint  s'établir  sur 
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les  hauteurs  situées  en  arrière  d'Iéna,  sur  la  route  qui  conduit  de 
cette  ville  à  Weymar.  Toute  l'armée  prussienne  était  réunie  sur  cette 
route  et  semblait  y  attendre  une  bataille.  Dès  le  13  au  matin,  Napo- 
léon avait  appris  cette  concentration  :  sans  perdre  un  instant,  il  donna 
l'ordre  aux  maréchaux  Ney  et  Soult  de  se  porter  sur  Iéna,  que  le 
maréchal  Lannes  avait  déjà  occupé  la  veille,  et  à  Murât  d'y  ramener 
sa  cavalerie,  qui,  la  veille  également,  avait  poussé  une  pointe  jusqu'à 
Lcipsig,  tandis  que  Davoustet  Bernadolte  entraient  à  Naumbourg  et 
s'emparaient  de  son  pont  sur  la  Saale.  Ces  dispositions  arrêtées, 
l'empereur  se  rendit'à  Iéna  en  personne  :  il  y  était  vers  le  milieu  du 
jour,  et  montant  à  cheval  sur  l'heure,  il  allait  reconnaître  les  lieux  en 
compagnie  de  Lannes.  Les  hardis  fantassins  du  maréchal  avaient 
réussi  à  se  loger  sur  le  Landgrafenberg,  la  principale  des  hauteurs 
escarpées  qui  dominent  la  ville,  et  ce  fut  là  que  Lannes  conduisit 
l'empereur,  au  milieu  d'un  feu  incessant  de  tirailleurs.  De  ce  point 
et  tournant  le  dos  à  Iéna,  ils  voyaient  la  Saale  couler,  à  leur  droite 
dans  une  gorge  sinueuse,  profonde,  boisée,  qui  se  prolonge  jusqu'à 
Naumbourg.  Devant  eux  s'étendaient  des  plateaux  ondulés  et  s'incli- 
nant,  par  une  pente  insensible,  vers  la  petite  vallée  de  l'Ilnn,  au  fond 
de  laquelle  la  ville  de  Weymar  est  située.  Ils  apercevaient  à  leur 
gauche  la  grande  route  d'iéna  à  Weymar,  s'élevant  en  rampes  suc- 
cessives et  courant  en  ligne  droite  sur  la  dernière  de  ces  villes,  rampes 
qu'on  appelle  dans  le  pays  la  Snecke,  du  nom  de  l'animal,  le  coli- 
maçon, dont  elles  affectent  la  forme.  Sur  celte  même  route  l'œil  dis- 
tinguait une  masse  de  troupes  dont  la  distance  et  les  accidents  du 
terrain  ne  permettaient  pas  d'ailleurs  de  bien  apprécier  la  force. 

Napoléon  fit  sur-le-champ  ses  dispositions,  afin  de  déboucher  par 
le  Landgrafenberg.  Ses  troupes  n'en  occupaient  encore  que  le  sommet 
et  à  quelques  pas  seulement  se  trouvait  le  corps  du  général  Tauen- 
sien,  dans  un  pli  du  sol.  Mais  ce  sommet  était  assez  large  pour  con- 
tenir le  corps  du  maréchal  Lannes  et  la  garde,  et  Napoléon  leur  or- 
donna de  s'y  transporter  sur-le-champ,  par  les  ravins  tortueux  et 
boisés,  qui  conduisent  d'Iéna  à  la  hauteur.  Il  fit  camper  sa  garde  en 
un  carré,  au  centre  duquel  il  établit  son  propre  bivouac;  depuis  les 
habitants  du  pays  ont  marqué  par  un  amas  de  pierres  brutes  l'empla- 
cement que  ce  bivouac  a  occupé.  Mais  le  plus  difficile  restait  à  faire  : 
c'était  de  hisser  l'artillerie  sur  le  Landgrafenberg.  Napoléon,  courant 
lui-même  à  cheval,  dans  tous  les  sens,  finit  par  découvrir  une  rampe 
moins  escarpée  que  les  autres  :  comme  elle  était  fort  étroite,  un  déta- 
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chement  de  sapeurs  du  génie  l'élargit  en  taillant  le  roc,  à  la  lueur  de 
torches,  dont  l'empereur  lui-même  tenait  une  à  la  main.  Il  ne  s'éloi- 
gna qu'après  avoir  vu  rouler  les  premières  pièces,  attelées  chacune 
de  douze  chevaux.  Son  intention  était  d'attaquer  le  général  Tauensien, 
à  la  pointe  du  jour,  et  de  conquérir  ainsi  l'espace  nécessaire  au  dé- 
ploiement de  son  armée.  Il  craignait  toutefois  de  déboucher  par  une 
seule  issue  :  aussi  ordonna  t-il  au  maréchal  Augereau  de  se  porter 
sur  la  route  de  Weymar,  par  la  gorge  du  Muhlthal  et  de  tomber  sur 
les  derrières  de  Tauensien.  Le  maréchal  Soult  dut  concourir  à  cette 
même  opération  en  gravissant  les  autres  ravins  autour  d'Iéna,  qui 
débouchent  sur  Closewiiz.  Quant  au  maréchal  Ney  et  à  la  cavalerie 
de  Murât,  ils  devaient  ^'élever  sur  le  Landgrafenberg,  par  la  route 
que  Lannes  et  la  garde  avaient  déjà  suivie. 

Une  profonde  obscurité  enveloppait  le  champ  de  bataille.  Quelques 
feux  indiquaient  seuls  les  bivouacs  français;  mais  les  Prussiens  avaient 
allumé  tous  les  leurs.  On  apercevait  sur  toute  l'étendue  des  hauteurs 
ceux  du  prince  de  Hohenlohe,  et  ils  éclairaient,  au  fond  de  l'horizon, 
sur  les  collines  de  Naumbourg,  l'armée  du  duc  de  Brunswick.  Napo- 
léon crut  que  toutes  les  forces  prussiennes  venaient  prendre  part  à  la 
bataille  et  changea  sur-le-champ  ses  premiers  ordres  aux  maréchaux 
Davoust  et  Bernadotte.  11  prescrivit  au  premier  de  bien  garder  le  pont 
de  Naumbourg  et  même  de  le  passer,  s'il  était  possible  afin  de  tomber 
sur  les  derrières  de  l'ennemi,  tandis  que  lui  même  les  aborderait  de 
front;  au  second  de  concourir  à  ce  mouvement,  soit  en  se  joignant  au 
maréchal  Davoust,  s'il  eu  était  rapproché  ;  soit  en  tombant  sur  le 
flanc  des  Prussiens,  si  la  position  qu'il  avait  déjà  prise  se  trouvait 
plus  voisine  d'Iéna.  Napoléon  se  trompait  sur  les  intentions  de  ses 
adversaires.  Le  plus  grand  désarroi  régnait  dans  l'état-major  prus- 
sien, et  le  duc  de  Brunswick,  en  apprenant  la  marche  du  maréchal 
Davoust  sur  Naumbourg  avait  appréhendé  que  l'empereur  le  coupât 
de  la  Saxe,  de  la  Prusse  même,  et  poursuivi  par  le  souvenir  de  la  mé- 
saventure survenue  à  l'autrichien  Mack,  dans  des  circonstances  ana- 
logues, il  n'avait  eu  plus  d'autre  pensée  que  de  décamper  sur  l'heure 
en  se  dirigeant  sur  l'Elbe,  à  marches  forcées.  Il  avait  laissé  en  con- 
séquence au  prince  de  Hohenlohe  le  soin  de  fermer  le  débouché 
d'Iéna  et  s'était  porté  lui-même  sur  Naumbourg,  avec  les  cinq  divi- 
sions de  l'armée  principale.  Pour  défendre  ce  débouché,  le  prince  de 
Hohenlohe  ne  pouvait  disposer  immédiatement  que  de  50,000  com- 
battants, car  son  arrière-garde,  aux  ordres  du  général  Ruchel  et  forte 
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de  18,000  hommes,  était  encore  à  Weymar.  Le  prince  vivait,  d'ail- 
leurs, dans  une  profonde  ignorance  des  projets  de  Napoléon  :  il  sup- 
posait toujours,  ce  qui  avait  été  son  appréciation  première,  que  le 
gros  de  l'armée  française  courait  sur  Leipsig  et  sur  Dresde,  et  qu'il 
n'aurait  à  compter  en  toute  hypothèse  qu'avec  des  corps  isolés,  tels 
que  ceux  des  maréchaux  Lannes  et  Augereau  qui,  ayant  franchi  la 
Saale,  pouvaient  bien  se  montrer  entre  léna  et  Weyraar.  Aussi  avait- 
il  rangé  le  gros  de  ses  forces  sur  la  route  de  ces  deux  villes,  les  saxons 
formant  la  gauche  et  gardant  le  sommet  de  la  Snecke,  sa  droite 
poussant  jusqu'à  Weymar,  et  se  liant  aux  troupes  de  Ruchel.  Il 
s'était  ému  néanmoins  du  feu  de  tirailleurs  qu'il  entendait  sur  le 
Landgrafenberg,  et  sollicité  par  le  général  Tauensien  de  lui  envoyer 
du  secours,  il  allait  y  porter  sur  ce  point  deux  brigades  d'infanterie 
et  plusieurs  escadrons  de  cavalerie,  lorsqu'un  ordre  du  duc  de  Bruns- 
wick vint  lui  enjoindre  de  s'en  tenir  à  la  défensive.  Le  prince  de 
Hohenlohe  se  contenta  donc  de  renforcer  d'une  brigade  le  corps  du 
général  Tauensien  et  de  placer  à  Nerkwitz  quelques  bataillons,  avec 
des  détachements  d'artillerie  et  de  cavalerie  ;  puis  il  rentra,  plein  de 
sécurité  et  de  confiance,  dans  son  quartier  général  de  Capellendorf, 
près  de  Weymar. 

La  nuit  avait  été  froide,  et  aux  premiers  rayons  du  jour  ,  un  épais 
brouillard  enveloppait  la  campagne.  Napoléon ,  escorté  ,  par  des 
porteurs  de  torche  avait  parcouru  le  front  de  ses  troupes  et  donné  ses 
derniers  ordres.  Ses  paroles,  comme  de  coutume,  électrisèrent  les 
troupes-,  et  elles  y  répondirent  par  des  cris  bruyants  de  vive  l'Em- 
pereur! en  avant  1  Ces  cris  et  la  lueur  des  torches,  qui  traversait  le 
brouillard,  donnèrent  l'alarme  au  général  Tauensien  ;  ses  bataillons 
prirent  les  armes  en  toute  hâte  et  firent  feu  sur  les  masses  appar- 
tenant au  corps  de  Lannes  qui  s'avançait,  en  tâtonnant  dans  cette 
demi-obscurité.  C'étaient  en  tête  la  division  Suchet,  partagée  en  trois 
brigades  ;  ensuite  la  division  Gazan,  rangée  sur  deux  lignes  et  précé- 
dée de  son  canon.  La  première  se  dirigeait  sur  le  village  de  Closewitz, 
qui  était  à  droite,  et  la  seconde  sur  le  village  de  Cospoda,  qui  était  à 
gauche.  On  se  fusilla  quelque  temps  sans  se  distinguer  les  uns  des 
autres,  mais  les  Français  ayant  fini  par  découvrir  le  petit  bois  qui 
entoure  le  village  de  Closewitz,  emportèrent  bois  et  village  à  la  suite 
d'un  combat  corps  à  corps.  La  division  Gazan  avait  enlevé ,  de  son 
côté,  son  objectif  et  s'était  établie  à  Cospoda  ;  puis  ayant  pénétré  dans 
le  hameau  de  Lutzenrode,  situé  entre  les  deux  villages,  elle*  avait 
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pu  se  déployer  plus  à  son  aise.  En  ce  moment,  les  deux  divisions 
essayèrent,  de  la  part  des  grenadiers  saxons  du  général  Cerrini,  des 
feux  de  bataillon,  exécutés  avec  toute  la  précision  d'un  champ  de  ma- 
nœuvres. Mais  un  des  régiments  de  la  division  Suchet,  le  34*  de  ligne, 
joignant  les  Saxons  à  la  baïonnette,  les  rompit  et  bientôt  tout  le  corps 
de  Tauensein  fut  rejeté  pour  la  journée  eutière  sur  les  troupes  du  gé- 
néral Holzendorf,  commis  la  veille  à  la  garde  du  débouché  de  Dom- 
bourg. 

Il  était  alors  neuf  heures:  le  maréchal  Augereau  gravissait  à  la 
gauche  les  revers  du  Landgrafenberg  ;  le  maréchal  Soult  se  portait  en 
face  des  positions  de  Nerkwitz  et  d'Altengône,  occupées  par  les  dé- 
bris du  corps  de  Tauensien  et  les  troupes  d'Holzendorf  ;  le  maréchal 
Ney  devançait  avec  une  troupe  d'élite  le  reste  de  son  corps,  entrait 
dans  léna.  Murât  y  acourrait  à  toute  bride,  avec  les  dragons  et  les 
cuirassiers.  En  même  temps,  le  prince  de  Hohenlohe,  à  qui  les 
fuyards  avaient  donné  l'éveil,  se  portait  sur  la  route  de  Weyinar  et, 
convaincu  maintenant  que  l'action  était  bien  générale,  prenait  ses 
dispositions  de  combat.  Dans  cette  nouvelle  situation,  la  Snecke  for- 
mait sa  droite  et  il  la  garnit  d'une  nombreuse  artillerie,  avec  son 
infanterie  saxone  :  il  envoya  le  gros  de  l'infanterie  prussienne  réoc- 
cuper, sous  les  ordres  du  général  Grawert,  les  positions  abandonné, 
par  Tauensien,  et  plaça,  derrière  ce  centre,  une  réserve  de  cinq  batail- 
lons aux  ordres  du  général  Dyherrn  ;  sur  sa  gauche,  il  prescrivit  au 
général  Holzendorf  de  tomber,  s'il  était  possible,  sur  la  droite  fran- 
çaise et  au  général  Ruchel  d'accélérer  sa  marche.  Enfin,  lui-même, 
avec  la  cavalerie  et  l'artillerie  à  cheval,  courut  à  la  rencontre  des 
Français. 

En  ce  moment  même,  le  maréchal  Ney  prenait  place,  avec  ses  trois 
mille  hommes,  entre  Lannes  et  Augereau  et  en  face  du  village  de 
Vierzhen-Heiligen,  qui  marquait  le  milieu  du  champ  de  bataille. 
Dans  son  impatience  de  combattre,  il  engage  l'action  avant  que  l'Eui- 
pereur  n'ait  ordonné  de  la  reprendre,  et  lance  le  10e  chasseurs  sur 
l'artillerie  prussienne  déjà  en  batterie  ;  ce  régiment  se  forme  sous 
l'abri  d'un  petit  bouquet  de  bois,  fond  sur  la  droite  de  celte  artillerie, 
sabre  les  canoniers  et  enlève  sept  pièces.  Obligé  de  se  retirer  précipi- 
tamment sous  le  choc  des  cuirassiers  prussiens,  il  revient  à  la  charge 
soutenu  par  le  10e  hussards,  et  met  pour  un  instant  les  cuirassiers 
prussiens  en  déroute.  Mais  ceux  ci,  grossis  par  les  dragons,  forcent 
bientOt  nos  hussards  et  nos  chasseurs  de  chercher  un  refuge  derrière 
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le  bataillon  de  grenadiers  et  le  bataillon  de  voltigeurs  du  maréchal. 
Formés  en  carrés,  ces  deux  bataillons  jonchent  le  terrain  de  morts  et 
résistent  à  des  charges  multipliées.  Gpsndant  Napoléon,  qui  était  en- 
core sur  le  Landgrafenberg,  n'avait  pas  été  peu  surpris  d'apprendre 
que  le  feu  avait  recommencé  sans  son  ordre  et  que  le  maréchal  Ney, 
qu'il  croyait  en  arrière,  se  trouvait  aux  prises  avec  les  Prussiens.  Il 
accourut  fort  mécontent,  et  aperçut,  de  la  hauteur  qui  domine  le  vil- 
lage, Ney  se  défendant  au  milieu  de  deux  faibles  carrés,  contre  une 
masse  de  trente  escadrons.  Son  mécontentement  ne  pouvait  tenir 
devant  cette  constance  héroïque,  et  il  envoya  le  général  Bertrand  au 
secours  du  maréchal,  avec  les  deux  seuls  régiments  de  cavalerie  qu'il 
eût  encore  sous  la  main,  en  donnant  l'ordre  à  Lannes  de  se  porter,  avec 
son  infanterie  sur  Vierzehn-Heiligen. 

Lannes  venait  à  peine  d'atteindre  ce  village  et  d'y  jeter  un  de  ses 
régiments  que  l'infanterie  dji  général  Grawert  se  déployait  en  face, 
et  ouvrait  un  feu  régulier  et  terrible.  Le  maréchal  s'efforce  de  la  dé- 
border, malgré  les  charges  des  escadrons  du  prince  de  Hohenlohe, 
mais  sans  pouvoir  y  réussir  entièrement.  Rompus  partiellement,  les 
bataillons  prussiens  se  reforment  sous  le  feu,  et  ils  allaient  se  lancer 
à  la  baïonnette  sur  Vierzehn-Heiligen,  dans  l'espoir  de  décider  la  ba- 
taille, s'ils  emportaient  cette  position,  lorsque  Je  prince  reçut  des  avis 
qui  lui  firent  relarder  l'attaque.  On  lui  apprenait  d'un  côté  que  le  gé- 
néral Holzendorf  n'était  pas  en  mesure  de  la  seconder,  et  de  l'autre 
que  le  général  Ruchel  était  sur  le  point  d'arriver  en  ligne.  En  atten- 
dant,il  fait  co  uvrir  le  village  d'obus  et  expédie  au  général  Ruchel  offi- 
ciers sur  officiers  pour  hâter  sa  marche.  Mais,  à  cette  heure  même,  Au- 
gereau  avait  dégagé  la  gauche  dé  Ney  et  commençait  à  échanger  des 
coups  de  fusils  avec  les  défenseurs  de  la  Snecke,  tandis  que  le  général 
Heudelet  les  abordait  en  colonne  sur  la  grande  route  d'Iéna  à  Wey- 
inar;  de  l'autre  côté  du  champ  de  bataille,  Soult  faisait  entendre  son 
canon  sur  le  flanc  des  Prussiens.  Napoléon  voyant  le  progrès  de  ses 
deux  ailes  et  apprenant  l'arrivée  de  ses  troupes  restées  en  arrière, 
ne  pouvait  plus  craindre  d'engager  toutes  les  forces  qu'il  avait  sur  le 
terrain.  11  leur  donne  l'ordre,  la  garde  comprise,  de  se  porter  en 
avant.  Cette  avalanche  humaine  se  précipite  et  broie  pour  ainsi  dire 
l'armée  prussienne,  sous  sa  masse  irrésistible.  Elle  pousse  devant  elle 
ses  lignes  rompues  ;  elle  les  culbute  sur  le  terrain  incliné  qui  des- 
cend du  Landgrafenberg  vers  la  vallée  de  l'Inn;  elle  anéantit,  par  le 
feu  ou  par  la  baïonnette,  des  régiments  entiers.  Vainement  les  cuiras- 
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siers  et  les  dragons  prussiens  cherchent- ils  à  couvrir  la  déroute  : 
nos  hussards  et  nos  chasseurs  lui  tiennent  tête,  et  nous  enlevons  les 
prisonniers  par  centaines,  l'artillerie  par  batterie  entière. 

Voilà  le  spectacle  qui  attendait  le  général  Ruchel  à  son  arrivée  tar- 
dive sur  le  champ  de  bataille.  Tandis  que,  marchant  sur  deux  lignes 
d'infanterie  appuyées,  à  la  gauche,  de  la  cavalerie  appartenant  à  son 
corps,  à  droite  des  cavaliers  saxons  du  géuéral  Zechswitz,  il  gravis- 
sait les  pentes  du  Landgrafenberg,  les  Prussiens  et  les  Français  des- 
cend lient  ces  mêmes  pentes,  les  uns  poursuivis  par  les  autres.  Il  était 
entièrement  impossible  de  résister  au  choc  des  vainqueurs.  La  cava- 
lerie, qui  couvrait  le  flanc  gauche  de  Ruchel,  est  dispersée  la  pre- 
mière et  lui-même,  frappé  d'une  balle  en  pleine  puitriue,  est  emporté 
mourant  hors  de  îa  mêlée.  Son  infanterie,  attaquée  en  flanc  par  les 
troupes  de  Soult,  menacée  de  front  par  celles  de  Ney  et  de  Lanues,  se 
débande,  et  se  rend  prisonnière  ou  est  sabrée  par  la  grosse  cavalerie 
de  Murât,  qui  vient  d'arriver  au  galop.  11  ne  restait  plus  en  face  de 
nous  que  deux  brigades  saxonnes,  celles  des  généraux  Burgsdorff  et 
Nehroff,  qui  avaient  honorablement  défendu  la  Snecke  contre  les  di-  • 
visions  Heudelet  et  Desjardins,  et  opéraient  maintenant  leur  retraite, 
après  avoir  été  délogées  de  leurs  positions  par  l'adresse  des  tirailleurs 
français.  Elles  marchaient  en  deux  carrés,  présentant  trois  faces  d'in- 
fanterie et  une  face  d'artillerie,  s' arrêtant  et  faisant  feu  de  leurs  ca- 
nons à.  intervalles,  puis  reprenant  leur  mouvement,  sous  les  boulets 
de  l'artillerie  d'Àugereau  et  la  fusillade  d'une  nuée  de  tirailleurs. 
Mural  lança  sur  elles  ses  dragons  et  les  cuirassiers.  Les  dragons 
abordèrent  le  premier  carré  sans  pouvoir  y  entrer  d'abord  ;  dans  une 
seconde  charge,  ils  l'enfoncèrent,  et  du  premier  coup  les  cuirassiers 
d'ilautpoul  rompirent  le  second. 

Les  annales  ensanglantées  de  la  guerre  présentent  peu  de  scènes 
de  carnage  plus  complètes  que  celles  de  ce  champ  de  bataille  et  de 
cette  déroute.  Les  Prussiens,  frappés  d'une  sorte  de  vertige,  ne  con- 
naissaient plus  ni  drapeaux,  ni  officiers  et  couraient  sur  toutes  les 
routes  de  la  Thuringe,  les  parsemant  de  leurs  armes  et  de  leurs  effets 
d'équipement.  Quinze  mille  prisonniers,  deux  cents  pièces  de  canon 
étaient  aux  mains  du  vainqueur;  et  douze  mille  Prussiens  ou  Saxons, 
quatre  mille  Fiançais,  morts  ou  blessés,  couvraient  la  campagne 
d'iéna  à  Weymar.  Les  obus  des  Français  sillonnaient  la  dernière  de 
ces  villes,  et  les  obus  des  Prussiens  avaient  mis  le  feu  à  celle  d'iéna, 
où  s'élevaient,  du  seiu  de  l'obscurité,  des  colonnes  de  flammes  qui 
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s'apercevaient  sur  les  hauteurs  de  la  Snecke  et  du  Landgrafenberg. 
Elles  éclairaient  au  loin  la  poursuite  que  Murât  et  ses  cavaliers  don- 
naient aux  tronçons  de  l'armée  prussienne,  sabrant  sans  pitié  tout  fuyard 
qui  ne  déposait  assez  promptement  ses  armes.  A  quelque  distance  de 
Weymar,  des  détachements  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie,  se 
trouvaient  réunis  pêle-mêle,  au  sommet  d'une  descente  longue  et  ra- 
pide qui  fait  partie  de  la  grande  route  et  va  joindre  le  fond  de  la  vallée 
de  l'ilnn,  et  acculés  à  un  petit  bois  qu'on  appelle  le  bois  de  Webicht. 
Tout  à  coup  les  casques  brillants  de  la  cavalerie  française  apparais- 
sent, et  quelques  coups  de  fusil  partent  instinctivement  de  cette  foule. 
A  ce  bruit  fantassins,  cavaliers  artilleurs,  se  précipitent  du  côté  de 
Weymar  et  s'engouffrent  dans  la  vallée.  Murât  lance  sur  eux  une 
partie  de  ses  dragons  qui  poussent  à-coups  de  pointe  cette  cohue  éper- 
due et  la  poursuivent  jusque  dans  les  rues  de  la  ville. 

a  Scènes  terribles,  dont  l'aspect  serait  intolérable, a  dit  M.  Thiers, 
a  si  le  génie,  si  l'héroïsme  déployés  n'en  rachetaient  l'horreur,  et  si 
«  la  gloire,  cette  lumière  qui  embellit  tout,  ne  venait  les  envelopper 
«  de  ses  rayons  éblouissants.  »>  N'en  déplaise  à  l'illustre  historien, 
cette  phrase  sent  trop  la  rhétorique  et  la  gloire,  l'héroïsme  ne  conso- 
lent pas  toujours  l'humanité.  Celle-ci  a  le  droit  assurément  de  s'en- 
quérir si  cette  gloire  n'est  pas  fallacieuse,  et  si  cet  héroïsme  com- 
pense les  pleurs  qu'il  a  fait  verser.  Elle  s'accorde  souvent  avec  la 
saine  politique  pour  déplorer  des  désastres  inféconds  et  des  Tuines 
stériles,  et  n'est-ce  point  sous  cet  aspect  que  l'histoire,  revenue  d'un 
éblouissement  passager  ou  d'une  complicité  coupable,  est  forcée  d'en- 
visager en  somme  les  conquêtes  et  les  victoires  de  Napoléoul"  ? 

111 

Tandis  que  le  canon  retentissait  à  Iéna,  on  l'entendait  également 
au  loin  dans  la  direction  de  Naumbourg,  et  plus  d'une  fois  Napo- 
léon avait  tourné  les  yeux  de  ce  côté,  sans  inquiétude  d'ailleurs, 
parce  qu'il  croyait  avoir  eu  sur  les  bras  la  plus  forte  partie  de 
l'armée  prussienne  et  que,  dès  lors,  il  était  en  droit  de  penser  que 
les  maréchaux  Davoust  et  Bernadotte,  qui  réunissaient  à  eux  deux 
cinquante  mille  hommes,  ne  pouvaient  guère  craindre  le  reste  de 
cette  armée.  Le  prince  de  Hohenlohe,  dans  sa  douloureuse  retraite, 
avait  aussi  prêté  l'oreille  à  ce  canon,  et  inclinait  à  se  porter  du 
côté  d'Awerstaedt,  où  campait  l'armée  de  son  généralissime.  11  n'était 
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retenu  que  par  les  nouvelles  contradictoires,  qui  parlaient  tantôt  d'un 
succès  signalé  du  duc  de  Brunswick,  tantôt  d'un  désastre  plus  com- 
plet encore  que  le  sien.  Bientôt  la  vérité  parvint  au  prince,  et  il  apprit 
que  la  journée  d' Awerstœdt  mettait  le  comble  aux  malheurs  de  la  mo- 
narchie. 

Le  duc  de  Brunswick,  en  se  séparant  de  son  lieutenant,  avait  suivi 
la  grande  route  de  Weymar  à  Naumbourg  et  fait  sa  première  halte 
en  arrière  d' Awerstœdt.  Au  delà  de  ce  village,  le  terrain  forme  une 
sorte  de  bassin,  dont  les  deux  plans  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre 
et  ne  sont  séparés  que  par  un  petit  ruisseau  qui  va  rejoindre  l'ilnn  et 
la  Saale  après  quelques  détours.  La  grande  route  le  parcourt  tout  en- 
tier; elle  descend  d'abord  vers  le  ruisseau,  qu'elle  franchit  sur  un  pe- 
tit pont,  puis  s'élevant  sur  le  plan  opposé  elle  traverse  le  village 
d'Hassenhausspn.  Après  avoir  atteint  le  sommet  de  ce  plan,  elle  s'ar- 
rête brusquement,  et  descend  par  de  rapides  contours  sur  les  rives  de 
la  Saale.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  défilé  de  Kosen,  au-dessus  du- 
quel existe  un  pont  qui  reçoit  indifféremment  le  nom  de  pont  de  Ko- 
sen, ou  de  pont  de  Natfmbourg.  Le  général  prussien  n'ignorait  point 
la  présence  des  Français  à  Naumbourg,  de  l'autre  côté  de  la  Saale  : 
il  était  naturel  dès  lors  qu'il  fit  prendre  position  sur  les  rampes  de 
Kosen,  afin  de  masquer  ce  passage.  Ni  lui,  ni  personne  dans,son  état- 
major,  n'y  songea  toutefois.  On  se  contenta  d'apprendre  par  des  pa- 
trouilles, qui  furent  envoyées  en  reconnaissance  et  firent  le  coup  de 
Jeu,  avec  nos  avant-postes,  Que  le  défilé  de  Kosen  était  libre,  et  on  se 
crut  en  parfaite  sécurité. 

Pour  barrer  une  route  que  Napoléon  mettait  tant  de  prix  à  fermer, 
Davoust  ne  possédait  que  trois  divisions  d'infanterie  et  trois  régiments 
de  cavalerie,  en  tout  26,000  hommes,  car  Bei  nadotte  interprétant  ses 
ordres  d'une  façon  très-étrange,  ou  plutôt  mû  par  son  aversion  pro- 
fonde pour  son  collègue,  s'était  porté  sur  Dornbourg  avec  son  corps. 
Dans  la  nuit  du  13  au  14,  Davoust  franchit  le  pont  de  Kosen,  qu'il 
avait  occupé  dès  la  veille  et  déboucha,  vers  les  six  heures  du  matin 
avec  la  division  Friant  sur  les  hauteurs  qui  forment  l'un  des  côtés  du 
bassin  de  Hassenhaussen.  Presque  en  même  temps,  les  Prussiens 
paraissaient  sur  le  bord  opposé  :  la  division  Schmettau  marchait  en 
tête,  précédée  d'une  avant-garde  de  600  chevaux,  sous  les  ordres  de 
Blucher;  un  peu  en  arrière  venait  le  roi  avec  le  -duc  de  Brunswick  et 
le  maréchal  Mollendorf.  Quelques  pièces  d'artillerie  placées  sur  la 
chaussée  môme  mirent  en  désordre  la  cavalerie  de  Blucher  et  deux 
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compagnies  du  25-  de  ligne  enlevèrent  une  batterie  attelée.  Un  épais 
brouillard  couvrait  le  champ  de  bataille  :  Davoust  en  profita  pour 
poster  ses  troupes;  il  plaça  un  des  régiments  de  la  division  Gudin 
dans  le  village  de  Hassenhaussen,  et  les  trois  autres  à  droite  de  ce 
village.  Le  terrain  à  sa  gauche  fut  réservé  pour  recevoir  la  division 
Morand;  quant  aux  troupes  du  général  Friant,  le  maréchal  comptait 
déterminer  leur  position,  suivant  les  circonstances  de  l'action. 

Le  brouillard  commençant  à  se  dissiper,  la  division  Schineltau 
découvrit  l'infanterie  de  Gudin,  à  droite  de  Hassenliaussen,  et  BIû- 
cher,  avec  sa-  nombreuse  cavalerie,  s'apprêtait  à  la  charger  en  llauc, 
lorsque  Gudin  forma  en  carrés  ses  trois  régiments.  Les  généraux 
Gudin,  Petit,  Gauthier,  avaient  pris  place  chacun  dans  l'un  de  ces 
carrés  et  le  maréchal  allait  de  l'un  à  l'autre.  Trois  fois  Blûcher  en 
personne  jeta  ses  escadrons  sur  ces  masses  hérissées  de  baïonnettes  ; 
trois  fois  une  grêle  de  balles  les  arrêta  sur  place  et  les  força  de  tourner 
bride.  En  ce  moment  la  division  Friant  parut  sur  le  lieu  du  combat, 
où  arrivaient  également,  du  côté  des  Prussiens,  la  division  Warsten- 
leben  et  Ta  division  Orange,  essoufflées  et  longtemps  retardées  par  un 
encombrement  de  bagages  sur  leurs  derrières.  Il  devint  visible  que 
les  efforts  de  l'ennemi  se  dirigeaient  sur  la  droite  d' Hassenliaussen  : 
Davoust  porta  donc  la  division  Friant  vers  ce  point,  expédia  l'ordre 
au  général  Morand  de  hâter  le  pas,  afin  de  se  placer  à  sa  gauche,  et 
concentra  la  division  Gudin  tout  autour  du  village  qui  allait  être 
l'objet,  selon  toutes  les  apparences,  d'une  attaque  violente. 

En  effet,  Hassenhaussen  ne  tarda  point  à  être  environné  d'un  cercle 
de  fumée  et  de  flamme.  Les  troupes  du  général  Warstenleben  s'étaient 
dirigées  sur  sa  gauche  et  celles  du  général  Schmettau  avaient  déployé 
leurs  ailes  autour  de  ses  maisons  mêmes.  Le  85e,  qui  occupait  le  front 
du  village,  répondait  à  l'épouvantable  feu  des  Prussiens  par  des 
décharges  continues,  et  refoulé  dans  son  intérieur,  continuait  d'en 
barrer  le  passage  avec  «  ne  fermeté  surprenante.  Pendant  ce  temps, 
Warstenleben,  précédé  d'une  immense  cavalerie,  meuaçait  de  tourner 
la  position.  A  cette  vue,  Gudin  avait  déployé  le  quatrième  de  ses 
régiments,  le  12'  de  ligne  sur  la  gauche  et  le  duc  de  Brunswick,  se 
mettant  lui-même  à  la  tête  de  ses  grenadiers,  les  avait  jetés  sur  le  vil- 
lage. Il  les  exhortait  et  leur  montrait  le  chemin,  lorsqu'un  biscaïen 
l'atteignit  au  visage  et  lui  fit  une  blessure  mortelle.  On  jeta  un  mou- 
choir sur  sa  figure,  afin  que  l'armée  ne  pût  le  reconnaître,  et  on 
l'emmena  hors  du  champ  de  bataille.  Mais  la  nouvelle  s'était  ré- 
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pandue  rapidement  dans  l'état-major  prussien  et  l'avait  rempli  d'une 
patriotique  fureur.  Le  respectable  maréchal  de  Mollendorf  s'avance 
à  son  tour  ;  il  reçoit  également  une  blessure  mortelle,  et  le  roi  a  un 
cbeval  tué  sous  lui,  sans  quitter  le  feu.  La  division  Orange  venait 
enfin  d'arriver;  on  la  partagea  en  deux  brigades:  l'une  va  sou- 
tenir le  mouvement  tournant  du  général  Warstenleben,  et  l'autre 
remplir  l'espace  qu'ont  laissé  vide  les  troupes  du  général  Schuiettau, 
en  se  jetant  sur  Hassenhaussen,  et  arrêter  surtout  les  progrès  de  la 
division  Friaut  qui  commençait  à  gagner  du  terrain  sur  le  flanc  des 
Prussiens. 

Le  village  d'Hassenhaussen  était  devenu  tout  à  fait  le  pivôt  de  la 
bataille.  Le  général  Friant  échangeait  une  vive  fusillade  avec  la  bri- 
gade de  la  division  Orange  qui  lui  faisait  face,  et  une  nombreuse 
artillerie  se  tenait  prête  à  foudroyer  la  division  Morand  quand  elle  se 
présenterait  sur  son  terrain  assigné.  Morand  amenait  neuf  bataillons; 
chacun  d'eux  gravit  tour  à  tour  les  rampes  et  débouche  sur  le  pla- 
teau, sous  la  mitraille  ennemie;  puis,  réunis,  ils  se  déploient  en 
colonnes  et  s'ébranlent,  leur  artillerie  dans  les  intervalles  d'un 
bataillon  à  l'autre.  Le  maréchal  Davoust,  qui  s'était  placé  à  leur  tête, 
reçoit  un  biscaïen,  qui  perce  son  chapeau  à  la  hauteur  de  la  cocarde 
et  lui  enlève  quelques  cheveux  sans  léser  le  crâne.  Les  neuf  bataillons 
abordent  les  brigades  prussiennes  qu'ils  ont  en  face,  dégagent  le 
flanc  de  Hassenhaussen  et  forcent  la  division  Schmettau  à  se  re- 
ployer... En  ce  moment,  la  cavalerie  prussienne  se  réunissait  der- 
rière les  rangs  de  la  division  Warstensleben,  et  s'apprêtait  à  écraser 
les  bataillons  de  Morand,  sous  la  masse  de  dix  mille  hommes  bien 
montés  et  bien  dressés  qu'elle  pouvait  présenter.  Morand  voit  ce  ras- 
semblement, laisse  deux  de  ses  bataillons  déployés  pour  rester  lié 
avec  Hassenhaussen  et  forme  les  sept  autres  en  carré.  11  se  place  dans 
l'un  de  ces  carrés,  le  maréchal  Davoust  dans  un  autre,  et  nos  fantas- 
sins attendent  immobiles  le  choc  des  escadrons  prussiens.  11  les  lais- 
sent venir  jusqu'à  trente  ou  quarante  pas  de  leurs  lignes,  puis  font 
feu,  et  c'est  par  centaines  que  leurs  déchargent  abattent  les  hommes 
et  les  chevaux.  Les  charges  se  .succèdent  furieuses,  et  n'arrivent 
même  point  jusqu'aux  baïonnettes  des  carrés,  et  découragée  enfin,  la 
cavalerie  prussienne  se  retira. 

Alors  Morand,  rompant  les  carrés,  forme  en  colonnes  d'attaque  ses 
bataillons  et  les  pousse  sur  l'infanterie  de  Warstenlcben  ;  celle-ci 
recule  et  rétrograde  jusqu'au  delà  du  ruisseau  qui  traversait,  on  l'a 
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dit,  le  champ  de  bataille.  Le  général  Priant  repousse  la  première  bri- 
gade de  la  division  Orange  et  le  général  Scbmattau,  ainsi  débordé 
sur  ses  deux  ailes,  se  voit  contraint  de  s'éloigner  d'Hassenhaussen. 
Le  combat  durait  depuis  six  heures  et  nos  troupes  étaient  accablées; 
elles  reprirent  haleine  sur  les  bords  du  mis-eau,  prêtes  à  recom- 
mencer si  les  deux  divisions  prussiennes  de  réserve  qui  étaient 
restées  spectatrices  du  combat  venaient  y  prendre  part  à  leur  tour. 
Elles  en  attendaient  le  signal,  et  Blûcoer  avait  ouvert  l'avis  de  les 
réunir  à  la  masse  entière  de  la  cavalerie  et  de  tenter  un  effort  déses- 
péré. L'avis  était  bon  et  le  roi  y  inclinait;  mais  les  esprits  n'avaient 
plus  autour  de  lui  de  ressort  et  on  finit  par  écouter  le  sentiment  des 
timides,  qui  faisaient  valoir  qu'avec  un  jour  de  délai,  on  serait  rejoint 
par  le  prince  de  Hohenlohe  et  par  le  général  Buchel  et  qu'on  écrase- 
rait infailliblement  les  Français.  L'araoée  royale  se  retira  en  consé- 
quence, sous  la  protection  de  sa  réserve  que  conduisait  le  maréchal 
Kalkreuth  ;  le  rendei-vous  assigné  était  la  ville  de  Weymar.  Le  roi 
naturellement  était  fort  triste;  mais  du  moins  comptait-il  sur  une 
retraite  en  bon  ordre,  dans  l'ignorance  où  U  restait  encore  du  désastre 
d'iéna.  Il  put  le  pressentir  en  apercevant  les  troupes  de  Bernadotte 
sur  les  derrières  du  champs  de  bataille,  et  quitta  brusquement  la 
route  de  Weymar  pour  se  jeter  sur  celle  de  Sommerda.  La  vérité, 
néanmoins,  ne  tarda  point  d'être  connue  toute  entière  ;  ce  fut  alors 
une  terreur  subite  et  une  confusion  inexprimable.  On  courut  sur  toutes 
les  routes;  on  abandonna  ses  armes  et  ses  bagages;  on  prit  les 
fuyards  d'iéna  pour  des  troupes  françaises.  La  cavalerie  se  jetait  à 
travers  les  champs  en  escadrons  isolés;  l'infanterie  rompait  ses 
rangs;  les  routes  étaient  jonchées  de  sacs,  de  fusils  de  canons. 

La  bataille  dMwerstœdt  laissa  dans  nos  mains  trois  mille  prison- 
niers et  cent  quinze  canons  ;*ce  dernier  chiffre  paraît  énorme  quaud 
on  sait  que  Davoust  n'en  possédait  lui-même  que  quarante-quatre,  et 
le  nombre  des  prisonniers  eût  été  incontestablement  plus  fort,  si  le 
maréchal  n'avait  pas  été  à  peu  près  privé  de  cavalerie.  On  se  trompe- 
raiten  la  considérant  comme  un  simple  épisode  de  la  bataille  d'iéna  : 
la  journée  d'Awerstœdt  peut  revendiquer  un  mérite  propre,  et  le  ma- 
réchal Davoust  y  déploya  les  grandes  qualités  qui  font  l'homme  de 
guerre  véritable  et  lui  assignent  à  lui-même  le  premier  rang  parmi 
les  lieutenants  de  Napoléon.  Attaqué  par  soixante-dix  mille  hommes 
auxquels  il  n'avait  à  opposer  que  vingt-six  mille,  il  dut  s'estimer  heu- 
reux néanmoins  d'être  secondé  par  ses  divisionnaires  habituels,  Friant, 
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Gudin,  Morand,  trinité  militaire,  dont  les  noms  sont  inséparables 
les  uns  des  autres.  On  commettrait  aussi  une  injustice  en  prétendant, 
comme  on  l'a  fait  que  cette  journée  répara  une  faute  de  Napoléon. 
A  la  guerre,  il  est  absolument  impossible  de  tout  prévoir  et  Napo- 
léon avait  si  bien  prévu  d'abord  un  mouvement  rétrograde  des  Prus- 
siens sur  Naumbourg  qu'il  avait  chargé  les  maréchaux  Bernadotte  et 
Davoust  de  leur  fermer  cette  issue  ;  seulement,  il  ne  crut  et  ne  devait 
pas  croire  que  le  duc  de  Brunswick  voudrait  regagner  la  ligne  défen- 
sive de  l'Elbe,  que  les  Prussiens  avaieut  volontairement  abandonnée, 
pour  risquer  une  bataille,  sans  avoir  livré  celle-ci  surtout  quand  il 
occupait  un  terrain  excellent  pour  lui-même,  très-difficile  pour  les 
Français.  Il  faut  sur  ce  point  renvoyer  les  critiques  aux  écrivains  du 
métier  et  au  général  Jomini,  entre  autres,  juge  excellent  et  qui  sait 
être  sévère  pour  Napoléon.  L'Empereur  se  donna  néanmoins  un  tort 
grave  dans  cette  circonstance  :  ce  fut  de  rendre  moins  de  justice  au 
maréchal  Davoust  dans  ses  bulletins  officiels  que  dans  ses  lettres  par- 
ticulières; ce  fut  surtout  d'écrire  qu'à  Awerstœdt  Davoust  n'avait  eu 
sur  les  bras  que  cinquante  mille  hommes,  tandis  que  lui-même  en 
avait  eu  à  léna  quatre- vingt  mille. 

IV 

Nous  finissons  ici  ce  récit,  car  les  journées  d'iéna  et  d' Awerstœdt 
avaient  décMé  sans  appel  du  sort  de  l'armée  prussienne.  Les  débris  de 
cette  armée  purent  bien  encore  relever  un  peu  leur  prestige  militaire 
daus  les  murs  de  Dantzig,  que  le  vieux  Kalkreuth  sut  défendre  en 
compagnon  du  grand  Frédéric,  ou  bien  à  Eylau  et  dans  quelques  au- 
tres combats  de  cette  campagne,  à  côté  des  bataillons  de  la  Russie. 
Mais  tout  espoir  d'un  grand  retour  de  fortune  leur  était  interdit,  et 
Frédéric-Guillaume  ne  devait  plus  attendre  d'adoucissements  à  son 
malheur  que  des  succès  d'Alexandre  ou  de  la  générosité  de  Napoléon. 
On  sait  que  l'une  et  l'autre  de  ces  chances  lui  firent  défaut.  Alexandre, 
écrasé  à  Fiiedland  se  laissa  capter  par  les  caresses  du  vainqueur,  qui 
flattèrent  son  amour-propre;  par  des  plans  gigantesques  qui  com- 
plurent à  son  imagination;  par  des  concessions  politiques  qui  ser- 
vaient ses  intérêts.  Il  abandonna  son  malheureux  allié  et  ami  aux  ran- 
cunes de  Napoléon  et  aux  calculs  de  sa  polique  aussi  égoïste  que  déjà 
insensée. 

Nous  ne  voulons  pas  plus  terminer  cet  article  par  des  réflexions 
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amères  que  nous  ne  l'avons  commencé,  et  laissant  de  côté  la  politique, 
notre  dernier  mot  sera  un  mot  d'espoir  et  de  confiance  :  espoir  dans 
une  courte  durée  de  la  lutte  qui  s'engage;  confiance  dans  le  triomphe 
de  notre  vaillante  armée.  Elle  n'aura  point,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  refaire 
cette  longue  marche  vers  les  plaines  glacées  du  Nord,  qui  conduisit 
l'année  suivante  les  troupes  d'Iéna  sur  les  bords  du  Niémen.  Mais  si 
les  événements  en  décidaient  d'une  autre  façon,  persuadons-nous, 
avec  M.  Thiers,  que  ce  grand  effort  ne  serait  pas  perdu  pour  la  liberté 
et  l'indépendance  de  notre  Occident  qui  ne  menace  pas  moins  l'unifi- 
cation de  l'Allemagne,  sous  le  joug  de  la  Prusse,  que  les  convoitises 
de  la  Russie  quant  aux  rives  du  Bosphore. 

A.  F.  de  FONTPERTUIS. 


s 
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Il  y  a  trois  manières  de  considérer  toutes  choses.  L'une  d'elles 
consiste  à  ne  tenir  aucun  compte  de  Jésus-Christ;  c'est  le  natura- 
lisme pur.  Il  regarde  le  fait  évangélique  comme  un  autre  fait.  Ou  il  le 
nie  radicalement,  ou  il  le  discute  historiquement,  et  l'amoindrit  sui- 
vant les  caprices  de  sa  pensée  ou  les  besoins  de  sa  thèse.  Jésus-Christ, 
dans  cette  conception  des  choses,  n'est  rien,  ou  n'est  qu'un  des  in- 
nombrables matériaux  de  l'édifice  universel.  L'erreur  a  toujours  beau- 
coup de  goût  pour  les  assimilations  monstrueuses.  Elle  aime  à  enca- 
drer dans  le  même  cadre  les  choses  naturelles  et  les  autres.  Elle  aime 
les  lois  arbitraires  qu'elle  fabrique  et  qu'elle  impose  à  la  nature  des 
choses.  Elle  ne  veut  pas  d'exception.  Elle  veut  que  tout  tienne  dans 
le  plan  qu'elle  a  tracé,  parce  que  ce  plan  est  le  sien.  Elle  a  placé 
Jésus- Christ  à  côté  de  Socrate  :  elle  aime  à  le  voir  là. 

La  seconde  manière  de  considérer  les  hommes  et  les  choses  sup- 
pose un  point  de  vue  beaucoup  plus  élevé,  mais  encore  très-défec- 
tueux. Ce  regard,  religieux  dans  son  intention,  mais  trop  superficiel 
pour  être  catholique  (catholique  veut  dire  universel),  ce  regard 
considère  Jésus-Christ  comme  Dieu,  mais  parque  ce  Dieu  dans  le 
domaine  théologique,  et  lui  ferme  les  autres  contrées.  11  sépare  l'or- 
dre naturel  de  l'ordre  surnaturel,  établit  un  «schisme  entre  les  deux 
lumières,  consent  à  laisser  Jésus-Christ  dans  le  tabernacle,  mais  lui 
interdit  la  nature.  Le  christianisme,  ainsi  considéré,  apparaît  comme 
un  fait  bizarre,  isolé,  qui  se  tient  en  dehors  de  tout,  et  ne  se  relie 
par  aucun  lien  au  plan  universel. 

Cette  façon  d'envisager  les  choses  pose  l'ordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel  comme  deux  créations  différentes,  qui  ne  portent  pas  le 
signe  du  même  Dieu,  et  sembleraient  relever  de  deux  puissances 
différentes.  Le  Christianisme  semblerait  un  élément  étrange  et  nou- 
veau, surajouté  à  un  monde  naturel  qui  ne  s'en  occupe  pas,  qui  ne 
lui  ressemble  pas,  qui  ne  l'appelle  pas,  qui  ne  le  symbolise  pas,  qui 
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□'est  pas  tourné  vers  lui.  La  première  conception  est  essentiellement 
naturaliste,  la  seconde  est  essentiellement  protestante.  Le  protestan- 
tisme a  détaché  la  nature  de  la  religion  ;  son  temple  vide  ne  contient 
ni  la  réalité  sacramentelle  et  divine,  ni  la  représentation  universelle 
et  naturelle.  Le  tabernacle  et  l'art  manquent  tous  les  deux. 

La  conception  absolument  vrai*  du  monde  regarde  Jésus-Christ 
vrai  Dieu  et  vrai  homme,  non  pas  comme  un  accident,  étranger  au 
monde  où  il  se  produit,  mais  comme  le  principe,  le  centre  et  la  fin  de 
tontes  choses,  la  raison  d'être  des  créatures,  le  terme  de  leurs  aspira- 
tions, comme  la  voie,  la  vie  et  la  vérité,  le  point  de  départ,  la  route  et 
le  but,  la  pierre  angulaire  du  monde  et  des  mondes,  la  pierre  rejetée 
par  les  hommes,  l'attente  des  individus,  l'attente  des  nations,  le  con* 
sommateur  de  toutes. les  destinées,  le  secret  des  plans  divins,  l'alpha 
et  l'oméga  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 

Tout  lereste  est  un  jeu,  le  mot  ludens  l'atteste  ;  Dieu  joue  dans  le 
monde.  Quand  il  s'agit  de  l'Incarnation,  il  excite  sa  puissance.  Excita 
poteniiam  tuam.  Mais  le  jeu  de  la  création  est  sérieux,  parce  qu'il 
regarde  vers  l'Incarnation,  et  contracte  avec  elle  cette  ressemblance 
mystérieuse  que  le  symbolisme  fait  naître.  Le  jeu  de  la  création  est 
un  essai  qui  tire  sa  gravité  du  but  vers  lequel  il  va.  Tout  est  grand 
dans  le  monde,  puisque  tout  se  rapporte  à  Jésus-Christ.  Toutes  cho- 
ses prennent  un  certain  droit  au  respect  de  l'homme,  car  toutes  cho- 
ses peuvent  lui  panier,  et  lui  parlent,  s'il  veut  entendre;  toutes  cho- 
ses l'entretiennent  de  la  lumière  commune  vers  lequel  tout  se  tourne 
instinctivement. 

Mais  ce  monde  physique,  qui  finit  par  subir  la  préparation  de 
l'histoire,  avait  commencé  par  subir  celle  de  la  création,  car  la  créa- 
tion est  la  préparation  de  Jésus-Christ.  Elle  est  laite  pour  lui,  elle  le 
regarde,  elle  l'attend,  elle  célèbre  son  approche.  Les  trois  règnes  de 
la  nature  subissent  la  loi  des  empires;  ils  sont  là,  pour  Jésus-Christ, 
le  Dieu,  qui  les  a  faits,  n'a  qu'un  Veibe/Dans  ce  Verbe  unique  il 
voit  tout,  et  ponr  lui  il  fait  tout.  La  trace  d'une  préoccupation  unique 
se  voit  partout  où  a  passé  Dieu.  11  n'est  pas  distrait  par  la  multitude 
de  ses  œuvres.  L'immensité,  suivant  la  parole  du  P.  ïaber,  est  re- 
cueillie eu  elle-même.  In  Pr  'mcipio,  Deus  ereacù  cœhim  et  terram. 
Prineipium,  c'est  le  Verbe. 

Le  coup  d'œil  que  nous  avons  déjà  jeté  sur  l'histoire  a  facilement 
embrassé  les  peuples  dans  l'unité  de  cette  lumière.  Chacune  des  na- 
tions antiques  préparait  le  monde  à  la  venue  du  Messie.  Le  peuple 
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juif  était  le  principal  mais  non  pas  l'unique  agent  de  cette  œuvre 
immense.  Toute  la  civilisation  païenne  amassait  les  matériaux'qu'il 
fallait  apporter  à  Celui  qui  allait  la  détruire.  Elle  travaillait  contre 
elle-même;  elle  se  hâtait  vers  sa  mort;  chacun  des  éléments  qui  la 
composaient  apportait  une  pierre  au  temple  qui  allait  remplacer  le 
sien.  L'Europe  et  l'Asie,  Grecs,  Perses,  Phéniciens,  Carthaginois, 
Arméniens,  Romains,  juifs  et  païens,  monothéistes,  polythéistes,  pan- 
théistes civilisés  et  barbares,  sauvages  et  philosophes,  tout,  depuis 
Platon  jusqu'aux  nègres,  fils  de  Cham,  étaient  les  serviteurs  et  lespro- 
phètes  de  celui  que  tous  attendaient.  Tous  apportaient  leur  tribut  de 
vertus  ou  de  vices;  mais  tous  apportaient  quelque  chose  ;  tous  démon- 
traient par  leur  désirou  par  leur  misère  ou  par  l'horreur  de  leur  chute, 
étalée  devant  le  Dieu  vivant,  l'immense  besoin  de  la  terre  altérée,  le 
besoin  du  Christ  Sauveur.  Tous  apportaient  la  preuve  de  la  mission 
de  Jésus  ;  car  tous  déclaraient  àJa  fois  l'impossibilité  de  vivre  divine- 
ment sans  le  connaître,  et  l'impossibilité  de  le  connaître  s'il  ne  se  ré- 
vélait pas;  tous  préparaient  aussi,  môme  matériellement,  le  monde 
physique  à  recevoir  le  Fils  de  l'Homme.  . 

Deux  opinions  sont  en  présence,  vis-à-vis  de  f  Incarnation.  Est- 
elle la  conséquence  du  péché?  Etait- elle  décrétée  avant  lui,  et  eût- 
elle  été  réalisée  sans  lui  par  la  Toute-Puissance?  Qu'on  s'arrête  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  pensées,  la  relation  universelle  de  la 
création  actuelle  avec  le  Christ  est  évidente  dans  ces  deux  cas.  Ceux 
qui  ont  embrassé  la  première  opinion  affirment  comme  les  autres  que 
la  création  déchue  se  tourne  tout  entière  vers  le  Réparateur,  et 
ceux  qui  embrassent  la  seconde  affirment  comme  les  premiers  que  la 
création  n'a  pas  d'autre  point  d'appui.  Ceux-ci  ont  une  raison  de 
plus  pour  l'affirmer;  mais  quoique  placés  à  des  points  de  vue  diffé- 
rents, tous  rentrent  dans  l'unité  de  cette  affirmation  ;  tout  ce  qui  est, 
est  pour  le  Christ. 

Ces  deux  opmions  sont  escortées  de  telles  autorités  que  toutes 
deux,  selon  Benoît  XIV,  doivent  être  exposées  avec  une  liberté  en- 
tière, et  qu'aucune  des  deux  ne  doit  essayer  de  porter  contre  l'autre 
aucun  genre  de  condamnation. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  quelques-unes  des  autorités  et 
quelques-unes  des  raisons  qui  se  trouvent  en  présence  et  quî  parta- 
gent les  théologiens.  11  s'agit  d'une  question  capitale  dont  la  solution 
est  à  la  fois  très-importante  et  parfaitement  libre. 

Parmi  ceux  qui  croient  que  le  Christ  se  serait  incarné,  en  tous  cas, 
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et  que  la  créature  innocente  n'eût  pas  été  privée,  par  sa  blancheur, 
du-Dieu  incarné,  il  faut  compter  Suarez.  Dieu,  d'aprôs;l«i,  aimant  le 
Christ  d'un  amour  de  prédilection  bien  supérieur  à  l'amour  qu'il  porte 
aux  anges  et  aux  hommes,  veut  d'une  volonté  première  et  indépen- 
dante que  l'Incarnation  soit,  el. c'est  pour  elle  qu'il  veut  .le  reste. 
C'est  par  elle  principalement  qu'il  veut  manifester  sa  gloire.  Il  le 
veut  avant  tout.  Eu  effet  Dieu,  souverainement  sage,  aime  toutes 
choses,  en  raison  de  leurs  perfections.  Ses  préférences  se  mesurent  à 
la  valeur  réelle  des  créatures.  Or,  le  corps  et  l'âme  de  Jésus,  la  na- 
ture humaine  du  Verbe  incarné,  voilà  ce  que  la  création  ofire  de  plus 
beau  au  Créateur.  Donc  cette  œuvre,  la  plus  belle  des  œuvres,  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  la  volonté  et  dans  l'amour  du  Seigneur, 
qui  la  décrète  avant  tout,  indépendamment  de  tout,  par  elle-même  et 
pour  elle-même.  Dieu  place  en  tête  de  ses  œuvres  le  Christ  qui 
le  glorifiera  plus  que  toutes  les  créatures  ensemble.  Il  l'établit 
prince  de  l'univers,  le  premier  entre  tous,  éternel  roi  de  l'éternel 
royaume,  du  royaume  des  prédestinés.  C'est  pour  le  Fils  que  le 
Père  fonde  la  nature,  la  grâce  et  la  gloire.  Alexandre  de  Halez,  saint 
Anselme,  Dans  Scott  et  son  école  enseignent  également  que  sans  le 
péché  d'Adam  Jésus  eût  pris  dans  le  sein  de  Marie  une  chaire  im- 
passible. 11  leur  répugne  de  supposer  que  l'homme  ait  été,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  antérieur  à  Jésus-Christ,  et  que  l'humanité  sainte 
du  Fils  de  Dieu  incarné  doive  son  existence  au  péché  de  l'homme. 
Ils  ne  veulent  pas  afdmettre  que  l'homme,  s'il  avait  persévéré  dans  la 
sainteté,  eût  été  privé  de  l'honneur  qu'il  a  reçu  après  sa  chute,  et 
que  la  terre  innocente  n'eût  pas  été  touchée  par  les  pieds  de  Jésus- 
Christ,  qui  ont  touché  la  terre  coupable. 

Albert  le  Grand  est  du  même  avis.  «  Le  bien ,  dit-il,  aime  naturel- 
lement  à  se  répandre*.'  Donc  il  appartient  au  souverain  bien  de  se 
communiquer  d'une  manière  parfaite.  Or  il  n'est  point,  pour  le  com- 
muniquer, de  mode  plus  parfait  ni  plus  intime  que  l'Incarnation.  Le 
souverain  amour  veut  se  donner  au  degré  le  plus  intime.  Or  il  n'en 
est  pas  de  plus  intime  que  l'union  hypostatique.  D'après  l'opinion 
contraire,  le  péché  aurait  communiqué  a  la  nature  humaine  une  fa- 
cilité plus  grande  d'union  ayee  le  Verbe.  Et  cependant  l'état  d'inno- 
cence, en  nous  rendant  plus  semblables  à  Dieu  ,  doit  augmenter  vis- 
à-vis  de  lui  nos  aptitudes  d'union.  L'Incarnation  est  la  perfection  et 
le  complément  de  l'univers.  Comment  faire  dépendre  du  crime  de 
l'homme  l'existence  d'un  si  grand  bienfait?  » 
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Ainsi  parle  Albert  le  Grand  (Ill"e  Lect.  diss.  20,  arL  à,  7,  xv, 
pages  202-203). 

Saint  François  de  Sales  se  range  au  même  sentiment.  La  naïveté 
et  la  profondeur  caractérisent  l'évêque  de  Genève,  qui  trouve  le  moyen 
de  mériter  l'épithète  de  charmant,  môme  quand  il  traite  des  sujets 
qui,  sous  une  autre  plume,  l'excluraient  absolument. 

«  Dieu ,  dit-il ,  connut  éternellement  qu'il  pouvait  faire  une  quan- 
tité innombrable  de  créatures  diversifiées  de  qualités  et  de  perfec- 
tions, auxquelles  il  pourrait  se  communiquer,  et ,  considérant  qu'entre 
toutes  les  façons  de  se  communiquer  la  plus  excellente  était  de  s'unir 
à  quelque  nature  créée,  pour  ne  faire  avec  elle  qu'une  seule  personne, 
son  infinie  bonté  choisit  l'humanité,  qu'elle  destina  à  l'honneur  in- 
comparable de  l'union  personnelle  à  la  divine  majesté,  afin  qu'éter- 
nellement elle  jouit  des  trésors  de  sa  gloire  infinie.  Ayant  ainsi  préféré 
pour  ce  bonheur  l'humanité  sacrée  de  notre  Sauveur,  la  suprême 
Providence  disposa  de  ne  point  borner  sa  bonté  à  la  personne  de  ce 
Fils ,  mais  de  répandre  en  sa  faveur  ce  bienfait  sur  d'autres  créatures, 
et  elle  fit  choix  de  créer  les  hommes  et  les  anges,  comme  pour  tenir 
compagnie  à  son  Fils,  participer  à  ses  grâces  et  à  sa  gloire,  l'adorer 
et  le  servir  éternellement.  » 

Parmi  les  théologiens  qui  ont  accepté  cette  doctrine,  il  faut  encore 
citer  Abelly  [Meduiia  theol.  de  Incar.,  cap.  I ,  sect.  1). 

D'Argentan  est  du  môme  avis  : 

«  Vous  demandez,  dit-il ,  si  le  Fils  de  Dieu  se  fût  incarné,  supposé 
qu'Adam  n'eût  pas  rendu  la  nature  humaine  criminelle  par  le  péché. 
Il  est  aisé  de  vous  répondre,  en  appliquant  les  deux  manières  de  s'in- 
carner aux  deux  états  de  notre  nature.  Cdui  du  péché,  où  elle  est 
maintenant,  demandait  qu'il  s'incarnât,  pour  la  racheter,  et  qu'il  prit 
pour  cela  un  corps  passible  et  mortel.  Celui  de  l'innocence,  où  elle 
pouvait  demeurer,  demandait  qu'il  s'incarnât  pour  l' honorer  de  sa 
très-intime  union,  puisqu'elle  était  beaucoup  plus  dignede  son  amour.* 
(Conférences  sur  les  grandeurs  deJésus-Chrùt,bm'  couf.,  art.  5  à  10.) 

Parmi  les  plus  -éloquents  apologistes  de  cette  opinion,  il  faut 
compter  le  P.  Faber.  Toute  la  théologie  de  ce  grand  théologien,  et 
toute  la  mystique  de  ce  grand  mystique,  est  fondée  sur  cette  propo- 
sition :  Jésus-Christ  se  fût  incarné  dans  tous  les  cas.  Tout  en  consta- 
tant la  liberté  parfaite  laissée  par  l'Église  en  cette  question,  il  a  con- 
struit tout  son  édifice  dans  l'hypothèse  de  l' Incarnation  indépendante 
du  péché. 
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Le  P.  Faber,  en  exposant  la  théorie  de  Scott,  conserve,  parmi  les 
luttes  de  l'école,  ce  caractère  mystique  et  intime  qui  fait  à  la  fois 
son  char  me  et  sa  force.  On  sent  que  ses  arguments  sont  surtout  puisés 
dans  l'âme,  et  cette  source,  au  lieu  de  diminuer  leur  puissance,  l'aug- 
mente. Rien  n'est  rigoureux  comme  la  lumière  qui  vient  de  là. 

Dans  l'ordre  de  la  gloire,  Jésus-Christ  est  aussi  essentiel  que  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  «  Nul  esprit,  pense  Suarez,  soit  angéliquè,  soit 
humain,  ne  voit  Dieu  d'une  vue  immédiate  sans  l'intermédiaire  du 
Christ.  » 

Quelque  soit  la  splendeur  de  ce. point  de  vue,  écoutons  maintenant 
les  contradicteurs.  Ecoutous  ceux  qui  croient  que,  sans  le  péché,  Jésus- 
Christ  ne  se  fût  pas  incarné.  Dans  cette  controverse  nous  admirerons 
l'harmonie,  car  les  uns  et  les  autres  sont  d'accord  sur  cette  relation 
universelle  de  la  création  au  Christ,  relation  évidente  et  cachée,  qui 
est  le  sujet  de  notre  étude^  , 

Ecoutons  saint  Augustin  c 

«  Si  Adam,  dit-il,  n'avait  point  péché,  le  Fils  de  l'Homme  ne  serait 
pas  venu.  11  n'y  a  pas  d'autre  raison  de  sa  venue  que  le  salut  de 
l'homme.  Si  l'homme  n'avait  point  abandonné  son  Dieu,  Dieu  ne  se 
serait  point  fait  homme  pour  lui. 

Ecoutons  saint  Léon  : 

h  Si  l'homme,  dit-il,  était  resté  dans  la  perfection  de  sa  nature, 
son  Créateur  ne  se  Serait  point  fait  créature,  l'Éternel  ne  se  serait 
pas  assujetti  au  temps.  » 

a  Quelle  cause,  demande  sai  nt  Ambroise,  aurait  l'Incarnation, 
sinon  le  rachat  de  la  chair  coupable?  » 

Enfin  saint  Thomas  préfère  aussi  cette  solution.  Cependant  il  admet 
que  Dieu  révéla  Jésus  au  premier  homme,  non  pas  comme  Rédemp- 
teur, mais  comme  Christ  de  gloire. 

Si  l'Incarnation  était  indépendante  de  la  chute,  il  est  clair  que  tout 
est  fait  pour  le  Christ  qui  devait  en  tous  cas  s'incarner.  Si  l'Incarna- 
tion était  dépendante  de  la  chute,  il  est  clair  que  tout  est  fait  pour  le 
Christ  rédémpteur,  éternellement  prévu  par  la  science  éternelle  de 
Dieu: 

Uest  clair  que,  dans  cette  hypothèse,  Dieu  ayant  prévu  éternel- 
lement la  chute  de  l'homme,  aussi  bien  que  sa  création,  a  tout  dis- 
posé en  vue  du  Rédempteur.  Le  mot,  per  Jeston  Christum  est  d'un 
usage  universel  dans  les  prières  de  l'Église,  et  il  n'est  pas  borné  par 
elle  à  la  chose  humaine,  il  est  étendu  à  la  chose  angélique;  la  préface 
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de  la  messe  est  là  pour  l'attester  :  Per  Christum  Dominum  nostrnm, 
per  quem  majestatem  tuam  fondant,  Angeli,  adorant  Dominationes 
tremunt  Potestates,  etc.,  etc. 

Cette  question  a  cela  de  superbe  que,  résolue  dans  un  sens  ou 
résolue  dans  l'autre,  elle  agite  d'immenses  problèmes  et  présente, 
dans  ces  arguments  qu'elle  provoque,  de  belles  considérations.  La 
liberté,  laissée  par  l'Église,  dans  les  choses  douteuses,  possède  entre 
autres  avantages  celui  de  remuer  les  trésors  enfouis  dans  la  théologie 
catholique.  Il  y  a  des  questions  dont  l'étude  même  est  une  noble 
manière  de  gagner  quelque  chose.  Indépendamment  de  la  solution 
plus  ou  moins  probable  qui  sort  de  l'examen,  il  y  a  des  questions  qui 
possèdent  par  elles-mêmes  la  vertu  d'élever  l'esprit,  de  le  promener 
à  travers  les  grands  espaces  de  la  science  orthodoxe,  de  faire  passer 
devant  lui  les  grands  hommes  de  l'Église,  qui  sont  les  plus  grands 
hommes  de  l'humanité,  la  vertu  de  le  plonger  dans  les  eaux  pro- 
fondes de  la  philosophie  catholique,  d'où  l'on  sort  plus  fort  et  plus 
pur,  la  vertu  de  la  retremper  aux  sources  saintes  de  la  vérité-éter- 
nelle, de  le  conduire  dans  la  société  des  élus,  dans  la  société  des 
docteurs,  de  le  faire  voler  librement  et  fortement  dans  l'atmosphère 
vivifiant  de  la  tradition  philosophique,  catholique  et  ascétique,  où 
il  se  guérit  sans  effort  des  miasmes  qu'il  a  respirés  en  bas. 

11  y  a  des  études  qui  ne  parlent  qu'à  l'intelligence  et  ne  disent 
rien  à  l'âme.  Il  y  en  a  d'autres  dont  le  caractère  propre  est  de  nourrir 
celui  qui  les  fait.  Il  y  eu  a  qui,  par  le  seul  fait  de  vous  transporter 
dans  la  compagnie  des  saints,  vous  transportent,  au  inoins  pour  un 
moment,  sur  les  hauteurs  où  ils  ont  vécu.  Car  rien  n'est  sec  dans  la 
vérité  chrétienne.  Tout  est  vivant,  tout  est  ardeur,  tout  est  lumineux. 
Le  Credo  se  chante.  Rien  ne  se  borné  à  une  solution  purement  scien- 
tifique. Tout  parle  au  cœur  de  l'homme,  parce  que  c'est  de  Dieu  qu'il 
s'agit,  Or,  Dieu  n'est  jamais  l'objet  d'une  opération  intellectuelle 
purement  spéculative.  Il  est  le  vivant,  le  vivant  par  excellence,  et 
tout  ce  qui  le  concerne  élève  et  sanctifie  dans  l'homme  les  sources 
même  de*  la  vie.  De  là  l'importance  énorme  des  questions  théolo- 
giques. De  là  l'importance  des  solutions  parfaitement  exactes,  quand 
les  solutions  parfaitement  exactes  sont  données.  De  là  la  nécessitée 
l'obéissance  dès  que  la  parole  infaillible  a  parlé.  De  là  l'importance 
de  l'exactitude  parfaite,  en  matière  d'orthodoxie.  De  là  aussi  l'im- 
portance des  débats  libres  dans  les  questions  non  décidées.  Ils  appro- 
fondissent la  vérité,  et  la  lumière,  qui  sort  toujours  de  la  profondeur. 
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ne  vient  pas  seulement  d'un  côté;  elle  vient  des  deux  côtés.  Cette 
guerre  est  une  paix. 

Cette  guerre  est  une  paix.  Car,  dans  les  questions  libres,  ces  deux 
parties  belligérantes  s'accordent  pour  faire  apparaître  la  môme  lu- 
mière, et  les  deux  points  de  vue  qui  sont  en  lace  l'un  de  l'autre  cons- 
pirent ensemble  pour  placer  la  vérité  qu'on  étudie  sous  différents  as- 
pects, pour  la  regarder  de  plusieurs  côiés,  pour  la  scruter  plus  plei- 
nement. 

Ce  n'est  pas  une  digression  qui  nous  a  conduits  vers  le  problème 
de  l'Incarnation,  dans  ses  rapports  avec  le  péché  ou  l'innocence  de 
l'homme  ;  car  la  question  considérée  sons  les  deux  aspecLs  aflEjUge  et 
fortifie  cette  vérité  incontestable,  que  la  création,  placée  sop^snos 
yeux,  a  le  Christ  pour  principe,  pour  lumière  et  pour  fin. 

M.  l'abbé  Louis  Leroy,  dont  nous  avons  déjà  signalé  ici  les  remar- 
quables travaux  historiques,  vient  de  jeter,  en  les  continuant^  yn 
nouveau  jour  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Sa  Philosophie  3g- 
tholique  de  l'histoire  étudiait  les  nations  dans  leur,  rapport  avec 
Jésus-Christ.  Son  nouveau  travail  nous  fait  pénétrer  plus  intimement 
peut-être  et  plus  profondément  dans  la  structure  môuie  du  monde  et 
nous  aide  à  connaître  partout,  dans  le  très-grand  et  dans  le  très- 
petit,  dans  tous  les  ensembles  et  dans  tous  les  détails,  dans  le  soleil 
et  dans  l'insecte,  le  vestige  éclatant  ou  obscur  de  celui  pour  qui  et  par 
qui  tout  est  fait,  la  trace  de  Jésus- Christ. 

Cette  unité  de  la  vie,  vainement  cherchée  par  toute  la  philosophie 
hétérodoxe,  le  catholicisme  nous  la  présente.  11  appelle  dans  son 
temple  toutes  les  formes  de  l'art;  il  appelle  à  son  secours  la  peinture, 
la  sculpture,  l'architecture  et  la  musique;  il  introduit  aussi  près  de 
l'autel  du  Dieu  vivant  la  parole  humaine  ;  il  emploie  pour  la  consé- 
cration de  l'autel  les  substances  les  plus  importantes  de  la  nature,  et 
quand  il  asperge  les  fidèles  avec  l'eau  qu'il  a  bénie,  il  prononce  ces 
paroles  sublimes  qui  contiennent  toute  la  philosophie  de  l'art  hu- 
main: 

Actiones  nostras,  quœsumus,  Domine,  aspirando  prœveni  et  adju- 
vando  prosequere  :  ut  cime  ta  nostra  pratio  et  operatio  à  te  semper  in- 
cipiat,  et  per  te  cœpta  finiatur. 

C'est  que  c'est  partout  et  toujours  de  Jésus-Christ  qu'il  s'agit. 

Le  symbolisme  est  généralement  accepté  des  hommes,  dans  l'ordre 
naturel.  Les  fleurs,  les  oiseaux,  les  parfums,  toutes  les  beautés  et 
toutes  les  laideurs  de  la  création  sont  symboliquement  regardées  par 
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les  hommes  et  employées  dans  leur  langage.  La  poésie  vit  de  symbo- 
lisme, et  personne  jamais  n'eut  l'idée  de  s'en  étonner.  Le  symbolisme 
est  son  air  respirable,  et  elle  mourrait  sans  lui.  Cependant,  quand  la 
môme  notion,  la  notion  du  symbolisme  est  appliquée  à  l'ordre  surna- 
turel, le  sourire  stupide  de  l'homme  médiocre  et  suffisant  repousse 
la  chose  qui  partout  ailleurs  est  favorablement  accueillie. 

C'est  surtout  quand  le  symbolisme  touche  aux  objets  qui  nous 
semblent  petits,  c'est  surtout  quand  il  descend  dans  les  détails  de  la 
création  qu'il  semble  puéril  à  ceux  qui  ne  comprennent  pas.  Quand 
on  leur  parle  des  étoiles  et  des  espaces  énormes  qui  les  supportent, 
les  séparent  ou  les  couronnent,  l'homme  permet  encore  ou  du  moins 
tolère  que  le  nom  de  Dieu  soit  prononcé.  Mai9  quand  il  s'agit  des 
petites  créatures,  on  dirait  qu'il  les  croit  étrangères  au  créateur.  Si 
cependant  celui-ci  les  a  faites,  c'est  qu'il  ne  les  a  pas  trouvées  indignes 
de  sa  main.  S'il  les  a  faites,  il  les  a  faites  dans  une  intention  quel- 


conque, et  il  ne  peut  avoir  d'intention  étrangère  à  lui-môme.  Le  détail 
est  une  notion  purement  humaine  et  relative.  Rieu  n'est  petit  aux 
yeux  de  l'absolu.  Rien  ne  peut  être  sans  importance.  L'insignifiance 
que  nous  trouvons  à  certaines  créatures  est  un  elTet  des  bornes  de 
notre  intelligence.  Rien  de  ce  qui  sort  des  mains  de  Dieu  n'est  insigni- 
fiant. Ce  mot  même  indique  le  contre-sens  que  l'homme  fait.  Car 
tout  ce  qui  est  signifie.  Tout  est  créé  pour  signifier.  Toute  créature 
est  une  parole.  Une  créature  insignifiante  serait  tombée  des  mains  de 
Dieu  par  hasard  et  par  mégarde.  Tout  ce  qu'il  a  fait  exprime.  Il  a  tout 
fait  par  son  Verbe,  et  à  cause  de  son  Verbe,  et  pour  son  Verbe.  Donc 
le  Verbe  incarné  est  l'Alpha  et  l'Oméga  des  choses.  Car  il  est  la  ma- 
nifestation de  Dieu  et  l'explication  de  son  univers; 

Les  Pères  de  l'Église  sont  intarissables  quand  ils  montrent  l'homme 
fait  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ.  II  y  a  en  nous  déux  natures,  la 
nature  spirituelle  et  la  nature  corporelle;  mais  il  n'y  a  qu'une  per- 
sonne :  le  moi  humain  est  unique  en  chacun  de  nous.  Ceci  fait  pres- 
sentir l'union  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  divine  dans  la 
personne  unique  et  divine  de  Jésus-Christ.  L'union  de  l'âme  et  du 
corps,  qui  constitue  l'homme,  figure  l'union  de  l'humanité  et  de  la 
divinité,  qui  s'est  réalisée  en  Jésus-Christ. 

Saint  Jean  Chrysostome  dit  que  Dieu  pétrit  avec  une  terre  vierge 
le  limon  de  notre  corps,  parce  que  plus  tard  il  tira  celui  de  Jésus  du 
sein  virginal  de  Marie. 

Le  chevalier  Dracb  rapporte  une  tradition  hébraïque  d'après  la- 
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quelle  Dieu  aurait  dessiné  le  corps  d'Adam  sur  la  forme  future  du 
corps  de  Jésus- Christ. 

Et,  ajoute  M.  l'abbé  Leroy,  il  n'est  pas  jusqu'au  nom  hébreu 
d'Adam  qui  ne  renferme  le  nom  du  Verbe  incarné  dans  l'un  des  ca- 
ractères hiéroglyphiques  qui  le  composent 

Adam,  d'après  saint  Jérôme,  avait  la  plénitude  de  l'âge  du  Christ, 
trente-trois  ans.  f 

Saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Basile  insistent  sur  la  beauté 
d'Adam.  Saint  Jérôme  et  saint  Bernard  insistent  sur  la  beauté  de 
Jésus-Christ. 

En  créant  l'homme,  dit  le  P.  Ventura,  Dieu  n'a  fait  qu'ébaucher 
Jésus-Christ  :  la  création  de  l'un  n'a  été  qu'une  esquisse  calquée  sur 
l'incarnation  de  l'autre,  sur  le  divin  original. 

Or  cet  Adam,  dans  la  splendeur  de  son  innocence,  connut  le  mys- 
tère du  Verbe  incarné. 

L'antiquité  crut  à  la  science  du  premier  homme.  L'auteur  du  genre 
humain,  dit  le  poète  Lucain,  lui  a  appris  dès  sa  naissance  tout  ce 
qu'il  importe  de  savoir. 

Le  regard  éclairé  de  la  science  chrétienne  a  pénétré  toute  la  créa- 
tion. Il  ne  s'est  pas  arrêté  à  l'homme.  Toute  l'antiquité  a  vu  dans  le 
poisson  le  symbole  de  Jésus-Christ.  Les  premières  pages  de  l'histoire 
chrétienne,  écrites  aux  catacombes,  nous  montrent  Jésus-Christ  dé- 
signé par  le  mot  (x&>;qui contient  cinq  initiales:  hjoou;  Xptcros  Ôecj 
T(Os  Ico-mp.  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur. 

«  Le  poisson,  dit  saint  Augustin ,  demeure  vivant-dans  les  gouffres 
de  la  mer.  Ainsi  le  Sauveur  vit  pur,  dans  les  profondeurs  de  l'huma- 
nité coupable.  » 

Le  poisson  que  prend  Tobie  est,  d'après  saint  Prosper,  uue  des 
applications  de  ce  symbolisme.  La  chair  de  ce  poisson  nourrit  l'homme; 
son  cœur  éloigne  le  démon,  son  fiel  rend  la  lumière. 

Les  deux  poissons  qui,  avec  les  cinq  pains,  furent  multipliés  dans 
le  désert,  ont  été  considérés  parles  docteurs  comme  d'autres  exemples 
du  même  symbolisme,  ainsi  que  le  poisson  rôti  présenté  par  les  apôtres 
au  Sauveur  ressuscité. 

Un  autre  mystère,  singulièrement  profond,  se  cache  ici.  Les  pois- 
sons sont  les  premiers-nés  d'entre  les  animaux.  Ils  ont  la  première 
bénédiction  que  la  race  animale  ait  reçue.  Or  les  eaux  sont  le  symbole 
du  baptême,  qui  est  le  premier  des  sacrements. 

u  L'eau,  dit  saint  Ambroise,  régénère  le  chrétien  dans  la  vie  de  la 
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grâce,  comme  elle  a  engendré  le  poisson  à  la  vie  de  la  nature.  Si , 
comme  le  poisson,  il  continue  de  nager  dans  les  eaux  salutaires  où  il 
a  été  plongé  en  naissant,  il  conserve  sa  beauté  et  sa  force;  mais  si, 
par  sa  faute,  il  renie  son  baptême  et  sort  des  eaux  de  la  grâce,  sem- 
blable au  poisson  hors  de  l'eau ,  H  meurt,  » 

Le  choix  des  ar.ôtres,  pris  parmi  les  pécheurs,  les  pêcheurs  de 
poissons  changés  en  pêcheurs  d'hommes,  la  pêche  miraculeuse,  la  nuit 
stérile,  et  la  fécondité  du  dernier  coup  de  filet,  tout  indique  la  pré- 
dilection de  l'Évangile  pour  le  symbolisme  appliqué  aux  choses  de  la 
mer  et  à  ses  habitants.  L'Évangile  nomme  à  chaque  page  la  pêche, 
il  ne  nomme  pas  la  chasse.  Jésus-Christ  choisit  les  pêcheurs,  il 
montre  continuellement  entre  la  pêche  et  la  prédication  un  rapport 
symbolique  qu'il  n'établit  jamais  entre  lâchasse  et  l'apostolat. 

Saint  Antoine  de  Padoue  et  saint  Malachie  semblent  avoir  hérité 
des  prédilections  évangéliques  et  avoir  gardé  avec  les  habitants  de 
la  mer  d'intimes  relations  et  d'intimes  suprématies. 

Si  la  destinée  des  poissons  est  symbolique,  celle  des  oiseaux  ne 
Test  pas  moins.  Le  prophète-roi  dit  que  le  Seigneur  à  soumis  les 
oiseaux  à  l'Homme-Dieu.  Platon,  cité  par  Joseph  de  Maistre,  ensei- 
gne que  le  grand  roi  vit  au  milieu  des  choses  et  que  toutes  ont  été 
faites  pour  lui. 

Pour  le  Christ,  dit  le  cardinal  Cacharin,  théologien  au  concile  de 
Trente,  Dieu  a  formé  l'homme  et  l'universalité  des  êtres.  Toui  dans 
l'univers  et  dans  les  desseins  de  Dieu,  dit  à  son  tour  Thomassin,  se 
rapporte  au  grand  mystère  de  l'Incarnation  du  Christ. 

Rhorbacher,  qui  jette  le  même  coup  d'œil  sur  la  création  que  sur 
l'histoire,  répète  que  Dieu  a  tout  fait  pour  Jésus-Christ,  jusqu'à  l'oi- 
seau des  bois. 

Saint  Ambroise,  après  le  prophète  royal,  voit  dans  le  rajeunisse- 
ment de  l'aigle,  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  et  dans  le  vol  de 
l'aigle,  l'Ascension  du  Sauveur. 

L'Église  donne  à  Jésus-Christ  le  nom  de  pélican,  elle  compare  sa 
voix  pleine  de  douleurs  et  de  tristesses  et  de  désirs  aux  gémissements 
de  la  tourterelle.  David  le  contemplant  dans  son  isolement  et  dans  sa 
hauteur  le  compare  au  passereau  solitaire  sur  le  toit.  Il  est  aigle,  en 
vérité.  Mais  il  s'est  fait  passereau,  quand  il  a  demeuré  tant  d'années 
seul,  inconnu,  dans  la  petite  maison  de  Nazareth,  recevant  du  ciel, 
chaque  matin,  comme  un  petit  oiseau,  la  nourriture.  Les  grandes 
âmes,  dit  saint  Augustin,  sont  les  oiseaux  que  David  nous  représente, 
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habitant  les  sommets  des  montagnes,  ayant  besoin  d'un  air  libre,  ne 
se  sentant  a  l'aise  que  dans  une  atmosphère  sereine.  Le  chant  du  coq 
a,  dans  l'Évangile,  une  place  importante  et  mystérieuse.  Saint  Pierre 
renie  avant  le  chant  du  coq.  Le  chant  du  coq  représente-t-il  donc  la 
vigilance?  Le  chant  du  coq  avertit  celui  qui  vient  de  tomber.  11  est 
la  parole  de  la  conscience,  il  est  aussi  l'accomplissement  d'une  pré- 
diction invraisemblable  et  menaçante.  Jésus-Christ  avait  menacé 
saint  Pierre  d'une  chute  que  celui-ci  croyait  impossible.  Le  chant  du 
coq  lui  fit  apparaître  deux  choses,  dans  leur  vérité  palpable,  sa  misère 
propre,  et  la  parole  de  celui  qu'il  venait  de  renier.  L' extrême  simpli- 
cité des  instruments  et  des  occasions  augmente  la  terreur  et  le  pathé- 
tique de  ce  drame. 

«  Le  chant  matinal  des  oiseaux,  dit  M.  l'abbé  Louis  Leroy,  dont 
l'intéressant  ouvrage  nous  sert  beaucoup  dans  cette  étude,  représente 
les  adorations  que  chaque  matin  les  enfants  de  l'Église  adressent  au 
ciel.  Le  concert  continué  le  long  du  jour  est  l'image  des  louanges 
du  Seigneur  que  chantent,  à  chaque  heure  de  la  journée,  les  membres 
de  la  grande  famille,  chargés  spécialement  du  devoir  de  la  prière 
publique.  Les  accords  qui  se  prolongent  jusqu'au  crépuscule  font 
songer  aux  fidèles  réunis,  vers  le  soir,  au  pied  des  autels  pour 
remercier  de  ses  bienfaits  le  souverain  dispensateur  ou  pour  célébrer 
les  louanges  de  Marie.  Les  mélodies  qui  retentissent  au  milieu  des 
nuits  pures  du  printemps,  rappellent  les  chants  nocturnes  des  enfants 
des  cloîtres.  On  le  voit  :  la  nature  a  des  temps  de  solemnités  pour 
lesquels  elle  convoque  des  musiciens  des  différentes  parties  du  globe  ; 
et  les  flots  d4harmonie  qu'ils  répandent  dans  les  airs  sont  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  le  glorificateur  des  créatures,  le  répa- 
rateur des  êtres;  ils  sont  de3  symboles  des  chants  sacrés.  Le  premier 
cantique  d'actions  de  grâces  que  la  nature,  au  matin  de  la  création, 
offrit  au  Verbe  créateur,  fut  chanté  par  les  oiseaux  ;  et  le  dernier  can- 
tique qui  sera  chanté  par  la  nature,  au  soir  de  la  création,  en  l'hon- 
neur du  Verbe  fait  chair,  le  sera  encore  par  eux  (1).  » 

L'Écriture  passe  en  revue  le  règne  végétal  pour  célébrer  celui  à 
qui  elle  rapporte  tout.  Elleénumère  le  cèdre,  le  cyprès,  l'olivier,  le 
palmier,  le  platane,  etc.,  etc.  a  Je  suis  la  fleur  des  champs  »,  dit 
l'Époux  de  l'Église,  au  Cantique  des  Cantiques.  El  puisque  les  créa- 
tures les  moins  nobles,  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas,  exis- 

•  • 

(i)  Philosophie  chrétienne  de  l'Histoire,  ou  la  création,  l'ère  patriarchale,  les  âges 
i»o*aIque  et  prophéUque  pour  le  Christ  et  l'Église,  par  M.  l'abbé  Leroy. 
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lent  pour  les  plus  nobles,  ne  dédaignons  pas  de  regarder  ces  insectes 
qui  se  font  un  suaire,  pendant  la  saison  rigoureuse,  et  reparai&sent 
ressusciiés*  quand  la  lumière,  les  fleurs  et  les  oiseaux  reviennent  et 
chantent.  La  chenille  rampante,  qui  se  transforme  en  papillon,  cé- 
lèbre à  sa  manière  la  résurrection  des  morts,  et  particulièrement- 
celle  de  Jésus- Christ. 

Jésus- Christ  a  dit:  Ego  sum  vermis.  Il  cherche,  tantôt  en  haut, 
tantôt  en  bas,  la  créature  à  laquelle  il  veut  bien,  par  complaisance, 
se  comparer.  Il  ne  se  nourrit  plus  alors  que  du  miel  des  fleurs.  11  est 
paré  magnifiquement.  Il  a  dit  dans  son  langage  le  Nom  de  son  Créa- 
teur. 

Que  les  regards  se  détournent  de  la  nature  et  se  jettent  sur  l'his- 
toire, qu'ils  se  détournent  dé  l'histoire  et  se  jettent  sur  la  naturè,  le 
tableau  change,  mais  le  sujet  du  tableau  ne  change  pas,  les  person- 
nages du  drame  changent  de  noms  et  de  formes,  mais  le  drame  reste 
le  même.  L'intéressant  ouvrage  de  Al.  l'abbé  Leroy,  que  nous  indi- 
quions tout-à-l'heure,  réunit  ces  deux  aspects  du  grand  tableau.  Après 
avoir  cherché  Jésus-Christ  dans  les  grands  et  dans  leà  petits  symboles 
de  la  nature,  il  le  cherche  dans  l'histoire. 

Notre  siècle  parle  toujours  de  synthèse,  et  Cependant  il  fait  un  per- 
pétuel effort  pour  échapper  à  cette  synthèse  vivante  du  christianisme, 
qui  se  propose  à  lui  pour  trancher  ses  doutes  et  pour*  consommer  son 
œuvre.  Notre  siècle  ne  parle  que  d'unité,  mais  quand  on  lui  présente 
l'unité,  il  se  détourne  et  ne  comprend  pas,  parce  qu'il  ne  veut  pas 
comprendre.  Il  cherche  à  embrasser  le  temps  et  l'espace  sous  son  re- 
gard et  dans  sa  science,  mais  quand  le  temps  et  l'espace  lui  disent  à 
qui  ils  appartiennent,  quel  est  leur  principe,  leur  cëutre  et  leur  fin, 
notre  siècle  refuse  d'écouter,  dans  la  crainte  d'être  obligé  d'obéir. 
Mais  il  ne  changera  pas  la  réalité  des  choses;  ét  elles  continueront  à 
parler.  Que  les  hommes  les  écoutent  ou  né  les  écoutent  pas,  elles 
parlent  le  même  langage.  Elles  sont  les  témoinâ  fidèles,  incor- 
ruptibles de  Celui  qui  est  leur  raison  d'être.  Elleë  n'ont  pas  de  respect 
humain,  elles  n'ont  pas  de  préjugés.  Elles  n'oiit  pas"  de  Vanités.  Elles 
ne  savent  pas  mentir.  Les  fleurs,  les  oiseaux  et1  les  événements  ne  di- 
sent pas  :  Le  temps  est  venu  de  changer  de  langage.  Les  juils,  comme 
les  chrétiens,  rendent  leur  témoignage,  d'autant  plus  solennel  qu'il 
est  involontaire.  Leur  négation  et  leur  dispersion  parlerit  plus  haut 
que  mille  discours.  L'embarras  des  hommes  qui  ne  peuvent  se  passer 
de  Dieu  porte  la  même  affirmation.  Tous  les  efforts  de  tous  les  nérga* 
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teurs,  qui  veuleut  détruire  et  ne  peuvent  pas  remplacer,  viennent  au 
secours  delà  vérité  qu'ils  contredisent.  Ainsi,  la  contradiction  absolue 
finit  par  devenir  une  sorte  d'involoMaire  unanimité.  La  nature,  la 
science  et  l'histoire,  fidèles  et  incorruptibles,  continuent  contre  tout 
ce  qui  veut  usurper  la  place  du  christianisme  leur  profonde,  silen- 
cieuse et  invincible  protestation. 

Ernest  HELLO. 


i 

•  * 


'  Digitized  by  Google 


LES  CROIX  ET  LES  JOIES 

(nouvelle)  . 


IX 

La  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame-des-Dunes,  en  si  grande  vénéra- 
tion parmi  les  marins  dunkerquois,  et  à  laquelle  se  rattachent  tant  de 
pieuses  légendes,  est  située  sur  une  petite  esplanade,  entre  la  ville  et 
le  port.  Sa  reconstruction  ne  remonte  guère  au-delà  d'un  demi-siècle, 
et  les  vieillards  se  rappellent  encore  à  la  suite  de  quel  affreux  sinistre 
fut  détruite  celle  qui,  à  l'époque  néfaste  de  la  première  révolution, 
avait  été  convertie  en  un  magasin  à  poudre.  Il  semblait  que  le  feu  dût 
faire  justice  d'une  si  indigne  profanation,  et  à  la  suite  d'une  terrible 
explosion  qui  avait  jeté  l'effroi  dans  toute  la  ville,  il  n'était  resté  du 
saint  édifice  que  quelques  pierres  éparses  sur  lesquelles,  à  l'époque 
bénie  de  la  neuvainedu  8  septembre  venaient  s'agenouiller  les  fidèles 
serviteurs  de  Marie.  La  nuit  môme  n'arrêtait  pas  les  pieux  pèlerins. 
La  tète  découverte,  une  petite  lanterne  posée  à  terre  à  côté  d'eux,  ils 
récitaient  dévotement  leurs  prières,  sans  se  soucier  des  lois  qui  pros- 
crivaient le  culte  catholique.  Cela  dura  de  longues  années  ;  mais  enfin 
arriva  l'ère  de  réparation,  et  l'on  vit,  à  la  vive  satisfaction  de  tous 
ceux  qui  étaient  restés  chrétiens  de  cœur,  s'élever  une  autre  chapelle, 
moins  vaste  que  la  précédente  ;  aussi  s'est-on  vu  obligé  depuis  lors  à 
des  agrandissements  successifs,  car  la  piété  envers  la  sainte  protec- 
trice des  marins  faisait  chaque  jour  de  sensibles  progrès.  Quand  on 
inaugurale  petit  édifice,  ce  fut,  non-seulement  à  Dunkerque,  mais 
sur  tout  le  littoral  une  fêle  générale,  et  les  anciennes  traditions  se  re- 
nouèrent aussitôt.  Les  pêcheurs,  avant  de  se  mettre  en  route  pour  les 
dangereux  parages  de  l'Islande,  vinrent,  en  corps,  assister  à  une 
messe  dite  à  l'intention  d'appeler  sur  leur  petit  navire  la  bénédiction 
de  Marie.  C'est  grâce  à  l'intercession  de  leur  sainte  patronne,  qu'ils 
devront  d'échapper  aux  périls  dont  les  menacent  les  immenses  blocs 
de  glace  au  milieu  desquels  la  mer  doit  les  entraîner.  C'est  elle  qui, 
après  six  mois  de  labeurs  si  pénibles  que  l'imagination  s'en  effraie, 
les  ramènera,  sains  et  saufs,  dans  leurs  foyers. 


Digitized  by  Google 


LES  CROIX  ET  LES  JOIES 


385 


Combien  de  fois  arrive-t-il  que  le  marin  dunkerquois,  au  plus  fort 
delà  tempête  et  à  des  milliers  de  lieues  de  sa  patrie,  s'adresse  à  sa 
souveraine  protectrice  pour  en  obtenir  un  secours  miraculeux? 
L'homme  a  épuisé  ses  forces  dans  une  lutte  suprême,  il  s'avoue  vaiocu; 
mais  au-dessus  de  lui  existent  une  puissance  à  laquelle  rien  ne  résiste. 
Heureux  ceux  qui  savent  l'implorer  par  l'intermédiaire  de  Marie. 
CVst  en  exécution  du  vœu  fait  ainsi  à  l'heure  suprême  du  danger, 
qu'on  voit  un  équipage  tout  entier,  à  peine  descendu  à  terre,  son  ca- 
pitaine en  tête,  se  rendre,  nu-pieds,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
les  yeux  baissés,  en  pèlerinage  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Dunes,  afin  de  lui  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  et  d'amour. 
Ce  n'est  qu'après  s'être  libérés  de  leurs  vœux,  que  ces  hommes  con- 
sentent à  recevoir  les  embrassements  de  leurs  femmes,  de  leurs  en- 
fants, qui  leur  forment  un  nombreux  cortège,  tout  en  versant  des 
larmes  d'attendrissement  et  de  joie. 

L'incrédule  lui-même  ne  saurait  contempler  un  tel  spectacle  sans 
se  sentir  ému,  sans  envier  peut-être  la  foi  de  ces  rudes  et  francs  ma- 
rins, que  toutes  les  déclamations  ne  sauraient  détruire. 

L'architecture  de  la  petite  chapelle  est  des  plus  simples  ;  mais  les 
ornements  intérieurs  attestent  que  le  culte  de  Marie  est  en  grande 
vénération  dans  la  cité  dunkerquoise.  On  s'adresse  à  elle  comme 
secours  des  malades  aussi  bien  que  comme  protectrice  des  marins. 
Les  murs  sont  littéralement  couverts  d'ex  voto,  de  navires  en  minia- 
ture, de  tableaux  dont  quelques-uns  sont  de  pieux  souvenirs  de  la 
part  de  ceux  qu'elle  a  secourus  :  hommages  d'une  vive  reconnaissance, 
mais  aussi  encouragements  salutaires  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  bon- 
heur de  croire. 

Lorsque  Mm*  de  Lopyns  arriva,  après  une  course  rapide,  sur  la  pe- 
tite esplanade  dont  nous  avons  parlé,  l'office  du  soir  par  lequel  on 
inaugurait  la  neuvaine  était  déjà  commencé,  et  c'est  à  peine  si  un 
quart  des  assistants  avaient  pu  trouver  place  dans  l'enceinte  de  la 
chapelle.  Quoique  le  froid  se  fît  sentir  assez  fortement,  grâce  au  voi- 
sinage de  la  mer,  des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  venaient 
sans  cesse  grossir  les  rangs  des  fidèles  qui  entouraient  le  petit  édifice. 
Les  plus  favorisés  étaient  ceux  qui,  placés  en  face  de  la  porte,  pou- 
vaient apercevoir,  sur  l'autel  resplendissante  de  lumière,  l'image,  ré- 
putée miraculeuse,  de  Notre-Dame-des-Dunes,  revêtue  de  ses  plus 
magnifiques  ornements,  et  que  Ton  n'expose  à  la  vénération  des  pèle- 
rins que  dans  les  occasions  importantes.  L'écho  un  peu  affaibli  des 
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qnapts  sacrés  se  mêlait  au  bruissement  des  feuilles  et  à  cette  graude 
e,t  mystérieuse  yoix  de  la  mer  par  laquelle  nos  sens  sout  vivement  im- 
pressionnés. 

Si  Marie  voyait  à  cette  .heure  s'élever  vers  elle  bien  des  cœurs  souf- 
frants, il  n'en  était  point  dont  les  prières  fussent  plus  empreiutes  de 
tristesse  que  celui  de  Mmc  de  Lopyos.  L'entretieu  qu'elle  venait  d'avoir 
avec  son  fils  avait  complètement  dissipé  les  doutes  auxquels  elle  s'é- 
tait longtemps  rattachée  avec  toute  la  force  de  sa  tendresse.  Pour 
une  mère  chrétienne  d'esprit  et  de  cœur,  peut-il  exister  de  plus  poi- 
gnantes douleurs  que  celle  qu'éprouvait  alors  Adrienne.  Ce  Gis,  objet 
d>  tant  de  soins  et  d'amour,  mais  dont  l'âme  surtout  lui  était,  si  l'on 
peut  parler  ainsi*  plus  chère  que  la  sienne,  trompait  toutes  ses  espé- 
rances, désertait  la  voie  dans  laquelle  elle  le  croyait  bien  affermi.  Le 
démon  de  l'impiété  s'était  emparé  de  cet  esprit  en  apparence  si  judi- 
cieux, si  bien  armé  contre  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi.  La  con- 
fiance qu'il  lui  avait  inspirée,  et  qui  avait  résisté  même  aux  observa  ■ 
tions  du  sage  M.  Vanderer,  n'était  donc  que  présomption  et  folie! 

—  Mon  Dieu,  se  disait  Mme  de  Lopyns  dans  toute  l'amertume  de  sa 
désolation,  ma  tendresse  pour  lui  était  par  trop  entaché  d'orgueil  ;  j'é- 
tais trop  fière  de  sa  supériorité,  elle  me  rendait  dédaigneuse  pour  les 
autres  mères,  dont,  les  fils  ont  cependant  continué  à  marcher  dans  la 
droite  voie,  tandis  que  mon  fils  y  a  trébuché!  Vous  m'avez  punie!  Il 
ne  me  reste  plus  qu'à  baisser  la  tête  et  à  reporter  sur  moi  la  pitié  que 
m'inspiraient  les  autres.  Mais  le  mal  est-il  donc  sans  remède,  ô  mon 
Dieu!  et  ne  pourrai- je  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  et,  s'il  le 
faut,  des  plus  vives  souffrances,  arracher  ce  malheureux  enfant  à  ses 
erreurs  et  le  ramener  è  vous?  Refuserez -vous  à  mes  prières  ce  que 
vous  accordâtes  autrefois  à  celles  de  la  noble  Monique?  Hélas  !  je  sais 
bien  qu'elle  était  une  sainte  et  que  je  ne  suis  qu'une  faible  femme, 
livrée  à  toutes  les  imperfections  de  notre  nature  déchue  ;  mais  nous 
nous  rapprochons  du  moins  par  l'ardeur  de  notre  tendresse  mater- 
nelle, par  les  larmes  que  moi  aussi  j'ai  versées  dans  une  union  mal- 
heureuse, car  je  n'ai  connu  de  la  vie  conjugale  que  les  épines..  Vierge 
sainte,  consolatrice  des  affligés^  vous  qui  avez  connu  les  douleurs 
comme  les  douceurs  de  la  maternité,  intercédez  pour  moi  ! 

Pendant  que  cette  prière  soulageait  un  peu  le  cœur  oppressé  d'A- 
drienne,  elle  ne  cherchait  pas  à  retenir  les  pleurs  qui  inondaient  son 
visage  et  qu'elle  croyait,  à  la  faveur  du  crépuscule,  dérober  à  tous  les 
yeux.  Elle  se  trompait  néanmoins  ;  et  quelques  femmes  du  peuple, 
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parmi  celles  qui  l'entouraient,  se  demandaient,  tout  en  égrenant  leur 
chapelet,  que  peut  donc  avoir  Mme  de  Lopyns  pour  pleurer  ainsi  toutes 
les  larmes  de  son  corps?  Une  dame  si  riche,  si  bonne,  qui  a  une  belle 
maison  et  des  robes  de  soie  qui  se  tiendraient  tout  debout  î  Que  de 
pauvres  femmes  comme  nous,  qui  manquons  quasiment  de  tout,  qui 
sommes  obligées  de  travailler  sans  répit,  nous  nous  avisions  de  pleu- 
rer, à  la  bonne  heure,  cela  est  juste  et  se  comprend,  tandis  qu'une 
riche  dame  comme  celle-là,  c'est  offenser  le  bon  Dieu. 

Jamais  le  peuple  ne  voudra  admettre  à  quel  point  le  Tout-Puissant, 
dans  sa  justice  immuable,  a  égalisé  ici-bas  à  peu  près  pour  tous  le 
poids  de  la  souffrance,  ni  que  l'on  puisse  pleurer  autant  dans  un  sa- 
lon que  dans  une  mansarde. 

Quand  l'office  fut  terminé,  M*'  de  Lopyns  reprit  le  chemin  de  la 
maison  qui  était  assez  éloigné  delà  chapelle.  Elle  marchait  lentement 
et  la  tête  baissée  qunnd  elle  se  tourna  inopinément  devant,  Albert,  qui 
lui  dit  : 

—  J'espérais  bien  vous  rencontrer  en  suivant  cette  route  qui  est 
celle  que  vous  préfériez  autrefois. 

Adrienne  ne  répondit  pas  et  son  fils  se  mit  à  côté  d'elle.  Après 
avoir  fait  ainsi  quelques  pas,  il  dit  tristement  : 

—  Ne  voulez-vous  pas,  ma  mère,  prendre  mon  bras? 

Mme  de  Lopyns  accepta  un  soutien  dont  elle  sentait  le  besoin,  car 
les  émotions  de  cette  soirée,  les  larmes  qu'elle  avait  versées  la  ren- 
daient très-souffrante. 

Ils  firent  ainsi  un  certain  nombre  de  pas  en  silence,  puis  Albert 
reprit  : 

Désirez-vous  que  je  vous  conduise  chez  mon  grand-père? 
J'y  suis  attendue. 

—  Votre  voix  est  altérée,  vous  paraissez  souffrante. 
Adrienne  ne  répondit  point. 

Albert  ne  savait  quelle  direction  il  devait  suivre. 

—  Ne  serait-il  pas  préférable,  ajouta-t-il ,  après  avoir  attendu  un 
instant,  que  je  vous  reconduise  d'abord  chez  vous,  puis  j'irai  préve- 
nir mes  grands  parents  que,  vous  sentant  un  peu  fatiguée,  vous  serez 
privée  ce  soir  du  plaisir  de  les  voir. 

Mme  de  Lopyns  parut  hésiter;  cependant  elle  finit  par  acquiescer  à 
cet  arrangement.  Ils  se  remirent  à  marcher.  Les  rues,  ordinairement 
un  peu  désertes,  présentaient  ce  soir-là  un  aspect  d'animation  et  de 
galté,  non  pas  de  cfttte  gaîté  bruyante  des  fête3  populaires,  mais  de 
celle  que  fait  naître  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux. 
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Lorsque  M™'  de  Lopyns  et  son  fils  arrivèrent  au  terme  de  leur 
course,  celui-ci  retint  un  instant  la  main  qui  était  posée  sur  son  bras. 

—  Pardonnez- moi,  dit-il ,  la  peine  bien  involontaire  que  je  vous 
ai  faite,  cependant  il  fallait  que  tôt  ou  tard  la  lumière  se  fit  sur  un 
sujet  pénible. 

Croyez  bien ,  chère  mère,  que  malgré  cette  diversité  de  sentiments 
sur  un  seul  point,  ma  tendresse  pour  vous  n'a  subi  aucune  altération  ; 
vous  êtes  toujours  à  mes  yeux  la  plus  noble  des  femmes,  la  meilleure 
des  mères. 

Adrienne  fit  un  effort  pour  répondre;  sa  voix  trahissait  la  violence 
de  ses  sensations,  quand  elle  dit  : 

—  J'ai  cessé  de  croire  en  vous,  Albert.  Dieu  m'est  témoin  que 
votre  affection  était  mon  plus  grand  bonheur  en  ce  monde;  eh  bien! 
j'aurais  moins  souffert  en  la  perdant  que  ne  me  fait  souffrir  votre 
apostasie. 

La  porte  venait  de  s'ouvrir  et  MB*  de  Lopyns  entra  précipitamment 
dans  la  maison. 

Le  jeune  homme  demeura  un  instant  accablé  sous  le  poids  de  ce 
reproche  amer.  Plus  sa  mère  mettait  ordinairement  de  calme  et  de 
modération  dans  l'expression  de  ses  sentiments,  et  plus  il  était  affecté 
celte  fois  de  sa  véhémence.  Il  fallait  que  le  coup  eût  été  bien  rude 
pour  réagir  à  ce  point  sur  un  caractère  naturellement  doux  et  in- 
dulgent. 

—  Le  combat  sera  plus  long,  plus  opiniâtre,  et  présentera  encore 
plus  de  difficultés  que  je  me  l'imaginais,  se  dit  le  jeune  homme,  il 
faut  donc  m'armer  de  résolution  et  de  persévérance,  m'aguerrir  contre 
des  blessures  inévitables;  la  vérité,  le  progrès,  la  liberté  méritent 
bien  quelques  sacrifices.  Pauvre  chère  mère  !  j'aurais  voulu  lui  épar- 
gner cette  peine!  mais  le  temps  et  la  nécessité  lui  apprendront  à  s'y 
résigner. 

Et  un  peu  léconcilié  avec  lui-môme  après  avoir  ajouté  cette  nouvelle 
erreur  à  celles  qui  obscurcissaient  déjà  son  esprit,  le  jeune  homme 
se  dirigea  d'un  pas  précipité,  et  comme  s'il  voulait  s'enlever  à  lui- 
môme  la  faculté  de  réfléchir,  vers  la  lointaine  rue  de  Soubise  où  était 

située,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  maison  de  M.  Vanderer. 

• 

XI 

Quel  que  fût  le  courage  avec  lequel  Félicie  embrassait  sa  nouvelle 
position,  elle  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  tristesse  en  s'éloignant 


Digitized  by  Google 


LES  CROIX  ET  LES  JOIES  3S9 

de  sa  famille.  André  cachait  aussi  mal  sa  mauvaise  humeur  que  la 
bonne  Agathe  son  chagrin ,  tandis  que  les  enfants  ne  voulaient  pas 
laisser  partir  sœur  Féiicho  et  murmuraient  hautement  contre  cette 
méchante  Berthe  qui  la  leur  enlevait. 

Tous  sentaient  par  avance  le  vide  que  ce  départ  allait  faire  dans  la 
maison ,  et,  si  Félicie  en  avait  douté,  elle  aurait  pu  juger  alors  à  quel 
point  elle  élait  chérie. 

—  Que  serait-ce  donc,  si  j'étais  partie  pour  l' Angleterre  ?  disait-elle 
en  dissimulant  assez  mal  son  propre  chagrin. 

J'aurais  bien  pu  mettre  mon  veto  au  dernier  moment,  répartit  son 
beau-père;  du  reste,  mon  enfant,  rappelle-toi  que  tu  as  toujours  ici 
ta  place  marquée ,  et  ne  reste  pas  avec  cette  pauvre  bossue  si  elle  te 
rend  la  vie  trop  dure.  Nos  bras  comme  nos  cœurs  te  seront  ouverts. 

—  Je  le  sais,  père,  je  le  sais;  et  ce  m'est  une  bien  douce  pensée. 

—  Au  bout  de  peu  de  jours  tu  sauras  à  quoi  t'en  tenir  sur  tout  ce 
monde-là.  Je  ne  dis  rien  de  mon  frère,  qui  a  du  bon  et  du  mauvais, 
mais  M"e  Armande  m'a  toujours  paru  avoir  sur  les  lèvres  plus  de  vi- 
naigre que  de  miel.  Quant' à  Berthe,  si  la  pauvre  fille  a  perdu  la  tête, 
tu  ne  saurais  la  lui  rendre. 

—  Mo\i  ami,  interrompit  Agathe,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser 
Félicie  juger  par  elle-même  de  l'état  des  choses  que  de  lui  faire  un 
tableau  aussi  décourageant. 

—  Et  si  j'ai  mon  but,  Agathe? 

—  Un  but  que  je  comprends,  père,  el  dont  je  vous  remercie;  mais 
ma  résolution  est  prise. 

—  Eh  bien  1  va,  mon  enfant ,  je  ne  te  dis  pas  :  Que  Dieu  te  con- 
duise ;  mais  bien  :  Que  Dieu  te  ramène  î 

En  arrivant  chez  M.  Bastien  Vanderer,  Félicie  fut  introduite  aussi- 
tôt dans  le  salon  où  se  trouvait  seulement  Armande.  L'accueil  froid 
et  cérémonieux  qu'elle  en  reçut  lui  prouva  que  la  mère  de  Berthe 
n'approuvait  pas  le  plan  conçu  par  son  mari.  En  effet,  M™0  Vanderer 
était  secrètement  blessée  de  voir  confier  à  une  étrangère  la  tâche 
qu'elle  avait  abandonnée  elle-même,  en  la  déclarant  impossible  ;  elle 
trouvait  enfin  Félicie  bien  présomptueuse  de  l'avoir  acceptée  sans  y 
être  autorisée  par  elle.  Après  quelques  mots  qui  firent  comprendre  à 
celle-ci  l'esprit  d'antagonisme  dont  M-*  Vanderer  était  animée  à  son 
égard,  il  y  eut  un  court  silence,  puis* Armande  continua  : 

—  Du  reste  je  me  lave  les  mains  de  ce  qui  pourra  arriver,  en  espé- 
rant toutefois  que  M.  Vanderer  ne  s'obstinera  pas  à  trop  prolonger 
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une  épreuve  dont  les  suites  pourraient  être  très-fâcheuses  pour  notre 
malheureuse  enfant.  Il  m'est  permis,  je  crois,  de  douter  qu'une  étran- 
gère réussisse  là  où  j'ai  échoué,  moi  que  le  résultat  intéressait  plus 
que  personne. 

Félicie  sentait  les  larmes  la  gagner,  cependapt  elle  répondit  tvec 
un  calme  apparent  : 

—  Ne  m'enlevez  pas  mon  courage,  madame,  car  il  fait  toute  ma 
force. 

—  Soit;  mais  selon  moi,  ce  courage  pourrait  bien  s'appeler  du 
nom  de  témérité,  et  je  dois  vous  répéter  que  je  redpute  les  suites  de 
cette  épreuve  pour  mon  infortunée  Berthe. 

L'arrivée  de  Bastien  fut  un  véritable  soulagement  pour  la  jeune  fille. 

—  Je  vois  avec  satisfaction,  mon  enfaut,  ditril  en  lui  serrant  la 
main,  que  vous  n'avez  pas  reculé  au  dernier  moment,  comme  je  le 
craignais  un  peu.  La  réflexion  vient  souvent  refroidir  l'enthousiasme, 
et  il  est  plus  aisé  de  prendre  une  résolusion  généreuse  que  de  l'exé- 
cuter. 

11  faut  que  vous  entriez  seule  chez  Berthe;  pour  le  reste,  je  m'en 
rapporte  à  votre  prudence  et  à  votre  cœur;  ils  ne  peuvent  manquer 
de  vous  bien  guider. 

M—  Vanderer  leva  les  épaules  d'un  air  d  impatience,  mais  ne  fit 
plus  aucune  observation  dès  que  son  mari  eût  paru.  Il  était  à  suppo- 
ser que  ce  sujet  avait  été  longuement  débatiu  entre  eux ,  et  que'Bas- 
tien  l'avait  emporié  en  faisant  valoir  son  autorité  de  chef  de  famille. 

La  chambre  de  la  pauvre  infirme  était  située  au  premier  étage  de 
la  maison,  et  ses  fenêtres  donnaient  sur  une  vaste  cour  au  fond  de  la- 
quelle on  apercevait  quelques  arbres. 

Félicie  monta  l'escalier  lentement,  comme  quelqu'un  qui  désirerait 
s'éloigner  du  but  au  lieu  de  s'en  rapprocher. 

Les  fâcheux  pronostics  d'Armande  influaient  sur  l'esprit  de  la  jeune 
iille,  et  en  arrivant  au  seuil  de  cette  chambre  qu'elle  avait  si  souvent, 
au  temps  de  son  enfance,,  franchi  en  folâtrant,  elle  fit  une  courte  sta- 
tion. Son  cœur  était  oppressé;  elle  se  demandait  quel  accueil  l'atten- 
dait de  la  pari  de  son  ancienne  compagne?  Il  y  avajt  alors  près  de 
deux  anoées  qu'elles  ne  s'étaient  vues.  Vainement  avait-elle  sollicité 
une  exception  en  sa  faveur  dans  le  système  de  séquestration  adopté 
par  Berthe,  celle-ci  lui  avait  opposé  de  constants  «refus. 

La  porte  n'était  pas  fermée  à  la  clef,  car  depuis  longtemps  la  .triste 
recluse  avait  cessé  de  craindre  que  des  étrangers  ne  vinssent  la  trou- 
bler dans  sa  solitude.  Félicie  put  donc  entrer  librement. 
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Le  jour  était  assombri  par  d'épais  rideaux  qui  restaient  constam- 
ment baissé*.  D'après  l'ordre  formel  de  Berthe,  ou  avait  fait  dispa- 
raître de  cette  chambre  tout  ce  qui  aurait  pu  en  égayer  un  peu  l'as- 
pect et  la  mettre  ainsi  en  desaccord  avec  la  noire  mélancolie  de  celle 
qui  l'habitait. 

Berthe  était  à  demi  couchée  sur  une  chaise  longue,  et  ses  yeux 
fermés,  l'immobilité  de  son  corps  auraient  pu  faire  supposer  qu'elle 
dormait.  Félicie  s'étant  avancée  timidement  put  donc  contempler  à 
loisir  son  ancienne  compagne.  Elle  était  enveloppée  des  pieds  à  la  tête 
dans  un  long  peignoir  de  laine  brune  qui  n'était  pas  même  maintenu 
à  la  taille  par  une  ceinture.  Sa  tête  était  couverte  d'un  ample  bonnet 
de  mousseline  qui  cachait  une  magnifique  chevelure  dont  autrefois 
elle  avait  été  très-fière.  La  difformité  de  la  pauvre  Berthe  s'était  éten- 
due jusqu'aux  traits  de  son  visage,  si  corrects,  si  purs,  avant  que  la 
maladie  n'y  eût  apposé  ses  tristes  stigmates.  Une  pâleur  morbide  et 
qui  annonçait  un  sérieux  dépérissement  de  la  santé  achevait  de  rendre 
la  pauvre  infirme  méconnaissable. 

Toutes  les  tristes  prévisions  de  Félicie  se  trouvaient  encore  sur- 
passées par  la  réalité.  Elle  s'était  arrêtée  à  peu  de  distance  de  la 
chaise  longue  et  demeurait  immobile,  les  mains  jointes,  la  tête  pen- 
chée en  avant,  retenant  son  souffle  afin  de  reculer  l'instant  où  sa  pré- 
sence serait  révélée  &  la  dormeuse,  ou  du  moins  à  celle  qui  feignait 
de  dormir.  Trois  ou  quatre  minutes  se  passèrent  ainsi  ;  puis  Berthe 
ouvrit  enfin  les  yeux.  En  apercevant  cette  figure  étrangère,  elle  se 
leva  avec  promptitude  et  dit  du  ton  de  la  colère  et  de  l'effroi  : 

— Qui  êtes-vous?  Que  me  voulez-vous?  Qui  vous  a  permis  d'en- 
trer ici  ? 

—  Se  peut-il,  ma  chère  Berthe,  répliqua  timidement  Félicie,  que 
vous  ayez  perdu  tout  souvenir  de  votre  plus  ancienne  amie? 

—  Oh!  oui,  je  vous  reconnais  maintenant!  Par  quelle  trahison 
avez-vou3  trouvé  le  moyen  de  parvenir  jusqu'à  moi?  D'où  vous  est 
venue  la  hardiesse  de  passer  le  seuil  de  cette  porte? 

—  Ma  chère  Berthe,  calmez-vous,  je  vous  en  supplie... 

—  Qu'ai-je  besoin  d'ailleurs  d'explications  ;  il  vous  a  plus  sans 
doute,  mue  par  une  coupable  curiosité,  de  venir  comparer  l'élé- 
gance de  votre  taille  à  la  difformité  de  la  mienne,  la  beauté  de 
votre  visage  à  la  laideur  du  mien.  Eh  bien,  sachez-le,  c'est  là  un  sen- 
timent vil,  cruel,  et  qui  seul  suffirait  à  me  donner  le  droit  de  vous 
chasser  comme  je  le  fais.  Sortez  donc  d'ici,  sortez,  je  ne  veux  ni  vous 
voir,  ni  vous  entendre. 
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La  colère  furieuse  dont  était  animée  la  malheureuse  jeune  fille  con- 
tribuait encore  à  rendre  plus  disgracieux  l'ensemble  de  sa  personne. 
Félicie  était  navrée  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  malgré  la  dureté  des 
paroles  qu'on  lui  adressait,  elle  n'en  éprouvait  aucun  ressentiment  ; 
il  n'y  avait  place  dans  son  cœur  que  pour  la  commisération. 

—  Ma  pauvre  et  toujours  chère  Berthe,  dit-elle,  je  suis  venue  vers 
vous  avec  l'espoir  d'adoucir  par  mes  soins,  par  mon  inaltérable  dé- 
vouement, le  chagrin  qui  vous  accable. 

—  Me  supposez- vous  donc  assez  folle  pour  croire  à  de  telles  pro- 
testations. 

—  Je  vous  suppose  assez  de  justice  pour  ne  point  céder  à  de  cruelles 
préventions. 

Berthe  fit  un  geste  de  dédain. 

—  Attendez  du  moins  avant  de  me  condamner,  ajouta  Félicie  d'un 
ton  suppliant. 

—  Ainsi,  poursuivit  l'infirme  avec  une  exaspération  toujours  crois- 
sante, je  n'aurais  pas  le  droit  de  vivre  dans  la  solitude,  droit  que  j'ai 
payé  assez  cher  pour  qu'on  ne  me  le  conteste  pas,  et  vous  viendriez 
vous  imposer  à  moi  ? 

—  C'est-à-dire  que  je  veux  vous  arracher  aux  tristes  conséquences 
d'un  isolement  qui  use  en  vous  les  ressorts  de  la  vie. 

—  Et  si  la  mort  est  le  but  où  tendent  mes  vœux  les  plus  ardents  ! 
S'il  me  convient  de  tout  faire  pour  en  hâter  le  moment! 

—  Ce  serait  nourrir  des  sentiments  que  Dieu  réprouve,  ajouta  Félicie 
avec  la  même  douceur. 

—  Dieu,  répéta  Berthe  dont  l'exaltation  louchait  alors  à  la  folie, 
que  lui  avais-je  fait  pour  qu'il  me  traitât  avec  celte  cruelle  rigueur? 
Quel  crime  avais-je  commis  pour  devoir  l'expier  par  les  tortures  d'une 
telle  existence  ?  Je  ne  saurais  le  craindre  encore,  il  ne  me  rendra  pas 
plus  misérable  que  je  ne  le  suis  ! 

—  Eh!  Berthe,  s'écria  Félicie  épouvantée,  traite-moi  comme  lu 
le  voudras,  mais  ne  blasphème  pas! 

—  Va-t-en,  je  le  veux,  jè  te  l'ordonne...  Va-t-en.... 

Épuisée  par  la  violence  même  de  ses  sentiments,  la  malheureuse 
jeune  fille  serait  tombée  si  Félicie  ne  l'eût  reçue  dans  ses  bras.  Elle 
la  porta  jusque  sur  le  lit  qui  était  au  fond  de  la  chambre  et  le  fardeau 
lui  était  péu  pesant.  Elle  s'efforça  alors  par  des  soins  empressés,  af- 
fectueux de  ranimer  sa  triste  compagne;  elle  lui  baigna  les  tempes 
avec  de  Veau  fraîche,  réchauffa  ses  mains  glacées  dans  les  siennes. 
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Puis  quand  elle  vit  que  Berthe  commençait  à  fermer  les  yeux,  elle 
alla  s'asseoir  au  pied  du  lit  se  contentant  de  lui  exprimer  par  ses  re- 
gards sa  tendre  compassion.  Le  premier  usage  que  lit  celle-ci  au  re- 
tour de  ses  forces  fut  de  tourner  son  visage  du  côté  de  la  muraille,  et 
quand  Félicie  se  hasarda,  quelques  minutes  plus  tard,  à  lui  deman- 
der comment  elle  se  trouvait,  elle  n'obtint  pas  de  réponse. 

Toutes  les  craintes  qu'elle  avait  pu  concevoir  à  l'avance  se  trou- 
vaient dépassées  par  ce  malheureux  début,  et  pendant  un  moment 
elle  se  demanda  si  elle  aurait  le  courage  de  persévérer?  Son  cœur  se 
gonfla  et  elle  sentit  les  larmes  la  gagner. 

Cette  grande  chambre,  plongée  dans  une  obseurité  presque  com- 
plète, prenait  à  ses  yeux  l'aspect  d'un  tombeau  ;  et  c'était  dans  ce 
triste  séjour,  et  avec  une  telle  compagne,  qu'elle  s'était  engagée  à 
passer  un  temps  dont  on  ne  pouvait  prévoir  le  terme  !  Verra-t-elle 
s'étioler  sa  jeunesse  dans  cette  atmosphère  de  tristesse,  sans  obtenir 
môme  comme  compensation  un  peu  de  reconnaissance.  Mais  il  ne 
dépend  que  d'elle  de  se  soustraire  à  l'instant  à  cette  vie  si  pénible  ; 
on  la  recevra  à  bras  ouverts  dans  la  chère  maison  qu'elle  vient  de 
quitter  et  où  l'on  déplore  son  absence.  Elle  peut  en  s* éloignant  de  cet 
asile  de  désespoir  retrouver  à  l'instant  l'air,  le  soleil,  la  liberté,  et  ce 
qui  est  bien  plus  précieux  encore,  des  cœurs  animés  pour  elle  de  la 
plus  vive  tendresse. 

Mais  la  conscience  de  Félicie  lui  dit  bientôt  : 

—  L'épreuve  commence  à  peine,  et  déjà  tu  recules.  Cette  pauvro 
créature  que  tu  songes  à  abandonner  te  devra  peut-être  quelque 
adoucissement  à  ses  maux,  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  t'a  ame- 
née si  près  d'elle.  Sais-tu  s'il  ne  t'a  pas  choisie  comme  l'instrument  de 
sa  miséricordieuse  bonté  envers  l'amie  de  ta  jeunesse?  Combien  alors 
tu  serais  coupable  en  désertant  ta  mission  !  Félicie,  tout  en  déplorant 
sa  faiblesse,  son  inconsistance  d'esprit,  se  promet  d'en  triompher,  de 
poursuivre  sa  route  malgré  les  épiue3  qui  pourraient  l'obstruer. 

Après  avoir  feint  de  dormir  pendant  environ  une  heure,  MIU  Van- 
derer  se  leva  brusquement  en  disant  : 

—  Vous  êtes  encore  là! 

—  J'attendais  votre  réveil,  ma  chère  Berthe. 

—  Pour  partir,  sans  doute? 

—  Pour  vous  dire  que  vos  paroles,  tant  amères  qu'elles^soient  pour 
mon  cœur,  n'ont  rien  changé  à  ma  résolution. 

—  Vous  avez  donc  formé  le  projet  de  m' exaspérer  jusqu'à  la  dé- 
mence ? 
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—  Non,  cruelle  enfant,  mais  de  te  consoler. 

—  Ainsi  vous  ne  comprenez  pas  que  l'incessante  comparaison  que 
je  devrais  faire  entre  nous  deux  soit  déjà  une  souffrance  ;  que  votre 
beauté  me  semble  une  insulte  à  ma  laideur  ;  que  la  jalousie  enfin, 
s'il  faut  prononcer  ce  mot  odieux,  me  déchire  le  Cœur  7 

—  0  Berthe,  interrompit  sa  généreuse  amie,  en  joignant  lés  mains, 
par  pitié  pour  toi  combats  cet  affreux  sentiment  qui  est  devenu  la 
pire  de  tes  souffrances,  car  il  ronge  le  cœur  dont  il  s'est  êmparé.  La 
perte  des  vains  avantages  de  la  beauté  peut-elle  inspirer  des  regrets 
si  longs  et  si  amers?  N'existe-t-il  pas  pour  nous  un  autre  genre  de 
beauté  mille  fois  préférable,  qui  ne  peut  être  altéré  par  aucun  acci- 
dent, et  nous  rapproche  de  Dieu,  tandis  que  l'autre  trop  souvent  nous 
en  éloigne? 

—  11  est  facile  de  parler  ainsi,  repartit  Berthe  avec  amertume,  et 
si  j'étais  à  votre  place  et  vous  à  la  mienne  je  tiendrais  probablement 
le  même  langage.  Recommander  là  résignation  au*  malheureux,  est 
plus  facile  que  de  la  pratiquer  soi-même.  Croyez- vous  que  je  n'ai  pas 
tenté  de  lutter  contre  ce  mal  qui  me  dévore?  Qui  plus  que  moi  y  était 
intéressé?  Th  bien,  mes  efforts  n'ont  abouti  qu'à  me  faire  retomber 
plus  avant  dans  l'abîme  du  désespoir. 

—  Recommençons  cette  lutte,  ajouta  Félicie  avec  chaleur,  recom- 
mençons-là  eu  nous  appuyant  l'une  sur  l'autre.  Je  me  sens  animée, 

•  quant  à  moi,  d'un  tel  courage,  d?uû  tel  désir  de  t'arracher  à  cet  af- 
freux état  que  la  victoire  me  paraît  certaine.  Autrefois,  tu  m'aimais, 
Berthe,  nous  avons  partagé  les  mêmes  études,  les  mêmes  jeux,  et 
parfois  aussi  les  mêmes  punitions.  Quand  Une  leçon  nous  paraissait 
trop  difficile  nousl'étudions  ensemble,  et  presque  toujours  ainsi  noua 
parvenions  à  vaincre  les  difficultés  qui  nous  avaient  paru  insurmon- 
tables. 11  en  sera  de  même  aujourd'hui,  lu  t'appuieras  sur  moi  et 
nous  chercherons  les  moyens  de  relever  ton  esprit  abattu,  et  Dieu 
aidant,  nous  réussirons,  j'en  ai  la  consolante  assurance. 

M,,e  Vanderer  fit  un  geste  de  dénégation  ;  mais  félicie  se  hâta 
d'ajouter  : 

—  Je  te  demande  deux  mois  pour  tenter  ce  premier  essai;  rtaisrsi 
ce  temps  écoulé,  tu  me  dis  éneofè  que  ma  vue  t'est  pénible,  que  tu 
regrettes  ta  solitude  passée,  j'en  serai  foft  affligée  sans  doute,  mais, 
fidèle  à  l'engagement  que  j'en  prends  ici,  je  partirai.  Est-ce  trop  te 
demander  de  la  part  d'une  amie  qui  n'a  eeàîlé  de  te  porter  le  plus 
affectueux  intérêt,  pour  te3  parents  frappés  dans  Ce'  Qu'ils  ont  de  puis 
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cher  au  monde,  pour  toi  enfin  qui  t'es  faite  Une  existence'  toute  de 
douleurs  ? 

Berthe  ne  fit  aucune  réponse  et  sa  physionomie  avait  là  rigidité  du 
inarbre.  Félicie  sentait  que  si  sa  demande  était  rèpouésée,  c'en  était 
fait  de  tout  espoir  et  il  se  serait  agi  de  son  propre  salut  Qu'elle  n'eût 
pas  attendu  dans  une  plus  vive  anxiété  Un  mot  ou  tAd  signe  d'encou- 
ragement. 

—  Vous  vous  êtàs  introduite  ici  sans  mon  consentement,  dit  enfin 
M11'  Vanderer  d'un  ton  qui  ajoutait  encore  à  la  rigueur  de  ses  paroles, 
et  il  est  douteux,  malgré  votre  feinte  soumission,  que  mes  ordres 
puissent  vous  en  faire  partir.  On  m'a  enlevé,  avec  une  dureté  inouïe, 
ma  nourrice,  à  laquelle  j'étais  habituée  comme  aux  meublts  de  cet 
appartement  j  elle  parlait  ou  se  taisait,  selon  que  je  lui  commandais 
ce  qui  convenait  à  mon  humeur.  C'est  sans  doute  par  suite  du  môme 
système  de  persécutions  qu'on  m'impose  aujourd'hui  Vdtre  présence. 
Il  me  faut  tout  endurer  jusqu'au  moment  où  ce  ulisérable  corps 
sera  rendu  à  la  terre. 

Il  était  difficile  de  ne  pas1  se  Sentir  ému  de  pitié  quand  on  contem- 
plait cette  malheureuse  jeune  fille  telle  que  la  maladie  et  le  chagrin 
l'avaient  faite,  surtout  quand  on  comparait  son  état  adtuel  avec  sa 
fraîche  et  rayonnante  beauté  d'autrefois.  Berthe  alla  reprendre  sa 
place  ordinaire  sur  sa  chaise  longue  ;  c'était  là  que  les  heures,  les 
jours  se  passaient  pour  elle  clans  une  triste  oisiveté. 

Félicie  fit  plusieurs  tentatives  pour  intéresser  sa  màus'sâde  cam- 
pagne par  des  récits  qui  tantôt  remontaieUt  au  temps  de  leur  enfance 
ou  bien  avaient  rapport  à  leur  famille.  Elle  effleura  ainsi  vjngt  sujets 
différents,  espérant  toujours  finir  par  en  trouver  uu  qui  fixerait  l'at- 
tention de  Berthe.  Il  fallait  essayer  de  rendre  sa  présence  agréable  à 
là  pauvre  recluse  pour  qu'elle  la  tolérât  ;  mais  pour  unique  prix 
de  ses  efforts  elle  obtenait  un  monosyllabe  très-sec  ou  un  complet 
silence; 

Aussi  quand  la  fin  de  la  journée  arriva  Félicie  éprouvait  une  lassi- 
tude extrême  et  un  grand  besoin  de  retremper  Ses  forces  dans  la  soli- 
tude. Le  plus  léger  succès  Y  aurait  ranimée;  mais  elle  devait  s'avouer 
qu'elle  n'avait  rlert  obtenu'. 

On  lui  avait  préparé  une  petite  chambre  attenante  à  celle  de  Berthe. 
Celle-ci  n'essaya  pas  ât  protester  contre  un  tel  arrangement;  mais 
aussitôt  que  la  nuit  fut  venue  élite  s'etripressa  de  âe  mettre  àu  lit 
C8n*roeisi  elle  avait  vouïû  se  délivrer  plus  feôt  ainsi  d'une  société 
désagréable. 
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Quand  Félicie  se  vit  seule  dans  son  petit  réduit,  tous  les  sentiments 
pénibles  qu'elle  avait  concentrés  pendant  cette  fatigante  journée 
firent  explosion  dans  un  déluge  de  larmes,  et  le  découragement  contre 
lequel  elle  avait  déjà  eu  à  lutter  s'empara  de  son  esprit  avec  une  nou- 
velle force.  Comme  elle  regrettait  sa  gaie  chambrelte  dans  la  maison 
paternelle,  les  bons  baisers  qu'elle  donnait  et  recevait  avant  la  sépa- 
ration de  la  nuitl  11  lui  semblait  être  à  cent  lieues  des  siens  tant  était 
radical  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  ses  habitudes.  La  pensée 
de  retourner  chez  ses  parents  dès  le  lendemain  revint  encore  s'offrir  à 
son  esprit,  mais  elle  la  repoussa  comme  une  tentation  mauvaise  dont 
elle  demanda  même  pardon  à  Dieu  dans  sa  prière.  Son  sommeil  fut 
agité  par  des  rêves  incohérents  dans  lesquels  le  mensonge  et  la  vérité 
se  mélangeaient  étrangement.  Elle  voyait  à  son  chevet  Berthe  pâle 
et  menaçante,  enveloppée  d'un  long  vêtement  blanc  qui  ressemblait 
à  un  linceuil.  Puis  retentissaient  à  son  oreille  ces  mots  cruels  : 

—  Sortez,  sortez,  je  vous  chasse,  je  vous  hais.  Ah  î  s'il  était  en 
mon  pouvoir  de  vous  rendre  laide  et  difforme  comme  moi,  quelle  se- 
rait ma  joie  !  qu'une  telle  vengeance  me  serait  douce  !  Mais  peut-être 
y  parviendrai-je... 

Félicie  épouvantée  essayait  de  fuir,  mais  le  fantôme  de  Berthe  ap- 
puyait sur  elle  une  main  glacée  qui  la  retenait  comme  clouée  au 
sol. 

Puis,  tout  à  coup,  les  lieux  changèrent  ;  elle  se  trouvait  dans  l'é- 
glise Saint-Éloi,  le  jour  même  de  la  noce  d'or  de  51.  et  M"*  Vanderer. 
La  première  cérémonie  était  terminée  ;  et  le  cortège,  à  la  tête  duquel 
étaient  les  vénérables  époux,  se  dirigeait  vers  la  porte  principale. 
Albert  de  Lopyns  s'était  approché  de  Félicie  au  moment  même  où 
une  vieille  mendiante  sollicitait  sa  charité. 

—  Ce  serait  plutôt  vous,  ma  belle  demoiselle,  disait-elle  d'une  voix 
nasillarde,  et  ce  jeune  monsieur  qui  devriez  être  à  la  place  des  ma- 
riés. Quand  on  est  vieux,  il  ne  faudrait  songer  à  se  marier  qu'avec  la 
tombe. 

Félicie,  toute  troublée  d'un  tel  langage,  n'osait  lever  les  yeux, 
mais  elle  entendait  la  mendiante  qui  disait  : 

—  Grand  merci  de  votre  générosité,  M.  de  Lopyns,  que  le  bon  Dieu 
vous  le  rende  î 

Faut-il  ajouter  qu'une  scène  à  peu  près  semblable  s'était  passée  le 
jour  où  les  respectables  époux  célébraient  leur  cinquantaine.  Félicie 
cherchait  bien  à  en  éloigner  le  souvenir,  mais  il  lui  était  revenu  dans 
ses  rêves. 


Digitized  by  Google 


LES  CROIX  ET  LES  JOIES 


397 


XII 

Un  trio  de  voix,  d'autant  moins  harmonieuses  qu'on  y  reconnaissait 
les  accents  un  peu  gutturaux  de  la  langue  flamande,  se  faisait  en- 
tendre dans  la  cuisine  même  de  Mm*  Vanderer.  Le  diapason  en  était 
si  élevé  qu'il  fit  juger  à  la  vieille  dame  que  sa  présence  était  néces- 
saire. En  entrant  elle  aperçut  Louison  tenant  en  main  une  casserole 
qu'elle  frottait  avec  ardeur  quoiqu'elle  eût  déjà  le  brillant  de  l'or. 
Son  teint  était  très-animé  et  dans  ses  yeux  brillaient  quelques  larmes 
auquel  la  colère  n'était  sans  doute  pas  étrangère.  De  son  côté,  la 
vieille  Nanthié,  les  poings  sur  les  hanches,  et  tout  le  corps  agité  d'un 
violent  tremblement  adressait  à  son  acolyte  les  reproches  les  plus  sé- 
vères, coupés  seulement  par  ces  interjections,  moitié  pieuses,  moitié 
profanes,  dont  les  commères  flamandes  émaillent  leurs  discours. 
Une  jeune  femme,  nièce  de  Louison,  et  dont  l'arrivée  avait  causé  tout 
cet  émoi,  cherchait  en  vain  à  rétablir  la  paix  ;  les  adversaires  ne 
s'entendaient  même  pas:  comme  il  arrive  souvent  dans  les  querelles, 
même  entre  gens  d'une  classe  plus  élevée,  elles  se  grisaient  par  l'a- 
bus de  leurs  propres  paroles. 

L'arrivée  de  Mro'  Vanderer  put  seule  ramener  une  sorte  de  calme  ; 
il  n'y  eut  que  Nanthié  qui  continua  à  gronder  tout  bas  comme  fait  le 
tonnerre  avant  d'éclater.  • 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  demanda  M—  Vanderer  d'un  ton  mé- 
content, vous  savez  bien  que  je  déteste  le  bruit  et  les  discus- 
sions. 

—  Madame  ne  voudra  pas  croire  mes  paroles,  repartit  Nanthié, 
tandis  que  Louison  se  mit  à  frotter  sa  casserole  avec  fureur  ;  moi- 
même  je  n'en  puis  revenir.  Et  un  samedi  encore  !  quand  tout  est  à 
faire  ici  !  C'est  une  indignité  !  Ah  !  de  mon  temps  ça  ne  se  serait  pas 
conduit  ainsi.  Où  allons-nous,  Seigneur  1 

—  Peut-on  dire  que  je  néglige  mon  ouvrage,  riposta  Louison  ;  ma- 
dame a-t-elle  des  reproches  à  m' adresser  ?  Qu'elle  le  dise  : 

—  Aucun,  ma  bonne  fille,  aucun. 

—  Après  ce  que  vous  vouliez  faire,  aujourd'hui  Louison,  vous  osez 
parler  ainsi  à  votre  maîtresse  7  C'est  une  honte,  oui,  et  je  ne  vous  le 
fais  pas  dire. 

—  Une  bonté!...  Une  honte!...  Ah!  Maria  tockl  Maria  tock! 
Faut-il  me  voir  traiter  ainsi  ! 

NouTelle  Wrie  Tome  X.  —  N»  67.  26 
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• 

Mme  Vanderer  avait  été  trop  souvent  témoin  de  scènes  de  ce  genre 
pour  leur  supposer  beaucoup  de  gravité,  et  après  avoir  enjoint  le  si- 
lence à  la  vieille  Nanthié  comme  à  la  jeune  Louison,  elle  s'adressa  à 
la  nièce  de  celle-ci  en  disant  : 

—  Vous  me  direz,  Mitje  (1)  de  quoi  il  s'agit  car,  ces  deux  pauvres 
folles  ne  sauraient  le  faire  raisonnablement.  Mais  est-ce  à  vous  ce  bel 
enfant  ?  ajouta  la  bonne  dame  dans  un  but  d'utile  diversion. 

—  Oui  madame,  répartit  la  jeune  femme  rougissant  de  plaisir  et 
d'orgueil,  tout  en  donnant  un  retentissant  baiser  au  chérubin  joufQu 
qui  dormait  dans  ses  bras. 

—  A  mon  âge  le  temps  passe  si  vite,  mon  enfant,  qu'il  me  semble 
que  l'époque  de  votre  mariage  est  encore  toute  récente. 

—  Vienne  la  Saint-Martin,  il  y  aura  deux  ans,  madame.  Quand 
Hans  est  parti  pour  la  pêche  le  1"  avril  avec  les  autres  Islandais,  ce 

.  petit  innocent  n'était  pas  encore  né.  ' 

—  Et  vous  serez  bien  lière  de  le  présenter  à  votre  mari,  n'est-ce 
pas  ? 

—  Ah  !  pour  cela  oui,  madame,  ajouta  la  jeune  femme  dont  le 
regard  brillait  de  joie  et  qui  donna  un  non  moins  vigoureux  baiser  à 
son  enfant  qu'elle  éveilla  à  demi. 

—  Le  retour  de  Hans  ne  peut  beaucoup  tarder  maintenant,  car  il 
arrive  chaque  jour  des  Islandais. 

—  Mais  lui  aussi  est  arrivé,  madame,  c'est-à-dire  qu'il  n'entrera 
dans  le  port  qu'à  la  marée  de  trois  heures;  et  c'est  pourquoi,  voyez- 
vous,  j'étais  venu  demander  à  ma  tante  de  m'accompagner...  mais 
puisque  c'est  impossible... 

—  Impossible  I  pourquoi  donc,  répartit  vivement  la  bonne  M"0  Van- 
derer ? 

—  A  cause  du  samedi,  madame. 

—  Et  de  toute  la  besogne  qui  me  resterait  sur  les  bras;  fît  Nanthié 
d'un  ton  à  faire  pressentir  un  nou  vel  orage. 

—  On  ne  lu  fera  pas  aujourd'hui,  ce  qui  conciliera  tout.  Louison, 
préparez-vous  à  partir  avec  votre  nièce. 

En  entendant  sa  maltresse  énoncer  une  telle  énormité,  la  vieille 
domestique  demeura  un  instant  altérée.  Laisser  passer  le  dernier  jour 
de  la  semaine  sans  ce  dernier  nettoyage  géuéraidont  toute  bonne  ména- 
gère dunkerquoisese  fait  une  loi!  renoncer  à  une  habitude  d'un  demi- 
siècle,  parce  qu'il  plaît  à  une  jeune  éiourdie  d'aller  courir  au  port!. . 

(1)  Abréviation  de  Marie. 
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Ce  dernier  reproche  que  Nanthié  formula  tout  haut,  alla  droit  au 
cœur  de  Louison, 

—  Courir  I  répéta-t-elle  plusieurs  fois;  moi, une  coureuse!  quand 
tout  le  monde  sait  que  depuis  le  rhumatisme  qui  m'est  tombé  dans 
les  jambes,  il  m'arrive  souvent  d'avoir  de  la  peine  a  marcher!  Partez, 
Mi tje  partez  sans  moi,  mon  enfant,  Maria  focA/qui  se  serait  attendu 
une  telle  injustice? 

—  Non  pas,  répartit  Mm*  Vanderer  qui  tout,  en  laissant.à  la  vieille 
Nanthié  le  pouvoir  d'un  ministre  dirigeant,  savait  dans  de  rares  occa- 
sions faire  prévaloir  sa  propre  autorité,  il  en  sera  fait  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  Louison,  remettez  ici  touj  en  place  et  vous  accompagnerez  votre 
nièce. 

Nanthié  n'osa  répliquer,  soit  qu'elle  eût  été  touchée  des  plaintes  de 
la  pauvre  Louison,  qu'elle  aimait  en  dépit  de  ses  tracasseries  journa- 
lières, soit  qu'elle  eût  compris  qu'une  plus  longue  opposition  serait 
inutile.  Elle  se  contenta  donc  de  lever  les  mains  et  les  yeux  vers  le 
ciel  comme  si  elle  l'eût  pris  à  témoin  du  fait  inouï  qui  avait  lieu  ce 
jour-là  dans  la  maison  Vanderer. 

Pendant  que  Louison  faisait  promptement  ses  préparatifs  de  dé- 
part, car  les  navires' dont  l'arrivée  avait  été  signalée  ne  pouvaient 
guère  farder  à  entrer  dans  le  port,  Mme  Vanderer  adressait  à  la  jeune 
femme  des  questions  qui  témoignaient  d'un  vif  intérêt.  Celle-ci  répon- 
dit d'abord  avec  une  sorte  de  timidité  que  fit  bientôt  cesser  le  ton  de 
bonté  de  son  interlocutrice. 

Ainsi  que  Mitje  l'avouait  ingénument  quand  elle  avait  épousé 
Hans  Squeder,  ça  avait  été  le  mariage  de  la  misère  et  de  la  pauvreté; 
mais  grâce  a  son  travail,  à  son  économie,  elle  avait  pu  suffire  seule  à 
ses  besoins  et  à  ceux  de  son  enfant  L'argent  que  son  mari  lui  avait 
laissé  et  qui  provenait  des  avances  de  l'armateur,  avait  été  employé 
à  l'achat  d'objets  mobiliers  bien  utiles  dans  leur  petit  ménage.  C'était 
autant  d'agréables  surprises  qui  attendaient  le  pêcheur  en  rentrant 
dans  ses  foyers,  après  six  mois  de  labeurs  tellement  pénibles,  sous  le  . 
ciel  inclément  de  l'Islande,  que,  si  Ton  fait  abstraction  de  la  honte,  le 
sort  des  galériens  paraît  préférable. 

Mitje  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  à  faire  de  sa  modeste  de- 
meure un  bijou  de  propreté;  Hans,  en  quittant  sa  misérable  cabine, 
allait  se  croire  dans  un  palais.  11  était  si  bon!  il  l'aimait  tantl  Et 
puis  le  petit  innocent  que  l'heureuse  Mitje  va  lui  présenter  et  qui  est 
frais,  bien  portant,  à  faire  envie  aux  plus  riches  de  Dunkerque  1 


Digitized  by  Google 


400  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

La  jeune  femme  en  donnant  ces  détails  à  M—  Venderer,  qui  l'écou- . 
tait  complaisamment,  s'était  tellement  animée,  qu'elle  trouva  courts 
les  instants  que  Louison  donna  à  sa  toilette  ;  mais  comme  le  vent  et  la 
marée  n'attendent  personne,  elles  comptaient  bien  réparer  le  temps 
perdu  par  la  rapidité  de  leur  course. 

M—  Vanderer  voulant  s'associer  à  la  joie  des  jeunes  époux  dit 
qu'elle  se  chargeait  des  frais  du  repas  qui  allait  célébrer  son  heureux 
retour.  Louison  viendrait  chercher  les  provisions  nécessaires  et  as- 
sisterait, comme  de  raison,  au  souper. 

La  tante  et  la  nièce  répétaient  encore  des  «  Dieu  vous  bénisse!  »  ma- 
dame, qu'elles  étaient  déjà  dans  la  rue. .Quand  elles  arrivèrent  au  port 
trois  navires,  toutes  voiles  déployées,  étaient  déjà  à  la  hauteur  des 
estacades  et  s'avançaient  rapidement,  car  ils  avaient  en  poupe  une 
forte  brise  de  mer. 

Les  parents  des  pécheurs  de  morue,  parmi  lesquels  les  femmes 
étaient  en  majorité,  formaient  de  petits  groupes,  disséminés  sur  le 
quai.  On  parlait,  on  gesticulait  avec  une  grande  animation  ;  il  s'agis- 
sait de  décider  quel  était  le  navire  qui  était  en  tête  des  deux  autres  et 
donnait  ainsi  une  preuve  incontestable  de  la  supériorité  de  sa  marche. 

Mitje  n'avait  pas  la  moindre  incertitude  à  ce  sujet. 

—  C'est  le  Jeune  Adolphe,  disait-elle,  le  cœur  débordant  de  joie. 
Àh!  tante,  je  le  reconnaissais  bien,  allez,  mais  je  les  laisse  dire. 

—  Moi  je  ne  distingue  rien,  mon  enfant. 

Nanthié  a  beau  me  reprocher  toujours  ma  jeunesse,  je  n'ai  plus  ni 
mes  yeux,  ni  mes  jambes  d'autrefois.  Et  votre  mari,  le  reconnaissez- 
vous  aussi?  Est-il  sur  le  pont. 

—  Non,  tante,  s'il  y  était,  je  le  verrais  comme  je  vous  vois. 

Au  même  instant  des  cris  joyeux  retentirent  à  bord  du  petit  navire  ; 
les  pêcheurs  célébraient  ainsi  tout  à  la  fois  leur  heureuse  arrivée  et 
le  triomphe  remporté  sur  leurs  deux  rivaux.  On  leur  répondit  du  quai 
avec  non  moins  d'entrain.  Les  Hourras!  se  succédaient  sans  relâche. 

—  Est-ce  que  dans  toutes  ces  voix,  Mitje,  vous  reconnaissez  celle 
de  votre  mari?  demanda  encore  Louison. 

Après  un  court  silence,  sa  nièce  lui  répondit  d'un  ton  légèrement 
troublé  : 

—  Cela  serait  difficile,  tante...  je  ne  suis  pas  sûre. 

Le  capitaine  du  port  ayant  assigné  au  Jeune  Adolphe  la  place  qu'il 
devait  occuper,  il  put  bientôt  prendre  quai  et  les  communications 
s'établirent  entre  lès  marins  et  leurs  parents,  que  comblait  de  joie  cet 
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heureux  retour.  On  s'embrassait,  oose  serrait  les  mains;  puis  venaient 
les  mille  questions  d'une  affectueuse  sollicitude;  questions  qui  restent 
souvent  sans  réponse,  car  de  part  et  d'autre  l'avidité  est  la  même 
pour  apprendre  ce  qui  s'est  passé  pendant  cette  séparation.  Six 
mois  se  sont  écoulés  sans  que  les  pauvres  gens  aieut  appris  aucune  de 
ces  nouvelles  qui  adoucissent  du  moins  les  regrets  de  l'absence. 

Mitje  avait  été  l'une  des  premières  à  s'élancer  par  l'étroite  planche 
qui  reliait  ie  Jeune  Adolphe  au  quai,  tandis  que  la  prudente  Louiscn 
hésitait  un  peu  à  lui  confier  la  sûreté  de  sa  personne.  Une  sorte  d'in- 
quiétude, mal  définie  encore,  agitait  le  cœur  de  la  jeune  femme.  Pour- 
quoi Hans  n'apparaissait-il  pas  au  milieu  de  ses  compagnons?  pouvait- 
il  douter  de  l'empressement  qu'elle  mettrait  à  hâter  de  quelques 
instants  leur  réunion? 

Mitje  s'adressa  d'abord  à  un  vieux  pêcheur  qui,  le  seul  à  bord, 
ne  voyait  pas  les  bras  se  tendre  vers  lui,  n'entendait  pas  une  voix 
acclamer  son  retour.  Elle  lui  demanda  où  était  Hans  Squeder?  Le 
vieux  loup  de  mer  n'ayant  point  paru  la  comprendre,  elle  répéta  en 
flamand  la  question  qui  avait  été  faite  d'abord  en  français.  Même 
silence.  Cherchant  à  tromper  elle-même  son  inquiétude  toujours 
grandissante,  elle  se  dit  que  c'est  sans  doute  la  jalousie,  l'irritation, 
qui  rendent  cet  homme  muet,  elle  le  plaint  dans  toute  la  sincérité 
de  son  âme. 

Un  jeune  mousse  passant  à  côté  d'elle,  Mitje  l'arrêta  par  le  bras  en 
demandant  de  nouveau  où  était  Hans  Squeder? 

—  Je  ne  sais  pas,  moi,  dit  l'enfant  en  se  dégageant  par  un  brusque 
mouvement. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc?  se  dit  la  pauvre  jeune  femme. 
Bah  !  Je  suis  folle.  Les  enfants  sont  si  insouciants,  si  légers!  Souvent 
ils  n'ont  pas  conscience  du  mal  qu'ils  font. 

Mitje  fait  encore  quelques  pas  au  hasard  sur  le  pont;  elle  ne 
s'avoue  pas  qu'elle  a  peur  d'interroger  ceux  qui  sont  près  d'elle  ;  il 
lui  semble  que  plusieurs  marins  se  la  désignent  les  uns  aux  autres 
d'un  air  de  pitié.  Son  cœur  bat  avec  violence  et  le  sang  qui  lui  monte 
à  la  tête  trouble  déjà  sa  vue;  cependant  elle  vient  d'apercevoir  le  ca- 
pitaine et  rassemblant  tout  ce  qui  lui  reste  de  force  et  de  courage  elle 
s'avance  vers  lui  en  disant  : 

—  Capitaine,  où  est  Hans?  Qu'a-t-on  fait  de  mon  mari? 

Hélas  !  mon  enfant,  répond  le  marin  après  quelques  secondes  de 
pénible  hésitation,  il  faut  demander  cela  à  Dieu....  11  y  a  deux  mois 
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environ  que  la  chose  est  arrivée,  le  temps  était  très-mauvais,  la  nuit 
fort  sombre,  une  lame  passant  par-dessus  bord  a  jeté  le  pauvre 
diable  à  la  mer,  et.... 

Mitje  devint  d'une  pâleur  mortelle;  par  une  sorte  de  mouvement 
instinctif  ses  bras  se  resserèrent  pour  retenir  son  enfant,  puis  elle 
tomba  sans  connaissance  aux  pieds  du  capitaine,  qui  s'empressa  de 
la  relever. 

Louison,  après  être  parvenue  non  sans  peine  à  vaincre  l'appré- 
hension que  lui  inspirait  le  pont  si  étroit  et  si  frêle  qui  permettait  de 
communiquer  avec  le  Jeune  Adolphe,  arriva  précisèrent  pour  être 
témoin  de  la  chute  de  sa  nièce.  Appelant  à  son  aide  Dieu,  et  tous  les 
saints  du  paradis,  elle  s'efforça  de  la  rappeler  à  la  vie.  Aussitôt  que 
la  pauvre  jeune  femme  ouvrit  les  yeux,  on  la  transporta  dans  la  ca- 
bine du  capitaine,  afin  de  ne  pas  donner  à  sa  douleur  tant  de  témoins 
curieux,  si  ce  n'est  complètement  indifférents. 

Tel  était  le  triste  événement  dont  Bello,  la  servante  de  M"'  de 
Lopyns,  avait  eu  l'intention  de  faire  part  à  sa  maîtresse,  et  dont 
celle-ci,  en  proie  à  une  douloureuse  impatience  et  sachant,  d'ail- 
leurs, qu'il  n'était  point  question  de  ses  parents,  avait  ajourné  le 
récit. 

XIII 

Quand  Mm*  de  Lopyns  et  son  fils  se  rencontrèrent  le  lendemain  de 
la  pénible  explication  qui  avait  eu  lieu  entre  eux,  leurs  traits  à  tous 
deux  portaient  les  traces  de  l'insomnie  ;  mais  les  traits  étaient  plus 
fortement  accusés  encore  chez  Adrienne. 

Pour  un  observateur  peu  attentif,  comme  par  exemple  M.  de  Lo- 
pyns, le  ton  dont  sa  femme  parlait  à  Albert  n'avait  subi  aucun  chan- 
gement; il  était  impossible,  en  effet,  d'y  découvrir  la  moindre  acri- 
monie, et  cependant  celui-ci  ne  s'y  trompa  point;  il  comprit  quel 
amer  ressentiment,  ou  plutôt  quelle  profonde  tristesse  se  cachait  sous 
ce  calme  apparent. 

Plus  l'affection  est  tendre,  et  plus  on  souffre  de  tout  ce  qui  y  porte 
atteinte;  Mm°  de  Lopyns  et  son.  fils  en  faisaient  à  cette  heure  la  pé- 
nible épreuve;  mais  tous  les  deux  étaient  fermement  résolus  à  ne  se 
faire  aucune  concession  :  l'une  parce  que  sa  conscience  .de  mère  chré- 
tienne le  lui  défendait,  l'autre  parce  que  son  esprit  aveuglé  lui  per- 
suadait qu'il  était  dans  la  voie  de  la  vérité  et  que  toutes  les  croyances 
superstitieuses  avaient  fait  leur  temps. 
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Ils  avaient  donc  été  charmés  tous  les  deux,  quand  l'arrivée  de 
M.  de  Lopyns  était  venue  rompre  leur  tête-à-tete,  et  ils  paraissaient 
prêter  toute  leur  attention  à  quelques-uns  de  ces  rapports  insigni- 
fiants, tels  qu'en  colportent  trop  souvent  les  oisifs  et  les  médisants 
dans  les  petites  villes  de  la  province. 

—  Je  dois  vous  prévenir,  Adrienne,  poursuivit  M.  de  Lopyns,  que 
vous  aurez  aujourd'hui  un  convive  de  plus.  J'ai  réparé  l'étrange 
oubli  dont  vous  vous  êtes  rendue  coupable  envers  M.  Duvernet,  qui 
pourrait  justement  nous  accuser  d'impolitesse. 

—  Ce  n'était  pas  un  oubli,  répartit  Mm*  de  Lopyns,  dont  le  regard 
s'attacha  un  instant  sur  son  fils. 

—  Mais  quelle  autre  raison  avez-vous,  pour  vous  être  dispensée 
d'inviter  à  notre  table  un  ami  d'Albert? 

—  Albert  ne  m'a  pas  dit  qu'il  fût  charmé  de  me  voir  inviter 
M.  Duvernet,  et  je  ne  lui  crois  aucun  droit  à  ce  titre  d'ami  que  vous 
lui  donnez. 

Voyons,  que  ne  parles- tu,  toi?  ajouta  M.  de  Lopyns  en  s' adres- 
sant à  son  fils  avec  un  commencement  de  mauvaise  humeur. 

—  Je  vous  remercie  de  l'attention  que  vous  avez  eue,  mon  père, 
répliqua  le  jeune  homme.  Si  une  parfaite  communauté  de  sentiments 
sur  des  sujets  fort  importants,  des  services  mutuels,  des  rapports  de 
goûts  ei  d'études  contribuent  à  former  des  liens  d'amitié,  je  puis  cer- 
tifier qu'Évariste  Duvernet  est  mon  ami. 

Adrienne  soupira,  mais  elle  garda  le  silence.  Quant  à  M.  de  Lo- 
pyns, son  mécontentement  contre  elle  n'était  pas  encore  apaisé,  et  il 
poursuivit  : 

—  Je  vous  engagerai,  ma  chère,  à  faire  un  peu  de  toilette.  Je 
trouve  que  depuis  quelque  temps  vous  vous  négligez  beaucoup  sur  ce 
point.  C'est  cependant  quand  les  femmes  vieillissent  qu'elles  de- 
vraient apporter  le  plus  de  soin  à  leur  parure,  afin  de  chercher  au 
moins 

A  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Un  mari  n'est  pas  tenu  d'être  galant  ;  je  vous  dirai  donc  qu'il  ne  reste 
plus  grand'chose  de  votre  ancienne  beauté,  quoi  que  vous  vous  fassiez 
peut-être  à  ce  sujet  d'agréables  illusions. 

—  Je  soignerai  davantage  ma  toilette,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir, 
mon  ami. 

—  Oui  plaisir;  car  je  ne  veux  pas  être  confondu  avec  ces  maris 
qui  refusent  à  leurs  femmes  les  moyens  de  se  parer  avec  élégance. 
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En  vous  négligeant  ainsi,  c'est  à  moi  surtout  que  vous  faites  tort 
dans  l'opinion.  Mais  cela  vous  plaît  peut-être  de  passer  pour  mal- 
heureuse et  d'exciter  la  pitié? 

—  Les  femmes  que  je  trouve  dignes  de  pitié,  mon  ami,  sont  celles 
qui  mettent  leurs  jouissances  dans  la  possession  de  toutes  les  futilités 
de  la  mode. 

—  Ah!  c'est  vrai,  j'oubliais,  poursuivit  M.  de  Lopyns  avec  ironie, 
que  vous  aimez  à  passer  pour  un  modèle  de  sagesse,  de  modération 
en  toutes  choses;  et  j'en  demande  très-humblement  pardon  à  votre 
supériorité. 

Puis  abandonnant  l'ironie  pour  un  ton  de  mauvaise  humeur  très- 
prononcée,  il  ajouta  : 

—  La  peste  soit  des  femmes  parfaites,  ou  qui  se  croient  telles. 
Pendant  qu'avait  lieu  ce  dialogue,  qui  peut  donner  une  idée  de  la 

patience  dont  M"*  de  Lopyns  avait  besoin  dans  ses  rapports  conju- 
gaux, Albert,  debout  devant  la  fenêtre,  mordillait  ses  gants  comme 
s'il  avait  résolu  de  les  mettre  en  pièces. 

Il  se  tourna  brusquement  vers  sa  mère  et  le  regard  qu'il  attacha 
sur  elle  exprimait  autant  de  chagrin  que  de  tendresse.  Mais  M" 8  de 
Lopyns  en  détourna  aussitôt  les  siens. 

—  Je  vous  ferai  remarquer,  ma  chère,  continua  M.  de  Lopyns,  qu'il 
est  midi  passé  et  que  si  vous  continuez  ainsi  à  perdre  votre  temps 
vous  rie  serez  pas  prête  à  l'heure  du  dîner.  Je  vois  qu'Albert  se  dis- 
pose à  sortir,  à  moins  qu'il  n'ait  mis  ses  gants  que  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  déchirer  à  belles  dents;  et  je  ne  me  soucie  pas  d'être 
seul  pour  recevoir  ce  Parisien,  tout  aimable  qu'il  paraisse. 

—  J'ai  renoncé  à  sortir,  mon  père. 

—  Ah  I  très-bien,  le  moment  me  paraissait  en  effet  singulièrement 
choisi. 

Adricnne  s'habilla  en  toute  hâte.  Elle  savait  avoir  laissé  son  mari 
et  son  fils  dans  l'une  de  ces  dispositions  d'esprit  où,  après  avoir  échangé 
quelques  paroles  de  plus  en  plus  aigres,  on  en  vient  souvent  à  se 
blesser  profondément.  Combien  de  fois  déjà  elle  avait  heureusement 
interposé  sa  médiation  entre  le  père  injuste  et  le  fils  révolté,  sollici- 
tant l'indulgence  du  premier,  rappelant  au  second  qu'il  ne  lui  appar- 
tenait pas  déjuger  et  encore  moins  de  condamner  son  père,  que. Dieu 
n'avait  pas  mis  de  restriction  à  la  loi  qui  nous  prescrit  d'honorer 
nos  parents. 

A  son  retour  au  salon,  M-'c  de  Lopyns  y  trouva  déjà  l'un  de  leurs 
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convives  et  Évariste  Duvernet  le  suivit  de  près.  Il  avait  tenu  à  se  mon- 
trer ponctuel,  quoique  cette  heure  de  dîner  lui  parût  tout  à  fait  inso- 
lite et  les  habitants  de  Dunkerque  fort  arriérés. 

Le  Parisien  avait  trop  de  tact  pour  ne  pas  s'être  aperçu  que  s'il 
n'avait  point  précisément  en  Mme  de  Lopyus  une  ennemie  déclarée, 
du  moins  lui  inspirait-il  une  médiocre  sympathie.  Elle  paraissait  sou- 
mettre toutes  ses  paroles  à  un  examen  sévère,  et  bien  qu'intérieure- 
ment il  la  traitât  de  provinciale  raide  et  de  bigote,  il  se  promit  cepen- 
dant de  mettre  en  œuvre  toutes  les  batteries  de  son  esprit  pour  captiver 
son  difficile  suffrage.  Selon  lui  l'arme  toute-puissante  de  la  flatterie 
devait  l'aider  à  atteindre  ce  résultat. 

Mmo  de  Lopyns,  quoique  belle  encore,  n'était  pas  coquette;  elle 
paraissait  n'avoir  nulle  prétention  au  bel  esprit;  et  l'on  comprenait 
dès  l'abord  qu'une  telle  femmane  devait  trouver  aucun  attrait  à  cette 
espèce  de  propos  vides*de  sens  et  qui  servent  néanmoins  à  défrayer 
beaucoup  de  conversations  à  Paris  comme  en  proviuce.  De  peur  de 
tomber  à  faux  dans  le  choix  d'un  sujet,  Évariste  résolut  de  s'étendre 
sur  l'éloge  d'Albert  jusqu'à  côtoyer  môme  la  limite  d'une  ridicule 
emphase. 

11  trouva  l'occasion  qu'il  désirait  dans  une  promenade  que  l'on  fit 
après  le  dîner  dans  un  jardin  assez  vaste  et  qui  dépendait  de  11  maison 
de  M.  de  Lopyns.  Tout  en  marchant  à  côté  d'Adrienneil  lui  dit  qu'elle 
avait  bien  le  droit  d'être  fière  d'un  fils  tel  qu'Albert,  d'autant  plus 
fière  qu'il  était  son  élève  ainsi  qu'il  se  plaisait  à  le  répéter.  Albert, 
avec  son  intelligence  peu  commune,  ses  connaissances  acquises,  sa 
brillante  élocution,  ses  goûts  studieux,  la  régularité  de  sa  conduite, 
était  d'autant  plus  sûr  de  réussir,  de  voir  s'ouvrir  devant  lui  une 
belle  carrière  qu'à  ses  autres  avantages  il  joignait  celui  d'une  fortune 
indépendante  qui  le  laissait  entièrement  libre  dans  son  choix. 

Les  hommes  illustres  dont  il  avait  suivi  les  leçons,  le  désignaient 
déjà  comme  l'un  de  leurs  successeurs;  il  ne  pouvait  donc  manquer 
de  se  faire  un  nom  célèbre,  avant  môme  d'avoir  atteint  l'âge  auquel 
il  est  permis  ordinairement  d'aspirer  à  la  célébrité.  La  sienne  rejailli- 
rail  sur  sa  famille,  sur  son  pays  ;  mais  c'est  à  sa  mère  qu'en  revien- 
drait justement  la  meilleure  part. 

4  Dans  un  autie  temps,  M"8  de  Lopyns,  tout  en  dégageant  de  ce  dis- 
cours son  exagération,  en  eût  éprouvé  une  orgueilleuse  satisfaction  ; 
car  quelle  est  la  mère  dont  le  cœur  ne  tressaille  de  joie  à  la  pensée 
des  succès  éclatants  d'un  fils  chéri  et  de  la  gloire  dont  son  front  doit 
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rayonner?  Et  si  cette  mère  a,  comme  Adrienne,  placé  tout  son  bonheur 
dans  son  fils,  si  elle  a  veillé  sur  lui  avec  un  infatigable  dévouement, 
sa  jouissance  sera  d'autant  plus  délicieuse. 

Mais  Adrienne  est  avant  tout  une  chrétienne  ;  et  le  prix  auquel  son 
fils  parait  devoir  acheter  la  célébrité,  non-seulement  lui  ôte  tout  son 
prestige,  mais  la  rend  odieuse  à  ses  yeux. 

En  la  voyant  demeurer  silencieuse  et  en  apparence  indifférente  aux 
séduisants  tableaux  qu'il  venait  d'esquisser,  Évariste  Duvernet  se 
demande  avec  dépit  s'il  ne  s'est  pas  grossièrement  trompé  en  ayant 
cru  découvrir  des  traces  d'intelligence  sous  ce  masque  de  glace? 

—  Fou  que  j'étais,  se  dit-il,  de  penser  que  ces  provinciales  encroû- 
tées de  pruderie  et  de  bigotisme  pourraient  sortir  du  cercle  étroit  de 
leurs  petites  idées,  de  leurs  petits  cancans,  ou  de  leurs  occupations 
domestiques  1  Et  celle-ci,  pour  posséder  une  physionomie  assez  dis- 
tinguée, n'a  pas  une  plus  grande  portée  d'esprit.  J'aurais  été  plus  sûr 
de  l'intéresser  en  lui  parlant  des  cours  du  marché  ou  de  la  manière 
d'engraisser  la  volaille.  Cependant,  malgré  moi  je  subis  l'influence 
de  ce  regard  profond,  et  il  y  a  un  je  ne  sais  quoi  en  cette  femme  qui 
m'inspire  un  certain  respect. 

Albert  épiait  d'une  petite  distance  ce  qui  se  passait  entre  sa  mère 
et  son  ami,  dont  il  devinait  en  partie  les  paroles,  s'il  ne  pouvait  les 
entendre.  En  proie  tour  à  tour  à  la  curiosité,  à  l'inquiétude,  il  répon- 
dait souvént  à  contre-sens  à  un  ancien  ami  de  son  père,  qui,  pour 
être  plus  sûr  de  captiver  son  attention,  avait  saisi  et  serrait  fortement 
un  bouton  de  son  habit. 

Le  jeune  homme  était  agité  par  la  crainte  que  les  imprudentes  ré- 
vélations d'Évariste  n'accrussent  encore  le  douloureux  ressentiment 
de  Mm*  de  Lopyns.  Aussi,  malgré  les  avaries  qui  menaçaient  son  vête- 
ment, il  termina  brusquement  une  conversation  qui  l'excédait  pour 
s'approcher  des  deux  interlocuteurs  en  disant  d'un  ton  de  faux  en- 
jouement : 

—  Si  je  suis  indiscret,  renvoyez-moi,  mais  je  viens  chercher  par 
ici  un  refuge  contre  la  persécution  de  M.  Verbuick  qui,  indépendam- 
ment du  supplice  qu'il  impose  à  mes  oreilles,  ose  encore  attenter  à 
ma  liberté  en  me  tenant  par  mon  habit. 

—  Il  faut  être  patient  avec  les  vieillards,  Albert,  dit  Mm*  de  Lo* 
pyns;  respectez  leurs  faiblesses  et  mêmes  leurs  petites  exigences  si 
vous  désirez  qu'un  jour  on  respecte  les  vôtres. 

—  Mais  encore  ne  faut  il  pas  qu'ils  abusent  de  ce  respect,  ré- 
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partit  le  Parisien  du  même  ton  enjoué  qu'avait  affecté  son  ami,  sur- 
tout à  une  époque  qui  a  fait  justice  de  tous  les  privilèges. 

—  Et  vous  pourriez  ajouter  de  toutes  las  autorités,  dit  vivement 
Adrienne.  Après  celle  de  la  vieillesse  est  venue  celle  de  la  famille,  puis 
enfin  on  a  osé  s'attaquer  à  celle  de  Dieu. 

Un  premier  anneau  de  la  chaîne  une  fois  rompu,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  autres  aient  suivi. 

—  Il  est  vrai,  continue  Evariste,  que  notre  siècle  a  marché  à  pas 
de  géant  dans  la  voie  du  progrès,  en  faisant  table  rase  de  tout  ce  qui 
l'entravait.  Mais  aussi  que  d'erreurs  détruites,  d'idoles  tombées! 
quels  magnifiques  résultats  nous  avons  obtenus  et  nous  obtiendrons 
encore!  Qu'importe  que  les  anciens  cultes  disparaissent,  si  nous  éle- 
vons à  leur  place  le  plus  noble  de  tous,  celui  que  seule  la  raison  ap- 
prouve, le  culte  de  l'humanité! 

—  Et  c'est  pour  le  mieux  édifier,  répartit  Adrienne  avec  amertume, 
que  vous  voulez  détruire  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que  vous  proscri- 
vez jusqu'à  la  charité  chrétienne,  qui  fait  plus  de  bien  en  un  jour  qu 
vous  ne  sauriez  en  réaliser  pendant  un  siècle.  • 

Le  Parisien  regarda  Mme  de  Lopyns  d'un  air  surpris. 

—  Voilà  une  critique  trop  sévère,  madame,  reprit-il,  pour  ne  pas 
en  appeler.  Non-seulement  nous  acceptons  les  devoirs  prescrits  à 
l'homme  qui  vit  en  société,  mais  nous  le  traitons  en  frère.  Notre  mo- 
rale, pour  être  dégagée  de  tous  principes  religieux,  n'a  rien,  perdu  de 
sa  pureté,  on  peut  justement  répudier  des  croyances  surannées  sans 
vouloir  entasser  ruines  sur  ruines. 

—  Je  crois,  monsieur,  et  je  crois  fermement  que  le  christianisme 
avec  sa  sève  puissante  n'a  rien  à  redouter  des  efforts  de  ses  ennemis. 
La  foi  n'a  pas  cessé  d'inspirer  les  plus  nobles  dévouements  quoiqu'ils 
puissent  être  inconnus  dans  le  milieu  où  vous  vivez. 

—  Je  voudrais,  madame,  qu'il  me  fût  loisible  de  combattre  ces 
préventions  qui  égarent  votre  esprit,  d'ailleurs,  si  supérieur  ;  mais 
Albert  y  parviendrait  plus  sûrement  que  moi  ;  ses  arguments  auraient 
nécessairement  plus  de  prix  que  ceux  d'un  étranger  ;  et  

—  11  sait,  monsieur,  que  dès  les  premiers  mots  je  lui  imposerais 
silence,  non  par  crainte  de  voir  porter  atteinte  à  mes  convictions, 
elles  reposent  sur  un  fondement  assez  solide  pour  défier  tous  les 
sophismes  de  l'incrédulité.  Mais  je  ne  souffrirai  pas  plus  qu'on  in- 
sulte devant  moi  notre  sainte  religion  que  je  ne  laisserai  insulter  ma 
mère,  et  j'espère  que  ce  n'est  point  à  mon  fils  que  je  me  verrai  forcée 
de  le  rappeler. 
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—  Je  vois,  madame,  répartit  Evariste  avec  son  toû  sarcastique, 
qu'il  vous  suffit  de  la  simple  foi  du  charbonnier  et.... 

—  Il  me  suffit,  monsieur,  de  la  foi  des  plus  grands  génies  dont  le 
monde  s'honore  et  ce  ne  sont  pas  les  pygmées  d'aujourd'hui  qui 
détruiront  le  magnifique  édifice  élevé  par  de  pieuses  mains  et  consacré 
par  Dieu  lui-même.  Ils  ne  sauraient  prendre  leur  vol  d'assez  haut. 

Quoique  piquée  au  vif,  Duvernet  était  trop  homme  du  monde  pour 
chercher,  au  point  où  elle  en  était  venue,  à  prolonger  une  telle  dis- 
cussion; mais  passant  sans  aucune  transition  à  un  autre  sujet,  il 
trouva  encore  un  moyen  de  satisfaire  sa  rancune  et  de  dire  indirec- 
tement à  M"'  de  Lopyns  : 

—  Vous  n'êtes  pas  digne  que  je  déploie  pour  vous  les  trésors  de 
mon  savoir  et  de  mon  éloquence,  et  je  vais  me  mettre  à  votre  portée 
en  traitant  les  petites  questions  qui  conviennent  aux  petits  esprits. 

Mais  de  son  côté,  Adrienne  déjoua  cette  tactique  en  rompant  un  peu 
brusquement  l'entretien  pour  s'occuper  d'un  autre  de  ses  invités. 
Le  Parisien  prétextant  alors  un  travail  à  terminer  tarda  peu  à  prendre 
congé.  Quant  à  Albert,  mécontent  de  son  ami,  de  sa  mère  et  plus 
encore  de  lui-même,  il  demeura  sombre  et  silencieux,  ce  qui  fit  dire 
à  ceux  qui  le  connaissaient  depuis  son  enfance  : 

—  Je  crois  que  le  séjour  de  Paris  a  rendu  le  jeune  de  Lopyns  un 
peu  pédant;  il  était  mieux  autrefois. 

Marie  ÉMERY. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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A  PROPOS  D'UNE  INTERPELLATION 

Plusieurs  des  documents  administratifs  eités  pa*  M.  le  comte  de 
Kératry  dans  la  séance  du  Corps  législatif  du  11  mars  1870,  à  l'ap- 
pui de  son  inqualifiable  attaque  contre  les  missionnaires  de  Picpus, 
s'occupent  des  rapports  du  spirituel  et  du  temporel.  Un  gouverneur 
de  Taïti  parle  de  «  la  lutte  vive,  longue,  pleine  de  difficultés  entre  le 
«  pouvoir  religieux  qui  cherche  à  tout  prix  à  conserver  ce  qu'il  a,  et 
«  l'autorité  politique  et  administrative  qui  veut  entrer  dans  ses  droits 
«  et  établir  une  juste  démarcation  entre  le  spirituel  et  le  temporel.  » 

Puisque  des  officiers  de  marine,  improvisés  administrateurs  par  la 
faveur  impériale  ou  ministérielle,  dissertent  des  droits  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  les 
montrer  à  l'œuvre,  non  pas  dans  des  pays  perdus  comme  Taïti  et  les 
tles  Gambier,  mais  dans  la  plus  importante  de  nos  trois  grandes  co- 
lonies, à  Bourbon.  J'ai  pu  étudier  sur  les  lieux  l'action  respective  du 
clergé  colonial  et  de  l'administration  pour  préparer  les  esclaves  à  la 
liberté,  et  a  l'autorité  politique  et  administrative  »  m'a  paru  étendre 
singulièrement  ses  «  droits  »  et  s'inquiéter  fort  peu  de  la  «juste  dé- 
marcation entre  le  spirituel  et  le  temporel.  » 

I 

La  Restauration  n'était  pas  un  gouvernement  hostile  à  l'Église;  on 
lui  a  même  reproché  son  cléricalisme;  mais  la  plupart  des  hommes 
d'État  de  cette  époque  étaient  gallicans,  et  ils  empiétaient  volontiers 
sur  le  domaine  spirituel.  Les  ministres  de  la  marine  ne  faisaient  pas 
exception,  et  l'un  d'eux  avait  donné  aux  gouverneurs  de  Bourbon  le 
droit  de  placer  et  déplacer  à  leur  gré  tous  les  missionnaires,  sans  avoir 
à  se  préoccuper  de  l'assentiment  du  préfet  apostolique.  Aussi  l'un 
des  premiers  gouverneurs  de  l'Ile,  après  sa  restitution  a  la  France 
en  1814,  M.  le  général  de  Lafitte  de  Courteil,  disait-il  à  M.  l'abbé 
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Colin  ,  vice-préfet,  qu'il  «  était  l'évôque  de  Bourbon.  »  C'était  tenir 
peu  de  compte  de  la  «juste  démarcation  entre  le  spirituel  et  le  tem- 
porel. » 

Pendant  quelques  années,  les  gouverneurs  Orent  les  nominations 
sur  la  présentation  de  l'autorité  ecclésiastique  et  n'abusèrent  pas  des 
pouvoirs  exorbitants  qui  leur  avaient  été  donnés.  Mais  cette  modéra- 
tion ne  dura  p.is,  et  un  jour  vint  où  les  gouverneurs,  non  contents  de 
mettre  les  prêtres  sous  la  surveillance  des  maires,  crurent  devoir,  à 
l'exemple  des  parlements  jansénistes,  s'immiscer  même  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements.  Ce  fut  justeuiei.t  un  officier  de  marine, 
M.  le  comte  Penfuntenio  de  Cheffon laines,  qui  le  premier  voulut  agir 
dans  l'Église  en  maître  absolu. 

M.  l'abbé  Pastre,  préfet  apostolique,  avait  quitté  Bourbon  le  3  avril 
1828;  sa  santé  l'avait  forcé  à  rentrer  en  France,  et  il  avait  accepté 
un  canonicat  à  l'église  primatiale  de  Lyon.  Le  vice-préfet  aposto- 
lique, M.  l'abbé  Colin  ,  était  plus  que  septuagénaire  et  n'avait  pas 
beaucoup  d'influence.  Le  gouverneur  ne  crut  pas  devoir  se  gêner 
avec  ce  vice- préfet,  et,  le  h  juillet  1829,  il  rendit  l'arrêté  suivant, 
sans  que  M.  Colin  eût  été  ni  consulté,  ni  même  prévenu  : 

«  Vu  les  instructions  à  nous  données  au  nom  du  Roi  par  S.  Exc.  le 
«  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  desquelles  il  résulte  que 
«  Son  Excellence  s'est  réservée  la  nomination  de  MM.  les  curés  et 
«  vicaires,  en  nous  confirmant  le  droit  de  les  placer  suivant  les  be- 
«  soins  du  service  ; 

«  Nous,  gouverneur  de  l'île  Bourbon  et  de  ses  dépendances,  de 
«  l'avis  de  notre  conseil  privé, 

a  Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er. 

a  MM.  l'abbé  Lombardi,  vicaire  de  Saint-Pierre,  est  uommé  en  la 

«  même  qualité  a  Saint -Paul  ; 
«  L'abbé  Bordier,  vicaire  à  Saint-Paul ,  est  nommé  curé  de 

«  Sain  te- Rose  ; 
a  L'abbé  Salmon,  curé  de  Sainte-Rose,  est  nommé  vicaire 

«  de  Saint-André; 
o  L'abbé  O'Reilly,  vicaire  à  Saint-Denis,"est  nommé  en  la 

«  même  qualité  à  Saint-Pierre; 
a  L'abbé  Clavesani,  vicaire  de  Saint-André,  est  nommé  en 

«  la  même  qualité  à  Saint- Denys; 
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«  L'abbé  Berthet,  curé  de  Saint-Joseph,  est  nommé  en  la 

m  même  qualité  à  Sainte-Marie  ; 
o  L'abbé  Barré,  curé  de  Sainte-Marie,  est  nommé  en  la 

«  même  qualité  à  Saint-Joseph. 

* 

«  Art.  2. 

a  M.  le  commissaire  ordonnateur  et  M.  le  directeur  général  de 
«  l'intérieur  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  d'assurer 
a  l'exécution  du  présent  arrêté.  » 

Cependant. M.  le  gouverneur  daigna  envoyer  au  vice-préfet  apos- 
tolique une  copie  de  cet  arrôlé  ;  il  doutait  peut-être  que  le  ministre 
de  la  marine  ait  pu  lui  déléguer  le  droit  de  donner  aux  prêtres  qu'il 
déplaçait  ainsi  de  sa  propre  autorité  les  pouvoirs  spirituels. 

II.  l'abbé  Colin  osa  réclamer  contre  cette  manière  de  procéder  et 
s'opposer  à  quatre  des  changements  prescrits.  Cette  audace  déplut  à 
M.  le  comte  de  Cheflbntaines  qui ,  sans  tenir  compte  des  motifs  allé- 
gués par  le  vice-préfet  et  sans  doute  pour  faire  «  entrer  dans  ses  droits 
l'autorité  politique  et  administrative,  »  prit,  le  11  juillet,  un  nouvel 
arrêté,  tout  à  fait  digne  du  précédent  Je  cite  encore  intégralement; 
de  pareilles  pièces  méritent  d'être  conservées. 

«  Vu  la  lettre  écrite  le  S  juillet  1829  par  M.  le  vice- préfet  aposto- 
«  lique  à  M.  le  directeur  général  de  l'intérieur,  au  sujet  de  notre  ar- 
«  rêté  du  4  de  ce  mois. 

«  Considérant  que  le  placement  des  fonctionnaires  ecclésiastiques 
«  est  dans  les  attributions  du  gouverneur,  et  que  la  prétention  élevée 
a  par  H.  le  vice-préfet  apostolique  de  voir  suivre  toutes  ses  proposi- 
«  tions,  sans  que  l'autorité  puisse  en  rien  s'en  écarter,  rendrait  le 
«  gouvernement  du  Roi  un  instrument  passif,  qui  ne  pourrait  avoir 
«  aucune  action  propre  en  faveur  de  la  paix  publique  dont  l'adminis- 
u  tration  doit  répondre; 

«  Vu  les  instructions  qui  nous  ont  été  remises  au  nom  du  Roi  et 
«  portant  :  —  «<  Le  gouvernement  veillera  à  ce  que  les  curés  résident 
«  dans  leurs  paroisses,  pour  y  propager  l'instruction  religieuse  et  y 
a  porter  à  toutes  les  classes  les  consolations  et  les  secours  de  la  reli- 
c  gion.  En  cas  d'absence  sans  motifs  légitimes,  il  les  privera  de  leurs 
«  traitements  pour  tout  le  temps  qu'ont  duré  ces  absences.  —  » 

a  Nous,  gouverneur  de  1* île  Bourbon  et  de  ses  dépendances, 

a  AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  CE  QUI  SUIT  : 

«  Ceux  de  messieurs  les  ecclésiastiques,  nommés  curés  ou  vicaires 
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«  par  notre  arrêté  du  h  juillet  1829,  qui  ne  se  seront  pas  rendus  le 
«  20  de  ce  mois  dans  les  communes  où  ils  ont  été  appelés,  seront  pri  - 
u  vés  de  leur  traitement  jusqu'au  moment  où  ils  fixeront  leur  rési- 
«  dence dans  ces  communes;  ils  devront  justifier  de  cette  résidence 
«  par  un  certificat  soit  de  M.  le  préfet  apostolique,  soit  du  maire.  » 

a  La  présente  décision  sera  enregistrée  au  contrôle  colonial  et 
«  notifiée  par  l'intermédiaire  de  M.  le  vice-préfet  apostolique  à  mes- 
u  sieurs  les  ecclésiastiques  qu'elle  concerne.  » 

Le  gouverneur  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  en  si  beau  chemin  et 
le  10  août  les  quatre  ecclésiastiques  furent  privés  de  leur  traitement, 
quoique,  selon  la  remarque  de  M.  l'abbé  Colin,  «  ils  ne  fussent  pas 
«  absents  des  paroisses  dans  lesquelles  ils  avaient  été  nommés  par 
l'autorité  ecclésiastique  et  civile  »  et  qu'ils  «  n'eussent  pas  pu  se 
«  rendre,  sans  pouvoirs  spirituels,  dans  les  paroisses  qui  leur  avaient 
h  été  désignées  par  l'arrêté  du  à  juillet.  » 

Mais,  dira  peut-être  quelque  émule  de  M.  le  comte  de  Kératry,  si  un 
gouverneur  changeait  ainsi  les  prêtres,  c'est  que  le  maintien  de  la  «  paix 
«  publique  »  l'exigeait,  et  M.  l'abbé  Colin  n'aurait  pas  dû  s'en- 
têter pour  un  manque  d'égards.  La  réponse  à  cette  observation  se 
trouve  dans  une  lettre  du  vice-préfet  apostolique  au  séminaire  da 
Saint-Esprit. 

«  M.  Bordier,  écrit-il ,  ayant  refusé  un  parrain  qui  ne  pouvait 
«  réciter  m  son  Pater  ni  son  Credo,  celui-ci  se  plaignit  au  directeur 
«  de  l'intérieur  sous  la  coupe  duquel  nous  sommes  directement.  Le 
»  directeur  évoqua  l'affaire  à  son  tribunal  et  voulut  obliger  M.  Bor- 
«  dier  de  recevoir  le  plaignant  pour  parrain  et  de  le  laisser  signer 
«  l'acte  du  baptême.  Il  citait  les  édits,  déclarations,  ordonnances  et 
«  règlements  concernant  l'administration  des  sacrements  et  en  con- 
«  séquence  ordonnait  à  tous  les  ecclésiastiques  exerçant  dans  la  colouie 
«  de  s'y  conformer,  sans  rien  ignorer.  Je  répondis  à  M.  le  directeur 
«  au  nom  de  M.  Bordier,  que  les  règlements  qu'il  citait  étaient 
«  contre  le  parrain,  et  non  contre  M.  Hordier,  puisque  M.  Bordier 
«  était  conforme  aux  canons,  maximes  et  ordonnances  de  l'Église  qui 
et  étaient  tous  en  usage  en  France.  Rien  ne  fut  capable  de  le  con- 
«  vaincre.  U  menaça  M.  Bordier  de  le  faire  renvoyer  en  France,  et  lui 
«  écrivit  de  se  rendre  à  Saint-Denis  rendre  compte  de  sa  conduite. 
«  M.  Bordier,  qui  est  d'une  santé  très-faible,  ne  se  porte  pas  très-bien 
«  et  il  est  fortement  menacé  de  la  poitrine.  11  fut  forcé  de  se  faire 
«  donner  un  certificat  du  médecin  qui  constatait  son  état  et  l'iinpossi- 
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«  bilité  pour  lui  de  se  transporter  à  Saint-Denis.  C'est  pour  cette  rai- 
«  son  que  M.  Bordier,  de  vicaire  à  Saint-Paul  fut  nommé  à  Sainte- 
«  Rose.  » 

Notons  en  passant  que  le  climat  de  Saint-Paul,  très-chaud  et  très- 
égal,  convient  parfaitement  aux  personnes  qui  ont  la  poitrine  faible 
et  qu'il  est  tout  autrement  du  climat  pluvieux  de  Sainte-Rose.  Certai- 
nement ni  le  gouverneur,  ni  le  directeur  de  l'intérieur  n'avaient  l'in- 
tention d'envoyer  M.  l'abbé  Bordier  dans  une  résidence  où  sa  santé 
pût  souffrir;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  pour  le  vice-préfet  un  motif 
de  plus  pour  résisier. 

Un  autre  prêtre,  M.  l'abbé  Barré,  était  envoyé  de  Sainte-Marie  à 
Saint-Joseph  o  pour  avoir  déplu  à  M.  le  gouverneur.  »  Sans  être 
trop  exigeant,  M.  l'abbé  Colin  pouvait  demander  de  meilleures  rai- 
sons. 

Il 

Si  de  pareils  faits  se  passaient  sous  la  Restauration,  que  pouvait 
attendre  le  clergé  colonial  du  gouvernement  de  Juillet  si  peu  favorable 
à  l'Église?  Aussi  les  abus  de  pouvoir  continuèrent-ils,  sans  atteindre 
cependant  au  même  degré  de  grotesque  et  d'odieux. 

La  démission  de  M.  l'abbé  Pastre  datait  de  1828;  M.  le  comte  de 
Solages,  vicaire  général  de  Pamiers,  fut  nommé  préfet  apostolique 
deux  ans  après,  et  arriva  à  Bourbon  le  7  janvier  1831.  Il  n'y  resta 
pas  longtemps  ;  en  butte  à  des  tracasseries  de  tout  genre  de  la  part 
de  l'administration,  il  songeait  à  aller  évangéliser  Madagascar,  qui 
était  sous  sa  juridiction,  lorsqu'une  dernière  vexation  décida  son  dé- 
part. Il  avait  été  obligé  d'interdire  un  prêtre;  comme  le  bref  qui  le 
nommait  préfet  apostolique  de  Bourbon  n'avait  pas  encore  été  enré- 
gistré  à  la  cou.r  royale,  on  s'arma  de  cela  pour  déclarer  nulle  cette 
interdiction,  et  le  prêtre  coupable  fut  ouvertement  soutenu  par  l'ad- 
ministration. M.  l'abbé  de  Solages,  laissant  pour  vice-préfet  M.  l'abbé 
Dalmond  qu'il  avait  amené  de  France,  partit  pour  Madagascar  où  il 
trouva  le  martyre.  1 

Quoique  cette  mort,  glorieuse  aux  yeux  de  la  foi ,  soit  en  dehors 
de  l'objet  de  cet  article,  je  n'hésite  pas  à  reproduire  le  court  récit 
qu'en  fait  Mgr  Maupojnt,  évêque  de  Saint-Denis,  dans  son  ouvrage 
sur  les  deux  premiers  évêques  de  Madagascar. 

«  Après  un  court  séjour  à  l'île  française  de  Sainte-Marie,  M.  de 
«  Solages  avait  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  grande  terre  et 
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a  porter  le  flambeau  de  la  foi  jusqu'à  Tananarive,  sa  capitale.  Mais 
«  bêlas  !  Terreur  est  essentiellement  intolérante.  Elle  ne  recule  de- 
«  vant  aucun  moyen  pour  entraver  ou  étouffer  la  vérité. 

«  Aussitôt  que  les  méthodistes  anglais  de  Tananarive  apprennent 
«  l'arrivée  de  M.  de  Solages,  ils  tremblent  de  tous  leurs  membres.  Ils 
n  représentent  à  la  reine  Rauavalo-Manjaka  le  prêtre  catholique  de 
«  Bourbon  comme  un  habile  magicien,  capable  de  faire  tomber  le  feu 
«  du  ciel  sur  sa  capitale  et  de  la  faire  périr  elle-même.  Cette  impos- 
«  ture,  qui  rappelle  si  bien  celles  des  païens  contre  les  premiers  chré- 
«  tiens,  trouva  un  facile  accès  dans  cette  âme  crédule  et  supersti- 
h  tieuse.  Elle  donne  des  ordres  sévères  pour  qu'on  l'arrête  partout 
h  où  on  le  rencontrera.  Le  Malgache  qui  le  conduit  est  pris  et  mis  à 
a  mort  sur-le-champ.  Pour  lui,  il  est  découvert  à  Andavourante, 
«  renfermé  dans  une  pauvre  casa  et  cerné  de  toutes  parts  par  une 
«  bande  de  soldats.  11  y  avait  ordre  de  lui  interdire  toute  communi- 
«  cation  avec  le  dehors  et  de  ne  lui  donner  aucune  nourriture.  C'est 
«  le  8  décembre,  jour  de  l'Immaculée-Conception,  1832,  que  cet  in- 
«  trépide  apôtre  mourut  de  faim  et  cueillit  ainsi  la  palme  du  martyre, 
a  II  avait  eu  toute  sa  vie  une  tendre  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge; 
a  en  récompense  il  alla  célébrer  dans  le  ciel,  avec  les  anges  et  les 
«  saints ,  la  fête  de  leur  glorieuse  souveraine.  Et  cependant  ce 
«  homme,  à  qui  l'on  refusait  quelques  poignées  de  riz  et  qu'on  laissa 
«  mourir  à  petit  feu,  léguait  à  ses  bourreaux,  dans  son  testament, 
«  toute  sa  fortune  qui  se  montait,  dit-on,  à  AOO,000  fr.  Un  Français 
«  bien  connu  à  Madagascar  et  qui  avait  une  grande  influence  sur 
«  l'esprit  de  la  reine,  a  élevé  au  saint  martyr  un  tombeau,  lequel  a 
«  toujours  été  respecté  par  les  tribus  même  les  plus  sauvages  (1).  n 
Le  successeur  de  IL  de  Solages,  M.  Poncelet,  vicaire  général  de 
Paris,  ne  fut  nommé  qu'en  1835.  Sa  nomination  fut  accueillie  comme 
une  délivrance  par  M.  l'abbé  Dalmond,  qui,  malgré  sa  douceur  ex- 
cessive, n'avait  pu  échapper  aux  vexations  de  toutes  sortes  que  l'ad- 
ministration n'épargnait  à  aucun  préfet  ou  vice-préfet.  H.  l'abbé 
Poncelet  arriva  à  Bourbon  le  9  octobre  1835,  et  les  épreuves  ne  tar- 
dèrent pas  à  commencer  pour  lui.  Ancien  missionnaire  de  France,  il 
avait  voulu  prêcher  le  carême  en  1836;  sa  prédication  déplut;  il  fut 
question  de  le  dénoncer  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies»  et, 
le  samedi-saint,  il  fut  très-violemment  attaqué  dans  un  article  pu- 
blié par  un  journal  à  peu  près  officieux  et  signé  du  secrétaire  du 
conseil  privé. 

(1)  Mgr  Macpoint,  Madagascar  et  ses  deux  premiers  évégues,  1. 1",  p.  SI. 
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Calomnié  en  France,  M.  l'abbé  Poncelet  dut  y  retourner  pour  se. 
justifier,  et  il  laissa  ses  pouvoirs  à  II.  l'abbé  Dalmond.  Celui-ci  fut 
forcé  de  sévir  contre  un  prêire  qui  avait  été  chaudement  recommandé 
-  au  gouverneur.  Trouvant  peut  être  que  sévir  contre  un  de  ses  proté- 
gés c'était  méconnaître  «  la  juste  démarcation  entre  le  spirituel  et  le 
«  temporel  »,  le  gouverneur  voulut  faire  partir  M.  l'abbé  Dalmond, 
et  il  ne  s'arrêta  que  devant  la  déclaration  de  celui-ci  *  qu'il  faudrait 
«  l'embarquer  de  force  et  qu'il  déposerait  en  lieu  sûr  une  énergique 
«  protestation.  » 

Ces  quelques  faits,  qu'il  m'aurait  été  facile  de  multiplier,  expli- 
quent cette  parole  de  M.  l'abbé  Dalmond  :  v  Je  regarde  le  préfet 
«  apostolique  de  Bourbon  comme  l'être  le  plus  malheureux  du 
«  monde.  » 

m. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'évangélisation  des  esclaves.  Malgré 
son  hostilité  mal  déguisée  contre  l'Église,  la  monarchie  de  Juillet  —  et 
il  faut  lui  rendre  cette  justice  —  comprenait  que  l'action  du  clergé 
était  indispensable  pour  amener  l'émancipatiom  Les  préjugés  des 
doctrinaires  ne  les  empêchaient  pas  de  reconnaître  que  le  seul  moyen 
de  préparer  les  esclaves  à  la  liberté,  c'était  d'en  faire  des  chrétiens. 
Aussi  le  gouvernement  métropolitain  encourageait-il  les  efforts  du 
clergé  ;  mais  les  administrations  locales,  soit  faiblesse,  soit  mauvaise 
volonté,  n'étaient  que  trop  disposées  à  entraver  ces  eflots  et  ne  recu- 
laient pas  devant  les  actes  les  plus  arbitraires.  Je  cite  quelques  faits. 

A  la  prière  de  son  parent,  le  T».  P.  Levavasseur,  jeune  mission- 
naire créole  de  la  congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie,  un  proprié- 
taire de  Sainte-Suzanne,  M.  Boyer  de  la  Girodais  avait  trans- 
formé en  petite  chapelle  un  bâtiment  qui  lui  appartenait.  Cette 
chapelle  était  réservée  aux  esclaves,  et  dès  le  troisième  jour 
elle  était  pleine,  les  esclaves  ayant  répondu  avec  empressement  à 
l'appel  du  B.  P.  Levavasseur  qu'ils  aimaient  beaucoup.  L'adminis- 
tration municipale  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'interdire  cette  cha- 
pelle au  public  et  toutes  les  réclamations  adressées  au  gouvernement 
restèrent  sans  effet. 

«  Le  maire  de  Sainte-Suzanne,  dit  le  R.  P.  Levavasseur  dans  un 
rapport  sur  l'instruction  religieuse  des  esclaves  adressée  à  Mgr  Pon- 
celet (1)  «  donne  pour  raison  de  la  mesure  qu'il  a  prise  à  l'égard 

(1)  M.  l'abbé  Popcelot  avait  été  nommé  prélat  romain. 
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c  de  la  chapelle  de  M.  Boyer  de  la  Girodais,  qu'il  n'a  pas  assez  de 
«  gardes  de  police  pour  la  (aire  surveiller.  Il  suit,  d'après  la  con- 
n  duite  de  ce  maire,  que  dans  ce  quartier  la  moralisation  des  noirs 
«  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre  de  ses  gardes  de  police.  Je  ne 
«  sais  comment  en  France  on  recevrait  un  tel  principe.  Heureuse- 
«  ment  pour  les  noirs  qu'aucun  autre  maire  ne  l'a  adopté  ;  c'est  ce 
«  qu'on  peut  appeler  une  curiosité  municipale  de  notre  pays.  II  est 
«  bon  de  vous  faire  observer,  Monseigneur,  que  les  gardes  de  police 
«  en  général,  et  ceux  de  Sainte-Suzanne  en  particulier,  ne  sont  rien 
«  moins  que  religieux.  Seraét-ce  sous  la  surveillance  de  telles  gens 
«  que  voudrait  uous  mettre  M.  le  maire  de  Sainte-Suzanne  ?  Du 
«  reste  cette  chapelle  de  M.  Boyer  de  la  Girodais  est  située  sur  le 
«  grand  chemin,  à  côté  de  sa  maison  principale,  presque  à  la  porte 
«  du  commissaire  de  police  du  quartier  ;  les  noirs  qui  s'y  rendent  et 
«  qui  en  sortent  peuvent  être  surveillés  par  les  gens  de  la  police  qui 
«  surveillent  la  grande  route.  Le  voisinage  dn  commissaire  de  police 
«  est  une  garantie  suffisante  d'ordre  et  M.  le  maire  peut  bien  se  repo- 
a  ser  sur  nous  et  sur  M.  Boyer  de  la  Girodais  pour  la  manière  dont 
a  les  choses  doivent  se  passer  chez  lui  et  dans  sa  chapelle.  Les  me- 
«  sures  prises  par  rapport  à  cette  chapelle,  surtout  après  les  récla- 
»  mations  que  nous  avons  faites,  sont  mystérieuses,  inexplicables 
«  pour  moi.  » 

Pour  bien  apprécier  la  conduite  du  maire  de  Sainte-Suzanne,  il  est 
nécessaire  d'ajouter  que  M.  Boyer  de  la  Girodais  était  tout  disposé  à 
accepter  la  surveillance  de  la  police.  Ce  n'était  pas,  du  reste,  la  pre- 
mière vexation  qu'avait  à  subir  le  R.  P.  Levavasseur.  A  son  arrivée 
de  France,  il  avait  ouvert  chez  son  père,  avec  l'autorisation  du  curé 
de  la  paroisse,  une  petite  chapelle  où  il  faisait  le  catéchisme  aux  es- 
claves de  sa  famille  et  des  propriétaires  voisins.  L'autorité  munici- 
pale fit  fermer  cette  chapelle,  parce  que  le  curé  avait  omis  certaines 
formalités  administratives.  Il  semble  cependant  que  la  nécessité 
d'instruire  les  esclaves  était  assez  évidente  pour  faire  passer  par- 
dessus un  défaut  de  forme. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  les  missionnaires  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  qui  non-seulement  ne  recevaient  aucun  secours  poul- 
ies frais  du  culte  laissés  entièrement  à  leur  charge  où  à  celle  des  es- 
claves, mais  qui  se  voyaient  encore  entravés  de  toutes  façons,  étaient 
en  plein  conseil  colonial  traités  de  «  paresseux.  » 

Le  clergé  séculier  ne  s'employait  pas  avec  moins  de  zèle  à  la  con- 
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version  des  esclaves,  dont  le  quart  à  peîne  était  baptisé  lorsqu'on 
commença  à  s'occuper  d'eux  d'une  manière  toute  spéciale,  et  il  ren- 
contrait les  même3  difficultés.  M.  l'abbé  Simon,  curé  de  Saint-Louis, 
mort  l'année  dernière,  et  son  vicaire,  M.  l'abbé  Escudé,  actuellement 
curé  de  Saint-Gilles,  avaient  obtenu  à  Saint-Louis  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  M.  l'abbé  Escudé,  coupable  aux  yeux  de  l'adminis- 
tration d'un  excès  de  zèle,  dut  être  changé  de  résidence  ;  son  curé  osa 
le  défendre  et  réclamer  contre  un  acte  au  moins  singulier  de  II.  le 
maire  de  Saint-Louis.  Pour  le  punir,  la  police  municipale  reçut  l'ordre 
de  mettre  les  esclaves  à  la  porte  de  l'église  pendant  la  grand' messe. 
Le  fait  est  si  odieux  et  si  incroyable  qu'il  est  bon  de  l'appuyer  par 
quelque  témoignage. 

«  M.  l'abbé  Escudé,  vicaire  de  Saint-Louis,  ecclésiastique  pieux, 
«  zélé  et  désintéressé,  »  dit  M.  l'abbé  Monnet  dans  un  Mémoire  adressé 
au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  q  venait  d'être  sacrifié  par 
h  l'administration  locale  à  l'injustice  de  quelques  ennemis  de  l'ins- 
«  truction  des  esclaves.  Ce  digne  missionnaire,  après  avoir  été  as- 
«  sailli  par  une  grêle  de  pierres  lancées  par  les  fenêtres  de  la  cha- 
<i  pelle  où  il  instruisait  les  esclaves,  après  un  charivari  scandaleux 
une  autre  fois  à  la  porte  de  la  même  chapelle,  fut  tiré  forcément  de 
cette  localité  par  l'administration  malgré  les  réclamations  de  M.  le 
«  préfet  apostolique,  celles  de  son  curé  et  de  quatre  des  principaux 
m  curés,  parmi  lesquels  j'avais  l'honneur  de  me  trouver  (M.  l'abbé 
«  Monnet  était  curé  de  Saint-Paul)  ;  son  seul  tort  était  d'avoir  obtenu 
«  de  grands  résultats  pour  l'instruction  morale  et  religieuse  des  es- 
«  claves.  L'administration  elle-même  ne  lui  a  rien  reproché. 

a  M.  l'abbé  Simon,  curé  de  Saint- Louis,  un  des  plus  dignes  ecclésias- 
v  tiques  de  Bourbon  sous  tous  les  rapports,  après  plus  de  sept  an- 
«  nées  d'un  travail  opiniâtre,  ayant  obtenu  des  effets  merveilleux  dans 
«  sa  grande  paroisse,  tombe  sous  le  coup  d'une  disgrâce  marquée  de 
«  l'administration  locale,  et  cela  pour  avoir  pris  la  défense  de  son  vi- 
«  caire  injustement  persécuté,  et  pour  avoir  rappelé  à  l'ordre  le  maire 
«  de  son  quartier,  qui  prétendait  avoir  la  haute  inspection  de  l'inté- 
o  rieurde  l'église,  et,  en  conséquence,  avaitenvoyé  la  police,  pendantla 
«  grand' messe,  et  cela  pendant  deux  dimanches  de  suite,  malgré  les 
«  protestations  du  curé,  pour  en  chasser  tous  les  esclaves.  La  seconde 
a  fois,  le  commissaire,  revêtu  de  son  écharpe,  est  entré  avec  ses 
«  hommes,  et  au  nom  de  la  loi  et  du  roi,  ils  chassèrent  les  esclaves 
«  du  temple  de  par  le  maire.  » 
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M.  le  maire  de  Saint-Louis  préteudit,  pour  expliquer  sa  conduite, 
que  l'église  était  trop  petite  pour,,  les  paroissiens  libres,  et  l'adminis- 
tration se  contentade  cette  raison  aussi  peu  chrétienne  quepeu  fondée. 
Les  jours  de  grande  fête  où  les  habitants  éloignés  venaient  en  foule  à 
la  grand'messe,  M.  l'abbé  Simon  disait  une  messe  spéciale  pour  les 
esclaves  ;  quant  aux  dimanches  ordinaires,  l'église  n'était  pas  à  moi- 
tié remplie  pour  la  grand'messe. 

Le  fondateur  des  catéchismes  des  noirs,  celui  qui  s'était  le  premier 
et  le  plus  occupé  des  esclaves,  était  certainement  M.  l'abbé  Monnet, 
mort  depuis  vicaire  apostolique  de  Madagascar.  Cet  ecclésiastique 
avait  même  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  «  pour  son 
dévouement  à  l'œuvre  de  l'enseignement  religieux  des  esclaves.  » 
Il  ne  pouvait  échapper  aux  vexations  et  fut  victime  d'un  iucroyable 
abus  d'autorité.  m 

M.  l'abbé  lionnet  était  rentré  en  France  en  18â5  avec  l'intention 
d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  préfet  apostolique  de  Bour- 
bon, Mgr  Poncelet,  qu'il  trouva  à  Paris,  l'emmena  à  Rome  où  le  Saint- 
Père  l'engagea  à  retoorner  à  Bourbon  pour  continuer  à  s'occuper  des 
esclaves  auxquels  il  avait  fait  tant  de  bien.  Une  invitation  semblable 
était  un  ordre  pour  M.  l'abbé  Monnet,  et  il  partit  avec  le  titre  de  vice- 
préfet.  Une  manifestation  avait  été  organisée  contre  lui  par  les  adver- 
saires de  l'évangélisation  des  esclaves,  et  à  son  débarquement,  le  di- 
manche 12  <ptembre  1848,  igfïit  accueilli  par  des  huées;  on  parlait 
même  de  le  jeter  à  la  mer,  et  peut-être  serait-on  allé  jusqu'aux  voies 
de  fait  sans  la  présence  d'un  nombre  assez  considérable  de  noirs  qui 
laissaient  crier,  mais  n'auraient  pas  permis  de  maltraiter  celui  qu'ils 
appelaient  leur  père. 

11  serait  inutile  de  raconter  ici  toutes  les  péripéties  de  cette  espèce 
d'émeute  que  la  faiblesse  ou  la  connivence  de  l'administration  laissa 
grandir,  et  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  qui  s'est  passé  au  début 
des  événements  de  décembre  1858.  Toujours  est-il  que  le  gouver- 
neur prit  acte  de  ces  manifestations  pour  obliger  M.  l'abbé  Monnet  à 
se  rembarquer  immédiatement.  Arrivé  le  12  septembre,  il  dut  repar- 
tir le  27  sur  le  Pionnier,  bâtiment  de  commerce,  sans  avoir  obtenu 
la  permission  de  prendre  un  repos  bieu  nécessaire  après  une  pénible 
traversée  de  plusieurs  mois,  ni  même  d'attendre  ses  effets  qui  n'é- 
taient pas  encore  débarqués.  Le  gouverneur,  ne  se  dissimulant  pas  l'o- 
dieux de  cette  mesure,  essaya  vainement  de  présenter  ce  départ 
comme  volontaire  ;  il  écrivit  à  deux  reprises  à  M.  l'abbé  Monnet  qu'il 
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s'empressait  de  lui  accorder  le  passage  qu'il  lui  avait  fait  demander. 
M.  l'abbé  Monnet  refusa  de  se  prêter  à  ce  subterfuge  et  ne  cessa  de 
protester  qu'il  n'avait  charge  personne  de  faire  une  demande  sem- 
blable. 

Ainsi,  pour  donner  satisfaction  à  quelques  mécontents  qu'il  aurait 
été  facile  de  faire  taire,  un  vice-prélet  apostolique  était  expulsé  d'une 
colonie  française  pour  des  actes  que  le  gouvernement  métropolitain 
avait  jugés  dignes  de  récompense;  car  c'était  surtout  à  cause  de  son 
zèle  pour  l'instructiou  religieuse  des  esclaves,  que  M.  l'abbé  Monnet 
était  l'objet  d'une  haine  aussi  violente.  Peut-être  cependant  l'admi- 
nistration ne  fût- elle  pas  fâchée  de  se  débarrasser  d'un  témoin  incom- 
mode auquel  sa  nouvelle  position  de  vice-préfet  aurait  donné  plus 
d'autorité. 

Je  m'arrête  sur  ce  dernier  fait;  je  pourrais  en  raconter  beaucoup 
d'autres,  mais  ceux  que  j'ai  rapportés  suffisent  pou  refaire  voir  com- 
ment les  officiers  de  marine  comprennent  les  rapports  du  pouvoir 
spirituel  et  *lu  pouvoir  temporel,  et  quelle  est  trop  souvent  leur  par- 
tialité contre  le  clergé.  11  y  a  des  exceptions,  mais  elles  sont  aussi 
rares  qu'honorables. 

IV 

Un  an  après  le  départ  forcé  de  M.  l'abbé  Monnet,  M.  Sarda  Garriga, 
commissaire  général  de  la  République,  arrivait  à  Bourbon  pour  pro- 
clamer l'émancipation.  Dès  sa  première  entrevue  avec  Mgr  Pouceiet, 
il  s'empressait  de  le  remercier  des  soins  que  le  clergé  avait  apportés 
à  l'instruction  religieuse  des  esclaves  et  lui  demandait  &on  concours 
pour  faciliter  le  brusque  passage  de  l'esclavage  à  la  liberté.  Ce  con- 
cours ne  lui  fit  pas  défaut,  et,  si  Bourbon  ne  fut  le  théâtre  d'aucune 
de  ces  scènes  qui  ensanglantèrent  d'auties  colonies,  on  le  doit  à  l'in- 
fluence que  le  clergé  s'était  acquise  par  son  dévouement  (1). 

Si  j'arrête  mon  récit  à  l'année  1843,  ce  n'ebt  pas  que  l'esprit  des 
gouverneurs  des  colonies  ait  changé,  mais  la  situation  n'est  plus  la 
même.  Atf  lieu  d'avoir  à  faire  à  des  préfets  apostoliques,  les  gouver- 

(1)  Il  y  aurait  un  travail  intéressant  à  faim  «sur  cette  action  continue  et  efficace  du 
clergé,  malgré  toutes  Ifs  entraves  administratives  et  le  mauvais  vouloir  de  beaucoup  de 
propriétaires  d'esclave  ;  je  me  propose  de  retenir  sur  ce  sujet  dans  les  colonnes  de  la 
Bévue.  DU  reste,  un  tableau  trts-complet  des  travaux  du  clergé  a  été  tracé  par  Mgr  Mau- 
point,évéque  de  Saint-Denis,  dans  sa  grande  Histoire  de  Bourbon,  qui  est  terminée  et 
doit  bientôt  paraître. 
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neurs  ont  à  compter  avec  des  évêques  dont  l'autorité  est  tout  autre, 
et  qu'on  n'oserait  menacer  d'un  embarquement  forcé.  De  plus,  ils  ont 
reçu  une  leçon  qui  a  pu  leur  profiter.  A  l'époque  de  la  création  des 
évêchés  coloniaux,  le  gouverneur  de  Bourbon  ne  cacha  pas  son  mé- 
contentement; quoiqu'il  fût  bien  en  cour,  il  fut  immédiatement  rap- 
pelé. Ses  successeurs  ont  été  plus  réservés,  mais  il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  que  les  officiers  de  marine  connaissent  mieux  a  la  juste 
démarcation  entre  le  spirituel  et  le  temporel  »  et  sont  plus  disposés 
à  la  respecter.  Ce  qui  se  passe  à  la  Nouvelle-Calédonie,  où  il  n'y  a 
pas  d'évêque,  ne  permet  pas  une  illlusion  semblable. 

A.  RASTOUX. 
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SEIGNEUR  DE  SAINT-V ALLIER. 


C'est  chose  singulière  que  plus  on  étudie  de  près  les  choses  de 
l'histoire,  plus  on  pénètre  dans  leur  détail,  plus  on  est  amené  à  cons- 
tater le  nombre  d'erreurs  plus  ou  moins  volontaires  commises  par  les 
auteurs  et  répétées  d'année  en  année;  le  nombre  de  figures  fausse- 
ment dessinées,  de  réputations  surfaites,  de  héros  apocryphes.  Les 
types  les  plus  populaires  sont  presque  toujours  les  plus  dénaturés. 
De  nos  jours  on  se  plaît  volontiers  à  redresser  ces  erreurs,  et  nous 
avons,  depuis  deux  ans,  une  revue  qui  s'est  vouée  spécialement  à  ce 
genre  de  travail  et  y  atteint  presque  toujours  le  succès.  M.  Georges 
Guiffrey  s'en  prend  aujourd'hui  au  procès  de  Jean  de  Poitiers,  sei- 
gneur de  Saint- Vallier  :  il  publie  toutes  les  pièces  officielles  de  ce 
dramatique  procès,  mais  il  y  ajoute  une  introduction  dans  laquelle 
il  rétablit  la  figure  du  père  de  Diane  de  Poitiers  sous  son  véritable 
jour.  Le  pittoresque  y  perd  ;  la  légende  est  en  défaut;  mais,  quelque 
petite  que  soit  l'erreur  historique  à  redresser,  l'érudit  qui  s'y  livre 
ne  perd  jamais  son  temps.  Mais  il  est  vraiment  regrettable  que  l'opi- 
nion publique  soit  aussi  difficile  à  convaincre,  qu'elle  insiste  autant  à 
l'évidence  pour  continuer  à  suivre  les  voies  tracées  par  d'anciens 
conteurs,  peu  soucieux  de  la  critique  historique. 

1 

«  On  a  taillé  à  Jean  de  Poitiers,  dit  M.  Guiffrey,  l'histoire  la  plus 
pathétique  et  la  plus  émouvante  dans  les  vieux  parchemins  et  les 
chroniques  d'autrefois.  A  travers  les  lambeaux  de  pièces  officielles, 
habilement  recousues  au  canevas  de  la  fiction,  l'œil  le  plus  exercé  ne 
sait,  au  premier  abord,  comment  démêler  le  mensonge  et  recon- 
naître la  vérité.  Cependant,  par  l'invraisemblance  même  de3  détails, 
par  la  contradiction  des  dates,  ces  récits  fournissent  d'eux-mêmes  les 
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meilleurs  arguments  contre  les  erreurs  dont  ils  abondent.  L'imagi- 
nation en  débaucb'i,  s' arrêtant  au  seuil  de  l'histoire,  s'est  complu  à 
tirer  des  aventures  de  Saint-Vallier  toute  une  suite  de  changements 
à  vue,  toute  une  série  de  coups  de  théâtre.  Et  c'est  ainsi  qu'après  sa 
sa  mort  le  complice  du  connétable  s'est  tro  ivé  grandi  à  la  taille  d'un 
héros  de  drame  et  de  roman,  sans  avoir  soupçonné  de  son  vivant 
qu'il  pût  être  réservé  à  une  pareille  histoire.  » 

Jean  de  Poitiers,  fils  d'Aymar  de  Poitiers  et  de  Jeanne  de  la  Tour- 
d'Auvergne,  naquit  vers  1A75  :  il  fut  seigneur  de  Saint-Vallier,  de 
Privas,  de  Corbempré,  de  Chantemerle,  baron  de  Clerieu,  de  Seri- 
gnan,  de  Chalençon  et  de  Florac,  vicomte  d'Etoile,  marquis  de  Loti  on 
et  grand  sénéchal  de  Provence  après  son  père.  Il  commença  comme 
tous  les  gentilshommes  de  son  temps  et  parcourut  les  divers  degrés 
de  la  chevalerie  :  on  le  maria  à  l'âge  de  quatorze  ans  à  Jeanne  de 
Batarnay,  et  il  se  trouvait  en  1A99  père  de  trois  enfants  :  le  dernier 
né  était  Diane,  dont  le  nom  rayonna  de  tant  d'éclat  et  de  tant  de 
honte,  et  qui  épousa  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie. 

Toute  la  première  partie  de  la  vie  de  Saint-Vallier  est  très-obscure, 
et  rien  ne  pouvait  faire  présager  qu'elle  dût  , ensuite  être  si  dramati- 
quement agitée.  Il  avait  déjà  quarante  ans  quand  François  1er  monta 
sur  le  trône  :  on  lui  enleva  alors  !e  gouvernement  du  Dauphiné  en 
lui  donnant  en  échange  une  somme  de  20,000  écus,  prix  de  cette 
charge,  et  une  compagnie  des  ordonnances  du  roi.  Ces  nouvelles 
fonctionsl'attachaient  désormais  à  la  cour;  désormais  il  figure  à  toutes 
les  cérémonies,  aux  voyages,  aux  entrées  solennelles;  il  accompagne 
le  roi  à  l'armés;  il  était  à  Marignan,  il  vint  à  Milan  et  il  demeura  en 
Italie  auprès  du  connétable  de  Bourbon,  avec  lequel  il  était  lié  depuis 
longtemps.  Il  n'y  séjourna  cependant  que  peu  de  temps,  ayant  dû 
entrer  en  France  pour  épouser,  le  8  juillet  1510,  sa  seconde  femme 
Françoise  de  Chabannes,  veuve  du  maréchal  de  Savoie  et  sœur  du 
maréchal  de  la  Palisse.  Il  passa  alors  quelques  années  à  s'occuper  de 
ses  intérêts,  pour  lesquels  il  se  montrait  excessivement  retors,  et 
entoura  le  roi  de  mille  attentions,  pour  en  obtenir  d'utiles  récom- 
penses. Rien  ne  semblait  devoir  troubler  le  calme  et  la  sérénité  de 
l'existence  de  Saint-Vallier,  lorsque  certains  événements  survenus  en 
dehors  de  son  concours  vinrent  troubler  son  horizon  et  préparer  l'o- 
rage qui  le  foudroya.  Le  connétable  de  Bourbon,  poussé  à  bout  par 
mille  vexations,  poursuivi  par  l'amour  forcené  de  Louise  de  Savoie, 
se  décida  à  trahir  sa  patrie. 
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A  ce  moment,  Saint- Vallier  avait  été  chargé  de  rassembler  quelques 
milliers  d'hommes  et  de  les  conduire  en  Italie  pour  renforcer  l'armée 
de  Lautrec.  La  tâche  était  malaisée,  sans  argent  et  en  présence  de 
routiers  blasés  sur  les  promesses.  Saint- Vallier  trouva  cependant 
trois  ou  quatre  mille  écus  dans  les  coffres  du  trésorier  du  Dauphiné, 
et  il  put  réunir  autant  de  soldats  ;  il  parvint  à  les  emmener  au  delà 
des  Alpes,  leur  promettant  le  paiement  entier  à  leur  entrée  à  Milan. 
La  route  avait  été  longue  et  pénible.  Au  milieu  de  ces  obstacles  et  de 
ces  épreuves,  les  fatigues  du  voyage  s'étaient  accrues  des  soucis  du 
commandement,  et  sa  santé  avait  été  atteinte  gravement.  Arrivé  à 
Asti,  Saint-Vallier  tomba  tout  à  fait  malade,  et  lutta  pendant  soixante 
et  quatorze  jours  contre  les  accès  d'une  fièvre  tierce,  ««très-mal  venue» , 
comme  Lautrec  le  mandait  au  roi.  Ce  fut  l'origine  de  cette  fièvre  quine 
le  quitta  presque  plus,  et  que  la  tradition  fantaisiste  représente  comme 
ayant  éclaté  subitement  sous  l'influeuce  de  la  terreur  causée  par  sa 
condamnation.  11  envoya  ses  soldats  sous  les  ordres  de  son  lieutenant 
du  maréchal  de  Lautrec,  dont  les  affaires  furent  un  instant  rétablies  : 
lui-même  se  mit  aussitôt  que  possible  en  route  pour  Milan.  Il  trouva 
ses  soldats  mécontents,  sans  argent  ;  et,  presque  au  lendemain  de 
son  arrivée ,  il  vit  l'armée  française  chassée  par  surprise  de  cette 
ville  et  réduite  à  se  retirer  en  désordre  à  Crémone.  Tout  fut  perdu 
par  l'attitude  des  Suisses  qui  exigèrent  leur  solde  sous  menace  de 
partir;  les  fonds  manquant  absolument,  on  essaya  vainement  de  les 
amener  par  de  belles  paroles.  Ils  se  refusèrent  à  y  céder  ;  mais  ils 
consentirent,  pour  qu'il  ne  fût  point  dit  qu'ils  avaient  lâché  pied  de- 
vant l'ennemi,  à  se  battre  une  dernière  fois,  pourvu  que  la  bataille 
eût  lieu  le  lendemain.  L'affaire  fut  donc  engagée  précipitamment, 
sans  entrain,  sans  espoir,  et  cette  malheureuse  défaite  a  nom  la 
Bicoque  :  trois  mille  des  Suisses  récalcitrants  y  périrent. 

Le  malheureux  Lautrec  partit  presqu'aussitôt  le  premier  et 
Saint-Vallier  l'accompagna  très-probablement,  ou  du  moins  le  suivit 
de  très- près.  Sa  santé  exigeait  un  prompt  retour,  et  d'ailleurs  sa 
mission  avait  été  habilement  et  loyalement  remplie.  Le  roi  lui  fit  bon 
visage  et  lui  confia  un  commandement  dans  les  troupes  chargées  de 
réprimer  les  excès  des  bandes  d'aventuriers  qui  désolaient  les  cam- 
pagnes et  rançonnaient  les  habitants.  Saint-Vallier  refusa  net  en 
disant  que  c'était  affaire  non  point  de  gentilhomme,  mais  bien  du 
prévôt  des  maréchaux,  voire  même  du  bourreau.  Il  quitta  naturelle- 
ment la  cour  après  cela  et  il  se  retira  dans  ses  terres  du  Dauphiné 
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d'où  il  venait  quelquefois  à  Lyon.  11  paratt  qu'il  vit  souvent  alors  le 
connétable  de  Bourbon,  retiré  aussi  dans  ses  domaines.  Si  Charles 
de  Bourbon  ne  l'avait  pas  encore  engagé  nettement  dans  sa  cons- 
piration, il  est  certain  que  Saint-Vallier  devait  être  déjà  assez  ren- 
seigné, peut-être  fixé  sur  ses  projets.  On  assure  qu'il  résista  d'abord 
sans  arrière-pensée,  sans  intention  de  se  mêler  à  cette  dangereuse 
affaire,  mais  il  se  trouva  plus  engagé  qu'il  n'aurait  probablement 
voulu,  et  dut  entrer  dans  un  complot  qu'il  chercha  au  début  à  com- 
battre. Le  connétable  se  décida  à  mander  Saint-Vallier  chez  lui  en 
Auvergne  au  mois  de  juillet  1529.  Ils  se  rencontrèrent  à  Montbrison 
et  c'est  là,  qu'après  lui  avoir  fait  prêter  serment  sur  la  vraie  croix,  il 
lui  parla  à  cœur  ouvert  et  l'admit  dans  l'entrevue  qu'il  eut.  le  soir 
même  avec  le  seigneur  de  Beaurain,  envoyé  de  Charles-Quint.  La 
conversation  continua  le  lendemain.  Saint-Vallier  aurait  d'abord 
vivement  protesté,  pressé  le  connétable  de  renoncer  à  ses  coupables 
intentions  :  ils  auraient  échangé  les  protestations  les  plus  tendres  et 
Saint-Vallier  serait  parti,  engagé  par  le  serment  qui  lui  interdissait 
toute  révélation  possible. 

Il 

Le  connétable,  on  le  sait,  persévéra  et  Saint-Vallier  ne  rompit 
point  avec  lui.  Tout  au  contraire,  il  continua  à  le  voir,  à  recevoir  ses 
lettres  et  ses  émissaires.  Deux  gentilshommes  normands  auxquels 
Charles  de  Bourbon  se  confia  imprudemment,  révélèrent  le  complot 
à  Brézé,  le  gendre  même  de  Saint-Vallier  qui,  sans  se  douter  du  rôle 
de  son  beau-père,  pressa  vivement  le  roi  d'agir  sans  retard.  Les 
ordres  furent  immédiatement  données  et  Saint-Vallier  fut  arrêté  le 
5  septembre,  à  Lyon,  où  depuis  trois  semaines  il  faisait  régulièrement 
sa  cour  tous  les  jours  à  François  l".  Le  soir  même  il  avait  soupé  avec 
lui  et  il  paratt  que  dans  le  premier  moment  de  l'emportement  le  roi 
aurait  tué  le  coupable.  L'interrogatoire,  confié  à  Jean  Brinon,  au 
grand-: naître  Bené  de  Savoie,  au  maréchal  de  Chabannes  et  au 
maître  des  requêtes  Guillaume-Luillier,  commença  dès  le  lendemain. 
Saint-Vallier  nia  énergiquement  toute  connivence  à  une  conspira- 
tion, tout  en  reconnaissant  ses  relations  avec  le  connétable  qu'il 
expliquait  par  des  relations  d'amitié  et  de  parenté  avec  lui.  Il  s'a- 
dressa sans  retard  à  sa  fille  Diane  en  lui  peignant  son  aventure 
comme  la  suite  d'une  erreur  commise  à  son  préjudice.  Elle  lui 
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promit  son  concours  près  de  la  reine-uière;  mais  cette  espérance  dura 
peu.  Saint- Vallier  ne  pouvait  raisonnablement  se  faire  longtemps  il- 
lusion. En  voyant  déployer  autour  de  lui  l'appareil  le  plus  rigou- 
geux,  en  se  sentant  l'objet  d'un  redoublement  de  surveillance,  il 
comprit  la  gravité  de  la  circonstance  et  s'abandonna  sans  mesure  à 
toutes  les  défaillances  du  désespoir.  Comme  le  connétable  s'était 
soustrait  par  la  fuite  à  ces  poursuites,  toute  la  charge  du  procès 
retombait  sur  Saint- Vallier  qui  fut  transféré  au  château  de  Loches  et 
essaya  vainement  en  route  de  séduite  son  gardien,  le  seigneur  d'Au- 
bigny,  un  de  ses  compagnons  de  guerre  en  Italie. 

Sa  prison  fut  très-sévère,  ses  craintes  augmentèrent;  la  fièvre 
reparut  en  brisant  ses  forces,  son  courage  disparut  de  nouveau  en 
laissant  place  à  une  navrante  prostration  morale  bien  éloignée  de 
cette  constance  héroïque  de  la  tradition.  Il  écrivait  lettre  sur  lettre 
à  son  gendre,  à  sa  fille,  à  laquelle  il  disait  en  finissant  une  de  ces 
instantes  prières  :  »  J'ai  le  cœur  qui  me  crève  !  »  On  ne  pouvait 
ressentir,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Guilîrey,  aussi  vi- 
vement les  appréhensions  du  supplice  :  il  est  impossible  de  pousser 
plus  loin  dans  la  défaillance  le  manque  de  sa  propre  dignité.  Saint- 
Vallier  avait  peur  et  il  ne  s'en  cachait  pas;  il  l'écrivait  à  tout  le 
monde,  a  ses  parents,  à  ses  amis,  pour  leur  demander,  sur  ie  môme 
ton,  leur  commisération  et  leur  concours.  11  faut  à  l'imagination  plus 
qu'un  tour  de  force  pour  transfigurer  en  héros  un  malheureureux  qui 
n'a  même  pas  la  fermeté  d'un  homme.  • 

Le  20  septembre  le  prisonnier  rédige  une  protestation  énergique  et 
formelle  en  appelant  en  combat  singulier  quiconque  le  démentirait. 
Puis,  presque  sans  transition,  il  se  jette  à  corps  perdu  dans  Ja  voie 
des  révélations.  Mais  au  nouvel  interrogatoire  qui  eut  lieu  seulement 
le  10  octobre,  il  recommença  à  nier,  en  se  laissant  aller  aux  plus 
excessifs  emportements,  interrompus  par  des  excès  de  sanglots  et  des 
crises  de  faiblesse.  Tous  les  jours  sa  situation  s'aggravait  et  la  levée 
de  boucliers  du  connétable,  peu  de  temps  après,  mit  fin  à  ses  hésita- 
tions. Saint- Vallier  reconnut  alors  l'inutilité  de  la  résistance  et,  pen- 
sant que  la  meilleure  chance  de  salut  serait  de  céder,  il  se  montra 
moins  rebelle  aux  questions;  il  nia  encore,  mais  en  s'en  prenant  à  sa 
mémoire  pour  préparer  la  volte-face  qu'il  était  désormais  résolu 
d'exécuter. 

Les  commissaires  royaux  pour  presser  les  choses  laissèrent  percer 
la  possibilité  de  recourir  à  la  torture  :  Saint- Vallier  écouta  ces  me- 
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naces  avec  résignation.  La  faiblesse  de  l'accusé  empâcha  la  réalisation 
de  cette  violence  :  on  se  contenta  de  presser  les  interrogatoires.  Saint- 
Vallier  continua  encore  son  système  de  dénégation  par  rapport  aux 
personnes  qu'on  voulait  englober  dans  les  poursuites  :  ses  explications 
furent  même  assez  heureuses  :  il  se  retrancha  derrière  son  ignorance 
et  ne  dénonça  personne,  se  contentant  de  répéter  toujours  que  le 
connétable  n'avait  été  suivi  que  par  quelques  sots.  Il  gâta  plus  tard 
sa  situation,  en  soutenant  qu'il  n'avait  écouté  Charles  de  Bourboa  que 
poor  mieux  connaître  son  projet  et  en  informer  plus  sûrement  le  roi. 
Le  3  novembre  ce  pénible  interrogatoire  fut  déclaré  clos,  et  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  les  sentiments  de  satisfaction  des  commissaires, 
d'en  avoir  fini  avec  leur  tâche.  Mais  François  I*  n'entendait  pas  de 
cette  oreille  :  il  tança  vivement  les  juges  de  n'avoir  point  encore  re- 
couru à  la  torture,  trouvant  que  jusque-là  on  s'y  était  très-mal  pris. 
Tout  indiquait  la  résolution  bien  arrêtée  du  roi  de  traiter  le  prison- 
nier avec  la  dernière  rigueur.  Saint-Vallier,  heureusement  pour  lui, 
avait  évidemment  des  amis  parmi  ses  juges,  ou  du  moins  il  y  avait  là 
des  hommes  honnêtes  et  incapables  de  se  laisser  dominer  par  l'inti- 
midation. Le  président  de  Selve  notammentse  refusaà  entrer  dans  la 
pensée  évidente  du  roi,  qui  voulait  une  condamnation  immédiate  :  il  se 
prononça  pour  le  renvoi  au  Parlement,  et  il  parvint  à  faire  adopter 
*on  opinion  en  faisant  remarquer  que  de  la  sorte  Parrêt  à  intervenir 
aurait  plus  d'éclat. 

On  songea  de  nouveau  à  appliquer  Saint-Vallier  à  la  torture  ;  mais 
les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  supporter  la 
moindre  violence  :  on  recourut  alors  à  des  interrogatoires  encore  plus 
pressants;  mais  enfin  l'instruction  fut  irrévocablement  close  le  26  no- 
vembre, et  les  quatre  commissaires  se  hâtèrent  de  quitter  Loches  sans 
perdre  une  heure,  comme  s'ils  avaient  craint  de  se  voir  chargés  d'un 
renouvellement  de  rigueur.  Selve  conféra  plusieurs  jours  avec  le  roi 
et  le  décida,  non  sans  peine,  à  renvoyer  l'affaire  au  Parlement 

Dès  ce  moment  la  décision  du  roi  était  évidemment  précise,  il  vou- 
lait le  châtiment,  mais  non  la  mort  du  pécheur.  Saint-Vallier  fut 
transféré  à  la  Conciergerie,  à  Paris,  on  il  fut  traité  avec  un  redouble- 
ment de  sévérité.  Mais  du  moins  le  procès  marcha  rapidement  dé- 
sormais. Le  8  janvier  Saint-Vallier  parut  à  la  barre  du  Parlement,  les 
choses  furent  uniquement  ralenties  par  la  maladie  et  la  faiblesse  du 
prisonnier  :  du  moins  y  gagna-t-il  d'être  préservé  de  la  torture  dont 
le  roi  avait  de  nouveau  requis  l'application.  Il  fallut  môme  que  la 
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commission  chargée  de  le  dégrader  de  l'ordre  de  Saint-Michel  se 
transportât  dans  son  cachot  pour  procéder  à  cette  triste  céréiiiouie  ;  la 
cour  du  Parlement  y  vint  ensuite  pour  un  dernier  interrogatoire  qui 
n'amena  aucun  résultat.  Ou  aurait  voulu  le  torturer,  mais  faute  de 
pouvoir  le  faire,  on  se  contenta  d'étaler  sous  ses  yeux  les  divers  ins- 
truments de  supplice.  A  deux  heures,  les  notaires  Halou  et  de  Vi- 
gnot les  vinrent  lui  lire  l'arrêt  de  condamnation  qu'il  écoula  avec  un 
graud  calme,  et  reçurent  ensuite  l'expression  de  ses  dernières  volon- 
tés. Ou  laissa  alors  Saint- Vallier  seul  avec  son  confesseur  et  le  notaire. 
Malou  reparut  ensuite  pour  l'exhorter  encore  à  de  nouveaux  aveux, 
a  De  guerre  lasse,  Saint- Va) lier  répondit  qu'il  autorisait  son  confesseur 
à  répéter  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit.  »  A  trois  heures,  le  funèbre  cor- 
tège se  mit  en  marche.  Saint-Vallier  la  tête  nue,  les  mains  liées  der- 
rière, portant  une  robe  fourrée  de  renard  jetée  sur  ses  épaules,  et 
hissé  sur  un  cheval,  soutenu  par  un  archer,  monté  en  croupe  «  à 
cause  qu'il  estoit  faible  et  qu'il  n'avoit  voulu  manger  ni  boire,  depuis 
son  dict  arrest  prononcé,  par  desplaisance.  Une  multitude  innom- 
brable couvrait  la  place  de  Grève.  Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  le 
condamné  fut  pris  par  les  bourreaux,  transporté  sur  la  plate-forme  et 
l'on  apprêta  tout  pour  le  supplice.  Un  grand  étonnemeut  s'empara 
alors  de  la  foule  :  au  lieu  de  se  presser  pour  épargner  à  Sai ut- Vallier 
les  angoisses  de  cette  horrible  position,  les,  exécuteurs  laissaient 
passer  les  minutes  qui  devaient  paraître  des  siècles  à  ce  malheureux' 
Saint -Vallier,  qui  restait  les  mains  liées  à  .côté  du  billot,  tandis  que 
les  plus  rapprochés  l'entendaient  dire  à  ses  exécuteurs  n  qu'ils  lui 
faisaient  mal  de  lui  faire  perdre  la  vie.  »  Une  heure  se  passa  ainsi  au 
grand  étonnement  de  la  foule,  quand  enOn  ou  aperçut  dans  un  flot 
de  poussière  un  cavalier  arrivant  au  grand  galop  en  criant  :  «  Holà! 
holà!  cessez,  cessez,  voici  la  rémission  du  Roy  !  »  Les  lettres  furent 
lues  immédiatement ,  pendant  que  Saint-Vallier  laissait  éclater  la 
joie  la  plus  vive. 

III 

Cette  commutation  consistait  en  une  prison  perpétuelle  «  entre 
quatre  murailles  maçonnées  dessus  et  dessous,  esquelles  il  ne  devoit 
y  avoir  qu'une  petite  fenestre  par  laquelle  on  lui  administrerait  son 
boire  et  son  manger.  »  M.  GuifTrey  remarque  avec  raison  qu'il  ne  faut 
rien  voir  de  fortuit  dans  cette  scène  :  tout  y  était  préparé  à  l'avance  ; 
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seulement,  qu'on  me  passe  ce  mot,  le  cavalier  manqua  son  entrée. 
11  lui  fallait  arriver  précisément  au  moment  où  Saint-Vallier  allait 
recevoir  le  coup  mortel,  tandis  que  cette  heure  d'attente  gâte  tout  et 
rend  même  très-embarrassante  i'attitude  du  bourreau,  qui  ne  devait, 
en  réalité,  savoir  quelle  contenance  garder.  Cette  grâce  surprit  tout 
le  monde,  et  la  foule,  cherchant  sans  perdre  un  instant  le  mot  de  cette 
énigme,  accepta  avec  empressement  une  explication  dramatique.  On 
redit  alors  que  Saint-Vallier  n'avait  embrassé  le  parti  du  connétable 
de  Bourbon  que  pour  se  venger  du  roi  qui  aurait  déshonoré  une  de 
ses  filles,  —  on  oubliait  qu'à  cette  date  Saint-Vallier  avait  deux  filles 
mariées  depuis  longtemps,  et  une  âgée  seulement  de  dix  ans,  —  et 
que,  au  dernier  moment,  François  1er  n'avait  pu  se  résoudre  à  laisser 
exécuter  un  homme  dont  il  comprenait  au  fond  l' exaspération.  Le  len- 
demain, on  raconta  que  Diane  de  Poitiers  avait  été  acheter  la  grâce 
de  son  père  au  prix  de  son  honneur.  A  ce  mensonge  historique,  que 
l'on  s'est  répété  de  génération  en  génération,  et  qu'on  essaie  vaine- 
ment, en  dépit  de  l'évidence,  à  déraciner,  il  faut  ajouter  celui  qui  a 
fait  blanchir  en  une  nuit  les  cheveux  du  pauvre  Saint-Vallier,  en  proie 
à  une  telle  terreur  de  la  mort,  celui  encore  qui  le  représente  tremblant 
sur  la  place  de  Grève,  tandis  qu'il  tremblait  de  la  fièvre  qui  ne  l'avait 
presque  point  quitté  depuis  sa  glorieuse  campagne  d'Italie.  M.  Guif- 
frey  déclare  avec  raisop  la  facilité  avec  laquelle  les  historiens  ont  ac- 
cueilli et  perpétué  ces  bruits,  quand  ils  ne  les  ont  pas  ridiculement 
brodés  comme  le  docte  Pasquier,  comme  le  généalogiste  Duchesne, 
qui  fait  mourir  Saint-Vallier  sous  l'empire  de  son  émotion  et  de  sa 
frayeur,  tandis  qu'il  vécut  encore  quinze  ans,  pendant  lesquels  il  lut 
réintégré  dans  ses  possessions  et  dignités,  déclaré  innocent,  et  comme 
tel  dit  ayant  été  injustement  condamné  (août  1527),  et  môme  il  se 
remaria  en  troisièmes  noces  avec  Françoise  de  Polignac. 

Mais  si  Saint-Vallier  sortit  de  prison,  ce  ne  fut  pas  pour  recom- 
mencer une  vie  agitée  :  il  vécut  en  dehors  de  toutes  les  affaires,  quoi- 
qu'on ait  voulu  rattacher  son  nom  à  des  intrigues  plus  ou  moins  obs- 
cures, relatives  au  traité  de  Madrid.  11  ne  quiita  pas  le  Dauphiné  et  le 
Vivarais,  s' occupant  avec  un  soin  continu  de  ses  affaires  d'intérêt,  de 
ses  procès,  et  ne  demandant  absolument  que  de  vivre  tranquillement  : 
«  C'était,  remarque  M.  Guiffiey,  donner  la  meilleure  preuve  qu'il 
se  rendait  parfaitement  compte  de  sa  situation,  et  l'acceptait  du 
même  coup,  sans  regret  comme  sans  amertume.  Sa  vie  s'écoula  donc 
doucement,  au  milieu  des  siens,  sans  secousses,  sans  soucis,  on  peut 
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le  dire,  et  il  mourut  au  mois  d'août  \  539,  dans  son  château  de  Pisan- 
çon ,  sur  les  bords  de  l'Isère. 

«Et  maintenant,  dit  M.  Guiffrey  en  terminant  sa  curieuse  introduc- 
tion, que  nous  sommes  arrivé  au  terme  de  notre  tâche,  maintenant 
que  nous  avons  replacé  la  figure  de  Saint-Vallier  dans  son  véritable 
cadre,  que  nous  avons  dégagé  ses  traits  de  toutes  les  altérations  du 
temps,  maintenant  que  d'après  des  documents  authentituies  et  dignes 
de  foi  nous  avons  montré  l'homme  tel  qu'il  a  été  au  màîeu  des  évé- 
nements de  son  époque,  nous  demanderons  aux  faiseurs  de  drames  et 
de  romans  d'où  ils  ont  tiré  ces  fantaisies  et  ces  fables  à  l'aide  des- 
quelles ils  ont  si  longtemps  abusé  la  crédulité  publique.  En  attendant 
leur  réponse,  nous  pouvons  dès  à  présent  affirmer  avec  toute  certi- 
tude qu'il  ne  les  ont  pas  puisées  aux  sources  de  l'histoire.  » 

Malheureusement  on  peut  en  dire  autant  d'un  grand  nombre  de 
questions  historiques.  La  fable,  quelque  absurde  ou  ridicule  qu'elle 
puisse  être,  a  toujours  la  préférence  de  la  foule. 

Edouard  de  BARTHÉLÉMY. 
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XXXIX 

I  Le  Cnncile^Ëa  guerre  :  rapporta  de  la  guerre  avec  Pce-ivre  du  Concile;  crainte?  et 
espérances?'' Intervention  visible  de  la  Providence;  les  événements  justifient  la  doctrine 
catholiquo  et  concourent  fia  liberté  du  Candie;  douleur  qim  cause  l'évacuation  des 
États  de  rfiglUe  p.ir  les  troupes  françaises;  la  mi-sion  de  !a  Fr«nce.  —  11.  Détail*  ré- 
trospectifs *•  les  non  pt-ctt  du  13  juillet;  conduite  de  l'opposition;  signataires  de  la 
lettre  dtf  17:  votes  de  IVpjscopot  français  sur  l'i ufaillibilité ;  actes  dx>  boumission;  lo 
retour  des  évêques;  continuation  des  travaux  du  Concile. 

.  ..  -i 

1 

La  guerre  occupe  aujourd'hui  tous  les  esprits  en  Europe,  et  l'on 
peut  dire  dans  le  monde  entier  ;  c'est  justice.  Dans  un  étroit  espace, 
un  mil'ion  d'hommes  sont  réunis,  pourvus  de  tout  ce  que  le  génie  hu- 
main, de  tout  ce  que  la  science  moderne  a  pu  trouver  de  plus  propre 
à  tuer  et  a  détruire.  Il  y  a  là  des  fusils  à  aiguille  et  des  chassepols, 
des  canons  rayés  et  des  mitrai lieuses,  et  des  hommes  exercés  depuis 
longtemps  à  se  servir  de  ces  terribles  armes  et  animés  des  sentiments 
qui  ont  le  plus  de  puissance  pour  exciter  les  courages  :  l'amour  de  la 
gloire,  l'esprit  de  vengeance,  l'amour  de  la  patrie,  la  défense  du 
droit.  D'un  côté  des  troupes  pleines  de  feu  et  d'entheusiasme,  qui 
veulent  soutenir  leur  vieille  réputation  ;  de  l'autre,  des  soldats  eni- 
vrés encore  de  leurs  récentes  victoires  et  qui  se  croient  les  premiers 
soldats  du  monde.  Et,  en  effet,  ce  sont  les  deux  plus  grandes  puis- 
sances militaires  qui  se  heurtent  :  l'une  aspirant  à  l'empire  de  l'Alle- 
magne et  à  la  suprématie  en  Europe;  l'autre,  décidée  à  briser  cette 
ambition  qui  menace  tous  les  peuples  et  qui  voudrait  se  substituer  à 
elle  dans  la  direction  générale  des  affaires  du  monde. 

k  Au  milieu  de  ces  agitations,  malgré  ces  luttes  gigantesques,  l'œuvre 
du  Concile  se  continue  pourtant;  nous  osons  dire  que  ces  luttes  elles- 
mêmes  contribuent  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  divine,  à  laquelle 
travaille  le  concile  du  Valican,  et  qu'elle  prépare  le  triomphe  des 
principes  catholiques,  dont  l'abandon  a  conduit  l'Europe  aux  terribles 
épreuves  qu'elle  traverse  -en  ce  moment. 

Déjà  le  rôle  de  la  religion  grandit  au  milieu  de  ces  périls  :  le  soldat 
qui  va  mourir  se  rappelle  qu'il  a  une  âme,  et  que  tout  en  défendant  le 
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droit,  la  justice,  la  patrie,  il  doit  songer  à  l'éternité  de  l'autre  vie,  et 
le  dévouement  catholique  brille  d'un  éclat  plus  vif  que  jamais  :  les 
prêtres  s'offrent  par  millier.*  à  accompagner  le  soldat  sur  le  champ  de 
bataille,  à  le  soigner  dans  les  ambulances  ;  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses luttent  de  zèle  ;  partout  la  charité  se  dilate,  et  les  sentiments 
généreux,  les  pensées  héroïques  germent,  éclosent,  s'épanouissent  là 
où,  hier  encore,  on  ne  se  préoccupait  que  de  ses  plaisirs  ou  des  inté- 
rêts matériels.  Croit-on  que  cette  magnifique  direction  donnée  aux 
esprits  ne  soit  pas  une  préparation  au  triomphe  de  la  vérité?  Pour  le 
croire,  il  faudrait  ignorer  que  l'homme  esk  fait  pour  la  vérité,  et  que, 
plus  il  s'élève,  plus  il  s'approche  de  ces  sublimes  régions  où  elle  ha- 
bite. Et  comme  c'est  la  religion  catholique  qui  est  la  gardienne  de  la 
vérité  intégrale,  de  cette  vérité  qui  nourrit  l'intelligence,  qui  rassasie 
le  cœur  et  qui  commande  en  souverai  ie  à  la  volonté,  nous  m  pou- 
vons nous  empêcher  de  voir  dans  tout  ce  qui  satisfait  pleinement 
l'intelligence,  dans  ce  qui  fait  battre  noblement  le  cœur,  dans  ce  qui 
purifie  la  volonté,  un  acheminement  vers  ce  bien  souverain,  cette 
vérité  suprême,  cette  éternelle  beauté  que  l'homme  cherche  toujours, 
même  dans  ses  plus  grands  égarements,  et  qu'il  ne  trouve  que  dans 
le  catholicisme. 

La  guerre  actuelle  est  la  conséquence  naturelle,  nécessaire  de  la 
grande  apostasie  du  seizième  siècle  et  des  principes  de  la  Révolution  ; 
dans  cette  guerre,  la  France,  appliquant  celui  des  article^  du  .Sy/- 
laôus  de  1864  qui  est,  consacré  à  défendre  le  droit  d'intervention,  se 
trouve,  par  la  nécessité  même  des  choses,  obligée  de  combattre  une 
puissance  essentiellement  protestante  et  révolutionnaire,  c'est-à-dire 
de  combattre  pour  l'Église.  Nous  ne  disons  pas  que  les  politiques  le 
sachent,  nous  ne  disons  pas  qu'ils  le  veulent;  mais,  qu'ils  le  sachent 
ou  non,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  le  fait  est  là  :  si  la  Prusse  est 
vaincue,  comme  nous  l'espérons  bien,  un  grand  coup  aura  été  porté 
au  protestantisme  en  Europe.  L'athéisme  philosophique,  qui  a  rem- 
porté tant  de  triomphes  à  Berlin,  éprouvera  une  éclatante  défaite,  et 
l'Europe  chrétienne  aura  fait  un  grand  pas  vers  son  véritable  équi- 
libre. Or,  pour  vaincre  la  Prusse,  pour  la  vaincre  définitivement,  il 
faut  détruire  le  principe  qui  l'a  fait  grandir.  Elle  est  la  fille  du  protes- 
tantisme, elle  a  grandi  avec  la  philosophie  incrédule  du  dix-huitième 
siècle  ;  elle  vient  d'acquérir  d'énormes  accroissements  par  l'applica- 
tion de  ces  soi-disant  principes  modernes,  qui  sont  les  principes  ré- 
volutionnaires par  excellence,  essentiellement  aniicatholiques  par 
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conséquent.  Comment  détruire  ces  principes  autrement  que  par  les 
principes  contraires?  Et  c'est  ainsi  que  considérant  les  choses  de 
haut,  que  nous  m  tachant  à  juger  les  événements  contemporains 
comme  si  nous  en  étions  déjà  séparés  par  un  demi-siècle,  nous  voyons 
les  magnifiques  et  héroïques  armées  de  la  France  appelées  à  préparer 
par  la  force  les  voies  de  la  vérité.  La  Prusse  possède  une  puissance 
matérielle  considérable,  qui  est  naturellement  au  servi» r'de  l'erreur 
et  qui  s'apprête  à  faire  triompher  partout  ce  droit  de  la  "force,  qui  est 
la  conséquence  des  faux  principes  ;  il  faut  que  cette  puissance  soit 
brisée  pour  que  le  droit  reprenne  son  empire,  el  c'est  ainsi  que  la 
force  matérielle  de  la  France  se  met  aujourd'hui  au  service  du  droit  ; 
c'est  pourquoi  malgré  l'échec  du  début,  nous  attendons  les  plus  heu- 
reux résultats  de  ce  noble  service,  qui  fait  reprendre  à  la  France  son 
rôle  séculaire  de  soldat  de  Dieu  :  Gesta  Deiper  Francos. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  nuage  vienne  assombrir  ces  belles  espé- 
rances? 11  faut  bien  le  dire  :  tout  cœur  catholique,  tout  cœur  patrio- 
tique, en  France,  n'a  pu  apprendre  qu'avec  un  profond  sentiment  de 
tristesse  et  presque  de  découragement  la  nouvelle  de  l'abandon  des 
États  de  l'Église  par  nos  troupes.  Le  cœur  catholique  s'afflige,  parce 
qu'il  existe  de  nouveaux  dangers  pour  le  Saint-Père  et  des  épreuves 
nouvelles  pour  l'Église;  le  cœur  patriotique  s'afflige,  parce  qu'il  voit 
le  gouvernement  faire  une  nouvelle  concession  à  cette  révolution  ita- 
lienne, 4ont  le  triomphe  a  amené  celui  de  la  Prusse  et  à  cause  de 
laquelle  il  faut  aujourd'hui  dépenser  des  milliards  et  armer  des  mil- 
lions d'hommes,  et  parce  qu'il  entend  déjà  l'étranger  qui  se  réjouit 
de  cette  défaillance...  Mais,  au  moins,  il  nous  reste  cette  consolation 
de  dire  que  si  le  drapeau  français  cesse  de  flotter  à  Civita-Vecchia, 
ce  ne  sera  pas  la  France  qui  l'aura  rappelé  :  la  France  a  montré 
qu'elle  veut  protéger  le  Pape  contre  les  ennemis  qui  le  menacent. 

Quoi  qu'il  arrive,  quoi  qu'on  fasse,  en  jetant  un  regard  en  arrière  sur 
les  deux  ou  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler,  nous  voyons  telle- 
ment briller  l'assistance  de  Dieu  sur  son  Église,  que  nous  conservons 
toutes  nos  espérances.  A  la  veiile  des  grandes  batailles,  comme  à  la 
veille  de  toutes  les  grandes  crises,  l'émotion  est  extrême  et  les  craintes 
se  mêlent  aux  espérances.  Les  socialistes  craignent  et  espèrent,  les 
républicains  craignent  et  espèrent,  les  doctrinaires,  les  révolution- 
naires de  toutes  couleurs  craignent  et  espèrent  :  tout  est  remis  au 
hasard  des  combats,  c'est-à-dire,  après  tout,  à  la  volonté  de  Dieu.  Et 
les  catholiques?  se  demande  l'excellent  journal  catholique  de  Madrid, 
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el  Pensamiento  (1).  Nous,  catholiques,  répond  ce  journal,  nous  crai- 
gnons aussi,  parce  que  la  guerre  est  un  châtiment  de  Dieu,  que  nous 
ne  savons  pas  quelle  sera  l'étendue  du  châtiment,  et  que  noua  crai- 
gnons toujours  quand  nous  voyons  les  fils  lever  la  main  contre  leur 
père;  mais  notre  crainte  n'est  pas  le  désespoir,  notre  crainte  n'est  môme 
que  de  l'espérance,  parce  que  nous  savons  que  les  châtiments  que 
Dieu  envoie  au  monde  sont  plutôt  l'effet  de  sa  miséricorde  que  de  son 
juste  courroux  provoqué  par  les  péchés  des  peuples.  Tout  en  nous 
affligeant  des  maux  de  la  guerre  et  des  fautes  qui  les  amènent,  nous 
espérons  d'autant  plus  que  les  politiques  ordinaires  craignent  davan- 
tage. Le  monde  ne  peut  être  guéri  que  par  une  purification  générale 
qui  pénètre  jusqu'aux  entrailles  de  la  société  contemporaine,  et  cette 
purification  ne  peut  s'opérer  que  par  un  grand  miracle  ou  par  un  bou- 
leversement général  dont  le  résultat  serait  le  renouvellement  des 
cœurs.  Est-ce  le  miracle,  est-ce  le  bouleversement  qu'il  faut  attendre? 
Dieu  voudra-t-il  que  ce  soit  aux  sinistres  lueurs  de  Ja  poudre  que  se 
dévoilent  les  mystères  du  mal,  les  desseins  des  hommes  pervers,  les 
daugers  de  l'hostilité  contre  l'Église,  et  que  tombent  pour  toujours 
les  colonnes  qui  soutiennent  cet  état  officiel  de  choses  immoral  et 
anti-catholique?  Nous  devons,  dit  le  Pensamiento,  respecter  les  im- 
pénétrables desseins  du  Très-Haut  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  défendu 
d'examiner  les  raisons  qui  nous  font  espérer  que  l'heure  des  grandes 
miséricordes  approche. 

C'est  par  les  choses  visibles  qu'on  peut  jusqu'à  un  certain  degré 
connaître  les  choses  invisibles.  Jetons  donc  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  événements,  et  arrêtons-nous  à  certaines  coïncidences  où  le  vul- 
gaire ne  voit  que  le  hasard,  où  les  chrétiens  aperçoivent  la  main  pa- 
ternelle de  la  Providence. 

11  y  a  trois  ans,  en  1867,  que  le  Pape  parla  pour  la  première  fois 
officiellement  de  son  intention  de  convoquer  un  concile  œcuménique  ; 
il  y  a  deux  ans,  le  29  juin  1868,  que  cette  convocation  solennelle  a 
été  faite.  Tout  d'abord  les  gouvernements  se  plaignirent,  quelques- 
uns  allèrent  jusqu'à  la  menace,  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  convo- 
qués, comme  on  l'avait  fait  autrefois  pour  les  princes  catholiques,  et 
l'on  vit  des  esprits  timides  craindre  que  ces  gouvernements  ne  for- 
çassent les  portes  du  Concile,  s'il  se  réunissait  :  les  impies  espéraient 
bien  qu'il  en  serait  ainsi.  Nous  avons  vu  la  Bavière,  qui  joue  un  rôle 
si  effacé  devant  la  Prusse, "parler  comme  l'eût  pu  faire  une  grande 

(1)  Numéro  du  38  juillet  1870. 
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puissance,  et  M.  de  Beust,  qui  parait  aspirer  au  glorieux  titre  de  fos- 
soyeur de  t  Autriche,  s'agiter  et  multiplier  les  dépêches  pour  intimider 
le  Pape  et  les  évêques.  Au  jour  fixé  par  Pie  IX,  le  8  décembre  1869, 
quinze  ans  juste  après  la  définition  solennelle  de  l'hninalée  Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge  (un  double  octave  d'années),  cinq  ans  après 
la  publication  du  Syllabus,  le  Concile  s'ouvrit  en  présence  de  deux 
cent  mille  catholiques  accourus  de  toutes  les  parties  du  monde,  et 
ceux  des  ambassadeurs  de9  puissances  qui  voulurent  assister  à  cette 
magnifique  cérémonie,  durent  se  contenter  des  places  assignées  aux 
personnages  de  distinction  ou  se  confondre  avec  la  multitude.  Qu'est- 
ce  donc  qui  avait  empêché  la  réalisation  des  menaces  de  la  diplomatie? 
Un  événement  fortuit,  disent  les  incrédules,  quelque  chose  comme 
l'agitation  intérieure  de  la  France  qui  paraissait  se  précipiter  vers 
une  nouvelle  révolution,  et  qui  tenait  toute  l'Europe  en  attente;  les 
catholiques  disent  :  Ce  fut  la  Providence,  qui  veille  sur  son  Église. 

Dès  les  premiers  jours  du  Concile,  ou  plutôt  plusieurs  mois  et 
surtout  quelques  semaines  avant  l'ouverture,  les  incrédules,  et,  il 
faut  bien  le  dire,  quelques  catholiques,  même  des  prélats,  trop  im- 
bus de  libéralisme  et  des  anciens  préjugés  du  gallicanisme,  avaient 
introduit  la  question  de  l'infaillibilité  pontificale  dans  les  débats  pu- 
blics, question  que  la  piété  catholique  avait  résolue  depuis  longtemps 
dans  le  sens  de  la  croyance  générale  de  l'Église,  et  quoique  le  Pape 
n'en  eût  pas  dit  un  mot  dans  le  programme  du  Concile,  cette  question 
allait  se  placer  au  premier  rang  de  toutes  les  préoccupations,  elle 
allait  devenir  la  grande  affaire  de  la  sainte  assemblée.  L'agitation  pro- 
voquée contre  1  infaillibilité  pontificale  devint,  dans  les  mains  de  la 
Providence,  un  instrument  de  salut  ;  ceux  qui  craignaient  la  définition 
la  rendirent  nécessaire,  toute  la  chrétienté  prit  part  à  la  lutte  ;  jamais 
on  ne  vit  plus  de  brochures  et  plus  de  gros  livres,  jamais  on  ne  vit 
plus  d'ardeur  :  ceux  qui  combattaient  l'infaillibilité  pontificale  ne  se 
doutaient  guère  qu'ils  travaillaient  à  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour,  à  montrer  la  faiblesse  des  objections,  l'ignorance  ou  la  passion 
de  ses  adversaires,  et  à  enrichir  l'Église,  non  d'une  vérité  nouvelle, 
mais  d'une  définition  qui  mettrait  désormais  la  vérité  à  l'abri  de  toute 
attaque.  Manifeste  intervention  de  la  Providence!  Démonstration, 
ajouterons  nous,  véritablement  invincible  ;  car  nous  demandons  quelle 
erreur  eût  pu  résister,  comme  l'a  fait  la  vérité  dont  la  définition  nous 
a  comblés  d'utie  si  grande  joie,  aux  efforts  réunis  de  la  diplomatie,  de 
la  révolution,  de  l'incrédulité,  de  la  science  allemande,  de  l'esprit 
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français  et  de  l'action  habile,  dissimulée  ou  bruyante  de  tant  de  pré- 
lats (qui  n'ont  jamais  pourtant  constitué  qu'une  minorité)  dont  l'au- 
torité était  grande  dans  l'opinion  publique,  dont  l'influence  n'était 
pas  moins  grande  auprès  des  gouvernements,  et  qui  se  voyaient  sou- 
tenus, non-seulement  par  ces  gouvernements,  mais  par  la  presse  de> 
tous  les  pays? 

Quelques  semaines  se  passèrent.  Une  indiscrétion  coupable  ne 
tarda  pas  à  divulguer  les  secrets  du  Concile,  et  l'impiéié  frémit  de 
rage  en  apprenant  que  la  sainte  assemblée  se  préparait  à  poursuivre 
jusque  dans  son  dernier  refuge  Terreur  qui  était  une  cause  de  fai- 
blesse pour  le  catholicismer  Alors  les  sectes  de  tout  genre  pressèrent 
les  gouvernementsd'agir,  en  leur  représentant  que  c'étaient  leurs  droits 
et  leur  autorité  qui  se  trouvaient  etf  cause,  et  la  diplomatie,  qui  avait 
paru  prendre  son  parti  du  ConciIev  s'agita  plus  vivement  que  jamais. 
De  Munich,  de  Vienne,  de  Paris,  de  Madrid,  de  Florence,  de  toutes 
les  cours  auxquelles  l'usage  a  conservé  le  nom  de  catholiques,  par- 
tirent pour  Rome  des  dépêches  et  des  notes  irritées  qui  sentaient  le 
schisme  et  qui,  sous  un  langage  plus  ou  moins  respectueux  et  mo- 
déré, menaçaient  très-clairement  les  Pères  du  Concile  et  le  Pape.  Des 
coïncidences  fortuites  firent  encore  une  fois  échouer  ces  menaces  :  le 
prince  de Hobenlohe  cessa  d'être  ministre  en  Bavière;  Prim  et  Sà- 
gasta,  toujours  à  la  recherche  d'un  roi,  eurent  bien  d'autres  soucis 
que  ceux  du  Concile  ;  M.  Daru  disparut  de  la  scène  politique,  l'em- 
pereur Napoléon  eut. à  préparer  le  plébiscite,  M.  de  Beust  attendit 
une  occasion  plus  favorable,  et  les  ministres  de  Victor  Emmanuel 
eurent  à  réprimer  de  nouvelles  tentatives  de  révolution  et  à  surveiller 
les  menées  de  Ma/zini,  les  mouvements  de  Garibaldu 

Le  Concile  poursuivit  ses  travaux,  et  la  discussion  commença  sur 
l'infaillibilité  pontificale.  Nouvelle  excitation  des  esprits,  attitude  de 
plus  en  plus  hostile  des  gouvernements,  terreurs  vraies  ou  simulées 
des  catholiques  libéraux  et  gallicans,  criant  plus  fort  que  jamais  qu'on 
allait  aux  abîmes,  que  la  définition  de  l'infailibillité  serait  le  signal 
d'une  immense  défection,  et  qu'il  fallait  s'arrêter.  Le  Concile  ce 
s'émut  pas  de  ces  cris.  Au  moment  où  la  discussion  générale  paraît 
devoir  se  prolonger  indéfiniment,  la  majorité  se  prononcev  et  la 
discosskm  des  divers  chapitres  du  schéma  se  poursuit  rapidement  ; 
au  moment  où  la  discussion  sur  le  quatrième  chapitre  paraît  devoir 
s'étendre  encore  plus  que  la  discussion  générale,  ce  sont  les  orateurs 
eux-mêmes  qui  renoncent  successivement  à  la  parole,  et,  le  13  juillet 
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une  immense  majorité  adopte  le  chapitre  où  l'infaillibilité  pontificale 
est  définie. 

C'était  le  moment  attendu  parles  ennemis  de  l'Église,  redouté  par 
les  catholiques  timides  qui  craignaient  que  le  Saint-Esprit  ne  se 
trompât  sur  les  opportunités  des  temps  et  que  Dieu  n'eût  pas  la  force 
de  préserver  l'Église  de  la  tempête.  Qu'allaient  faire  les  gouverne- 
ments, dont  les  dispositions  défavorables  n'avaient  pas  cbaugé?  On 
pouvait  avoir  toutes  ces  craintes  dans  les  premiers  jours  de  juillet  ; 
dans  les  derniers  jours,  elles  étaient  devenues  presque  ridicules. 

Qu'était-il  donc  survenu?  M.  de  Beust  était  toujours  le  ministre  de 
l'empereur  François-Joseph  ;  M.  de  Bray,  le  nouveau  ministre  de 
Bavière,  trompant  les  espérances  des  catholiques,  marchait  sur  les 
traces  du  prince  de  Hohenlohe  ;  Victor-Emraauuel  et  ses  ministres 
étaient  venus  à  bout  des  troubles  qui  menaçaient  de  tout  bouleverser 
dans  la  Péninsule;  Prim  et  Sagasta,  toujours  ministres,  avaient  vaincu 
les  républicains,  contenu  les  carlistes,  humilié  les  unionistes,  pro- 
voqué les  cortès  et  troûvé  un  roi  ;  et  l'empereur  Napoléon,  vainqueur 
dans  la  grande  bataille  plébiscitaire,  n'avait  plus  à  se  préoccuper  des 
intrigues  orléanistes  et  des  turbulences  démagogiques.  Rien  ne  s'op- 
posait donc  à  ce  que  les  puissances  dites  catholiques,  maîtresses  chez 
elles,  fissent  valoir  ce  qu'elles  appelaient  leurs  droits  et  opposassent 
aux  décrets  du  Concile  soit  le  véto  de  l'ancien  régime,  soit  la  mesure 
radicale  de  la  séparation  du  l'Église  et  de  l'État. 
'  Mais  voici  que  les  points  noirs  que  Napoléon  III  signalait  en  1868, 
et  que  la  révolution  espagnole  avait  paru  dissiper  en  retardant 
l'explosion  d'une  guerre  qu'on  jugeait  alors  inévitable  et  imminente, 
voici  que  les  points  noirs  se  changent  en  un  nuage  orageux  :  l'horizon 
s'obscurcit,  tout  le  ciel  politique  se  couvre,  et  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  Tune  des  plus  formidables  guerres  que  l'Europe  ait  jamais 
vues.  Et  c'est  précisément  de  la  révolution  espagnole,  qu'on  avait  eu 
le  tort  de  laisser  faire  par  respect  pour  le  principe  de  non-interven- 
tion, c'est  de  cette  révolution  que  part  l'éclair  qui  va  tout  embraser. 
La  guerre  d'Italie,  en  1859,  avait  provoqué  l'unité  italienne,  qu'on 
avait  justifiée  et  tolérée  au  nom  du  principe  des  nationalités  ;  la  Prusse, 
en  1866,  s'était  emparée  de  ce  principe,  et  il  avait  fallu  la  tolérer  en 
imaginant  la  théorie  des  grandes  agglomérations;  en  1868,  l'Es- 
pagne avait  pu  être  bouleversée  par  quelques  faquins  ambitieux  sans 
qu'on  intervînt,  sous  prétexte  qu'il  faut  respecter  la  volonté  natio- 
nale et  ne  pas  se  mêler  des  affaires  de  ses  voisins.  En  1870,  les 
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faquins  victorieux,  incapables  de  gouverner,  impuissants  à  poser  sur 
leur  tête  une  couronne  qui  les  écraserait,  se  tournent  vers  la  Prusse, 
qui  saisit  cette  occasion  (préparée  par  elle  d'ailleurs)  de  presser  la 
France  par  le  sud,  comme  elle  la  presse  à  l'est,  comme  elle  est  pressée 
au  sud-est  par  l'unité  italienne.  C'en  est  assez  :  le.  gouvernement 
français  se  réveille,  ou  plutôt,  étant  prêt,  il  voit  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'attendre  plus  longtemps.  Sollerino  a  fait  contre  nous  l'unité 
italienne,  alliée  de  la  Prusse  en  1866  ;  Sadowa  a  fait  contre  nous 
l'unité  allemande;  faut-il  laisser  faire  encore  contre  nous,  nu  profit 
de  la  Prusse,  l'unité  ibérique,  et  nous  laisser  ainsi  renfemner  dans 
un  cercle  de  fer?  Non,  plutôt  la  guerre,  et  si  la  Prusse  ne  cède  pas 
aussitôt,  c'est  la  force  qui  résoudra  la  question.  La  Prusse  ne  cède 
pas,  c'est  la  guerre,  et  voici  que  toute  l'Europe  se  trouve  engagée 
dans  la  querelle,  directement  ou  indirectement.  11  s'agit  bien  main- 
tenant de  songer  à  tracasser  le  Concile  et  le  Pape,  il  s'agit  bien  d'à-  • 
jouter  aux  embarras  d'une  guerre  immense,  ceux  qui  proviendraient 
des  querelles  religieuses  et  du  trouble  jeté  dans  les  consciences  de 
plus  de  la  moitié  des  habitants  de  l'Europe. 

C'est  donc  Prim,  ce  ridicule  matamore,  qui,  en  offrant  la  couronne 
au  prince  Léopold  de  Hohenzollern,  esttlevenu  l'instrument  de  Dieu. 
Singulière  destinée  de  ces  petits  grands  hommes  qui  se  croient  les 
arbitres  des  affaires  humaines,  et  qui  ne  sont  que  les  serviteurs  très- 
inconscients  et  très- méprisables  de  la  Providence  divine  1  II  n'y  a 
d'honneur  et  de  grandeur  que  dans  le  service  libre  et  volontaire  de 
Dieu;  ceux  qui  ne  veulent  pas  servir,  servent  tout  de  même;  mais, 
au  lieu  d'être  des  coopérateurs,  ce  ne  sont  que  des  esclaves,  et  ils  ne 
peuvent  être  que  des  fléaux  maudits  du  de  misérables  histrions. 

Que  serait-il  arrivé,  si  l'illustre  Prim  n'avait  pas  offert  la  couronne 
de  Charles-Quint  au  prince  Léopold  de  Hohenzollern  ?Nous  l'ignorons  ; 
mais,  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  à  défaut  de  cet  incident  fortuit, 
il  y  en  aurait  eu  d'autres,  et  que  l'œuvre  divine  se  serait  accomplie. 
Ne  faudrait-il  donc  pas  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  la  main  de  Dieu 
dans  tous  ces  hasards  qui  se  succèdent  si  opportunément,  si  infailli- 
blement, dirons-nous  en  nous  emparant  du  mot  qu'on  cherche  au- 
jourd'hui à  tourner  ironiquement  contre  l'Église?  Cette  main,  nous 
la  voyons  et  nous  l'adorons,  et  c'est  pourquoi  les  espérances  l'empor- 
tent dans  notre  cœur  sur  les  craintes.  Certes,  nous  ne  craignons  pas 
pour  l'Église,  nous  ne  craignons  pas  pour  la  Papauté,  nous  ne  crai- 
gnons pas  pour  Pie  IX,  ce  grand  serviteur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
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Vierge,  qui  est  si  visiblement  protégé  du  ciel  ;  mais  nous  craignons 
pour  nous,  nous  craindrions  pour  la  France,  si  elle  renonçait  jamais  à 
protéger  l'Eglise  elle  Saint-Siège,  conformément  à  sa  mission  reçue 
dans  les  plaines  de  Tolbiac  et  au  baptême  de  Clovis.  L'Eglise,  la  Pa- 
pauté sortiront  toujours  victorieuses  des  épreuves,  parce  que  1  im- 
mortalité leur  est  assurée;  mais  les  nations,  comme  les  individus, 
cessent  d'être  lie ure uses  et  puissantes,  lorsqu'elles  agissent  contrai- 
rement ù  leur  raisou  d'être,  à  leur  mission,  à  leurs  véritables  et  per- 
manents intérêts,  et  si  la  France,  fille  aînée  de  l'Eglise,  cessait  de 
respecter  et  de  protéger  sa  mère,  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  gémir 
sur  une  pareille  défaillance...  Mais  ce  malheur  n'arrivera  pas.  Préci- 
pitée dans  la  guerre  par  une  longue  série  de  fautes  politiques,  con- 
séquences de  faux  principes,  la  France  se  relèvera,  la  France  catho- 
lique montrera  qu'elle  n'est  pas  dégénérée,  et  l'Eglise  catholique,  sa 
mère,  dont  les  pasteurs  travaillent  aujourd'hui  à  la  diffusion  plus 
grande  de  la  vérité,  à  la  réforme  des  abus,  à  la  purification  des 
mœurs,  et  à  l'application  des  remèdes  qui  doivent  guérir  la  société 
chrétienne,  reprendra,  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'humanité  tout 
entière,  sa  marche  triomphale  à  travers  les  nations  et  les  siècles. 

• 

11 

* 

Après  la  bataille,  on  aime  à  revenir  sur  les  divers  incidents  qui  s'y 
sont  produits;  nous  avons  à  revenir  ainsi  sur  plusieurs  circonstances 
qui  n'étaient  pas  encore  bien  connues  lorsque  nous  avons  écrit  notre 
dernière  chronique,  et  qui  le  sont  aujourd'hui. 

La  congrégation  du  13  juillet  a  été  décisive,  comme  on  le  sait  :  les 
placet  avaient  réuni  une  majorité  énorme  sur  les  non  placet  et  les  p la- 
cet juxta  modum%  et  l'on  n'ignore  pas  que  les  deux  tiers  de  ces  der- 
niers avaient  pour  but  d'obtenir  une  définition  plus  rigoureuse  et  plus 
énergique  de  l'infaillibilité,  et  non  de  repousser  la  définition  ou  d'en 
obtenir  une  qui  laissât  la  question  à  peu  près  indécise. 

Parmi  les  7 A  évêques  français  présents  au  Concile,  ou  a  compté 
49  placet  et  25  non  placet  :  parmi  les  premiers  se  trouvent  3  anciens 
évêques,  NN\  SS.  Baillés,  Lacarrière  et  Gazaillan  ;  parmi  les  seconds, 
Mgr  Maret,  évêque  de  Sura  in  partibus%  à  qui  il  convient  de  joindre 
Mgr  Trioche,  archevêque  de  Babylone  in  parliùus,  accouru  de  Paris 
à  Rome  pour  le  vote  décisif,  mais  qui,  arrivé  après  le  13,  si  nous  ne 
nous  trompons,  n'a  pu  manifester  son  opposition  qu'en  s' abstenant  de 
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paraître  à  la  session  du  18.  La  France  compte  92  sièges  épiscopaux  : 
2  sont  actuellement  vacants,  Agen  et  la  Martinique  ;  trois  autres  ont 
des  évêques  nommés  qui  ne  sont  pas  encore  sacrés,  à  ce  que  nous 
pensons,  ou  qui  ne  l'étaient  pas  encore  le  13  juillet  ;  20  évêques  ou 
n'avaient  pu  se  rendre  au  Concile,  ou  avaient  été  obligés  de  le  quitter 
avant  cette  date  ;  parmi  ces  20  évêques,  10  au  moins,  les  archevêques 
d'Alger,  d'.Auch,  de  Rennes  et  de  Tours,  et  les  évêques  de  Montauban, 
de  Nantes,  de  Nîmes,  de  Strasbourg,  de  Tarbeset  de  Vannes  avaient, 
par  des  actes  publics,  manifesté  leurs  vœux  pour  la  définition.  En  ré- 
sumé, sur  87  évêques  existant  au  13  juillet,  on  peut  dire  hardiment 
que  l'opposition  à  la  définition  n'aurait  pas  réuni  35  voix  :  c'est 
une  très-grande  majorité  en  faveur  de  la  définition,  majorité  qui  est 
aujourd'hui  la  presque  unanimité,  car  nous  ne  connaissons  pas  plus 
de  15  prélats  qui  n'aient  point  encore  adhéré  publiquement  et  expli- 
citement à  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale. 

Voici  la  liste  complète  des  86  prélats  qui  ont  voté  non  placet  le 
13  juillet: 

ARCHEVÊQUES. 

1.  Schwarzenberg,  cardinal,  archevêque  de  Prague  (Bohême). 

2.  Mathieu,  cardinal,  archevêque  de  Besançon  (France). 
H.  Rauscher,  cardinal,  archevêque  de  Vienne  (Autriche). 

4.  Iussef,  palriarche  d'Anlioche,  rite  grec-melchite. 

5.  Audu,  patriarche  de  Babylone,  rite  chaldéen. 

6.  Simor,  primat  de  Strigonie  ou  Gran  (Hongrie). 

7.  Ginoulhiac,  archevêque  de  Lyon  (France). 

8.  Mue  1  laie,  archevêque  de  Tua  m  (Irlande). 

9.  Kenrick,  archevêque  de  Saint-Louis  (Etals-Lnis). 

10.  Hurmuz,  archevêque  arménien  de  Sirace. 

11.  De  Furslenberg,  archevêque  d'Olmutz  (Moravie,  Autriche). 

12.  Errington,  archevêque  de  Trébisonde  (Asie-Miucure). 

13.  Scherr,  archevêque  de  Munich  (Bavière). 

14.  Deinlein,  archevêque  de  Bamberg  (Bavière). 

15.  Barlatar,  archevêque  de  Sertbence,  rite  chaldéen. 

16.  Connolly,  archevêque  d'Halifax  (Amérique). 

17.  Wierzchlewski,  archevêque  lalin  de  Léopol  (Galicie,  Autriche). 

18.  Darboy,  archevêque  de  Paris  (France). 

19.  Haynald,  archevêque  de  Colocza  (Hongrie). 

20.  Nazaire  de  Calabiana,  archevêque  de  Milan  (Italie). 

21.  Kauam,  archevêque»de  i^r,  rile  grec-melchite. 
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ÉVÊQUES. 

22.  Losanna,  de  Biella  (Piémont,  Italie) . 

23.  De  Margucrye,  d'Autun  (France). 

24.  Moreno,  d'Ivrée  (Piémont,  Italie). 

25.  Rivet,  de  Dijon  (France). 

26.  Dupont  des  Loges,  de  Metz  (France). 

27.  Pellei,  d'Acquapendente  (Italie). 

28.  Légat,  de  Trieste  (Autriche). 

29.  Dupanloup,  d'Orléans  (France). 

30.  Hanolder,  de  Veszprim  (Hongrie). 

31.  De  Ketteler,  de  Mayence. 

32.  StfOssmayer,  de  Bosnie  (Hongrie). 

33.  Girsik,  de  Budweis  (Bohême,  Autriche). 

34.  Fœrstcr,  de  Breslau  (Prusse). 

35.  Moriarty,  de  Kerry  (Irlande). 

36.  Forwerk  de  Léontopole,  in  partibus. 

37.  Vaughan,  de  Plymouth  (Angleterre). 

38.  Clifford,  de  Cliflon  (Angleterre). 

39.  Sola,  de  Nice  (France). 

40.  Dobrila,  de  Parenzo  (lstrie,  Autriche). 

41.  Smiciklas,  de  Crisie  (Croatie,  Hongrie). 

42.  Vérot,  de  Saint- Augustin  (États-Unis). 

43.  Dinkel,  d'Angsbourg  (Bavière). 

44.  Wiery,  de  Gurk  (Garinlhie,  Autriche). 

45.  Guttadaurodi  Reburdone,  de  Callanizctta  (Sicile,  Italie). 

46.  Peitler,  de  Vacz  (Hongrie). 

47.  Abdon,  de  Mariamnem,  grec-melchile. 

48.  Rogers,  de  Chatam  (Nouveau  Brunswick,  Canada). 

49.  Bonnaz,  de  Csanad  et  Temeswar  (Hongrie). 

50.  Domenec,  de  Pittsburg  (Pensylvanie,  États-Unis). 

51.  Collet,  de  Lu çon  (France). 

52.  Mare'l,  de  Sura,  in  partibus  (France). 

53.  David,  de  Saint-Brieuc  (France). 

54.  Eberard,  de  Trêves  (Prusse). 

55.  Bravard,  de  Coutances  (France). 

56.  Stepischncgg,  de  Lavant  (Styrie,  Autriche). 

57.  Mellus,  d'Akra,  rite  chaldéen. 

58.  Fogarasy,  de  Transylvanie  (Autriche). 

59.  Meignan,  de  Chàlons  (France). 

60.  Gueullette,  de  Valence  (France). 

61.  Ramadié,  de  Perpignan  (France). 

63.  Fitzgerald,  de  Little-Rock,  (Arkansas,  États-Unis). 
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64.  Place,  de  Marseille  (France). 

65.  Grimardias,  de  Cahors  (France). 

66.  Becksmann,  d'Osnabruck  (Prusse). 

67.  Biro  de  Kerdi-Polany,  de  Szathniar  (Hongrie). 

68.  Pankovics,  de  Munkats,  rite  ruthénien  (Hongrie). 

69.  Hugonin,  de  Bayeux,  (France). 

70.  Zalka,  de  Gawar  (Hongrie). 

71.  Thomas,  de  La  Rochelle  (France). 

72.  Foulon,  de  Nancy  (France). 

73.  De  Us-Cases,  de  Constantine  (Fiance). 

74.  Callot,  d'Oran  (France). 

75.  Guilbcrt,  de  Gap  (France).  1  . 

76.  Krementz,  de  Ermland  (Prusse). 

77.  Mac-Quaid,  de  Rochester  (États-Unis). 

78.  Marc-Gloskey,  de  Louisville  (Kentucki,  États-Unis).  > 

79.  Dours,  de  Soissons  (France). 

80.  Namszanowski,  d'Agatopolis,  m  partibus. 

81.  Salandari,  de  Marcopolis,  in  partibus. 

82.  Lipovniczki  de  Lipovnoh,  de  Groswardein,  rite  latin  (Hongrie). 

83.  Rovacs,  de  Cinq-Églises  (Hongrie). 

84.  Szbo,  de  Sabarie  (Hongrie). 

85.  Héfélé,  de  Rotleinbourg  (Wurtemberg). 

86.  De  Cuttoli,  d'Ajaccio  (France). 

La  minorité,  nous  l'avons  vu,  multiplia  les  démarches,  à  partir  du 
13,  pour  obtenir  soit  des  modifications  au  schéma,  soit  une  proroga- 
tion du  Concile  qui  aurait  laissé  la  question  indécise.  Nous  avons  parlé 
de  la  députation  qui  se  rendit,  le  15  juillet  au  soir,  auprès  du  souve- 
rain Pontife.  La  Gazette  dïAugsbourg,  qui  a  beaucoup  menti  sur  le 
Concile,  a  publié,  dans  son  numéro  du  29  juillet,  une  correspondance 
romaine,  en  date  du  19,  et  qui  contient  des  détails  assez  concordants 
avec  ce  que  Ton  savait  d'ailleurs  et  avec  ce  que  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  a  dit  à  son  clergé  dans  la  réception  officielle  du  lundi  25.  Tout 
n'y  est  pas  vrai,  sans  doute,  et  il  s'y  trouve  des  détails  d'une  évidente 
fausseté,  comme  celui  qui  fait  dire  au  Saint-Père,  dans  cette  adresse 
du  15  :  «  Je  ferai  mon  possible,  mes  chers  lils,  mais  je  n'ai  pas  encore 
lu  le  schéma  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  contient.  »  Quoique  rapportés 
en  français  par  la  Gazette,  ces  paroles  n'en  sont  pas  plus  vraisem- 
blables; mais  comment  se  fait-il  que  cette  Gazette  les  ait  rapportés 
en  français? 

La  députation  se  composait  de  six  prélats  :  Mgr  Simor,  primat  de 
Hongrie,  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  Mgr  Ginoulhiac,  arche- 


Digitized  by  Google 


A42  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

vêque  de  Lyon,  Mgr  Scherr,  archevêque  de  Munich,  Mgr  de  Ketteler, 
évêque  de  Mayence,  et  Mgr  Rivet,  évêque  de  Dijon.  L'audience  fut 
assez  longue,  mais  le  Saint-Père  «ne  crut  pas  pouvoir  accorder  à  la 
minorité  la  faveur  de  l'emporter  sur  la  majorité.  Au  fond,  la  minorité 
défendait  les  doctrines  gallicanes,  tout  en  évitant  de  les  montrer  dans 
toute  leur  crudité;  elle  reconnaissait  l'infaillibilité  pontificale,  mais, 
en  acceptant  le  mot,  elle  retirait  la  chose;  elle  admettait  bien,  par 
exemple,  que  les  définitions  du  Pontife  sont  par  elles-mêmes  irréfor- 
mables,  mais  elle  essayait  de  faire  du  consentement  de  l'Eglise  une 
condition  de  cette  irréformabilité,  et  c'est  contre  cette  tentative  que 
le  Concile,  doqt  la  majorité  avait  eu  l'espoir  de  ramener  l'opposition 
par  quelques  concessions  de  forme,  jugea  qu'il  fallait  poursuivre  le 
gallicanisme  dans  ses  derniers  retranchements,  en  ajoutant  ces  mots  : 
Dcfinitiones  Pontifîcis  ex  sese  irrefortnabiles ,  non  autem  ex  comensu 
Ecclesiœ.  9 

Déçue  dans  ses  dernières  espérances  par  l'annonce  faite,  à  la  con- 
grégation générale  du  16,  que  la  quatrième  session  publique  du  Con- 
cile aurait  lieu  le  18,  la  minorité  fit  une  dernière  démarche,  mais  qui 
montra  qu'elle  avait  déjà  fait  de  g  andes  pertes.  La  lettre  que  nous 
avons  reproduite  dans  notre  dernière  chronique,  et  qui  annonçait  la 
résolution  prise  de  s'abstenir  de  paraître  à  la  session  publique,  afin 
de  n'arriver  pas  à  donner  un  non  placet  en  présence  du  Pape,  ne  por- 
tait que  54  signatures,  et  il  y  avait  eu  86  non  placet  à  la  congréga- 
tion du  15.  L' Osservatore  caltolico  de  Milan  a  fait  connaître  les  signa- 
taires, dans  Tordre  même  où  ils  ont  donné  leurs  noms  ;  on  remarquera 
que  la  liste  que  nous  reproduisons  d'après  ce  journal  ne  porte  <jue  53 
norn>,  nous  ignorons  le  cinquante-quatrième  ;  il  est  possible,  au  reste, 
qu'il  n'existe  pas,  et  qu'on  ait  d'abord  donné  un  chiffre  inexact. 

Voici  donc  quels  ont  été  les  prélats  signataires  de  la  lettre  : 

!•  Parmi  1rs  cardinaux,  Leurs  Éminences  de  Schwartzenberg  (Bo- 
hême) et  Mathieu  (France)  ; 

2°  Parmi  les  archevêques,  NN.  SS.  de  Gran  ou  Strigonie  (Hongrie), 
de  Paris  et  de  Lyon  (France),  de  Colocza  (Hongrie),  de  Munich 
(Bavière),  d'Olmutz  (Autriche),  de  Saint-Louis  (États-Unis),  et  de 
Milan  (Italie); 

3°  Parmi  les  évêques,  ceux  de  Czanad  et  de  Veszprim  (Hongrie), 
de  Metz  etd'Autun  (France),  de  Bosnie  (Croatie),  d'Augsbourg  (Ba- 
vière), de  Vacz  (Hongrie),  d'Ivrée  (Italie),  de  Sura  tVi  partibns 
(France),  de  Raab  (Hongrie),  de  Nancy  (France),  de  Gran-Varadin 
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(Hongrie),  de  Saint- Augustin  (États-Unis),  de  Châlons,  de  Nice,  de 
Perpignan,  de  Marseille  et  de  Saint-Brieuc  (France),  de  Clifton  (An- 
gleterre), d'Orléans  et  de  Dijon  (France), de  Transylvanie,  des  Cinq- 
Églises  et  de  Munkats  (Hongrie),  de  Luçon  (France),  de  Trêves 
(Prusse) ,  de  la  Rochelle,  de  Coutances  et  d'Oran  (France) ,  de  Szath- 
mar  (Hongrie),  de  Bayeux  (France),  de  Roltenbourg  (Wurtemberg), 
de  Cassovie  et  de  Sabaria  (Hongrie) ,  de  Palcopolis  in  partibus  (Saxe) , 
de  Constantine  (France),  de  Cri^ia  (Croatie),  de  Warmia  ou  Ertne- 
land  et  d'Agathopolism  partibus  (Prusse),  de  Parenzo  (Istrie),  d'Ha- 
lifax (  Nouvelle  -  Écosse) ,  de  Pittsbourg  (États-Unis),  et  de  Gap 
(France). 

En  tout,  53  noms,  dont  21  français,  l!i  hongrois  ou  croates,  5  des 
autres  provinces  autrichieni.es,  0  des  pays  soumis  à  la  Prusse, 
3  des  États-Unis,  2  anglais,  2  italiens.  Pour  la  France,  le  nombre 
des  non  placet  était  de  25  le  13  juillet  ;  le  17,  il  n'y  avait  que  21  si- 
gnataires; les  quatre  prélats  dont  les  noms  ne  se  trouvent  pas  parmi 
les  signataires,  et  qui  avaient  voté  non  placet,  sont  NN.  SS.  d'Ajaccio, 
de  Cahors,  de  Soissons  et  de  Valence. 

Enfin,  on  peut  être  curieux  de  savoir  comment  l'épiscopat  français 
a  voté  dans  la  session  publique  du  18  juillet.  Le  relevé  des  vofes  a 
été  fait  ;  la  liste  suivante  indique  les  évêques  qui  ont  voté  placet*  ceux 
des  évêques  qui  étaient  absents  de  Rome  par  congé,  et  ceux  des 
évêques  qui  se  sont  abstenus  de  se  rendre  au  Vatican,  conformément 
à  la  résolution  annoncée  dans  la  lettre  du  17  : 

VOTES  DE  L'ÉPISCOPAT  FRANÇAIS. 

Province  d'Aix. 

Ah.  —  Mgr  Chalandon,  absent. 
Ajaccio.  —  Mgr  de  Cuttoli,  abstenu. 
Digne.  —  Mgr  Meirieu,  placet. 
Gap.  —  Mgr  Guilbert,  abstenu. 
Fréjus.  —  Mgr  Jordnny,  placet. 
Marseille.  — Mgr  Place,  abstenu. 
Nice.  —  Mgr  Sola,  abstenu. 

Province  d'Albi. 

Albi.  —  Mgr  Lyonnet,  absent. 
Cahors.  —  Mgr  Grimardias,  abstenu. 
Mende.  —  Mgr  Fonlquier,  placet. 
Perpignan.  —  Mgr  Ramnrlié,  abstenu. 
Rodez.  —  Mgr  Delalle,  placet. 
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Province  (TAuch. 

Auch.  —  Mgr  Deîamnrre,  absent. 
Aire.  —  Mgr  Epivent,  placet. 
Bayonne.  —  Mgr  Lacroix,  placet. 
Tarbes.  —  Mgr  Pichenot,  absent 

Province  d'Avignon. 

Avignon.  —  Mgr  Dubreuil,  placet. 
Montpellier.  —  Mgr  Lecourtier,  absent. 
Nîmes.  —  Mgr  Plantier,  absent. 
Valence.  — Mgr  Gueulletle,  abstenu. 
Viviers.  —  Mgr  Delcusy,  placet. 

Province  de  Bordeaux. 

Bordeaux.  —  Cardinal  Donnet,  placet. 
Angoulôme.  —  Mgr  Cousseau,  placet. 
Agen.  —  Vacant. 

La  Rochelle.  —  Mgr  Thomas,  abstenu. 
Luçon.  —  Mgr  Colet,  abstenu. 
Périgueux.  —  Mgr  Dabert,  placet. 
Poitiers.  —  Mgr  Pie,  placet. 
La  Réunion.  —  Mgr  Maupoint,  placet. 
Guadeloupe.  —  Mgr  Reyne,  placet. 

Province  de  Besancon. 

Besançon.  —  Cardinal  Mathieu,  abstenu. 
Belley.  —  Mgr  de  Langalerie,  placet. 
Metz.  —  Mgr  Dupont  des  Loges,  abstenu. 
Nancy.  —  Mgr  Foulon,  abstenu. 
Saint-Dié.  -—  Mgr  Caverot,  placet. 
Strasbourg.  —  Mgr  Raess,  absent. 
Verdun.  —  Mgr  Hacquart,  absent. 

Province  de  Bourges. 

Bourges.  —  Mgr  de  Latour-d' Auvergne,  placet. 
Clermont.  —  Mgr  Féron,  absent. 
Le  Puy.  r—  Mgr  Le  Breton,  placet. 
Limoges.  —  Mgr  Fruchaud,  placet. 
Saint-Flour.;—  Mgr  de  Pompignac,  absent. 
Tulle.  —  Mgr  Berteaud,  placet. 

Province  de  Cambrai. 

Cambrai.  —  Mgr  Régnier,  placet. 
Arras.  —  Mgr  Lequette,  placet. 
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Province  de  Chambéry. 

Chambéry.  —  Mgr  Billiet,  absent. 

Annecy.  —  Mgr  Magnin,  placet. 

Saint-Jean  de  Maurienne.  —  Mgr  Vibert,  placet. 

Tarantaise.  —  Mgr  Gros,  placet. 

Province  de  Lyon. 
Lyon.  — Mgr  Ginouilhac,  abstenu. 
Autun.  —  Mgr  de  Marguerye,  abstenu. 
Dijon.  —  Mgr  River,  abstenu. 
Grenoble.  —  Mgr  Paulinier,  abstenu. 
Langres.  —  Mgr  Guerrin,  placet. 
Saint-Claude.  —  Mgr  Nogret,  placet. 

Province  de  Paris. 
Paris.  —  Mgr  Darltoy,  abstenu. 
Blois.  —  Mgr  Pallu  du  Parc,  placet. 
Chartres.  —  Mgr  Regnault,  placet. 
Meaux.  —  Mgr  Allou,  placet. 
Orléans.  —  Mgr  Dupanloup,  abstenu. 
Versailles.  —  Mgr  Mabile,  placet. 

Province  de  Reims. 
Reims.  —  Mgr  Landriot,  placet. 
Amiens.  —  M.  Boudinet,  placet. 
Beauvais.  —  Mgr  Gignoux,  placet. 
Châlons.  —  Mgr  Meignan,  abstenu. 
Soissons.  -  Mgr  Dours,  abstenu. 

Province  de  Rennes. 

Renne*.  —  Mgr  Saint-Marc,  absent. 
Ouiraper.  —  Mgr  Sergent,  placet. 
Saint-Brieuc.  —  Mgr  David,  abstenu. 
Vannes.  —  Mgr  Bécel,  absent. 

Province  de  Rouen. 
Rouen.  —  Mgr  le  cardinal  de  Bonnechose,  placet 
Bayeux.  —  Mgr  Hugonin,  abstenu. 
Coutances.  —  Mgr  Bravard,  abstenu. 
Evreux.  —  Mgr  Grolleau,  absent. 
Séez.  —  Mgr  Rousselet,  placet. 

Nouvelle  serte.  —  Tome  X.  N*  67. 
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Province  de  Sens. 

Sens.  —  Mgr  Bernadou,  placet. 
Moulins.  —  Mgr  de  Dreux-Brézé,  placet, 
Nevers.  —  Mgr  Foreade,  placet. 
Troyes.  —  Mgr  ttavinet,  placet. 

Province  de  Toulouse. 

Toulouse.  —  Mgr  Desprcz,  placet. 
Carcassonne.  —  Mgr  de  la  Bouillerie,  placet. 
Montauban  .  —  Mgr  Doney,  absent. 
Pamiers.  —  Mgr  Belaval,  absenU 

Province  de  Tours. 

■ 

Tours.  —  Mgr  Guibert,  absent. 

Angers.  —  Mgr  Freppol,  placet. 

Laval.  —  Mgr  Wicart,  placet.  • 

Le  Mans.  —  Mgr  Fillion,  placet. 

Nantes.  —  Mgr  Fournier,  absent. 

Algérie. 

Alger.  —  Mgr  Lavigerie,  absent. 
Constantine.  —  Mgr  Las  Cases,  abstenu. 
Oran.  —  Mgr  Callot,  abstenu. 

ANCIENS  ÉVÊQUES. 

Mgr  Baillés,  ancien  évôque  de  Luçon,  placet, 

Mgr  Lacarrièrc,  ancien  évôque  de  la  Guadeloupe,  placet. 

Mgr  Guzailhan,  ancien  évôque  de  Vannes,  placet. 

ÉVÉQDE  IN  PARTIBUS. 

Mgr  Maret,  évôque  de  Sura,  abstenu. 

On  voit  par  cette  liste  que  les  abstentions  s'élèvent  à  25  ;  c'est  le 
chiffre  des  non  placet  de  la  congrégation  du  13.  Nous  devons  nous 
hâter  de  dire  que  plusieurs  évêjues  ont  déjà  fait  leur  acte  de  foi  et 
de  soumission  depuis  la  session  du  1S  :  on  a  cité,  mais  ce  bruit  n'est 
pas  sûr,  Mgr  Mathieu,  qui  aurait  présenté  avec  la  sienne  lasoumission 
de  quatre  autres  évêques;  Mgr  Rivet,  de  Dijon,  a  publiquement  pro- 
testé de  sa  foi  à  l'infaillibilité;  Mgr  l'évêque  de  Verdun  en  a  fait  au- 
tant ;  plusieurs  autres  prélats  ont  suivi  ces  nobles  exemples,  tous  les 
imiteront,  sans  aucun  doute,  et  nous  comptons  pouvoir  l'aire  con- 
naître dans  notre  prochaine  chronique  tous  ces  actes  qui  ne  peuvent 
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qu'édifier  et  réjouir  les  fidèles,  et  montrer  aux  ennemis  de  l'Église 
qu'ils  doivent  désespérer  d'en  rompre  l'unité.  Nous  savons  aussi  que 
le  cardinal  de  Schwartzenberg  s'est  soumis  aussitôt  après  la  session  ; 
Mgr  de  Mérode,  qui  s'était  abstenu,  n'a  pas  tardé  à  témoigner  de  sa 
foi  devant  le  Saint- Père;  les  deux  seuls  évêques  qui  ont  voté  non pla- 
cet  à  la  session  publique  ont  immédiatement  protesté  de  leur  foi. 
Chaque  jour  nous  apporte  de  nouveaux  noms. 

C'est  aussi  à  une  prochaine  chronique  que  nous  devons  réserver, 
afin  d'être  plus  complet,  les  intéressants  détails  qui  nous  parviennent 
sur  le  retour  des  évêques  dans  leurs  diocèses.  En  deux  mots,  nous  di- 
rons aujourd'hui  qu'en  général  l'accueil  est  froid  et  gêné  quand  il 
s'agit  des  prélats  qui  se  sont  opposés  à  la  définition,  tandis  qu'il 
est  plein  d'ardeur  et  d'expansion  pour  les  prélats  qui  ont  voté  placet, 
et  surtout  pour  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  intrépides  défen- 
seurs des  divines  prérogatives  du  Saint-Siège  :  cet  accueil  si  différent 
est  un  témoignage  de  plus  de  la-foi  des  fidèles  et  du  clergé. 

La  plupart  des  évêques  reviennent  dans  leurs  diocèses  ;  c'est  le 
il  novembre  prochain  qu'ils  devront  retourner  à  Rome  ;  mais  \cs  tra- 
vaux du  Concile  ne  sont  pas  pour  cela  interrompus,  et  l'on  a,  ces  jours 
derniers,  distribué  aux  Pères  un  nouveau  schéma  sur  les  missions, 
en  invitant  les  Pères  restés  à  Rome  à  donner  leurs  observations  par 
écrit  à  la  date  du  25  août.  Le  Concile  poursuit  donc  son  œuvre  ;  il  l'a- 
chèvera; les  triomphes  de  l'esprit  ne  seront  pas  suspendus  par  ceux 
de  la  force  :  heureuse  la  société  chrétienne  si  celle-ci  se  met  au  service 
du  droit  et  de  la  vérité! 

J.  CHÀNTREL. 
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LA  GUERRE 

EN  CAMPAGNE.  -  ÉCHOS  DU  BIVOUAC 


Celte  chronique  est  Y  Histoire  de  la  guerre  que  nous  écrivons,  chaque 
jour,  au  fur  et  à  mesure  des  événements,  en  suivant,  pour  être  plus  com- 
plet, les  faits,  la  plume  à  la  main.  Aussi  la  plus  grande  partie  de  notre 
travail  était  à  l'imprimerie  et  déjà  composé,  lorsque  sont  arrivés  coup  sur 
coup  des  événements  bien  inattendu-,  hélas!  et  que  tout  le  monde  à  pré- 
sent connaît.  Us  modiûent  plus  qu'on  ne  voudrait  la  situation,  et  notre  ar- 
ticle, la  veille  tout  actuel,  n'aura  dans  plusieurs  parties  qu'un  intérêt  ré- 
trospectif, sans  compter  les  retranchements  opérés.  Nos  lecteurs  voudront 
bien  tenir  compte  de  cette  circonstance,  très-assurés  que  leurs  tristesses 
sont  les  nôtres;  oh!  bien  amère  est  notre  douleur  que  l'histoire  ait  de 
cette  façon,  et  comme  au  pas  de  course,  devancé  l'historien  trop  déçu  dans 
ses  premières  et  flatteuses  espérances. 

Ces  réserves  faites  et,  après  avoir  supprimé  notre  début  qui  ne  convien- 
drait plus  aujourd'hui,  nous  reprenons  le  récit  : 

•  .  > 

I 

....  Ce  n'est  pas  tout  que  de  mettre  une  armée  en  campagne 
et  de  diriger  sur  un  point  donné  (et  avec  quelle  rapidité  l'a-t-on  fait 
cette  fois!)  de  vastes  multitudes  guerrières,  il  faut  pourvoir  à  toutes 
les  exigences  du  service,  faire  arriver  en  môme  temps  les  canons  et 
les  munitions,  et  les  vivres  elles  fourrages  ;car  en  attendant  «  l'heure 
de  cueillir  les  lauriers»  il  ne  faut  pas  s'exposer  à  périr  d'inanition,  et 
les  plus  braves  doivent  y  songer,  témoin  cette  anecdote  de  la  campagne 
de  Crimée  :  par  suite  de  retard  dans  les  arrivages,  à  un  certain  mo- 
ment, la  viande  de  bœuf  ou  de  mouton  vint  à  manquer  au  camp 
français;  on  se  rattrappa...  sur  le  cheval.  Aussi  un  brave  cuirassier 
disai:-il,  à  son  retour  en  France  : 

«Une  rude  campagne,  monsieur  :  j'ai  eu  trois  chevaux  mangés 
sous  moi.  » 

«  Les  jours  de  bataille,  les  rencontres,  les  assauts  !  »  disait  un 
autre  brave  «  mais  ce  sont  les  jours  de  fête,  le  reste  est  moins  gai.  v 
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Le  reste,  c'est  le  rude  labeur  de  la  vie  du  soldat  en  campagne,  les 
marches  et  contre-marches,  au  grand  soleil  ou  sous  la  pluie  battante; 
ce  sont  les  haltes  et  les  bivouacs  dans  la  boue  ou  la  neige;  puis  les  loi- 
sirs forcées  au  camp  et  dans  l'attente,  et  ces  longs  ennuis  pires  à  sup- 
porter que  les  plus  rudes  fatigues  1  Le  reste  ce  sont,  pour  les  chefs, 
la  surveillance  incessante  qui  doit  veiller  aux  moindres  détails  de 
l 'armement,  de  la  subsistance,  du  bien-être  du  soldat*,  sans  se  laisser 
distraire  des  savants  calculs  et  des  profondes  combinaisons  qui  pré- 
parent la  victoire.  De  la  bataille  elle-même,  il  faut  prévoir  toutes  les 
conséquences,  non  pas  seulement  celles  qui  sont  heureuses,  mais  les 
conséquences  douloureuses ,  hélas  !  inévitables.  Il  faut  donc  par 
avance,  et  avec  tout  le  soin  et  la  prévoyance  possible,  organiser  les 
ambulances.  Et  l'on  s'en  occupe  aujourd'hui  avec  une  sollicitude  plus 
grande  que  jamais.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  circulaire  du  mi- 
nistre de  l'Intérieur  aux  préfets  de  nos  froutiers  du  nord  et  de  Test. 
Nous  en  détachons  ce  passage. 

Les  grandes  agglomérations  de  malades,  quand  elles  sont  faites  rapide- 
ment, entraînent  souvent  avec  elles  des  inconvénients  et  des  dangers  dont 
les  hommes  spéciaux  on,  reconnu  toute  la  gravité.  On  crée,  au  contraire,  les 
conditions  les  plus  favorables  en  disséminant  les  blessés  et  les  malades  et 
en  les  répartissant  sur  un  espace  étendu.  C'est  ce  résultat  qu'il  est  néces- 
saire d'atteindre  et  pour  lequel,  monsieur  le  préfet,  je  réclame  votre  con- 
cours. Il  me  semble  utile  que  vous  provoquiez  immédiatement  dans  les 
localités  rapprochées  de  la  frontière,  ou  qui  s'y  rattachent  par  des  voies 
ferrées,  la  formation  de  dépôts  provisoires  sur  lesquels  seraient  évacués 
les  malades  et  les  blessés.  ■  On  établirait  ces  petits  hôpitaux  dans  les 
bâtiments  de  la  commune,  ou  bien  dans  des  baraquements,  ou  bien  en- 
core, ce  qui  serait  préférable,  dans  des  maisons  particulières  qui,  j'en  ai 
la  confiance,  s'ouvriront  en  grand  nombre  à  nos  blessés.  Ces  hôpitaux 
seront  entretenus  par  le  patriotisme  et  la  sympathie  de  tous.  Les  soins 
seront  donnés  par  les  religieuses  et  les  instituteurs,  les  dames  de  charité, 
les  hommes  de  bonne  volonté,  sous  la  direction  des  hommes  de  l'art,  et 
je  ne  doute  pas  que  nous  ne  puissions  ainsi  sauver  beaucoup  de  nos  vail- 
lants soldats,  etc.,  etc. 

Voilà  d'excellentes  mesures  et  qui,  se  combinant  avec  le  service 
des  ambulances  volantes  et  des  ambulances  à  poste  fixe  établies  dans 
le  camp,  nous  donnent  la  certitude  que  les  secours  les  plus  prompts, 
les  plus  efficaces,  seront  prodigués  aux  blessés  qui  n'auront  plus  à 
languir  de  longues  heures  sans  espoir  d'allégement  dans  leurs  souf- 
frances. 
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De  môme  que  les  volontaires  accourent  en  foule  pour  le  combat, 
d'autres,  en  grand  nombre  aussi  et  appartenant  à  toutes  les  classes, 
s'offrent  pour  le  service  des  ambulances;  et  ce  dévouement  n'est  pas 
moins  méritoire,  car  il  aura  ses  fatigues  et  ses  périls,  sans  les  mêmes 
dédommagements,  l'ivresse  du  combat,  les  espérances  de  la  gloire, 
les  transports  joyeux  le  soir  de  la  victoire.  Pour  Yinfirmier  volon- 
taire rien  de  tout  cela,  sans  doute  ;  mais  n'a-t-il  pas  aussi  sa  récom- 
pense dans  le  témoignage  de  sa  conscience,  dans  la  sainte  joie  que 
donne  un  grand  devoir  accompli  et  la  certitude  que  le  bon  Dieu,  qui 
lui  inspira  la  pensée  de  son  héroïque  dévouement,  ne  manquera  pas 
de  lui  en  tenir  compte? 

11  est  question  aussi  d'infirmières  volontaires  :  à  preuve  ce  qu'un 
journal  nous  raconte  d'une  «  Américaine  jeune,  jolie,  et  fort  riche, 
dit- on,  qui  vient  de  s'engager  comme  infirmière,  pour  suivre  Car- 
née. » 

Notre  sympathie  assurément  est  acquise  à  l'étrangère,  et  on  ne 
peut  lui  savoir  trop  de  gré  de  son  zèle.  Mais  nous  ne  doutons  pas 
d'ailleurs  que  notre  confrère  se  trompe  quand  il  annonce  que  ces 
dames  s'engagent  pour  suivre  nos  soldats  comme  infirmières.  11  pour- 
rait résulter  de  graves  abus  si,  je  ne  dis  pas  les  camps,  mais  les  am- 
Dulances  s'ouvraient  trop  facilement  à  des  personnes,  même  animées 
des  meilleurs  sentiments,  mais  qui  ne  seraient  point  protégées,  contre 
elles-mêmes  et  contre  les  autres,  par  leur  sainte  vocation  et  par  ce 
vêtement  sacré  de  la  sœur  de  charité  qui  crée  autour  d'elle  une 
telle  atmosphère  de  respect  et  de  vénération. 

Il  n'en  serait  pas  tout  à  fait  de  même  avec  des  infirmières  laïques, 
surtout  trop  légèrement  choisies  ou  acceptées;  si  la  sagesse  austère 
(  ne  veillait  à  la  police  du  camp,  ne  risquerait-on  pas  de  voir  se  renou- 
veler les  abus  d'une  autre  époque,  abis  signalés  par  Brantôme  qui 
n'était  point  homme  à  scrupules.  «  Après  la  troisième  paix,  le  roi  se 
retirant  à  Angers  fit  passer  la  Loire  à  son  armée.  M.  de  Strozzi, 
voyant  les  compagnies  embarrassées  par  trop  de  femmes,  fit  sonner 
de  la  trompe  pour  les  inviter  à  se  retirer.  Ces  dames  n'en  firent  rien. 
L'on  arriva  au  pont  de  Cé  (sur  la  Loire).  Alors  M.  de  Strozzi  en  fit 
jeter,  du  haut  en  bas,  plus  de  huit  cents  dans  la  rivière,  pauvres  créa- 
tures qui,  piteusement  criant,  furent  noyées.  » 

c  M.  de  Strozzi,  dit  le  général  Ambert,  qui  raconte  le  fait  d'après 
Brantôme,  était  un  peu  sévère,  car  suivant  Velly,  presque  toutes  ces 
femmes  étaient  surgiennes  (chirurgiennes).  » 
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La  souscription  en  faveur  des  blessés  continue  toujours  aussi  abon- 
dante. Mais  il  ne  suffit  pas  de  soigner  les  corps,  il  faut,  et  bien  plus 
encore,  songer  aux  âmes.  Tel  est  le  but  (qui  n'exclut  pas  l'autre) 
d'une  souscription  dont  ['Univers  a  pris  l'initiative  et  à  laquelle  le 
Monde  et  l'Union  se  sont  empressés  d'ouvrir  leurs  colonnes.  Avec 
ces  ressources  que  multiplieront  le  patriotisme  et  la  piété  des  catho- 
liques, on  pourra  faire  face  à  toutes  les  exigences,  satisfaire  aux 
besoins  spirituels  tels  grands  qu'ils  soient  dans  une  armée  si  nom- 
breuse. Les  aumôniers  ne  manqueront  d'argent  ni  pour  les  chapelles, 
ni  pour  les  objets  religieux,  ou  menus  secours  à  donner  aux  soldats. 
Une  bonne  part  sans  doute  de  ces  précieuses  ressources  passera  par 
les  mains  de  ces  excellentes  gardes- malades  envoyées  par  les  di- 
verses communautés  (1)  pour  soigner  les  blessés,  et  que  uos  soldats 
seront  si  heureux  de  retrouver  dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux. 

a  Est-il  besoin  de  le  dire,  écrit  le  général  Ambert  (2),  la  vierge 
sage  est  dans  nos  armées  la  bonne  sœur.  Si  elle  a  souci  des  âmest 
elle  n'en  soigne  pas  moins  les  corps.  Tous  les  hommes  sout  ses  frères, 
et  pour  tous  elle  est  la  charité.  Elle  vit  avec  la  maladie  et  converse 
avec  la  mort...  La  science  du  médeciu  et  l'éloquence  du  prêtre  pas- 
sent rapidement  au  chevet  où  elle  reste  toujours  simple  et  sublime.  » 

Le  nombre  des  aumôniers  fixé  d'abord  à  quarante-six,  chiffre  bien  in- 
suffisant, paraît  devoir  être  illimité.  D'après  une  décision  pi  ise  sous 
l'influence  de  Sa  Majesté  l'Impératrice,  toute  liberté  sera  laissée 
d'exercer  leur  saiiit  ministère,  soit  dans  le  camp,  soit  dans  les  ambu- 
lances, aux  bons  prêtres  que  leur  zèle  patriotique  etreligieux  conduirait 
à  l'armée  et  qui  seraient  ainsi  comme  les  volontaires  du  bon  Dieu. 

Des  prières  sont  commencées  dans  tous  les  diocèses  de  France  et 
d'Algérie,  pour  appeler  la  bénédiction  de  Dieu  sur  notre  armée.  A 
Paris  spécialement  Mgr  l'archevêque  a  fait  annoncer  le  dimanche  24, 
dans  toutes  les  églises,  qu'une  messe,  précédée  du  Veni  Creator se- 
rait célébrée  tous  les  jours  de  la  semaine  dans  cetie  intention.  Lui- 
même  a  voulu  célébrer  la  première  messe  dans  la  cathédrale.  Mon- 
seigneur a  de  plus  adressé  une  lettre  circulaire  à  son  clergé  pour  la 
continuation  des  prières,  en  même  temps  que  pour  ordonner  une 

(1)  Les  soenrt  de  Saint- Vincent  de  Paul,  de  Moire- Dame  de  Son-Secoura,  de  Troyei,  de 
la  Présentation,  de  Tourg,  etc. 

(2)  ârabeaqoea. 
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quête  en  faveur  des  blessés  dans  toutes  les  églises  du  diocèse.  Cette 
quête  aura  lieu  le  dimanche  1A  août. 

11  nous  est  agréable  de  pouvoir  dire  que,  pour  cette  guerre  toute 
nationale,  l'élan  patriotique  ne  se  ralentit  pas.  Les  volontaires  conti- 
nuent d'affluer  aux  mairies;  car  le  bureau  de  recrutement  ne  pouvait 
suffire.  Le  nombre  des  engagés  dépasse,  dit-on,  déjà  1/jO  à  \ 50,000, 
et  parmi  eux  on  compte  des  étrangers  aussi,  Américains,  Autrichiens, 
etc. ,  voire  des  Prussiens.  Parmi  les  populations  indigènes  de  l'Algérie  la 
guerre  n'est  pas  moins  populaire:  des  régions  du  Tell,  de  la  Kabylie 
les  volontaires  accourent  si  nombreux  qu'on  pourra  doubler  et  tri- 
pler les  régiments  de  spahis  et  de  turcos  qui,  à  ce  qu'où  prétend,  font 
une  peur  bleue  aux  Prussiens,  Bavarois,  Badois,  etc.,  et  sont  pour 
eux  ce  que  sont  les  croquemitaines  pour  les  enfants. 

Les  journaux  ont  publié  une  lettre  de  l'émir  Abd-el-Kader  de- 
mandant à  «  se  mettre  au  service  de  sa  patrie  d'adoption,  et  récla- 
mant l'honneur  de  marcher  le  premier  au  feu  contre  les  Prussiens.  » 
Mais  cette  lettre  paraît  apocryphe. 

La  souscription  est  l'occasion  de  traits  touchants.  Une  pauvre 
vieille  se  présente  à  la  mairie  apportant  une  paire  de  draps. 

—  Vous  n'avez  pas  l'air  riche,  ma  bonne  dame,  lui  dit  l'employé, 
pour  faire  un  pareil  cadeau. 

—  Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  mais  pour  nos  braves  soldats  on 
se  saigne  ;  j'ai  deux  paires  de  draps  encore  et  je  partage. 

Une  demoiselle  vient  offrir  une  croix  d'honneur,  la  croix  d'un  père 
ou  d'un  frère  sans  doute., 

—  Je  n'ai  que  cela,  dit-elle  les  larmes  aux  yeux,  c'est  le  denier  de 
l'orpheline. 

—  Non,  mon  enfant,  dit  un  monsieur  qui  se  trouvait  là  ;  ce  souve- 
nir vous  est  trop  cher,  on  le  voit  bien;  veuillez  le  garder,  la  sous- 
cription n'y  perdra  rien.  Permettez-moi  de  donner  pour  vous  la  va- 
leur de  celte  croix. 

Ce  qu'il  fit  en  effet. 

En  historien  exact  nous  ne  pouvons  omettre  dë  dire  que  les  soldats 
se  rendent  à  la  frontière  en  entonnant  les  refrains  un  peu  sauvages 
de  la  Marseillaise-,  au  moins  ce  vers  : 

-  Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

En  même  temps  la  fameuse  chanson  est  jouée,  même  devant  l'Empe- 
reur, par  les  musiques  militaires,  et  se  chante  avec  frénésie  dans  les 
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cafés-concerts,  les  théâtres  etc.  Souhaitons  qu'on  n'ak  pas  à  le  regret- 
ter et  que  la  Marseillaise  aujourd'hui  «  oflicielle  et  bonapartiste  »  selon 
l'ex pression  de  IL  Rochefort  dépité,  ne  redevienne  jamais,  «  sédi- 
tieuse »  comme  il  le  désire  : 

Le  Pays,  toujours  un  peu  jeune  et  ardent,  se  félicite  en  disant  : 

m  Espérons  que  cette  fois  c'est  fini,  qu'on  se  gardera  bien  de  l'in- 
terdire de  nouveau,  qu'ainsi  le  chant  immortel  de  Rouget  de  l'Isle  ne 
deviendra  plus  la  propriété  exclusive  du  voyou  qui  l'écorchait  pour 
en  faire  un  chant  de  révolte  ;  qu'il  redevient  enfin  et  à  tout  jamais  ce 
qu'il  aurait  dû  toujours  être,  le  chant  national  du  peuple  français 
marchant  à  la  frontière.  » 

On  sait  en  effet  que  telle  avait  été  la  pensée  de  Rouget  de  l'Isle, 
quand  il  improvisa  en  quelque  sorte  cet  hymne,  paroles  et  musique, 
à  la  suite  d'un  dîner,  chez  le  maire  de  Strasbourg,  M.  Dietrick  (1702) . 
Mais  le  malheur  voulut  que  les  Marseillais,  conduits  si  follement  par 
Barbaroux  à  l'assaut  de  la  royauté,  s'emparèrent,  chémin  faisant,  de 
ces  refrains  et  le  chant  de  r armée  du  Rhin  devint  la  Marseillaise^  dés- 
honorée bientôt,  parce  qu'elle  était  chantée  où  plutôt  hurlée  par  les 
hordes  sataniques  qui  dansaient  la  sarabande  autour  de  l'échafaud. 
Peu  s'en  fallut  que  Rouget  de  l'Isle,  emprisonné  comme  royaliste, 
parce  qu'il  avait  protesté  contre  la  journée  du  10  août,  n'entendît  sa 
chanson,  lui  tinter  aux  oreilles  comme  le  glas  de  l'agonie. 

Si  l'air  de  la  Marseillaise  est  des  plus  entraînants,  il  faut  bien  re- 
connaître que  les  paroles  laissent  fort  à  désirer;  et  trop  de  passages 
se  sentent  de  la  phraséologie  à  la  fois  brutale  et  emphatique  de 
l'époque. 

Mais  en  dépit  de,  cette  rhétorique  révolutionnaire,  le  sentiment  pa- 
triotique se  fait  jour;  il  y  a  du  souffle,  il  y  a  de  l'élan,  quelques 
vers  superbes,  des  strophes  où  l'inspiration  véritablement  s'élève, 
par  exemple  ce  couplet  : 

Amour  sacré  de  la  patrie,  etc. 

Ou  cet  autre  : 

Nous  entrerons  dans  la  carrière,  etc. 

Il  ne  faut  pas  surtout  comparer  et  confondre  la  Marseillaise  avec 
les  autres  abominables  ritournelles  qui  eurent  la  vogue  à  la  même 
époque,  le  Cà  ira,  la  Carmagnole,  qu'on  ne  peut  relire  aujourd'hui 
sans  nausées,  sans  un  immense  dégoût  mêlé  de  stupeur.  Comment 
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comprendre  en  effet  que,  môme  la  coalition  des  intrigants,  des  scé- 
lérats, des  bas  folliculaires,  ayant  les  sots  pour  porte -voix,  ait  pu 
abêtir  à  ce  poiut  tout  un  peuple,  la  vile  multitude  même  comme  la 
qualifie  M.  Thier-  ,  jusqu'à  lui  faire  accepter,  que  dis-je?  admirer, 
applaudir,  et  répéter  avec  fureur  et  à  satiété  ces  refrains  idiots,  où  la 
rime  manque  autaut  que  la  raison,  où  le  ridicule  le  dispute  à  l'o- 
dieux, tellement  qu'on  ne  citerait  pas  un  seul  vers,  voire  un  hémis- 
tiche, qui  ne  fût  boiteux,  platement  hideux  et  bêtement  sauvage. 
Exemples  : 

Madame  Véto  avait  promis 
De  faire  égorger  tout  Paris  ; 
Mais  le  coup  a  manqué, 
Grâce  à  nos  canon ié. 

* 

Monsieur  Véto  avait  promis 
D'être  fidèle  à  sa  patrie  ; 
Mais  il  y  a  manqué, 
Ne  faisons  plus  cartié. 

Et  le  reste  qui  est  pire  !  Voilà  ce  qui  se  chantait,  H  est  vrai  par 
des  cannibales,  en  l'an  I  et  II,  de  cette  hégire  révola tionnaire  dont 
les  messieurs  du  Rappel,  déguisés  en  sans-culottes,  ont  trouvé  plai- 
sant de  faire  dater  leur  feuille. 

Pour  nous  reposer  de  cette  digression,  qui  d'ailleurs  n'est  point 
un  hors-d'œuvre,  cueillons,  çà  et  là,  quelques  anecdotes  qui  nous  ra- 
mènent à  nos  troupiers. 

Un  officier  supérieur  d'artillerie,  interrogé  sur  la  puissance  respec- 
tive des  chassepois  et  des  fusils  à  aiguille  prussiens,  répondait  : 

«  Nos  chassepots  portent  à  deux  cents  mètres  et  nos  mitrailleuses  à 
cinq  cents  mètres  plus  loin  que  celles  de  l'ennemi.  Tout  ce  que  nous 
demandons  c'est  que  la  Prusse  rapproche  la  distance, 

• 

A  propos  des  nouvelles  armes,  ou  rappelait  l'autre  jour  un  heureux 
mot  du  général  Bourbaki,  lors  de  son  voyage  à  Berlin  après  les  af- 
faires du  Danemark.  —  Que  dites-vous  de  ces  fusils?  lui  demanda  le 
roi  Guillaume.  —  Sire,  fit  Bourbaki,  çà  dépend  des  hommes  qui  sont 
au  bout. 

—  Eh  bien,  mon  brave,  disait-on  à  un  gros  Alsacien  qui  fumait 
flegmatiquement,  son  chassepot  entre  les  jambes,  que  dit-on  dans 
votre  régiment? 

—  Te  goi? 
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—  Mais  de  la  guerre. 

—  Tam,  que  fulez-fuz  qu'on  en  dise...  C'est  bien  fait  pour  la 
Brusse! 

—  Et  les  Prussiens  ? 

—  C'est  de  pons  soldats,  et  ça  sera  rude,  mais  on  ira  tut  de  même 
à  Perlin. 

—  En  êtes- vous  sûr? 

—  Tu  les  camarades  ils  le  tiscnt,  je  lis  comme  les  camarades,.. 

Une  jolie  coquille!  On  lit  dans  un  journal  aux  nouvelles  de  la 
guerre  :  «  La  Prusse  vient  de  prendre  un  grand  nombre  de  masures 
pour  sauvegarder  son  territoire.  »  Bon,  qu'elle  les  garde  1 

On  va  lancer  sur  le  Rhin  toute  une  flottille  de  ces  redoutables  ca- 
nonnières qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  guerre  d'Amérique. 
Le  contre- amiral  Exelrnans,  fils  du  maréchal,  en  aura  le  commande- 
ment en  chef.  Ces  canonnières  sont  accompagnées  du  matériel  néces- 
saire pour  établir  presque  instantanément  sur  le  fleuve  des  ponts- 
volants  assez  solides  pour  porter  les  plus  lourds  fardeaux. 

Ces  pouts  suppléeront  au  service  du  fameux  pont  de  Rehl  que  les 
Badois  ont  eu  la  sottise  de  faire  sauter  et  à  propos  duquel  un  ingé- 
nieur prussien  disait  à  un  confrère  français  :  «  Vous  n'avez  pas  de 
tête  de  pont  du  côté  de  la  France.  —  A  quoi  bon,  répondit  le  Fran- 
çais, vous  en  avez  une,  elle  nous  suffit,  nous  la  prendrons. 

J'aime  cette  réflexion  calme  et  sans  fanfaronnade  d'un  de  nos  offi- 
ciers :  «  On  ne  peut  j  amais  répondre  delà  victoire;  mais  comment 
n'avoir  pas  confiance  quand  nos  soldats  vont  au  feu  si  volontiers?  » 

ni 

Le  jeudi  28  juillet,  a  commencé,  à  Paris,  le  départ  des  bataillons 
de  la  garde  mobile  pour  le  camp  de  Chàlons.  C'était  plaisir  de  voir 
l'entrain  joyeux  et  la  tournure  martiale  de  ces  jeuues  gens,  des  pé- 
quins  la  veille,  et  se  redressant  si  fièrement  en  dépit  du  lourd  havre- 
sac  et  l'œil  sur  le  drapeau.  Aussi  quelles  acclamations  et  quels  vivats 
dans  la  foule  compacte  sur  leur  passage  I  A  ce  spectacle  émouvant 
m'est  revenue  soudain  à  l'esprit  cette  grande  parole  de  Bossuet  : 
€  La  guerre  est  souvent  un  bain  salutaire,  où  se  retrempent  et  se  ré- 
«  génèrent  les  nations  1  » 

Ce  même  jour,  28  juillet,  a  vu  le  départ  de  l'empereur  qui,  arrivé 
au  quartier-général  de  Meu  en  prenaut  le  commandement  en  chef  de 
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l'armée  a  adressé  aux  soldats  une  proclamation  qu'il  faut  applaudir  et 
louer  sans  restriction  !  Ce  mâle  langage  trou?era  de  l'écho  dans  les 
cœurs  de  ceux  auxquels  il  s'adresse. 

«  Soldats, 

«  Je  viens  me  mettre  à  votre  tête  pour  défendre  l'honneur  et  le  sol  de 
«  la  Patrie. 

a  Vous  allez  combattre  une  des  meilleures  armées  de  l'Europe;  mais 
«  d'autres,  qui  valaient  autant  qu'elle,  n'ont  pu  résister  à  votre  bravoure. 
«  Il  en  sera  de  môme  aujourd'hui. 

o  La  guerre  qui  commence  sera  longue  et  pénible,  car  elle  aura  pour 
v  théâtre  des,  lieux  hérissés  d'obstacles  et  de  forteresses  ;  niais  rien  n'est 
«  au-dessus  des  efforts  persévérants  des  soldats  d'Afrique,  de  Crimée,  de 
a  Chine,  d'Italie  et  du  Mexique.  Vous  prouverez  une  fois  de  plus  ce  que 
«  peut  une  armée  française  animée  du  sentiment  du  devoir,  maintenue 
«  par  la  discipline,  enflammée  par  l'amour  de  la  Pairie. 

«  Quel  que  soit  le  chemin  que  nous  prenions  hors  de  nos  frontières, 
«  nous  y  trouveroîis  les  traces  glorieuses  de  nos  pères.  Nous  nous  mon- 
«  trerons  dignes  d'eux. 

«  La  France  entière  vous  suit  de  ses  vœux  ardents,  et  l'univers  a  les 
«  yeux  sur  vous.  De  nos  succès  dépend  le  sort  de  la  liberté  et  do  la  civi- 
«  lisation. 

«  Soldats,  que  chacun  fasse  son  devoir,  et  le  Dieu  des  armées  sera  avec 
«  nous! 

a  NAPOLÉON.  » 

Au  quartier  impérial  de  Metx,  le  28  juillet  1670. 

Une  remarquable  proclamation,  dont  l'impératrice  elle-même  a 
donné  lecture,  lors  de  sa  visite  à  Cherbourg,  a  été  pareillement 
adressée  à  la  flotte  prête  à  faire  voile  pour  la  Baltique.  Citons  le  der- 
nier paragraphe  :  «  Allez,  montrez  avec  orgueil  nos  couleurs  natio- 
nales. En  voyant  le  drapeau  tricolore  flotter  sur  nos  vaisseaux,  l'en- 
nemi saura  que  partout  il  porte  dans  ses  plis  l'honneur  et  le  géaie  de 
la  France.  »  . 

La  flotte  arrivée  maintenant  à  sa  destination  pourra  seconder,  par 
•  une  puissante  diversion  dans  le  Nord,  les  opérations  de  l'armée  du 
Rhin  où  des  acclamations  enthousiastes  saluent  la  présence  du  géné- 
ralissime (l'empereur),  et  de  son  fils,  comme  le  signal  d'un  prochain 
et  grand  événement. 

Mais  avant  que  l'armée  se  mette  en  mouvement  et  franchisse  la 
frontière,  il  est  utile  de  dire  ou  de  rappeler  qu'elle  se  divise  en  huit 
grands  corps,  dont  le  commandement  supérieur  est  confié  à  nos  ma- 
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réchaux  et  généraux  les  plus  populaires.  Nommons  d'abord  Mac- 
Manon,  vieux  soldat  d'Afrique  et  de  Crimée,  fait  duc  et  maréchal  de 
France  en  1859,  en  Italie,  à  la  suite  de  la  victoire  de  Magenta,  à  la- 
quelle plus  que  personne  il  avait  contribué.  On  a  dit  de  lui  :  a  Sur  le 
champ  de  bataille,  quoique  d'une  bravoure  éclatante,  il  ne  perd  ja- 
mais son  sang- froid  ;  les  ordres  qu'il  donne  prouvent  qu'il  se  possède 
dans  la  plus  grande  fièvre  du  combat.  Sévère  sur  la  discipline,  il 
inspire  la  plus  grande  confiance  aux  soldats  qui  le  suivraient  au  bout 
du  moude.  n 

Le  maréchal  Canrobert,  le  héros  de  Constantine,  de  la  Zaatcha, 
d'Inkermann,  n'est  pas  seulement  connu  par  sa  rare  bravoure,  mais 
aussi  par  sa  sollicitude  presque  maternelle  pour  le  soldat,  sollicitude 
dont  il  a  donné  des  preuves  si  touchantes  en  Crimée. 

Bazaine  est  fils  de  ses  œuvres  :  il  a  trouvé  le  bâton  de  maréchal 
dans  la.  giberne  du  soldat.  Résolu  et  opiniâtre,  il  joint  à  beaucoup 
d'énergie  la  capacité  militaire. 

Le  général  Frossard  est  un  de  nos  généraux  d'artillerie  les  plus 
distingués;  il  a  ce  calme  et  cette  froide  résolution  qui  n'empêchent 
point  la  décision  prompte  et  même  l'élan.  L'Àdmirault  est  un  de  ces 
africains  à  la  façon  de  Lamoricière  et  tels 'que  les  aimait  le  duc  d'Isly. 
Bourbaki,  qui  commande  la  réserve  et  la  garde,  a  fait  ses  preuves  en 
Crimée  comme  en  Afrique.  Adoré  des  tirailleurs  algériens  lorsqu'il 
était  leur  colonel,  il  est  de  ceux  qu'on  peut  montrer  aux  amis  comme 
aux  ennemis. 

Le  général  Douai  rendit  au  Mexique,  dans  cette  guerre  si  difficile, 
des  services  qu'on  n'a  pu  oublier.  Le  général  de  Failly  a  été  le  pre- 
mier à  expérimenter  le  chassepot  à  Mentana,  où  le  nouveau  fusil,  sui- 
vant son  expression  trop  commentée  par  la  malice,  a  fait  merveille.  . 
De  Failly,  sur  le  champ  de  bataille,  avec  la  bravoure  que  rien 
n'étonne,  a  le  commandement  net  et  bref  et  l'entrain  qui  enlèvent  le 
soldat. 

Terminons  cette  courte  revue  de  nos  illustres  chefs  par  le  maréchal 
Lebœuf,  major  général  de  l'armée,  ce  qui  fait  de  lui  le  premier  après 
le  généralissime.  «Le  maréchal  Lebœuf,  disait  naguère  la  Liberté,  est 
incontestablement  un  des  hommes  les  plus  importants  du  moment. 
L'avenir  de  la  compagne  qui  commence  est  en  grande  partie  entre  ses 
mains...  Le  maréchal,  éclairé  par  un  patriotisme  intelligent,  a  eu  le 
rare  mérite  de  prévoir  depuis  longtemps  la  guerre  actuelle.  Devenu 
ministre  de  la  guerre  après  la  mort  du  maréchal  Niel,  il  a  complété 
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l'œuvre  de  celui-ci  en  achevant  la  réorganisation  de  l'armée,  dont  il 
8*occupa  sans  repos  et  sans  trêve,  comme  par  le  pressentiment  de 
l'avenir.  Esprit  large  et  attentif,  rien  ne  lui  échappe  des  détails,  quoi- 
qu'il sache  embrasser  un  ensemble  dans  toute  son  étendue.  » 

Un  premier  combat  ou  «  engagement  sérieux  »  a  eu  lieu  le  2  août, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  dépêche  officielle  : 

«  Notre  armée  a  pris  l'offeusive,  franchi  la  frontière  et  envahi  le 
territoire  de  la  Prusse. 

■(  Malgré  la  force  de  la  position  ennemie,  quelques-uns  de  nos  ba- 
taillons ont  suffi  pour  enlever  les  hauteurs  qui  dominent  Sarrebrilck, 
et  notre  artillerie  n'a  pas  tardé  à  chasser  l'ennemi  de  la  ville.  L'élan 
de  nos  troupes  a  été  si  grand  que  nos  pertes  ont  été  légères,  i 

Pour  la  première  fois  on  a  fait  usage  de  la  nouvelle  artillerie  et 
voici  le  résultat  : 

i  Bientôt  on  aperçut  un  peloton  ennemi  qui  défilait  sur  le  che- 
min de  fer  rive  droite  à  une  distance  de  1,600  mètres.  On  dirigea 
sur  lui  les  mitrailleuses,  et  en  un  clin  d'œil  le  groupe  fut  dispersé, 
laissant  la  moitié  de  ses  hommes  par  terre.  Un  second  peloton  se  ha- 
sarda de  nouveau  sur  la  même  ligne  et  subit  le  même  sort.  Dès  lors 
personne  n'osa  passer  sur  le  chemin  de  fer.  » 


■  En  revenant,  dit  un  correpondant,  je  vois  l'ambulance.  Les  bles- 
sés français  et  prussiens  sont  traités  avec  les  mêmes  égards.  Les 
médecins  font  dignement  leur  devoir.  • 

tt  On  apporte  devant  moi  le  cadavre  d'un  lieutenant  du  66*  qui 
commandait  les  francs- tireurs.  Ce  brave  officier  avait  les  mains  soi- 
gneusement gantées  de  blanc,  comme  pour  une  soirée.  Une  balle 
l'a  atteint  en  pleine  poitrine,  et  l'a  tué  raide. 

Quelques  détails  maintenant  sur  le  lieu  de  la  bataille. 

Sarrebrûck  est  une  ville  industrielle  et  commerçante,  située  sur  la 
rive  gauche  de  Ja  Saar,  juste  au  pied  d'une  succession  de  collines 
qui  protègent  et  enferment  en  quelque  sorte  la  cité. 

L'importance  de  cette  place  n' échappera  à  personne,  si  l'on  veut 
bien  considérer  sa  situation  à  l'entrée  de  la  Prusse  rhénane  et  si  l'on 
note  en  même  temps  que  le  chiffre  de  sa  population  était  assez  élevé, 
de  12  à  i  5,0U0  âmes  environ. 
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Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'exagérer  ce  succès  comme  l'ont  fait  quel- 
ques journaux  dans  leurs  commentaires  excessifs  et  leurs  correspon- 
dances interminables.  Cea  journaux,  qui  font  du  patriotisme  ou  du 
chauvinisme  au  point  de  vue  du  tirage,  sont  en  train  de  donner  raison 
à  la  loi  Olivier  et  font  presque  regretter  qu'on  ne  leur  ait  point  laissé 
le  bâillon.  Quand  il  est  du  suprême  intérêt  de  ne  rien  précipiter  et 
peut-être  même  que  la  guerre  traîne  en  longueur,  ils  tiennent,  par 
leurs  bavardages  incessants,  les  lecteurs  dans  une  attente  impatiente 
et  fébrile.  Ils  ôtent  au  pays  ce  calme  viril  que  les  circonstances  impo- 
sent en  exaltant  les  espérances  outre  mesure,  et  ils  rendraient  ainsi 
une  déception  plus  amère.  N'est-ce  point  en  effet  ce  qui  est  arrivé 
le  5  août,  à  propos  de  la  dépêche  que  nous  avons  le  regret  d'enregis- 
trer, et  qui,  dans  le  premier  moment,  par  la  disposition  des  esprits 
follement  surexcités,  &  produit  une  consternation  véritable  en  donnant 
à  ce  qui  n'était  qu'un  simple  échec  les  proportions  d'un  désastre? 

«Trois  régiments  de  la  division  du  général  Douai  et  une  brigade 
de  cavalerie  légère  ont  été  attaqués  à  Wissembourg  par  des  forces 
très-considérables  massées  dans  des  bois  qui  bordent  la  Lauter.  Ces 
troupes  ont  résisté  pendant  plusieurs  heures  aux  attaques  de  l'en- 
nemi, puis  se  sont  repliées  sur  le  col  du  Pigeonnier  qui  commande  la 
ligne  de  Bitche. 

«  Le  général  Douai  (Abel)  a  été  tué. 

«  Une  de  nos  pièces,  dont  les  chevaux  avaient  été  tués  et  l'affût 
brisé,  est  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi.  » 

«  Nous  commençons  une  guerre  qui  sera  longue  et  difficile  •  a  dit 
l'Empereur  dans  son  mâle  langage.  Cette  parole  d'une  haute  pré- 
voyance, on  ne  doit  pas  si  vite  l'oublier,  et  confiants  d'ailleurs  dans 
la  Providence,  dans  la  justice  de  notre  cause,  la  bravoure  de  nos 
soldats  comme  1  habileté  de  nos  généraux,  il  faut  savoir  attendre  les 
événements  d'un  cœur  ferme.  La  lutte  sans  doute  sera  formidable, 
elle  aura  ses  alternatives,  ses  anxiétés  cruelles,  peut-être  de  terribles 
hasards.  Mais  finalement  nous  comptons  sur  le  résultat;  nous  avons 
tout  espoir  que  notre  drapeau,  le  drapeau  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  sor- 
tira victorieux  de  la  sanglante  mêlée.  La  France  a  tiré  l'épée  pour  sou 
droit  et  pour  son  honneur,  et  non  par  les  calculs  d'une  ambition 
égoïste  et  implacable,  comme  son  adversaire  qui  continue  les  tradi- 
tions de  la  politique  du  partageux  de  la  Pologne,  de  Frédéric  II, 
dit  le  Grand,  et  jette  brutalement,  à  l'exemple  de  Brennus,  son  glaive 
dans  la  fausse  balance,  en  disant  :  Vœ  victist  malheur  aux  vaincus  ! 
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«  Dieu  protège  la  France!  »  c'est  là  notre  première  parole  à  la  lec- 
ture des  douloureuses  dépêches  qui  nous  arrivent  de  l'année.  Mais 
que  la  France,  et  qui  pourrait  le  craindre?  ne  s'abandonne  pas  elle- 
même!  Qu'on  ait  le  cœur  navré,  torturé,  broyé,  nous  le  comprenons 
par  ce  que  nous  éprouvons,  par  ce  que  nous  souffrons.  Mais  ce  premier 
moment  donné  à  l'angoisse,  il  faut  que  la  résolution  virile  prenne  le 
dessus.  En  nous  inclinant  sous  la  main  de  Dieu  qui  nous  envoie  celte 
terrible  épreuve,  soyons  hommes,  soyons  Français,  soyons  chrétiens! 
Sachons-nous  rendre  dignes,  par  le  courage  inébranlable  dans  les  pé- 
rils, de  l'aide  que  le  Ciel  ne  refusera  pas  au  peuple  qui  a  mérité  tant  de 
fois  ce  glorieux  titre  de  soldat  de  Dieu!  Que  tous  maintenant,  sans 
distinction  de  partis  se  serrent  autour  du  drapeau  qui  fut  le  drapeau 
de  saint  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc  avant  d'être  celui  de  Napoléon,  et 
le  lendemain  de  la  défaite  deviendra  le  jour  de  la  victoire  ! 

Nous  résumons  en  peu  de  lignes  les  désastreuses  nouvelles.  Le 
temps  aussi  bien  que  la  volonté  nous  manquent  pour  nous  appesantir 
sur  les  détails. 

Le  maréchal  Mac-Mahon,  accouru  au  secours  de  la  division  Douai, 
a  subi  a  son  tour  un  grave  échec  qui  l'a  forcé  de  battre  en  retraite 
sur  Nancy.  Le  général  Frossard  également,  à  la  suite  d'un  combat,  où 
les  ennemis  avaient,  comme  avec  Mac-Mahon,  l'avantage  du  nombre, 
a  dû  *e  replier.  «  D'immenses  ressources  nous  restent,  .dit  la  dépêche 
et  la  situation  n'est  pas  compromise.  »  Mais  une  autre  bataille  paraît 
imminente,  et  par  mesure  de  précaution,  les  chambres  sont  convo- 
quées à  bref  délai,  Paris  est  mis  en  état  de  siège  pour  rendre  plus 
faciles  les  travaux  de  défense.  v 

Couiage  donc!  que  ceux  qui  ne  peuvent  combattre  lèvent  avec 
ardeur  les  mains,  au  ciel  et  prient  pour  la  France  et  pour  ceux  qui 
sont  morts  ou  vont  mourir  pour  elle  ! 


Bathild  BOUNIOL. 
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Noire  revue  de  quinzaine  écrite  et  imprimée  avant  que  le  résultat 
de  la  bataille  du  0  août  fût  connue,  portait  particulièrement  sur  la 
grande  et  irréparable  faute  que  veftait  de  commettre  le  gouverne- 
ment français  en  abandonnant  le  territoire  pontifical.  Les  événements 
de  ces  derniers  jours  ne  peuvent,  certes,  rien  changer  à  nos  convic- 
tions; mais  ils  doivent  en  modifier  l'expression.  Ce  n'est  pas  parce 
que  l'état  de  siège  est  proclamé  que  nous  retirons  l'article  déjà  com- 
posé, c'est  parce  que  nous  ne  voulons  rien  dire  aujourd'hui  qui  puisse 
affaiblir  davantage  le  pouvoir.  Le  parti  révolutionnaire  peut  profiter 
des  épreuves  de  la  patrie  et  des  angoisses  de  l'opinion  pour  joindre 
le  désordre  de  la  rue  au  désastre  de  la  guerre;  mais,  catholiques, 
nous  saurons  ajourner  l'expression  de  nos  justes  griefs  pour  ne  pas 
ébranler  les  hommes  qui  portent  la  responsabilité  de  l'état  actuel 
des  choses.  Nous  les  retrouverons  d'ailleurs,  et  l'on  peut  attendre, 
puisque  les  circonstances  l'exigent  pour  protester  contre  le  fait  ac- 
compli Nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin  que  nous  parlions  pour  en 
comprendre  toute  la  gravité,  au  double  point  de  vue  de  nos  intérêts 
actuels  et  des  principes. 

Nous  ne  laisserons  donc  ici  que  les  dernières  lignes  de  cette  partie 
de  notre  revue  : 

Dieu  veuille  pardonner  à  la  France  cette  grande  faute  de  ses  gou- 
vernants! 

Toutes  les  correspondances  s'accordent  à  dire  que  le  Saint-Père  a 
reçu  avec  beaucoup  de  calme  et  de  sérénité  la  signification  du  départ 
de  nos  troupes.  La  pensée  des  épreuves  personnelles  qu'il  pourra 
subir  ne  saurait  le  troubler  et  il  sait  bien  que  le  conflit  où  l'Europe 
est  placé  n'arrêtera  pas  le  mouvement  qui  ramène  les  peuples  à 
l'Église. 

Après  avoir  traité  la  question  de  Rome  nous  ajoutions  : 

Mottv*U«  térle.  Tom«  X.  —  N»  75.  30 
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Notre  chronique  de  la  guerre  résume  les  faits;  nous  n'avons  ici 
qu'à  juger  le  côté  politique  des  choses.  Sous  ce  rapport  la  matière 
n'est  pas  abondante.  Nous  aurons  dit  l'essentiel  en  louant  le  ton 
ferme,  élevé,  confiant  sans  jactance  des  diverses  proclamations  de 
l'empereur  et  en  constatant  que  M.  le  comte  de  Bismarck  et  M.  le  duc 
de  Grainont  écrivent  trop  de  circulaires  et  s'y  disent  trop  de  gros 
mots.  Il  est  d'ailleurs  juste  de  reconnaître  que  dans  ce  débat  diplo- 
matique et  discourtois  le  grand  tort,  au  double  point  de  vue  du  fond 
et  de  la  forme,  est  du  côté  de  M.  de  Bismarck.  Que  ce  Prussien  est 
donc  brutal  et  impoli  I  Sa  mauvaise  humeur  a  du  reste  quelque  charme 
pour  nous  :  elle  prouve  son  dépit,  ses  inquiétudes,  et  ses  angoisses. 

Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  s'il  y  a  beaucoup  de  contre-vérités 
dans  ses  assertions,  tout  n'y  est  pas  faux.  Le  gouvernement  français 
ne  lui  a  pas  dit,  comme  il  voudrait  le  faire  croire  ;  a  Violons  d'un 
commun  accord  les  traités;  donnez-nous  la  Belgique  sur  laquelle  nous 
n'avons  ni  l'un  ni  l'autre  aucun  droit,  et  nous  vous  donnerons  tels  et 
tels  États  allemands  indépendants  de  vous  comme  de  nous,  »  — 
Assurément  ou  lie  lui  a  pas  dit  cela,  mais  il  a  fait  lui-même  dans  ce 
sens  des  propositions  qu'on  lui  a  permis  de  développer  et  de  réitérer. 
Trouvant  nos  gouvernants  assez  complaisants  comme  auditeurs,  il  a 
espéré  les  avoir  bientôt  pour  complices. 

Cependant,  sauf  le  morceau  d'écriture  qu'il  a  dicté  à  M.  BenedetU 
et  que  celui-ci  a  eu  l'extrême  simplicité  de  laisser  entre  ses  mains, 
M.  de  Bismarck  n'a  rien  pu  produire  de  uature  à  confirmer  ses  ra- 
contages  au  sujet  de  la  Belgique.  En  revanche  il  a  rapporté  quelques 
propos  dont  on  peut  conclure  que  les  provinces  rhénanes  tentaient 
la  France.  Le  prince  Napoléon  a-t-il  fait  des  ouvertures  dans  ce  sens, 
comme  le  prétend  le  chancelier  prussien,  ou  n'a-t-il  aventuré  qu'un 
mot  en  l'air  dans  une  conversation  ?  Le  point  est  difficile  à  détermi- 
ner. Mais  quei  que  soit  l  avis  auquel  on  se  range,  le  cas  n'a  nulle- 
ment la  gravité  que  voudrait  lui  donner  M.  de  Bismarck.  Se  faire 
donner  les  provinces  du  Rhin  par  une  puissance  allemande,  à  la  con- 
dition qu'elle  s'anuexerait  de  sou  côté  d'autres  territoires  allemands, 
eût  été  une  faute  politique  mêlée  d'uu  incontestable  oubli  des  prin- 
cipes; mais  il  n'y  eût  pas  eu  là  un  acte  aussi  coupable  et  aussi  dan- 
gereux que  le  coup  de  main  proposé  par  M.  de  Bismarck  coutre  la 
Belgique. 

Le  chancelier  prussien  tombe  dans  la  charge,  ce  qui  ne  convient 
ni  à  son  rang,  ni  à  la  situation,  lorsqu'il  dit  que  la  France  en  pre- 
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nant  les  armes  et  en  forçant  la  Prusse  de  les  prendre  voulait  arriver 
à  unir  les  forces  des  deux  pays  pour  dire  effrontément  à  l'Europe  : 
«  Nous  sommes  armés,  et  vous  ne  l'êtes  pas,  je  vais  prendre  la  Bel- 
gique; de  son  côté  la  Prusse  prendra  quelque  bon  morceau  à  sa  con- 
venance; et  ne  dites  rien,  binon  nous  vous  écrasons.  »  Ce  petit  ro- 
mau  révèle  trop  les  pensées  habituelles  de  l'homme  qui  pour  justi- 
fier ses  violences  a  dit  :  La  force  prime  le  droit. 

On  a  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  parlé  des  alliances.  Mais, 
en  somme,  au  lieu  d'informations  on  n'a  que  des  commérages  ou  des 
prévisions.  Les  choses  en  sont  donc  toujours  au  môme  point.  Les 
puissances  neutres,  tout  en  laissant  voir  leurs  préférences,  s'abstien- 
nent de  tout  acte  qui  les  engagerait.  Elles  veulent  attendre  et  choisir 
leur  moment,  soit  pour  se  mettre  du  côté  du  plus  fort,  soit  pour  faire 
payer  plus  cher  leur  appui.  Quant  aux  principes,  aucune  ne  paraît  en 
avoir  le  moindre  souci.  Et  c'est  pourquoi  il  pourrait  bien  arriver  que 
cette  guerre  fût  longue  et  que  vainqueurs  et  vaincus  eussent  beaucoup 
à  souffrir. 

La  Belgique,  si  menacée  par  les  politiques  matéiiali-  tes,  vient  d'af- 
firmer hautement  et  heureusement  son  droit  à  l'existence,  sou  dé- 
vouement à  l'ordre,  sa  foi  aux  principes  ;  les  élections  générales  ont 
donné  aux  catholiques  une  forte  majorité  dans  les  deux  chambres. 
Voilà  donc  nos  amis  maîtres  du  pouvoir.  Ils  y  trouveront  une  besogne 
naturellement  difficile,  que  la  situation  extérieure  rendra  plus  diffi- 
cile encore.  Mais  ils  sauront  marcher  au  but  sans  hésitation  comme 
sans  précipitation;  ils  seront  prudents  et  fermes,  ils  respecteront  le 
droit  et  voudront  le  bien,  ils  le  feront,  et  le  misérable  parti  qui  a  si 
longtemps  opprimé  la  Belgique,  sera  définitivement  vaincu. 

Revenons  à  nos  affaires.  Le  gouvernement  a  convoqué  les  Chambres 
et  réclamé,  en  levées  d'hommes,  des  mesures  extrêmes  doni  l'opinion 
s'est  vivement  émue.  Cette  émotion  n'avait  rien  du  reste,  que  de  pa- 
triotique. Aucun  sacrifice  ne  coûtera  à  la  France  pour  conserver  son 
rang  dans  le  monde.  Tout  ce  qu'elle  peut  donner  elle  le  donnera  sans 
faire  entendre  un  murmure  pourvu  qu'elle  compte  sur  la  vigilance,  la 
fermeté,  le  calme  de  ses  chefs. 

Et  si  les  irréconciables  veulent  provoquer  des  conflits  ils  seront 
mis  à  la  raison  ;  mais  il  faut  que  l'empereur,  la  régente,  les  ministres, 
par  la  vigueur  des  actes  et  leur  bon  ordre  sachent  rassurer  le  pays. 

Eugène  VEUILLOT. 
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Successivement  maître  des  requêtes,  ambassadeur  à  Venise,  conseiller 
au  Conseil  privé,  évêque  d'Orléans,  représentant  de  la  France  au  concile 
de  Trente,  garde  des  sceaux  et  président  du  Conseil,  Jean  de  Morvillicr 
est  assurément  Tune  des  figures  historiques  du  seizième  siècleetnouscom- 
prenons  qu'elle  ait  tenté  le  patriotisme  d'un  Orléanais.  M.  Baguenault  de 
Puchesse  a  en  effet  choisi  ce  beau  sujet  pour  sa  thèse  de  doctorat  ès-letlres 
et  il  l'a  étudié  con  amore.  Sans  partager  toull'enthousiasmede  l'auteur  pour 
son  héros  à  qui  nous  reprocherions  plus  qu'il  ne  le  fait  ses  indécisions  et 
son  attitude  peu  tranchée  en  faveur  de  la  Papauté  au  concile,  nous  sommes 
cependant  heureux  de  voir  M.  Baguenault  de  Puchesse  constater  avec 
une  satisfaction  évidente  que  :  «  Morvillicr  repoussait  tout  compro- 
mis, toute  alliance  suspecte  ;  qu'il  ne  concevait  pas  qu'on  pût  en  môme 
temps  combattre  les  Huguenots  à  l'intérieur  et  soutenir  énergiquement 
leurs  frères  au  dehors;  qu'il  voudrait  assister  à  l'anéantissement  des  Pro- 
testants, comme  parti  politique  et  religieux...  (p.  317).  »  Pourquoi  encore 
faire  remarquer  avec  une  sorte  de  complaisance  que  le  parti  qui  inclinait 
vers  les  concussions  à  Trente,  quoique  moins  nombreux  et  moins  profondé- 
ment versé  dans  la  science  théologique,  était  plus  intelligent»  plus  actif,  plus 
pénétré  des  besoins  de  l'époque  ?  Qu'en  sait-on  et  comment  concéder,  à 
une  minorité  qui  en  définitive  n'a  point  eu  pour  elle  l'approbation  duPape  ; 
l'intelligence  des  besoins  de  son  temps?  Sans  le  vouloir  peut-être,  M.  Ba- 
guenault de  Puchesse  a  fait  «de  vers  antiques  sur  des  pensers  nouveaux.» 
Nous  n'acceptons  pas  sans  protestation  ces  brevets  d'intelligence  et  de 
sens  pratique  qu'on  veut  nous  accoutumer  à  voir  délivrer  à  des  hommes, 
«  moins  versés  dans  la  science  théoîogique,  »  maisplusau  fait  des  nécessi- 
tés du  temps  présent  que  les  théologiens  et  les  tenants  de  l'ancienne  et  tou- 
joursnouvelle  intolérance  de  la  sainte  Kglise.  Laparoledu  maître  estde  tontes 
les  époques  :  «il  n'y  a  point  d'alliance  possible  entre  la  lumière  et  les  ténè- 
bres. »  et  toutes  les  concessions  faites  à  l'esprit  d'erreur  tournent  en  défi- 
nitive au  détriment  de  la  vérité  qui  seule  a  des  droits  inaliénables.  L'his- 
torien de  Morvillier  nous  pardonnera  ces  observations  que  nous  croyons 
capitales.  Il  est  du  devoir  de  la  critique  de  se  montrer  inexorable  à  cet 
endroit  et  de  relever  des  erreurs  condamuées  par  notre  immortel  Sytlabus 
partout  où  l'on  peut  en  apercevoir  le  soupçon.  M.  Baguenault  de  Puchesse 
nous  a  du  reste,  ce  semble,  autorisé  à  prendre  cette  liberté  avec  lui,  car  il 
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est  l'auteur  d'un  bien  beau  travail  sur  le  concile  de  Trente,  où  il  a  fait  à 
la  vérité  une  auréole  dont  tous  les  catholiques  lui  ont  été  reconnais- 
sants. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'historien  de  Jean  de  Morvillier  est  beaucoup 
plus  général  qu'une  simple  biographie  autour  d'un  personnage  d'une 
importance  marquée,  mais  secondaire,  et  il  s'est  cru  en  droit  d'élever  un 
petit  monument  à  l'étude  de  la  politique  française  au  seizième  siècle.  Hélas! 
pauvee  politique,  qui  aboutit  à  fomenter  les  guerres  civiles  avec  ses  ater- 
moiements et  son  catholicisme  déjà  légèrement  libéral  et  gallican.  Sous 
an  autre  point  de  vue,  elle  fut  grande  et  glorieuse  aux  intérêts  matériels  de 
la  France,  mais  la  base  élait  ruineuse  et  les  inspirations  trop  peu  chrétien- 
nes pour  fonder  un  état  de  choses  vraiment  grand  et  stable.  Qui  donc 
nous  donnera  le  chrétien  de  l'avenir  à  qui  la  vraie  victoire  est  promise,  celle 
qui  vainct  le  monde  par  la  foi  I  Certes,  ce  n'est  pas  dans  le  seizième  siècle 
qu'il  trouvera  ses  modèles.  efil  lui  faudra  remonter  jusqu'aux  temps  de 
Louis  IX  et  de  Charlemngne  pour  lui  donner  la  révélation  de  la  donnée 
surnaturelle  qui  doit  inspirer  toutes  les  entreprises  des  sociétés  comme  des 
individus. 

En  somme  néamoins,  nous  nous  ferions  un  vrai  reproche  d'avoir  si 
peu  fait  de  place  à  l'éloge,  et  nous  ne  voulons  pas  finir  sans  recommander 
l'élude  de  M.  Baguenault  de  Puchesse  comme  l'œuvre  d'un  historien  sa- 
gace  et  d'un  véritable  écrivain  (i). 

n 

Il  y  a  quelques  années  déjà,  un  religieux  capucin,  qui  s'est  fait  assez 
rapidement  un  nom  dans  les  lettres  contemporaines,  le  père  Ambroise 
de  Bergerac  publia  deux  volumes  qui  ramenèrent  l'attention  sur  une 
figure  peu  connue  du  seizième  siècle.  Déjà  dans  une  notice  très-bien  faite, 
le  prince  Aug.  Galitzin  avait  fait  connaître  la  vie  de  Jeanne  de  Matel,  la 
publication  du  P.  Ambroise  en  fit  connaître  l'esprit* et  en  donna  toute  la 
révélation  par  la  publicité  donnée  aux  œuvres  spirituelles  de  la  fondatrice 
de  l'ordre  dg  Verbe-Incarné. 

M.  Ernest  Hcllo  se  trompe  donc  quand  il  assure  que  «  les  œuvres  de 
Jeanne  de  Matel  ne  sont  pas  publiés  encore  et  qu'elles  se  présentent  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  devant  les  hommes  (p.  lvi).  »  Est-ce  à  dire  que 
son  livre  soit  inutile  (2)?  Tous  ceux  qui  ont  lu  son  admirable  introduction 
ne  seront  point  de  ce  sentiment,  et  nous  ajouterons  tous  ceux  qui  ont  pu 

(lî  Jean  de  Morvillier,  éveqne  d'Orléans,  etc.,  par  Gustave  Bagcbmaolt  de  Puchessb. 
V  édition.  1  vol.  ta  12  it<j  xiv-àa'i  pape*,  Paris,  Didier,  éditeur. 

(2)  Œuvres  choisies  de  Jeanne  Chézard  de  Matel,  mises  en  ordre  et  précédées  d'une 
introduction,  par  Ernest  Hello.  1  vol.  in-12  de  lxviij-208  pages.  Paris,  Palmé,  éditeur. 
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apprécier  le  parti  qu'il  a  su  tirer  des  œuvres  de  la  grande  théologienne 
de  l'Incarnation.  Ses  choix  sont  dictés  par  une  merveilleuse  sagacité,  et 
les  Œuvres  choisies  de  Jeanne  de  Matel  ont  une  suite  d'intérêts  continu  qui 
ne  se  dément  pas  d'un  instant. 

Rien  n'est  admirable  comme  la  vie  de  cet  humble  religieuse  que  Dieu 
appela  à  une  miraculeuse  science  des  choses  divines  sans  études  et  presque 
sans  labeur.  Des  prodiges  d'un  autre  ordre  illustrèrent  son  passage  au 
milieu  des  hommes.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  que  tout  cela, 
c'est  le  résultat  que  Dieu  avait  en  vue.  Une  vraie  passion  pour  Fin  car  na- 
tion du  Verbe  s'empara  de  bonne  heure  du  cœur  de  Jeanne.  Toutes  ses 
pensées  se  concentraient  sans  efforts  et  comme  naturellement  vers  ce  but 
unique,  qu'elle  voulait  faire  honorer  par  un  ordre  de  religieuses  vouées 
spécialement  à  l'amour  du  Verbe  incarné. 

Aussi,  avec  quelle  sûreté  elle  plonge  son  regard  dans  cette  con- 
templation d'un  mystère  si  profond  et  si  grand  !  Parfois,  l'on  croirait  lire 
une  thèse  de  ce  splendide  Traité  de  l'Incarnation  qui  valut  nu  docteur  an- 
gélique  l'honneur  d'être  loué  par  le  Fils  de  Dieu  lui-même.  Mais  cette 
exposition  du  mystère  n'est  point  seulement  dogmatique,  elle  est  aussi  et 
surtout  affective,  comme  il  convenait  à  l'âme  tendre  de  Jeanne  de  MateL 
Ici,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  M.  Uello  :  «Malgré  la  hauteur 
fréquente  de  ses  contemplations,  et  l'invitation  qu'elle  s'adresse  à  elle- 
même  de  regarder  le  soleil  en  face,  malgré  l'attrait  de  saini  Jean  et  le 
patronage  de  t-aint  Denis,  je  crois  que  Jeanne  de  Matel  appartient  plus 
spécialement  à  la  race  des  colombes  qu'à  la  race  des  aigles.  Sa  langue 
habituelle  est  un  soupir.  Son  cri  est  un  cri  de  tendresse.  Son  désir  a 
plutôt  le  caractère  de  la  langueur  que  celui  de  la  violence.  Elle  gémit  et 
ne  rugit  pas.  Son  éloquence  est  une  adoration,  et  il  faudrait  répéter  tout 
ce  qu'on  dit  des  blessures  de  l'amour  pour  la  caractériser.  » 

m 

Saint  Simon  Slock,  général  de  l'ordre  des  Carmes,  naquit  dans  le  comté 
de  Kent,  en  Angleterre,  en  1164.  A  peine  âgé  de  douze  ans,  il  s'échappa 
de  la  maison  paternelle  pour  se  retirer  dans  un  désert  et  s'y  logea  dans  le 
creux  d'un  chêne,  ce  qui  le  fit  surnommer  Stock  (tronc  d'arbre).  Pendant 
son  généralat,  Simon  eut  la  gloire  d'établir  la  confrérie  du  Saint-Scapu- 
laire.  Vainement  Launoy  essaya-l-il  de  démontrer  la  fausseté  de  la  célèbre 
vision  du  Saint,  il  fut  réfuté  par  Benoit  XIV.  Depuis  ce  temps-là,  l'office 
et  la  fête  du  Scapulaire  ont  été  approuvés  par  le  Saint-Siège.  Simon  Stock 
mourut  le  16  mai  1265  à  Bordeaux,  où  il  a  été  enterré. 

Un  écrivain  bordelais  a  eu  la  pensée  d'écrire  une  nouvelle  vie  du  célèbre 
religieux.  Il  Ta  écrite  peut-être  avec  un  peu  de  déclamation,  mais,  à  coup 
sûr,  avec  une  vive  admiration  pour  son  héros.  A  un  moment  de  l'année 
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liturgique  où  la  dévotion  au  Saint-Scapulaire  vient  d'être  rappelée  au 
souvenir  des  fidèles,  il  leur  sera  utile  de  lire  le  bon  travail  de  M.  Alfred 
Monbrun  (1). 

IV 

Oo  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps  de  la  poésie  des  livres 
saints.  Sans  parler  des  appréciations  de  M.  Villemiiin,  de  Lamartine,  etc., 
les  ouvrages  de  Bonnmuller  en  Allemagne,  de  Lowth  en  Angleterre,  de 
Mgr  Plantier  et  du  savant  abbé  Glaire  en  France,  ont  fouillé  la  question 
sous  bien  des  faces,  et  le  nouvel  appréciateur  de  la  poésie  sacrée,  M.  de 
Saint-Albin ,  a  pu  appuyer  son  introduction,  qui  est  l'œuvre  capitale  de 
son  livre,  sur  des  autorités  sérieuses. 

Le  style  poétique  des  Hébreux  a  trois  caractères  principaux  :  il  est  sen- 
tentieux .  figuré  et  sublime.  Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  rap- 
pelant encore  que  les  différentes  espèces  de  poëmes  bébreux  sont  !a  poésie 
prophétique,  l'élégie,  la  poé&ie  didactique,  l'ode,  l'idylle  et  le  drame. 

Nous  eussions  préféré  que  M.  de  Sainl-Aluin  cherchât  à  nous  montrer 
ces  diverses  catégories  dans  les  morceaux  qu'il  emprunte  successivement 
à  chacun  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Les  raisons  qu'il  donne  pour 
suivre  l'ordre  de  ces  livres  ne  militent  aucunement  pour  la  classification 
que  nous  regrettons.  L'ouvrage  n'y  eût  rien  perdu,  il  aurait  même  gagné 
un  cachet  d'oeuvre  littéraire  qui  l'eût  fait  apprécier  dans  les  maisons  d'é- 
ducation, pour  combler  cette  regrettable  lacune  de  tant  de  cours  de  littéra- 
ture et  de  morceaux  choisis  où  nos  saiotes  lettres  sont  si  injuslement  pas- 
sées sous  silence. 

A  cette  réserve  près,  l'ouvrage  de  M.  Alex,  de  Saint-Albin  (2)  est  un 
excellent  livre  à  recommander  aux  détracteurs  de  la  littérature  sacrée  et 
à  tous  les  amis  des  bonnes  publications  sur  la  Bible. 

V 

Les  actes  du  Concile  seront-ils  librement  promulgués  en  France,  ou  les 
pouvoirs  publics  les  soumettront-ils  à  une  vérification  préalable?  Cette 
question,  dont  personne  ne  méconnaîtra  l'importance,  M.  le  chanoine 
Cloet  l'a  examinée  dans  une  excellente  brochure,  courte  mais  très-nourrie. 
Mgr  Tévêque  d'Arras  l'écrivait  récemment  à  l'auteur  :  u  L'actualité  de  la 
question  que  vous  traitez,  la  sûreté  des  principes  d'après  lesquels  vous  la 
résolvez ,  rendront  certainement  utile  la  publication  de  votre  nouvel  écrit.  » 
Nous  signalons  avec  confiance  les  dissertations  de  M.  Cloet  (3)  aux  publi- 

(1)  Fie  de  saint  Simon  Stock,  par  A.  Mono  UJt.  1  roi.  in-U  de  235  pages.  Bordeaux, 
Barets,  libraire. 

(2)  L>i  poésie  des  livres  saints  (ancien  Testament),  par  M.  Alex,  de  Saint-Aluin.  1  roi. 
in-12  de  xxxix-424  page.  Paris,  Hachette. 

(3)  Les  actes  pontificaux  ou  conciliaires  et  la  vérification  civile,  par  l'abbé  J.-B  Cloet. 
Une  brochure  ln-8  de  102  pages.  Lille,  Lefort,  éditeur. 
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cistes  religieux,  comme  pouvant  leur  fournir  au  besoin  d'excellents  argu- 
ments contre  les  césariens. 

VI 

Sirmond,  et  après  lui  Launoy,  ont  soutenu,  contre  la  tradition  univer- 
selle, que  les  Gaules  n'avaient  été  évangélisées  que  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  un  peu  avant  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gralien.  Cependant  il 
n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  des  missionnaires  ne  soient  venus  dans 
les  Gaules  dès  les  premiers  temps  de  l'Église  pour  y  travailler  à  la  propa- 
gation de  la  foi.  Comment  supposer,  en  effet  que  saint  Pierre,  qui  envoya 
de  Rome  saint  Marc  à  Alexandrie  pour  y  fonder  une  Église,  ait  négligé 
d'envoyer  des  prédicateurs  dans  les  Gaules,  beaucoup  plus  voisines  de 
l  llalie  que  l'Égypte,  alors  surtout  que  saint  Irénée  les  désigne  en  parti- 
culier comme  ayant  été  favorisées  des  premières  de  la  connaissance  du 
Fils  de  Dieu. 

La  conviction  a  même  pénétré  chez  des  savants  connus  par  leurs  pré- 
jugés contre  la  question  :  «  Nous  avouons ,  dit  M.  Paulin  Pâris,  avoir 
longtemps  professé  le  sentiment  de  Tillemont  sur  les  Origines  asiatiques 
du  christianisme;  mais  les  nouveaux  arguments  présentés  parles  partisans 
de  l'opinion  contraire  nous  ont  complètement  amené  à  une  conviction  dif- 
férente. Rome,  où  le  christianisme  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès depuis  le  règne  de  Néron  ;  Home,  qui  avait  déjà  fait  subir  de  grandes 
persécutions  aux  chrétiens,  Rome  avait  des  rapports  trop  immédiats,  trop 
continuels  avec  la  Gaule  pour  que  les  prêtres  et  les  confesseurs  n'eussent 
pas  fréquemment  passé  dans  cette  pépinière  de  rhéteurs,  de  philosophes, 
de  grammairiens  qui  ne  cessaient  d'aller  et  de  venir  de  Rome  àLyon,  Arles, 
Marseille,  Toulouse,  Nîmes,  Narbonne.  Non,  cela  nous  paraît  aujourd  nui 
moralement  impossible,  car  ces  grandes  cités  vivaient  de  la  vie,  des  sen- 
timent, des  mœurs  de  la  Rome  impériale.  Et  supposer  que  le  christia- 
nisme, qui  avait  déjà  envahi  la  Germanie  et  l'Espagne,  n'eût  pas  assez  de 
retentissement  pour  que  le  bruit  en  arrivât  à  la  Gaule,  c'est  aller  contre 
Sénèque,  Pline  «  t  Tacite;  c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  Chistoire.  » 

Ce  sont  ces  données  historiques  qui  viennent  d'être  mises  en  lumière 
par  le  savant  abbé  Corblet  dans  une  brochure  courte  (I),  mais  abondam- 
ment nourrie,  où  nos  lecteurs  trouveront  un  résumé  parfait  de  toutes  les 
conclusions  acquit-es  actuellement  à  la  critique  sur  les  origines  de  la  foi 
.  chrétienne  dans  lis  Gaules. 

VII 

La  charmante  collection  ascétique,  publiée  en  caractères  elzéviriens 

sous  le  litre  de  Bibliothèque  de  piété  des  gens  du  monde,  s'enrichit  d'un 

(\)  Origines  de  In  foi  chrétienne  dans  les  Gaules  et  spécialement  dans  le  diocèse 
d'Amiens,  par  M.  l'abbé  J.  Cobdlet.  Une  broch.  in-8de  00  p.,  Paris,  Dumoulin,  libraire. 
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nouveau  volume  composé  d'extraits  bien  choisis  dans  Jes  œuvres  de  saint 
Bernard.  Nous  avons  récemment  dit  ici  en  qu'il  fallait  penser  de  l'utilité 
actuelle  des  écrits  du  saint  abbé  de  Clairvaux,  et  nous  ne  pouvons  qu'être 
heureux  de  voir  cette  pensée  appliquée  à  l'usage  des  gens  du  monde. 

En  lisant  ces  Pensées  et  méditations  tiesaint  Bernard  (1),  nous  ne  pouvions 
nous  empêcher  de  comparer  cet  écrit  si  substantiel  et  si  aimable  aux  sè- 
ches dissertations  delà  littérature  ascétique  des  siècles  passés  et  aux  miè- 
vreries contemporaines.  Que  l'on  nous  donne  souvent  des  livres  de  ce 
genre,  et  nous  ne  serons  plus  forcés  de  recourir  à  ces  ennuyeux  et  mortels 
fatras  de  chapitres  où  les  mystiques  du  dix-huitième  siècle  dissèquent 
l'Ame  et  la  dessèchent,  sous  prétexte  d'analyser  à  l'infini.  Que  les  mysti- 
ques contemporains  se  rattachent  à  la  vieille  école  de  saint  Bernard,  et  l'on 
ne  dira  plus  :  Oh  !  c'est  ennuyeux  comme  un  livre  de  piété. 

vin 

Parmi  tous  les  livres  écrits  pour  défendre  le  gallicanisme  mourant,  il  en 
est  peu  qui  nous  aient  paru  renfermer  autant  d'injures  à  l'adresse  de  l'É- 
glise et  de  ses  défenseurs  qu'un  libelle  anonyme  remis  à  la  direction  de  la 
Revue  du  Monde  catholique  avec  prière  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 
Nous  satisfaisons  au  vœu  de  son  auteur,  qui  signe  docteur  en  théologie,  en 
lui  donnant  le  cerlificat  qu'il  réclame.  Son  libelle  renferme  trop  d'insultes 
au  savoir  et  au  caractère  du  l'éminent  archevêque  de  Maiines  pour  mériter 
une  autre  recommandation  à  l'animadversion  de  tous  les  catholiques  (2). 
Nous  ne  prendrons  donc  pas  la  peine  de  relever  les  erreurs  de  tout  genre  < 
qui  émaillent  ces  pauvres  pages  inspirées  par  une  passion  trop  irritée  pour 
ne  pas  être  aveugle. 

IX 

Tout  autre  est  le  caractère  d'un  beau  travail  qui  nous  arrive  d'Espagne 
*et  qui  a  élé  inspiré  par  les  principes  de  l'école  catholique  de  Donoso  Cortez. 
Celui  qui  l'a  composé  signe  un  libéral  catholique  ;  mais  ce  titre  n'a  point 
dans  sa  pensée  la  signification  d'un  titre  à  peu  près  semblable  auquel  la 
France  a  le  malheur  de  reconnaître  des  ennemis  du  Syllabus.  L'auteur 
espagnol  expose,  dans  une  suite  de  considérations  fort  élevées  et  admira- 
blement déduites,  les  titres  d'honneur  et  de  légitimité  sur  lesquels  s'ap- 
puie le  trône  pontifical,  et  qui  le  recommandent  à  la  considération  et  à 
l'intérêt  moral  et  social  du  monde  entier. 

Lav dissertation  (3),  comme  c'esi  assez  l'usage  au  delà  des  Pyrénées, 

(1)  Pensées  et  méditations»  par  saint  Bernard.  1  toi.  in-2ft  carré  elzévirien  de  xi- 
350  pages,  Paris,  Palmé,  éditeur. 

(2)  Lin  faithbilUé  papale,  etc.,  par  X., docteur  en  théologie.  1  vol.  io-18  de  168  pag. 
Paris  Clwrb.'l  ex.  éditeur. 

(3)  La  cause  du  Pape  est  la  cause  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  contre  la  barbarie 
et  la  tyrannie,  par  un  libéral  catholique.  Traduit  de  l'espagnol  par  M.  Falli.  Une  broch. 
in-S  de  132  pages.  Paris,  Dentu,  éditeur. 
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revêt  une  forme  légèrement  didactique  qui  pourra  ne  pas  plaire  à  tous  les 
lecteurs  d'en  deçà;  mais  pour  tous  les  esprits  sérieux,  il  y  a  là  un  avantage 
incontestable  :  celui  de  permettre  au  raisonnement  de  suivre  tous  ses  dé- 
veloppements logiques  sans  songer  à  séduire  l'imagination. 

X 

Nous  avons  été  heureux  de  retrouver  la  môme  fermeté  de  principes 
dans  un  livre  français  qui  vient  de  paraître  et  qui  nous  arrive  du  comtat 
Venaissin  sous  le  titre  malheureusement  un  peu  alambiqué  de  la  Vérité 
divine  et  ridée  humaine  (I).  Le  sous-titre  vaut  mieux  et  indique  assez  que 
l'auteur,  M.  de  Bernardi  veut  défendre  les  immortels  principes  de  l'Eglise 
catholique  récemment  rappelés  au  monde  par  Pie  IX  contre  les  envahis- 
sements de  la  Révolution  dans  la  philosophie  sociale. 

M.  de  Bernardi  a  parfaitement  raison  :  nos  grands  ennemis  à  cette  heure, 
sont  le  naturalisme,  le  libéralisme  et  le  matérialisme.  Hélas  !  beaucoup 
de  prétendus  catholiques  ferment  volontairement  les  yeux  h  la  lumière  et 
ne  veulent  pas  voir  les  dangers  que  ces  trois  ennemis  font  courir  à  la  so- 
ciété moderne.  Ils  cherchent  au  contraire  des  compromis  et  des  concilia- 
tions avec  des  jeunes  principes  que  l'on  est  presque  convenu  d'appeler 
immortels,  quoique  la  voix  infaillible  du  chef  de  l'Église  leur  ait  donné  le 
coup  de  mort  auprès  de  tous  les  vrais  catholiques. 

Nous  ne  savons  si  l'ouvrage  de  M.  de  Bernardi  aura  tout  Je  succès  qu'il 
mérite,  mais,  à  coup  sûr,  il  rendra  service  à  la  bonne  cause,  et  à  ce  point 
de  vue,  la  critique  religieuse  se  doit  de  lui  souhaiter  la  bienvenue,  malgré 
quelques  petits  défauts  moins  graves  de  forme  et  un  peu  de  systématique 
dans  quelques  idées  particulières  à  l'auteur. 

XI 

Sans  être  partisan  outre  mesure  des  publications  destinées  à  fournir  aux 
prédicateurs  des  sermons  tout  faits,  nous  ne  pouvons  refuser  un  mot  d'é- 
loge à  la  2*  édition  d'une  série  d'instructions  pour  l'Avent  et  le  Carême  (2) 
qui  fait  partie  d'un  cours  complet  de  doctrines  chrétiennes.  Il  y  a  dans  ■ 
ce  volume  beaucoup  de  matériaux,  et  nous  avons  remarqué  avec  plaisir 
que  le  niveau  de  chaque  instruction  demeure  fidèlement  dans  un  diapason 
proportionné  à  un  auditoire  ordinaire  comme  le  sont  l'immense  majorité 
des  auditoires. 

Ant.  Ricard. 

(1)  La  vérité  divine  et  l'idée  humaine  ou  christianisme  et  révolution,  par  G.  db  Bbb- 
nardi.  1  vol.  in-H  dexi-669  pages  Paris.  Sortit,  éditeur. 

(i)  Instructions  pour  le  saint  temps  de  l'Avent  et  du  Carême,  par  une  société  de  prêtres. 
2«  édiUon  revue  par  l'abbé  Clmbin.  1  vol.  grand  in-8de49(i  page*.  Paris,  Sartit.  éditeur. 
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RECUEIL  DES  HISTORIENS  DES  GAULES  ET  DE  LA  FRANCE. 

Tomes  3-6  (i). 

La  réimpression  de  ce  colossal  répertoire  historique,  dû  à  la  science  et 
au  dévouement  des  bénédictins,  est  arrivée  aujourd'hui  à  mi-terme.  Sept 
volumes  sur  treize,  —  car  on  se  rappelle  que  le  dernier  a  été  publié  tout 
d'abord  par  l'édileur  comme  un  gage  de  eon  exactitude,  qui  garantissait 
en  quelque  sorte  le  rapide  achèvement  de  la  tâche  entreprise,  — ont  main- 
tenant paru,  reproduisant  l'édition  originale  avec  une  Gdélité  absolue,  page 
par  page  et  ligne  par  ligne,  pour  la  plus  grande  commodité  des  travail- 
leurs, —  en  attendant  les  volumes  supplémentaires  où  les  textes  amassés 
par  dom  Bouquet  et  ses  collaborateurs  recevront  les  additions,  les  rectifi- 
cations et  les  commentaires  rendus  indispensables  par  les  découvertes  de 
l'érudition  moderne. 

J'ai  déjà  apprécié  le  monument  dans  son  ensemble  et  n'ai  point  à  y  re- 
venir; je  me  propose  seulement  d'indiquer  en  quelques  lignes  la  matière 
des  derniers  volumes  publiés. 

Les  tomes  III  et  IV  achèvent  l'histoire  de  la  première  race.  La  plupart 
des  auteurs  qui  les  remplissent  ne  font  guère  que  copier  et  délayer  Gré- 
goire de  Tours,  Frédégaire  et  l'auteur  des  Gestes  des  rois  de  France. 
Néanmoins,  on  ne  pouvait  les  omettre  dans  un  recueil  de  cette  importance 
et  de  ces  proportions,  où  les  moindres  témoignages  sont  précieusement 
réunis.  Ils  complètent  ce  vaste  ensemble  de  documents  relatifs  à  nos  ori- 
gines nationales;  ils  mêlent  ça  et  là  à  leur  verbiage  enfantin  où  sénile 
quelque  révélation  originale,  ou  quelque  renseignement  dont  l'historien 
peut  faire  son  prolit.  Même  les  simples  compilateurs,  les  naïfs  plagiaires 
qui  n'ajoutent  absolument  rien  de  leur  propre  fonds,  et  se  bornent  à  peu 
près  à  reproduire  les  chroniques  antérieures,  en  les  juxtaposant  l'une  à 
l'autre,  ne  sont  pas  aussi  inutiles  qu'on  le  pourrait  croire  :  tel  fait,  oublié 
ailleurs,  a  été  évidemment  emprunté  par  eux  à  des  histoires  qui  ont  dis- 
paru et  puisé  à  des  sources  qui  se  sont  taries.  Tel  passage,  qui  semble 
oiseux  et  sans  aucun  intérêt,  sert  de  point  de  départ  ou  de  point  d'appui 
pour  établir  une  particularité  importante.  Il  suflit  parfois  d'un  mot  qui 
donne  l'éveil,  d'une  allusion  lointaine,  d'un  trait  de  mœurs  indiqué  en 
passant,  pour  mettre  l'esprit  sur  la  voie  d'une  découverte  et  pour  ouvrir 
à  la  science  historique  un  nouvel  horizon. 

Les  auteurs  qui  remplissent  le  tome  III  —  Roricon,  Aimoin,  Hepidan, 
Sigebert,  Hermann  le  raccourci,  une  foule  d'autres  chroniqueurs  ano- 
nymes, généralement  très-postérieures  aux  événements  qu'ils  racontent 
et  qui  parfois  remontent  jusqu'à  la  création  avant  d'aborder  l'histoire  na- 
tionale, —  ne  font  guère  que  se  copier  les  uns  les  autres.  Us  tournent  dans 

(1)  Nouvelle  édition,  publiée  sons  la  direction  de  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Ins- 
titut. —  In-folio,  chez  Victor  Palmé. 
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le  même  cercle  et  répètent  à  satiété  les  mêmes  fables.  Ce  sont  tous  des 
moines  :  l'histoire,  comme  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  était  alors 
concentrée  dans  les  cloîtres.  Dom  Bouquet  les  a  complétés,  en  emprun- 
tant aux  Vies  des  Saints  les  fragments  qui  peuvent  servir  à  éclairer  divers 
points  de  nos  annales  primitives.  Les  travaux  des  Bollandistes,  ceux  de 
l'abbé  de  Longuerue.,  du  père  Labbe  et  de  ses  doctes  confrères,  d'Achcry 
et  de  Mabillon,  sont  également  utilisés  par  lui  :  il  profite  des  textes  qu'ils 
ont  recueillis  et  réimprime  môme  leurs  dissertations  à  la  fin  du  volume. 

Le  tome  IV,  outre  les  lettres  historiques  et  des  extraits  des  nombreux 
conciles  nationaux,  comprend  ces  documents  authentiques  qu'on  appelle- 
rait aujourd'hui  les  pièces  justificatives.  C'est  là  qu'on  pourra  lire  la  loi 
salique,  ce  code  de  nos  aïeux,  celle  des  Ripuaires,  celle  même  des  Bour- 
guignons et  des  Visigoths;  les  constitutions,  ordonnances,  règlements  et 
les  diplômes  des  souverains  de  la  première  race  ;  les  formules  de  Marculfe, 
qui  contiennent  d'abord  les  Chartres  royales,  c'est-à-dire  les  lettres  et 
actes  expédiés  au  nom  du  roi  et  dans  le  palais,  puis  les  Chartres  des  can- 
tons ou  des  comtés,  qui  se  faisaient  dans  les  assemblées  législatives  de 
chaque  pays,  en  présence  du  comte,  du  viguier  ou  du  centenier.  Dom 
Bouquet  a  eu  soin  de  joindre  aux  formules  de  Marculfe  toutes  celles  qu'il 
a  pu  recueillir  ailleurs,  et  notamment  les  formules  dont  Baluze  avait  fait 
une  si  abondante  moisson  dans  les  anciens  manuscrits.  Elles  se  rappor- 
tent à  toutes  les  circonstances  publiques  et  solennelles,  à  tous  les  actes  de 
la  vie  religieuse  :  excommunications,  exorcismes,  élections  des  évê- 
ques,  elc,  et  rien  n'est  plus  utile  pour  bien  entendre  les  usages  des  an- 
ciens Francs  et  de  tous  les  passages  souvent  obscurs  qui  s'y  rapportent 
dans  les  histoires  et  les  documents. 

Ce  volume,  composé  presque  en  entier  de  pièces  originales,  est  d'une 
physionomie  austère,  et  il  n'y  a  rien  pour  l'agrément.  Il  en  est  autrement 
du  tome  V,  avec  lequel  nous  arrivons  d'ailleurs  à  l'avènement  de  la  race 
carlovingienne  et  à  ses  deux  glorieux  fondateurs.  Il  embrasse  tout  ce  qui 
s'est  fait  en  France  sous  le  règue  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne; 
Charlemagne  appartient,  pour  ainsi  dire,  autant  à  la  poésie  qu'à  l'histoire. 
Il  communique  quelque  chose  de  sa  grandeur  et  de  son  éclat  à  tout  ce  qui 
le  concerne.  On  lit  avec  une  curiosité  profonde  les  moindres  détails  sur  la 
personne  et  la  vie  de  ce  héros,  qui  reste  encore,  même  après  saint  Louis, 
Henri  IV,  Louis  XIV,  Napoléon  le  Grand  et  Napoléon  III,  la  plus  éton- 
nante figure  de  notre  histoire. 

Dom  Bouquet  a  réuni  dans  le  même  volume  tous  les  actes  émanes  de 
la  main  de  Charlemagne  et  de  Pépin,  avec  les  œuvres  de  tous  les  annalistes 
qui  ont  raconté  ces  deux  règnes.  On  y  trouvera  leurs  lettres  et  leurs  capi- 
tulâmes, les  lois,  les  décrets,  les  édits  et  les  ordonnances  rendus  par  eux, 
et  l'on  y  trouvera  aussi  les  récits  en  prose  ou  en  vers,  les  chroniques 
grandes  ou  petites,  les  épitaphes,  les  inscriptions,  les  poèmes  qui  pronon- 
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cent  leur  nom  et  touchent  à  leur  vie.  Deux  monuments  principaux  se 
détachent  au  milieu  de  cette  foule  un  peu  confuse,  et  deux  historiens  font 
oublier  tous  les  autres  :  Eginhard  et  le  moine  de  Saint-Gall. 

On  connaît  la  gracieuse  légende,  d'ailleurs  sans  fondement  solide,  qui  a 
inspiré  de  si  jolis  vers  à  Millevoye  et  à  A.  de  Vigny.  S'il  n'est  pas  absolu- 
ment prouvé  que  la  belle  Imma,  fiancée  du  roi  des  Grecs,  ait  porté 
Eginhard  sur  ses  épaules,  et  que  celui-ci  soit  devenu,  en  l'épousant,  le 
gendre  de  Charlemagne,  il  est  sûr  du  moins  qu'il  fut  son  contemporain, 
son  familier,  son  témoin.  Il  raconte  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux,  ce 
qu'il  a  entendu  de  ses  propres  oreilles,  et  son  livre,  en  môme  temps  qu'il 
est  le  premier  monument  de  la  renaissance  des  lettres  en  Occident,  reste 
la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  pure  &  la  fois  pour  l'histoire  de  Char- 
lemagne. La  position  d'Eginhard  vis-à-vis  du  grand  empereur  dont  il  écrit 
la  vie,  rappelle  à  peu  près  celle  de  Joinville  à  l'égard  de  saint  Louis,  et 
l'on  peut  faire  entre  les  deux  biographies  le  môme  rapprochement  qu'entre 
les  deux  biographes.  Néanmoins,  Eginhard  n'a  pas  la  naïveté  de  Joinville; 
il  ne  s'est  point  contenté  d'entreprendre  une  chronique,  il  a  voulu  en  faire 
une  œuvre  d'art,  imitation  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  latine  remis 
en  honneur  à  la  cour  de  Charles  et  digne  de  servir  à  son  tour  de  texte  aux 
études  et  aux  admirations  de  l'école  palatine.  Mais  tout  en  s' efforçant  de 
reproduire  la  méthode  et  parfois  jusqu'au  style  de  Suétone,  il  s'est  attaché 
à  retracer  fidèlement  ses  souvenirs,  et  les  préoccupations  du  rhéteur  n'ont 
pas  nui  à  l'exactitude  de  l'historien. 

Les  Annales  d'Eginhard  et  surtout  sa  Vie  de  Charlemagne  ont  jo\ji,  dès 
l'origine,  d'une  réputation  brillante.  On  en  a  fait  d'innombrables  éditions. 
Traduit  en  plusieurs  langues,  exploité,  pillé,  copié  par  tous  les  chroni- 
queurs, son  livre  a  servi,  j'ajouterais  presque,  il  sert  encore  de  base  à  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  le  règne  de  Charlemagne.  Le  moine  de  Saint-Gall  est. 
loin  d'offrir  une  égale  valeur  historique.  Il  a  moins  de  critique,  si  l'on 
peut  employer  ce  terme  sans  anachronisme  en  parlant  d'écrivains  du  neu- 
vième siècle,  moins  de  gravité  et  d'impartialité  ;  il  commet  des  fautes  de 
chronologie  et  des  erreurs  monstrueuses.  Ses  récits  ont  besoin  d'être  con- 
trôlés; mais  quelle  vive,  quelle  pittoresque  impression  des  hommes  et  des 
temps  il  nous  donne!  Comme  l'âme  de  l'époque  revit  sous  sa  plume!  Ce 
dur  et  plat  écrivain  est  parfois  un  poète,  et  les  Gestes  de  Charles  forment 
un  appendice  et  un  commentaire  aux  romans  chevaleresques  du  moyen 
âg\  Le  Charlemagne  qu'il  nous  peint  n'est  que  le  soldat  terrible  et  bar- 
bare qui  disparaît  trop  en  d'autres  récits.  Son  livre  achève  ou  corrige  sur 
quelques  points  celui  d'Eginhard,  comme  il  a  besoin  d'être  corrigé  et  re- 
dressé lui-môme.  La  physionomie  de  Charlemagne  est  tellement  multiple 
et  complexe,  que  chacun  de  ses  historiens  n'en  a  reproduit  qu'un  coin,  et 
que  toutes  ces  effigies  semblent  parfois  se  contredire  en  ne  faisant  que  se 
compléter. 
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Dom  Bouquet  est  sévère  dans  sa  préface  pour  l'anonyme  de  Saint- 
Gai! ,  dont  les  défauts  de  tout  genre  choquent  son  esprit  judicieux  et  droit. 
Si  on  veut  le  lire  comme  un  historien,  il  justifie,  en  effet,  tous  les  repro- 
ches; mais  il  faut  lire  son  ouvrage  comme  on  lirait  une  chanson  de  geste 
ou  un  roman  d'aventure.  Il  faut  y  chercher  moins  le  vrai  Gharlemagne  que 
le  Charlemagne  tel  qu'il  était  déjà  transformé  ou  défiguré,  soixante-dix 
ans  après  sa  mort,  par  une  certaine  tradition  populaire.  A  ce  point  de  vue,  . 
les  historiettes  et  les  fables  dont  le  moine  de  Saint-Gall  est  rempli  ont  leur 
signification  :  ce  sont  des  documents  dont  la  fausseté  môme  peint  naïve- 
ment les  mœurs,  les  croyances  et  les  idées  d'une  époque. 

A  cette  date,  le  monastère  de  Saint-Gall  s'était  conquis  une  grande  re- 
nommée dans  tout  l'empire  par  ses  écoles,  son  amour  pour  les  lettres  et 
les  arts,  le  zèle  avec  lequel  ses  abbés  et  ses  religieux  se  livraient  à  l'étude. 
U  renouvelait  la  réputation  de  l'école  de  Saint-Martin,  à  Tours,  des  écoles 
de  Fulde  et  de  Corbie.  Dans  tous  ces  couvents,  l'histoire  nationale  était 
l'objet  d'un  culte  pieux.  Indépendamment  des  histoires  particulières  aux- 
quelles d'innombrables  moines  ont  attaché  leurs  noms,  on  classait,  on 
conservait  précieusement  dans  les  archives  de  la  maison  tous  les  historiens 
antérieurs.  11  suffit  de  rappeler  encore  la  grande  collection  anonyme 
connue  sous  le  nom  de  Chroniques  de  Saint-Denys,  et  les  Annales  de  Saint- 
Bertin,  qui  ne  sont  guère,  avant  l'année  830,  qu'une  reproduction  des 
anciens  chroniqueurs,  continuée  ensuite  par  uu  ou  par  plusieurs  moines 
de  ce  couvent  célèbre.  On  en  trouvera  d'autres  dans  le  sixième  volume  du 
recueil  de  dom  Bouquet,  qui  contient  tous  les  monuments  relatifs  au 
règne  de  Louis  le  Débonnaire. 

Le  (ils  de  Charlemagne,  dont  la  figure  nous  apparaît  aujourd'hui  si 
effacée,  a  inspiré  un  grand  nombre  de  chroniqueurs  et  de  poôtes.  Ses 
.vertus  et  ses  malheurs,  sa  déposition  et  la  révolte  de  ses  fils  fournissaient 
un  thème  a  souhait  pour  exercer  la  plume  des  annalistes,  soit  qu'ils  comp- 
tassent parmi  ses  amis  et  ses  champions,  comme  le  poète  Eimoldus 
Nigellus,  qui  entreprit  de  chanter  ses  belles  actions  en  quinze  cents  disti- 
ques, —  comme  ïhegan  et  l'Astronome,  deux  historiens  do  mérite,  qui, 
sans  offrir  l'intérêt  littéraire  et  dramatique  d'Eginhard,  écrivent  avec  une 
candeur  et  une  bonne  foi  incontestables,  avec  autant  d'exactitude  que  de 
savoir  et  de  jugement;  —  soit  qu'ils  se  fussent  rangés  parmi  ses  adver- 
saires, comme  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  qui  prit  une  part  si  active  à 
la  déposition  de  Louis  le  Débonnaire,  et  Agobard,  archevêque  de  Lyon, 
dont  nous  avons  les  Lettres  et  les  Mémoires. 

Mais  à  quoi  bon  vouloir  analyser  par  le  menu  un  recueil  que  connais- 
sent déjà  tous  les  hommes  d'études  et  qui  ne  peut  offrir  d'intérêt  que  pour 
eux?  Les  divers  index,  —  Index  chronologique,  Index  géographique, 
Index  des  noms,  Index  des  matières,  etc.,  —  remplissent  à  eux  seuls  plus 
de  cent  pages  in-folio  à  deux  colonnes  dans  chaque  volume:  qu'on  juge 
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par  ce  simple  détail  de  l'espace  qu'il  faudrait  à  une  analyse,  si  sommaire 
qu'elle  fût.  Cet  article  n'est  qu'une  annonce,  et  cette  annonce  n'est  que 
l'occasion,  saisie  volontiers,  de  rendre  un  nouvel  hommage  à  un  éditeur 
intelligent,  hardi,  infatigable,  qui  applique  sa  rare  vaillance  et  son  esprit 
d'initiative  à  des  entreprises  aussi  peu  faites  pour  recevoir  les  encourage- 
ments du  gros  public,  mais  aussi  bien  faites  pour  mériter  tous  ceux  du 
public  d'élite,  que  la  revivification  de  ces  immenses  nécropoles  où  les 
Bénédictins  et  les  Bollandistes  ont  enfoui  le  résultat  de  travaux  presque 
surhumains. 

Victor  Fourkel. 


DE  L'ÉDUCATION  PUBLIQUE,  par  M.  l'abbé  Lalanne,  directeur  du 
collège  Stanislas.  —  Un  beau  vol.  in-8.  Chez  Dillet,  15,  rue  de 
Sèvres,  éditeur,  prix  5  francs. 

Que  de  gens  écrivent,  discourent  sur  l'éducation  publique,  ce  grand 
intérêt  social,  puisqu'elle  doit  préparer  pour  l'État  de  bons  citoyens,  ou- 
bliant, pour  la  plupart,  ce  qu'elle  doit  faire  pour  la  famille  et  la  religion.  On 
ne  pourra  certainement  pas  adresser  un  pareil  reproche  à  M.  l'abbé  La- 
lanne. Personne  n'ignore  les  brillants  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  la 
maison  des  hautes  études  établie  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  dans  l'an- 
cien couvent  des  Carmes.  Ces  succès  le  firent  appeler  à  la  direction  du  • 
collège  Stanislas  que  de  fâcheuses  circonstances  avaient  fortement  com- 
promis et  qui,  sous  sa  main  habile,  s'est  élevé  au  premier  rang  des  col- 
lèges de  Paris.  Nul  n'était  donc  plus  compétent  que  lui  pour  traiter  un 
semblable  sujet.  Aussi  partout  dans  l'excellent  volume  que  nous  annon- 
çons, reconnaît-on  le  maître  qui,  dans  sa  longue  expérience,  a  pu  multi- 
plier ses  observations  et  surtout  les  mettre  à  profit.  Le  lecteur  est  peut- 
être  moins  étonné  de  la  sagacité  de  ses  aperçus  que  de  leur  finesse  et  de 
leur  étendue. 

Dans  la  première  partie,  il  considère  l'éducation  publique  sous  le  point 
de  vue  social.  11  y  démontre  puissamment  les  inconvénients  de  l'instruc- 
tion obligatoire,  ce  rêve  de  nos  sophistes  modernes  qui  voudraient  jeter 
dans  un  même  moule  toutes  les  intelligences  que  le  Créateur  a  dotées 
d'aptitudes  si  variées,  et  détruire  ainsi  toute  individualité.  Ce  système, 
dit-il,  et  il  le  prouve  surabondamment,  ne  pourrait  être  utile  et  bon  que 
si  l'éducation  était  exclusivement  catholique,  ce  qui  est  bien  opposé  à  leurs 
systèmes. 

La  seconde  partie  la  considère  sous  le  point  de  vue  moral.  C'est  une 
série  de  discours  prononcés  par  l'auteur  dans  des  réunions  d'élèves  et  de 
leurs  familles.  Après  avoir  démontré  l'importance  de  cette  direction  pour 
l'avenir  des  familles  et  même  de  la  société  tout  entière,  il  réclame,  pour 
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son  succès,  le  concours  et  la  vigilance  des  parents.  Cette  seconde  partie 
se  termine  par  deux  chapitres,  formant  une  sorte  d'appendice,  le  premier 
snr  les  bals  d'enfants,  si  fort  en  vogue  dans  un  certain  monde  ;  le  second 
sur  les  représentations  dramatiques  auxquelles  il  reconnaît  une  assez 
grande  utilité,  en  habituant  les  enfants  à  une  bonne  prononciation  et  à 
une  certaine  assurance  toujours  indispensable.  Quant  aux  bals  d'enfants, 
il  les  regarde  comme  une  école  anticipée  de  corruption.  Ses  observations 
fines  et  délicates  ne  concernent  pas  seulement  les  jeunes  garçons  :  elles 
s'étendent  plus  encore  peut-être  aux  jeunes  tilles,  à  qui  ces  funestes  réu- 
nions et  les  leçons  de  leurs  imprudentes  mères,  pour  les  y  faire  briller, 
enlèvent  ce  parfum  d'innocence  et  de  cand?ur,  la  plus  grande  et  la  plus 
réelle  beauté  de  leur  âge.  Nous  engageons  tous  les  parents  à  méditer  for- 
tement cet  admirable  chapitre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  troisième  partie  considérant  l'éduca- 
tion publique  sous  le  point  de  vue  religieux.  On  pouvait  s'attendre  à  la 
supériorité  de  son  enseignement  à  cet  égard.  Nous  nous  hâterons  d'arriver 
à  l'appendice  qui  la  termine  et  qui  traite  deux  importants  sujets.  Le  pre- 
mier est  l'emploi  dans  l'instruction  des  auteurs  classiques  de  l'antiquité. 
Leur  paganisme  n'a  pas  plus  d'inconvénients  pour  les  jeunes  enfants  que 
les  contes  -  de  fées  dont  on  les  a  amusés.  Les  éditions  corrigées  et  les 
extraits  choisis  n'en  peuvent  avoir  pour  les  mœurs,  et  ils  offrent,  comme 
littérature,  des  modèles  que  rien  ne  peut  remplacer.  11  pense  également 
que  l'étude  sommaire  de  la  mythologie,  nécessaire  à  cause  de  ces  divi- 
nités fabuleuses  dont  on  trouve  partout  les  noms,  les  images  et  les  statues, 
convenablement  enseignée,  n'a  aucun  inconvénient  dans  la  grande  jeu- 
nesse qui  réfléchit  peu  sur  ce  qu'elle  apprend. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  inspirer  le  désir  de  connaître  cet 
ouvrage  si  remarquable.  Nous  ajouterons  seulement  qu'en  traitant  un 
sujet  si  sérieux,  l'auteur  a  su  rendre  la  lecture  singulièrement  attachante 
et  pleine  d'intérêt. 

Marquis  de  Rots. 


U  t>ropriHmir*  Gér**t  .  V.  Palmé." 


P  RIS.  —  E.  DE  SOIE,  IMPRIMEUR,  PLACE  DU  PANTHEON,  2. 
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RÉPONSE  K  LA 

MBL10TI1ÈQVE  DE.  L ÉCOLE  DES  CHARTES 


La  Bibliothèque  de  f  École  des  Chartes  a  publié  récemment  (1) ,  sous 
la  signature  de  M.  Viollet,  archiviste,  un  article  intitulé  :  Examen 
(T  un  ouvrage  de  M.  Gérin  sur  la  Pragmatique  Sanction  de  saint 
Louis  (2).  Si  cet  article  eût  été  un  de  ces  travaux  sérieux  et  solides 
qu'on  trouve  souvent  dans  le  même  recueil,  j'accepterais  avec  la  plus 
sincère  déférence  le  jugement,  même  rigoureux,  qu'on  aurait  pu 
porter  sur  mon  écrit,  car  j'y  aurais  sans  doute  rencontré  d'utfles  ob- 
servations, et  le  public  lui-même  aurait  profité  de  cette  controverse. 
Mais  on  ne  peut  qu'être  surpris  de  lire  dans  une  revue  estimée  un 
travail  aussi  peu  digne  par  le  fond  que  par  la  forme  de  la  place  qu'on 
lui  a  donnée,  et  qui  n'offre  d'un  bout  à  l'autre  que  les  critiques  les 
plus  malveillantes  et  les  moins  justifiées.  Cet  Examen  procède  évi- 
demment de  la  même  inspiration  que  l'épais  et  illisible  volume  com- 
posé contre  moi,  l'hiver  dernier,  par  M.  l'abbé  Loyson.  Les  deux 
écrivains  ont  ambitionné  les  mêmes  suffrages,  et  en  vérité  ils  les  mé- 
ritent : 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  enrmina,  Msevi. 

Ce  qui  distingue  M.  Viol let,  c'est  le  ton  pédant  qu'il  affecte  envers 
ceux  qu'il  prétend  juger.  Le  dédain  ne  convient  jamais,  même  à  un 
savant  de  premier  ordre;  mais  il  est  absolument  intolérable  de  la 
part  d'un  inconnu  qui  a  encore  à  faire  toutes  ses  preuves.  On  ne  peut 
laisser  passer  sans  répression  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  L'es- 
time dont  jouit  l'auteur  auprès  d'un  public  intelligent  et  surtout  res- 
pectable, mais  peu  versé  dans  l'étude  des  sources  et  des  textes  origi- 
naux, no!is  autorisait,  ce  semble,  à  traiter  la  question,  etc..  »  Il  im- 
porte de  montrer  combien  celui  qui  a  écrit  ces  lignes,  si  offensantes 

(1)  1K70,  V  livraison. 

(S)  Us  deux  Pragmatiques  Sanctions  attribuées  à  saint  Louw,  2«  édition,  in-U,  chez 
Lccoffiv,  18ti0. 

•*  A  oûi  f  M*  -  Nouvelle  série.  Tome  X.  -  N«  76.  31 
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pour  les  catholiques  et  pour  le  clergé,  est  versé  clans  Yétude  des 
sources ,  et  comment  il  comprend  les  textes  originaux  ! 

Je  suivrai  dans  ma  réfutation  l'ordre  adopté  par  M.  Viollet  : 

1 

!•  LES   ÉLECTIONS   ECCLÉSIASTIQUES.  —  2°   LA   S1MOML.   —  3°    L* AR- 
GENT LEVÉ  EN  FRANCE  POUR  LA  COUR  DE  ROME. 

1°  —  J'avais,  après  bien  d'autres  écrivains,  exprimé  l'opinion  que, 
les  divers  acticles  de  la  Pragmatiqtie  supposant  des  abus  qui  n'exis- 
taient pas  en  1269,  elle  n'avait  eu  aucune  raison  d'être,  et  que  son 
invraisemblance  même  est  une  des  plus  fortes  preuves  de  sa  fausseté. 
J'avais  dit,  notamment,  que  les  Papes  étant,  au  treizième  siècle,  les 
gardiens  les  plus  vigilants  de  la  discipline  ecclésiastique  en  France, 
saint  Louis  n'avait  pas  pu  songer  à  défendre  contre  eux  la  liberté  des 
élections  épiscopales  ni  la  régularité  des  collations  de  bénéfices.  A 
entendre  M.  Viollet,  j'ai  méconnu  sur  ce  point  la  vérité  historique, 
parce  que  je  n'aurais  pas  même  ouvert  les  lettres  des  Papes,  et  voici 
les  faits  incontestables  qui,  suivant  lui,  démontrent  que  le  Saint- 
Siège  intervenait  abusivement,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  dans  la 
Domination  des  évêques  français  : 

«  En  dehors,  dit-il,  des  cas  de  dévolution  canonique  ou  des  cir- 
constances exceptionnelles  spécifiées  plus  haut,  Clément  IV  nomma 
un  évêque  d'Évreux,  un  évêque  de  Marseille,  un  évêque  de  Péri- 
gueux.  Urbain  IV  nomma  un  évêque  d'Agen;  Innocent  IV  nomma  un 
archevêque  de  Tolède  au  lieu  et  place  du  caodidat  désigné  à  l'unani- 
mité par  le  chapitre  (1).  » 

Clément  IV  (1265-1268)  noynma  un  évoque  tVÉvreux,  et  M.  Viollet 
renvoie  au  Ms.  Moreau,  vol.  1211,  f°  225.  Or,  la  lettre  citée  est 
adressée  à  ud  archevêque  dé-igné  pour  le  siège  d'York,  Eboracensi, 
que  M.  Viollet  a  confondu  avec  Ebroïcensi!  S'il  avait  lu  cette  pièce 
moins  rapidement,  il  aurait  été  averti  de  sa  méprise  par  les  mots  : 
«Te  in  arcuiepiscopum  et  pastorem  prœficimus  » ,  Évreux  n'ayant 
jamais  été  qu'un  évêché.  L'archevêque  désigné  est  d'ailleurs  saint 
Bouaventure,  que  Clément  IV  voulait  placer  sur  un  des  deux  grands 
sièges  d'Angleterre,  et  M.  Viollet  aurait  dû  s'en  apercevoir  immédia- 
tement, puisque  les  mots  Bonaventurœ  Minorilœ  sont  les  premiers 

(i;  P.  167. 
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qui  frappent  les  yeux,  et  que,  dèi  les  premières  lignes,  le  Pape  félicite 
l'illustre  Franciscain  (1)  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'Église  lorsqu'il 
était  général  de  son  ordre  :  *  Et  quod  tain  diu,  tam  laudabiliter  toti 
o  tuo  ordini  prwfuisti.  »  C'est  d'aillsurs  un  des  faits  les  plus  connus 
de  l'histoire  ecclésiastique  du  treizième  siècle,  que  j'ai  précisément 
rappelé  dans  un  passage  (2)  de  mon  livre  examiné  par  M.  Viollet.  Il 
est  superflu,  je  pense,  de  disculper  Clément  d'avoir  proposé  l'épis- 
copat  à  un  grand  saint,  et  de  rechercher  si  le  roi  de  France  avait  à 
s'occuper  de  la  nomination  de  l'archevêque  d'York. 

M  Viollet  reproche  à  lunoceut  IV  (12A3-125A)  d'avoir  nommé  un 
archevêque  de  Tolède.  Admettons  que  cette  nomination  n'eût  pas  été 
canonique  :  qu'importait  à  saint  Louis  et  à  l'Église  de  France,  et  quel 
prétexte  de  faire  la  Pragmatique-Sanction  !  Mais  les  pièces  iuvoquéés 
par  M.  Viollet  lui-même  me  défendent  cette  concession.  S'il  les  avait 
lues  et  comprises,  il  n'en  aurait  pas  plus  parlé  que  de  la  lettre  de  Clé- 
ment IV  AdEboracensem.  11  y  aurait  vu  que  le  chapitre  de  Tolède  avait 

(1)  P.  144  «  Clément  IV  recherchât  et  récompensait  le»  savants.  Il  protégea  avec 
bonté  Roger  Bacon,  dont  la  vio  fut  si  agiiéo  el  qui  ne  goûta  le  repos  que  sou*  son  ponti- 
ficat. Paris  attirait  alors  la  jeunesse  de  l'Europe  à  ses  écoles  où  brillaient  Robert  de 
Sorbon,  saint  Thomas  d'A  prfn  et  saint  Bouaventure  II  offrit  à  ce  dernier  l'archevêché 
d'York,  et  au  second  l'archevêché  de  Naples.  Ils  refusèrent  l'un  et  l'autre»  » 

(2)  La  troisième  livraibou  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  publie  la  noie  sui- 
vante :  «  Ehratcm  »  :  Nous  avons  dû  corriger  hh  province  I»'»  épreuves  de  l'article  puolié  dans 
la  dernier*  livraison  sous  ce  titre:  Examen  dun  ouvrage  de  M.  Gérât,  etc., et  nous  n'avons 
pu  confronter,  comme  uous  le  décrions,  les  épreuve-,  de  notre  travail  sur  I  s  textes  origi- 
naux. On  noua  signale  une  erreur  gr  ive  qun  non»  nous  empressons  de  rectifier.  Clément  IV 
n'a  jamais  nommé  d'évêque  d'Evreux,  comme  nou*  l'avons  écrit  p.  167,  mais  bien  un 
archevêque  d'York.  On  peut  relover  dans  l'histoire  épiscopale  d'Evreux  au  treizième  siècle 
une  uomination  d'évêque  sans  élection  :  cette  nomination  fut  laite  par  l'archevêque  de 
Rouen  et  confirmé  par  Innoceut  IV  collection  Moreao,  1104.  folio  2)1);  mais  elle  semble 
rentrer  dans  h  s  ra  ordinaires  de  dévolution.  Peut-ôir.  aurions-nous  dû  faite  remarquer 
que  les  évêques  de  Marseille  et  de  Périgueux  dont  nous  parlons  p.  167  furent  nommés 
à  la  suite  de  la  démission  offerte  par  leur  prédécesseurs.  »  —  Paul  Violât. 

Erratum  signifie  faute  commit.*  daus  l'impression  d'un  ouvrage.  M.  Viollet  rejette  à 
tort  sur  les  typographes  les  erreurs  énormes  |»ar  lesquelles  débute  si  bieu  son  Examen. 
Eût-il  corrigé  ses  épreuves  à  Paris,  il  n'.vait  ri^n  à  confronter  dans  ce  passage  où  il  ne 
fait  pas  de  citation,  mai»  où  il  interprète  a  sa  fantaisie  les  documents  qu'il  prétend  avoir 
lus!  —  On  nous  signale,  dit-il,  une  erreur  grave.  Ht  Pourquoi  ne  pas  avouer  la  vérité? 
Aussitôt  que  je  connus  sou  article  (avec  lequel  d'ailleurs  i)  était  si  pressé  de  faire  du  bruit 
qu'au  mépris  de  l'usage  et  des  convenances  il  en  publia  le  tirage  à  part  avant  que  parût 
le  numéro  de  la  Revue  où  il  était  inséré),  j'en  exprimai  mon  sentiment,  et  je  signalai  par- 
ticulièrement cet  endroit  à  plusieurs  personnes,  MM.  Aubineau,  Léon  Gautier,  de  Beau- 
court,  de  Saint-Mauris  etc.  Les  éclats  de  rire  provoqués  par  VEÙoracensis  sont  certaine- 
ment allés  jusqu'à  notre  archiviste  et  l'ont  averti  de  sa  témérité  :  telle  est  1  origine  de  cet 
Erratum.  Si  M.  Viollet  n'était  pas  protégé  contre  le  ridicule  par  son  obscurité  même, 
YEborucensis  lui  assurerait  une  place  à  coté  de  ce  professeur  universitaire  qui  égaya 
naguère  le  monde  lettré  avec  son  concile  d'Illiberis,  et  de  cet  autre  qui  découvrit  parmi 
les  écrivains  du  moyen  âge  un  certain  moine  nommé  Aquinas  dont  les  ouvrages  lui  parais- 
saient dignes  d'être  encore  consultés  1 
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simplement  postulé  et  non  pas  élu  un  archevêque.  L'élection  est  le 
choix  canonique  d'une  personne  idoine  pour  remplir  une  prélature 
vacante.  La  postulation  est  la  désignation  faite  d'une  personne 
frappée  d'inhabilité  par  quelque  empêchement,  pour  que  le  supérieur 
autorise  le  postulé  à  accepter  telle  prélature.  Ce  n'est,  comme  dit 
Fleury  (1),.  qu'une  prière  des  électeurs  au  supérieur  de  leur  donner 
pour  évêque  celui  qu'ils  ne  peuvent  élire.  Or  le  chapitre  de  Tolède 
était  si  étroitement  uni  au  Pape,  qu'il  lui  demandait  pour  archevêque 
un  cardinal,  qui  était  un  des  principaux  ministres  de  la  Cour  de 
Rome,  et  il  avait  député  les  plus  distingués  d'entre  ses  membres  pour 

appuyer  cette  postulation  :  a         Postulastis  humiliter  et  instanter 

«  petentes  a  nobis  per  solemnes  et  dignos  lande  nuntios  propter  hoc 
«  ad  Sanctam  Sedem  destinatos,  ut  hujusmodi  postulationem  admit- 
«  tere  dignaremur.  »  Innocent  IV,  environné  alors  de  mille  périls, 
ne  crut  pas  pouvoir,  en  accordant  la  dispense  sollicitée,  se  priver  des 
services  de  ce  cardinal,  et  il  le  retint  auprès  de  lui  :  «  Sicuti  prœte- 
«  rilis  sic  et  futuris  temporibus  est  ad  decus  et  robur  ejusdem  Sedis 
«  (Apostolicae)  retioendus.  »  La  nomination  était  doncd  évolue  au 
Saint-Siège,  puisque  le  chapitre  avait  épuisé  son  droit  en  nommant 
une  personne  empêchée.  Le  Pape  usa-t-il  de  son  pouvoir  pour  imposer 
à  cette  Église  un  archevêque  dont  elle  ne  voulait  pasV  La  lettre  citée 
dit  formellement  le  contraire.  Innocent  IV  investit  en  effet  de  cette 
prélature  un  ecclésiastique  appartenant  déjà  à  l'église  de  Tolède, 
«  locum  in  ipsa  obtinentem  Ecclesia  » ,  et  qui  lui  fut  sans  doute  dé- 
signé par  les  députés  du  chapitre,  car  les  mots  dont  il  se  sert,  «  vobis 
a  concessimus  in  pastorem  »,  excluent  l'idée  d'un  choix  spontané  et 
arbitraire:  «  Magistrum  Joannem,  capellanum  nostrum,  archidiaco- 
a  num  Verucensein,  locum  in  ipsa  obtinentem  Ecclesia,  pro  quo 
a  eminens  scientia,  honestas  morum,  munditia  vita?  ac  discretionis 
«  industria,  et  clarœ  famae  prœconium  intercedunt,  dictorum  fra- 
»  trum  communicato  consilio,  vobis  concessimus  in  pastorem,  etc.  » 
Saint  Louis  du  moins  aurait-il  eu  quelque  raison  de  critiquer  cette 
nomination?  Loin  de  là;  il  connaissait  et  aimait  l'archevêque  Jean, 
et  c'est  à  sa  prière  qu'il  fit  don  à  l'Église  de  Tolède  de  précieuses  re- 
liques reçues  d'Orient.  On  a  encore  la  lettre  que  le  roi  écrivit  au 
chapitre  après  la  mort  du^prélat,  qui  n'occupa  son  siège  que  quel- 
ques mois  (2). 

(1)  Inslit.  au  droit  ecclésiastique,  part.  I,  cbap.  x. 

(2)  Rayuaid,  ad  ann.  1248,  xlv.  —  Voici  comment  saint  LouU  parie  de  l'archeirêqae  : 
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II,  Viollet  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  prétend  qu'Urbain  IV  et 
Clément  IV  ont  encore  provoqué  la  Pragmatique  en  donnant,  le  pre- 
mier l'évêché  d'Agen,  et  le  second  ceux  de  Périgueux  et  de  Marseille  : 

L'Agénois  ne  faisait  pas  partie  du  royaume  de  France  sous  Ur- 
bain IV  (1 261-65)  :  il  n'était  déjà  plus  en  la  possession  de  saint  Louis 
lorsqu'il  fut  cédé  au  roi  d'Angleterre  par  le  traité  d'Abbeville  en  1259. 
D'ailleurs  les  lettres  auxquelles  renvoie  M.  Viollet,  et  qui  sont  les 
bulles  destinées  au  prélat,  au  peuple  et  au  clergé,  n'indiquent  nulle- 
ment que  la  nomination  faite  par  le  Pape  ait  rencontré  la  moindre 
opposition.  Si  le  nouvel  évêque  n'a  pas  été  élu,  c'est  qu'étant  déjà 
revêtu  de  l'épiscopat,  il  ne  pouvait  être  que  postulé,  et  le  Pape  seul 
avait  le  droit  de  rompre  le  lien  qui  l'unissait  à  une  autre  Église.  11 
était  en  effet  évêque  de  Lidda  en  Palestine,  et  son  prédécesseur  sur  le 
siège  d'Agen  venait  d'être  transféré  au  patriarcbat  de  Jérusalem. 

Le  Périgord  avait  été  compris  aussi  dans  le  traité  de  1*259,  qui 
l'avait  placé  sous  la  domination  anglaise,  et  le  roi  de  France  n'en 
conservait  que  la  suzeraineté.  M.  Viollet  serait  bien  embarrassé  d'éta- 
blir que  Clément  IV  (1265-68),  en  nommant  un  évêque  de  Péri- 
gueux,  eût  mérité  le  plus  léger  reproche  de  saint  Louis  ou  de  tout 
autre,  et  c'est  précisément  la  lettre  citée  qui  justifierait  le  Saint-Siège, 
s'il  en  était  besoin.  Périgueux  avait  pour  évêque,  depuis  1234,  Pierre 
de  Saint-Astier,  dont  la  mémoire  est  encore  en  vénération  dans  le 
p-tys.  Le  saint  prélat  désirait  prendre  l'habit  religieux,  et  il  avait  sup- 
plié trois  Papes,  Innocent,  Alexandre  et  Urbain,  d'accepter  sa  démis- 
sion. Clément  IV  ne  montra  pas  plus  d'empressement  que  ses  prédé- 
cesseurs à  faire  vaquer  cette  prélature,  et  il  chargea  l' évêque  d'Agen 
de  rechercher  si  son  confrère  avait  des  motifs  canoniques  de  se  dé- 
mettre. Le  prélat  délégué  constata  que  Pierre  de  Saint-Astier  se  trou- 
vait dans  plusieurs  des  cas  prévus  par  le  droit,  mais  il  réserva  la  dé- 
cision au  chef  de  l'Église.  Clément  IV  accéda  enfin  aux  vœux  du  vieil 
évêque,  qui  se  fit  Dominicain  (1),  et,  s'il  usa  de  sa  prérogative  su- 
prême en  lui  donnant  directement  un  successeur,  il  motiva  cette  no- 
mination suivant  le  droit  :  «  Volentcs  prœcavere,  ne  prœfata  Petra- 
«  corensis  Ecclesia  prolixioris  dispendia  vacationis  incurral.  »> 

Marseille  appartenait  au  comté  de  Provence,  et  ne  dépendait  pas 
de  Louis  IX.  Au  surplus,  les  documents  cités  attestent  que  la  nomina- 

«  Per  dîlbctum  bostbdm  Joanxbm,  renerabilem  «wchiepiscopum  Toletanuro,  ci  ad  pre-:es 
(1)  GaUia  christiana. 
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tion  reprochée  par  M.  Viollet  à  Clément  IV  était  parfaitement  régu- 
lière. Le  Saint-Siège  avait  longtemps  refusé  la  démission  offerte  par 
l'évêque  Benoît,  qui  succombait  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  infir- 
mités; il  l'accepta  enfin,  et  les  pièces  auxquelles  on  nous  renvoie 
sont  les  bulles  adressées  au  nouvel  évêque  Raymond,  au  chapitre,  au 
peuple  et  au  clergé.  Si,  par  suite  de  la  démission  de  Benoit,  il  y  a  eu 
dévolution  au  Pape,  «  Sicque  provisione  Ecclesiae  praedicts,  quse  ob  id 
«  carebat  pastoris  solatio,  in  dispositions  nostrœ  arbitrio  consistente» , 
Clément  IV  n'a  consulté  que  les  intérêts  de  l'Église  de  Marseille,  et  il 
parait  n'avoir  fait  que  prévenir  ou  suivre  les  vœux  du  chapitre,  car  il 
lui  donne  pour  évêque  son  ancien  Prévôt,  c'est-à-dire  l'un  de  ses  pre- 
miers dignitaires  :  «  Ipsi  Ecclesiœ  cujus  eras  tune  Praepositus,  in  Dei 
«  nomine,  in  episcopum  prœfecimus.  »  La  bulle  adressée  personnelle- 
ment à  Raymond  semble  même  indiquer  que,  le  nouvel  évêque  re- 
doutant le  fardeau  de  l'éiûscopat,  le  Pape  eut  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  son  humilité  :  «  Quocirca  mandamus  quatenus  nostro  in  hac 
«parte,  irao  divino  potins  beneplacito  te  coaptans,  jugum  Domini 
«  quod  collo  tuo  imponitur  acceptare  non  renuas  devota  mente  ac 
«  stabili  deferendum.  » 

On  voit  donc  que  ces  diverses  nominations,  choisies  avec  tant  de 
soin  par  M.  Viollet,  ne  pouvaient,  sous  aucun  prétexte,  donner  lieu  à 
saint  Louis  de  dire  en  1269  :  «  Ut  Ecclesiarum  regni  nostri  praelati 
«jus  suum  plenarie  habeant  (art.  1.)  ;  —  Item  Ecclesi»  cathédrales 
«  et  aliœ  regni  nostri  libéras  electiones  eteffectum  earum  integraliter 
«  habeant  (art.  2)  ;»  —  et  que  M.  Viollet  n'avait  absolument  aucune 
raison  d'écrire  ceci  :  a  Ce  sont  là  des  faits  incontestables-  qui 
«  viennent  infirmer  l'opinion  des  auteurs  sur  lesquels  s'appuie 
«  M.  Gérin.  » 

Mais  du  moins  les  Papes  contemporains  de  saint  Louis  n'ont  ils 
pas  excédé  leur  droit  dans  la  collation  des  bénéfices  d'un  ordre  infé- 
rieur? M.  Viollet  m'adjure  de  consulter  encore  les  lettres  pontificales. 
J'y  consens  volontiers,  car  je  sais  qu'elles  vont  lui  infliger  de  nou- 
veaux démentis.  Je  les  prends  une  à  une,  dans  l'ordre  où  il  lui  con- 
vient de  les  citer  : 

Ms.  Moreau,  1210,    72.  Le  Pape  confère  une  prébende  à  Sainte-. 
Marie  d'Angers;  mais  il  réserve  formellement  au  supérieur  local  le 
droit  d'examen  et  par  conséquent  de  refus  :  «  Dummodo  sit  idoneus 
«  moribus  et  œtate,  aliudque  canonicum  non  obsistat.  » 

Ibid.  f°  76.  Il  s'agit  ici  d'un  bénéfice  donné  dans  le  diocèse  de 
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Besançon,  qui  n'était  point  alors  «  regni  nostri  » ,  et  sous  la  môme 
condition  que  le  précédent  «  Licet  autem,  dit  le  Pape  à  l'archevêque, 
ttdericus  ipse,  quem...  examinari  fecimusdiligenter,  dicatur  inventus 
«  fuisse  in  litteratura  competenter  idoneus  ad  ecclesiasticum  benefi- 
«  ci.  j  m  obtinendum,  ta  m  en  quia  de  ipsius  vita  et  conversatione  non 
«  constitit,  Fraternitati  Tuœ  mandamus  quatenus,  circa  vitam  et  con- 
»  versai io nom  ejusdem  clerici  inquisitions  diligenti  prœmissa,  si  eum 
v  vitœ  laudabilis  et  houes  tu;  conversationis  esse  repereris,  et  alias  non 
«  sit  beueficiatus,  aliudque  canonicum  non  obsistat,  ei  etc.  »>  Quoi 
de  pli  s  canonique? 

lbul.  f°  7P.  Le  Pape  recommande  un  clerc  de  l'Université  de  Paris, 
dont  la  science  et  le  mérite  sont  connus  du  lui;  mais  il  n'impose  pas 
son  choix,  et  il  réserve  expressément  au  supérieur  le  droit  d'examen 
et  d'admission  :  «  Si  est  ita  libéra  (l'Église  du  curé  dont  il  s'agit),  a 
n  domino  Johanne  praefatae  Ecclesiae  resignatione  recepta,  illam  prae- 
«  nominato  magistro  Evrardo,  dummodo  sit  idoneus,  aliudque  cano- 
«  nicum  non  obsistat...  conféras  et  assignes.  » 

Ibid.  f»  81,  83.  Ces  deux  lettres  concernent  un  seul  et  môme  béné- 
fice accordé  à  Thibaut,  frère  du  roi  de  Navarre;  mais  M.  Viollet  au- 
rait dû  voir  au  P  85  que  l'évôque  de  Paris  accueille  volontiers  ces 
recommandations  ou  mandats  du  Pape,  et  qu'il  n'y  a  pas  môme  entre 
eux  l'ombre  d'un  conflit  :  «  Tu  super  his  liberaliter  et  dévote  nostris 
«  beneplacilis  paruisti.  » 

Je  poursuivrais  l'examen  aussi  loin  qu'on  voudrait,  et  je  n'aurais 
pas  de  peine  à  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  livre, 
après  Thomassin,  Fleury,  Walter,  et  Victor  Le  Clerc.  Personne  alors 
en  France  ne  refusait  d'obéir  au  Pape  comme  régulateur  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  dispensateur  originaire  et  suprême  de  tous  les 
bénéfices.  C'est  ce  qui  a  été  reconnu  en  principe,  môme  au  quinzième 
siècle  par  d*  Ailly  et  Gerson  que  j'ai  cités;  c'est  ce  qui  était  expressé- 
ment affirmé,  du  temps  de  saint  Louis,  par  le  célèbre  évôque  de  Lin- 
coln, Robert  Grosse-Tête,  dont  on  a  voulu  faire  aussi  un  ennemi  du 
Saint-Siège  et  qui  était  au  coutraire  le  plus  énergique  défenseur  de 
ses  prérogatives  :  *  Scio,  disait -il,  et  veraciter  scio  domini  Papa?  et 
.  «  sanctœ  Roman»  Ecclesiœ  hanc  esse  potestatem,  ut  de  omnibus  be-  ' 
«neficiis  ecclesiasticis  libère  possit  ordinare  (1).  »  M.  Viollet  avoue 
lui-môme  que  l'intervention  du  Saint-Siège  était  fréquemment  solli- 

(1>  Charles  Jourdain,  de  l'Institut.  —  Doutes  sur  F authenticité  de  quelques  écrits 
contre  la  Cour  de  Rome  attribués  à  Robert  Grosse-Téte.  Mémoire  lu  en  1  «68  à  l'Académie 
des  inscriptions,  page  12  du  tirage  à  part. 
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citée  par  les  princes,  par  les  évêques,  par  les  plus  hiuts  dignitaires. 
Il  ne  pouvait  donc  pas  entrer  dans  la  pensée  de  saint  Louis  de  con- 
tester un  pouvoir  auquel  tout  le  monde,  en  France,  rendait  hommage, 
et  dont  les  Papes  ne  se  servaient  alors  que  pour  le  bien  de  l'Église. 

Mais  tous  ces  arguments  sont  vains,  car  M.  Viollet  a  découvert  une 
pièce  d'une  gravité  surprenante  :  c'est  une  lettre  d'Urbain  IV  pro- 
nonçant «  un  jugement,  une  sévère  sentence  sur  ses  prédécesseurs  et 
«  sur  lui-même;  faisant  ce  douloureux  aveu  que  les  collations  en  Cour 
«  de  Rome  ont  affligé  et  grevé  les  Églises  de  France,  qu'elles  ont  été 
«  pour  les  évêques  un  très-grand  scandale  et  qu'elles  ont  troublé  leur 
«conscience!  »  Après  avoir  lu  ce  passage,  je  croyais  qu'une  lettre 
importante  d'Urbain  IV  m'avait  échappé,  et  je  m'empressai  d'ouvrir 
le  Ms.  Moreau.  Mais  comment  reconnaître  sous  cette  singulière  tra- 
duction une  lettre  si  simple  et  si  indifférente  (1)?  Isabelle,  fille 
de  saint  Louis  et  reine  de  Navarre,  a  envoyé  un  anneau  pastoral 
à  Urbain  IV  et  lui  a  demandé  en  même  temps  quatre  bénéfices  pour 
des  clercs  qu'elle  protège.  Le  Pape,  fils  d'un  pauvre  cordonnier  de 
Troyes,  plein  d'affection  pour  son  ancien  roi  et  pour  sa  famille,  répond 
avec  effusion  à  Isabelle.  Il  emploie  près  de  la  moitié  de  sa  lettre  à  la 
remercier  de  son  riche  présent;  et  quand  il  a  prodigué  les  compli- 
ments à  la  jeune  et  pieuse  reine,  il  lui  fait  comprendre  qu'elle  a  été 
quelque  peu  indiscrète  en  lui  demandant  quatre  bénéfices  à  la  fois 

(1)  Voici  le  texte  entier  de  cotte  pièce  :  «  Urbanus  carissini»  in  Christo  filiœ,  regioa? 
Nafarra?,  balutcm. 

«  Litteris  quas  nobis  per  dilectnm  flliiira  nostrum  Simoreni,  titnli  sanctae  Cœcilia; 
presbyterum  cardinalem,  Tua  Serenitas  destin  ivit,  uccnon  et  annuluin  pretiosum  cum  la- 
pide et  el.  cio  rubino  in  cisdem  litteris  im  lusum  affection^  paterna  recepinaut,  ipsnm- 
que  annulum  co  carius  conserrandum  fore  dfcrevimu!»,quo  tu  illum  nobis  cum  majori  de- 
votione  animi  transmisjsti.  Veriitn  quia  in  ip ms  annuli  mission**  percepimus  quod  tu, 
tauquaui  Ecclesiœ  fllia,  flde  prajolara,  dovotione  conspicua  et  aflV*ctione  rincera,  Patrem 
fldei  et  Pastorom  gregis  dominici  gener*lf>m  in  omnis  animi  puHtate  ac  nantis  sinceritate 
libenttr  honoras,  elque  si  udes  gratis  ob»equiis  complaire,  nos.  Magniitidim  m  Tuaui  dignis 
ob  boc  io  Domino  laudibus  effrr«*ntes,  de  trunsniis*o  annulo  multipliera  tibi  yratiarura 
reOrimus  actionrs.  Ad  haec  quia  per  et<»drm  alfectuose  liiteras  nos  r-  gasti  ut  quatuor 
cleriria  tuis  providere  d*  benefirii*  curaremus,  nos  quia  non  aovimus  hujusmodi  nomina 
ebricorum,  uec  loca  etiam  in  quibu>  ei-  décideras  provideri.  cum  null^m  de  clcricnrum 
ipsorum  nomioibus  »-t  locis  hujusmodi  f»*ceris  in  eisdem  litteris  mention' m.  yr-  as  tuas 
super  hoc  oequivim  is  effleaciter  exaudirc.  Verumtamen,  licet  flrnaiter  in  uostro  dispo- 
sverimus  animo  usque  ad  unum  annuin  in  Ecclesiis  rrgni  Franciœ,  cum  eus  plurimum 
graraverimus,  et  earum  pra?lati  hcandalixentur  de  hoc  plurimum  et  turbentnr,  nemini 
provWere,  quia  tamen  libenter  vota  tua  benevolo  fa»ore  prosequimur,  volumus  quod 
duonim  cl«*ricorum  tuonim,  quibus  provideri  afleci?»s,  nomina  nobis  p>  r  tuan  Miteras  si- 
gnifices  confldenter.  Nos  euim  -i*  hoc  anno,  nostrum  infringendo  propositum,  in  alirpiibus 
Bcclrtiis,  ubi  expedire  videbimus,  et  postmodum  nliquis  duobus,  deausao  prœsnntis  anoi 
spaiio,  curabimus,  annuente  Domino,  proridere.  Datum  apud  Monu-mUascooem, 
10  kul.  Aug.  anuo  primo. 
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pour  des  clercs  qu'il  ne  connaît  pas  et  dont  elle  ne  lui  donne  pas 
même  les  noms.  11  lui  dit  qu'il  s'est  fait  une  loi  d'être  réservé  dans 
la  concession  de  ces.  sortes  de  grâces,  et  il  la  gronde  paternellement 
de  l'exposer  aux  reproches  des  évô  jues  et  des  abbés  qui  aimeraient 
■  mieux  sans  doute  disposer  seuls  de  tous  les  bénéfices,  qui  crient  au 
scandale  et  qui  s'agitent,  quand  il  leur  recommande  ou  leur  impose 
ses  choix,  et  il  termine  en  lui  promettant  de  placer  deux  de  ses  pro- 
tégés dans  le  courant  de  l'année,  et  les  deux  autres,  l'année  sui- 
vante. Voilà  le  vrai  sens  de  cette  lettre,  où  il  n'y  a  ni  «jugement,  ni 
«  sentence  sévère,  ni  lamentation  sur  le  naufrage  de  l'antique  disci- 
«  pline.  »  Urbain  IV  veut  user  de  son  droit  avec  modération,  mais  il 
ne  met  pas  en  doute  ce  droit,  qui  était  une  garantie  de  justice  pour 
les  clercs  qui  méritaient  le  mieux  les  charges  ecclésiastiques.  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  plus  sérieusement  contester.  N'est-ce  pas  précisément 
de  ce  temps  que  Fleury  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Les  évêques  (en 
France)  coupaient  les  prébendes  pour  augmenter  le  nombre  des  cha- 
noines et  en  instituaient  pour  la  première  prébende  vacante.  Ils  de- 
mandaient à  leur  clergé  des  subsides  sans  nécessité  :  ils  chargeaient 
les  cures  de  pensions,  en  sorte  qu'il  restait  à  peine  au  titulaire  de 
quoj  subsister.  Ils  les  donnaient  en  commende  à  des  clercs  qui  en 
avaient  déjà  d'autres  en  titre  ;  ils  en  unissaient  à  leur  mense,  quoi- 
qu'elle eût  un  revenu  suffisant  (1).  »  Un  savant  peu  suspect  de  par- 
tialité pour  les  Papes,  et  qui  avait  étudié  profondément  l'histoire  de 
cette  époque,  M.  Victor  Le  Clerc  s'exprimait  ainsi  :  «  Jusqu'au  Con- 
cile de  Bâle,  où  fut  établi  canoniquement  le  droit  des  gradués,  quand 
les  évêques  étaient  peu  favorables  aux  Universités,  ce  (fui  arrivait 
souvent,  il  n'y  aurait  eu  pour  les  étudiants  aucune  espérance  si  le 
rôle  des  gradués  n'avait  pas  été  remis  au  Pape,  qui  seul  était  assez 
puissant  pour  les  soustraire  aux  influences  locales,  aux  injustices,  à 
l'oubli.  Aussi  l'intervention  du  Saint-Siège,  sans  exclure  tout  à  fait 
les  recommandations  en  Cour  de  Rome,  loin  d'être  un  motif  de  dé- 
fiance pour  les  clercs  qui  avaient  réussi  dans  les  épreuves,  était  plutôt 
un  garant  de  l'équité  des  promotions  (*?).  »  On  peut  en  croire  Fleury 
et  M.  Le  Clerc  quand  ils  sont  d'accord  sur  un  pareil  sujet  avec  le 
P.  Thomassin  qui  avait  déjà  dit  :  «  Les  ecclésiastiques  vertueux,  pau- 
vres, savants  et  les  Universités  mêmes  se  plaignirent  quasi  plus  amè- 
rement de  la  manière  dont  les  Ordinaires  en  usaient  dans  la  distribu- 

(1)  Histoire  ecclésiastique,  liv.  LXXX1II*,  ad  anoum  1253. 
WHutvire  litt.de  la  France,  U  XXtV,  p.  274. 
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tion  des  bénéfices,  dans  les  temps  qu'elle  leur  fut  abandonnée  avec 
une  pleine  liberté,  qu'on  ne  s'était  plaint  lors  des  réservations  au 
Saint-Siège  (1).  » 

2°  —  Un  des  articles  les  plus  sanglants  de  la  prétendue  Pragmatique 
est  le  troisième,  où  le  roi  de  France  aurait  publiquement  accusé  de 
simonie,  le  Souverain-Pontife.  Vainement  j'ai  montré,  api  ès  bien  d'au- 
tres, que  la  simonie  n'a  été  combattue  par  personne  plus  constam- 
ment que  par  les  Papes,  surtout  au  treizième  siècle,  et  que  par  con- 
séquent l'art.  3  est  contraire  à  toute  vraisemblance.  M.  Viollet,  qui 
sent  toute  la  force  de  l'objection,  prétend  qu'elle  répond  à  une  accu- 
sation imaginaire,  puisque  l'art.  3  ne  parle  ni  du  Pape  ni  de  la  Cour 
de  Rome.  Mais  les  art.  1 ,  2,  à  et  6  ne  les  nomment  pas  davantage,  et 
cependant  les  ennemis  de  la  Papauté  prétendent  toujours  y  voir  sa 
condamnation  prononcée  par  un  saint  1  Aussi  M.  Viollet  a-t-il  retiré 
d'avance  sa  concession  apparente,  car  il  s'efforce  de  prouver,  à  l'aide 
de  nombreux  renvois  au  bas  de  son  texte,  que  la  simonie  infectait 
alors  l'Église  tout  entière,  et  il  veut  laisser  croire  que  le  Saint-Siège 
lui-même  n'en  était  pas  exempt.  Mais  ses  citations  accumulées  prou- 
vent toujours,  quand  on  les  examine  de  près,  le  contraire  de  ce  qu'il 
affirme.  11  indique  en  premier  lieu  le  synode  de  Paris  de  1212,  sans 
doute  pour  faire  croire  que'les  tentatives  de  réforme  sont  parties  de 
la  France;  mais  ce  synode  n'a  fait  que  renouveler  les  canons  des 
précédents  Conciles  de  Latran,  et  d'ailleurs  il  a  été  convoqué  et  pré- 
sidé par  le  légat  Robert  de  Courçon.  M.  Viollet  ne  doit  pas  l'ignorer, 
car  la  page  827  de  Mansi,  visée  par  lui,  commence  par  ces  mots  : 
«  Incipiunt  institutiones  domini  Papœ  et  magbtri  Roberti  cardi- 
«  nalis  etc.  »  C'est  donc  Rome  qui  poursuivait  le  plus  sévèrement  les 
simoniaques.  —  M.  Viollet  nomme  ensuite  le  quatrième  Concile  de 
Latran  (1215);  mais  il  passe  aussitôt  aux  Conciles  de  Béziers  de  1233 
et  de  124*5,  et  il  se  garde  bien  de  dire  que  les  canons  de  Béziers  ren- 
voient à  ceux  de  Latran,  et  que  c'est  la  simonie  des  évôques  qui  y 
est  révélée  et  condamnée  :  a  Ut  episcopi  cautionem  simoniacaui  non 
«  exigant  ab  ils  quos  promovent  ad  sacros  ordines  etc.  —  Super  eo 
«  quod  episcopi  clericos  ad  sacros  ordines  nolunt  aliquatenus  promo- 
«  vere,  nisi  prius  praestito  juramento  vel  alia  cautione  etc.,  sicut  in 
a  Concilio  Lateraneosi  etc.  »  —  11  cite  une  lettre  de  Clément  IV  à  l'ar- 
chevêque de  Reims,  mais  il  ne  dit  pas  que  c'est  «  ut  oppressa  m  Remen- 
«  sem  ecclesiam  per  simoniam  relevet.  »  S'il  veut  bien  signaler  une 

(1)  Discipline,  t.  IV,  p.  247,  édit.  Guérin. 
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lettre  du  même  Pape,  qui  nous  apprend  qu'une  accusation  de  simonie 
pesait  sur  l'évêque  de  Toulouse,  pourquoi  n'ajoute-t-il  pas  que  Clé- 
ment IV  y  donne  l'ordre  de  faire  le  procès  au  prélat  simoniaque? 

3*  —  C'est  principalement  sur  le  fameux  article  5  que  M.  Viollet  croit 
me  prendre  en  défaut.  Après  avoir  raillé  ma  sympathie  pour  l'Église 
Romaine,  il  s* excuse  de  la  pénible  surprise  dont  je  vais  être  frappé  à 
la  lecture  des  témoignages  qu'il  évoquera  contre  la  rapacité  des  Sou- 
verains-Pontifes. Qu'il  se  rassure,  rien  ne  peut  plus  me  surprendre 
péniblement,  si  ce  n'est  la  manière  doni  il  écrit  l'histoire  et  interprète 
les  textes. 

La  question  soulevée  par  l'article  5  est  bien  simple.  Au  temps  de 
saint  Louis,  les  Papes  avaient  à  défendre  les  intérêts  de  l'Église  et  de 
la  chrétienté  sur  tous  les  points  à  la  fois,  et  contre  toute  sorte  d'en- 
nemis, en  Terre-Sainte,  à  Constantinople  et  dans  toute  l'Europe. 
L'Italie  et  le  siège  même  de  Rome  leur  étaient  disputés  par  l'empe- 
reur Frédéric  11  qui  ne  menaçait  pas  moins  leurs  prérogatives  spiri- 
tuelles que  leur  pouvoir  temporel  (i).  Pour  soutenir  leur  cause  qui 
était  celle  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  pour  repousser  tant 
d* agresseurs,  les  Papes  employèrent  tous  les  moyens  légitimes  que  les 
mœurs  et  le  droit  public  du  temps  mettaient  à  leur  disposition.  De  là 
pour  eux  la  nécessité  de  lever  des  contributions  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques en  France,  comme  ailleurs.  D'un  autre  côté  le  clergé  fran- 
çais payait  au  roi  des  décimes  qui  formaient  une  des  principales  res- 
sources de  son  trésor;  mais  saint  Louis  ne  se  serait  jamais  permis  de 
lever  un  seul  denier  sur  l'Église,  sans  l'autorisation  du  Saint-Siège. 
Est-il  possible  dès  lors  qu'il  ait  impérieusement  reproché  cearsubsides 
à  la  Cour  de  Rome,  dans  un  temps  où  une  grande  partie  de  l'argent 
recueilli  au  nom  du  Pape  était  encore  porté  au  trésor  royal  et  à  celui 
de  Charles  d'Anjou,  frère  du  roiV 

La  réponse  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  avec  soin  cette  époque  est 
unanime.  Non,  jamais  saint  Louis  n'a  dit  que  la  Cour  de  Rome  eût 
misérablement  appauvri  son  royaume;  et,  sans  rappeler  ici  ni  mon 
livre,  ni  les  documents  originaux  que  j'ai  cités,  il  me  suffira  d'em- 
prunter les  paroles  du  dernier  historien  de  saint  Louis,  M.  Félix 
Fa  tire,  qui  a  cependant  écrit  sous  l'empire  des  plus  fortes  préventions 
gallicanes  :  «  Ceci,  dit- il,  est  une  allégation  mensongère  qui  n'est 
basée  sur  rien,  et  que  le  roi  n'aurait  certainement  pas  insérée  dans 

(1)  Cf.  les  tarants  travaux  de  M.  Huillard  Bréolles,de  l'Iostitut,  mr  l'Watoire  et  le  rôle 
de  Frédéric  II. 
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son  ordonnance.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  prétendu  appauvrisse- 
ment de  son  royaume  dans  ses  lettres  au  Pape,  et,  le  fait  eût-il  été 
vrai,  il  se  serait  bien  gardé  de  le  proclamer  ainsi  sous  cette  forme 
brutale,  également  injurieuse  pour  le  Saint-Siège  auteur  du  mal,  et 
pour  lui-même  qui  l'aurait  souffert  (1).  » 

M.  Viollet  voit  toute  autre  chose  dans  l'histoire.  Pour  lui,  l'Église 
était  dépouillée  et  ruinée  par  les  Papes  contemporains  de  saint  Louis  : 
ils  la  pressuraient  par  eux-mêmes,  par  leurs  légats,  par  mille  agents 
odieux  répandus  sur  toute  la  surface  de  la  chrétienté,  et  il  n'y  avait 
d'autre  cause  de  ces  exactions  que  l'avarice  et  l'avidité  romaine,  la 
rapacité  de  la  Cour  de  Rome,  et  il  cite  des  textes  qui,  selon  lui,  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Voyons  ses  textes: 

Le  premier  des  Pontifes  Romains  qu'il  appelle  à  sa  barre  est  Gré- 
goire IX  auquel  il  reproche  d'abord  un  vingtième  demandé  en  1240 
au  Concile  de  Reims  sur  les  revenus  des  bénéficiers  de  la  province. 
C'était  le  moment  où  le  Pape  venait  de  convoquer  un  Concile  à  Rome, 
et  où  l'Empereur  faisait  arrêter  et  emprisonner  les  prélats  français 
qui  se  rendaient  à  ce  Concile;  et  voici  comment  les  auteurs  qui  ont 
le  plus  approfondi  l'histoire  de  ces  temps,  et  qui  sont  hostiles  à  la 
Papauté,  jugent  les  événements  dont  nous  parlons  :  «  En  1239,  le 
danger  était  plus  grave  que  jamais.  Ce  que  Rome  serait  devenue,  si 
Frédéric  II  avait  fourni  sa  brillante  carrière,  on  peut  le  conjecturer 
par  l'exemple  analogue  de  ce  qui  se  passe  à  C.  P.  et  à  Moscou  (2).  » 
Le  vingtième  de  1240  me  paraît  donc  suffisamment  justifié.  — 
M.  Viollet  remonte  ensuite  le  cours  des  ans  jusqu'à  1234,  pour  nous 
montrer  une  lettre  du  même  Grégoire  IX  demandant  à  l'archevêque 
de  Rouen  un  subside  non  plus  en  argent,  mais  en  soldats.  Il  veut  sans 
doute,  par  cette  remarque,  exciter  l'indignation  contre  ce  pontife  qui 
aurait  envoyé  des  sergents  ou  des  légats  recruteurs  jusqu'à  Rouen! 
Il  ne  réussira  qu'à  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'extrême  rapidité 
de  ses  recherches,  et  à  mettre  en  lumière  la  parfaite  délicatesse  de  la 
Cour  de  Rome.  Il  a  lu  dans  la  lettre  de  Grégoire  IX:  Congrmun  bel- 
latorum  seu  stipendia  torum  subsidium  nobis  impendas,  etc.,  ce  qu'il 
traduit  par  un  subside  en  soldats.  S'il  avait  lu  en  entier  le  passage  de 
Raynaldi  auquel  il  renvoie,  il  y  aurait  vu  que  Grégoire  IX,  menacé 
jusque  dans  Rome  par  ses  ennemis,  n'avait  demandé  au  clergé  qu'un 

(1)  Histoire  de  saint  Louis,  t.  II,  p.  272.  —  Cet  ouvrage  a  obtenu  di  ux  an»  de  suite  un 
dos  grands  prix  d  histoire  à  l'Institut. 

(2)  Kiugton  et  Umllard-Bréolies  cités,  Les  deux  Pragmatiques,  p.  120. 
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subside  en  argent,  pecuniam  subventionis,  pour  payer  son  année,  bel- 
latores  et  stipendiâtes^  et  que,  le  péril  ayant  disparu  après  que  le  sub- 
side avait  été  priyé,  mais  avant  qu'il  fût  employé,  il  fut  restitué  inté- 
gralement, totaliter  rcstiluta  solventibus.  En  eiVet,  Raynaldi,  après 
avoir  rappelé  que  cette  circulaire  fut  envoyée  aux  Eglises  d'Espagne, 
de  Portugal  etc.,  cite  ce  passage  décisif  d'un  biographe  de  Gré- 
goire IX  :  «  Ut  multiplicatif  viribus  eorum  colla  vestigio  premeret 
«  graviori,  ultramontanis  prœlatis  omnibus  pro  stipendiis  congre- 
«  gandœ  militiœ  pecuniam  subventionis  indixit,  quœ,  cum  jara  con- 
«  summato  negotio  non  opportuna  veniret,  eadem  liberalitale  qua 
«  Ecclesiœ  nuntio  soluta  extitit,  est  solventibus  totaliter  resti- 
«  tuta  (1).  » 

Dès  qu'il  s'agit  des  Papes,  tout  est  sujet  d'invectives.  AI.  Viollet 
ose  bien  invoquer  contre  Innocent  IV  une  lettre  de  1247,  par  laquelle 
il  mande  à  un  de  ses  légats  de  suspendre  toute  collecte  pour  l Église 
de  Rome,  Vous  voyez  bien,  dit-il,  que  le  Pape  fait  des  collectes, 
puisqu'il  les  suspend.  Certainement,  il  en  faisait,  et  nous  devons  en 
bénir  sa  mémoire,  car  son  courage  sauva  l'Église.  M.  Viollet  devrait 
se  rappeler  qu'en  1247  ce  grand  Pape,  chassé  de  Rome  et  de  l'Italie 
par  Frédéric,  était  encore  réfugié  en  France.  Comment  pouvait-il 
résister  à  son  terrible  ennemi  et  gouverner  l'Église  sans  le  secours  du 
clergé,  et  y  eût-il  jamais  impôt  plus  nécessaire  et  plus  juste?  Et 
cependant,  comme  Innocent  IV  a  les  yeux  fixés  sur  tous  les  besoins 
de  l'Église,  et  qu'il  voit  saint  Louis  préparer  sa  première  croisade,  il 
ordonne  à  son  légat  de  faire  passer  avant  tout  la  décime  accordée  au 
roi  :  «  Precibus  dignis  ejus  favore  benevolo  annuentes,  mandamus 
u  quatenus  decimam...  in  locis  in  quibus  prafato  régi  concessa  est, 
h  priusquam  aliud  Ecclesiœ  Romans,  vel  imperii  Constat) tinopolitani 
«  aut  cujuscumque  alterius  nomine  colligatur,  facias  per  trieunium, 
«  prout  si bi  concessum  extitit,  diligenler  colligi  et  eidem  intègre 
•  assignari.  » 

M.  Viollet  me  reproche  aussi  de  n'avoir  pas  compté  comme  un  des 
prétextes  de  la  Pragmatique  une  lettre  de  Clément  IV  de  l'an  1265, 
par  laquelle  il  demandait  <L  s  subsides  au  clergé  français  en  invoquant 
d'une  manière  générale  les  nécessités  de  l'Église  et  particulièrement 
les  dangers  qu«î  courait  l'entreprise  de  Charles  d'Anjou.  Mais  le  péril 
de  l'Église  Romaine  n'était -il  pus  imminent,  et  son  indépendance 
n'était-elle  pas  menacée,  si  Clémeut  IV  ne  maintenait  pas  le  frère  de 

(1)  Ad  aonum  1236,  vin. 
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saint  Louis  en  Sicile?  L'intérêt  de  la  France  n'était-il  pas  étroitement 
lié  à  celui  du  Saint-Siège?  Et  d'ailleurs  est-ce  que  saint  Louis  désap- 
prouvait la  conduite  et  la  politique  de  Clément  IV,  français  de  nais- 
sance et  son  ancien  ministre?  Aussitôt  après  son  exaltation,  ce  pon- 
tife avait  confirmé  l'acte  par  lequel  son  prédécesseur  avait  appelé 
Charles  d'Anjou  en  Italie,  et,  le  prince  français  ayant  d'abord  échoué, 
son  royal  frère  lui  prêta  l'appui  le  plus  énergique.  «  Saint  Louis,  dit 
Tillemont,  qui  aimait  Charles  comme  son  frère,  voulut  faire  pour  lui 
plus  qu'il  ne  pouvait  demander  à  un  frère,  et,  faisant  pour  lui  l'office 
de  prédicateur,  animait  et  excitait  tout  le  monde  à  prendre  la  croix, 
de  sorte  que  le  bruit  courait  que  non-seulement  la  Provence,  niais 
aussi  toute  la  France  se  préparait  à  aller  fondre  en  Italie  (1).  »  J'ai 
donc  eu  raison  de  croire  que  la  lettre  de  1265  n'a  pas  pu  inspirer  à 
saint  Louis  l'article  5  de  l'ordonnance  placée  sous  son  nom. 

L'auteur  de  Y  Examen  critique  me  ramène  ensuite  à  Urbain  IV  et 
approuve  la  conduite  des  prélats  français  qui,  dans  un  synode  tenu  à 
Paris  en  126*2,  avaient  rejeté  une  demande  de  subsides  présentée  par 
le  légat,  parce  qu'il  ri  était  alors  question  d'aucune  entreprise  déter- 
minée, d'aucune  guerre  sainte.  M.  Viollet  ne  devrait  pas  me  laisser  le 
soin  de  répondre  que  jamais  demande  de  secours  n'avait  été  mieux 
justifiée,  et  que  le  refus  des  bénificiers  élait  contraire  à  leurs  devoirs 
de  chrétiens,  de  prêtres  et  de  Français.  En  effet,  l'empire  latin  de  C.  P. 
venait  de  succomber  (1261),  les  chrétiens  de  Terre-Sainte,  réduits  à 
quelques  forteresses,  étaient  sur  le  point  d'être  rejetés  à  la  mer,  et 
chaque  jour  voyait  croître  la  puissance  de  Mainfroi  qui  reprenait  en 
Italie  les  projets  menaçants  de  Frédéric  IL  D'ailleurs  M.  Viollet  au- 
rait dû  nous  dire  comment  se  termina  le  synode.  Les  bénéficiera  fran- 
çais implorent-ils  l'appui  du  roi  contre  le  Saint-Siège?  Non,  c'est  au 
Pape  même  qu'ils  appellent  de  la  décision  de  son  légat,  et  ils  sollici- 
tent de  ce  dernier  les  apostoli,  c'est-à-dire,  les  lettres  diinissoires 
dont  ils  ont  besoin  pour  quitter  leurs  diocèses  et  plaider  en  Cour  de 
Rome,  tant  les  idées  que  suppose  la  Pragmatique  étaient  étrangères 
à  tous  les  esprits  dans  la  France  du  treizième  siècle  ! 

Une  de  mes  graves  erreurs  seraii  d'avoir  mis  au  compte  de  saint 
Louis  le  centième  levé  sur  le  clergé  en  1263,  tandis  qu'il  aurait  été 
versé  dans  le  trésor  pontifical.  Je  me  suis  trompé,  dit-on,  parce  que 
j'ai  probablement  mal  compris  un  passage  de  Raynaldi  :  c'est  une 
pure  supposition.  J'ai  raconté  le  fait  d'après  les  textes  originaux  qui 

(1)  T.  VI,  p.  60. 
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sont  fort  clairs  et  que  tout  le  monde  a  compris  comme  moi.  Quand  j'ai 
dit  qu'en  12(58  Urbain  IV  accorda  au  roi  un  centième  sur  les  biens  de 
l'Église,  je  me  suis  exprimé  comme  les  éditeurs  du  21*  volume  des 
Historiens  de  France  qui,  au  bas  de  la  page  contenant  le  texte  ori- 
ginal Cenlesima  superius  dicta  quam  rex  habuit,  mettent  la  note  sui- 
vante :  «  Superius  quidem...  disseruit  auctor  noster  de  hac  cente- 
«  siraa  régi  Ludovico  ab  Urbano  IV  concessa  (1);»  et  Raynaldi, 
t.  III,  à  la  page  102,  citée  par  M.  Viollet,  rapporte  que  ce  pontife 
écrit  à  saint  Louis  «  se  in  eam  rem  Tyrensem  archiepiscopum  ins- 
«  truxisse  auctoritate,  ut  colligendam  in  Galliis  nonnullisque  circum- 
«  jectis  louis  ceniesimam  ipsi  oppigneret,  ut  ex  ea  sumptus  quos  in 
«  rem  Syriacam  profuderit  recup;iret.  » 

Ne  pouvant  nier  la  légitimité  de  cet  impôt,  M.  Viollet  raconte  avec 
complaisance  que  la  levée  eu  fut  difficile  et  donna  lieu  à  des  récrimi- 
nations amères.  11  traduit  un  assez  long  passage  d'un  moine  contem- 
porain, et  l'on  peut  être  sûr  qu'il  n'atténue  pas  les  hardiesses  du  texte 
latin.  11  appelle  cela  des  détails  curieux,  sans  nous  dire  s'ils  sont 
exacts,  et  il  doit  savoir  qu'ils  ne  le  sont  pas;  car  la  page  même  qu'il 
cite  nous  apprend  ce  qui  irritait  le  plus  les  bénéficiera  français,  et 
nous  révèle  l'injustice  de  leurs  plaintes.  C'est  que  des  précautions 
scrupuleuses  avaient  été  prises  pour  que  cette  charge  fût  répartie 
avec  le  plus  d'équité  possible,  qu'elle  pesât  sur  les  plus  riches  com- 
munautés, et  que  les  plus  pauvres  en  fussent  exemptes.  Le  légat 
Simon  «  levavit  a  Cisterciensibus,  Templariis  et  Hospitalariis  et  aliis 
«  qui  non  sole b a nt  solvere.  Centesitnam  etdecimam  istam  non  sol- 
«  vebant  beneficiati  qui  non  habebant  XV  libras  Turoueuses  in  red- 
it ditibus,  licet  omnes  régis  (en  note,  forte  régi)  Franciae  per  quinque 
«  annos  dédissent,  etiaui  pauperes  moniales  ».  Pour  déjouer  la 
fraude,  ou  fit  faire  une  estimation  des  bénéfices  ;  les  évêques  en 
furent  seuls  dispensés  et  leur  déclaration  suffit  :  «  Super  boc  et  hac 
«  œstimatione  magnum  fuit  munnur  in  Ecclesia  Gallicana,  cum  per 
«  jurarnentum  non  crederetur  ad  solvendum.  »  Les  Cisterciens,  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers  étaient  alors  les  ordres  les  plus  opulents, 
mais  aussi  les  plus  relâchés;  ils  ne  pardonnèrent  pas  à  Rome  de  les 
soumettre  à  la  môme  loi  que  les  autres,  et  l'écho  de  leurs  calomnies 
intéressées  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Saint  Louis  du  moins  épousa-t- 
il  la  querelle  des  opposants?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Le  centième 
était  pour  lui  et  la  décime  pour  son  frère  Charles  d'Anjou  :  aussi  est- 
il)  Page  767,  note  8. 
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ce  avec  l'appui  des  officiers  royaux  que  ces  impôts  furent  perçus.  Le 
légat  du  Pape,  chargé  de  cette  importante  affaire,  était  français  de 
nation,  et  avait  été  chancelier  de  saint  Louis  ;  ses  agent"  «  faciebant 
«  Rstimari  bénéficia,  et  illam  œstimationeui  tradebant  coilectoribus, 
«  qui  per  excommunicationem  et  régis  compulsionem  compellebant 
u  secundum  illam  aestimationem  ad  solvendum.  » 

Pourquoi  M.  Viollet  range-t-il  parmi  les  causes  de  la  Pragmatique 
Jes  impôts  levés  sur  le  clergé  d'Auch,en  Gascogne,  qui  était  une 
possession  anglaise?  Et  pourquoi,  en  signalant  la  résistance  opposée 
par  le  clergé  de  la  province  de  Reims  à  une  demande  de  subsides 
pour  la  deuxième  croisade  de  saint  Louis,  ne  donne-t-il  pas  la  ré- 
ponse de  Clément  IV  à  des  plaintes  qui  offensaient  également  la  jus- 
lice,  la  chanté  chrétienne  et  le  patriotisme?  Comment  imaginer  que 
saint  Louis  ait  pu  rédiger  la  Pragmatique  contre  le  Saint-Siège,  qui 
rappelait  en  ces  termes  le  clergé  français  à  ses  devoirs  envers  son 
prince  :  «  Decuisset  vos  potius,  auxiliatricem  liberalitatis  offerendo 
«  dexteram,  céleris  oblationis  promptitudine,  in  hoc  laicos  praeve- 
«  nisse.  Profecto  régis  saltem  memorati  consideratio  debuerat  vobis 
u  in  iis  silentium  indixisse  ut,  considérantes  attentius  qualiter  ipse 
n  ob  vindicanda  sui  Redemptoris  opprobria,  sua  effundit,  cum  in 
«  ipsum  ouus  quasi  totius  sui  exercitus  refundatur,  postpooit  re- 
«  gnum,  se  ac  suos  exponit,  ori  vestro  custodiam  et  ostium  circutn-  ' 
«  stantiae  labiis  poneretis,  ne  de  cujuscumque  subventionis  conces- 
«  sione  sibi  ad  hoc  facienda  raurmur  erumperet  aut  querimouia  re- 
«  sonaret?  * 

Mon  censeur  termine  dignement  ce  chapitre  par  une  réticence  des- 
tinée à  laisser  dans  l'esprit  du  lecteur  de  nouveaux  soupçons  contre  le 
Saint-Siège.  «  Mentionnerons-nous,  dit-il,  cette  compaguie  de  mar- 
«  chands  ou  banquiers  de  la  ville  de  Sienne  qui  furent  chargés  au 
»  treizième  siècle  des  affaires  financières  de  la  Cour  de  Rome,  qui 
«  faisaient  pour  elle  des  collectes  en  France  et  en  Angleterre,  et 
«  auxquels  les  provinces  de  Sens,  de  Bourges,  de  Rouen,  d'Arles  et 
«  de  Lyon  devaient  en  l'année  1263  des  sommes  considérables?  U  y 
«  aurait  un  curieux  travail  à  faire  sur  cette  compagnie  de  marchands 
«  et  sur  ses  rapports  avec  la  Papauté.  Mais  nous  ne  uous  y  arrêterons 
«  pas  en  ce  moment,  etc..  »  Si  M.  Viollet  ne  s  y  arrête  pas,  c'est  que 
les  pièces  citées  par  lui  donnent  de  ces  prétendus  mystères  l'explica- 
tion la  plus  claire  et  la  plus  naturelle.  Ces  marchands  et  banquiers 
sont,  comme  tout  le  monde  le  pressent,  les*  intermédiaires  dont  le 
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Pape  avait  besoin  pour  recevoir  et  transmettre  tour  à  tour  de  l'argent 
sur  tous  les  points  de  la  chrétienté.  Au  moyen  des  opérations  de 
banque  et  de  change  les  plus  élémentaires  et  les  moins  équivoques  il 
faisait  passer  en  Terre-Sainte,  en  Sicile,  en  Espagne,  à  Rome,  l'ar- 
gent perçu  en  Angleterre  ou  en  France,  ou  réciproquement,  et  les 
documents  cités  avec  affectation  ne  sont  qu'une  correspondance  fi- 
nancière et  des  pièces  de  comptabilité.  Muratori,  auquel  on  renvoie 
rapporte  une  quittance  générale  et  définitive  donnée  par  la  Chambre 
Apostolique  à  des  banquiers  qui  ont  fait  pour  elle  en  divers  pays  des 
recettes  et  des  paiements.  Le  P  183  du.  Ms.  Moreau  1210  nous  offre 
une  traite  tirée  sur  l'évèque  de  Maguelonne  pour  qu'il  ait  à  payer  à 
des  mandataires  désignés  «  censum  annuum  20  marcarum  sterlin- 
gorum  tribus  annis  hinc  debitum,  »  une  dette  échue  depuis  trois  ans, 
ce  qui,  par  parenthèse,  prouve  que  la  Chambre  Apostolique  était  un 
créancier  peu  pressant.  Que  M.  Viollet  fasse  son  curieux  travail- 
qu'il  prenne  ces  pièces  l'une  après  l'autre,  et  je  le  défie  d'y  montrer 
quoi  que  ce  soit  qui  justifie  ses  perfides  insinuations. 

II 

LB  CARACTÈRE  DE  SAINT  LODIS. 

J'avais  écrit  ceci  :  «  Saint  Louis  ne  s'inspira  jamais  de  maximes 
hostiles  à  la  Cour  de  Rome  et  au  clergé,  comme  celles  qu'on  fait 
sortir  de  chaque  ligne  de  la  Pragmatique  ;  en  un  mot,  dans  ses  rela- 
tions avec  la  puissance  ecclésiasiique,  il  fut,  comme  son  aïeul  Pbi- 
hppc-Auguste,  l'imitateur  de  Charlemagne,  et  non  le  modèle  de  Phi- 
lippe le  Bel.  »  Et  commt  des  écrivains,  pour  persuader  plus  facile- 
ment que  saint  Louis  osa  résister  au  Pape,  prétendent  qu'il  com- 
mença par  combattre  le  pouvoir  de  l'Église  dans  son  royaume,  et  par 
restreindre  l'action  de  ses  tribunaux,  j'ai  contesté  l'exactitude*  de  ces 
assertions.  D'après  un  récit  de  Joiuville,  des  prélats  auraient,  en 
1263,  demandé  au  roi  d'ordonner  que  ses  officiers  contraignissent  les 
excommuniés  à  se  faire  absoudre  par  l'Église  après  l'année  expirée- 
sauu  Louis  aurait  promis  le  concours  de  l'autorité  royale,  pourvu  que 
l'Eglise  lui  laissât  vérifier  si  les  excommuniés  avaient  tort-  mais  les 
prélats  auraient  rejeté  cette  condition.  Or,  j'ai  dit  (1)  que  cette  anec- 
dote ne  paraît  pas  exacte,  et  je  me  suis  appuyé  du  passage  suivant  de 

(1)  Les  deux  Pragmatiques,  p.  194. 
Nouvelle  série.  Tome  X.  —  N»  76. 
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M.  Bou tarie  :  «  En  1302,  Philippe  le  Bel  déclara  abrogée  une  or- 
donnance de  saint  Louis  établissant  des  peines  contre  ceux  qui  reste- 
raient excommuniés  plus  d'une  année.  Joinville  prétend  que  saint 
Louis  avait  refusé  aux  évôques  de  porter  une  loi  semblable  ;  mais  les 
Établissements  sont  d'accord  avec  Philippe  le  Bel  pour  constater 
l'existence  de  cette  loi.  »  Cette  citation  m'attire  plus  d'un  reproche 
de  la  part  de  M.  Viollet.  H  veut  bien  couvrir  de  son  indulgence 
M.  Boutaric,  auquel  il  applique  généreusement  l'adage  :  a  Errare 
u  bumauum  est.  »  Pour  moi,  je  suis  indigne  de  toute  bienveillance. 
Ou  trouve  d'abord  fort  mauvais  que  je  donne  les  Établissements 
comme  l'œuvre  personnelle  de  saint  Louis,  et  l'on  m'invite  solennel- 
lement à  ui'iuclioer  devant  la  critique  moderne  qui  s'est  prononcée 
pour  l'opinion  contraire.  M.  Viollet,  qui  a  examine  mon  livre,  devrait 
savoir  que  je  n'ai  dit  nulle  part  que  les  Établissements  fussent  ou  ne 
fussent  pas  de  saint  Louis  :  je  ne  les  cite  qu'une  seule  fois,  dans  la 
phrase  qu'on  vient  de  lire  et  qui  est  empruntée  à  M.  Boutaric  1  Le 
désir  seul  de  me  trouver  en  faute  a  pu  faire  tomber  mon  critique  dans 
une  pareille  méprise.  —  Peu  importe  d'ailleurs  le  rédacteur  véritable 
de  ce  célèbre  recueil  ;  car,  d'une  part,  on  ne  nie  pas  qu'il  ne  rende 
témoignage  de  la  législation  en  vigueur,  vers  1270,  dans  une  grande 
partie  du  royaume  ;  et,  de  l'autre,  il  contient  certainement  sur  l'effet 
civil  des  excommunications  un  article  contraire  au  récit  de  Joinville. 
11.  Viollet  glisse  rapidement  sur  cet  argument  péremptoire,  et  il  s'at- 
tache à  réfuter  celui  que  M.  Boutaric  a  tiré  de  l'ordonnance  rendue 
par  Philippe  le  Bel.  Il  me  reproche  de  n'avoir  pas  vu  que  ce  prince 
vise  une  ordonnance  de  1229,  commençant  par  le  mot  Cupientes  ;  — 
que  celte  ordonnance  Cupientes  n'était  faite  que  pour  le  Languedoc; 
—  que  celle  de  1302  était  spéciale  à  la  même  province,  et  que  par 
conséquent  on  ne  peut  rien  en  conclure  contre  l'anecdote  du  séné- 
chal de  Champagne.  Je  suis  obligé  de  répondre  que  j'avais  vu  tout 
cela,  et  que  c'est  mon  contradicteur  qui  se  trompe  gravement.  Il 
oublie  que  l'ordonnance  Cupientes,  publiée  par  le  légat  du  Pape, 
Pierre  de  Colmieu,  avait  pour  objet  principal  d'étendre  aux  Églises 
des  pays  de  Languedoc,  nouvellement  acquis,  les  libertés  et  les  pri- 
vilèges dont  jouissaient  déjà  celles  de  France  ;  que  l'art.  7  sur  l'effet 
civil  des  excommunications  ne  faisait  qu'introduire  dans  cette  pro- 
vince le  droit  commun  du  royaume;  et  que  ce  droit  commun  persis- 
tait encore  à  l'époque  où  furent  rédigés  les  Établissements.  Ces  deux 
textes  de  1229  et  de  1270  justifient  donc  l'opinion  exprimée  par 
M.  Boutaric. 
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J'avais  dit  que  l'anecdote  de  Joinville  est  d'ailleurs  isolée  et  que  le 
règne  de  saint  Louis  n'offre  aucun  exemple  d'un  conflit  entre  les  deux 
puissances.  M.  Viollet  cite  deux  autres  faits  montrant,  selon  lui, 
Louis  IX  en  lutte  ouverte  avec  le  clergé,  et  me  reproche  d'avoir  fait 
un  résumé  inexact  des  affaires  de  Beauvais  et  de  Reims.  S'il  s'était 
borné  à  dire  que  ma  narration  n'est  pas  complète,  le  mot  serait  bien 
juste;  mais  il  ne  saurait  m'en  faire  un  grief,  car  je  n'ai  parlé  de  ces 
événements  qu'au  chapitre  cinquième,  où  je  traite  des  relations  de 
saint  Louis  avec  les  Papes  de  son  temps,  et  je  voulais  seulement 
prouver  que  ces  faits  n'avaient  pas  troublé  un  seul  jour  l'union  du 
roi  avec  le  Saint-Siège.  Je  n'avais  nullement  entrepris  de  raconter 
les  séditions  de  Beauvais  et  de  Reims,  les  querelles  de  ces  communes 
avec  leurs  évôques  qui  en  avaient  la  seigneurie  temporelle,  ni  les 
contestations  de  ces  prélats  avec  le  pouvoir  royal  sur  l'étendue  de  la 
juridiction  civile  attachée  à  cette  seigneurie,  ni  aucun  de  ces  inci- 
dents 9*1  variés  et  si  compliqués  qui  se  succédèrent  dans  une  période 
de  plusieurs  années.  iM.  Viollet  a  consacré  huit  pages,  c'est-à-dire  le 
quart  de  son  article,  à  ce  sujet;  il  en  faudrait  plus  du  double  pour  en 
faire  un  exposé  intelligible  :  je  me  garderai  bien  de  l'essayer,  car 
c'est  parfaitement  inutile.  J'accepte  le  récit  de  M.  Viollet  comme  si 
l'on  n'avait  rien  à  y  reprendre,  et  jê  maintiens  qu'il  rend  plus  invrai- 
semblable encore  l'authenticité  de  la  Pragmatique.  On  y  voit  en  effet 
le  Pape  se  mêlant  aux  débats  du  roi  avec  les  évêques,  parce  que  les 
deux  parties  ont  tour  à  tour  réclamé  son  intervention,  et  rétablissant 
-  la  paix  par  l'exercice  le  plus  équitable,  le  plus  modéré  de  son  minis- 
tère suprême,  sans  qu'il  en  coûte  rien  ni  à  la  liberté  de  l'Eglise  ni 
aux  droits  et  à  l'honneur  du  roi.  Il  n'y  a  pas  de  vainqueur  ni  de 
vaincu,  comme  le  prétend  M.  Viollet;  ni  le  pouvoir  ecclésiastique  n'a 
humilié  la  puissance  séculière,  ni  les  prérogatives  spirituelles  de  l'É- 
glise n'ont  été  contestées  par  saint  Louis.  M.  Viollet  remarque  lui- 
même  que  le  roi  déléguait  ses  pouvoirs  à  des  ecclésiastiques,  et  spé- 
cialement à  ceux  qui  étaient  vus  très-favorablement  de  la  Cour  de 
Borne;  qu'il  se  montra  pacifique  et  conciliant,  animé  d'un  esprit  de 
mesure  et  de  sagesse  chrétienne.  Comment  ne  s'est-il  pas  aperçu  que 
cet  esprit  de  sagesse  et  de  mesure,  dont  il  loue  si  justement  saint 
Louis,  ne  s'accorde  point  avec  les  six  articles  de  1209,  dont  le  rédac- 
teur insulte  la  Papauté  et  statue  seul,  quoique  séculier,  sur  les  plus 
graves  questions  de  discipline  ecclésiastique?  La  Pragmatique  ne 
suppose  pas  seulement  chez  son  auteur  de  Y  énergie,  de  la  fermeté  et 
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de  Y  indépendance,  comme  M.  Viollet  le  prétend,  mais  encore  la  haine 
du  Saint -Siège,  le  mépris  de  l'Église,  et  l'ambition  de  la  mettre  aux 
pieds  du  pouvoir  laïque.  Voilà  ce  qui  répugne  au  caractère  de  saint 
Louis;  voilà  ce  dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  la  con- 
duite du  roi  à  Reims  ou  à  Beauvais  ;  et  c'est  pourquoi  ces  événements 
ne  doivent  occuper  qu'une  très-petite  place  dans  cette  controverse. 

M.  Viollet  me  blâme  de  dire  que  saint  Louis,  loin  de  se  montrer 
hostile  au  clergé,  ne  cessa  de  protéger  l'Église  contre  les  seigneurs 
et  contre  ses  propres  olïiciers,  et  d'avoir  cité  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion divers  faits  qui  ne  lui  paraissent  pas  probants.  Suivant  lui,  j'au- 
rais eu  une  distraction  à  la  fois  heureuse  et  prodigieuse.  En  tel 
endroit,  j'ai  commis  une  inadvertance;  en  tel  autre,  je  raisonne 
naïvement.  Je  ne  veux  pas  lui  renvoyer  ces  diverses  expressions,  et  je 
me  borne  à  le  prier  d'examiner  avec  plus  de  soin  les  passages  qu'il 
critique  :  il  reconnaîtra  qu'il  ne  les  a  pas  compris  et  qu'il  n'a  pas 
donné  au  lecteur  un  compte-rendu  fidèle.  Ces  passages  sont  dans 
mou  chapitre  v*,  section  m\  où  je  traite  du  6e  article  de  la  Pragma- 
tique, par  lequel  saint  Louis  aurait  pris  sous  sa  protection  les  libertés, 
franchises,  droits,  et  privilèges  de  l'Église.  J'établis  d'abord  que,  la 
liberté  ecclésiastique  n'ayant  pas  alors  de  plus  ferme  champion  que 
le  Saint-Siège,  il  faut  chercher  ailleurs  qu'à  Rome  les  agresseurs  que 
le  roi  de  France  aurait  eus  en  vue.  Je  prouve  eusuite,  d'après  les  do- 
cuments du  treizième  siècle,  que  souvent  attaquée  par  les  officiers 
royaux  et  par  les  seigneurs,  elle  était  encore  protégée  contre  eux  par 
le  roi  lui-même;  et  j'en  conclus  que,  si  saint  Louis  a  porté  en  1269 
un  édit  semblable  à  cet  article  6,  il  a  voulu  seulement  prescrire  aux 
régents  du  royaume  en  son  absence,  et  à  ses  successeurs,  de  protéger 
l'Église  contre  la  puissance  séculièré  et  de  suivre  les  exemples  don- 
nés par  lui-même.  Il  plaît  à  M.  Viollet  de  brouiller  tout,  et  de  trouver 
mauvais  que  tel  fait  ne  prouve  rien  en  faveur  de  telle  assertion,  quand 
je  l'invoque  à  l'appui  de  telle  autre.  Si,  par  exemple,  j'ai  dit  :  «  Un 
canon  du  Concile  de  Château-Gontier(1268f  proteste  contre  les  baillis 
et  autres  juges  séculiers  qui  occupent  les  biens  de  l'Église.  =  Jean 
de  Gourienai,  archevêque  de  Reims,  lient  en  1270,  à  Compiègne,  un 
Concile  contre  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques,  etc.,  » 
M.  Viollet  a  raison  de  prétendre  que  cela  ne  démontre  pas  que  saint 
Louis  soit  intervenu  en  faveur  du  clergé  ;  mais  si  cette  argumentation 
est  vicieuse,  il  a  tort  de  me  l'imputer,  car  elle  est  sienne  et  non 
mienne  ;  et  je  n'ai  cité  ces  faits  que  comme  exemples  des  sujets  de 
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plainte  que  donnait  sans  cesse  au  clergé  la  cupidité  des  laïques.  Aux 
pages  72  et  73,  j'éuuuière  certains  faits  établissant,  selon  moi,  que 
saint  Louis  s'opposa  aux  entreprises  des  barons  ligués  contre  les  jus- 
tices ecclésiastiques,  et,  dans  les  deux  pages  suivantes,  je  cite  d'autres 
faits  constatant  que  les  baillis  royaux  et  les  barons  ne  respectaient 
pas  plus  les  riches  domaines  de  f  Église  que  ses  tribunaux*  comme  je 
le  dis,  page  74.  L'ordre  du  récit  et  du  raisonnement  est  naturel  et 
facile  à  suivre  pour  quiconque  voudra  me  lire  sans  prévention. 

Evidemment  M.  Viollet  ne  veut  rien  accepter  de  moi,  pas  même  les 
arguments  les  plus  simples  et  les  plus  justes.  Ainsi,  répondant 
à  ceux  qui  accusent  saint  Louis  de  s'être  montré  jaloux  de  l'Église  et 
de  ses  tribunaux,  je  disais  qu'on  ne  peut  prêter  avec  vraisemblance 
un  pareil  sentiment  au  prince  qui  a  introduit  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition en  France.  «  A  quoi  bon,  dit  M.  Viollet,  invoquer  ce  singulier 
raisonnement  :  C'est  saint  Louis  qui  sollicita  l'établissement  en  France 
de  l'Inquisition  ?  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  »  Cela  prouve  que,  l'In- 
quisition ayant  certainement  pour  objet  de  fortifier  l'action  de  la 
justice  ecclésiastique,  il  est  absurde  de  prétendre  que  son  établis- 
sement peut  être  favorisé  dans  un  pays  par  un  adversaire  de  l'Église. 

Combien  de  traits  semblables  je  pourrais  relever  de  cette  critique 
taquine  et  querelleuse,  si  peu  propre  à  faire  avancer  la  science  !  Si 
j'énonce  en  passant  que  saint  Louis  avait  vingt  ans  lors  de  tel  évé- 
nement, on  me  tance  avec  aigreur  :  Il  fallait  dire  vingt-et-un  ans,  et 
l'on  renvoie  bien  vite  à  un  article  de  la  Bibliothèque  de  [École  des 
Charles,  où  M.  de  Wailly  a  publié  ses  recherches  sur  l'année  de  la 
naissance  de  saint  Louis.  Le  savant  académicien  croit  que  cette  date 
doit  être  reportée  de  1215  à  1214,  et  sa  démonstration  parait  en  effet 
concluante  ;  mais  enfin  cette  opinion  n'est  pas  encore  universellement 
adoptée,  et  Tillemont,  qui  en  connaissait  le  principal  argument,  ne 
s'y  était  pas  arrêté.  Il  y  a  donc  de  la  puérilité  à  me  reprendre  d'avoir 
suivi  l'opinion  commune,  lorsqu'il  n'est  pas  encore  certain  qu'elle 
soit  erronée.  » 

Une  chose  que  ne  me  pardonne  pas  M.  Viollet,  c'est  d'avoir  compté 
parmi  les  auteurs  qui  se  sont  prononcés  contre  l'authenticité  de  la  . 
Pragmatique  Élie  de  Bourdeilie,  archevêque  de  Tours  et  cardinal  à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Quand  on  parcourt  les  écrivains  gallicans, 
on  voit  que  ce  témoignage  si  ancien,  qui  remonte  aux  premiers  temps 
de  l'apparition  de  la  Pragmatique  dans  l'histoire,  leur  est  particuliè- 
rement importun.  M.  Viollet  insiste  sur  ce  grief,  deux  pages  durant, 
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avec  une  acrimonie  qui  dénote  un  ressentiment  personnel.  En  effet,  il 
juge  à  propos  de  rappeler  qu'à  l'époque  où  a  été  publiée  la  première 
édition  de  mon  livre,  il  m'a  adressé  sur  Élie  de  Bourdeille  des  re- 
marques que  je  ne  lui  demandais  pas  et  dont  je  n'ai  pas  tenu  compte. 
Pauvres  auteurs,  ne  méprisez  pas  les  corrections  que  vous  offrent  des 
correspondants  inattendus,  et  apprenez,  par  mon  exemple,  quelles 
rancunes  peut  vous  attirer  Spretœ  injuria...  chartœî  J'ai  donc  répété 
dans  ma  deuxième  édition,  que  Bourdeille  a  signalé  la  fraude  en  citant 
la  Pragmatique  comme  une  pièce  supposée.  J'aurais  dû,  selon  M.  Viol- 
let,  me  contenter  de  dire  qu'il  laisse  apercevoir  une  certaine  hésitation. 
Or,  voici  les  textes  de  Bourdeille  que  j'ai  interprétés  comme  l'avaient 
fait  avant  moi  M.  Thomassy  et  d'autres  écrivains  :  «  Quod  autem  eidem 
«  (sancto  Ludovico)  ascribitur  fecisse  Pragmaticara...  —  Si  attendas 
«  singula  verba  ejusdem  sancti  sub  tenore  hujus  ascriptae  sibi  Prag- 
«  matic»  contenta,  quae  talisforeab  aliquibus  asseritur.  »  «  Ce  sont  ' 
évidemment,  dit  M.  Viollet,  les  mots  ascriptœ  et  ascnbitur  qui,  dé- 
tachés de  tout  ce  qui  suit  dans  Bourdeilie,  ont  induit  en  erreur 
MM.  Thomassy  et  Gérin  »,  et  il  prétend  que  ascribere  ne  doit  pas  être 
traduit  par  attribuer.  Je  maintiens  que  c'est  le  véritable  sens  de  l'au- 
teur, et  ce  gui  nuit  dans  Bourdeille  accentue  davantage  sa  pensée,  au 
lieu  de  l'atténuer;  car  les  mots  quœ  talis  fore  ab  aliquibus  asseritur9 
et  fertur  infra  semestre  revocasse  prouvent  que  quelques  personnes 
seulement  croyaient  dès  lors  à  la  Pragmatique  de  saint  Louis,  et 
qu'encore  elles  avouaient  que  saint  Louis  l'avait  révoquée  au  bout  de 
.  six  mois.  Bourdeille,  continuant  sa  discussion,  montre  que  cette 
pièce,  fût-elle  vraie,  ne  saurait  justifier  la  Pragmatique  de  Charles  VII 
dont  il  a  entrepris  de  démontrer  l'illégalité;  mais  il  est  manifeste  que 
pour  lui  c'est  une  pièce  supposée.  —  Ayant  lu  ceci  dans  les  Preuves 
des  libertés  de  C Église  gallicane  :  «  Cette  ordonnance  se  trouve  même 
en  un  livre  de  M.  Élie  de  Bourdeille  » ,  j'avais  observé  que  Dupuy  au 
rait  dû  rappeler  les  doutes  de  Bourdeille.  M.  Viollet  m'en  reprend  aus- 
sitôt. M.  Thomassy  avait  cependant  remarqué  déjà  et  très-justement 
que  ce  passage  trompe  le  lecteur  en  lui  laissant  supposer  que  Bour- 
deille parle  en  faveur  de  la  Pragmatique.  Et  il  ajoutait  :  «  Quant  à 
Pinsson,  le  grand  commentateur  de  cette  Pragmatique,  il  ne  fait  que 
suivre  et  amplifier  le  même  genre  d'argumentation,  prétendant  que 
Bourdeille  non-seulement  avait  reconnu  l'acte  en  question,  mais  avait 
même  été  forcé  de  le  louer.  »  Je  le  répète  donc,  la  loyauté  exigeait 
que  Dupuy  fît  connaître  exactement  l'opinion  de  Bourdeille.  —  Est-il  - 
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besoin  de  in'arrêter  aux  remarques  de  M.  Viollet  sur  deux  roots  des 
citations  que  j'ai  faites  du  Tractattts  de  Bourdeille?.)'ai  donné  aut 
pour  autem%  dit-il,  et  ascribit  pour  ascribitur.  D'où  viendrait  cette 
différence?  J'ai  rencontré  il  y  a  longtemps,  a  Paris  et  en  province, 
plusieurs  éditions  du  Traclatus  imprimées  en  caractères  gothiques, 
où  les  terminaisons  em  et  ur  ne  sont  indiquées  que  par  des  abrévia- 
tions qui  m'auront  échappé  :  peut-être  même  étaient-elles  omises  sur 
l'exemplaire  où  j'ai  pris  mes  notes  il  y  a  dix  ans.  Avant  de  redresser 
cette  erreur  insignifiante,  M.  Viollet  aurait  dû  collationner  lui-même 
ses  textes,  et  ne  pas  donner  la  leçon  fautive  :  Quod  autem  idem  ascri- 
bitur  feci'ise  Pragmaticamy  lorsque  la  véritable  est  :  Quod  autem  ei-  ' 
dem  ascribitur  etc.,  (1). 

m 

ce  que  M.  Viollet  appelle  un  document  de  la  plus  haute 

IMPORTANCE. 

Je  pourrais  prendre  ainsi  une  à  une  toutes  les  phrases  de  Y  Examen 
et  en  faire  une  réfutation  péremptoire.  Je  passe  sur  quelques  dé- 
tails, et  j'arrive  à  l'attaque  finale  que  M.  Viollet  a  réservée  comme 
un  coup  de  théâtre,  et  dont  le  succès  lui  paraît  immanquable.  Il  me 
demande,  à  la  dernière  page,  pourquoi  j'ai  dissimulé  un  document 
de  la  plus  haute  importance.  «  Nou3  voulons  parler,  dit-il,  du  dis- 
cours adressé  au  pape  Innocent  IV  par  les  ambassadeurs  de  saint 
Louis,  discours  sur  lequel  M.  Beugnot  a  essayé  de  fonder  sa  démons- 
tration de  l'authenticité  de  la  Pragmatique.  M.  Beugnot  a  droit  à  une 
réponse,  et  nul  ne  saurait  se  vanter  d'avoir  dignement  soutenu  une 
tbèse  historique  s'il  n'a  pas  même  abordé  le  principal  argument  de 
ses  adversaires.  Tel  est  le  cas  dans  lequel  s'est  placé  M.  Gérin  après 
M.  Thomassy.  Il  n'est  plus  permis  de  traiter  à  fond  la  question  de  la 
Pragmatique  sans  parler  de  ce  curieux  discours  des  ambassadeurs  de 
saint  Louis  et  sans  dire,. si  on  accepte  les  arguments  que  M.  Beugnot 
en  a  tirés.  »  —  «  Pourquoi,  dit-il  ailleurs,  les  écrivains  français  mo- 
dernes qui  ont  combattu  l'authenticité  de  cet  acte  passent-ils  sous 
silence  le  principal  argument  de  leurs  adversaires?  Pourquoi  ne  di- 
sent-ils pas  un  mot  de  ce  fameux  document  publié  par  Llorente  après 

(1)  Je  viens  de  voir,  à  la  Bibliothèque  Impériale,  quatre  exemplaires  du  Traciatut 
dont  deux  sont  imprimés  en  car*  tères  gothiques.  Le  nombre  des  abrériationa  Tarie  d'une 
édition  à  l'autre;  mais  sur  les  quatre  exemplaires  oo  lit  bien  distinctement,  en  toutes 
lettres,  eidem  et  non  idem.  -  Ldl.  19  et  10  (Réserve). 
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Brown,  et  dont  M.  Beugnot  a  fait  un  si  grand  usage?...  11  est  inouï 
que  l'on  prétende  réfuter  un  à  un  tous  les  arguments  de  ses  adver- 
saires et  qu'on  ne  dise  pas  un  mot  de  celui-là.  » 

Ce  qui  est  vraiment  inouï,  c'est  de  rencontrer  une  objection  pareille 
dans  une  Revue  d  érudition,  consacrée  spécialement  à  l'étude  du 
moyen  âge  (l) .  La  pièce  dont  il  s'agit  est  apocryphe,  connue  pour  telle 
depuis  longtemps,  et  voilà  pourquoi  il  n'en  est  pas  plu*  question  dans 
mon  livre,  dans  le  mémoire  de  M.  Thomassy,  dans  les  Acta  Saticto— 
rum  ou  chez  les  autres  adversaires  de  la  Pragmatique,  que  chez  les 
défenseurs  sérieux  de  l'opinion  contraire.  Comment  M.  Viollet  va-t-il 
ramasser  un  pareil  argument  chez  Llorente,  prêtre  interdit  et  presque 
apostat,  détracteur  acharné  des  Papes,  qui  détruisait  les  manuscrits 
sur  lesquels  il  travaillait  pour  que  la  postérité  ne  pût  pas  réfuter  ses 
calomnies?  Réfugié  en  France,  ce  misérable  écrivain  y  publia  en  1818, 
sous  le  titre  de  Monuments  historiques  concernant  les  Pragmatiques 
de  saint  Louis  et  de  Charles  VII,  un  volume  de  200  pages  (2),  qui  n'est 
qu'un  recueil  de  pamphlets  anciens  et  modernes  contre  la  Papauté  : 
ce  sont  des  pièces  prises  partout,  sans  examen,  sans  critique,  sans 
loyauté.  Cet  auteur,  qui  soutient  dans  un  autre  écrit  l'histoire  de  la 
papesse  Jeanne,  était  bien  digne  de  croire  à  la  Pragmatique  de  saint 
Louis,  et,  dès  la  2«  page  de  ses  Monuments  historiques,  il  donne  la 
mesure  de  son  savoir  en  faisant  une  seule  personne  du  cardinal  Fleury 
et  de  l'auteur  de  1" Histoire  ecclésiastique  l  Le  libelle  lit  scandale,  et 
deux  ans  après,  un  jeune  homme,  qui  devait  plus  tard  s'illustrer  par 
des  travaux  de  haute  érudition,  M.  Arthur  Beugnot,  eut  la  malheureuse 
pensée  de  copier  quelques  lignes  de  Llorente  et  de  lui  emprunter  le 
prétendu  discours  de  l'ambassadeur  de  saint  Louis  qu'il  cita  flans  son 
mémoire  Sur  les  institutions  de  saint  Louis  couronné  en  1821  par 
l'Institut.  Après  la  mort  de  M.  Beugnot,  M.  de  Montalembert,  son 
ami,  a  expliqué  ainsi  cette  regrettable  erreur  :  «  On  retrouve  dans 
cette  œuvre,  d'une^érudition  si  précoce,  quelques  traces  de  la  jeunesse 
de  l'auteur  et  de  l'esprit  étroit  et  exclusif  qui  régnait  alors  sur  cer- 
taines matières;  et  c'étaient  justement  celles-là  sur  lesquelles  devaient 
se  modifier  les  opinions  du  pair  de  France  qui  publiait  vingt  ans  plus 
tard  le  spirituel  écrit  intitulé  :  Y  État  théologien.  S"\\  avait  réimprimé 
cet  Essai,  il  n'eût  point,  j'en  ai  l'assurance,  regardé  comme  incontes- 
table l'existence  de  cette  Pragmatique  attribuée  à  saint  Louis,  et  qui 

<  .  »  ' 

(1)  C'eat  le  sous-titre  de  la  Bibliothèque  de  r École  des  Chartes. 
(2;  Imprimerie  Bobêe,  à  Paria,  1818,  in-8. 
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a  été  reléguée  dans  le  domaine  des  chimères  par  l'érudition  ancienne 
et  par  l'érudition  contemporaine  (1) .  »  J'ai  dû  citer  dans  mon  livre 
l'opinion  de  M.  Beugnot:  mais  je  l'ai  fait  avec  le  respect  dû  à  son 
nom,  et  j'ai  seulement  extrait  de  lui  des  fragments  prouvant  qu'il 
n'avait  pas  même  donné  quelques  minutes  à  l'étude  de  la  question  (ï). 
J'ai  cru  qu'il  était  de  bon  goût  de  ne  point  insister  sur  cette  fâcheuse 
distraction  d'un  esprit  distingué,  de  pareilles  critiques  n'étant  d'aucun 
profit  pour  la  science.  Puisque  M.  Viollet  le  désire,  j'y  reviendrai 
brièvement,  pour  prouver  que  le  mémoire  de  M.  Beugnot  ne  peut  pas 
plus  compter  que  le  livre  de  Llorente  dans  cette  grave  controverse. 
La  date  assignée  à  la  Pragmatique  par  son  rédacteur  est  le  mois  de 
mars  12H9  :  M.  Beugnot  n'y  a  pas  même  jeté  les  yeux,  et  il  fait  la 
narration  fantastique  que  voici  :  o  lu  mois  de  mai  126S,  saint  Louis 
réunit  ses  barons,  et,  après  une  longue  discussion  (3) ,  fut  rendue 
l'ordonnance  connue  sous  le  nom  de  Pragmatique-Sanction.  »  11  croit 
à  l'ambassadeur  de  1247,  qui  reproche  à  Innocent  IV  et  à  ses 
prédécesseurs  d'avoir  commis  en  France  les  abus  d'autorité  les  plus 
criants,  et  d'un  autre  coté,  il  soutient  «  que  tous  les  Pontifes  qui 
régnèrent  en  môme  temps  que  saint  Louis  craignirent  sa  fermeté, 
respectèrent  ses  droits,  et  que,  si  un  seul  (Clément  IV  1285-68)  osa 
entreprendre  quelque  chose  contre  lui,  sa  folle  ambition  fit  naître 
la  Pragmatique-Sanction.  »  —  Il  prétend  suivre  Bossuet  dans  la  lice 
qiiil  a  parcourue  et  illustrée^  quoique  son  ooinion  soit  absolument 
inconciliable  avec  celle  de  l'auteur  de  la  Dcfensio  :  du  reste  l'évêque 
de  Meaux  et  le  lauréat  de  l'Institut  commettent  l'un  et  l'autre  des 
erreurs  énormes.  «  Clément  IV,  dit  M.  Beugnot,  ne  garda  plus  de 
mesure;  il  remit  en  vigueur  tous  les  principes  d'usurpation  que  ses 
prédécesseurs  tenaient  en  réserve,  mais  qu'ils  ri  avaient  osé  employer 
contre  la  France  depuis  que  saint  Louis  régnait  (A).  Le  torrent  des 
doctrines  ultramontaines  se  répandit  de  toutes  parts.  »  «  Saint  Louis, 
dit  au  contraire  Bossuet,  avait  en  vue  non  des  maux  présents,  mais, 
(tant  était  grande  sa  prévoyance)  des  maux  passés  et  dont  on  pouvait 
craindre  le  retour.  D'ailleurs  Clément  IV,  si  détaché  des  biens  de  ce 
monde,  dut  accueillir  sans  la  moindre  peine  la  condamnation  d'abus 

(1)  Discours  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
2  mars  1865. 

(2)  Page  1 50  et  la  note. 

(3)  Si  on  l'avait  pressé  an  pea,  il  nous  aurait  donné  les  noms  et  les  discours  des 
orateurs! 

(4)  Comment  accorder  ce  passage  avec  le  discours  du  prétendu  ambassadeur  de  1247  ? 


Digitized  by  Google 


502  REVUE  DO  MONDE  CATHOLIQUE 

qu'il  était  le  premier  à  détester  (1) .  »  Or,  d'une  part  Bossuet  ne 
s'est  pas  aperçu  que,  Clément  IV  étant  mort  depuis  quatre  mois  à  la 
date  de  la  Pragmatique  (2),  saint  Louis  n'a  pas  pu  se  promettre  que 
le  Pape  ferait  bon  accueil  à  son  édit.  D'autre  part,  M.  Beugnot  montre 
qu'il  n'a  pas  consulté  un  seul  document  authentique,  puisque  Clé- 
ment IV,  ancien  sujet  et  ancien  ministre  du  roi  et  son  ami  personne  , 
tint  une  conduite  aussi  différente  que  possible  de  celle  que  lui  prête 
cet  auteur. 

Ainsi  Llorente  et  M.  Beugnot  étaient  sans  qualité  pour  donner  le 
moindre  crédit  à  la  pièce  qu'ils  ont  voulu  introduire  dans  la  discus- 
sion. Voyons  ce  qu'elle  vaut  par  elle-  môme. 

Elle  paraît  avoir  été  imprimée  pour  la  première,  fois  à  Londres, 
en  1690,  dans  YAppendix  du  Fasciculus  rerwn  expetendarum  et  fu- 
giendarum^  recueil  de  pamphlets  contre  le  Saint-Siège  et  l'Eglise  ca- 
tholique, et  l'on  prétend  qu'elle  est  tirée  des  Additamenta  manuscrits 
de  Matthieu  Paris.  Je  ne  vois  aucun  intérêt  à  rechercher  si  ce  manus- 
crit existe  réellement,  oi  s'il  a  reçu  des  interpolations,  et  l'on  peut 
l'accepter  tel  que  le  fanatique  Edwarl  Brown  l'a  donné  à  la  suite  du 
Fasciculus  d'Orthwine  Graes.  C'est  une  harangue  qu'un  ambassadeur 
aurait  prononcée  devant  un  Pape,  au  nom  d'un  roi  de  Fr  tnce.  L'édi- 
teur ne  donne  les  noms  rîi  du  Pape,  ni  de  l'ambassadeur,  ni  du  roi,  et 
il  dit  franchement  au  lecteur  qu'il  a  autre  chose  à  faire  que  de  les 
chercher  (3)  :  «  Nec  mihi  jam  in  re  tua  et  utilitate  alias  occupatis- 
«  simo  per  otium  licet  qurerere  ad  quos  spectaut.  »  11  conclut  seule- 
ment de  certains  faits  historiques  mentionnés  dans  la  pièce  qu'elle 
remonte  à  quatre  cent  cinquante  ans  environ;  puis  il  renvoie  les  cu- 
rieux aux  historiens  français.  Elle  est  fort  longue  et  remplit  19  pages 
in- 8.  11  suffit  d'en  parcourir  quelques  lignes  pour  être  convaincu  que 
jamais  saint  Louis  ni  aucun  roi  de  France  n'a  pu  parler  ainsi  à  un 
Pape.  La  meilleure  manière  d'en  prouver  la  fausseté  est  de  la  citer. 
En  voici  quelques  extraits  : 

a  Dominus  rex  jamdudum  moleste  sustinuit  gravamina  quae  infe- 
«  runtur  Ecclesiœ  Gallican®,  et  per  consequens  sibi  et  regno.  Sed  ne 
a  alii  principes  orbis  terrae  ejus  exemplo  moverentur  ad  scandalum 
«  excitandum  contra  Ecclesiam  Romanam,ipse  sicut  princeps  Chris- 
«  ti&nissimus  et  devotus  Ecclesiœ,  dissimulavit  et  siluit  usque  modo, 
a  credens  et  expectans  quod  ab  hujusmodi  gravaminibus  désistera 

(1)  Les  deux  Pragmatiques,  p.  283. 

(2)  Il  y  eut  un  interrègne  de  plus  de  deux  an». 

(3)  P.  238. 
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«  deberetis  proprio  motu,  et  etiam  ad  preces  suas,  qui  super  hoc 
«  multoties  rogavit  vos.  Nunc  autem  videos  quod  per  patieotiaui  is- 
«  tam  non  proficiat,  sed  quotidie  crescanl  gravamina,  habita  super 
«  hoc  deiiberaiione  et  coutil io  diligeuti,  misit  nos  ad  exponendum 
«  vobis  super  hoc  voluotatein  suatn  et  consiliuui  suum.  —  Mirantur 
«  etiaui  et  moventur  barones  et  omnes  regni  proceres  et  magnâtes, 
u  non  solum  quod  hœc  fîunt,  sed  quod  doininus  rex  sustinet  quod 
«  haec  fiant;  iino  quia  ipse,  ut  verbis  eorum  utar,  ita  périmait  des- 
«  trui  regnum  suum,  sicut  sui  dixerunt  ei  nuper  in  colloquio  apud 
«  Rontilarein  congregato  :  nec  solum  moventur  super  his  dominus 
«  rex  et  magnâtes,  sed  etiam  generaliter  omne  regnum  motum  est  et 
«  turbatum  usque  adeo,  quod  devotio  illa  quam  solebaot  hapere  ad 
«  Romanam  Ecclesiauï,  jam  quasi  penitus  est  extincta  ;  et  non  solum 
«  extincta,  sed  conversa  in  odium  vehemens  et  rancorem  vehemen- 
«  tem.  Et  si  sciretis  quid  jam  sentiunt  quasi  omnes,  et  quid  dicunt  et 
«  quomodo  scandalizantur,  voscerte  doleretis;  et  dolendum  est  om- 
•  nibus  Christianis,  et  valde  timendum  ne  istud  odium  quod  concep- 
«  tum  est  contra  vos  in  cordibus  homiuum  fere  omnium,  posait  pa- 
ie rere  aliquod  grande  monstrum.  —  Quid  liet  in  aliis  région ibus,  si 
«  in  regno  Francorum,  ubi  solebant  homines  esse  devotissimi,  jam 
«  facti  sunt  omnes  fere  schisraatici,  salt^m  corde.  Nam  de  laicis  non 
«  est  dubium  o^uod  ipsi  non  obediant  Ecclesi»  uisi  in  quantum  hoc 
«  faciunt  timoré  regiœ  potestatis.  De  clericis  vero  scit  Deus  et  sciunt 
«  homines  uiulti  quo  animo  ipsi  sustinent  jugum  istud.  Et  quia  in 
«  magna  fuerunt  pace  et  libertate  nutriti,  multum  odiosaest  eis  ser- 
«  vitus  ista.  Et  si  quœratur,  quid  est  in  causa  quare  sic  scandali- 
«  zantur  homines,  et  quare  sic  fremuerunt  gentesj  Domine,  dico  vo- 
«  bis,  salva  pace  vestra,  quod  nova  facitis  super  terrain.  Vere  nova 
«  facitis  et  hactenus  inaudita.  Quoniam,  ut  de  multis  taceam,  a  sas- 
«  culo  non  est  auditum  quod  Ecclesia  Romana  pro  quacumque  neces- 
«  sitate  subsidium  pecuniarium  vel  tributum  de  temporalibus  suis 
«  exegerit  ab  Eccle-ia  Gallicana.  Tributum  enim  de  temporalibus 
«  suis  nemini  (etiam  secundo  m  jura  canonica)  reddit  Ecclesia  nisi 
«  -Régi,  a  quo  teinporalia  habet,  et  ei  subest  in  temporalibus  suis, 
o  quae  jure  humano,  id  est  jure  regio,  defenduntur...  —  Quod  si  bœc 
«  et  alia  quœdam  facitis  de  quadam  pleniiudine  potestatis,  restrin- 
«  genda  est  sub  ratione  prudentiœ  et  discrétion  is  moderamine  limi- 
«  uni  la  ;  nec  littera,  nec  historia  docetquod  talia  facta  fuerunt  usque 
«  modo,  nec  in  sacris  canonibus  taie  quid  invenitur.  Nam  etsi  prima 
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«  Sedes  aliis  prœsit,  et  ad  eam  debeant  iodubie  omnes  re terri,  non 
«  legitur  tamen  quod  prima  Sedes  alias  debeat  spoliare,  vel  eis  au- 
«  ferre  quod  suum  est.  —  Si  successor  vester  in  tantum  vos  exce- 
«  deret  in  hoc,  sicut  excessistis  prœdeccssores  vestros,  certe  ipse  cou- 
«  ferret  omnia  bénéficiait  sic  non  restabit  aliud  consilium  indigenis 
«  nostris  nisi  fugereaut  fugare...  Nunc  autem  quia  contra  omnejus 
«  prœferuntur  extranei  indigenis,  et  notis  prœferuntur  ignoti,  périt 
n  servitium  Dei  in  Ecclesiis,  imo  de  rnultis  eorum  ignoratur,  utrum 
«  unquam  nati  fuerint.  —  Dominus  rex  (cujus  antecessores  fun- 
«  daverunt  Ecclesias  regni  et  de  bonis  suis  eas  dot  avérant. ..)  istud 
«  etiain  juris  babet,  quod  omnes  Ecclesiarum  thesauros  et  omnia 
«  temporalia  ipsarum  pro  sua  et  pro  sui  regni  necessitate  potest  ac- 
te cipere,  sicut  sua.  Quod  si  objiciat  aliquis  principem  sœcularem  vel 
n  laicuin  prœter  servitia  canonica  non  posse  sibi  vindicarejus  istud 
u  in  rébus  Ecclesiarum,  respondemus  quod  longe  majus  et  inagis 
a  spéciale  fuit  illud  quod  Carolus  tMagnus,  et  multi  reges  Franco™  m 
<•  post  ipsum  obtinuerunt,  sicut  expresse  docent  canones  :  videlicet 
«  potestatem  eligendi  summum  Pontificem,  et  ordinandi  sedeoi.Apos- 
«  tolicam,  et  ut  omnes  arebiepiscopi  et  episcopi  investituram  accipe- 
<i  rent  ab  eisdem.  Et  non  est  multum  temporis  quod  reges  Franciœ 
m  conferebant  omnes  episcopatus  in  caméra  sua,  quibus,  (et  si  quoad 
«  quœdam  renuntiaveruut  propter  Deum),  tamen  «on  renuntiave- 
«  runt  reges  Franciœ  multis  aliis  quœ  nunc  non  habent  in  Ecclesiis, 
«  sicut  principes  et  alii  Ecclesiarum  paironi  retinent  quœ  eis  Ecclesiœ 
«  consensus  contulit,  et  longœvus  usus  et  prisca  consuetudo  con- 
«  cessit.  —  Dum  tolluntur  Ecclesiarum  temporalia,  non  minus  lœdi- 
«  tur  regnum  quam  si  de  proprio  thesauro  domini  regrs  tollerentur, 
h  cum  in  casu  necessario  thesauri  Ecclesiarum  sui  sint,  et  in  casu  illo 
«  possit  uti  illis  ut  suis.  Prœlerea  quia  dominus  rex  cruce  «ignatus 
«  est,  et  in  terram  sanctam  profecturus  est,  vult  sicut  et  velle  débet, 
«  quod  Ecclesie  regni  large  subveniant  ei,  sicut  patrono  suo,  in  pe- 
c  regrinationem,  et  ni  h  i  loin  i  nu  s  babeant  unde  ip?œ  possint  in  defen- 
«  siorie  regni  sui,  si  necesse  fuerit,  sumpius  facere  sicut  debent.  » 

Est-il  besoin  de  discuter  sérieusement  l'authenticité  de  ce  facium? 
Qui  ne  reconnaît  là  un  de  ces  écrits  que  Frédéric  H,  déposé  eu  1246 
par  le  Concile  de  Lyon,  faisait  composer  par  ses  légistes  et  ses  clercs 
et  répandre  dans  toute  l'Europe  pour  ameuter  l'opinion  publique 
contre  Innocent  IV?  L'exorde  trahit  tout  de  suite  les  intentions  du 
pamphlétaire  :  l'Empereur  veut  faire  croire  en  Allemagne  et  en  An- 
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gleterre  qu'il  n'est  pas  seul  à  résister  au  Pape,  et  qu'il  ne  fait 
qu'imiter  le  roi  de  France,  dont  la  renommée  est  grande  dans  la  chré- 
tienté. Mais  comme  ce  prince  a  passé  jusque-là  pour  dévoué  au 
Pape,  l'écrivain,  afin  de  rendre  son  récit  vraisemblable,  imagine  de 
dire  dès  le  début  que  cette  union  n'est  qu'apparente,  et  que  saint 
Louis  a  depuis  longtemps  des  griefs  nombreux  et  considérables  contre 
le  Saint-Siège.  Puis  vient  une  série  d'injures  et  de  menaces,  mêlées  de 
récits  qui  pouvaient  être  acceptés  facilement  en  pays  étranger,  mais 
dont  les  Français  auraient  aussitôt  démêlé  la  fausseté.  Ainsi  le  pré- 
tendu ambassadeur  fait  allusion  à  des  plaintes  qui,  plusieurs  fois 
déjà,  auraient  été  portées  à  Innocent  IV.  Y  a-t-il  trace  quelque  part 
de  ces  remontrances  publiques  ou  secrètes?  Quand  les  barons  de 
saint  Louis  lui  ont-ils  reproché  de  laisser  ruiner  la  France?  Qu'est-ce 
que  cette  assemblée  de  Rontilare?  Qui  a  jamais  ouï  parler  de  cette 
horreur  de  tous  les  ordres  de  l'État,  laïques  et  clergé,  contre  le  Saint- 
Siège,  de  ces  menaces  de  schisme  et  de  quelque  chose  de  mons- 
trueux, aliquod  grande  monstrum?  Quoi!  saint  Louis  aurait  déclaré 
au  Pape  que  l'Église  ne  dépend  que  du  roi  pour  son  temporel,  qu'elle 
tient  de  lui  seul  ses  biens,  qu'elle  ne  doit  de  subsides  qu'à  lui,  etiam 
sectmdum  jura  canonica,  et  qu'il  peut,  en  cas  de  nécessité,  lui  prendre 
tous  ses  trésors  et  toutes  ses  possessions!  11  aurait  dit  que,  si  on  lui 
contestait  ce  droit,  il  pourrait  bien  faire  revivre  celui  qu'avaient 
exercé  Charlemagne  et  beaucoup  d'autres  rois  de  France,  d'élire  le 
Pape,  de  disposer  du  Siège  Apostolique,  et  non-seulement  de  donner 
l'investiture  aux  évêques  et  archevêques,  mais  de  conférer  tous  les 
évêchés!  Il  aurait  reproché  au  Pape  de  dépouiller  toutes  les  Eglises,  et 
l'aurait  menacé  de  réduire  sa  plénitude  de  puissance  sud  rationepru- 
dentiœ  et  discretionis  rhoderamine ! 

Y  a-t-il  dans  tout  cela  un  seul  mot  qui  réponde  à  l'état  de  la  France 
sous  saint  Louis  et  au  caractère  de  ce  prince?  Et  quelle  date  assigne- 
t-on  à  cette  pièce?  Qui  a  porté  la  parole  pour  le  roi?  En  quel  lieu 
Innocent  IV  donna-t-il  audience  à  cet  étrange  ambassadeur? 
L'année  1*247  est  précisément  celle  où  Frédéric  avait  le  plus  besoin  de 
soulever  les  esprits  contre  le  Saint-Siège,  mais  où  saint  Louis  était 
dans  la  plûs  étroite  union  avec  le  Pape.  Le  roi  de  France  était  tout 
entier  aux  préparatifs  de  sa  première  croisade,  et  le  concours  d'In- 
nocent IV  lui  était  indispensable.  Déjà  il  avait  eu  avec  lui  une  pre- 
mière entrevue  à  Cluny,  pour  en  obtenir  une  contribution  sur  le 
clergé,  et  la  promesse  d'imposer  au  roi  d'Angleterre  une  trêve  qui 
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durât  autant  que  la  guerre  sainte.  Le  Pape  avait  consenti  à  tout,  et 
c'étaient  les  agents  pontificaux  qui  recueillaient  en  France  la  décime 
accordée  au  roi.  Louis  tint  un  parlement  au  mois  de  mars  1247  et  s'y 
engagea  solennellement  à  partir  dans  les  six  derniers  mois  de  l'année 
suivante.  Sur  sa  demande,  le  Pape  prescrivit  à  son  légat  en  Alle- 
magne de  prêcher  en  ce  pays  la  croisade  de  Terre-Sainte.  Frédéric 
ayant  formé  le  projet  de  poursuivre  Innocent  IV  jusqu'à  Lyon,  et 
s'étant  déjà  fait  livrer  les  passages  des  Alpes  par  le  comte  de  Savoie 
et  le  Dauphin  de  Viennois,  Louis  se  déclara  prêt  à  marcher  en  per- 
sonne avec  ses  frères  et  ses  barons  contre  l'Empereur,  et  la  reine 
Blanche  voulut  se  joindre  à  ses  fils  pour  voler  à  la  défense  du  Pape. 
Frédéric  se  retira  aussitôt  :  «  Il  est  à  croire,  dit  M.  Huillard-Bréolles, 
que  la  rébellion  de  Parme  ne  fut  que  le  prétexte  d'un  aussi  brusque 
retour,  dont  le  véritable  motif  était  plutôt  l'attitude  de  Louis  IX  qui 
voulait  s'opposer  par  les  armes  à  l'arrivée  de  Frédéric  à  Lyon  (1).  » 
Saint  Louis  quitta  Paris  le  12  juin  1268,  et  eut  une  seconde  entrevue 
avec  le  Pape  à  Lyon,  avant  d'aller  s'embarquer  à  Aiguës- Mortes. 
Voilà  le  temps  où  il  faut  placer  notre  ambassadeur  et  son  discours! 

La  harangue,  dit-on,  fait  partie  des  Additions  de  Matthieu  Pàris, 
ce  qui  serait  à  vérifier  :  car  on  a  déjà  publié  depuis  longtemps  des 
Additamenta,  parmi  lesquels  on  ne  la  trouve  pas;  pourquoi?  Brown 
dit  que  c'est  par  suite  d'une  grave  erreur  de  Guillaume  Wats  : 
gravi  hœc  errore  neylexit  olim  Willelmus  Wats,  editor  Me  doctas  et 
industrius  operum  Matthœi  Paris.  Est-ce  du  moins  Brown  qui  l'a 
copiée  sur  le  manuscrit?  Non,  elle  lui  a  été  transmise  par  Gale,  son 
ami.  Acceptons  tout  cela.  Pourquoi  Matthieu  Paris  ne  dit-il  rien  de 
cette  ambassade  dans  son  Historia  major  ni  dans  son  Historia  minor? 
Son  témoignage  n'aurait  aucune  valeur,  car"  ses  inexactitudes,  ses 
mensonges,  ses  fictions,  comme  dit  Daunou  lui-même,  ne  se  comp- 
tent pas;  mais  l'auteur  qui,  entre  mille  autres  fables,  raconte  qu'un 
des  curés  de  Paris,  publiant  dans  son  Église  l'excommunication  de 
Frédéric,  aurait  dit  au  peuple  :  «  L'un  des  deux,  le  Pape  ou  l'Empe- 
reur, fait  injustice  à  l'autre;  j'excommunie  l'un  des  deux,  à  savoir 
celui  qui  est  injuste  envers  l'autre,  et  j'absous  celui  qui  souffre  une 
injustice;»  l'auteur  qui  rapporte  gravement  qu'en  12âè,  les  cardi- 
naux ne  se  hâtant  pas  de  donner  un  successeur  à  Célestin  IV,  les 
Français  les  menacèrent  de  nommer  eux-mêmes  un  Pape  spécial  pour 
la  France,  suivant  un  ancien  privilège  qu'ils  tenaient  de  saint  Clé- 

(1)  Vie  et  correspondance  de  Pierre  de  la  Vigne,  p.  45.  * 
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ment;  cet  auteur  s'est  arrêté  devant  l'histoire  de  l'ambassade  de 
12'j7!  Malgré  sa  haine  acharnée  contre  les  Papes,  il  a  cru  que  l'au- 
dace dans  l'invention  doit  avoir  des  limites,  et  cette  omission  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  paraît  être  venu  en  France  vers  cette 
époque  (1). 

L'origiue  de  ce  pamphlet  ne  peut  être  douteuse.  Dès  le  siècle  pré- 
cédent et  dans  la  lutte  des  Empereurs  conire  le  Saint-Siège,  de  Fré- 
déric Barberousse  contre  Adrien  IV,  les  Gibelins  avaient  fait  usage  de 
pièces  fausses  savamment  composées  et  hardiment  répandues  (2). 
Indépendamment  de  ces  écrits  destinés  à  servir  d'armes  dans  la  polé- 
mique engagée,  l'érudition  moderne  a  constaté  l'existence  d'exercices 
de  déclamation  (3)  sur  les  mêmes  sujets.  Frédéric  II  qui  poursuivait 
le  dessein  de  faire  triompher  dans  ses  États  et  dans  les  pays  voisins 
la  suprématie  religieuse  du  pouvoir  laïque,  fomentait  l'opposition  des 
séculiers  en  Angleterre  et  en  France.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple 
très  rapproché  de  1247,  les  barons  français  ayant  formé,  en  1*246, 
une  ligue  contre  les  tribunaux  ecclésiastiques,  reproduisirent  textuel- 
lement^ dans  un  manifeste,  les  arguments  de  Frédéric  il  (4).  Depuis 
TiUemont  (5)  jusqu'à  JM.  Félix  Faure  ((5),  tous  les  historiens  de  saint 
Louis  sont  unanimes  sur  ce  point.  Innocent IV  dénonce  à  la  chrétienté 
l'empereur  «  qui  affecte  de  mépriser  l'Église  parce  qu'elle  ne  produit 
plus  de  miracles  comme  aux  anciens  jours.  Frédéric  déclare  qu'il  faut 
la  ramener  à  sa  pauvreté  primitive,  parce  qu'elle  abuse,  selon  lui, 
contre  le  pouvoir  laïque  des  richesses  qu'elle  tient  originairement  de 
lui...  En  s'emparant  des  biens  ecclésiastiques,  il  cherche  à  entraîner 
les  autres  princes  par  son  exemple  (7).  »  Voilà  sous  quelle  inspira- 
tion a  été  composé  le  discours  de  1247.  Et  ce  qui  est  extrêmement 
remarquable,  c'est  que  le  texte  en  est  presque  littéralement  conforme 
à  celui  des  écrits  qui  circulaient  alors  sous  le  nom  du  célèbre  évêque 
de  Lincoln,  Robert  Grosse-Tête,  et  plus  spécialement  de  la  prétendue 
lettre  de  ce  prélat  aux  barons  et  aux  bourgeois  anglais.  Ce  document 
en  effet  «  contient  de  nouvelles  et  amôres  plaintes  soit  contre  les  taxes 

(1)  On  vient  de  me  dira  que  le  sarant  M.  Huillard-Bréolles,  chnrg  é  d'une  mission  en 
Angleterre,  se  propose  d'exanjiuer  sur  place  les  manuscrits  de  Matthieu  Paris,  et  notam- 
ment la  pièce  dont  il  est  ici  question. 

(*)  Ibid  su  et  soir. 

(:•)  Ibid. 

(a)  Ibid.  p.  igg. 

(5)  T  III,  p.  120. 

\6)  T.  I,  p.  438etsuiT. 

0)  HuilJard-Biéolles,  ibid.,  p.  195. 


Digitized  by  Google 


508  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

qui  sont  levées  sur  l'Église  d'Angleterre,  et  qui,  au  mépris  de  ses 
antiques  libertés,  la  réduisent  à  l'état  de  tributaire,  soit  contre  l'in- 
trusion dans  les  béuéfîces  de  sujets  étrangers,  accourus  des  contrées 
lointaines  etc.  L'auteur  interpelle  le  peuple  et  les  grands,  et  les 
somme  de  déclarer  s'il  convient  que  l'Angleterre  soit  tondue  comme 
un  agneau,  et  soumise  au  joug  coinrr.e  un  bœuf...  Il  invoque  l'appui 
du  pouvoir  séculier  et  conjure  ce  pouvoir  de  s'armer  et  d'agir  avec 
vigueur,  afin  de  déjouer  les  desseins  des  hommes  pervers  qui  ont 
jeté  sur  les  églises  du  royaume  un  œil  de  convoitise  (1).  »  Or,  les 
écrits  authentiques  et  incontestés  de  Robert  Grosse-Tête  prouvent, 
comme  le  dit  M.  Jourdain,  qu'en  se  portant  «  le  défenseur  énergique 
et  quelquefois  hautain  des  immunités  et  des  lois  de  l'Église  contre  le 
pouvoir  royal,  il  se  soumet  humblement  à  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Partout,  dans  sa  correspondance,  il  témoigne  la  déférence  la  plus  res- 
pectueuse pour  le  Souverain-Pontife.  Il  y  représente  la  Papauté 
comme  la  lumière  des  peuples  chrétiens,  comme  la  maîtresse  des 
Églises,  comme  le  fondement  sur  lequel  repose  le  monde.  Il  se  déclare, 
quant  à  lui,  fermement  résolu  à  la  servir  et  à  lui  obéir.  »  En  1240 
notamment,  les  documents  les  plus  sûrs  nous  le  montrent  secondant 
de  tous  ses  efforts  le  légat  du  Pape  qui  vient  demauder  des  subsides 
au  clergé  anglais,  et  adressaut  au  roi  d'Angleterre  une  lettre  très- 
pressante  eUrès-hardie  en  faveur  du  Saint-Siège  (2).  Les  Additamenta 
manuscrits  de  Matthieu  Paris  ne  peuvent  donc  pas  nous  inspirer  plus 
de  conliance  que  sa  double  Htstoria,  et  les  paroles  suivantes  de 
M.  JrfUrdain  peuvent  s'appliquer  aussi  bien  au  discours  de  l'ambas- 
sadeur de  saint  Louis  qu'aux  écrits  de  Robert  Grosse-Tête  coutre  la  Cour 
de  Rome  :  «  Comment,  dit-il,  expliquer  maintenant  que  Matthieu 
Paris,  un  contemporain  de  Robert  Grosse-Tête,  ait  donné  place  dans 
son  histoire  à  des  faits  coutrouvés,  relatifs  à  un  prélat  qu'il  avait  connu 
et  dont  il  ne  pouvait  ignorer  ni  les  sentiments  ni  les  actes?  Ce  qui 
nous  paraît  le  plus  probable,  c'est  que  le  moine  de  Saint-Alban,  impla- 
cable adversaire  de  la  Papauté,  toujours  prêt,  en  dépit  de  l'habit  qu'il 
portait,  à  dénoncer  la  tyrannie  et  les  abus  de  la  Cour  de  Rome,  se  sera 
rendu,  sans  le  vouloir,  le  complice  d'une  fraude;  c'est  qu'abusé  par 
d'injustes  préventions,  il  aura  trop  légèrement  accueilli  des  anecdotes 
suspectes  qui  flattaient  ses  rancunes,  et  les  documents  supposés  que 
les  ennemis  du  Saint-Siège  faisaient  courir  sous  le  nom  de  l'évêque 

(1)  Ch.  Jourdain,  Mémoire  déjà  cité. 
(J)  Ibid. 
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de  Lincoln...  On  sait  que  ces  fausses  attributions  n'étaient  pas  rares 
uu  moyen  âge;  elles  avaient  lieu  d'autant  plus  facilement  qu'elles 
s'adressaient  à  des  esprits  crédules,  et  échappaient  au  contrôle  de 
ceux  qui  auraient  pu  les  rectifier.  Une  fois  en  circulation,  elles  acqué- 
raient peu  à  peu  la  valeur  d'une  tradition  à  peine  contestable...  Un 
point  demeure  constant,  c'est  que  les  écrits  contre  la  Cour  de  Rome 
attribués  à  Robert  Grosse-Tète,  aussi  bien  que  les  faits  correspondants 
dans  l' Hisloria  major  et  dans  V Historia  minor,  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  les  opinions  qui  se  font  jour  à  chaque  pflge  de  la  cor- 
respondance authentique  de  l'évêque  de  Lincoln.  I  a  critique  est  donc 
en  droit  de  rejeter  ces  écrits  comme  apocryphes,  ces  faits  comme 
controuvés.  » 

Mille  autres  preuves  de  la  fausseté  de  cette  pièce  peuvent  être  aisé- 
ment rapportées.  Je  crois  cependant  en  avoir  dit  assez  pour  montrer 
qu'elle  mérite  le  mépris  qu'on  en  a  toujours  fait.  M.  Viollet  semble 
supposer  que  Llorente  l'a  le  premier  mise  en  lumière,  et  que,  si  les 
historiens  de  saint  Louis  n'en  ont  pas  fait  un  plus  fréquent  usage, 
c'est  qu'on  la  trouve  seulement  dans  un  livre  obscur  et  publié  à  l'é- 
tranger. M.  Viollet  se  trompe.  Les  savants  du  temps  de  Louis  XIV, 
même  avant  l'édition  du  Fasciculus  de  1690,  en  connaissaient  l'exis- 
tence, et  Tillemont  disait  ceci  dans  son  Histoire  de  saint  Louis  (1)  : 
«  On  remarque  que,  dans  le  livre  manuscrit  des  Additions  de  Matthieu 
Paris,  il  y  a  un  discours  et  une  plainte  faite  en  la  présence  du  Pape 
par  un  ambassadeur  de  France  sur  ces  exactions,  avec  une  descrip- 
tion terrible  de  la  Cour  Romaine,  adressée  à  Boniface,  archevêque  de 
Cantorbéry,  par  Pierre  de  Savoie,  son  frère.  Je  ne  trouve  point  ces 
deux  pièces  dans  l'imprimé.  »  Quoique  gallican  et  même  janséniste, 
il  ne  s'est  pas  beaucoup  préoccupé  d'une  pièce  qu'on  disait  injurieuse 
pour  les  Papes,  parce  qu'il  savait  bien  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  vé- 
ritable. Fleury,  qui  mourut  seulement  en  1723,  vingt-cinq  ans  après 
Tillemont,  ne  commença  la  publication  de  son  Histoire  ecclésiastique 
qu'en  1691;  il  connaissait  assurément  le  discours  de  1247,  imprimé 
en  1690;  mais,  malgré  tous  ses  préjugés  contre  le  Saint-Siège,  il  ne 
daigna  pas  s'en  servir.  On  a  fait  de  même  de  part  et  d'autre  pendant 
le  dix-huitième  siècle,  et  il  n'y  avait  que  l'ignorance  d'un  mauvais 
prêtre  et  l'étourderie  d'un  jeune  voltairien  qui  pussent  essayer  de  lui 
rendre  quelque  crédit  il  y  a  cinquante  ans,  â  une  époque  où  recom- 
mençait la  guerre  contre  le  catholicisme  :  Llorente  était  tout  à  fait 

(1)  T.  III,  p.  121. 
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digne  d'être  le  théologien  accrédité  d'une  secte  qui  allait  prendre 
Bérauger  pour  hymnographe  et  Paul-Louis  Courier  pour  publiciste. 
Mais  je  ne  saurais  m'expliquer  qu'on  ait  pu  me  blâmer,  dans  une 
revue  savante,  de  n'avoir  pas  traité  cette  prétendue  harangue  comme 
un  document  sérieux  ! 

Je  termine  par  de  courtes  remarques.  Quel  est  le  but  de  M.  Viollet 
en  publiant  -on  article?  Est-ce  de  démontrer  l'authenticité  de  la 
Pragmatique?  Non,  car  il  dit  que'que  part  qu'il  accepte  mes  conclu- 
sions. Est-ce  d'en  prouver  la  fausseté?  Non,  car  il  ne  semble  rien  avoir 
plus  à  cœur  que  de  combattre  les  arguments  qu'on  produit  pour  en 
décharger  la  mémoire  de  saint  Louis-,  et  voici  une  des  phrases  éuig- 
matiques  de  sa  dernière  page  :  «  Les  arguments  de  M.  Beugnot  lais- 
sent subsister  toutes  les  considérations  opposées  à  l'authenticité  de 
la  Pragmatique  auxquelles  nous  avons  déjà  renvoyé  le  lecteur;  mais 
ils  infirment  plusieurs  des  objections  dont  nous  avons  nous-mêine 
contesté  la  valeur  en  nous  appuyant  sur  d'autres  documents.  »  Il  n'a 
doue  pas  d'opinion  ;  il  n'a  rien  à  apprendre  au  public,  et  il  ne  tient 
point  à  faire  faire  un  seul  pas  à  la  question.  Il  a  voulu,  en  premier 
lieu,  dénigrer  un  livre  qu'il  s'était  donné  la  mission  de  juger,  malgré 
son  incompétence  absolue  ;  il  s'est  proposé  encore  et  surtout  de  plaire 
à  tous  les  adversaires  du  Saint-Siège  :  6n  ne  saurait  en  douter,  à  voir 
le  soin  qu'il  prend  de  relever  dans  les  vieux  textes,  et  la  complaisance 
qu'il  uiet  à  répéter  toutes  les  calomnies  accumulées  de  siècle  en  siècle 
contre  la  Papauté.  La  Pragmatique  atiribuéeà  saint  Louis  est  elle- 
même  un  des  plus  odieux  mensonges  dont  les  ennemis  de  l'Église 
se  soient  rendus  coupables.  C'est  une  arme  particulièrement  chère 
aux  gallicans,  et  M.  Viollet  paraît  désirer  qu'elle  ne  leur  soit  pas  en- 
levée; ce  n'est  pas  son  article  qui  la  raffermira  entre  leurs  mains. 

Chaules  GÉRIN. 
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LA  PRUSSE 

SOIXANTE  ANS  DE  POLITIQUE  UNITAIRE 

«  L'histoire  ne  peut  s'arrêter  l  » 
«  Guillaume       roi.  • 

t 

(suite  et  fin) 

L' Assemblée  confirma,  le  28  avril,  la  résolution  en  vertu  de  laquelle 
le  chef  de  l'empire  devait  accepier  sans  conditions  la  constitution 
votée.  Le  môme  jour,  nouvelle  note  prussienne.  On  y  refuse  définiti- 
vement la  couronne  impériale,  au  cas  où  l'Assemblée  ne  consentirait 
pas  les  modifications  fondamentales  à  la  Constitution.  C'est  alors 
que  l'Assemblée  eut  recours  aux  moyens  révolutionnaires.  Des  com- 
missaires d'empire  furent  d'abord  envoyés  à  Berlin,  Munich,  Hanovre 
et  Dresde,  pour  exécuter  les  résolutions  du  Parlement,  mais  ils  y  re- 
çurent un  très-froid  accueil  et  n'arrivèrent  à  aucun  résultat.  Basser- 
mann,  le  commissaire  à  Berlin,  adressa  à  Francfort  des  rapports  cir- 
constanciés, où  il  concluait  à  l'acceptation  de  la  Constitution,  telle 
que  la  Prusse,  le  Hanovre  et  la  Saxe  la  voulaient  modifier.  Ce  conseil 
ne  fut  point  suivi.  La  révolution  éclata  d*ns  la  Bavière  rhénane,  à 
Dresde,  à  Breslau,  è  Elberfeld,  à  lserlobn.  Le  13  mai,  commencèrent 
les  révo'tes  militaires  et  l'agitation  dans  le  grand  duché  de  Bade, 
sous  le  prétexte  d'exécuter  la  Constitution  de  l'empire,  mais  en 
réalité,  dans  le  but  d'introduire  la  république.  L'Assemblée  était 
animée  du  même  esprit.  Le  A  mai,  elle  avait  adopté,  à  190  voix  contre 
188,  la  résolution  de  sommer  les  gouvernements,  les  Chambres,  les 
communes  des  États  distincts,  et  le  peuple  allemand  tout  entier  de 
reconnaître  la  Constitution.  Un  nouveau  Reichstag  fut  en  même  temps 
convoqué  pour  le  mois  d'août,  et  il  fut  stipulé  que  si  la  Prusse  n'y 
envoyait  pas  de  commissaire,  le  prince  allemand  le  plus  puissant, 
représenterait  le  chef  suprême  de  l'empire,  sous  le  titre  de  gouver- 
neur d'empire. 

L'Assemblée  ne  s'étant  pas  dissoute  immédiatement  après  ce  vote, 
que  le  vicaire  d'empire  se  refusait  à  publier;  d'un  autre  côté,  la 
Prusse  ayant  dans  l'intervalle  réprimé  la  révolution  à  Dresde,  et 
ayant  reçu  à  ce  propos  de  l'Assemblée  un  blâme  sévère,  comme  per- 
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turbatrice  de  la  paix  publique,  le  cabinet  de  Berlin  somma  l'admi- 
nistrateur de  clore  cette  Assemblée.  11  s'y  refusa;  le  gouvernement 
prussien  prononça  alors  de  son  chef  cette  clôture,  le  1  h  mai,  en  dé- 
clarant d'avance  nulles  et  de  nul  effet  les  décisions  de  l'Assemblée, 
en  prononçant  l'annulation  du  mandat,  des  députés  prussiens.  La 
Prusse  agit  toujours  à  la  cosaque  !  La  Bavière,  le  Hanovre  et  la  Saxe, 
suivirent  cet  exemple;  Bassermann  se  retira;  le  20  mai,  Gagern, 
Dahlmann,  Arndt ,  Beseler  et  73  autres  députés  firent  de  même,  de 
sorte  que  le  Parlement  se  vit  obligé  de  se  déclarer  en  nombre  légal 
pour  voter,  à  100  membres. 

Le  26  mai,  l'Assemblée  nationale  lança  un  appel  au  peuple,  rédigé 
par  Uhlaml  ;  on  y  exposait  la  situation,  on  y  invoquait  l'appui  de  la 
nation  contre  la  force.  Les  désertions  continuèrent  :  on  résolut  alors 
à  71  voix  contre  64,  de  transporter  le  siège  des  délibérations  à  Stutt- 
gardt,  &fin  de  se  soustraire  aux  baïonnettes  prussiennes.  On  comptait 
beaucoup,  du  reste,  sur  l'appui  de  la  démocratie  souabe.  Jtarti  juin, 
103  membres  se  réunirent  à  Stuttgardt.  Le  ministre  wurtembérgeois, 
de  Roemer,  y  assista.  On  voulut  constituer  one  régence,  composée 
de  Raveaux,  Voigt,  Schûler,  Simon  et  Becbcr.  On  décida  la  déposi- 
tion du  vicaire  d'empire,  la  créatioo  «d'tmex; milice,  un  emprunt  de 
5  millions  de  florins.  Mais  le  Wurtemberg  fit  imérvenir  la  force  ar- 
mée, et  le  18  juin,  eut  lieu  la  dernière  séance*  otr  il  fut  constaté  que  la 
violence  interrompait  l'activité  parlementaire,  et  où  le  docteur  Loewe, 
vice-président,  fut  chargé  de  désigner  le  temps  et  le  lieu  d'une  nou- 
velle réunion.  Le  18,  la  régence  lança  une  proclamation,  où  nous 
lisons  :  u  L'Assemblée  nationale  à  placé  Bade  et  le  Palatinatdu  Rhin, 
sous  la  protection  de  l'empire;  elle  a  fait  appel  au  peuple  allemand, 
pour  qu'il  prenne  sous  sa  garde  la  Constitution  et  qu'il  repousse  la 
force  par  la  force...,  elle  ne  veut  pas  que  des  hommes  qui  se  sont 
levés  pour  la  Constitution,  périssent  sous  les  coups  de  ses  ennemis.  « 

Que  pouvait  ce  Parlement,  au  milieu  des  soldats  en  armes?  Protes- 
ter? U  l'a  fait.  La  Prusse,  n'ayant  pu  réussir  à  lui  imposer  sa  volonté,* 
voulut  avoir  sou  18  brumaire.  Elle  l'a  eu  complet.  La  révolution  a 
été  noyée  dans  le  sang  allemand.  Le  fratricide  ne  répugne  pas  aux 
rois  de  Prusse  !  Et  cependant,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que 
ce  Parlement  avait  fondé  une  Constitution  qui,  si  elle  n'eût  été  trop 
libérale,  et  qu'alors  l'Autriche  n'eût  été  réputée  trop  puissante,  réa- 
lisait les  vœux  et  couronnait  les  aspirations  unitaires  de  Berlin,  à  un 
plus  haut  point  que  la  Prusse  ne  peut  l'espérer  de  l'avenir.  Si,  après 
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les  exécutions  de  1849,  il  y  eut  encore  des  illusions  dans  les  cerveaux 
allemands,  après  les  mitraillades  de  1860,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  , 
dans  les  cœurs  qu'un  sentiment  d'effroi  vis-à-vis  de  cette  puissance 
immorale  et  césarienne.  La  Prusse  le  savait  bien,  lorsque,  même  au 
lendemain  de  la  victoire,  au  lieu  de  consulter  les  populations  conqui- 
ses, avant  de  les  incorporer,  elle  les  a  annexées  par  la  grâce  de  Dieu, 
annexion  ratifiée  par  les  Chambres  serviles  de  Berlin,  où  l'on  ne 
compte  que  des  hobereaux  et  des  fonctionnaires  salariés. 

QUATRIÈME  PÉRIODE. 

Du  renversement  de  la  constitution  d'empire  à  la  Convention 

tfOlmùtz. 

i 

Des  conférences  s'ouvrirent  à  Berlin,  sur  l'initiative  de  la  Prusse, 
du  17  au  20  mai  1849,  afin  de  poursuivre  l'œuvre  de  la  Constitution 
allemande,  conformément  à  la  proclamation  prussienne  du  15  mai. 
L'Autriche  ne  prit  part  qu'à  la  première  conférence;  les  royaumes,  à 
l'exception  du  Wurtemberg  continuèrent  à  se  réunir  avec  la  Prusse. 
Le  26  mai,  la  Prusse,  la  Bavière,  le  Hanovre  et  la  Saxe,  signèrent  le 
protocole  final.  Mais  l'ambassadeur  de  Bavière,  ayant  accepté  sous 
réserve  de  la  ratification  de  son  gouvernement,  et  cette  ratification 
n'ayant  pas  eu  lieu,  l'alliance  fut  connue  sous  le  nom  de  «l'Alliance 
des  Trois- Rois  »  ;  il  faut  d'ailleurs  noter  que  le  Hanovre  et  la  Saxe 
semblaient  très-peu  disposés  à  garder  le  pacte.  La  Saxe  faisait  de 
l'entrée  de  la  Bavière  dans  l'alliance  une  condition  du  maintien  de 
son  adhésion  ;  le  Hanovre  déclarait  :  «  que  le  projet  prussien  de  cons- 
titution n'était  pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'Allemagne,  que, 
cependant  il  y  donnait,  sous  la  pression  des  circonstances  présentes  , 
son  assentiment  provisoire;  qu'enfin,  pour  le  cas  où  la  tentative 
actuelle  d'unification  n'aboutirait  qu'à  la  formation  d'une  Confédé- 
ration de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  l'Allemagne  du  Centre,  il  se 
réservait  formellement,  de  même  que  la  Saxe,  de  reprendre  les  négo- 
ciations et  de  modifier  entièrement  l'œuvre  constitutionnelle  arrêtée 
en  commun.  »  L'acte  d'alliance  du  20  mai  1 8/j9  comprend  cinq  arti- 
cles :  l'alliance  s'appuie  sur  l'article  xi  de  l'acte  fédéral  ;  le  but  en 
est  le  même  que  celui  de  la  Confédération  allemande,  mais  avec  de 
plus  sûres  garanties  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sécurité 
publiques.  Tout  membre  de  la  Confédération  a  droit  d'y  prendre 
part  ;  provisoirement,  la  Prusse  aura  pour  un  an  le  pouvoir  exécutif; 
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et  un  conseil  d'administration  sera  formé  des  plénipotentiaires  des 
gouvernements  alliés.  D'après  l'article  iv,  un  nouveau  Reichstag  sera 
convoqué,  et  on  lui  soumettra  le  projet  d'une  nouvelle  constitution» 
qui  est  joint  à  l'acte,  avec  un  mémoire  à  l'appui. 

Ce  qu'il  faut  noter  ici,  c'est  que  l'Autriche  est  exclue  du  nouvel 
empire.  Nous  disons  empire,  car  Fi  les  titres  doivent  subir  une  légère 
modification,  ia  dignité  de  président  de  l'emp  re  est  inhérente  à  la 
couronne  de  Prusse,  et  le  pouvoir  est  central^é  entre  les  mains  du 
président,  d'une  façon  beaucoup  plus  étroite  que  d'après  la  consti- 
tution de  18A9.  Le  gouvernement  se  compose  d'un  conseil  «les  prin- 
ces ayant  six  voix  ;  le  Reichstag  se  divise  en  chambre  des  États 
et  en  chambre  du  peuple  ;  les  élections  auront  lieu  au  cens  et  par 
Classes. 

Le  conseil  provisoire  d'administration  se  réunit  le  18  juin,  à  Ber- 
lin ;  mais,  le  8  septembre,  la  Bavière,  après  de  longues  hésitations 
déclara  qu'elle  ne  pouvait  entrer  dans  l' alliance.  Le  Wurtemberg  Gt 
la  môme  déclaration,  le  26  septembre.  Quelques  autres  abstentions 
se  produisirent.  Vin^t-huit  États  allemands  restèrent  seuls  repré- 
sentés dans  ce  conseil.  On  crut  toutefois  un  instant  au  succès,  à  la 
suite  de  la  réunion  à  Gotha,  du  26  au  28  juin,  de  130  députés  du 
parti  du'Cenlre  de  l'ancien  Parlement  de  Saint  Paul,  qui  promirent 
leur  appui  au  nouveau  projet.  Mais,  le  19  octobre,  le  conseil  ayant 
décrété  la  convocation  de  la  Chambre  du  peuple,  malgré  l'opposi- 
tion du  Hanovre  et  de  la  Saxe,  ces  deux  États  signifièrent  leur  sortie 
en  s'en  référant  au  motif  déjà  formulé  par  eux,  «qu'on  n'était  point 
parvenu  à  faire  entrer  dans  l'union  d'empire  le  sud  de  l'Allemagne.» 
Cependant  les  élections  eurent  lieu,  et  le  Conseil  convoqua  le  Parle- 
ment pour  le  20  ma/s  1850,  à  Erfurth,  sans  s'arrêter  à  une  protesta- 
tion de  l'Autriche,  du  28  novembre  1CA9.  Le  fameux  empire  était 
bien  restreint,  sans  l'Autrirhe,  le  Hanovre,  la  Saxe,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  la  Hesse,  Hambourg,  le  Luxembourg,  le  Holsiein, 
le  Lauenbourg,  Liechtenstein  et  Francfort.  La  combinaison  unitaire 
prit  alors  le  titre  plus  modeste  de  :  «Union  allemande».  On  fit  des 
réserves  selon  les  habitudes  de  tous  les  utopistes  d'Outre-Rhin,  on 
interdit  à  l'Union  le  droit  de  guerre  contre  les  autres  États  de  la  Con- 
fédération allemande.  Ici  se  place  l'entrevue  de  Pillnitz  (Saxe)*  du  7 
septembre  1849,  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'-empereur,  qui  devient 
le  point  de  départ  des  nouvelles  négociations.  Le  30,  on  signe  à 
Vienne  une  convention,  d'après  laquelle  les  gouvernements  d'Autri- 
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cbe  et  de  Prusse  proposaient  aux  autres  membres  de  la  Confédération 
la  création  d'une  commission  centrale  provisoire  fédérale.  I^es  deux 
puissances  (art.  l,r)  devaient,  jusqu'au  1"  mai  1850,  exercer  provisoi- 
rement le  pouvoir  central.  Pendint  l'intérim  (art.  3)  la  question 
constitutionnelle  serait  soumise  aux  délibérations  libres  des  gouver- 
nements allemands.  Les  affaires  du  vicaire  d'empire  (art.  5)  seraient 
transmises  à  une  commission  fédérale,  séant  à  Francfort,  dont  l'Au- 
triche et  la  Prusse  nommeraient  chacune  deux  membres.  La  transmis- 
sion des  droits  de  l'Administration  (art.  7)  fut  déclarée  indépen- 
dante de  l'assentiment  des  autres  gouvernements,  et  la  commission 
n'entra,  en  conséquence,  en  fonctions  que  le  20  décembre  1849.  L'ad- 
ministrateur ou  vicaire  d'empire  quitta  Francfort,  le  1"  janvier  1850. 

Si  l'Autriche  avait  su  profiter  de  l'expérience  acquise,  le  moment 
aurait  du  être  saisi  par  elle  pour  constituer  l'Allemagne  sur  des 
bases  nouvelles,  sans  risquer  de  poursuivre  la  lutte  pour  la  supré- 
matie, contre  la  Prusse  plus  audacieuse  et  plus  entreprenante.  Cette 
ligne  du  Mein  que  la  paix  de  Prague  a  tracée,  l'Autriche  aurait  pu 
d'elle-même  la  placer  entre  elle  et  la  Prusse.  L'historique  des  négo- 
ciations engagées  sur  l'alliance  des  Trois-Rois  nous  prouve  que  les 
États  du  Nord  étaient  disposés  à  se  grouper  autour  de  la  Prusse,  et 
que  ceux  du  Sud  seseraient  facilement  laissés  entraîner  dans  une  fédé- 
ration plus  étroite  avec  l'Autriche.  Le  comité-directeur,  institué  à 
Francfort,  aurait  été  le  lien  des  deux  fédérations,  séparées  à  l'inté- 
rieur, mais  fortes  et  unies  entre  elles  contre  l'étranger.  Ce  fut  une 
maladresse  de  la  part  de  l'Autriche,  que  de  ne  faire  aucune  concession 
à  la  Prusse  remuante  et  ambitieuse.  On  eût  rendu  impossible  le  con- 
flit, dont  les  perspicaces  voyaient  l'heure  approcher  rapidement.  On 
se  crut  assez  fort  pour  braver  la  tempête  ;  c'est  toujours  l'histoire  du 
Chêne  et  de  l'Arbrisseau. 

Afin  de  contre-carrer  les  plans  prussiens  de  réforme,  une  conven- 
tion est  signée  le  27  février  à  Munich  ;  on  l'a  nommée  :  «  l'Alliance 
des  Quatre-Rois  ;  »  cependant  la  Bavière,  la  Saxe  et  le  Wurtemberg 
signèrent  seuls,  sans  réserve  ;  le  Hanovre  au  contraire  n'entra  défi- 
nitivement pas  dans  l'alliance,  parce  que  le  projet  de  constitution 
plaçait  toute  l'Autriche  dans  la  Confédération,  et  ne  visait  point  à  la 
formation  d'une  Chambre  des  États  à  côté  de  la  Chambre  du  peuple. 
Le  projet  comprenait  19  articles:  l'Autriche  déclara  l'approuver,  à 
la  condition  qu'elle  entrerait  pour  toute  la  monarchie  dans  la  Confé- 
dération et  qu'on  n'admettrait  pas  les  principes  fondamentaux  de 
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18A0.  L'Allemagne  serait  réunie  en  une  confédération  d'États  et  non 
en  un  Étar  fédératif.  Il  n'y  aurait  pas  de  chef  suprême,  mais  un  «  Gou- 
vernement fédéral  »  composé  de  7  membres,  de  l'Autriche,  des  cinq 
royaumes  et  des  deux  Hesses.  Les  autres  membres  étaient  laissés 
libres  de  choisir  la  voixk  laquelle  ils  voudraient  se  réunir,  sans  être 
engagés  par  les  liens  de  famille.  Les  membres  du  gouverment  déci- 
deraient, à  la  majorité  et  à  l'unanimité,  des  changements  à  opérer  dans 
la  Constitution.  Ils  étaient  tenus  d'observer  les  instructions  de  leurs 
gouvernements,  mais  au  cas  de  manque  d'instructions  le  vote  ne 
pouvait  être  retardé.  Les  États  gardèrent  la  représentation  diplo- 
matique et  la  nomination  des  officiers  de  leurs  contingents.  Un  tri- 
bunal fédéral  et  une  représentation  nationale  seraient  nommés.  Celle- 
ci  se  composerait  d'un  nombre  égal  de  députés  pour  la  Prusse  et 
pour  l'Autriche,  et  pour  les  autres  Etats  de  100  membres  choisis  par 
les  Diètes.  La  Représentation  voterait  toutes  les  lois  fédérales  ;  aussi- 
tôt que  tous  les  États  allemands  auraient  approuvé  le  projet,  le  gou- 
vernement fédéral  entrerait  en  fonctions  au  lieu  et  place  du  pouvoir 
central  provisoire,  puis  la  nouvelle  constitution  serait  soumise  par 
les  gouvernements  aux  Diètes,  afin  qu'elles  choisissent  les  repré- 
sentants nationaux.  Immédiatement  après  la  convocation  de  la  Re- 
présentation nationale,  on  arrêterait  la  Constitution  fondamentale. 

Ce  projet  fut  tué  d'un  seul  mot  au  Parlement  d'Erfurlh.  Le  général 
de  Manteuffel,  alors  ministre,  déclara  qu'il  était  môrt^né.  Le  mot  eut 
cours,  et  personne  ne  voulut  croire  à  sa  viabilité. 

Le  Parlement  d'Erfurlh,  nommé  le  «  Parlement  de  l'Union  »  tint 
ses  séances  du  20  mars  au  29  avril  1*850.  Le  parti  gotharien,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  réclamait  l'adoption  en  bloc  du  projet  de  Cons- 
titution avec  l'Acte  additionnel  ;  mais  ce  parti  n'emporta  point  la  vic- 
toire, de  nombreuses  modifications  dans  le  sens  conservateur  lurent 
demandées  et  votées.  Le  29  avril,  le  Parlement  de  l'Union  se  prorogea. 
La  Chambre  des  Etats  avait  tenu  deux  séances  et  la  Chambre  du 
peuple,  vingt  et  une.  Mais  uVitKs  que  cette  assemblée,  poursuivant  le 
programme  unitaire  de  4a  Prii&e,  s' ajournait  jusqu'après  les  délibéra- 
tions des  gouvernements  confédérés  sur  les  modifications  constitu- 
tionnelles, l'Autriche,  en  vertu  de  son  droit  de prœsidium,  convoquait, 
par  dépêche  circulaire  du  26 .avril,  une  assemblée  plénière  de  la  Con- 
fédération, pour  le  10  mai,  à  Francfort  -sur-le-Mein,  en  s' appuyant  sur 
ce  fait,  que  te  pouvoir  central  provisoire  expirait  le  1"  mai,  et  qu'en 
conséquence  l'ancienne  situation  devait  à  cette  époque  reutrer  éû 
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vigueur»  puisque  rien  de  nouveau  n'avait  été  arrêté.  En  principe, 
l'Autriche  était  dans  le  vrai,  mais  ce  n'était  point  le  compte  de  la 
Prusse,  de  prendre  part  à  des  délibérations  provoquées  par  l'empire 
sur  la  création  d'un  pouvoir  central  définitif.  Le  roi  de  Prusse  répondit 
à  la  dépêche,  par  la  convocation  confidentielle,  à  la  date  du  1"  mai, 
pour  le  8,  d'un  congrès  des  princes  à  Berlin,  dans  le  but  :  1°  de  déli- 
bérer sur  les  améliorations  à  apporter  à  la  Constitution  de  l'Union,  et 
sur  les  modifications  arrêtées  au  Parlement  d'Erfurth  ;  —  2°  de  fixer 
les  points  constitutionnels  qu'on  devrait  adopter  jusqu'au  règlement 
définitif  de  la  Constitution  générale  de  l'Allemagne;  —  3#  d'établir  un 
organe  provisoire  de  l'Union;  —  â°  de  déterminer  la  durée  de  l'inté- 
rim, et  la  position  à  prendre  provisoirement  vis-à-vis  de  la  Diète 
germanique.  La  circulaire  prussienne  contenait  cette  phrase  empreinte 
d'un  piétisme  décevant  : 

n  Le  peuple  Allemand  verra,  dans  cette  réunion  conciliatrice  des 
princes  confédérés,  une  cause  de  tranquillité  et  la  garantie  la  plus 
sûre  que  nous  voulons  sérieusement  terminer  l'œuvre  commencée  en 
commun  dans  un  temps  difficile,  de  la  manière  la  plus  digne,  et  pour 
le  bien  des  pays  que  Dieu  nous  a  confiés.  » 

L'œuvre,  en  somme,  n'était  autre  que  la  création  d'une  confédération 
d'États  dans  le  sein  de  l'État  fé<lératif.  Jamais  mensonge  politique  ne 
s'est  déguisé  sous  des  phrases  plus  pieusement  tournées. 

Le  Hanovre  ne  fut  point  convoqué,  la  Saxe  déclina  l'honneur  d'as- 
sister au  Congrès.  Les  autres  princes  y  accoururent  en  personne;  le 
grand-duc  de  Hesse  et  le  duc  de  Nassau  envoyèrent  leurs  ministres 
des  affaires  étrangères.  Quoique  les  gouvernements  acceptassent  en 
principe  les  modifications  votées  par  le  Parlement  de  l'Union,  le  ré- 
sultat toutefois  fut  à  peu  près  nul,  au  point  de  vue  de  la  Constitution 
définitive  de  l'Union.  On  protesta  contre  la  convocation  par  l'Autriche 
de  la  Diète,  en  vertu  de  son  ancien  droit  de  prœsîdiwn,  mais  on  con- 
sentait à  envoyer  à  cette  Diète  que  l'on  nommait  le  Congrès  de  Franc- 
fort, à  la  condition  que  l'Autriche  reconnût  que  ce  congrès  ne  repré- 
senterait pas  la  Confédération  allemande  et  n'aurait  pas  qualité  pour 
prendre  des  décisions  au  nom  de  l'ancienne  Confédération.  C'était, 
disait-on,  une  coucessiou  que  Ton  voulait  bien  laire  au  désir  de  l'en- 
tente commune,  mais  sans  cependant  admettre  qu'il  fût  pris  aucune 
mesure  qui  restreignît  la  situation  de  l'Union.  Le  16  mai,  le  roi  de 
Prusse  prononça,  dans  un  magnifique  discours,  la  clôture  du  Congrès 
des  princes,  au  château  royal  de  Berlin. 
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L'Autriche,  sentant  la  nécessité  d'une  lutte  énergique,  ne  se  laissa 
pas  détourner  de  son  but,  par  toutes  ces  taquineries  mesquines.  L'as- 
semblée plénière  de  la  Confédération  se  réunit,  le  10  mai  18.*>0t  à 
Francfort.  Dans  le  principe,  elle  se  composa  des  envoyés  de  dix  États 
allemands  :  l'Autriche,  les  quatre  royaumes,  la  liasse- Darmst  ad  t,  le 
Holsteinetle  Laueubourg,  le  Luxemb  >urg  et  le  Limbourgje  Meeklem- 
Ixnirg-Strélitz,  Schau  m  bourg- Lippe  et  le  Hesse-Hombourg.  Parmi  ces 
États  plusieurs  appartenaient  nominativement^  l'Union  prussienne, 
mais  ils  en  sortirent  :  la  Saxe,  le  25  mai,  les  deux  Hesses,  M»'cklein- 
bourg  et  Lippe,  en  juin.  L'Autriche  proposa  de  diviser  la  Diète  en 
sept  groupes,  ayant  neuf  voix.  Elle  demanda,  dans  la  troisième  séance 
pléuière  (7  juin)  la  remise  en  activité  de  la  Diète  germanique, adressa, 
le  14  juin,  l'invitation  à  tous  les  gouvernements  d'envoyer  des  com- 
missaires au  conseil  restreint,  rouvrit  solennellement,  le  2  septembre, 
la  Diète  à  Francfort,  malgré  l'absence  des  déléguée  des  gouvernements 
qui  n'avaient  point  été  représentés  4  l'assemblée  pléuière.  On  résolut, 
dans  la  première  séance,  de  notifier  aux  puissances  étrangères  lu  réac- 
tivité de  la  Diète,  puis  dans  les  séances  postérieures,  on  nomma  les 
commissions  constitutionnelles.  Enfin,  on  ratifia  la  paix,  conclue  par 
la  Prusse  avec  le  Danemarck,  le  12  juillet  1850,  à  Berlin,  au  nom  du 
pouvoir  central  de  la  Confédération,  qui,  dès  le  5  juin,  avait  cepen- 
dant résigné  ses  attributions,  après  plusieurs  tentatives  malheureuses 
de  prolongation  du  provisoire  On  s'occupa  aussi  «les  complications 
survenues  dans  l'électoral  de  Hesse.  Comme  la  passion  s'est  violem- 
ment emparée  de  cet  incident  politique,  nous  allons  nous  y  arrêter 
un  instant. 

Le  gouvernement  électoral,  l'allié  le  plus  fidèle  de  la  Prusse,  dans 
toutes  les  complications  allemandes,  il  faut  le  dire  à  la  honte  de 
Prusse  de  1866,  avait  déclaré  à  la  Diète,  que,  par  suite  de  ses  dif- 
ficultés avec  les  États  du  pays,  il  n'était  pas  en  état  de  rétablir  l'ordre 
profondément  troublé.  Il  demandait  en  conséquence  l'assistance  fédé- 
rale, en  invo  juant  l'art.  26  de  l'Acte  de  Vienne  :  la  Diète  vota  l'as- 
sistance. Un  commissaire  fut  chargé  de  l'exécution  fédéra'.e,  et, 
nonobstant  la  protestation  de  la  Prusse,  du  16  octobre,  ordonna 
l'entrée  d'un  corps  de  troupes  bavaroises  dans  l' électoral  Le  gouver- 
nement prussien  crut  encore  une  fois  le  moment  favorable  pour  arri- 
ver à  ses  fins;  il  envoya,  lui  aussi,  des  troupes  dms  la  Hesse.  Un 
conflit  était  imminent.  C'est  alors  (28  octobre)  que  la  Russie  ménagea 
un  rapprochement  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Une  conférence  eut 
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lieu  à  Varsovie,  entre  le  ministre  président  de  Prusse,  comte  Branden- 
bourg,  le  prince  Schwarzenberg,  et  le  comte  Nesselrode.  La  Prusse 
déclara  qu'elle  accepterait  un  accord  avec  l'Autriche,  sur  les  bases 
suivantes  :  —  1°  Égalité  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  au  point  de  vue 
du  prmspiium;  —  2*  Rétablissement  du  conseil  restreint  de  la  Confé- 
dération; —  3°  Transmission  de  la  puissance  exécntivc  à  l'Autriche  et 
à  la  Prusse;  —  A*  Provisoirement,  pas  de  réprésentation  fédérale 
fonctionnant  à  côté  du  Conseil  fédéral;  —  5*  Introduction  de  toute  la 
monarchie  autrichienne  dans  la  Confédération  ; —  b*  Reconnaissance 
de  la  liberté  des  alliances.  Le  prince  Schw  irzenberg  accepta  les  con- 
ditions formulées  sous  les  rubriques  2,  h  et  5,  mais  non  les  trois 
autres.  On  n'aboutit  donc  a  aucun  résultat.  L'occupa  ion  de  l'élec- 
toral par  les  troupes  prussiennes  devait  cependant  cesser;  l'Autriche 
fit  donc  signifier  à  Berlin,  que  si  le  cabinet  ne  relirait  pas  ses  troupes 
dans  les  vingt -quatre  heures,  elle  entrerait  en  Prusse,  afin  de  faire 
exécuter  la  loi  fédérale.  Ceci  se  passait  le  26  novembre;  le  27,  Man- 
te uflel  et  S  hwarzenberg  se  réunirent  en  conférence  à  OlIiuQiS,  et  le 
29,  un  accord  fut  conclu.  M.  de  Manteuflel  avait  été  plus  conciliant 
que  son  prédécesseur  aux  affaires  étrangères,  M.  de  Radowitz.  La 
convention  se  composait  de  quatre  articles  :  —  1°  Le  règlement  défi- 
nitif de  la  question  électorale  et  de  la  question  holsteinoise  sera  déféré 
à  tous  les  gouvernements  allemands;  —  2a  Afin  de  rendre  possible  la 
coopération  des  gouvernements  représentés  à  Francfort  et  des  autres, 
les  membres  de  la  Confédération  réunis  à  la  Diète,  et  la  Prusse  ainsi 
que  ses  alliées  devront  nommer  chacune  un  commissaire,  avec  pouvoir 
de  délibérer  sur  les  mesures  urgentes;  —  3°  La  Prusse  ne  mettra 
aucun  obstacle  à  l'action  des  troupes  appelées  par  l'Electeur,  sur  son 
territoire.  A  Cassel,  stationneront  pour  le  maintien  de  l'ordre,  un 
bataillon  de  troupes  prussiennes  et  un  bataillon  de  troupes  bavaroises, 
avec  l'assentiment  du  prince.  La  Prusse  et  l'Autriche  enverront  des. 
commissaires  communs,  après  entente  préalable  avec  leurs  confédé- 
rés;—  â°  Des  conférences  ministérielles  s'ouvriront  immédiatement 
à  Dresde;  les  invitations  seront  lancées  par  la  Prusse  et  l'Autriche, 
agissant  en  commun. 

Remarquons  que  la  Prusse  cherche  sans  cesse  à  substituer  les  dé- 
libérations des  gouvernements,  en  dehors  de  la  Diète,  à  l'action  du 
Corps  délibérant.  Ici  encore,  le  consentement  de  cette  puissance  sur 
les  quatre  points  précités  n'est  qu'un  leurre,  qu'un  moyeu  de  gagner 
du  temps,  afin  d'arrêter  la  marche  en  avant  des  130,000  hommes 
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que  l'Autriche  allait  jeter  sur  le  territoire  prussien  ;  les  gouverne- 
ments  alliés  de  celui  de  Berlin  refusent  en  eflet  d'accepter  cette  con- 
vention. Après  quelques  séances,  les  délibérations  n'aboutissent 
point;  toutefois  l'attitude  de  l'Autriche  est  menaçante;  son  armée 
est  prête,  l'armée  prussienne  est  loin  de  l'être.  Les  conférences  mi- 
nistérielles doivent  donc  avoir  lieu,  si  l'on  veut  éviter  l'exécution. 

CINQUIÈME  PÉRIODE. 

Les  conférences  de  Dresde  et  la  restauration  de  la  Diète. 

On  nous  permettra  d'ouvrir  une  parenthèse  avant  de  poursuivre  le 
cours  direct  de  notre  étude.  Nous  croyons  utile  de  placer  ici  une  Note 
de  M.  de  Bismarck  à  son  gouvernement,  en  date  du  12  mai  1359.  Le 
ministre  chancelier  était  alors  commissaire  prussien  à  Francfort,  et 
nous  pensons  que  ce  document  jette  une  si  vive  lumière  sur  la  po- 
litique unitaire  de  la  Prusse  et  de  ses  premiers  mandataires,  que  le 
lecteur  nous  permettra  cet  écart  de  l'ordre  chronologique. 

«  Depuis  huit  ans  que  j'occupe  ce  poste  à  Francfort,  écrit  M.  de 
Bismarck,  j'ai  acquis  la  conviction  que  l'organisation  fédérale  est  op- 
pressive pour  la  Prusse,  et  peut  devenir  dans  un  moment  critique  un 
danger  mortel,  sans  nous  garantir  les  mêmes  équivalents  qu'elle 
fournit  à  l'Autriche,  par  la  liberté  d'action  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  lui  confère.  Les  deux  grandes  puissances  ne  sont  pas  tenues 
dans  une  estime  égale  par  les  princes  et  les  gouvernements  des  petits 
États.  Le  but  et  les  lois  de  la  Confédération  se  modifient  selon  les  be- 
soins de  la  po'itique  autrichienne...  Toujours  nous  nous  heurtons  à 
cette  majorité  compacte,  à  ces  prétentions  à  la  soumission  de  la 
Prusse.  Dans  la  question  d'Orient,  la  prépondérance  de  l'Autriche 
sur  nous  a  été  telle,  que  même  l'accord  des  vœux  et  des  sympathies 
des  confédérés,  avec  les  efforts  de  la  Prusse,  n'a  pu  opposer  à  l'Au- 
triche un  obstacle  efficace...  La  Prusse  ne  possède  aucun  moyen  de 
se  mettre  d'accord,  dans  les  termes  du  Pacte  fédéral,  avec  les  ten- 
dances de  la  politique  des  États  moyens.  La  Prusse  a  dû  subir  pen- 
dant de  longues  années  cette  situation  oppressive  où  l'ont  mise  les 
rapports  fédéraux  en  entravant  son  développement  historique.  Nous 
devions  nous  dire  que,  dans  des  temps  calmes  et  réguliers,  nous 
pouvions,  par  des  négociations  habiles,  sinon  guérir  le  mal,  du 
moins  en  pallier  les  suites.  Dans  des  temps  de  péril  comme  celui-ci, 
il  est  naturel  que  l'autre  partie,  qui  se  trouve  en  possession  de  tous 
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les  avantages  de  l'organisation  fédérale,  nous  accorde  que  de  nom- 
breux actes  abusifs  ont  été  commis,  mais  en  ajoutant  que,  dans  l'in- 
térêt général,  elle  ne  considère  pas  le  moment  comme  opportun  pour 
l'étude  du  passé  et  la  pacification  des  difficultés  intérieures.  Et  pour- 
tant, l'occasion  qui  nous  est  oiferte,  si  nous  la  laissons  échapper,  ne 
reviendra  plus  de  sitôt;  alors  nous  en  serons  de  nouveau  réduits  à  la 
résignation...  Je  crois  que  nous  devons  avec  empressement  relever  le 
gant  et  voir,  non  un  malheur,  mais  une  marche  en  avant  vers  une 
crise  favorable,  dans  ce  fait  qu'une  majorité  die  taie  prend  une  réso- 
lution qui  implique  une  transgression  de  compétence,  une  modifica- 
tion arbitraire  du  but  fédéral,  une  rupture  du  Pacte.  Moins  la  viola- 
tion sera  douteuse,  mieux  cela  vaudra...  Je  crois  que  nous  pourrions 
modifier  fortement  l'opinion,  en  opposant  aux  prétentions  de  nos 
confédérés  allemands  une  politique  prussienne  indépendante.  Peut- 
être  se  passera-t-il  à  Francfort  des  choses  qui  nous  en  donneront 
l'occasion.  Dans  ces  éventualités,  nos  mesures  militaires  pourraient 
être  utilisées  da*is  un  autre  but  et  appuyer  notre  attitude.  Alors  la 
Prusse  élèvera  la  voix  aussi  haut  et  aussi  ferme  que  la  Diète..  .  Je  vois 
dans  notre  situation  générale  une  maladie  de  la  Prusse,  qu'il  faudra 
lot  ou  tard  guérir  ferro  et  igni,  si  nous  ne  mettons  pas  à  profit  l'ins- 
tant propice  pour  en  entreprendre  la  cure.  La  suppression  pure  et 
simple  de  la  Confédération,  accomplie  en  ce  moment  sans  qu'on 
remplaçât  le  Pacte  fédéral  par  rien  autre,  créerait  à  la  Prusse  des 
rapports  meilleurs  et  plus  naturels  avec  ses  voisius  allemands  que 
ceux  qu'elle  a  eus  jusqu'ici.  » 

Profiter  de  la  guerre  d'Italie,  qui  occupait  les  forces  autrichiennes, 
pour  rompre  le  Pacte  fédéral, ou  tout  au  moins  pour  imposer  à  l'Alle- 
magne la  suprématie  de  la  Prusse,  telle  est  l'idée  inspiratrice  de  ce 
documeut,  idée  exécutée  en  1860,  ferro  et  igm%  à  l'aide  de  l'alliance 
italienne.  Le  cabinet  de  Berlin  n'eut  pas  le  temps,  en  1859,  d'ac- 
complir l'œuvre  ;  la  paix  de  Villafranca  termina  trop  tôt  la  guerre, 
pour  que  l'ambition  prussienne  eût  le  temps  d'éclater.  Mais  retour- 
nons en  arrière,  en  plaçant  nos  appréciations  sous  la  sauvegarde  de 
la  Note  révélatrice  que  nous  venous  d'analyser. 

Le  23  décembre  1859,  les  conférences  ministérielles  s'ouvrirent  à 
Dresde,  dans  la  grande  salle  du  palais  de  Bruni.  Tous  les  États  alle- 
mands y  avaient  envoyé  leurs  représentants.  La  commission  législa- 
tive présenta  son  rapport  sur  la  Constitution,  dès  la  quatrième  séance 
(23  février  1851).  Le  projet  posait  comme  base  constitutionnelle 
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TActe  fédéral,  modifié  en  ce  sens  que  Y  \utriche  et  la  Prusse  auraient 
le  droit  d'entrer  dans  la  Confédération  pour  tous  leurs  territoires  ; 
à  la  place  du  conseil  restreint  il  serait  nommé  un  comité  exécutif, 
avec  11  voix  ;  l'Autriche  et  la  Prusse  auraient  chacune  denx  Voix, 
et  les  quatre  royaumes  chacun  une;  Bade  et  les  deux  Hesses  forme- 
raient la  neuvième  voix;  le  Ho  stein,  le  Luxembourg,  le  Limbourg, 
le  Brunswick,  le  Nassau,  les  deux  Meckle  m  bourgs  et  l'Oldenbourg 
la  dixième  ;  les  autres  États  avec  les  villes  libres  la  onzième.  Dans  le 
plénum,  substitué  au  conseil  restreint  dans  sa  compétence,  l'Au- 
triche et  la  P.-usse  auraient  chacune  dix  voix,  et  la  Bavière  cinq.  Le 
nombre  des  voix  des  autres  États  ne  serait  pas  modifié. 

L'Aulriche  adhéra  au  projet  ainsi  que  les  quatre  royaumes,  l'é- 
lectorat  de  Hesse,  le  Brunswick,  le  Nassau,  Schwarzbourg-ftudols- 
tadt,  les  deux  Reus3  et  Liechstenstein.  Les  autres,  Bade  à  leur  tête, 
firent  opposition.  La  Prusse  alors,  qui  se  posait  en  défenseur  des  pe- 
tits États  et  des  États  moyens,  refusa  son  adhésion.  Le  moyen  terme 
auquel  on  parvint  à  s'arrêter  fut  la  convocation  en  commun  de  la 
Diète,  afin  de  remettre  à  ce  corps  délibérant  le  parachèvement  de 
l'œuvre  constitutionnelle.  Dans  la  neuvième  séance  de  la  Conférence, 
le  15  mai  1851,  on  résolut  la  transmission  à  la  Dièie  des  rapports  de 
la  commission,  à  litre  de  matériel  précieux.  Le  12  mai,  la  Prusse 
avait  envoyé  son  plénipotentiaire  à  la  Diète,  et  invité  auparavant  ses 
alliés  à  suivre  son  exemple,  par  circulaire  du  27  mars.  Tous  les  gou- 
vernements ayant  suivi  cette  impulsion,  l'Assemblée  fédérale. se 
trouva  au  complet.  La  question  de  réforme  fut  tout  d'abord  rejetée  à 
Tarrière-plan.  On  termina  immédiatement  quelques  affaires  impor- 
tantes. Le  23  août,  on  abrogea  les  principes  fondamentaux  de  1849 
et  ou  arrêta  le  rétablissement,  dans  la  constitution  des  États  distincts, 
de  principes  en  rapport  avec  les  lois  primordiales  de  la  Confédéra- 
tion. On  vota  ensuite  :  1°  un  nouvel  ordre  du  jour  (16  juin  1854) 
propre  à  accélérer  la  marche  des  délibérations  et  à  faire  cesser  les 
entraves  bureaucratiques  qui  jusqu'alors  en  avaient  gêné  le  cours; 
2*  la  réglementation  de  la  liberté  de  la  presse  (6  juillet  1854)  ;  5°  le 
règlement  du  droit  de  réunion  (13  juillet  1854). 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  rémunération  détaillée  des  résolutions 
diétales,  pendant  la  période  historique  que  nous  parcourons  ;  nous 
signalerons  surtout  les  projets  qui  rentrent  dans  les  modifications 
politiques  poursuivies  par  la  Prusse,  en  vue  de  l'un i té. 

L  association  nationale  se  fonda  en  1859,  elle  fut  une  aide  puis- 
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sanie  à  la  politique  de  Berlin,  par  son  agitation  persistante  en  faveur 
de  l'hégémonie  prusienne,  établie  sur  les  bases  de  la  constitution  de 
l'empire  de  1849.  Cette  association  a  contribué  dans  une  large  part  à 
amener  la  crise  de  1866,  elle  a  été  un  puissant  levier  entre  les  mains 
du  ministère  Bismarck. 

Les  motions  d'introduction  de  l' uniformité  des  poids  et  mesures 
(23  février  1860),  —  d'une  loi  civile  et  criminelle  (17  décembre 
1859),  —  d'une  loi  commune  des  brevets  (26  juillet  1860),  —  d'une 
loi  protectrice  de  la  propriété  intellectuelle  (23  janvier  1862),  —  de 
délégués  chargés  de  délibérer  sur  certaines  questions  déterminées, 
rencontrèrent  une  vive  opposition  de  la  part  du  Cabinet  de  Berlin, 
qui  de  son  côté  réclamait  l'établissement  d'un  commandement  su- 
prême, à  partager  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  afin  de  disposer  de  la 
moitié  au  moins  des  forces  de  confédération.  Quant  à  une  réforme 
générale,  la  Prusse  s'en  souciait  peu,  si  ses  intérêts  particularistes 
n'y  devaient  pas  être  favorisés. 

En  t  ffet,  lorsqo'en  .septembre  1859,  quelques-uns  des  États  secon- 
coudaires  se  réunirent  à  Munich,  puis,  en  novembre,  à  Wurzbourg, 
se  concertèrent  pour  porter  à  la  Diète  des  motions  d'urgence,  relati- 
ves à  la  fortification  des  côtes,  à  la  publication  des  procès-verbaux  de 
la  Diète,  à  un  droit  général  d'établissement  et  d'indigénat,  à  une  loi 
civile  et  criminelle  commune,  à  l'unité  des  poids  et  mesures,  aux 
brevets,  non  seulement  la  Prus?e  refusa  son  concours,  mais  elle  fit 
stigmatiser  da;.s  ses  journaux  ces  tentatives  de  réformes,  bien  pro- 
pres pourtanrà  faire  marcher  la  Confédération  dans  la  voie  de  l'hégé- 
monie fédérative. 

Le  gouvernement  saxon,  ayant,  dans  deux  actes  du  25  octobre  et  du 
20  novembre  1861,  remis' la  question  de  réforme  sur  le  tapis,  auprès 
des  gouvernements  isolés,  la  Prusse  protesta  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  dès  impossibilités  théoriques,  dans  deux  dépêches  du  20  no- 
vembre 1861  et  du  A  février  1862,  et  en  proposant  à  son  tour  une  con- 
fédération plus  étroite  sous  sa  su prématie,  et  une  délimitation  de  la 
grande  Confédération,  conformément  au  droit  international.  C'est 
vagué,  mais  nous  citons.  L'obscurité  est  quelquefois  de  l'habilité. 

Le  9  octobre  1862,  II.  de  Bismarck  prit  possesion  du  fauteuil  des 
affaires  étrangères;  nous  l'avons  fait  parler  lui-même  au  commence- 
ment detic  chapitre.  Nous  savons  donc  ce  qu'il  veut,  et  comment  il 
saura  l'obtenir.  Nous  arrivons  ainsi  à  une  période  de  lutte  suprême, 
où  la  Prusse  fera  flèche  de  tout  bois,  pour  frapper  son  adversaire,  que 
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depuis  1806  elle  travaille  sans  relâche  à  faire  tomber  du  premier 
rang  en  Allemagne,  à  l'en  expulser  même,  selon  la  maxime  triviale  à 
force  d'être  vraie  :  «  Ote-toide  là,  que  je  m'y  mette.  >* 

SIXIÈME  PÉRIODE. 

Projet  de  réforme  autrichien.  Congrès  des  princes. 

/  A  la  fin  de  juillet  1862,  l'Autriche  prit  en  main  la  question  de  ré- 

forme ;  elle  invita  les  États  les  plus  considérables  à  se  réunir  en  con- 
férence à  Vienne.  On  remarquera  que  c'est  ainsi  que  la  Prusse  avait 
toujours  procédé,  mais  cette  fois  elle  refuse  de  prendre  part  à  la  con- 
férence (dép.  du  13  août).  Les  gouvernements  wurzbourgeois  ob- 
tempèrent à  l'invitation  .impériale  et  arrêtèrent  à  Vienne  le  plan  de 
réforme  du  là  août  1862.  La  Prusse  répondit  par  une  série  de  protes- 
tations. Il  résulte  des  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que 
des  entretiens  confidentiels  eurent  lieu  entre  le  nouveau  ministre  et 
l'ambassadeur  impérial  à  Berlin,  dans  la  première  moitié  de  décem- 
bre 1862.  M.  de  Bismarck  posa  franchement  le  but  de  la  politique 
fédérale  de  la  Prusse.  Dans  les  questions  européennes,  l'Autriche 
devrait  compter  sur  l'appui  de  la  Prusse,  mais,  en  échange,  renoncer 
au  profit  de  cette  puissance,  à  son  influence  sur  les  gouvernements 
allemands.  La  Prusse  considérerait  la  tentative  de  violation  de  la  com- 
pétence de  la  Diète,  au  moyen  de  résolutions  delà  majorité,  comme 
une  rupture  du  Pacte  fédéral,  et  agirait  alors  selon  son  intérêt.  En 
face  de  ce  refus  opiniâtre  d'acquiescer  à  une  réforme,  qui  n'élèverait 
pas  la  Prusse  au  préjudice  de  l'Autriche,  le  gouvernement  impérial 
essaya  d'un  moyen  qui  avait  été  pratiqué  par  son  adversaire  en  1850, 
il  convoqua  uu  Congrès  des  princes  et  des  villes  libres.  La  Prusse 
seule  refusa  péremptoirement  d'assister  à  ce  Congrès,  quoique  Fran- 
çois-Joseph eût  fait  une  visite  personnelle,  le  3  août  18<i3,  au  roi  de 
Prusse,  alors  aux  eaux  de  Gaslein,  pour  obtenir  sa  coopération  à  l'œu- 
vre de  conciliation.  Le  gouvernement  opposa  la  nécessité  des  délibé- 
rations préliminaires  des  ministres  des  États.  Les  invitations  furent 
envoyées.  On  espérait  que  la  Prusse  reviendrait  sur  sa  première 
décision. 

Le  Congrès  se  réunit  à  Francfort,  le  17  août  1863. 
L'acte  de  réforme  fut  adopté,  le  1"  septembre,  à  la  presque  unani- 
mité des  voix.  La  Prusse  avait  maintenu  son  abstention  ;  une  Adresse 
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fut  rédigée  pour  porter  collectivement  à  la  connaissance  du  roi  Guil- 
laume les  résultats  du  Congrès.  On  inséra  au  protocole  le  vœu 
a  que,  aussitôt  que  l'Autriche  et  la  Prusse  auraient  acquis  la  convic- 
tion commune  que  la  réunion  d'un  Congrès  de  tous  les  États  amène- 
rait une  entente  finale,  ces  deux  puissances  convoquassent  ce  Con- 
grès afin  d'arriver  à  un  accord  définitif  et  à  une  rédaction  finale  de 
l'acte  de  réforme».  La  Prusse  subordonna,  par  dépêche  du  22 sep- 
tembre, son  entrée  dans  les  délibérations,  aux  conditions  suivantes  : 
1*  Le  vote  de  chacune  des  grandes  puissances,  au  moins  contre  toute 
guerre  de  confédération  qui  ne  serait  pas  entreprise  pour  la  défense 
du  territoire  fédéral;  —  2°  La  parité  avec  l'Autriche,  quant  à  la  pré- 
sidence et  à  la  direction  de  la  Diète  ;  —  3°  L'élection  par  le  sufïrage 
universel  et  direct  d'un  parlement,  composé  proportionnellement  aux 
populations,  avec  voix  délibérative  dans  une  sphère  plus  étendue  que 
ne  le  portait  l'acte  de  réforme.  Les  plénipotentiaires  des  princes  se 
réunirent  à  Nuremberg,  en  octobre,  et  chargèrent  l'Autriche  de  re- 
pousser ces  conditions.  La  réforme  échoua  donc,  par  suite  du  mauvais 
vouloir  de  Berlin. 

Afin  d'être  en  état  d'apprécier  la  valeur  de  l'acte  de  réforme,  ana- 
lysons-le. 

Il  se  divise  en  cinq  chapitres  : 
•    1.  Directorium,  —  IL  Conseil  fédéral,  —  III.  Assemblée  des  dépu- 
tés fédéraux,  —  IV.  Assemblée  périodique  des  princes,  —  V.  Cour 
fédérale. 

Le  directorium  se  compose  de  six  membres  :  Autriche,  Prusse, 
Bavière  et  trois  représentants  des  autres  États.  Il  exerce  le  pouvoir 
exécutif.  11  représente  l'ensemble  des  gouvernements  fédéraux  dans 
les  questions  constitutionnelles.  La  représentation  diplomatique,  le 
droit  d'armer,  de  mobiliser,  de  nommer  le  chef  militaire  fédéral  au 
cas  de  guerre,  relèvent  de  lui,  pour  l'exécution  des  résolutions  du 
Consul  fédéral,  ou  de  l'Assemblée  derf  princes. 

Le  consul  fédéral  réunit  les  droits  du  Plénum  et  du  Conseil  res- 
treint de  la  Diète.  Il  a  21  voix,  l'Autriche  et  la  Prusse  en  ont  chacune 
trois.  Au  cas  de  conflit  avec  l'étranger,  les  résolutions  seront  prises 
aux  deux  tiers  des  voix. 

L'assi  mblée  des  députés  fédéraux  comprend  302  membres,  délégués 
par  les  Diètes  des  Etats.  La  Prusse  et  l' Autriche  y  ont  chacune  75  mem- 
bres. Elle  est  constituante,  et  vote  à  la  majorité  des  trois  quarts  des 
voix.  Elle  a  l'initiative  des  lois,  le  droit  d'observations  et  d'adresse. 

Nouvel!,  «érle.  Tom«  X.  —  H»  16  34 
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L'assemblée  périodique  des  primces  et  des  magistrats  suprêmes 
dr  s  villes  libres  a  lieu  après  Ja  clôture  des  sessions  ordinaires  et  ex- 
traordinaires de  l'Assemblée  des  députés,  sur  l'invitation  collective 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  tandis  que  l'Autriche  a  seule  la  prési- 
dence du  Direclorium  et  du  Conseil  fédéral.  Elle  ratifie  les  lois  et  me- 
sures votées  par  les  députés,  sous  réserve  de  l'assentiment  des  diètes, 
examine  les  observations  et  adresses  de  l'Assemblée  des  députés. 
Elle  délibère  sur  les  modifications  territoriales  dans  le  sein  de  la  Con- 
fédération et  leurs  conséquences* 

La  cour  fédérale  se  compose  de  15  conseillers,  dont  12  sont  choi- 
sis par  les  gouvernements  dans  leurs  cours  suprêmes,  et  3  sont  pris 
par  le  Direclorium,  avec  l'assentiment  du  Conseil  fédéral,  parmi  les 
professeurs  ordinaires  de  droit  aux  universités  allemandes.  Le  Direc- 
lorium nomme  le  président  et  le  vice- président.  Elle  connaît  des 
différends  entre  les  citoyens  et  la  Confédération,  entre  les  membres 
eux-mêmes  du  Corps  fédéral,  —  des  question  d'hérédité,  de  régence 
dans  les  familles  régnantes,  —  de  l'application  de  la  constitution 
entre  les  gouvernements  et  les  diètes.  Dans  ces  deux  derniers  cas, 
elle  se  complète  par  l'adjonction  de  12  membres  de  l'ordre  judiciaire. 
Elle  prononce  en  dernier  ressort. 

Après  avoir  lu  cet  acte  de  réforme,  il  est  impossible  d'y  voir  une 
lésion  quelconque  des  droits  de  la  Prusse.  La  parité  est  complète,  . 
excepté  pour  Ja  présideuce  du  Direclorium  et  du  Conseil  fédéral.  Et 
encore  cette  présidence  ne  donne  point  voix  prépondérante. 

Après  avoir  suivi  pas  à  pas  la  politique  des  Hohenzollern,  depuis 
60  ans,  le  mauvais  vouloir  de  la  Prusse  u'est  plus  une  énigme  pour 
nous.  La  prépondérance  exclusive  et  le  rejet  de  l'Autriche  hors  de 
l'Allemagne,  tel  est  le  double  but  tracé.  Tout  ce  qui  aurait  amené  une 
conciliation  des  intérêts  de  l'Allemagne  avec  ceux  de  l'Autriche  eût 
donc  été  une  faute.  La  Prusse  se  garda  bien  de  se  retirer  elle-même 
des  mains  les  armes  qu'elle  aiguisait  pour  l'heure  de  la  lutte. 

L'alliance  contre  le  Danemark  retarda  le  conflit -.Ja  (Convention  de 
Gastein  relative  à  la  possession  en  commua  des  duchés  de  l'Elbe, 
sembla  devoir  rassurer  les  esprits.  Mais  il  devait  eu  être  autrement,  ce 
fut  des  bords  de  l'Elbe  que  la  Prusse  fit  jaillir  1'étiucelle  qui  incendia 
l'Allemagne. 

Une  guerre  fratricide  a  passé  son  niveau  sanglant  sur  la  Confédé- 
ration, et  la  Prusse  espère  bientôt  voir  se  réaliser  son  rêve  magni- 
fique d'empire  allemand.  Guillaume  Ier  veut  mettre  sur  sa  tête,  pen- 
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cbée  déjà  sous  le  poids  des  victoires  et  de  l'âge,  la  couronne  de 
Charlemagne,  par-dessus  relies  des  rois  ses  cousins,  qu'il  a  prises  en 
1866  sur  l'autel  du  Seigneur. 

Quels  sont  cependant  les  gains  de  la  Prusse,  depuis  le  i  6  juin 
1866? 

C'est  l'unité  militaire  prussienne  s'étendant  à  toute  l'Allemagne,  à 
l'exception  de  toute  l'Autriche,  du  Luxembourg  et  du  Limbourg,  à 
présent  séparés  du  Corps  fédéral.  C'est  la  conquête  du  Hanovre,  de 
l'électorat  de  Hesse,  des  duchés  de  l'Elbe,  du  Nassau,  de  Francfort 
et  la  création  d'une  Confédération  étroite  du  Nord  ;  mais  c'est  la  divi- 
sion politique  del'  Allemagne  par  la  ligne  du  Mein,  avec  huit  millions  de 
citoyens  rejetés  hors  de  la  patrie  commune  (les  allemands  d'Autriche) , 
et  des  populations  nombreuses  rendues  hostiles  par  ce  déchirement 
de  la  Germanie.  —  C'est  l'union  douanière;  mais,  sauf  le  nouveau 
corps  délibérant,  elle  existait  avant  1866.  —  C'est  la  vie  parlemen- 
taire et  le  suffrage  universel  inaugurés  ;  mais  c'est  la  vie  parlemen- 
taire étouffée  sous  les  étreintes  du  despotisme  césarien,  c'est  le  suf- 
frage universel  exercé  par  une  soldatesque  aussi  docile  qu'arrogante. 

Au  point  de  vue  du  bien-être  des  peuples  :  c'est  l'émigration  crois- 
sant chaque  jour  ;  c'est  la  misère  et  la  famine  en  permanence  dans 
une  partie  du  royaume;  c'est  l'impôt  sous  toutes  ses  formes  écra- 
sant les  populations  ;  c'est  la  répression  devenue  draconienne. 

Enfin,  au  point  de  vue  du  droit  des  peuples  et  dj  la  morale  des 
.  rois,  c'est...  mais,  arrêtons-nous,  les  piétistes  sont  susceptibles. 

Que  de  sang  versé,  pour  ouvrir  le  sillon  de  la  conquête  au  char 
triomphal  de  Guillaume  I"  I  La  terre  s'en  est-elle  repue,  ne  le  fera-t-elle 
point  jaillir  de  ses  flancs  au  front  du  victorieux?  Une  couronne  de 
lauriers  ne  saurait,  il  est  vrai,  s'acheter  à  trop  haut  prix,  et  le  vain- 
queur des  Sept  jours  a  mérité  le  nom  de  Grand. 

La  gloire  chasse  les  remords  1 

Félix  SALLES. 

■ 

P.  B.  Ce  travaU  était  écrit  et  imprimé  ayant  qu*  lu  pierre  actuelle  eut  éclaté.  La 
Prusse  Tient  cherciver  eu  France  la  couronne  impériale  d'Allemagne.  Lo-  débuts  de  la 
campagne  ont  dû  lui  faire  croire  qu'elle  réussirait.  La  fin  lui  montrera  qu'elle  s'est 
trompée. 
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L'Église  romaine  et  le  premier  empire  (1800-1814),  avec  notes,  correspondances  diplo- 
matiques et  pièces  justificatives  entièrement  inédites,  par  M.  le  comif  (THacssonville, 
de  l'Académie  française.  —  Tomes  IV  et  V,  i  volumes  in-8'  (1860-1870),  ch»-x  Michel- 
Lé»y,  frèns. 

J'achève  aujourd'hui  les  études  sur  l'histoire  du  premier  empire. 

Dans  un  premier  article  (25  décembre  1868),  j'ai  posé  la  question 
générale  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  et,  avec  la  doctrine  et 
la  pratique  constante  de  l'Église  catholique,  j'ai  conclu  contre  MM.  de 
Pressensé  et  d'Haussonville,  dans  le  sens  de  l'affirmative.  Cette  con- 
clusion m'amenait  à  une  question  nouvelle,  la  question  des  concor- 
dats que  j'ai  résolue  de  même,  parce  que,  en  dehors  du  régime  de 
persécution  ou  de  sujétion  de  l'Église  à  l'État  répoussé  par  la  con- 
science humaine,  de  subordination  de  l'État  à  l'Église  aujourd'hui  et 
de  longtemps  impossible,  de  la  séparation  radicale  déjà  condamnée, 
il  n'y  a  plus,  entre  les  deux  pouvoirs,  qu'un  seul  modus  vivendi, 
le  système  concordataire.  De3  concordats  en  général,  je  suis  arrivé 
au  concordat  particulier  de  1801,  que  j'ai  discuté  plutôt  que  raconté 
avec  M.  d'Haussonville,  qui  n'avait  jamais  fait  que  reproduire  le  récit, 
<!e  Consalvi,  dont  les  Mémoires  sont  entre  toutes  les  mains. 

Mais  le  récit  du  cardinal  Consalvi  ayant  été  attaqué  parle  P.  Theiner 
dans  son  Histoire  des  deux  Concordats*  j'ai  cru  le  devoir  défendre;  et 
dans  un  second  article  (10  juillet  18d9),  j'ai  fait  disparaître  une  con- 
tradiction apparente  entre  les  dépèches  du  cardinal  et  ses  Mémoires 
et  tâché  d'établir  la  vérité  entière  sur  la  signature  du  concordat  de 
1801. 

Invité  alors  à  pousser  jusqu'au  bout  la  réfutation  du  P.  Theiner, 
je  le  fis  dans  un  troisième  article  (16  octobre  18(59),  où,  opposant 
encore  la  vérité  à  l'erreur,  je  racontais  la  ratification  et  la  publica- 
tion du  concordat  a  Rome  et  à  Paris,  son  exécution  et  sa  première  mise 
en  pratique.  Là  je  continuais  de  défendre  Consalvi  et  ses  Mémoires  ; 
je  défendais  même  le  comte  d'Haussonville,  qui,  en  nous  livrant  la 
correspondance  du  cardinal  Caprara,  ce  pauvre  héros  du  P.  Theiner, 
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a  si  évidemment  montré  combien  le  négociateur  du  concordat  l'em- 
portait sur  son  exécuteur,  et  jeté  un  jour  si  nouveau  sur  les  négocia- 
tions du  sacre,  déjà  bien  éclaircies  p<*r  Consalvi,  et  faussement  ex- 
posées par  le  P.  Theiner  dans  sa  Relation  du  couronnement. 

L'occupation  d'Ancôneet  la  prise  de  Rome,  le  divorce  et  le  mariage 
avec  Marie-Louise,  l'enlèvement  du  Pape  et  sa  captivité  à  Savone, 
tels  sont  les  principaux  sujets  traités  dans  le  troisième  volume  de 
M.  d'Haussonvillè.  Je  n'y  reviendrai  pas,  parce  que,  sans  les  avoir 
suffisamment  traités  moi-même  à  laGn  de  mon  premier  article,  je  les 
ai  au  moins  déplorés.  Jejm'en  tiens  donc  aujourd'hui  à  ses  tomes  IV  et 
V,  les  derniers  de  son  ouvrage.  Sur  l'esprit  de  ce  livre,  sur  sa  valeur 
historique  et  littéraire,  je  n'ai  plus  de  retour  à  faire,  sinon  pour  dire 
que,  toujours  puisé  à  des  sources  inédites,  toujours  écrit  daus  un 
style  dont  la  parfaite  urbanité  ne  contient  ni  la  passion  ni  l'éloquence, 
il  s'améliore  de  plus  en  plus  quant  aux  principes  ;  en  sorte  que  dans 
ces  deux  derniers  volumes,  à  part  quelques  phrases  où  le  dada  de 
l'auteur  montre  encore  l'oreille,  il  n'y  a  rien  que  ne  puisse  avouer  la 
plus  sévère  orthodoxie. 

La  scène  s'y  développe  sur  trois  théâtres  :  Paris,  Savone  et  Fon- 
tainebleau. A  Paris,  le  Concile  de  1811  ;  à  Savoue,  les  négociations 
poursuivies  auprès  du  Pape  captif  et  les  concessions  qu'on  lui  arrache  ; 
à  Fontainebleau  le  concordat  de  1813.  Mais,  s'il  y  a  trois  théâtres, 
il  n'y  a  qu'un  drâme;  et,  à  défaut  de  l'unité  de  lieu,  l'unité  de  fait  ou 
de  sujet  est  observée  suivant  les  règles.  A  Paris,  à  Savone,  à  Fontaine- 
bleau, un  seul  point  débattu  :  l'institution  canonique  des  évêques, 
derniers  débris  du  pouvoir  pontifical  dépouillé  de  son  État  temporel 
et  privé  du  libre  exercice  de  sa  juridiction  spirituelle,  dernier  tron- 
çon avec  lequel  une  faible  main  de  vieillard  lient  en  échec  lr.  bras  im- 
périal armé  de  tout  un  monde.  Que  le  Pape  renonce  à  son  droit  d'ins- 
titution ou  qu'on  se  passe  d'y  recourir,  et  il  n'est  plus  dans  le  vaste 
empire  qu'un  grand  aumônier  à  côté  d'un  grand  juge,  l'aumônier  du 
dieu  Mars! 

Nous  allons  voir  toutes  les  extrémités  du  despotisme  et  de  l'obéis- 
sance: du  despotisme  ne  répugnant  pas  plus  à  la  ruse  qu'à  la  menace 
et  à  la  force  ;  de  l'obéissance  allant  jusqu'à  l'oubli  et  aig  mépris  de 
soi-même,  de  son  caractère  et  de  sa  (fignité.  Toutefois  n'imitons  pas 
M.  d'Haussou ville,  et  n'exagérons  rien.  11  est  vrai,  beaucoup  de  carac- 
tères se  sont  abaissés  et  aplatis  sous  la  main  d'un  desposte  insensé  ; 
mais  d'autres  sont  restés  fermes  et  debout.  A  part  trois  ou  quatre 
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noms  littéraires,  Chateaubriand  et  M4"  de  Staël,  Lemercier  et  Ducis, 
où  dodc  le  despotisme  impérial  a-t-il  rencontré  quelque  résistance 
sinon  dans  l'Eglise?  Et  M.  d'Haussonvillc  n'est-il  pas  obligé  de  recon- 
naître (T.  IV,  p.,  52)  que  dans  l'Eglise  seule,  dans  le  seul  domaine 
des  choses  religieuses,  se  circonscrit  tout  le  mouvement  de  politique 
intérieure,  toute  l'activité  des  esprits  pendant  toute  la  durée  de 
l'Empire? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  l'Empire  et  l'Église  aux  prises  sur  nos 
trois  Champs  de  bataille,  et  d'abord  à  Paris. 

I 

• 

Le  concile  national  avait  eu  ses  préliminaires  dams  les  deux  com- 
missions ecclésiastiques  de  la  fin  de  1809  et  du  commencement  dé 
1811.  Dépourvu  de  tout  conseil  et  de  tout  moyen  d'information,  le 
captif  de  SavOne  refusait  des  bulles  aux  évéques  nommés  par  l'em- 
pereur. Comment  se  passer  de  son  intervention  spirituelle,  et  à 
quel  nouveau  mode  recourir  pour  l'institution  canonique  des  évé- 
ques ?  Devant  ces  redoutables  questions,  les  membres  de  la  première 
commission  se  retranchèrent  d'abord  dans  leur  incompétence;  puis 
ils  se  hasardèrent  à  parler  d'un  concile  national.  Mais  ce  concile  se- 
rait-il compétent  lui-même,  et  se  reconnaitrait-il  l'autorité  néces- 
saire pour  suppléer  aux  bulles  canoniques,  saus  recourir  à  l'autorité 
supérieure,  soit  d'un  pape  récalcitrant,  soit  d'un  concile  oecuménique 
impossible?  Poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  la  commission 
finit  par  dire  qu'en  cas  de  nécessité,  le  concile  national  pourrait  dé- 
clarer que  l'institution  donnée  conciliaîrement  par  le  métropolitain  à 
l'égard  de  ses  suflragants,  ou  par  le  plus  ancien  d'entre  eux  à  l'é- 
gard du  métropolitain,  tiendrait  lieu  des  bulles  pontificales,  jusqu'à 
ce  que  le  Pape  ou  ses  successeurs  eussent  consenti  à  l'exécution  du 
concordat.  Mais  cette  nécessité  extrême,  qui  la  créait,  sinon  l'empe- 
reur, et  comment  en  pourrait-il  bénéficier?  Est-ce  que  le  Pape  se 
refusait  à  l'exécution  du  concordat  en  se  refusant  à  donner  des  bulles 
dans  son  état  de  captivité?  Réponse  de  dupe  ou  de  complice  que 
celle  de  la  commission  de  1809;  et  pourtant,  l'empereur,  dont  elle 
faisait  si  biëh  les  affaires,  ne  a-tm  contente  pas,  et  il  en  exige  une  plus 
explicite  encore  de  la  commission  de  4811.  11  l'obtint,  enveloppée,  il 
est  vrai,  d'un  témoignage  d»-  respectueuse  sympathie  pour  le  Pape  et 
de  la  demande  d'une  députation  préalable  à  Savone  ;  mais  comme  on 
se  déclarait  en  droit  de  passer  outre  sans  lui,  qu'importait?  L'empe- 


Digitized  by  Google 


LE  PAPE  PK  VII  ET  l' EMPEREUR  NAPOLÉON  531 

reur  le  fit  bien  voir  à  la  commission,  dans  cette  fameuse  réception  du 
16  mars,  où  il  s'emporta  contre  le  Pape  en  termes  d'une  violence  à 
laquelle  on  ne  saurait  pas  croire,  malgré  le  témoignage  de  tous  les 
historiens,  si  les  éditeurs  de  la  Correspondance  ne  nous  en  eussent 
consérvé  le  texte  authentique.  Une  chose  pourtant  soulage  l'esprit  et 
le  cœur  à  la  lecture  de  cette  scène  dépoiable  :  l'attitude  et  le  langage 
de  l'abbé  Emery,  qui  seul  avait  combattu  jusqu'au  bout  les  décisions 
de  la  commission,  et  seul  avait  refusé  de  les  signer.  Et  ce  qui  doit 
être  une  leçon  et  un  remords  pour  les  autres,  c'est  que  seul  il  attira 
l'attention  et  emporta  l'estime  de  celui  auquel  seul  il  avait  résisté. 

Seul  aussi  il  donna  à  réfléchir  à  l'empereur.  Directement  interpellé 
dans  la  réception  du  16  mars,  sur  la  clause  que  les  évôques  propo- 
saient de  faire  ajouter  au  Concordat  et  de  soumettre  à  l'approbation 
du  Pape,  portant  que  «  Sa  Sainteté  donnerait  l'institution  canonique 
dans  un  délai  déterminé,  faute  de  quoi  le  droit  d'instituer  serait  dé- 
volu au  Concile  de  la  province,  »  il  avait  répondu  que  le  Pape  n'y 
consentirait  jamais,  parce  que  ce  serait  anéantir  son  droit  d'institu- 
tion, a  Ah  !  ah  !  messieurs,  nvait  dit  alors  l'empereur  en  se  tournant 
vers  les  évêques,  vous  vouliez  me  faire  faire  un  pas  de  clerc  en  m'en- 
gagent  à  demander  au  Pape  une  chose  qu'il  ne  doit  pas  ni'accor- 
der!  »  Et,  toutefois,  il  se  détermine  à  recourir  au  Pap?,  mais  en  dres- 
sant contre  ce  vieillard  captif  et  désarmé  un  plan  de  campagne  qui  le 
devait  abattre  à  ses  pieds  comme  les  plus  forts  potentats  de  l'Europe. 

Triste  pendant  de  Marengoet  d'Austerlitz,  que  ce  plan  machiavé- 
lique, dans  lequel  vont  entrer  l'intrigue,  la  menace,  et  peut-être  — 
le  dirons-nous?  —  le  poison  !  M.  d'Hauson ville  en  développe  la  trame 
toute  neuve,  et  il  apporte  ainsi  à  l'histoire  une  véritable  révélation. 
Lisons  surtout  ce  qui  est  suffisamment  connu,  assistons  sur  ce  point 
jusqu'ici  mystérieux  et  inexploré,  niais  que  la  correspondant  inédite 
de  M.  de  Chabrol,  préfet  de  Montenotte,  avec  le  ministre  des  cuites 
et  Feupereur,  met  dans  un  jour  si  terrible. 

Suivant  son  habitu  le,  —  transmise  sous  nos  yeux  à  la  révolution, 
—  l'empereur  voulut  d'abord  mettre  le  Pape  en  face  d'une  détermi- 
nation publiquement  arrêtée  et  d'un  fait  pour  ainsi  dire  accompli. 
C'est  pourquoi  il  convoque  aussitôt  le  Concile  national,  pour  faire 
entendre  au  Pape  que  cette  assemblée  toute  gouvernementale,  non- 
seulement  se  séparerait  de  lui  sur  la  question  pendante  de  l'institu- 
tion canonique,  mais  ne  se  refuserait  peut-être  pas  à  prononcer  sa  dé- 
chéance. Il  choisit  ensuite  pour  députés  les  mêmes  évêques  qui 
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avaient  voté  en  son  sens  au  sein  des  commissions  parisiennes  :  M.  de 
Barrai,  archevêque  de  Tours,  M.  Duvoisiu  évêque  de  Nantes,  et 
M.  Mannay  évêque  de  Trêves,  auxquels  il  adjoignit  bientôt  l'évêque 
de  Faenza,  nommé  récemment  au  patriarcat  de  Venise.  11  voulut  les 
voir  avant  leur  départ,  pour  leur  adresser,  à  l'ouverture  de  cette  sin- 
gulière campagne,  une  de  ses  proclamations  accoutumées;  puis  il 
dicta  pour  eux  à  son  ministre  des  cultes  des  instructions  conservées 
dans  sa  Correspondance.  Ils  devaient  arrêter  avec  Pie  VII  deux  con- 
ventions distinctes  :  l'une  relative  à  l'Église  de  France,  c'est-à-dire  à 
l'institution  des  évêques,  l'autre  concernant  les  affaires  générales  de 
la  chrétienté  et  la  personne  même  du  Pape.  Pour  la  première  l'em- 
pereur déclarait  le  Concordat  aboli  par  le  refus  'du  Pape  d'accorder  à 
tes  évêques  l'institution  canonique,  laquelle  leur  serait  conférée  dé- 
sormais comme  avant  le  Concordat  de  François  1er,  et  de  la  manière 
qui  serait  établie  par  le  Concile  et  qui  aurait  reçu  son  approbation. 
11  consentait  néanmoins  à  revenir  au  concordat  à  deux  conditions  : 
pour  le  présent,  que  le  Pape  instituerait  tous  les  évêques  nommés  ; 
pour  l'avenir,  qu'il  les  instituerait  dans  les  trois  mois,  faute  de  quoi 
l'institution  serait  donnée  parle  métropolitain  ou  par  le  plus  ancien 
des  suflragants.  Quant  aux  affaires  générales  et  à  la  situation  person- 
nelle de  Pie  VII,  il  voulait  bien  le  laisser  retourner  à  Rome  et  repren- 
dre là  l'administration  spirituelle  de  la  chrétienté,  mais  après  ser- 
ment prêté  au  successeur  de  Charlemagne  ;  sinon,  il  résiderait  à 
Avignon,  et  encore  après  la  promesse  de  ne  rien  faire  dans  l'empire 
de  contraire  aux  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane. 

Ayant  ainsi  tout  réglé,  il  lient  pourtant  à  bien  établir  à  l'égard  de 
Pie  Vil,  qu'il  était  officiellement  étranger  à  la  démarche  des  évêques 
et  qu'il  ne  l'avait  permise  que  par  courtoisie  et  longanimité.  C'est  ce 
que  durent  écrire  à  Savone,  d'abord  les  évêques  députés,  ensuite  les 
dix-  neuf  évêques  réunis  à  Paris  chez  le  cardinal  Fesch,  lesquels,  sous 
l'inspiration  plus  directe  de  l'empereur,  détournaient  encore  le  Pape 
de  toute  résistance,  s'il  ne  voulait  pas  contraindre  leur  Église  à  pour- 
voir elle-même  à  sa  propre  conservation. 

Le  9  mai  1811,  les  trois  évêques  arrivèrent  à  Savone.  Là  vont  s'ou- 
vrir deux  négociations  :  l'une  presque  officielle  et  purement  ecclé- 
siastique, conduite  par  les  tçpjs  prélats;  l'autre  mystérieusement  et 
exclusivement  politique,  dirigée  par  M.  de  Chabrol.  Quoique  d'abord 
fort  secrète,  la  première  est  aujourd'hui  connue  par  l'insertion  qu'en 
fait  M.  de  Baure  dans  ses  Fragments  historiques  de  la  correspondance 
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quotidienne  des  trois  prélats  avec  le  ministre  des  cultes.  La  seconde, 
seule  efficace,  seule  explicative  du  mystère  de  Savone  et  du  mys- 
tère de  Paris,  de  la  faiblesse  apparente  du  S  tint-Père  et  de  la  dissolu- 
tion du  Concile  national,  se  sait  pour  la  première  fois  dans  la  corres- 
pondance du  préfet  de  Montenotie. 

A  Savone  les  évêques  trouvèrent  le  Pape  dans  l'état  de  séquestra- 
tion absolue  dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  un  précédent  article,  privé 
de  tous  ses  conseils  et  de  ses  plus  intimes  et  plus  indispensables 
serviteurs,  de  toutes  nouvelles  et  de  toutes  communications  avec 
l'Église,  de  tous  livres  et  de  tous  papiers,  inême  de  plujnes  et 
d'encre  pour  son  usage  personnel.  En  cet  état,  il  se  refusa  natu- 
rellement à  toute  concession,  à  toute  délibération  môme.  En  vain  les 
évêques  eurent-ils  l'impudeur  de  s'offrir  eux-mêmes  comme  conseil 
à  celui  avec  lequel,  ou  plutôt  contre  lequel  ils  avaient  mission  de 
traiter  :  le  Pape  se  renfermait  toujours  dans  sa  noble  inertie,  décla- 
rant qu'il  ne  ferait  rien  qu'en  pleine  liberté  et  qu'entouré  de  ses  con- 
seils ordinaires. 

Profondément  découragés,  les  évêques  regardaient  leur  mission 
comme  à  peu  près  terminée  et  ils  s'en  lamentaient  auprès  du  ministre 
des  cultes.  C'est  alors  que  leur  vint  en  aide  M.  de  Chabrol  en  faisant 
succéder  à  tous  les  raisonnements  sans  effet  sur  l'esprit  du  Saint- 
Père,  des  moyens  plus  capables  d'agir  sur  sa  sensibilité  et  sur  ses 
nerfs.  Lui-même  et  de  sa  personne  il  entre  en  scène  et  chaque  ma- 
tin, il  parle  au  cœur  du  Pape  avec  une  abondance  que  ses  intermi- 
nables lettres  ne  peuvent  contenir.  Le  cœur  de  Pie  Vil  restant  aussi 
fermé  à  l'éloquence  du  préfet  que  son  esprit  aux  raisonnements  des 
évêques,  il  faut  tourner  le  sujet  du  côté  de  ses  nerfs  et  de  sa  santé; 
mais  pour  cela,  une  intervention  médicale  devient  nécessaire.  On 
gagne  alors  le  médecin  Porta,  le  médecin  même  du  Pape  ;  on  l'achète 
au  prix  d'un  traitement  annuel  de  12,000  francs,  à  peu  près  ce  que 
coûtait  toute  la  maison  pontificale,  dont  la  dépense  avait  été  calculée 
par  la  lésinerie  impériale  à  50  sous  par  jour  et  par  tête,  le  Pape  com- 
pris; on  l'endoctrine,  on  lui  ordonne  d'émouvoir  son  auguste  client  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir.  «  Porta  sert  bien  ceux  qui 
le  payent.  »  Le  Pape  «  ne  dort  plus,  ses  nuits  sont  agitées,  sa  tête  se 
fatigue,  il  ne  se  possède  plus,  il  est,  dit-il  lui-même,  dans  un  état  d'i- 
vresse, dans  un  état  de  folie.  «  C'est  M.  de  Chabrol  qui  écrit  ainsi  au  mi- 
nistre descultes.  Etalorslemême  pontife  qui,  la  veilleavait  déclaré  qu'il 
aimerait  mieux  passer  sa  vie  en  prison  que  cousentir  aux  propositions 
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des  évèques,  agrée,  le  lendemain,  divers  articles  relatifs  à  l'institu- 
tion canonique  et  à  la  clause  additionnelle  au  concordat;  il  en  permet, 
dans  son  propre  cabinet,  une  rédaction  en  français,  à  laquelle  il  n'op- 
pose que  de  légères  modifications;  il  consent  à  ce  que  cette  note, 
hâtive  et  furtive,  soit  laissée  sur  sa  cheminée,  comme  mémento  et 
engagement  et  les  évèques  émerveillés,  dans  leur  ignorance  de  l'in- 
tervention de  Porta,  d'un  changement  si  soudain  et  si  inespéré,  mais 
craignant  d'autant  plus  un  retour  du  Saint-Père,  s'empress  nt  de 
prendre  congé  de  lui  et  dès  le  lendemain  de  grand  matin,  ils  sont  sur 
la  route  de  Paris. 

L'affaire  gagnée,  Porta  rengaine  ses  drogues,  et  le  Pape  revient 
momentanément  à  la  raison,  mais  c'est  pour  tomber  dans  le  remords 
et  une  sorte  de  désespoir.  La  nuit  qui  précéda  le  départ  des  évôques, 
on  l'entendit  gémir  profondément  et  s'accuser  à  haute  voix.  Dès  sept 
heures  du  matin,  il  faisait  appeler  son  geôlier,  l'officier  de  gendar- 
merie Lagorse,  s'informait  avec  inquiétude  si  les  évèques  étaient 
partis,  —  ils  «avaient  prévu  le  coup  —  disant  qu'il  les  fallait  pré- 
venir par  courrier,  qu'il  n'avait  pas  fait  attention  la  veille  aux  der- 
nières ligues  de  la  note,  qu'il  n'y  pourrait  accéder  sans  changement; 
et  aussitôt,  en  présence  de  Lagorse  qu'il  avait  invité  à  s'asseoir,  .et 
en  attendant  lé  préfet  qu'il  avait  prié  de  passer  immédiatement  chei 
lui,  il  se  mit  à  écrire  en  marge  de  la  note,  une  apostille  tellement 
chargée  de  corrections  et  d'interlignes,  que  Chabrol  et  Porta  ne  les 
purent  déchiffrer.  Bientôt,  ce  n'était  plus  la  fin  seulement,  c'était  le 
premier  article  de  la  note  qu'il  rejetait,  quoique  l'ayant  bien  lu  la 
veille;  mais  il  s'était  trompé,  il  avait  prévariqué.  m  Plutôt  la  mort, 
s'écriait-il,  que  prêter  la  main  à  un  tel  renversement  du  gouverne- 

F 

ment  de  l'Eglise  !...  Vite  un  courrier  aux  évèques  !...  La  suppression 
de  cet  article  est  absolument  nécessaire!...  Je  ferai  plutôt  un  éclat 
pour  faire  connaître  mes  intentions!  >> 

Un  tel  éclat,  il  fallait  l'éviter.  Et  comment0  En  réduisant  le  mal- 
heureux Pape  à  l'impuissance!  Porta  agit-il  de  nouveau?  Toujours 
est-il  que,  quelques  jours  après,  on  remarquait  chez  Pie  VII  «  tous 
les  signes  d'une  affection  hypocondriaque,  tendant  àaltérer  les  facultés 
du  corps  et  de  l'intelligence.  »  II' n'écoutait  plus  rien,  ni  consolation  ni 
nouvelles;  il  demeurait  immobile,  les  yeux  fermés,  dans  un  profond 
silence,  d'où  il  ne  sortait  que  pour  dire  :  «  Heureusement  je  n'ai  riea 
signé.  »  Il  était  devenu  fou,  écrivait  en  termes  équivalents  Chabrol  au 
ministre  des  cultes,  et,  quoique  «  l'aliénation  mentale  fût  passée  »  à 
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la  date  de  cette  dernière  lettre,  on  le  tenait  pour  fou  à  Paris,  ce  qui 
lut  la  cause  principale  de  l'avortement  définitif  du  concile  de  ISii. 

11 

Cette  cause  ayant  été  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  écrivains  ecclésiastiques  aient  dit  si  peu  de  chose  sur  les 
diverses  péripéties  du  concile  natinal,  et  qu'ils  n'aient  pu  en  expli- 
quer le  dénouement.  Comme  l'a  écrit  plus  tard  M.  Jauflret,  après  la 
note  de  Savone  «l'intervention  du  concile  devenait  inutile.  >i  Mais 
que  contenait  au  juste  cette  note?  comment  avait-elle  été  obtenue  et 
consentie?  quelle  en  était  la  valeur  actuelle  et  définitive?  Nul  ne  le 
savait,  les  évêques  députés  à  Savone  ayant  reçu  l'ordre,  à  leur 
retour  à  Paris,  de  se  renfermer  daus  une  impénétrable  discrétion,  et 
le  gouvernement  n'osant  se  prévaloir  d'un  arrangement  aboli  aussi- 
tôt qu'ébauché,  et  que  le  Pape,  môme  dans  son  état  de  séquestration, 
pouvait  trouver  moyen  de  rétracter  avec  l'éclat  auquel  il  avait  menacé 
AL  de  Chabrol  de  recourir.  Force  était  donc  de  se  taire,  et  de  recou- 
rir au  Concile  pour  se  passer  du  Pape  dans  l'institution  des  évêques. 
Mais  le  Concile,  qui  comptait  des  faibles,  des  lâches  même  parmi  ses 
membres,  mais  dont  pas  un,  sans  parler  d'une  miuorité  courageuse, 
ne  voulait  aller  jusqu'au  schisme,  trompa  d'abord  l'attente  de  l'em- 
pereur. Comme  l'Assemblée  de  1682,  il  débuta  par  une  profession  de 
foi  très-expresse  en  faveur  des  droits  du  Saint-Siège,  dont  M.  de  Bou- 
logne, orateur  choisi  pour  le  discours  d'ouvqrture,  fut  l'organe  élo- 
quent; et  chaque  membre,  Fesch  président  en  tête,  prêta  le  serment 
d'obéissance  au  Pape  prescrit  par  Pie  IV.  A  cette  nouvelle,  quel  fut 
le  dépit  et  la  colère  de  l'empereur,  qui  s'était  flatté  que  ses  évêques, 
du  moins  sur  la  question  des  bulles,  unique  objet  du  Concile,  rom- 
praient avec  le  Saint  Siège  î  11  se  déchargea  sur  son  oncle,  qu'il  traita 
avec  la  dernière  dureté,  et  défendit  au  Moniteur  et  à  tout  papier 
public  de  souffler  mot  de  ces  scènes  scandaleuses.  Et,  pour  en  empê- 
cher le  retour,  il  envoya  ses  deux  ministres  des  cultes  de  France  et 
d'Italie,  Bigot  de  Préameneu  et  Marescatchi,  tenir  3a  place  au  Con- 
cile, y  faire  la  police,  lire  une  diatribe  contre  le  Pape,  déclarer  sa 
volonté  péremptoire,  tracer  le  programme  infranchissable  des  déli- 
bérations et  dicter  les  votes  à  émettre.  Néanmoins,  toutes  les  propo- 
sitions impériales  furent  toujours  fortement  contredites  et  le  plus  sou- 
vent amendées  au  sein  des  commissions  particulières,  pour  venir  se 
transformer  plus  complètement  encore,  ou  échouer  définitivement 
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devant  la  majorité  réunie  en  congrégation  générale.  «  Belle  est,  à 
vrai  dire,  toute  l'histoire  du  Concile  de  1811,  ajoute  M.  d'Haus- 
sonville,  réfutant  ainsi  lui-même  ses  exagérations  sur  l'abaissement 
du  clergé  de  France  pendant  le  régime  impérial.  Hélas!  abaissement 
moindre  alors  peut-être  qu'au  dix-septième  siècle,  sous  la  inaiu  de 
Napoléon  que  sous  celle  de  Louis  XIV  !  M.  d'Haussonville  n'a  certai- 
nement pas  lu  les  Recherches  de  M.  Gérin  :  autrement,  comment  ose- 
rait-il parler  de  «  la  notoire  indépendance  »  des  évêques  de  1682,  et 
comment  les  opposerait-il  aux  évêques  du  Concordat,  —  d'où  nous 
vient  tout  le  mal!  —  «  devenus  de  véritables  fonctionnaires  publics 
préposés  au  gouvernement  des  choses  religieuses  »  (t.  IV,  p.  245, 
246)?  Non,  ces  évêques,  dont  je  ne  prends  certes  pas  l'entière 
défense,  ne  furent  pas  tout  à  fait  des  préfets,  pas  plus  que  le  Concile 
de  1811  ne  l'ut  uue  assemblée  toute  politique.  Et,  en  efl'et,  dans 
quelle  assemblée  laï  jue  du  temps,  Sénat,  tribunal,  conseil  d'État, 
Corps  législatif,  trouverait-on  tant  d'opposition  et  de  résistance  à  la 
volonté  du  maître,  et  cela  au  plus  haut  point  de  sa  puissance?  Pour 
donner  leur  coup  de  pied,  tous  attendront  que  le  lion  soit  abattu  ! 

Il  nous  plairait  de  suivre  les  délibérations  du  Concile  avec 
M.  d'Haussonville,  qui,  au  moyen  de  manuscrits  de  famille,  un  Jour- 
nal et  une  Relation  de  ce  Concile  rédigés  par  Maurice  de  Broglie, 
évêque  de  Gand,  ou  trouvés  dans  ses  papiers,  en  a  raconté  plus  am- 
plement et  plus  claireiwmt  qu'aucun  l'histoire  publique  et  officielle,  et 
en  a  livré  le  premier  l'histoire  secrète  et  anecdotique.  Mais  il  ne  faut 
pas  ôier  aux  lecteurs  du  livre  la  primeur  de  ces  récits.  En  dehors  de 
la  réfutation  de  l'erreur  et  du  rétablissement  de  la  vérité,  le  double 
oflice  de  la  critique  est,  d'une  part,  de  signaler  à  ceux  qui  ont  le  loisir 
et  le  besoin  de  lire  les  livres  dignes  d'être  lus  ci  de  provoquer  à  leur 
lecture;  d'autre  part,  d'enregistrer,  pour  le  reste  du  public,  les  ré- 
sultats nouveaux  de  la  science  dans  les  faits  ou  dans  les  idées.  Ayant 
suffisamment  indiqué  l'importance  et  l'intérêt  du  livre  de  M.  d'Haus- 
sonville, je  n'ai  plus  qu'à  achever  le  bilan  de  ses  révélations. 

Une  commission  d'adresse  avait  été  nommée.  Le  21  juin,  l'évêque 
de  Nantes  lut  un  projet  qui  liait  d'avance  le  Concile  sur  tous  Jes 
points;  et,  étonné  de  la  stupéfaction  qui  accueillit  sa  lecture,  il  osa 
dire  que  son  travail  avait  été  communiqué  à  l'empereur  et  qu'il  avait 
déjà  reçu  de  lui  la  plus  complète  approbation.  Indignée  alors,  et  non 
plus  seulement  stupéfaite,  la  commission,  par  la  bouche  del'évêquede 
Gand,  répondit  par  la  demande  préalable  de  mise  en  liberté  du  Pape, 
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à  laquelle  le  Concile  s'associa  tout  entier,  avec  mention  exigée  au 
procès -verbal.  Le  projet  fut  ensuite  attaqué  article  par  article,  no- 
tamment l'article  relatif  à  l'excommunication,  et,  bientôt  il  ne  resta 
presque  plus  rien  de  l'ébauche  impériale.  Averti  par  ses  confidents, 
l'empereur  irrité  déclara  qu'il  ne  recevrait  pas  d'adresse,  et  il  fit  dire 
au  Concile  qu'assemblé  uniquement  pour  aviser  aux  moyens  de 
pourvoir  à  la  vacance  des  sièges,  il  ne  devait  plus  songer  qu'à  ré- 
pondre à  son  message  à  propos  de  l'institution  canonique-,  pour  cette 
grosse  besogne,  il  lui  donnait  huit  jours,  sans  une  heure  de  plus.  Sur 
ce  point,  vu  l'inflexibilité  du  Pape,  il  exigeait  que  le  Concile  se  dé- 
clarât compétent,  sauf  peut-être  un  second  recours  à  Savone.  Pour- 
quoi, répondit-on,  ne  pas  commencer  par  là,  par  le  vrai  commence- 
ment? Ici  est  le  nœud,  débrouillé  seulement  par  M.  d'Haussonville. 
Comment  recourir  encore  à  un  pontife  qui  ne  reconnaissait  plus  la 
valeur  du  papier  laissé  entre  ses  mains,  à  un  pontife  en  proie,  dan9 
ce  moment  môme,  à  la  terrible  maladie  qui  rendait  toute  négociation 
impossible?  Ne  pouvant  rien  dire  et  voulant  gagner  du  temps,  le 
gouvernement  et  ses  évèqpes  exigeaient  un  décret  du  Concile  avant 
de  consentir  à  l'envoi  d'une  seconde  députalion.  —  «  D'abord  la  dé- 
putation,  répondaient  les  opposants  par  la  voix  de  l'évèque  de  Tour- 
nai ;  sinon,  c'est  exactement  comme  si  nous  disions  au  Pape  :  La 
bourse  ou  la  vie;  donnez  des  bulles  ou*  nous  nous  passerons  de  vous!  » 
t—  L'évêque  de  Nantes  ne  posa  pas  moins,  a»  nom  de  l'empereur,  la 
question  de  compétence  et  l'addition  au  concordat  d'une  clause  qui 
prévînt  désormais  tout  refus  arbitraire  des  Papes,  et  il  demanda  un 
décret  qui  serait  ensuite  porté  à  Savone.  Si  le  Pape  y  adhérait  tout 
était  fini;  s'il  s'y  refusait,  provisoirement  et  jusqu'à  décision  d'un 
concile  œcuménique,  le  droit  d'institution  était  dévolu  aux  métropo  • 
litainsen  vertu  du  décret  du  concise  national,  «('/est  le  cas  d'absolue 
nécessité  »  disait  en  finissant  l'évèque  de  Nantes.  —  «  De  nécessité, 
celle  imaginée  môme  par  l'empereur,  ripostait  l'évôque  de  Gand, 
puisqu'il  paraît  que  le  Pape  ne  refuse  pas  les  bulles.  »  —  «  En  effet, 
on  ne  le  peut  plus  dire  depuis  le  retour  de  Savone  »,  ren. arqua  naï- 
vement le  cardinal  Fescli.  —  «  M  lis,  objecta  l'évôque  de  Nantes  em- 
barrassé de  cette  demi-révélation,  d'après  une  lettre  récemment  écrite 
par  le  préfet  de  Monienotte,  Sa  Sainteté  est  aujourd'hui  dans  une 
hésitation  que  l'empereur  regarde  comme  un  commencement  de  dé- 
saveu. »  —  «  Ce  n'est  pas,  répondit-on,  un  désaveu  formel,  et  dont 
on  puisse  se  prévaloir  contre  le  Pape.  »  —  «  La  nécessité  existe  tou- 
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jours,  d'où  qu'elle  vienne  > ,  répéta  l'évêque  de  Nantes  ;  et,  là-dessus, 
on  se  jeta  dans  la  discussion  de  cas  abstraits  et  métaphysiques  sur 
lesquels  l'Église  ne  s'est  jamais  prononcée. 

Malgré  l'ordre  formel  et  péremptoire,  survenu  dans  l'intervalle, 
de  se  prononcer  immédiatement,  par  oui  ou  par  non,  sur  la  question 
de  compétence,  la  commission  du  message  conclut  uniquement  le 
5  juillet,  à  l'envoi  préalable  d'une  députation  à  Savone.  Portée  le 
soir  même  à  Saint-Cloud  par  le  cardinal  Fesch,  cette  déclaration 
excita,  entre  l'oncle  et  le  neveu,  un  orage  de  deux  heures.  Tout  sem- 
blait perdu;  le  Concile  allait  être  dissous.  Toutefois,  dissoudre  vio- 
lemment le  Concile,  c'était,  pour  l'empereur,  avancer  sa  défaite  et  pro- 
clamer la  victoire  du  Pape  et  des  évêques  ;  o'éiait  aller  au  schisme, 
issue  obscure,  peut-être  abîme  dangereux.  Que  faire?  Les  nouvelles 
de  Savone  étaient  toujours  mauvaises.  Mais  tout  à  coup  le  préfet  de 
Montenotte  écrit  qu'il  ne  désespère  pas  de  faire  agréer  encore  au  Pape 
le  projet  consenti,  sauf  de  légères  modifications;  et,  regardant  la  chose 
comme  déjà  faite,  l'empereur,  apostrophant  de  nouveau  le  cardinal 
Fesch  :  «  Vous  n'êtes  tous  que  des  nigauds,  lui  dit-il  ;  vous  ne  con- 
naissez pas  votre  position.  Ce  sera  donc  moi  qui  vous  tirerai  d'af- 
faire; je  vais  tout  arranger.  »  Et,  appelant  un  secrétaire  il  lui  dicte 
d'un  trait  un  projet  du  décret  conciliaire,  dont  le  principal  considérant 
reposait  sur  le  consentement  déjà  donné  par  le  Pape  au  nouveau 
mode  d'institution  canonique. 

Ou  n'en  revint  pas  dans  la  commission  du  message,  et  ce  fut  un 
émerveillement  de  voir  ainsi  tout  aplani.  C'était  bien,  dans  tous  les 
sens,  un  coup  de  maître I  seul,  M.  d'Aviau,  archevêque  de  Bordeaux, 
soupçonna  quelque  machine,  et,  séance  tenante,  il  gagna  à  son  avis 
l'évêque  de  Gand.  Le  soir,  à  un  dîner  chez  le  cardinal  Fesch,  le  len- 
demain, à  une  seconde  séance,  ce  lut  le  tour  de  l'évêque  de  Troyes, 
puis  des  évêques  de  Tournai,  d'Ivrée,  etc.:  bref,  toute  la  commission 
était  retournée.  Comment,  se  disait-on,  était-il  possible,  si  un  pareil 
accord  existait  réellement  entre  le  Pape  et  l'empereur,  qu'on  eût  tant 
tardé  à  en  faire  la  notification  officielle?  On  parle  d'une  pièce  écrite  : 
Qui  l'a  vue?  Pièce  peut-être  arrachée  par  violeoce  ou  contenant 
quelque  réserve  expresse,  ou  présentement  désavouée! 

A  ces  questions,  les  députés  de  Savone,  encore  un  coup,  ne  pou- 
vaient rien  répondre.  L'empereur  devait  se  taire  aussi.  11  dissimula 
même  son  ressentiment,  lorsqu'on  lui  fit  part  du  changement  opéré 
(Jans  la  commission  du  message,  et  il  autorisa  le  recours  à  une  con- 
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grégation  générale  du  Concile.  Celle  congrégation,  la  dernière,  se  tint 
le  10  juillet,  et  fut  brusquement  renvoyée  au  12.  Le  11,  le  Concile 
était  dissous,  et,  le  12,  les  trois  évêques  de  Gand,  de  Tournai  et  de 
TYoyes  étaient  saisis  dans  leur  lit  et  conduits  au  donjon  de  Vincennes. 

L'empereur  songeait  à  tout  trancher  despoîiquement,  lorsqu'arriva 
une  lettre  du  préfet  de  Montenotte,  annonçant  que  le  Pape  était  à  peu 
près  rétabli  et  disposé  à  reprendre  les  négociations.  Aussitôt  le  mi- 
nistre des  cultes  reçoit  l'ordre  de  faire  venir  tons  les  évêques  chez  lui, 
les  uns  après  les  autres,  et  d'en  gagner  le  plus  grand  nombre.  Au  bout 
de  quinze  jours,  à  force  d'insinuations,  et  surtout  de  menaces,  c'était 
affaire  faite.  Le  5  août,  le  Coocile  était  de  nouveau  rassemblé,  et  l'ar- 
chevêque de  Tours  lui  lisait  un  rapport,  lu  et  corrigé  par  l'empereur, 
qui  donnait  pour  la  première  fois  connaissance  officielle  des  négocia- 
tions entamées  à  Savone,  et  qui  mettait  enfin  sous  les  yeux  des  pré- 
lats le  texte  positif  de  l'écrit  laissé  entre  les  mains  du  Saint-Père. 
Après  quoi,  on  remit  aux  voix  la  compétence  du  Concile,  le  cas  de 
nécessité,  et  le  projet  de  déçret  dont  le  lecteur  con.ialt  déjà  les  prin- 
cipales clauses:  sur  80  votants  environ,  il  n'y  eut  que  treize  oppo- 
sants, en  tête  desquels  l'archevêque  de  Bordeaux. 

Le  dernier  article  du  décret  portait  qu'il  serait  soumis,  au  moyen 
d'une  députation  de  six  évêques,  à  l'approbation  du  Pape.  Le  décret 
seul  ne  justifierait  donc  pas  suffisamment  les  termes  de  honte,  d'avi- 
lissement, de  lâcheté  qu'on  lit  dans  la  relation  de  l'évêque  de  Gand  , 
et  que  M.  d'Haussonville  prend  à  son  compte.  Outre  qu'il  réservait 
les  droits  du  Saint-Sége,  il  avait  été  adopté  surtout  par  tromperie, 
comme  une  sorte  de  calque  des  articles  de  Savone,  qu'on  se  gardait 
bien  de  dire  désavouée;  en  sorte  que  les  évêques  opposants,  en  cette 
affaire  seule,  se  seraient  montrés  plus  courageox  sans  doute  que  leurs 
confrères,  mais  surtout  plus  clairvoyants  et  plus  avisés.  Mais,  mal- 
heureusement ,  cet  article  final,  qui  sauvegardait  le  droit  du  Saint- 
Siège,  avait  été  annulé  d'avance  par  les  deux  propositions  de  compé- 
tence et  de  nécessité  soumises  d'abord  aux  évêques  :  «  Le  Concile 
national  est  compétent  pour  statuer  sur  l'institution  des  évêques  en 
cas  de  nécessité,  »  —  «  Si  le  Pape  refuse  de  confirmer  le  décret  que 
le  Concile  fera  sur  l'institution  des  évêqnes,  ce  sera  là  le  cas  de  né- 
cessité. »  Cette  proposition,  qui,,  malgré  son  importance  suprême, 
ne  fut  pas  même  mise  aux  voix  et  fut  adoptée  par  une  sorte  d'adhé- 
sion tacite,  semblait  dire  qu'on  était  disposé  à  se  passer  du  Pape,  «t 
que  l'article  dans  lequel  on  réservait  sou  approbation  était  un  acte  de 


Digitized  by  Google 


540  REVL'E  DU  MONDE  CATHOLIQÛE 

courtoisie  plus  qu'une  reconnaissance  de  son  droit.  Mais  ces  deux 
propositions  étaient  une  sorte  de  hors-d'œuvre  ;  elles  étaient  dépour- 
vues du  caractère  officiel  qui  restait  attaché  au  seul  décret;  et  si  la 
seconde,  la  plus  grave,  ne  fut  ni  discutée,  ni  mise  aux  voix,  si  elle 
lut  adoptée  en  silence,  n'est-ce  pas  parce  qu'on  se  réservait  de  la  re- 
garder comme  non  avenue,  pour  s'en  tenir  uniquement  au  décret, 
qui  exigeait  expressément  l'approbation  du  Pape?  Sans  aucun  doute, 
il  eût  été  mieux  de  protester  que  de  laisser  à  la  proposition  fatale  le 
bénéfice  du  proverbe  :  «  Qui  ne  dit  rien  consent;  »  mais  si,  en  cette 
circonstance,  les  évêques  ne  se  montrèrent  pas  braves,  peut-on  dire 
en  termes  crus  qu'ils  furent  ignominieusement  prévaricateurs? 

III 

Prenons  garde,  eu  effet,  de  les  condamner  de  façon  à  être  obligés 
d'envelopper  dans  la  même  sentence  le  Souverain-Pontife  lui-même  ; 
car  ce  décret  qu'on  leur  reproche,  et  que  je  veux  qu'on  leur  reproche 
seul,  sans  plus  d'égard  aux  propositions  préalables  qui  ne  font  pas 
partie  de  l'acte  officiel ,  il  a  été  approuvé  par  le  Pape  et  inséré  dans 
son  bref  du  18  septembre  1811.  Par  suite  d'un  piège  dans  lequel  il 
est  tombé,  tant  que  le  voudra  M.  d'Haussonville  (t.  IV,  p.  371) ,  avec 
commentaire  sauvegardant  les  principes  et  son  droit,  je  le  dirai  à  sa 
défense  et  à  son  honneur;  mais  enfin  il  l'a  approuvé  dans  le  fond  et 
dans  la  forme,  puisqu'il  l'a  textuellement  transcrit.  Or,  je  soutiens 
qu'il  n'aurait  pu  traiïer  ainsi  un  acte  essentiellement  mauvais,  et  que, 
par  conséquent,  le  décret  du  5  août,  à  l'envisager  seulement  en  lui- 
même,  ne  mérite  pas  une  si  entière  flétrissure. 

Nous  voici  de  nouveau  à  .cavone,  auprès  de  l'auguste  prisonnier. 

Encore  sept-  mois  de  négociations,  du  commencement  de  sep- 
tembre 1811  à  la  fin  de  février  1812,  en  attendant  la  transportation 
du  Pape  de  Savone  à  Fontainebleau;  négociations  jusqu'ici  à  peu 
près  inconnues,  et  auxquelles  M.  d'Haussonville,  au  moyen  de  dé- 
pêches presque  quotidiennes,  nous  fait  en  quelque  sorte  assister. 

Pie  VII  s'était  toujours  plaint  d'être  privé  de  con-eils.  Eh  bien!  il 
va  en  avoir,  mais  de  la  main  de  Napoléon,  qui  lui  enverra  des  car- 
dinaux et  des  évêques!  cardinaux,  bien  entendu,  d'une  complaisance 
éprouvée  dans  l'aftaire  du  mariage,  et  évêques  qui  avaient  aussi 
donné  des  gages  soit  dans  les  négociations  précédentes,  soit  au  Con- 
cile. Ces  cardinaux,  que  renforcera  bientôt  le  cardinal  Doria,  étaient 
Dugnami,  Roverello,  Rulfoet  Bayane,  auxquels  on  adjoignit  un  ancien 
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aumônier  de  Pie  VII,  Bertulozzi,  mais  après  l'avoir  d'abord  amené 
dans  les  prisons  de  Paris  de  brigade  en  brigade,  pour  l'effrayer  et  le 
rendre  tout  à  fait  souple.  Les  prélats  furent  les  archevêques  de  Tours 
et  de  Maiines,  le  patriarche  de  Venise,  ies  évêque  de  Feltre  et  de 
Plaisance,  puis  les  évêque  de  Pavie,  de  Trêves  et  d'Evreux.  Les  car- 
dinaux paraissaient  agir  d'eux-mêmes;  pour  les  prélats,  à  défaut 
d'instructions  du  Concile,  qui  leur  avait  simplement  remis  une  vague 
lettre  de  créance,  ils  emportaient  les  intructions  bien  formelles  du 
gouvernement.  Les  uns  et  les  autres  devaient  faire  accepter,  sans  le 
moindre  changement,  le  décret  conciliaire  du  5  août,  et  bien  dé- 
clarer que  ce  décret  s'appliquait  à  tous  les  évêchés  de  l'empire,  y 
compris  les  évêchés  de  l'État  romain,  et  même  d'abord  l'évêché  de 
Rome.  / 

Ils  trouvèrent  Pie  VII  dans  une  complète  solitude,  entre  le  gen- 
darme Lagorseet  l'indispensable  médecin  Porta,  dans  une  ignorance 
plus  complète  encore  de  tout  ce  qui  s'était  passé  au  Concile,  notam- 
ment de  ce  qui  aurait  pu  encourager  ses  vélléités  de  résistance. 
Prières  et  larmes,  raisonnements  et  obsessions,  tout  fut  employé,  et 
chacun  fit  de  son  mieux  pour  arracher  l'approbation  du  pontife. 
«  Je  ne  puis  rien  tant  que  je  ne  serai  pas  libre,  »  objectait  toujours 
le  malheureux  prisonnier.  «  Ce  n'est  qu'un  incident,  »  répondait  le 
préfet  de  Montenotte,  qui  repoussait  par  ce  mot  toute  objection; 
«  d'ailleurs,  Saint  Père,  ajoutait-il  impudemment,  est-ce  que  vous 
n'êtes  pas  libre?  » 

De  guerre  lasse,  le  pontife  céda,  et  il  offrit  son  approbation  sous 
la  forme  d'un  bref  qui  serait  adressé  aux  cardinaux  et  archevêques  et 
évêques  réunis  en  congrégation  à  Paris;  — car  il  ne  voulut  jamais 
donner  à  leurs  réunions  le  titre  de  concile.  Le  48  septembre,  après 
trois  jours  employés  peut-être  par  Porta  à  agir  «  sur  les  nerfs  (t.  V, 
p.  50)  n  de  Pie  VII,  à  le  priver  de  sommeil,  comme  font  les  domp- 
teurs. Je  bref  légèrement  modifié  par  la  discussion,  était  remis  aux 
députés,  avec  une  lettre  affectueuse  et  confidentielle  à  Napoléon, 
écrite  de  la  propre  main  du  Pape,  qui  faisait  ainsi  les  premiers  pas 
vers  son  fils  «  un  peu  mutin,  disait-il  avec  un  rire  aimable,  mais 
toujours  fils.  » 

Le  bref,  avons-nous  dit,  reproduisait  textuellement  les  cinq  arti- 
cles du  décret,  mais  outre  un  préambule  qui  attribuait  tout  à  l' initia- 
tive pontificale,  et  une  explication  qui  laissait  entière  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Dans  le  préambule,  le  Pape  félicitait  les  évêques  u  de  ce 
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que,  ayant  tous  suivi  sa  volonté  et  son  intention,  ils  avaient  délibéré 
en  cinq  articles  ce  qu'il  avait  auparavant  décrété...  avec  cette  sou- 
mission d'esprit  qu'ils  tenaient  de  leurs  anciens  pères  comme  par  un 
droit  héréditaire.  »  Après  la  transcription  des  articles,  il  expliquait 
formellement  que  l'institution  par  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien 
évêque  de  la  province,  le  cas  échéant,  se  ferait  en  vertu,  non  pas  du 
décret  ni  de  l'autorité  du  Concile,  mais  de  sa  concession  et  de  l'au- 
torité du  Saint-Siège  :  «  Nous  voulons,  disait- il,  qu'il  institue  en 
vertu  de  notre  faculté  et  du  siège  apostolique.  »  Et  il  ajoutait  ces 
paroles  qui  assuraient  l'orthodoxie  du  nouvel  épiscopat  et  achevaient 
de  le  rattacher  au  siège  romain  :  «  Nous  voulons  qu'il  instruise  le 
procès  suivant  l'usage,  qu'il  exige  de  celui  à  instituer  et  à  consacrer 
la  profession  de  foi  et  le  serment  d'obéissance  à  nous  due,  et  que  de 
tout  ce  il  nous  transmette  des  actes  authentiques.  »  A  propos  du 
cinquième  article,  il  proclamait  la  nécessité  de  l'approbation  du  Saint- 
Siège,  dont  la  seconde  proposition  soumise  au  Concile  disait  qu'on 
se  pouvait  passer,  pour  un  tel  changement  dans  la  discipline  uni- 
verselle de  l'Église.  Enfin  il  exhortait  les  évêques,  dans  les  ternies 
célèbres  de  saint  Irénée,  à  une  véritable  obéissance  et  une  filiale  sou- 
mission envers  l'Église  romaine,  à  laquelle  il  est  nécessaire,  en  raison 
de  sa  principale  primauté,  que  toute  autre  Église  se  réunisse. 

On  le  voit,  le  bref  du  18  septembre,  même  avec  la  lettre  auto- 
graphe du  Saint-Père,  ne  cédait  rien  d'essentiel;  et  la  preuve  pé- 
remptoire,  c'est  que  Napoléon  prit  aussitôt  le  parti  de  ne  pas  accepter 
et  de  laisser  la  lettre  sans  réponse.  Il  en  profita  néanmoins  pour  faire 
donner  aussitôt  leurs  bulles  à  ceux  qu'il  appelait  ses  évèques,  et  par 
se  débarrasser  d'un  Concile  désormais  inutile.  Mais,  pour  le  bref  lui- 
même,  il  ordonna  de  le  tenir  secret  et  non  avenu,  sous  prétexte  qu'il 
renfermait  des  clauses  inadmissibles  eu  France,  au  lieu  de  ratifier 
purement  et  simplement  le  décret  du  Concile,  et  de  le  renvoyer  au 
Pape  pour  obtenir  la  suppression  de  tout  ce  qui  n'était  pas  cette  rati- 
fication pure  et  simple.  Par  là  il  se  donnait  l'avautage  de  gagner  du 
temps  et  de  rester  «  maître  d'agir  selon  les  circonstances  »  ;  il  ré- 
duisait le  Pape,  qui,  sans  défiance,  avait  lâché  les  bulles,  à  une  con- 
dition pire  qu'auparavant  et  le  tenait  à  sa  merci. 

Voilà  ce  que  du  fond  de  la  Hollande,  où  il  était  alors,  il  dictait  à 
ses  agents  dans  des  lettres  dont  plusieurs  n'ont  pas  trouvé  place  dans 
sa  Correspondance.  A  la  veille  de  son  expédition  de  Russie,  et  n'ayant 
plus  en  tête,  croyait-il,  que  deux  ennemis,  l'empereur  Alexandre  et  le* 


Digitized  by  Google 


LE  PAPE  PIB  VII  ET  l'eMPBHEUH  WAPOLÉON  5A3 

pape  Pie  VII,  il  voulait  les  abattre  l'un  et  l'autre.  Or,  le  puissant 
empereur  vaincu,  —  et  il  ne  doutait  pas  de  la  victoire,  —  que  pour- 
rait contre  lui  un  pauvre  prêtre  prisonnier?  Serait-il  en  état  de  lui 
disputer  Rouie,  et  même  de  lui  rien  refuser  en  matière  spirituelle? 

Ce  plan  machiavélique  une  fois  conçu,  il  entra  dans  sa  double  cam- 
pagne. Dans  sa  campagne  contre  le  Pape,  la  seule  qui  nous  regarde, 
il  accula  du  premier  coup  son  adversaire  à  des  exigences  infranchis- 
sables à  la  meilleure  volonté.  11  exigea  de  la  députation  des  évêques  un 
procès-verbal  constatant  qu'ils  avaient  notifié  au  Pape  que  le  décret 
s'appliquait  à  tous  les  évêques  de  l'empire,  dont  lès  Etals  de  Rome 
faisaient  partie.  Les  évêques  et  le  Pape  reconnurent  franchement 
qu'il  en  avait  été  parlé  dans  le  cours  delà  négociation  ;  mais  les  évê 
ques  ajoutèrent  que  leurs  instructions  ne  i enfermaient  rien  de  tel,  et 
le  Pape,  qu'en  approuvant  le  décret,  il  avait  conservé  l'espoir  qu'on  lui 
laisserait  la  nomination  desévêchés  dans  les  État»  romains,  moyennant 
certaines  clauses  ou  arrangements  qu'il  proposerait.  Sur  ce  point  ni 
les  évêques,  ni  le  préfet  de  Montenotte,  ne  purent  rien  gagner  sur  la 
conscience  alarmée  du  Pape.  A  cette  résistance  inattendue,  l'empe- 
reur opposa  des  exigences  plus  fortas  ;  mais  te  pontife  deinsura 
ferme,  et  le  préfet  de  Montenotte  ne  vit  plus  de  a  ressources  que 
dans  une  secousse  vive,  accompagnée  de  la  crainte  et  de  la  perpesctive 
d'une  rupture  immédiate.  » 

La  secousse  vive  fut  portée  d'abord  par  une  note,  aussi  cassante 
au  fond  qu'injurieuse  dans  la  forme,  que  les  évêques  députés 
avaient  ordre  de  remettre  au  Saint-Père  ;  véritable  ultimatum  qui  ne 
laissait  à  peu  près  plus  rien  à  la  suprême  juridiction  du  Saint-Siège. 
Pour  rendre  la  secousse  plus  décisive,  ils  lancèrent  ensuite  ce  qu'ils 
appelaient  «  la  dernière  pièce  de  leur  arsenal  ».  à  savoir  une  lettre 
d'adieu,  ou  plutôt  de  menace  ;  après  quoi,  ils  quittèrent  Savone. 

Ni  lettre  ni  note  n'ayant  eu  le  don  d'ébranler  Pie  VII,  le  préfet  de 
Montenotte,  qui  n'attendait  que  leur  départ  pour  entrer  en  scène 
avec  son  compère  Porta,  essaya  de  sa  secousse  à  lui  ;  et  aussitôt,  en 
effet,  le  malheureux  captif  reperdit  sommeil  et  santé.  Mais  si  elles 
agirent  sur  ses  nerfs,  les  drogues  de  Porta  ne  purent  aller  jusqu'à 
sa  conscience;  et,  tout  en  se  déclarant  disposé  à  une  extension  ulté- 
rieure du  bref  du  Concile,  ce  qu'il  fit  par  nne  seconde  letire  à  Napo- 
léon, il  ajouta  qu'il  n'irait  pas  au  delà  tant  que  durerait  son  état  de 
captivité  et  de  séquestration. 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  Napoléon  dicta  à  son  ministre  des  cultes 
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une  réponse  de  récriminations  et  de  menaces,  qu'on  chercherait  vai- 
ment,  est-il  besoin  de  le  redire ,  dans  sa  Correspondance  ;  réponse 
terminée  par  une  sorte  d'injonction  de  laisser  occuper  la  chaire  ponti- 
ficale, «  par  un  homme  plus  fort  de  tête  et  de  principes,  qui  répare- 
rait enfin  tous  les  maux  que  le  Pape  avait  faits  en  Allemagne  et  dans 
tous  les  pays  de  la  chrétienté.  »  —  «  Quoi  que  l'on  fasse,  je  ne  me 
démettrai  jamais,  répliqua  Pie  VII  ;  et  quant  au  bref,  j'en  ai  fait  un 
premier,  je  m'y  tiens,  et  n'en  ferai  pas  un  second.  » 

«  11  ne  restait  plus,  comme  l'écrivait  M.  de  Chabrol ,  qu'à  tout  faire 
rentrer  à  Savone  dans  le  même  ordre  qu'avant  l'arrivée  de  la  dépu- 
tation,  »  c'est-à-dire  qu'à  resserrer  les  liens,  momentanément  relâ- 
chés, du  captif,  et  qu'à  refermer  ses  fenêtres,  un  instant  entr'ouvertes 
sur  le  monde  catholique. 

Napoléon  se  vengea  d'abord  sur  le  clergé  de  France,  qui ,  à  en 
croire  son  langage  public,  était  pour  lui  contre  le  Pape,  mais  qui,  en 
réalité,  —  il  se  l'avouait  secrètement,  et  M.  d'Haussonville  le  recon- 
naît (t.  V,  p.  143),  —  n'avait,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  de  sym- 
pathies que  pour  son  adversaire.  Il  ferma  les  séminaires  aux  Sulpi- 
ciens,  il  ôta  exemptions  et  bourses  à  tous  les  diocèses  dont  les  évêques 
lui  déplaisaient  davantage,  il  frappa  même  sur  les  sœurs  de  la  Charité  1 

11  ne  pouvait  oublier  la  persoune  du  Souverain-Pontife.  En  effet, 
sous  prétexte  d'une  croisière  anglaise  imaginaire  dans  les  eaux  de 
Savone;  sous  prétexte  de  mettre  le  Pape  à  l'abri  d'un  coup  de  main , 
mais  plutôt  pour  l'avoir  sous  sa  main  à  son  retour  de  Russie,  il  donna 
l'ordre  de  le  transférer  brusquement  à  Fontainebleau. 

IV 

M.  d'Haussonville  a  trouvé,  au  British  Muséum,  une  relation  ma-  - 
nuscrite  du  chirurgien  Claraz,  compagnon  accidentel  du  voyage,  qui 
ajoute  à  ce  qu'on  savait  de  celte  translation  des  détails  abominables. 
Dissimulation,  pendant  sept  jours,  du  départ  de  Savone;  déguisement 
imposé  au  Pape  pour  le  dérober  aux  ovations,  comme  Napoléon,  l'an- 
née suivante,  sera  obligé  de  se  déguiser  lui-même,  mais  pour  échap- 
per à  la  fureur  publique.  Départ  de  nuit,  voyage  de  nuit  quand  on 
doit  traverser  quelque  centre  de  population  :  tout  cela,  c'est  peu  de 
chose.  Cahoté  à  fond  de  train,  le  Pape,  qui  souffrait  déjà  d'une  in- 
commodité de  vieillard,  tombe  dangereusement  malade  au  Mont- 
Cenis ,  et  le  voilà  à  l'agonie.  Le  gendarme  Lagorse  est  au  comble  de 
l'anxiété.  Il  a  bien  avec  lui  Porta,  mais  Porta  n'est  pas  fait  pour  sem- 
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blable  besogne  :  très-propre  à  troubler  la  santé  du  Saint  Père,  il  est 
impuissant  à  le  soulager!  C'est  alors  qu'on  trouve  notre  chirurgien 
Claraz,  à  qui  on  confie  l'auguste  malade,  mais  en  lui  déclarant  que, 
s'il  le  reconnaît,  ou  du  moins  s'il  le  fait  reconnaître,  «  il  y  va  de  sa 
liberté,  et  peut-être  de  sa  viel  »  Claraz  met,  à  toute  force,  le  Pape  en 
état  de  repartir  ;  il  monte  avec  lui ,  pour  Je  cas  de  nouveaux  accidents, 
dans  sa  voiture  cadenassée,  et  ainsi,  à  toute  bride,  on  arrive  au  pa- 
lais de  Fontainebleau,  dont,  —  dernier  et  curieux  incident,  aurait 
dit  Chabrol,  —  le  concierge,  qui  n'a  pas  été  prévenu,  refuse  d'abord 
d'ouvrir  les  portes  ! 

C'était  le  19  juin,  à  midi.  Après  un  court  répit  accordé  à  d'hor- 
ribles souffrances,  le  Saint-Père  est  bientôt  assiégé  des  membres  des 
anciennes,  commissions  ecclésiastiques,  et  surtout  des  députés  de 
Savone.  Mais,- à  Fontainebleau  comme  à  Savone,  il  tient  bon  et  se 
renferme  dans  un  rôle  purement  passif.  Pour  l'en  tirer,  il  fallait  l'in- 
tervention du  dieu. 

Arrive  Napoléon,  résolu  à  prendre  sur  le  Pape,  plus  que  jamais 
désarmé  et  en  son  pouvoir,  une  revanche  peu  noble  et  peu  glorieuse 
de  sa  défaite  de  Russie.  Il  en  coûte  bien  d'abord  un  peu  à  son  orgueil 
de  renouer  lui-même  des  rapports  interrompus;  mais  le  résultat  espéré 
lui  parait  en  valoir  la  peine,  et  il  saisit  le  prétexte  du  renouvellement 
de  l'année  pour  écrire  au  Saint-Père  une  lettre  convenable  :  acte  de 
courtoisie  auquel  le  Saint-Père  répond  par  l'envoi  du  cardinal  Doria 
auprès  de  lui.  La  glace  rompue,  les  négociations  se  rouvrent  et  l'em- 
pereur délègue  pour  traiter  en  son  nom  l'évêquede  Nantes,  qui  trouve 
établis  déjà  à  Fontainebleau  tous  les  personnages  de  Savone.  Serment 
de  ne  rien  faire  ni  ordonner  contre  les  quatre  anicles  gallicans,  norai- 
•  nation  du  sacré  collège  par  le  Pape  réduite  à  un  tiers  de  ses  membres, 
désapprobation  des  cardinaux  noirs  et  proscription  de  di  Pietro  et  de 
Pacca,  résidence  du  pape  à  Paris  :  telles  sont,  y  compris  la  nomina- 
tion des  évêques  de  l'État  romain  réservée  à  l'empereur,  les  clauses 
aggravantes  ajoutées  aux  précédentes  exigences,  et  sur  lesquelles  on 
demande  un  engagement  irrévocable,  avant  d'accorder  au  Pape  les 
conseils  toujours  réclamés,  line  fois  de  plus,  Pie  VII  tombe  malade  : 
Porta  est  toujours  là!  C'est  alors  le  18  janvier  1813,  que  Napoléon 
quitte  une  chasse  à  courre  qu'il  a  commandée  à  dessein,  et  tombe 
tout  à  coup  à  Fontainebleau.  Quelques  jours  après,  le  25  janvier,  le 
nouveau  concordat  était  signé  par  le  Pape  !  Sans  doute  Napoléon 
avait  rabattu  beaucoup  de  ses  prétentions  primitives,  mais  il  avait 
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maintenu  la  renonciation  au  pouvoir  temporel  et  divers  points  chan- 
geant la  condition  séculaire  de  l'Eglise  catholique;  et  quoi  qu'il  eût 
été  convenu  que  le  concordat  ne  serait  publié  qu'après  avoir  été  com- 
muniqué aux  cardinaux,  il  en  régla,  sans  attendre  même  la  signature 
du  Pape,  l'exécution  immédiate,  il  le  fit  annoucer  par  un  Te  Deum% 
et  en  ordonna  la  publication  au  Bulletin  des  lois. 

Malade  et  hors  d'état  de  supporter  une  discussion  quand  était  sur- 
venu l'empereur,  le  Pape,  à  Fontainebleau  comme  à  Savone,  tomba, 
quand  le  crime  fut  consommé,  dans  cette  mélancolie  profonde  dont 
nous  avons  dit  les  effrayants  symptômes.  Alors  arrivèrent  les  cardi- 
naux fidèles,  qui  rassérénèrent  son  âme,  en  lui  faisant  écrire  à  l'em- 
pereur la  lettre  de  rétractation  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  à  dire 
après  le  cardinal  Pacca.  Cette  lettre,  l'empereur  résolut  de  la  regar- 
der comme  non  avenue.  Il  fit  plus  ;  et,  suivant  un  plan  trouvé  par 
M.  d'Haussonville  dans  des  lettres  soigneusement  retirées  de  la  Cor- 
rtspondance,  il  imagina  d'employer  ses  évêques  à  en  détruire  l'effet. 
Abusant  de  leur  ignorance  de  la  protestation  pontificale,  il  dicta  un 
projet  d'adresse  par  lequel  ils  félicitaient  le  Pape  du  concordat  de 
Fontainebleau  comme  d'une  inspiration  du  Saint-Esprit,  y  donnaient, 
en  qua.ité  d'évêques  et  de  théologiens,  leur  complet  assentiment  et 
en  pressaient  l'exécution  salutaire.  Disons-le  à  leur  honneur,  les 
évêques  refusèrent  de  se  prêter  à  cette  intrigue,  à  l'exception  du 
malheureux  cardinal  Maury,  qui  n'obtint  pas  d'autre  succès  que  de 
se  faire  congédier  avec  des  paroles  sévères. 

L'empereur  irrité  se  soulagea,  par  diverses  vengeances,  notamment 
par  la  déportation  du  cardinal  di  Pietto.  Cependant  le  Pape  était 
rentré  dans  sa  paix  intérieure,  mais  il  n'y  restait  pas  inactif.  Lagorse 
écrivait  bien  dans  £on  style  de  rendarme  :  «  Jamais  nonne  de 
quatre-vingts  ans,  bien  cagote  et  bien  caillette,  ne  se  fit  dans  sa  cel- 
lulle  des  occupations  plus  mystiques  et  plus  minutieuses  que  celles 
du  Pape  dans  le  salon  où  il  est  confiné;  »  et,  au  moment  même,  le 
Pape  renouvelait  toutes  ses  protestations  en  rédigeant  et  transcrivant 
de  sa  main  une  allocution  nommément  adressée  aux  cardinaux  de  son 
entourage,  mais  en  réalité  et  dans  sa  pensée,  destinée  à  l'Église  en- 
tière. Puis,  prenant  occasion  des  circonstances,  il  écrivait,  toujours  de 
sa  main,  à  l'empereur  d'Autriche  nne  lettre  dans  laquelle  il  déclarait 
solennellement  n'avoir  jamais  renoncé  à  sa  souveraineté  temporelle, 
dont  il  réclamait  hautement  la  restitution. 

Singulier  revirement  des  choses!  Quelques  mois  après  c'était 
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Napoléon  lui-môme  qui,  par  l'entremise  de  M.  de  Reaumont,  arche- 
vêque nommé  de  Bourges,  offrait  au  Pape  un  traité,  par  lequel  ses 
États  envahis  alors  par  le  traître  Murât  lui  étaient  rendus  intégrale- 
ment et  sans  conditions;  et  c'était  le  Pape  qui  refusait  de  les  reprendre 
ainsi,  parce  que,  disait-il,  cette  restitution,  étant  un  acte  de  justice, 
ne  pouvait  devenir  l'objet  d'aucun  traité! 

Pendant  que  l'archevêque,  ayant  échoué  dans  sa  mission,  sortait 
de  Fontainebleau,  le  22  janvier  181&,  trois  voitures  y  entraient  des- 
tinées à  emmener  le  Saint-Père.  La  France  était  envahie,  et  Napo- 
léon ne  se  souciait  pas  de  laisser  aux  mains  de  ses  adversaires  un  tel 
gage,  qu'il  espérait  bien,  après  succès,  reprendre  pour  lui.  En  con- 
séquence, Lagorse  eut  l'ordre  apparent  de  ramener  le  Pape  à  Rome, 
et  l'ordre  secret  de  le  promener  à  petites  et  lentes  étapes,  et  par  les 
chemins  les  plus  détournés,  à  travers  toute  la  France,  et  de  le  réiu- 
carcérer  à  Savone. 

C'est  à  Savone  que  le  décret  du  10  mars,  réponse  de  Napoléon  à 
l'initiative  des  puissances  coalisées,  trouva  le  Pape.  Après  quatre 
années  de  captivité,  Pie  VII  reprenait  le  chemin  de  Rome,  où  il  ren- 
trait le  24  mai  au  milieu  det  transports  de  joie  des  populations.  Un 
mois  auparavant,  le  20  avril,  Napoléon  était  sorti  du  palais  de  Fontai- 
ueblau,  hier  prison  du  Saint-Père,  au  milieu  des  larmes  de  sa  vieil! 
garde.  Rapprochez  ces  deux  scèues,  cette  rentrée  et  ce  départ,  cette 
bienvenu  et  cet  adieu,  et  niez  la  Providence! 

Quelle  leçon  tirer  de  ce  long  récit?  Danger  d'une  alliance  trop 
intime  entre  les  deux  pouvoirs,  dit  M.  d'Haussonville  (t.  V,  p.  332), 
qui  n'ose  pas  aller  jusqu'au  bout  de  sa  pensée  en  concluant  à  la  sépa- 
ration radicale  de  l'Église  et  de  l'État. 

Facile  et  spécieuse  en  théorie,  cette  séparation  est  impossible  et 
dangereuse  en  pratique  dans  les  traditions  de  la  vieille  Europe, 
notamment  de  la  France;  et,  même  proclamée  en  droit,  elle  n'empê- 
cherait pas  en  fait,  en  mille  circonstances,  des  conflits  entre  les  deux 
pouvoirs  que  le  régime  d'une  alliance  quelconque  amortit  aujourd'hui, 
et  qu'elle  rendrait  désastreuse  à  l'un  et  à  l'autre,  à  l'État  plus  encore 
qu'à  l'Église. 

D'ailleurs,  cette  séparation  absolue  appelle,  comme  conséquence 
inévitable,  l'abolition  du  pouvoir  temporel  des  Papes.  Or,  n'est-ce 
pas  précisément  la  nécessité  de  ce  pouvoir  qui  ressort  inéluctable  de 
toute  cette  histoire?  S'il  n'est  plus  souverain,  le  Pape  devient  sujet 
d'une  puissance  quelconque,  et  dès  lors  il  n'a  plus  son  indispensable 
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indépendance.  Bôte  d'abord  et  bientôt  captif,  avec  la  liberté  du  corps 
il  perd  jusqu'à  la  liberté  de  la  conscience,  cette  grande  liberté  chré- 
tienne qui  sauve  toutes  les  autres  et  triomphe  à  la  fin  même  d'un 
Napoléon. 

Autre  leçon  d'une  actualité  plus  grande,  comme  on  dit,  à  recueil- 
lir de  ces  études  :  le  danger  du  gallicanisme  et  la  nécessité  de  la  su- 
prématie spirituelle  du  Pape.  S'ils  n'avaient  été  imbus  des  maximes 
gallicanes,  s'ils  ne  s'étaient  pas  cru  quelque  chose  sans  le  Pape,  est-ce 
que  les  évêques  du  premier  empire  seraient  entrés,  contre  le  Pape, 
par  servile  déférence  envers  l'empereur,  dans  ces  machinations  que 
déplore  avec  excès  M.  d'Haussonville?  Est-ce  que  ces  fortes  maximes 
gallicanes  dont  il  les  félicite  n'ont  pas  fait  leur  faiblesse?  Ce  prétendu 
palladium  ne  les  a-t-il  pas  perdus?  ce  rempart  de  liberté  ne  s'est- il 
pas  abîmé  avec  eux  dans  la  servitude? 

•  Avec  les  doctrines  romaines  qui  ont  prévalu,  rien  de  semblable  à 
craindre.  Qu'un  Napoléon  ressuscite,  et  il  ne  réussira  plus  à  réunir 
contre  le  Pape  des  commissions  ecclésiastiques,  un  concile  national 
avec  appel  au  concile  œcuménique,  à  organiser  des  députations  pour 
lui  forcer  la  main.  Parmi  les  gallicans  eux-mêmes,  s'il  en  reste,  qui 
se  chargerait  aujourd'hui  d'un  tel  rôle?  Qu'on  se  rappelle  l'indigna- 
tion générale  qui  éclata  naguère  au  bruit  d'une  démarche  imputée 
à  quelques  évêques  pour  obtenir  une  pression  du  pouvoir  civil  sur  le 
concile  du  Vatican,  et  qu'on  juge  de  l'impossibilité  du  retour  des 
scènes  de  1811. 

Et  pourquoi?  Grâce,  encore  un  coup,  au  progrès  et  au  triomphe 
des  doctrines  romaines,  progrès  et  triomphe  amenés  par  le  gallica- 
nisme même  et  par  sa  despotique  incarnation  en  la  personne  de  l'em- 
pereur! En  cela  l'expérience  a  fait  autant  et  plus  peut-être  que  la 
théologie;  et,  si  je  ne  craignais  un  rapprochement  blasphématoire, 
je  dirais  que  l'auteur  du  décret  proclamant  la  suprématie  et  l'infailli- 
bilité pontificale,  ç'à  été,  après  1  Esprit-Saint,  Napoléon! 

U.  MAYNARD. 
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Pénétrons  maintenant  dans  une  chambre  à  coucher,  fort  élégam- 
ment meublée,  mais  où  tout  est  en  désordre  par  suite  du  lever  récent 
de  la  jeune  femme  qui  l'habite.  Il  est  près  de  onze  heures,  et  cependant 
M—  de  Slravaert,  fatiguée  d'avoir  passé  toute  la  nuit  au  bal,  a  eu  à 
peine  le  temps  de  revêtir  une  charmante  robe  de  chambre  en  cache- 
mire bleu  et  de  chausser  des  pantoufles  dignes  de  celle  que  perdit 
Cendrillon.  Sur  un  petit  guéridon,  on  aperçoit  une  tasse  de  cho- 
colat à  laquelle  Clarisse  n'a  pas  touché,  car  elle  éprouve  cette  lour- 
deur de  tète,  ce  malaise  qui  suiveut  ordinairement  une  veillée  trop 
prolongée,  surtout  quand  elle  vient  s'ajouter  à  la  surexcitation  du 
bal.  Eu  passant  devant  une  glace,  la  jolie  Um  Stravaert  y  arrête  un 
instant  ses  regards  : 

—  Oh  !  je  fais  peur  l  se  dit-elle. 

C'est  qu'en  effet  ses  yeux  sont  abattus  et  entourés  d'un  cercle 
bleuâtre,  ses  cheveux  en  désordre  s'échappent  en  partie  du  filet  des- 
tiné à  les  maintenir;  l'éclat  ordinaire  de  son  teint  est  remplacé  par 
une  pâleur  maladive. 

Ciarisse  s'approche  frileusement  de  la  cheminée  où  brûle  un  excel- 
lent feu,  quoique  les  rayons  d'un  beau  soleil  brillent  à  travers  les 
persiennes  demi-close.--.  Elle  est  toute  frissonnante,  et  le  malaise 
qu'elle  éprouve  réagit  sur  son  humeur  et  la  rend  morose.  Les  gais 
refrains  de  contredanses  et  de  polkas  qui  poursuivent  sans  relâche  la 
jeune  femme  deviennent  pour  elle  un  nouveau  sujet  de  fatigue  et 
d'eunui.  Ses  regards  se  portent  alors  machinalement  sur  sa  robe  de 
bal,  jetée  avec  négligence  sur  une  chaise.  Cet  assemblage  de  tulle, 
de  rubaus  et  de  (leurs  qui  lui  composait,  la  veille,  une  fraîche  et  ra- 
vissante toilette,  déchiré,  flétri  à  cette  heure,  ne  s'en  harmonise  que 
mieux  avec  la  disposition  de  son  esprit. 

—  Décidément,  je  n'irai  plus  au  bal,  se  dit  Clarisse,  ou  je  n'y 
ferai  qu'une  courte  apparition. 
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Mais  aussitôt  sa  conscience  la  force  d'ajouter  : 

—  Combien  de  fois  déjà  ai-je  pris  cette  résolution...  le  lendemain! 
Cependant,  il  est  temps  que  je  m'arrête,  que  je  fasse  des  économies... 
Le  retour  de  mon  mari  ne  saurait  beaucoup  tarder,  et  s'il  savait!... 
quelle  folie!...  C'est  égal,  je  veux  vivre  maintenant  comme  une  er- 
mite, et  tout  peut  encore  se  réparer. 

Puis  l'esprit  de  la  jeune  femme,  avec  sa  mobilité  ordinaire,  abor- 
dant un  autre  ordre  d'idées,  elle  ajouta  : 

—  Quels  beaux  diamants  avait  hier  M""  de  Hensen!  Us  semblaient 

* 

donner  de  l'éclat  à  sa  figure  insignifiante  et  fade.  Des  gens  partis  de 
si  bas  étaler  un  tel  luxe!  tandis  que...  C'est  vraiment  révoltant. 
Pour  avoir  des  diamants  semblables,  je  ne  sais  ce  que  je  ferais... 
Comme  tous  les  autres  bijoux  paraissaient  mesquins  auprès  de  ceux- 
là!...  Comme  elle  nous  écrasait  toutes!  N'ai-je  pas  entendu  certaines 
personnes  lui  trouver  de  la  beauté  et  de  l'esprit!  0  prestige  de  l'ar- 
gent!... Pourquoi,  moi  aussi,  ne  suis-je  pas  riche  !  que  de  jouissances 
je  me  donnerais!  et  que  d'inquiétudes  j'éviterais! 

Décidément  j'ai  le  spleen  ce  matin,  tout  me  paraît  gris,  si  ce  n'est 
noir.  Cependant  j'ai  eu  aussi  ma  part  d'hommages,  de  succès...  Tou- 
jours ia  même  chose,  de  fades  compliments  exprimés  sans  esprit, 
reçus  sans  plaisir.  Il  en  est  même  quelques-uns  qu'on  n'eût  osé  m'a- 
dresser  sans  l'absence  de  mon  mari.  Si  pour  chasser  tous  ces  diables 
bleus  j'essayais  d'une  promenade  ou  de  quelques  visites  chez  mes 
amies?  En  parlant  des  plaisirs  passés,  on  en  jouit  encore. 

Clarisse  en  était  là  de  son  monologue  quand  on  ouvrit  la  porte  de 
sa  chambre,  et  elle  vit  paraître  la  personne  dont  certes,  à  cette  heure, 
elle  eût  le  moins  désiré  la  présence,  sa  belle- mère. 

A  des  relations  toujours  très-froides  avait  succédé  depuis  quelque 
temps  un  état  d'hostilités  presque  permanentes,  entretenues,  ravivées 
sans  cesse  par  ces  mille  rapports  que  l'oisiveté  colporte,  ou  que  la 
méchanceté  invente.  Si  la  vieille  M"*  Stravaert  n'avait  jamais  aimé 
sa  belle-fille,  si  sa  sévérité  habituelle  s'était  surtout  exercée  à  l'égard 
de  cette  jeune  femme,  il  faut  avouer  que  celle-ci  de  son  côté  n'avait 
rien  fait  non  plus  pour  la  désarmer.  A  des  récriminations  fort  légi- 
times, elle  n' opposait  que  le  dédain  ou  le  sarcasme,  rendait  coup 
pour  coup,  blessure  pour  blessure.  Se  fiant  sur  la  tendresse  si  long- 
temps aveugle  de  son  mari,  elle  ne  craignait  pas  de  lutter  contre  celle 
qu'elle  qualifiait  de  vieille  femme  acariâtre,  jalouse,  entichée  de 
préjugés  mesquins  et  rétrogrades. 
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Il  avait  suffi  à  M"*  Stravaert  de  jeter  en  entrant  un  regard  autour 
d'elle,  pour  sentir  s'accroître  encore  l'irritation  que  lui  causait  tou- 
jours la  vue  de  sa  belle-fille.  Le  désordre  de  cette  chambre  était  aussi 
antipathique  à  sa  nature  que  le  luxe  de  l'ameublement  qui  la  décorait. 
Clarisse  atait  rougi  tout  à  la  fois  de  colère  et  de  confusion  d'être 
surprise  ainsi. 

—  Je  ne  sais  pourquoi  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  me  trouver 
ici,  dit-elle  en  avançant  un  siège  à  sa  belle-mère  ;  j'aurais  pu  des- 
cendre. 

—  Mais  vous  auriez  sans  doute  pris  le  temps  de  faire  votre  toilette, 
répliqua  M—  Stravaert,  et  je  n'étais  pas  d'humeur  à  attendre.  Si 
l'heure  de  ma  visite  vous  paraît  peu  convenable,  je  le  regrette,  mais 
voici  trois  fois  que  je  viens  inutilement.  Le  matin,  on  me  dit  que 
vous  dormez;  dans  l'après-midi,  vous  êtes  sortie;  le  soir,  vous  allez 
au  spectacle,  au  bal,  que  sais-je,  enfin. 

—  Votre  persistance  à  me  rencontrer,  malgré  tant  d'obstacles,  est 
vraiment  très-aimable,  répartit  la  jeune  femme  avec  ironie,  et  je  vous 
en  ai  une  grande  obligation. 

—  Je  ne  l'aurais  pas  eue,  probablement,  si  mon  fils  ne  m'eût  char- 
gée d'une  commission  pour  vous. 

—  Vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  mon  mari?  s'écria  Clarisse 
avec  beaucoup  d'émotion,  tandis  qu'elle  se  disait  mentalement  : 

—  Et  à  moi,  il  ne  m'a  pas  écrit  ! 

—  Sa  lettre  est  datée  de  Bordeaux,  où  il  est  depuis  huit  jours. 

—  De  Bordeaux  !  s'écria  Clarisse.  Mais  il  peut  arriver  d'un  instant 
à  l'autre. 

—  11  me  charge  de  vous  dire  qu'il  sera  probablement  ici  à  h  fin  de 
la  semaine. 

Mon  pauvre  Pierre  vient  de  faire  ,  sous  toute  espèce  de  rap- 
ports, un  très-mauvais  voyage  :  perte  d'hommes  enlevés  par  la  fièvre 
jaune,  perte  d'argent  par  suite  de  marchandises  avariées.  Il  a  essuyé 
enfin  tous  les  malheurs  possibles. 

Clarisse  paraissait  consternée. 

—  Voilà  le  monde  d'aujourd'hui,  poursuivit  l'implacable  belle- 
mèrp  ;  pendant  que  les  femmes  s'amusent,  dansent,  ne  songent  qu'à 
leurs  plaisirs,  les  maris  souffrent  du  tracas  des  affaires,  des  dangers 
de  la  maladie  ou  de  la  mer.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  mon  temps  ; 
c'était  dans  la  retraite  que  se  passaient  les  jours  d'une  pénible  sépa- 
ration, on  ne  cherchait  de  distraction  que  dans  la  prière,  dans  le  tra- 
vail, ou  dans  la  société  d'amis  intimes. 
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—  Dans  votre  temps,  madame,  toutes  les  femmes  devaient  être 
bonnes,  aimables,  indulgentes  ;  il  y  aurait  injustice  et  ingratitude  de 
ma  part  à  le  méconnaître. 

—  Oh!  vos  sarcasmes  ne  m'atteignent  pas:  j'ai  la  conscience  d'a- 
voir rempli  mes  devoirs  d'épouse,  d'abord,  puis  de  veuve  et  de  mère. 
Tant  que  mou  mari  a  vécu,  j'ai  uni  mes  efforts  aux  siens  pour  amé- 
liorer notre  position;  quand  la  mort  me  l'enleva  et  que  je  restai 
seule  avec  un  enfant  en  bas  â;e,  il  me  fallut  redoubler  encore  de 
courage,  d'énergie,  élever  cet  enfant,  en  faire  un  honnête  homme, 
un  brave  marin  couime  son  père;  j'ai  réussi,  au-delà  même  de 
mes  espérances.  Voilà  mes  titres,  faites  connaître  les  vôtres,  si  vous 
en  avez. 

—  Le  sentiment  de  ma  profonde  indignité  devrait  suffire  à  me  fer- 
mer la  bouche;  mais  enfin,  telle  que  je  suis,  j'ai  trouvé  des  personnes 
assez  indulgentes  pour  proclamer  mes  louanges,  un  mari  qui  m'aime 
en  dépit  de  tous  mes  défauts,  et,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
malgré  des  insinuations  perfides,  des  accusations  intéressées... 

—  Accusations  intéressées?  répartit  vivement  Mn,e  Siravaert.  Ai-je 
un  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité,  en  disant  que  vous  êtes  une 
femme  dissipée,  coquette,  dépensière,  désertant  sans  cesse  votre 
maison,  abusant  de  la  bonté,  de  la  confiance  de  votre  mari,  prodi- 
guant l'argent  qu'il  gagne  au  péril  de  sa  vie,  et  éloignant  ainsi  indé- 
finiment pour  lui  le  temps  du  repos.  Pour  prix  de  tant  de  dévouement 
et  de  sacrifices,  l'avez -vous  rendu  heureux?... 

—  Oui,  il  est  heureux,  car  il  m'aime,  et  je  vous  mets  au  défi  de 
m'en  lever  cette  tendresse. 

La  vieille  dame  attacha  sur  sa  belle-fille  un  regard  si  ferme,  si 
sévère,  que  celle-ci  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  inquiétude. 

—  Le  jour  où  Pierre  apprendra  qu'au  mépris  des  promesses,  des 
serments  les  plus  sacrés  vous  l'avez  trompé,  ce  jour-là  il  aura  cessé 
de  vous  aimer. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Clarisse  en  pâlissant. 

—  Que  j'ai  en  main  des  preuves  que  je  puis  opposer  à  votre  auda- 
cieux défi. 

—  Oh!  vous  ne  m'effrayez  pas... 

—  Pourquoi  tremblez-vous,  alors? 

—  Je  tremble  d'indignation  seulement,  et  certes  j'en  ai  bien  le 
sujet. 

—  Quand  mon  fils,  jusqu'alors  trop  débonnaire,  consentit  à  payer 
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toutes  vos  folies,  à  liquider  complètement  le  passé,  il  vous  fit  jurer 
que  vous  ne  lui  cachiez  rien,  et  qu'à  l'avenir  vous  ne  retomberiez 
plus  dans  les  mêmes  fautes;  à  ces  conditions  seulement,  il  vous  ac- 
corda le  pardon  que  vous  méritiez  si  peu.  Eh  bien,  vous  le  trompiez 
cette  fois  encore,  tant  pour  les  dettes  déjà  contractées,  que  pour 
celles  auxquelles  votre  insatiable  coquetterie  vous  a  entraînées 
depuis. 

—  Non,  balbutia  Clarisse,  non,  c'est  une  erreur. 

—  Épargnez- vous  de  nouveaux  mensonges.  Ne  voulant  pas  laisser 
confondre  le  nom  honorable  de  mon  fils,  le  mien,  avec  ceux  des  dé- 
biteurs insolvables,  j'ai  tout  payé,  et  je  me  suis  fait  remettre  les 
notes  acquittées  par  les  marchands,  lassés  d'attendre.  Il  m'en  coû- 
tera quelques  sacrifices,  quelques  privations  dans  mon  intérieur, 
mais  ce  n'est  pas  payer  trop  chèrement  de  pouvoir  éclairer  mon 
fils  sur  la  femme  qui  a  été  entre  nous  l'unique  cause  de  troubles 
et  de  dissentiments.  Nous  verrons  maintenant  s'il  me  trouve  trop 
sévère. 

Clarisse  demeura  un  instant  comme  attérée.  Elle  connaissait  son 
mari,  la  droiture  de  son  caractère,  son  horreur  du  mensonge;  ja- 
mais elle  ne  se  relèverait  du  coup  qui  allait  lui  être  porté.  Qui  sait 
même  si  le  capitaine  n'en  viendrait  pas  à  exécuter  la  menace  qu'il  lui 
avait  faite  d'une  éternelle  séparation,  en  fixant  sa  résidence  sur  un 
point  quelconque  de  l'Amérique.  Leurs  relations  se  borneraient  alors 
à  la  modique  pension  qui  la  mettrait  seulement  à  l'abri  de  la  misère. 
D'un  autre  côté,  ce  serait  vainement  qu'elle  s'humilierait  devant  sa 
belle-mère  qui  ne  se  dessaisirait  pas  des  armes  qu'elle  avait  en 
main. 

Mœe  Stravaert  s'étant  levée  pour  partir,  Clarisse  rassembla  toutes 
ses  forces  pour  lui  dire  avec  un  calme  apparent: 

—  Agissez  comme  vous  l'entendrez  madame,  donnez  à  votre 
haine  le  nom  de  justice,  à  votre  désir  de  vengeance  celui  de  probité; 
mais  comme  en  me  frappant  vous  frapperez  aussi  votre  fils,  j'ai  ainsi 
la  mesure  de  cette  affection  si  vantée. 

—  Nous  avons  fait  nos  preuves  toutes  les  deux,  ajouta  la  vieille 
Alm"  Stravaert  en  ouvrant  la  porte,  moi  par  trente-six  années  de  soins, 
de  dévouement,  de  sacrifices;  vous  en  plaçant  les  coupables  satisfac- 
tions de  la  vanité  avant  le  bonheur  de  votre  mari.  Il  vous  a  tirée 
d'une  position  dépendante  où  vous  périssiez  de  dégoût  et  d'ennui 
pour  vous  donner  la  liberté,  l'aisance;  comment  s'est  manifestée, 
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je  ne  dirai  pas  votre  affection,  car  vous  n'en  eûtes  jamais  pour  lui, 
mais  seulement  votre  reconnaissance  ? 

—  A  qui  m'interroge  ainsi,  je  n'ai  pas  de  réponse  à  faire,  dit 
Clarisse  en  détournant  la  tête  pour  cacher  les  larmes  qui  la  suffo- 
quaient. 

M-  Stravaert  parut  hésiter  un  instant,  puis  elle  partit  sans  ajouter 
«n  mot. 

Demeurée  seule,  la  jeune  femme  cacha  son  visage  dans  ses  deux 
mains  et  éclata  en  sanglots. 

Elle  sentait  tout  le  danger  de  sa  situation.  Si  son  mari  reculait  de- 
vant le  parti  extrême  d'une  séparation,  elle  avait  du  moins  tout  lieu 
de  craindre  qu'il  ne  prît  une  mesure  qui  la  perdrait  à  jamais  dans 
l'opinion  publique,  en  déclarant  qu'à  l'avenir  il  ne  répondrait  plus 
des  dettes  qu'elle  pourrait  contracter.  Cela  équivaut  à  dire  à  toute 
une  ville  :  Cette  femme  n'est  pas  digne  de  ma  confiance,  de  mon  es- 
time; je  ne  veux  plus,  moi  son  protecteur  naturel,  être  solidaire  de 
sa  conduite.  Ce  sera  à  vos  risques  et  périls  que  vous  aurez  foi  en  ses 
promesses. 

Le  monde,  dont  la  coupable  connivence  encourage  tant  de  folies 
et  de  fautes,  est  cependant  sans  pitié  pour  la  femme  dont  le  front  est 
marqué  d'une  telle  note  d'infamie;  Clarisse  le  savait,  et  sa  pensée  se 
détournait  en  frémissant  de  cette  douloureuse  perspective.  Elle  s'était 
mariée  sans  amour  pour  le  capitaine  Stravaert,  et  dans  l'unique  but 
d'échapper  aux  ennuis  de  sa  position  pauvre  et  dépendante;  mais 
insensiblement  l'affection  était  née  dans  son  cœur,  affection  qu'on 
aurait  pu  comparer  à  Tune  de  ces  plantes  assez  souffreteuses  pour 
que  de  dangereux  parasites  nuisent  à  ses  progrès,  mais  qui  finissent 
néanmoins  par  se  développer  et  jeter  de  profondes  racines. 

L'arrivée  prochaine  de  sou  mari,  qui  en  toute  autre  circonstance 
eût  causé  à  la  jeune  femme  une  joie  très- vive,  lui  inspirait  alors  une 
frayeur  indescriptible.  Que  faire  pour  conjurer  le  danger?  A  qui  s'a- 
dresser? Ses  amis,  ses  protecteurs  d'autrefois,  elle  les  a  négligés, 
mécontentés;  or,  dans  le  monde  qu'elle  voit  habituellement,  parmi 
ces  jeunes  femmes  avides  de  plaisirs,  elle  chercherait  vainement  un 
bon  conseil  ou  une  consolation.  Si  la  sévérité  de  son  tuteur  la  retient, 
elle  se  rappelle  aussi  l'affectueuse  indulgence  de  la  douce  M*"  Van- 
derer.  La  priera-t-elle  de  plaider  sa  cause,  de  se  placer  entre  le  mari 
justement  offensé,  et  la  femme  humiliée  et  repentante?... 

Un  tel  parti  coûte  singulièrement  à  l'orgueil  de  Clarisse.  N'a-t-elle 
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pas  elle-même  contribué  à  éloigner  son  mari  de  la  famille  Vanderer, 
afin  de  ne  pas  fournir  de  nouvelles  armes  contre  elle  en  s'exposant  à 
de  justes  remontrances?  L'incertitude  sur  ce  qu'elle  doit,  sur  ce 
qu'elle  veut  faire  vient  encore  s'ajouter  aux  angoisses  de  la  jeune 
femme.  Elle  se  lève  de  son  siège,  marche  d'un  pas  précipité  dans  sa 
chambre,  puis  elle  s'assied,  se  lève  de  nouveau,  le  désordre  de  son 
esprit  se  reflète  dans  tous  ses  mouvements.  Ses  regards  s'étant  ar- 
rêtés de  nouveau  sur  sa  robe  de  bal,  elle  s'en  saisit  brusquement  et 
la  déchire  en  mille  morceaux  qu'elle  foule  sous  ses  pieds.  Ah!  si  elle 
pouvait  anéantir  ainsi  tout  le  passé!  Hais  non,  la  justice  même  exige 
qu'elle  en  récolte  les  fruits  amers. 

.  XV 

Il  y  avait  plus  de  quinze  jours  qne  Félicie  avait  quitté  sa  famille 
et  c'était  à  peine  si  la  bonne  Agathe  l'avait  entrevue  un  instant  le 
dimanche,  au  sortir  de  la  messe.  Sa  fille  lui  avait  paru  un  peu  pâlie, 
un  peu  triste;  mais  elle  avait  répondu  d'une  manière  évasive  à  ses 
questions  sur  Berthe  et  sur  la  manière  dont  elle  en  était  traitée,  s'é- 
tendant  seulement  sur  l'espoir  que  Dieu  l'aiderait  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  difficile  tâche. 

Or  ce  jour  même,  et  au  moment  où  toute  la  petite  famille  d'André 
était  réunie,  un  violent  coup  de  sonnette  se  fit  entendre.  Mm"  Vande- 
rer tressaillit,  elle  avait  comme  une  sorte  de  pressentiment,  et  le 
nom  de  Victorin  allait  s'échapper  de  ses  lèvres,  mais  la  réflexion  la 
retint. 

—  Nous  aurions  été  prévenus,  se  dit-elle  :  le  guetteur  de  la  tour 
n'aurait  pas  manqué  de  signaler  le  retour  de  la  Sirène.  • 

Mais  aussitôt  le  son  d'une  voix  bien  connue  vient  agiter  délicieuse- 
ment son  cœur.  C'est  bien  le  voyageur  dont  l'arrivée  était  si  impa- 
tiemment attendue  qui  s'est  annoncé  de  cette  façon  bruyante.  Aussi- 
tôt on  court  au-devant  de  lui,  on  l'embrasse,  il  est  accablé  de  caresses, 
de  questions  qui  s'entrecroisent  de  manière  à  ce  qu'il  ne  sache  aux- 
quelles il  lui  faut  répondre  d'abord.  Grands  et  petits,  c'est  à  qui  le 
félicitera,  lui  souhaitera  avec  le  plus  de  chaleur  la  bienvenue.  Mais 
tout  en  recevant  et  rendant  avec  usure  ces  embrassements,  le  jeune 
marin  cherche  autour  de  lui ,  il  manque  à  sa  joie  la  présence  d'une 
sœur  chérie. 

—  Et  Félicie?  demande- t-il. 
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—  Elle  n'est  plus  ici,  répond  André  Vanderer  en  haussant  les 
épaules. 

Le  front  de  Victorin  se  couvre  d'un  nuage. 

—  Félicie  est  chez  mon  frère,  ajouta  André,  et... 

—  Je  cours  la  chercher,  dit  Victorin  dont  la  figure  s'était  déjà  ras- 
sérénée. Quand  vous  m'avez  dit  qu'elle  n'était  plus  ici ,  cela  m'a  fait 
un  singulier  effet. 

Le  jeune  marin  se  disposait  déjà  à  sortir,  sa  mère  l'arrêta. 

—  Aie  patience,  dit-elle,  je  t'expliquerai  les  motifs  de  cette  ab- 
sence; mais  dis-nous  d'abord  comment  nous  n'avons  rien  su  de  ton 
retour? 

—  Par  la  raison  bien  simple  que  je  viens  de  faire  un  voyage  sur 
terre  et  non  sur  mer. 

—  Comment!  repartit  Paul ,  l'aîné  des  jeunes  Vanderer,  tu  reviens 
de  l'Australie  par  terre? 

—  Précisément,  monsieur  le  railleur,  en  ligne  droite,  par  le  Havre. 

—  Que  signifie  cela ,  Victorin?  demanda  M.  Vanderer  d'un  air  sé- 
rieux. 

—  Cela  signifie,  père,  que  la  Sirène^  pour  avoir  été  secouée  un 
peu  trop  rudement  pendant  une  tempête,  a  dû  s'arrêter  au  Havre  afin 
de  rajuster  sa  toilette,  ou,  si  vous  le  préférez,  de  réparer  ses  avaries. 

—  Je  suis  sûre  que  vous  avez  couru  de  sérieux  dangers!  dit  Agathe 
avec  émotion  ;  et  nous  ne  nous  doutions  de  rien  pendunt  ce  temps! 

—  Peuh  !  danger  passé,  danger  oublié;  mais  quand  j'ai  vu  qu'il  y 
avait  au  moins  pour  quinze  jours  de  besogne,  l'impatience  de  vous 
embrasser,  après  une  année  d'absence,  m'a  pris  avec  tant  de  force, 
que  ma  foi  j'ai  demandé  au  capitaine  un  congé  qu'il  m'à  accordé  avec 
la  mauvaise  grâce  qui  le  caractérise,  et  me  voilà.  Je  ne  connais  pas,  . 
jusqu'à  présent,  de  loi  qui  défende  à  un  marin  de  prendre  le  chemin- 


—  Assurément,  ajouta  André  avec  sa  bonne  humeur  ordinaire. 

—  J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  raconter,  poursuivit  le  jeune 
lieutenant;  mais  est-ce  que  Félicie  ne  va  pas  revenir?  Son  absence 
gâte  un  peu  ma  joie.  Enfin,  en  l'attendant,  donnez-m'en  des  nouvelles, 
beaucoup  de  nouvelles;  j'en  ai  soif,  il  m'en  faut  de  toute  une  année. 
Seulement  j'aurais  voulu  d'abord  que  Félicie  arrivât;  la  vue  de  ce 
doux  et  cher  visage  nous  manque. 

—  Victorin,  demanda  Paul  d'un  ton  de  vive  curiosité,  quand  tu 
étais  en  Australie,  as- tu  vu  des  lingots  d'or? 
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—  Comment,  si  j'en  ai  vu  !  lis  poussent  là-bas  comme  dans  notre 
pays  les  citrouilles  ;  mais  le  capitaine  ne  nous  permettait  pas  d'aller 
à  terre  pour  en  cueillir. 

—  Farceur!  répliqua  Paul  moitié  riant,  moitié  fâché. 

Victorin  iusisla  alors  pour  avoir  des  nouvelles  de  tous  les  parents 
et  amis  qu'il  avait  laissés  à  Dunkerque,  et  il  fallut  le  satisfaire. 

Une  heure  se  passa  ainsi ,  et  voyant  que  sa  sœur  n'arrivait  pas,  il 
en  témoignait  une  telle  impatience  que  M""  Vanderer  se  décida  enfin 
à  lui  faire  connaître  la  position  que  Félicie,  dans  un  double  but  de 
dévouement,  avait  acceptée.  Le  jeune  homme  ne  la  laissa  pas  termi- 
ner son  récitsans  y  faire  de  fréquentes  interruptions,  qui  exprimaient 
tour  à  tour  la  reconnaissance  pour  sa  sœur  et  sa  colère  qu'elle  l'eût 
supposé  capable  d'accepter  son  généreux  sacrifice. 

—  Pauvre  chère  fille  !  disait-il  en  marchant  avec  agitation  dans  la 
chambre,  comme  je  vais  l'embrasser  avec  bonheur  1  c'est-à-dire 
comme  je  vais  l'accabler  de  reproches  de  ce  qu'elle  m'a  cru  assex 
égoïste  pour  abuser  de  son  dévouement  !  Mais  tout  cela  va  finir  et 
promptement,  j'espère;  il  faudra  bien  qu'elle  revienne,  et  quand  elle 
saura  

—  Que  veux-tu  dire,  avec  tes  réticences?  demanda  André.  Ce  que 
Félicie  doit  savoir,  uous  devons  le  savoir  aussi. 

—  Au  fait  j'aime  autant  me  décharger  tout  de  suite,  car  un  secret 
m'étouffe  toujours.  Je  vous  préviens  que  c'est  toute  une  histoire. 

—  Une  histoire  1  répétèrent  en  chœur  les  enfants  en  s'empressaut 
de  former  cercle  autour  du  voyageur. 

—  Vous  saurez  donc,  commença  Victorin,  que  la  veille  du  jour  où 
nous  devions  mettre  le  cap  sur  la  France,  le  capitaine  Kern  étant  allé  à 
terre  pour  terminer  quelques  affaires,  c'était  moi  qui  commandais  à 
bord  lorsqu'on  m'amena  un  pauvre  diable,  dont  les  habits  étaient 
presque  en  lambeaux,  la  figure  blême,  la  marche  chancelante,  enfin 
présentant  sous  tous  les  rapports  le  plus  navrant  tableau  de  la  misère. 
Il  me  dit  qu'il  était  depuis  cinq  ans  en  Australie,  où  l'espoir  de  faire 
fortune  l'avait  attiré  comme  tant  d'autres;  mais  poursuivi  sans 
relâche  par  le  malheur,  il  s'était  vu  dépouillé  du  fruit  de  ses  pénibles 
travaux,  maltraité,  emprisonné,  et  enfin  presque  moribond  sur  un 
grabat  d'hôpital.  Aussi  avait-il  pris  l'Australie  en  horreur;  et  de  tous 
ses  désirs  il  ne  lui  restait  plus  que  celui  de  retourner  dans  son 
pays.  Non  pas  qu'il  y  eût  une  famille  empressée  de  le  revoir,  car, 
pauvre  enfant  abandonné,  il  ne  tenait  à  personne  ;  mais  du  moins  il 
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avait  l'espoir  de  vivre  ea  paix  sous  uoe  législation  plus  douce,  et 
entouré  de  gens  plus  honorables.  Malgré  les  vols  dont  il  avait  été  vic- 
time, il  se  trouvait  posséder  encore,  ajouta-i-il  en  terminant  son  récit, 
une  petite  somme  suffisante  pour  payer  son  passage  à  bord  de  la 
oirene. 

Je  ne  pouvais  prendre  aucun  engagement  en  l'absence  du  capi- 
taine, mais  je  promis  à  ce  malheureux  d'intercéder  en  sa  faveur  et  je 
lui  tins  parole.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  parvins  à  décider 
notre  commandant  à  vaincre  la  répugnance  que  lui  inspirait  mon  pro- 
tégé. 11  est  certain  que  son  aspect  ne  prévenait  pas  favorablement,  et 
qu'il  suffisait  qu'il  vint  des  mines  pour  exciter  la  défiance.  Quand  nos 
matelots  le  virent  suspendre  son  hamac  sur  le  gaillard  d'avant,  dont 
le  capitaine  Kerh  lui  avait  expressément  défendu  de  dépasser  les 
limites,  ils  lui  firent  l'accueil  le  plus  désagréable  en  manifestant  hau- 
tement leur  répulsion.  La  position  de  ce  malheureux  à  bord  de  notre 
trois-mâts  eût  été  des  plus  pénibles  sans  la  pitié  qu'il  m'inspirait.  Je 
m'apercevais  d'ailleurs  que  de  jour  en  jour  son  état  maladif  allait  en 
s' aggravant  ;  ses  traits  décharnés  le  dénotaient  plus  encore,  et  ses  forces 
diminuaient.  Enfin  il  devint  évident  pour  moi  que  le  pauvre  diable 
n'atteindrait  pas  le  but  de  notre  voyage  et  que  son  vif  désir  de  revoir 
la  France  ne  serait  pas  satisfait. 

Je  n'osais  parler  de  mes  craintes  au  capitaine,  qui  m'avait  déjà 
assez  rudement  reproché  mon  intercession  en  faveur  de  ce  malheu- 
reux paria;  mais  plus  je  le  voyais  souffrant,  repoussé  de  tous,  plus 
augmentait  l'intérêt  qu'il  m'avait  dès  l'abord  inspiré. 

11  y  avait  un  peu  plus  d'un  mois  que  nous  étions  en  route  quand 
un  matin  le  mousse  vint  m'éveiller  en  me  disant  que  l'homme  ma- 
lade voulait  me  parler.  Je  me  levai  rapidement,  ne  pressentant  que 
trop  bien  la  triste  vérité.  Je  ne  savais  rien  de  la  vie  antérieure  de  cet 
homme,  de  ses  principes,  de  sa  conduite,  mais  je  désirais  que  du 
moins  il  ne  mourût  point  sans  faire  un  acte  de  contrition.  Dès  qu'il 
m'aperçut  il  me  tendit  la  main. 

—  Merci  d'être  venu,  me  dit-il,  je  sens  que  la  lampe  va  bientôt 
s'éteindre,  et  puis  tout  sera  dit;  je  n'y  perds  pas  grand'chose,  et,  que 
la  vie  soit  courte  ou  longue,  nous  passons  tous  par  la  même  porte. 

11  ajouta  encore  quelques  mots  qui  me  firent  comprendre  que  pour 
lui  après  la  mort  il  ne  restait  rien  de  nous,  et  cela  fait  toujours  mal 
de  voir  un  homme  manifester  de  tels  sentiments,  surtout  quand  sa 
dernière  heure  est  si  proche.  Je  ne  suis  pas  un  grand'chose  et  j'ai 
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plus  besoin  d'être  prêché  moi-même  que  de  prêcher  les  autres;  mais 
il  me  sembla  que  je  me  rappellerais  assez  bien  les  pieuses  instructions 
que  je  vous  dois  d'abord  et  qui  prirent  un  plus  grand  développement 
à  l'époque  de  ma  première  communion,  pour  en  faire  profiter  ce  mou- 
rant. Il  faut  que  le  bon  Dieu  m'ait  aidé;  car  malgré  mon  peu  d'élo- 
quence je  parvins  à  ranimer  dans  le  cœur  de  mon  protégé  quelques 
étincelles  de  foi  et  à  l'entendre  solliciter  du  Seigneur  le  pardon  de  ses 
fautes.  Il  vécut  encore  deux  jours,  ce  qui  m'avait  d'abord  paru  impos- 
sible, et  pendant  lesquels  je  le  visitai.  Il  me  parut  toujours  dans  de 
bonnes  dispositions  me  disant  qu'il  ne  souffrait  plus  et  qu'il  voyait 
venir  la  mort  sans  regret  (et  sans  effroi...  Le  matin  du  second  jour, 
il  me  pria  de  l'aider  à  se  soulever,  et  je  le  vis  faire  un  effort  pour 
détacher  une  ceinture  qu'il  portait  sous  ses  vêtements.  Cette  ceinture 
paraissait  être  assez  pesante,  et  je  ne  comprenais  pas  que  cet  homme, 
dans  son  état  maladif,  eût  eu  le  courage  de  s'imposer  nuit  et  jour  une 
telle  gêne.  L'idée  me  vint  alors  que  cette  ceinture  pourrait  bien  con- 
tenir de  l'or,  et  elle  fut  confirmée  par  son  possesseur. 

—  Pour  me  procurer  ce  qui  est  renfermé  là,  me  dit-il,  j'ai  épuisé 
mes  dernières  forces,  j'ai  souffert  des  tortures  inouïes  et  je  ne  sau- 
rais profiter  de  cet  or  qui  me  coûte  la  vie  ! 

—  Dites-moi  l'usage  que  vous  désirez  en  faire,  répartis-je  aussitôt, 
et  je  vous  promets  que  vos  désirs  seront  remplis.  Vous  m'avez  dit 
que  vous  n'aviez  pas  de  famille. 

—  Non,  on  m'a  trouvé  dans  un  champ,  couché  sur  une  pierre  et  à 
peu  près  nu. 

—  Avez-vous  des  amis  ? 

—  Pas  davantage.  C'est  vous  que  je  fais  mon  héritier.  Je  ne  veux 
pas  que  ma  modique  fortune  revienne  à  l'État  ou  soit  partagée  entre 
tous  les  hommes  qui  sont  à  bord,  quand  ils  n'ont  eu  pour  moi  que  des 
insultes  et  du  mépris.  Vous  êtes  le  seul  qui  m'ayez  témoigné  quelque 
bienveillance  et  quelqu'intérêt  ;  si  je  n'avais  pu  vous  laisser  cet  or,  je 
me  serais  traîné  pour  le  jeter  par-dessus  le  bord  du  navire,  et  c'est  la 
mer  qui  eût  été  mon  héritière.  Il  doit  y  avoir  dans  cette  ceinture  pour 
quatre  mille  francs  environ  de  pépites  d'or  ;  ne  les  faites  voir  à  per- 
sonne, je  désire  que  le  don  que  je  vous  fais  reste  un  secret  entre 
nous. 

J'hésitais  ;  le  moribond  s'en  aperçut  et  parut  deviner  de  quelle 
nature  étaient  mes  scrupules,  car,  étendant  sa  main  qui  avait  déjà 
une  roideur  cadavérique,  il  dit  avec  plus  de  force  que  je  ne  lui  en 
supposais  : 
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—  Par  le  Dieu  devant  qui  je  vais  bientôt  paraître,  je  vous  jure  que 
j'ai  trouvé  moi-même  cet  or,  après  avoir  été  exposé  à  des  misères 
sans  nom,  et  qu'il  est  ma  propriété  légitime. 

Rassuré  sur  ce  point  important,  je  ne  crus  pas  devoir  refuser  le  don 
qui  m'était  fait  ;  mais  je  puis  vous  attester  que  dans  le  premier  mo- 
ment il  ne  me  causa  aucune  satisfaction  ;  je  n'en  pouvais  éprouver 
en  présence  de  cet  infortuné  qui  allait  payer  de  sa  vie  cette  soif  des 
richesses  qui  a  déjà  fait  tant  de  victimes. 

Les  devoirs  de  mon  service  m'obligeaient  à  m'éloigner  momenta- 
nément du  mourant  ;  j'emportai  donc  sa  ceinture,  indécis  encore  si  je 
parlerais  à  notre  chef  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Nous  n'étions  pas, 
le  capitaine  et  moi,  dans  des  termes  de  grande  intimité;  d'un  autre 
côté,  je  craignais  qu'il  ne  supposât  que  j'étais  instruit  de  ce  que  pos- 
sédai*, r.e  malheureux  lorsque  j'avais  tant  insisté  pour  qu'il  fût  reçu  à 
notre  bord  ;  enfin,  la  volonté  du  donateur  me  paraissait  aussi  devoir 
peser  sur  ma  détermination  et  je  me  décidai  à  garder  un  silence  ab- 
solu sur  toute  cette  affaire. 

Dans  le  courant  de  la  journée  je  retournai  encore  deux  fois  auprès 
du  moribond  et  je  le  trouvai  toujours  dans  de3  dispositions  assez  sa- 
tisfaisantes en  ce  qui  concernait  le  salut  de  son  âme.  11  paraissait 
suivre  attentivement  les  prières  que  je  lisais,  et  parfois  même  le  mou- 
vement de  ses  lèvres  m'annonçait  qu'il  les  répétait  après  moi.  Ce  fut 
vers  le  soir  seulement  qu'il  expira. 

—  Puisse  Dieu  l'avoir  reçu  dans  sa  miséricorde  !  dit  M"*  Vanderer 
qui  avait  écouté  ce  récit  avec  une  attention  qui  n'était  pas  sans  quelque 
mélange  d'inquiétude.  11  lui  aurait  été  difficile  d'en  définir  la  cause,  et 
cependant  elle  suffisait  pour  lui  faire  accueillir  sans  aucun  plaisir  la 
nouvelle  de  la  petite  fortune  qui  était  échue  à  ,son  fils.  Les  mères 
sont  parfois  douées  d'une  seconde  vue  qui  leur  permet  de  lire  dans 
l'avenir  les  secrets  qu'il  renferme. 

M.  Vanderer  témoignait,  au  contraire,  sa  satisfaction  du  ton  jovial 
qui  lui  était  habituel,  en  traitant  son  beau-fils  de  Nabab  qui  ne  saurait 
plus  quel  emploi  faire  de  sa  richesse. 

Quant  à  Paul  et  à  ses  jeunes  frères,  ils  brûlaient  du  désir  de  voir 
des  pépites,  et  il  fallut  que  Victorin  contentât  sans  retard  leur  curio- 
sité. 

—  Et  maintenant,  ajouta  le  jeune  marin,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  je  vais  me  donner  deux  années  de  congé,  c'est-à-dire  que  je  veux 
travailler  comme  un  enragé  afin  de  passer  le  plus  promptement  pos- 
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sible  mon  examen  de  capitaine.  Je  sais  bien,  mère,  malgré  votre  air 
d'indiflerence,  que  vous  serez  singulièrement  fière  quand  vous  pourrez 
dire  à  vos  amis  :  «  Mon  fils,  le  capitaine  Darsault,  est  parti  pour  les 
Indes,  pour  la  Chine  ou  la  Cochinchine.  » 

—  Tu  serais  plus  près  de  la  vérité,  mon  enfant,  répliqua  vivement 
Agathe,  si  tu  disais  que  je  serais  bien  heureuse  quand  il  me  sera  pos- 
sible d'attendre,  de  jour  en  jour,  ton  retour. 

—  Eh  bien  1  me  voici  revenu  et  pour  longtemps,  que  votre  satisfac- 
tion soit  complète  !  Mais  non,  c'est  la  chère  sœur  Bélkho  qui  nous 
manque  pour  être  heureux,  et  j'espère  qu'elle  n'hésitera  pas  à  quitter 
la  pri  ncesse  Carabosse. 

—  Fil  Victorin,  fil  dit  Agathe  toute  fâchée  d'une  telle  plaisan- 
,    terie.  Si  je  te  connaissais  moins  bien,  je  douterais  à  cette  heure  de  la 

bonté  de  ton  cœur. 

—  Oui,  j'ai  tort,  mère,  grand  tort  môme  ;  mais  ne  me  regardez  pas 
avec  celte  mine  sévère.  Pauvre  Berthe!  elle  avait  du  bon  quand  elle 
laissait  dormir  sa  vanité  et  oubliait  son  orgueil. 

—  Et  aujourd'hui,  mon  fils,  elle  est  si  malheureuse,  ajouta  Agathe, 
qu'on  ne  saurait  lui  refuser  une  tendre  pitié. 

XVI 

Le  plan  de  conduite  que  s'était  tracé  Félicie  auprès  de  la  malheu- 
reuse infirme  était  d'une  exécution  difficile  et  exigeait  autant  de 
patience  que  d'abnégation.  N'opposer  que  la  plus  parfaite  égalité 
d'humeur  tantôt  à  un  mutisme  absolu,  tantôt  à  des  paroles  amèrés, 
chercher  avec  un  zèle  infatigable  les  moyens  d'intéresser  encore  à  la 
vie  cette  jeune  fille  de  vingt  ans  qui  avait  toute  la  morosité,  le  découra- 
gement des  vieillards,  tâcher  enfin  d'éveiller  dans  cette  âme  ulcérée  le 
sentiment  d'une  pieuse  résignation,  c'était  là  une  noble  ambition  ;  mais 
que  d'obstacles  elle  avait  à  vaincre  !  Obstacles  de  la  part  de  Benne, 
obstacles  aussi  de  la  part  de  ses  parents,  surtout  de  celle  de  M"'  Van- 
derer,  qui  ne  possédait  pas  ce  tact,  cette  délicatesse  sans  laquelle  on 
ne  peut  traiier  avantageusement  les  maladies  de  l'âme,  où,  en  vou- 
lant tout  brusquer  on  risque  de  tout  perdre. 

Félicie  avait  une  certaine  élégance  naturelle  qui  se  retrouvait  dans 
les  moindres  détails  de  sa  toilette,  bien  que  par  goût  autant  que  par 
nécessité,  elle  fût  toujours  d'une  extrême  simplicité.  Ses  avantages 
physiques  s'en  trouvaient  encore  rehaussés;  et  l'on  disait  souvent  que 
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c'était  elle  qui  faisait  valoir  son  ajustement,  au  lieu  de  lui  être  rede- 
vable. Ses  beaux  cheveux  châtains  nattés  avec  soin  enca  J raient  admi- 
rablement son  visage  ;  les  juges  les  plus  sévères  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  louer  cet  admirable  ensemble  de  grâce,  de  douceur,  de 
modestie.  Or  les  aveux  échappés  à  Berthe  dans  un  premier  moment 
de  jalouse  colère  et  l'expression  des  regards  qu'elle  attachait  par- 
fois sur  sa  compagne  révélèrent  à  celle-ci  combien  était  pénible 
pour  l'infirme  la  comparaison  qu'elle  établissait  entre  elles.  Félicie 
ne  pouvait,  il  est  vrai,  ni  enlaidir  son  visage  ni  déformer  sa  taille, 
mais  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  elle  choisit  la  robe  qui  lui  séyait 
le  moins,  adopta  le  genre  de  coiffure  le  plus  disgracieux  possible. 
Ces  petits  sacrifices  ne  laissaient  pas  de  lui  coûter  un  peu,  car  toute 
bonne  et  généreuse  qu'était  la  nature  de  cette  jeune  fille,  il  ne  faudrait 
pas  la  supposer  parfaite  et  quelques-unes  de  mes  lectrices  trouveront 
peut-être  héroïques  ces  tentatives  pour  s'enlaidir. 

Elle  savait  trop  bien  employer  son  temps  pour  ne  pas  déplorer  la 
complète  oisiveté  de  Berthe.  Quand  les  mains  sont  occupées,  la  tête 
travaille  moins,  Jes  heures  passent  plus  vite.  Dans  sa  triste  situa- 
tion, Berthe  repoussait  ainsi  un  précieux  moyen  de  consolation.  Félicie 
n'eut  garde  de  se  négliger  dans  la  vie  qu'elle  entreprenait.  Elle  avait 
eu  soin  au  contraire  de  se  munir  de  divers  genres  d'ouvrages  depuis 
la  petite  layette,  destinée  au  pauvre  enfant  qui  vient  de  naître,  jus- 
qu'aux plus  charmants  travaux  de  broderie  ou  de  tapisserie,  dont  les 
gens  riches  peuvent  occuper  leurs  loisirs.  Sans  engager  Berthe  à  tra- 
vailler elle-même,  elle  s'étendait  coin  plaisamment  sur  le  plaisir 
qu'elle  éprouvait  à  voir  naître  sous  ses  -doigts  tant  d'objets  utiles  et 
charmants.  Sous  le  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  jour,  elle 
souleva  l'un  des  lourds  rideaux  qui  masquaient  la  fenêtre  et  aussitôt 
un  rayon  de  soleil  pénétra  dans  l'appartement.  Berthe  fronça  le 
sourcil,  mais  sans  prononcer  un  mot,  car  elle  était  alors  dans  un  de 
ses  accès  de  mutisme  et  ne  voulait  pas  même  protester  contre  ce  qui 
lui  paraissait  une  odieuse  violation  de  sa  liberté. 

Un  jour  que  Félicie  était  parvenue  à  attirer  l'attention  de  sa  morose 
compagne  en  rappelant  quelques  souvenirs  de  leur  enfance,  elle  fut 
interrompue  par  l'arrivée  de  M—  Vanderer,  qui  ne  faisait  que  de  rares 
apparitions  dans  l'appartement  de  sa  fille  depuis  que  Félicie  s'y  trou- 
vait. Armande paraissait  très-agitée;  elle  commença  par  embrasser  la 
pauvre  infirme,  qui  non-seulement  ne  lui  rendit  pas  cette  caresse,'mais 
qui  retira  sa  main  que  Mme  Vanderer  tenait  pressée  entre  les  siennes. 
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Mais  avant  de  rapporter  la  scène  qui  allait  avoir  lieu  entre  la  mère  et 
la  fille,  nous  devons  mentionner  quelques  détails  relatifs  à  M.  de 
Maxeuil',  ce  jeune  attaché  d'ambassade,  qui,  deux  ans  auparavant, 
avait  sollicité  la  main  de  la  belle  M,u  Vanderer  et  dont  la  demande 
s'était  vue  favorablement  accueillie.  Ce  mariage  avec  une  rich'î  héri- 
tière lui  tenait  trop  fortement  au  cœur  pour  qu'il  n'éprouvât  pas  la 
plus  sensible  mortification  en  recevant  une  lettre  par  laquelle  M.  Van- 
derer lui  disait  que  la  santé  de  sa  fille  ne  s' étant  pas  remise  depuis  la 
maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger,  il  se  trouvait  forcé  de 
rompre  des  engagements  pris  dans  un  temps  plus  heureux.  Berthe 
avait  prié  son  père  de  ne  pas  donner  d'autres  motifs  à  cette  rupture  : 
peut-être  désirait-elle  vivre  dans  le  souvenir  de  son  ancien  fiancé  sous 
l'image  de  sa  beauté  passée;  triste  compensation  pour  tout  le  bon- 
heur qu'elle  avait  rêvé!  M.  de  Maxeuil  ne  put  admettre  qu'à  l'âge  de 
M,le  Vanderer  tout  espoir  de  recouvrer  la  santé  fût  perdu,  et  il  s'en 
suivit  entre  lui  et  Bastien  un  échange  de  lettres  dont  ni  Berthe,  ni 
même  M"'  Vanderer  n'eurent  connaissance.  Puis  enfin  le  jeune  di- 
plomate ayant  obtenu  on  congé  en  profita  pour  venir  à  Dunkerque 
plaider  lui-même  sa  cause.  Ce  fut  Armande  qui  le  reçut  en  l'absence 
de  son  mari;  la  couférence  fut  longue,  car  le  sujet  en  intéressait  éga- 
lement les  deux  interlocuteurs;  nous  allons  en  connaître  le  résultat. 

M*'  Vanderer,  après  avoir  contemplé  un  instant  sa  fille,  dit  avec 
gaieté  : 

—  Comme  messagère  de  bonnes  nouvelles,  j'aurais  bien  droit  à  un 
accueil  plus  gracieux. 

Ces  mots  n'eurent  pas  même  le  pouvoir  d'éveiller  la  curiosité  de  la 
pauvre  infirme. 

—  J'ai  vu  aujourd'hui,  poursuivit  Armande,  un  jeune  voyageur 
qui  te  porte  un  vif  intérêt  ;  nous  avons  causé  un  peu  du  passé,  beau- 
coup de  l'avenir... 

Berthe  ne  dit  rien,  mais  sa  figure  pâlie  par  l'émotion  parlait  pour 
elle.  Après  s'être  soulevée  a  demi  de  sa  chaise  longne,  elle  attacha 
sor  sa,  mère  son  regard  plein  d'anxiété. 

—  Je  vois,  poursuivit  Armande,  qu'il  est  inutile  que  je  te  dise  son 
nom. 

—  Qu' est-il  venu  faire  ici  ?  demanda  Berthe  d'une  voix  sourde. 

—  Réclamer  l'exécution  des  promesses  qui  lui  ont  été  faites  et  aux- 
quelles il  tient  fortement. 

La  pâleur  de  Berthe  devint  si  grande  que  Félicie,  effrayée,  fit  un 
pas  vers  elle. 
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La  malheureuse  infirme  leva  vers  le  ciel  son  regard  désolé,  puis 
elle  articula  lentement  ces  paroles  qui  exigeaient  de  sa  part  un  grand 
effort  de  courage  : 

—  Les  réticences  ne  sont  plus  possibles...  Il  faut  qu'il  sache  l'af- 
freuse vérité. 

—  Je  «t'ai  compris  comme  toi,  mon  enfant,  et  mes  révélations  ont 
été  complètes. 

Berthe  crut  avoir  mal  compris  et  son  regard  s'attacha  sur  M*"  Van- 
derer avec  une  expression  de  douloureuse  incrédulité. 

—  Tu  n'as  rien  à  redouter,  poursuivit  Armande,je  me  suis  ex- 
pliquée en  toute  franchise  avec  M.  de  Maxeuil,  et  je  suis  très- satisfaite 
de  lui. 

—  Vous  m'avez  peinte  à  ses  yeux  avec  ma  taille  difforme,  mon  vi- 
sage flétri? 

—  Il  le  fallait  bien. 

—  Ma  santé  perdue,  l'irritabilité  de  mon  humeur,  qui  me  rend 
insupportable  aux  autres  comme  à  moi-même? 

—  Pourquoi  lui  aurais-je  caché  ce  dont  il  devait  bientôt  se  con- 
vaincre par  lui-même  ;  mais,  rassure-toi,  il  m'a  écouté  avec  beaucoup 
:1e  calme. 

—  Et  il  persiste  à  vouloir  épouser  une  créature  aussi  disgraciée? 

—  C'e<t  son  plus  cher  désir. 

—  Ah  !  il  me  manquait  cette  insulte  pour  rendre  mon  malheur 
complet  !  s'écria  la  pauvre  infirme  en  joignant  les  mains  avec  une 
explosion  de  douloureuse  colère. 

Mme  Vanderer  en  fut  un  instant  terrifiée,  car  elle  s'était  attendue 
à  un  tout  autre  résultat,  tandis  que  Félicie  avait  deviné  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  cœur  de  sa  triste  compagne  et  en  attendait  l'effet  avec 
crainte. 

—  Une  insulte!  répéta  Mm#  Vanderer,  perds-tu  l'esprit?  Comment 
interpréter  ainsi  une  conduite  aussi  généreuse  ? 

—  Vous  n'avez  donc  pas  compris,  poursuivit  Berthe  au  dernier  de- 
gré de  l'exaspération,  que  de  tous  les  avantages  que  je  possédais  au- 
trefois, la  fortune  seule  m'étant  restée,  c'est  cette  même  fortune 
qu'aim.-iit  et  désirait  en  moi  M.  de  Maxeuil  ;  qu'il  l'avoue  lâchement 
en  sollicitant  de  nouveau  ma  main.  Ëh  bien,  à  mon  tour  de  lui  dire 
que  je  le  hais,  que  je  le  méprise;  que  la  triste  créature  qu'il  se  pro- 
pose sans  doute  de  reléguer  dans  quelque  coin  sali,  pour  n'avoir  pas- 
à  rougir  d'elle  aux  yeux  du  monde,  a  eu  du  moins  assez  de  perspica- 
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cité  pour  deviner  cet  odieux  calcul  de  la  cupidité,  et  que  s'il  pouvait 
exister  quelque  compensation  à  son  malheur,  ce  serait  de  ne  pas 
avoir  uni  sa  destinée  à  celle  d'un  homme  aussi  méprisable. 
Les  sanglots  lui  coupèrent  la  voix.  ' 

Félicie,  avec  celte  intelligence  du  cœur  que  ne  possédait  point 
M"*  Vamlerer,  comprit  que  Berthe  pleurait  aussi  dans  ce  moment  sur 
la  perle  de  ses  i  1  !  usions.  Séparée  pour  toujours  de  M.  de  Maxeuil,  elle 
n'en  regrettait  pas  moins  de  devoir  lui  retirer  son  estime,  de  ne  plus 
pouvoir  se  réfugier  dans  quelques-uns  des  souvenirs  du  passé  quand 
ses  disgrâces  présentes  lui  semblaient  trop  a  m  ères. 

Pour  cette  organisation  maladive,  tout  chagrin  violent  était  suivi 
d'accidents  graves  et  qui  obligeaient  la  malheureuse  jeune  fille  à  tenir 
le  lit  pendant  plusieurs  jours.  M"e  Vanderer  était  désolée  de  sou  ira- 
prudence,  qui  lui  attira  de  la  part  de  son  mari  des  reproches  sévères 
mais  mérités.  Il  se  chargea  d  éconduire  le  prétendant  désappointé, 
qui  n'eût  jamais  un  plus  grand  besoin  d'appeler  à  son  aide  toutes  les 
ressources  de  la  diplomatie  pour  dissimuler,  sous  un  air  froid  et  digne, 
uue  secrète  honte. 

Quand  Berthe  fut  à  peu  près  remise  de  la  violente  secousse  qu'elle 
venait  d'éprouver,  Félicie  se  garda  bien  d'en  évoquer  le  souvenir  au 
moyen  de  ces  conversations  maladroites  qui  irritent  la  blessure  qu'on 
espère  guérir.  Elle  ne  parla  de  M.  de  Maxeuil  ni  pour  l'accuser,  ni 
pour  le  défendre;  on  voyait  bien  que  Berthe  redoutait  même  d'en- 
tendre pronoucer  son  nom  et  elle  resta  pendant  plusieurs  jours  sans 
adresser  la  parole  à  sa  mère,  moins  encore  par  ressentiment  que  dans 
la  crainte  de  voir  celle-ci  aborder  un  sujet  pénible. 

Tant  que  Berthe  fut  malade,  Félicie  ne  quitta  pa>  son  chevet  et  lui 
prodigua  des  soins  affectueux,  assidus,  qui  n'obtenaient  souvent 
d'autre  récompense  qu'un  silence  boudeur  ou  des  paroles  pleines 
d'acrimonie.  Elle  souffrait  tout  sans  se  plaindre;  son  dévouement 
était  celui  de  la  sœur  de  charité,  c'est-à-dire  le  plus  parfait  dévoue- 
ment que  le  ciel  ait  prêté  à  la  terre.  La  conduite  de  M*"'  Vanderer  à 
son  égard  témoignait  toujours  d'une  secrète  jalousie,  d'une  irritation 
qui  se  manifestait  par  ces  mille  petits  coups  d'épingle  plus  difficiles 
à  supporter  parfois  qu'un  coup  violent.  Seul,  M.  Vanderer  paraissait 
lui  rendre  justice  et  se  montrait  reconnaissant. 

Un  jour  que  Berthe,  étendue  sur  sa  chaise  longue,  écoutait  d'un  air 
distrait  une  lecture  que  lui  faisait  sa  compagne,  on  vint  prévenir  celle- 
ci  que  son  frère  la  demandait.  Le  saisissement,  la  joie  que  causa  à 
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Félicie  une  telle  nouvelle  ne  sauraient  s'exprimer;  car  bien  des  fois 
déjà  sa  pensée  était  allée  au-devant  du  jeune  marin,  tantôt  souriante 
et  jouissant  par  avance  des  joies  du  retour,  tantôt  se  demandant  avec 
épouvante  si  nul  accident  de'  mer  n'avait  signalé  ce  long  voyage. 
Aussi,  quand  elle  apprit  que  Victorin  était  arrivé,  que  quelques  pas 
seulement  les  séparaient,  elle  se  leva  avec  précipitation,  joignit  ses 
deux  mains  en  jetant  vers  le  ciel  un  regard  de  suprême  reconnais- 
sance et  vola  dans  les  bras  du  jeune  marin,  non  moins  ému,  non 
moins  heureux  qu'elle. 

Pendant  qu'ils  échangeaient  ces  affectueuses  paroles  qu'on  ne 
saurait  répéter  parce  qu'il  y  manquerait  toujours  l'accent,  le  regard, 
la  joyeuse  animation  qui  les  caractérisent,  Berthe  se  disait  avec  une 
âpre  jalousie  :  «  Qu'elle  est  heureuse  !  Elle  aime  1  elle  est  aimée, 
tandis  que  moi  !...  Mais  avait-elle  besoin  de  m'imposer  la  vue  de  son 
bonheur?  Que  m'importent  ces  affections  de  famille  auxquels  je  ne 
saurais  plus  prétendre,  moi  qui  ne  suis  qu'un  fardeau  inutile  !  C'est 
la  solitude  seule  qui  me  convient  et  il  faudra  bien  qu'on  me  la  rende. 
De  quel  droit  cette  Félicie  veut-elle  intervenir  dans  ma  vie,  changer 
les  habitudes  que  je  me  suis  faites  et  sous  un  vain  prétexte  d'affection 
me  persécuter  sans  relâche?» 

Félicie,  malgré  toute  la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  à  s'entretenir 
avec  son  frère,  abrégea  cette  entrevue  dans  laquelle  elle  eut  à  se  dé- 
fendre contre  les  pressantes  sollicitations  de  celui-ci,  qui  avait  espéré 
la  ramener  clans  sa  famille.  Victorin  pria  et  se  fâcha  ;  mais  ce  fut  en 
vain,  et  comme  il  ne  pouvait,  après  tout,  conserver  de  rancune  contre 
cette  chère  obstinée  ils  se  séparèrent  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux. 

Félicie  revint  donc  auprès  de  la  pauvre  recluse,  le  visage  animé 
d'une  douce  expression  de  bonheur,  et  elle  essaya  de  l'intéresser  par 
le  récit  abrégé  de  ce  que  lui  avait  dit  le  jeune  voyageur  ;  mais  dès 
les  premiers  mots  il  lui  fut  imposé  durement  silence.  Berthe  ne 
voulait  rien  savoir ,  rien  entendre  ;  sa  physionomie  avait  repris  sa 
rigidité  habituelle.  Les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  le  regard  perdu 
dans  l'espace,  elle  semblait  vivre  d'une  autre  vie,  ou  pour  mieux  dire 
elle  s'égarait  dans  les  sombres  abîmes  du  désespoir.  Cet  accueil,  ces 
paroles  si  acerbes  tombèrent  sur  la  joyeuse  animation  de  Félicie, 
comme  une  douche  d'eau  glacée.  Qui  n'a  pas  éprouvé  dans  la  vie  ces 
brusques  changements  qui  vous  laissent  dans  le  premier  moment 
comme  anéantis,  mais  auquel  succède  bientôt  la  révolte  ?  Félicie  elle- 
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même  ne  fut  pas  exempte  de  ce  sentiment  et  les  larmes  qui  lui  vin- 
rent aux  yeux  étaient  celles  d'un  douloureux  ressentiment.  Berthe  les 
vit  : 

—  On  ne  saurait  être  heureux  auprès  de  moi,  dit-elle;  pourquoi 
vous  obstiner  à  y  demeurer  ? 

Ces  paroles  un  peu  plus  douces  avaient  suffi  à  apaiser  Félicie. 

—  Parce  que  je  veux  t*  amener,  répondit-elle,  à  placer  ton  bonheur 
dans  celui  des  autres. 

*  •  * 

MâRiE  EMERY. 

{La  iuite  au  prochain  numéro.) 
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On  commence  à  se  reprendre  d'un  grand  et  légitime  amour  pour  une 
œuvre  qui  fit  les  délices  de  nos  pères,  que  sainte  Thérèse  et  sainl  François 
ds  Sale?  portèrent  aux  nues  et  que  le  froid  du  jansénisme  avait  seul  reléguée 
au  second  plan.  Nous  voulons  parler  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  en 
France  la  Grande  Vie  de  Jésus-Christ,  donnant  à  l'ouvrage  une  épithète 
que  son  modeste  auteur  n'eût  pas  osé  lui  donner  et  voulant  sans  doute 
indiquer  la  notable  supériorité  de  cette  œuvre  sur  toutes  ses  sœurs. 

Ce  sera  entrer  dans  ce  mouvement  de  retour  et  peut-être  faire  une 
œuvre  utile  au  lecteur  que  d'étudier  avec  quelque  soin  les  diverses  ques- 
tions d'histoire,  de  bibliographie  et  d'exégèse  qui  se  rapportent  à  l'auteur 
et  à  l'ouvrage. 

I 

Comme  il  arrive  souvent  pour  ces  temps  de  foi  où  les  architectes  de  nos 
vieilles  basiliques  s'abstenaient,  par  modestie  chrétienne,  de  signer  leurs 
œuvres,  une  sorte  d'obscurité  plane  sur  la  naissance  et  les  débuis  de  l'en- 
fant que  Notre-Seigneur  destinait  à  devenir  l'un  de  ses  plus  parfaits  histo- 
riens. En  quelle  année  vint-il  au  monde?  quelle  ville  de  la  Saxe  eut  la 
gloire  de  lui  donner  le  jour?  Etait-il  de  grande  ou  d'infime  naissance?  Si- 
lence complet  des  diverses  annales  à  cet  égard.  Jacques  £ckhart,le  savant 
Dominicain  qui  a  écrit  cette  immense  compilation  où  se  trouvent  énumé- 
rées  les  gloires  littéraires  de  son  ordre  (1),  en  est  réduit  à  conjecturer,  en 
se  basant  sur  d'assez  ingénieuses  données,  que  Ludoplie  dut  naître  dans 
le  diocèse  de  Cologne  ou  peut-être  dans  celui  de  Mayencc,  ces  deux  dio- 
cèses faisant  alors  partie  de  la  province  de  Saxe. 

Le  treizième  siècle  finissait  quand  Ludolphe  naquit.  Ses  premiers  regards 
purent  contempler  les  merveilleuses  efflorescences  de  la  foi  profonde  et 
douce  qui  caractérisa  ce  temps.  Les  premiers  sons  qui  frappèrent  ses 
oreilles  étaient  empreints  de  cette  forte  virilité  chrétienne  que  nos  siècles 
affadis  ont  tant  oubliée.  Quand  il  fut  en  âge  d'étudier  la  grande  science  de 
l'époque,  ses  maîtres  mirent  entre  ses  mains  la  Summa  du  plus  savant 
d'entre  les  saints  et  du  plus  sainl  d'entre  les  savants.  La  belle  renommée 
de  l'ordre  auquel  le  bienheureux  Thomas  d'Aquin  appartenait,  l'éclat  que 
les  écrits  du  docteur  angélique  jetait  sur  l'école  dominicaine,  les  tendres 

(i)  Scriptores  ordinis  Prardicalorum  recensai,  notisque  historicù  et  criticis  iliustrati. 
Pari»,  1719-1721.  S  vel.  in-folio. 
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et  douces  émanations  des  fleurs  écloses  à  l'ombre  de  l'influence  de  saint 
Dominique,  attirèrent,  nous  allons  le  voir,  le  jeune  adolescent,  et  il  était 
encore  presque  un  enfant  lorsque,  dans  les  premières  années  du  quator- 
zième siècle,  il  revêtit  la  robe  blanche  du  Frère  Prêcheur. 

Eckhart  venait  d'être  nommé  provincial  de  l'ordre  en  Saxe.  II  arrivait 
.  dans  sa  patrie,  précédé  de  )a  brillante  réputation  qu'il  laissait  à  Paris  où  il 
vei  ait  d'enseigner  la  théologie  avec  un  éclatant  succès  au  couvent  de 
Saint-Jacques.  Habile  théologien,  il  préparait  sur  le  Cantique  des  can:iques 
un  commentaire  dont  la  préoccupation  remplissait  ses  pensées. 

A  côté  du  provincial,  un  autre  Dominicain  à  qui  devait  revenir  la  gloire 
de  fonder  l'Université  de  Prague,  dont  il  fut  le  premier  recteur,  Jean  de 
Tambacb,  plus  tard  maître  du  Sacré-Palais  à  Rome,  préparait  de  son  côlé 
un  livre  dont  le  titre,  à  la  fois  suave  et  austère,  nous  révèle  le  caractère  de 
l'école  où  Ludolphe  venait  d'entrer  :  La  consolation  de  la  théologie  (1). 

Plus  qu'Eckharl  et  que  Jean  de  Tambach,  un  autre  religieux  attirait  le 
naïf  enthousiasme  du  jeune  novice.  Les  populations,  ravies  de  l'éloquence 
entraînante  de  cet  homme,  lui  faisaient  partout  une  auréole  et  le  bruit  de 
son  nom  se  répandait  jusqu'en  Italie  où  les  ardentes  supplications  des  pas- 
teurs des  peuples  t'appelèrent  à  plusieurs  reprises.  Humble  et  modeste 
au  milieu  de  ces  succès  oratoires,  Jean  Thaulère  s'entretenait  volontiers 
avec  les  petits  et  les  faibles.  A  leur  école,  disait-il,  on  apprend, à  aimer 
Dieu  comme  il  veut  être  aimé,  et  c'est  de  la  bouche  d'un  pauvre  campa- 
gnard qu'il  recueille  un  jour  son  célèbre  secret  de  la  perfection.  L'inno- 
cente candeur  de  Ludolphe  dut  loucher  le  cœur  de  ce  grand  mystique,  et 
nous  retrouvons  dans  les  œuvres  du  disciple  plus  d'une  qualité  du  maître. 

Mais,  bien  plus  que  tous  les  autres,  un  religieux,  jeune  comme  lui, 
acheva  l'éducation  de  notre  futur  historien  du  Sauveur.  Tout  adolescent, 
à  dix-huit  ans  à  peine,  ce  frère  de  Ludolphe  était  élu  prieur  du  couvent  et 
les  miracles  commençaient  à  naître  sous  ses  pas.  Le  bienheureux  Henri 
Suso  —  car  c'est  de  lui  que  nous  voulons  parler,  —  exerça  une  grande 
influence  sur  les  religieux  ses  compatriotes,  et  le  moyen-âge  estima  à  l'égal 
de  l' Imitation  son  délicieux  Horologium  sapientiœ  œtemœ.  Popularisée  de 
nos  jours  par  Chavin  de  Malan,  la  douce  et  charmante  figure  d'Henri  ne 
se  présente  plus  aux  regards  qu'avec  la  plus  attrayante  séduction.  Doué 
d'un  cœur  ardent  et  d'une  nature  portée  à  l'expansion,  Henri  dompte, 
avec  des  détails  d'une  naïveté  délicieuse,  les  aspirations  dangereuses  de 
son  âme.  II  ne  détruit  pas  comme  d'autres  mystiques  l'ineffable  tendresse 
de  son  cœur,  il  la  surnaturalise  et  tourne  vers  la  Sagesse  incréée  le  besoin 
d'aimer  qui  dévorait  sa  jeunesse. 

C'est  au  milieu  de  ces  illustres  contemplatifs  que  Ludolphe,  tout  en  se 
formant  à  la  vie  apostolique  des  Dominicains,  apprit  à  préférer  le  sort  de 

(1)  La  Consolation  de  ta  théologie  ou  le  Miroir  de  la  sagea»e,  divisé  en  15  lin»,  l'aria, 
1403;  Cologue,  1903  ;  Nuremberg,  UQ9. 
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Marie  au  rôle  de  Marthe.  Il  lutta  longtemps  contre  cette  pensée,  craignant 
de  manquer  à  la  reconnaissance  due  à  ses  maîtres.  Pendant  ce  temps,  on 
l'employait  à  de  fructueux  travaux  de  prédication  et  d'enseignement,  où  il 
recueillait  de  nombreux  témoignages  de  satisfaction  de  la  part  de  ses  su- 
périeurs et  d'admiration  de  la  part  de  ses  auditoires.  Cela  dura  vingt-six 
ans  peut-être,  selon  d'autres  auteurs,  trente  ans. 

La  voix  du  Bien-Aimé  ne  cessait  pourtant  de  parler  au  cœur  de  Lu- 
dolphe,  Tattirant  dans  la  solitude  pour  parler  à  son  âme  dans  le  silence  de 
toutes  les  choses  créées. 

Ce  désert  où  l'appel  du  Maître  le  voulait,  ce  fut  la  Chartreuse.  A  cette 
époque,  l'ordre  fondé  par  saint  Bruno  comptait  plus  de  deux  cents  cou- 
vents. On  faisait  partout  leur  éloge;  des  juges,  très-sévères  d'ailleurs, 
s'associaient  à  ces  louanges,  et  Ton  choisit  souvent  des  Chartreux  comme 
visiteurs  des  autres  ordres  (1).  Tandis  que  les  familles  religieuses  alors 
existantes  subissaient,  presque  à  chaque  quart  de  siècle,  des  transfor- 
mations et  demandaient  des  réformes,  les  solitaires  des  Chartreuses 
restaient  fidèles  à  l'esprit  de  leur  fondation,  en  dignes  enfants  de  saint 
Bruno. 

Ellies  Dupin  (2),  dans  l'immense  Catalogue  si  justement  condamné  par 
deux  décrets  de  la  Sacr'e-Congrégation  de  l'Index,  affirme  que  Ludolphe 
entra  dans  la  Chartreuse  de  Cologne.  Labbe  se  livra  a  d'ingénieuses  con- 
jectures (3)  pour  faire  admettre  son  opinion  personnelle,  d'après  laquelle 
le  disciple  de  saint  Dominique  se  serait  lié  par  de  nouveaux  vœux  dans  la 
Chartreuse  de  Mayence.  Nous  aimons  mieux  le  témoignage  des  anciens 
chroniqueurs  et  spécialement  de  Jean  Tritheim  ou  Trithème  (4).  Us  nous 
disent  que  Ludolphe  alla  demander  à  la  solitude  chartreusine  de  Stras- 
bourg le  silence  dont  son  âme  était  affamée.  Ce  changement  d'ordre  s'ef- 
fectua vers  l'an  1340.  C'est  du  moins  ce  que  nous  apprend  le  secrétaire  (5) 
du  célèbre  dom  le  Masson,  49e  général  de  l'ordre,  qui  chargea  ce  reli- 
gieux de  recueillir  dans  toutes  les  maisons  des  Chartreux  des  documents 
très-précis  pour  écrire  les  annales  de  la  famille  de  saint  Bruno.  Dom  Léon 
Le  Vasseur  nous  apprend  encore  que,  dès  l'an  1343,  Ludolphe  était  élu 
prieur  du  couvent  de  Coblentz,  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Se6  frères  en 
religion  lui  témoignèrent  ainsi  leur  profonde  vénération  et  leur  pai faite 
estime.  Mais  lui,  toujours  dévoré  du  besoin  de  se  livrer  à  la  contemplation 
tranquille  des  choses  saintes,  ne  voulut  pas  garder  longtemps  la  charge 
dont  la  confiance  de  ses  religieux  l'avait  investi.  En  1348,  il  se  démettait 

de  la  dignité  de  prieur,  se  réfugiait  dans  le  silence  et  les  livres  de  la 

• 

(1)  JUusbh,  Histoire  des  Hohe*staufeny  t.  VI,  p.  438. 

(2)  Nouvelle  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques.  19  vol.  in-4-  Paria,  1686-1704. 
Condamnée  par  l'Iodex  en  16Ô3  et  en  1757. 

(3)  Bibliotheca  chronologica  SS.  Patrum,  etc.  (Appendix  ad  calceum.)  Paria,  1659. 

(4)  De  scriptoribus  ecclesiasticis  cçllectiones.  In-4.  Baie,  1694- 

(5)  Dom  Léon  Lb  Vasseur,  Ephémérides  cartusiennes. 
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Chartreuse  de  Mayeace,  pour  revenir  ensuite  à  celle  de  Strasbourg  où  il 
voulait  mourir. 

Sa  mort  n'arriva  que  bien  tard,  trente  ans  environ  après  qu'il  se  fut 
démis  de  sa  charge.  On  entourait  le  vieillard  d'un  tendre  respect.  Ses 
livres  continuaient  à  distiller  le  miel  de  la  doctrine  la  plus  suave  et  l'in- 
nocence de  sa  vie  avait  répandu  un  doux  éclat  sur  sa  face  amaigrie, 
qu'une  vieille  gravure,  reproduite  en  tete  de  la  nouvelle  édition  de  la  Vita 
Christi.  nous  montre  transfigurée  par  la  contemplation  de  Jésus  cruciOé. 
Aimable  et  bon  pour  ses  frères,  il  ravissait  tous  les  cœurs  par  l'aménité 
de  son  commerce  et  quand  il  mourut,  le  13  avril  1378,  le  peuple  procla- 
mait sa  sainteté. 

Au  quinzième  siècle,  Arnold  Boschius,  rencontrant  dans  la  suite  de  ses 
Notices  le  nom  de  Ludolphe,  se  livre  à  une  sorte  d'enthousiasme  et,  dans 
des  vers  où  l'on  retrouve  le  singulier  mélange  de  paganisme  et  de  foi  qui 
caractérise  les  œuvres  de  la  Renaissance,  il  proclame  la  sainteté  du  Char- 
treux (4);  que  si  cette  sainteté  n'a  pas  été  l'objet  d'un  culte  public,  il  faut 
l'attribuer  à  ce  que,  selon  l'expression  de  Benoît  XIV,  «  l'ordre  cartusien 
s'applique  moins  à  procurer  les  honneurs  de  la  canonisation  que  les  mé- 
rites de  la  sainteté  à  un  grand  nombre  de  ses  membres,  comme  on  l'a 
bien  souvent  observé  avec  justesse  (2).  «En  effet,  cette  remarque  du  grand 
Pape  se  retrouve  dans  plusieurs  auteurs. 

II  .... 

Le  renom  de  sainteté  du  pieux  enfant  de  saint  Bruno  se  confirma  auprès 
de  la  postérité,  par  les  excellents  écrits  qui  sortirent  de  sa  plume  au  milieu 
du  silence  qui  entoura  sa  cellule  durant  les  trente  dernières  années  de  sa 
vie. 

Quelques  annalistes  prétendent  qu'il  composa  divers  petits  traités  ou 
sermons  sur  des  sujets  pieux,  et  que  ces  petits  opuscules  circulaient  dans 
les  couvents  en  copies  manuscrites  fort  recherchées  des  âmes  désireuses 
de  la  perfection.  A  cet  égard  surtout,  nous  sommes  pleinement  de  l'avis 
de  dom  Broquin,  le  savant  religieux  dont  les  indications  précises  nous  ont 
guidé  dans  cette  simple  esquisse.  Dom  Broquin  dit  à  ce  propos  :  o  Ce  ne 
sont  peut-être  que  des  extraits  de  son  grand  ouvrage,  comme  les  titres 
qu'on  leur  prête  semblent  l'indiquer,  entre  autres,  celui-ci  :  De  remediis 
contra  tcntationes  spirituelles.  » 

Mentionnons,  pour  mémoire  seulement  et  à  canse  de  l'estime  qu'elle 

suppose,  l'opinion  qui  attribue  à  Ludolphe  Yfmitation,  ce  livre  le  plus 

parfait  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des  hommes  puisque  l'Évangile 

n'en  est  pas.  Dans  sa  dissertation  sur  les  traductions  de  ce  livrë  incom- 

■  .•  t. 
(1)  De  Prcecipuis  atiqmt  Carthusianœ  familiot  patribut.  In-S.  Cologne.  1009. 
(1)  De  Beaiiftcatwnt  et  canonùatione,  lib.  I,  e.  xux,  n°  17  et  18. 
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parable,  Barbier  a  dit  :  «  Un  traducteur  de  ce  livre,  Jean  de  Grave  (1544}, 
affirme  avoir  entendu  des  gens  savants  et  particulièrement  exercés  en 
telles  vocations,  qu'un  personnage  docte  et  dévot  de  l'ordre  des  Chartreux, 
appelé  Ludolphe  le  Saxon,  était  l'auteur  de  V Imitation.  » 

Deux  ouvrages,  dont  l'authenticité  est  irrécusable,  suffisent  à  la  gloire 
de  notre  Chartreux,  sans  chercher  à  lui  trouver  des  litres  plus  nombreux 
à  l'admiration  de  l'Église.  C'est  d'abord  un  commentaire  ou  Enarratio 
sur  les  Psaumes  dans  lequel,  sans  négliger  le  sens  littéral,  le  pieux  com- 
mentateur emprunta  à  saint  Jv-rôme,  à  saint  Augustin,  à  Cassiodore  et  au 
Maître  des  Sentences,  les  explications  mystiques  et  le  sens  spirituel  qu'il 
affectionnait  tant.  Intitulé  :  Commentaria  in  Psalmos  Davùlicosjuxta  spiri- 
tualem  prœcipue  semum ,  ce  travail  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1491.  Il  fut  depuis  réimprimé  à  Paris  en  1506,  en  1517  et  en  1528, 
à  Venise  en  1521  dans  le  format  in-folio,  et  à  Lyon  en  1540  dans  le  for- 
mat in  4°  (I): 

L'autre  ouvrage,  est  de  beaucoup  supérieur  au  premier,  c'est  la  célèbre 
Vita  Jesu  Christi  ex  Evangilio  et  approbatis  ab  Ecciesia  rat  ho  lira  doctoribtu 
sedule  collecta.  Connu  aujourd'hui  sous  ce  titre,  cet  immortel  ouvrage 
parait  d'abord  avoir  été  intitulé  Liber  vitœ  Christi,  puis  Vita  Christi,  puis 
encore  Vita  Christi  e  sacris  Evangeliis  sanctorumque  Patrum  fontibus  de- 
rivata.  Nous  dirons  plus  loin  le  but,  la  division  et  le  caractère  de  ce  livre. 
Épuisons  d'abord  la  question  de  bibliographie.  Elle  n'est  pas  sans  intérêt, 
puisqu'elle  nous  montre  le  cas  singulier  qu'on  a  toujours  fait  de  cette  ad- 
mirable œuvre  du  saint  et  modeste  Chartreux. 

III 

Eckhart  (2),  dont  nous  avons  déjà  cité  plus  haut  le  témoignage,  nous 
atteste  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire,  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  on  retrouvait  presque  partout  des  manuscrits  de  la 
Vita  Christi.  Cela  indique  que,  avant  le  milieu  du  quinzième  siècle,  c'est- 
à-dire  avant  la  découverte  de  l'imprimerie,  d'innombrables  copistes  avaient 
multiplié  les  exemplaires  de  l'œuvre  principale  de  Ludolphe.  Quand  la 
typographie  eut  fourni  les  moyens  de  répondre  à  l'insatiable  avidité,  et 
presque  au  lendemain  de  l'invention  do  ce  procédé  merveilleux,  Henri 
Eggestien,  à  Hambourg,  avec  ses  petits  caractères  goihiques,  et  Nicolas 
Gotz  de  Schletzat,  à  Cologne,  donnèrent  les  deux  éditions  principes  de  la 
Vita  Christi.  Encore  n'est-il  pas  prouvé  que  certaines  éditions  sans  mil- 
lésime ne  leur  soient  pas  antérieures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  quinzième  siècle  nous  a  légué  un  grand  nombre 
d'incunables  de  cet  ouvrage.  Nous  citerons,  parmi  ces  raretés  biblio- 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  Botehius  [De  viris  Carthu*.%c.  xi),  Trlihème,  Bdlarmin, 
Eckhard  Biblioth.  Ord.  Prœd.y  t.  !.),  Micliaud  (Biographie  universelle). 

(2)  Scrytores  Ord.  Prœd.  retemiti  notitaue  historié»  et  criticù  Muttrati.  I  vol.  in-fol. 
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graphiques,  les  éditions  de  Nuremberg  en  1 478, 1483  et  1495;  celles 
de  Strasbourg  en  1474  et  1483;  celle  de  Venise  en  1498.  La  Grande-Char- 
treuse de  Grenoble  possède  un  bel  exemplaire  imprimé  à  Brescia,  en  1483 
et  intitulé  :  Landulphus  Cartusiensis  in  meditationes  vitœ  Christi  et  super 
Evangeliis  totius  armi.  Opus  diyinom. 

Le  seizième  siècle  multiplia  de  toales  parts,  et  spécialement  à  Venise, 
les  éditions  de  cette  œuvre  divine.  Celle  de  Paris  on  1525  nous  présente, 
l'une  des  premières,  une  particularité  malheureusement  renouvelée  dans 
plusieurs  édifions  suivanies  et  qui,  attribuée  faussement  à  Ludolphe,  a  fait 
dire  que  notre  auteur  admettait  volontiers  des  histoires  purement  légen- 
daires et  des  faits  n'ayant  aucun  fondement  solide.  Voici  la  vérité  à  cet 
égard. 

Un  Chartreux,  nommé  Pierre  Dorland  ou  Dorlanl,  né  à  Dicst  dans  le 
Brabanl  ni  mort  à  Zulben  en  1307,  crut  qu'il  serait  utile  de  compléter  le 
travail  de  son  illustre  frère  par  les  vies  de  sainte  Anne,  de  saint  Joa- 
chim  et  de  la  sainte  Vierge.  Son  œuvre,  dénuée  de  toute  critique,  a  été 
depuis  retranchée  dans  les  éditions  plus  récentes.  Elle  déparait  la  grande 
entreprise  de  Ludolphe  et  nuisait  à  la  valeur  de  cette  dernière. 

Tue  dix-neuvième  siècle  devait  avoir  la  gloire  de  renouer  la  chaîne  d'une 
tradition  tristement  interrompue  par  les  malheurs  de. l'Église  au  dix-hui- 
tième siècle  et  ou  sortir  de  la  Révolution. 

Dès  1865,  quand  un  jeune  et  courageux  éditeur  parisien  eut  la  pen- 
sée d'entreprendre  la  gigantesque  réimpression  des  Bollandistes,  il  chercha 
un  digne  porlique  à  cette  immense  galerie  de  glorieux  monuments.  La 
Vita  Jesu  Christi  ex  quatuor  Evangeliis  et  doctoribus  orthodoxis  concin- 
nata  per  Ludolphum  e  Saxonia,  s'offrit  à  M.  Palmé  pour  remplir  ce  but. 
Il  n'hésita  pas  un  instant  et  Ludolphe  réapparaissait  au  public  religieux, 
dans  un  splendide  in-folio,  sous  un  vêtement  typographique  digne  du 
grand  et  célèbre  Chartreux. 

Rapidement  enlevée  malgré  un  tirage  considérable,  M.  Palmé  s'est 
décidé  à  réimprimer  le  texte  de  Ludolphe  avec  une  excellente  table  des 
matières  et  diverses  améliorations  dues  à  la  patiente  et  intelligente  coo- 
pération de  l'abbé  Rigollot  de  Langres.  La  nouvelle  édition,  imprimée  au 
Puy  par  un  habile  typographe,  M.  Marchessou,  comprendra  4  vol.  petit 
in-8*  (1)  imprimés  en  caractères  elzéviriens,  sur  deux  colonnes.  La  pa- 
gination est  disposée  de  telle  manière  qu'on  puisse  faire  relier  les  quatre 
tomes  en  deux  forts  volumes. 

IV 

Voulant  populariser  le  livre  de  Ludolphe,  divers  traducteurs  essayèrent 
de  le  faire  passer  dans  une  langue  plus  à  la  portée  du  commun  des  lec- 
teurs que  le  latin.  Le  R.  P.  dom  Florent  Broquin,  dernier  traducteur 

(1}  Prix  i  20  franc*. 

Non  t. il  wêti».  T«m«  X.  -  N*  70.  S7 
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de  Ludolphe,  s'est  livré  à  cet  égard  à  des  recherches  que  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  textuelbment. 

«  An  seizième  siècle,  dit  le  savant  Chartreux,  François  Sansovino  en 
fit  une  version  italienne  qu'il  dédia  au  pape  saint  Pie  V.  Elle  parut  d'a- 
bord, 1570.  à  Venise,  où  elle  fut  réimprimée  avec  des  corrections,  4589. 
Près  d'un  siècle  auparavant,  les  rois  catholiques  d'Espagne  avaient  fait 
composer  plusieurs  traductions  en  langue  vulgaire  de  ce  précieux  ouvrage 
dont  ils  avaient  voulu  doter  leurs  sujets;  ainsi  fut-il  imprimé  en  catalan, 
à  Valence,  en  14i*5  ;  puis  eu  castillan,  à  Alcala,  en  1502  ;  et  en  portugais, 
à  Lisbonne,  dès  1495. 

a  Déjà  le  môme  livre  avait  paru  en  français,  dès  la  première  enfance 
de  L'art  typographique.  A  la  requêle  du  connétable  Jean  de  Bourbon,  un 
religieux  observ&atin  Pavait  traduit  en  cette  langue,  sous  le  règne  de 
Charles  VIII.  Celte  ver-ion  primitive  fut  publié*  d'abord  sans  date,  sans 
indication  de  lieu,  sans  nom  d'imprimeur,  comme  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages de  cette  époque.  Elle  fut  ensuite  éditée  à  Lyon,  l'an  14S7,  puis 
l'an  1 403  (1).  On  garde  encore  avec  soin  quelques  exemplaires  de  ces 
éditions  lyonnaises,  où  on  lit  au  frontispice  :  le  Grand  Vita  Christi,  et  à  la 
dernière  page  :  Cy  finist  le  très-bel  et  profitable  livre  des  méditation*  sur 
la  vie  de  lehsus  Crisl  prins  sur  les  quatre  évangélistes.  Et  compousé  par  vé- 
nérable père  Ludolphe  religieux  de  V ordre  des  Chartreux ,  et  translaté  de  latin 
en  ftanç'ds  par  frère  Guillaume  Levrenaud maistre  en  théologie  de  l'ordre  de 
monseigneur  sainct  François.  On  lit  ensuite  sur  un  premier  exemplaire  : 
Imprimé  en  la  cite  de  Lyon  sur  Rosne  par  maistre  Jacques  Buyer  bachelier 
en  chascun  droyt  citoyen  et  Mathieu  Hus  de  la  nation  rf' Al lemaigne  impri- 
meur habitant  du  dit  Lyon.  L'an  mille  quatre  cens  quatre  vingtz  et  sept  et 
le  septième  iour  de  iuillet.  On  lit  Put  un  autre  exemplaire  :  Imprime  en  la 
cite  de  Lyon  sur  Rosne.  par  Mathieu  Hus  de  la  nation  d'Allemaigne  im- 
primeur. . .  L'an  mil  quatre  ces  quatre  vîgtz  et  treize.  Et  le  premier  de  mars. 
La  même  version  française  a  été  plusieurs  fois  éditée  à  Paris,  au  commen- 
cement du  eizième  siècle,  avec  le  môme  titre  et  la  môme  souscription 
que  ci-dessus;  seulement,  à  la  fin  de  certains  exemplaires,  on  ajoute  : 
Imprime  a  Paris  pour  Anthoine  Verard  marchât  libraire  demourdt  en  la 
rue  sainct  Jacques  près  petit  pont.  Sur  d'autres  exemplaires  on  ajoute  à  la 
fln  :  Imprime  à  Paris  pour  Anthoine  Verard  marchât  libraire  demeurant 
devaut  la  rue  Neuve  Notre-Dame.  De  ces  différents  exemplaires  les  pre- 
miers ont  été  imprimés  de  1500  à  1502,  et  les  autres  l'ont  été  postérieu- 
rement; car,  dès  l'an  1503,  Antoine  Verard  quitta  son  domicile  de  la 
rue  Saint-Jacques  pour  s'établir  devant  larueNeufve  Notre-Dame.  La  bi- 
bliothèque Impériale  à  Paris  possède  deux  beaux  exemplaires  sur  vélin 
de  créditions  parisiennes  d'Antoine  Verard.  Bientôt  après,  elles  furent 

(1)  Brokbt,  Manuel  de  librairie,  t.  III,  art.  Ludolphe. 
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reproduites  en  la  même  ville  pour  Barthélémy  Verard;  puis,  Tan  152|,  pour 
Jean  Petit  ;  vers  1530,  pour  les  Angeliers;  vers  1536,  pour  Ambroise  Gi- 
rault.  L'an  1580,  Jean  Langlois,  sieur  de  Fresnoy,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  retoucha  la  vieille  traduction  de  Guillaume  Levrenaud.  La  bi- 
bliothèque de  La  Vallière  possédait  un  beau  manuscrit  de  cette  version 
ancienne,  un  vélin,  enrichi  de  miniatures  avec  les  portraits  de  Ludolphe 
de  Saxe  et  du  duc  de  Bourbon.  » 

Môme  revue  par  l'avocat  de  Paris,  la  traduction  du  franciscain  Lemenant 
vieillit  rapidement  et,  dès  le  siècle  dernier,  elle  était  devenue  illisible.  Sur 
les  conseils  et  avec  le  concours  de  M.  l'abbé  Mermillod,  aujourd'hui  évêque 
auxiliaire  de  Genève,  un  trop  modeste  traducteur  entreprit,  il  y  a  un  peu 
plus  de  dix  aus,  un  fort  beau  travail  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  par  Ludol- 
phe.  La  quatrième  édition  de  cet  abrégé,  parfaitement  conçu,  est  en  vente 
cette  année  chez  l'éditeur  Ernest  Thorin,  à  Paris  (1).  Mais,  nécessairement 
incomplète  dans  les  étroites  limites  où  le  traducteur  voulait  demeurer, 
l'œuvre  de  Ludolphe  tenta  le  zèle  d'un  religieux,  dom  Marie-Prosper- Au- 
gustin, qui  publia,  en  1864-1865,  une  traduction  beaucoup  plus  complète 
chez  l'éditeur  C.  Dillet,  également  à  Paris  (2).  Rapidement  écoulée  malgré 
ses  imperfections  et  ses  retranchements,  la  traduction  de  dom  Marie-Pros- 
per  a  été  reprise  en  sous-œuvre,  corrigée,  complétée  par  des  annotations 
savantes,  et  rétablie  dans  son  intégrité  par  le  P.  dom  Florent  Broquin,  re- 
ligieux cbartreux,  le  môme  dont  nous  avons  cité  les  précieuses  recher- 
ches (3). 

V 

Nous  ne  saurions  mieux  indiquer  le  caractère  et  le  but  de  l'œuvre  de 
Ludolphe  qu'en  reproduisant  ici  quelques-unes  des  appréciations  aux- 
quelles se  livre  avec  amour  le  savant  Chartreux  qui  a  entrepris  de  nous  le 
faire  aimer. 

Ludolphe,  dit-il,  «  ne  fait  que  suivre  le  genre  traditionnel  des  écrivains 
mystiques  et  des  saints  docteurs,  qui  s'appliquent  continuellement  à  dé- 
couvrir, sous  l'écorce  de  la  lettre,  les  significations  cachées  des  divines 
Écritures,  ainsi  que  les  rapports  multiples  des  choses  avec  Dieu  et  le  ciel, 
avec  l'Église  et  l'âme.  Quand  on  reproche  à  Ludolphe  ses  digressions 
prétendues,  on  méconnaît  le  but  important  qu'il  s'est  proposé.  11  a  voulu 
faire,  pour  la  Vie  de  Jésus-Christ,  ce  que  saint  Thomas  venait  de  faire, 
un  siècle  auparavant,  pour  l'enseignement  de  la  théologie.  En  effet,  le 
grand  ouvrage  du  Chartreux  saxon  est  une  Somme  évnngélique,  où  l'on 
trouve  habilement  combiné  tout  ce  que  l'Écriture  et  la  tradition  nous  ap- 
prennent touchant  les  faits  et  les  discours  du  Sauveur,  réunis  et  disposés 

(1)  2  vol.  in-lî. 

(3)  6  beaux  vol.  in- 8. 

(3)  6  toI.  grand  in-12,  chez  Dillet  (Le  tome  I"  seul  est  en  rente.) 
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selon  l'ordre  des  temps  et  des  matières.  Ainsi,  ce  n'est  pas  simplement 
une  relation  historique,  c'est  de  plus  une  exposition  doctrinale,  où  chaque 
parole  du  texte  sacré  est  interprétée  d'après  ses  divers  sens  et  commentée 
par  différents  Pères.  La  profonde  économie  des  mystères  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  Rédemption  y  est  envisagée  sous  tous  les  points  de  vue  et  avec 
toutes  les  lumières  de  la  science.  Voilà  pourquoi  plusieurs  chapitres  sont 
det>  traités  complets  sur  certains  points,  soit  de  dogme,  soit  de  morale, 
notamment  sur  les  vertus  et  les  vices;  on  y  voit  à  cette  occasion  la  pein- 
ture vive  des  maux  que  l'Église  souffrait  au  temps  où  vivait  l'auteur;  ce 
qui  n'est  pas  assurément  sans  intérêt  ni  profit.  Tous  les  détails  que  ren- 
ferme la  Grande  Vie  de  Jésas-Christ  se  rapportent  successivement  à  sa  vie 
privée,  à  sa  vie  publique,  à  sa  vie  souffrante  et  à  sa  vie  glorieuse.  Telles 
sont  les  quatre  parties  distinctes  qui  composent  l'ouvrage  latin  de  Lu- 
dolphe.  Dans  cette  vaste  compilation,  le  religieux  auteur  fait  preuve  d'une 
immense  érudition  qui  suppose  de  patientes  recherches.  Il  cite  des  pas- 
sages de  presque  tous  les  livres  canoniques,  soit  de  l'Ancien  soit  du  Nou- 
veau-Testament, pour  lesquels  il  donne  souvent  les  explicitions  de  la 
Glose.  Il  allègue  aussi  les  sentiments  d'une  soixantaine  d'écrivains  ecclé- 
siastiques ou  de  saints  Pères  grecs  ou  latins,  qui  appartiennent  à  tous  les 
siècles  précédents  comme  à  toutes  les  contrées  civilisées.  De  plus,  il  rap- 
porte les  témoignages  d'une  quinzaine  d'écrivains  profanes,  historiens  ou 
poètes,  orateurs  ou  philosophes,  avec  celui  du  juif  Josèphe,  sans  compter 
ceux  d'autres  personnages  qu'il  ne  nomme  point.  Il  ne  recourt  que  rare- 
ment et  avec  réserve  aux  livres  apocryphes  pour  suppléer  à  l'absence  de 
documents  authentiques;  mais  alors,  ces  quelques  détails  ne  sont  présentés 
que  comme  de  pures  opinions  ou  de  simples  conjectures  » 

■ 

Il  nous  reste,  pour  compléter  notre  dessein,  à  montrer  en  quelle  singu- 
lière estime  une  foule  d'esprits  éminents,  depuis  Ludolphe  jusqu'à  nous, 
ont  apprécié  l'œuvre  du  savant  Chartreux. 

Le  célèbre  auteur  de  la  Chronique  de  Nuremberg,  Harlman  Schcdel,  qui 
vivait  au  quinzième  siècle,  consacre  à  notre  Ludolphe  la  notice  suivante  : 
«  Ludolphe,  l'Allemand,  de  l'ordre  des  Chartreux,  prieur  de  Strasbourg (1), 
persorinage  illustre  par  son  savoir  et  sa  sainteté  de  mœurs,  composa,  dans 
ce  temps-là,  avec  beaucoup  de  mérite,  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  L'art  tout  céleste  qu'il  déploya  dans  la  composition  de  cet  excel- 
lent ouvrage  semblait  une  révélation  divine  plutôt  qu'un  fait  de  l'applica- 
tion humaine.  Cet  homme  vénérable  s'y  montre  avec  une  connaissance 
aussi  complète  que  possible  des  choses  divines  et  humaines,  et  surtout  de 

(1)  Nous  ayons  dit  plus  haut  que  Ludolphe  fui  seulement  prieur  de  CoUeati.  Il  sé- 
journa à  Strasbourg. 
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la  vie  de  Jésus-Christ.  Ce  dévot  et  vénérable  Père  a  composé  d'autres  ou- 
vrages également  recommandables.  » 

Jacques  Philippe  de  Bergame,  de  Tordre  des  Ermites  de  saint  Augustin, 
écrivait  de  son  côté  dans  ses  savantes  Chroniques  :  «  Ludolphe,  moine 
chartreux,  Teulon  de  nation,  Saxon  de  patrie,  personnage  fort  instruit  et 
érudit  dans  les  saintes  lettres,  savant  dans  les  lettres  profanes,  vivait  en 
ce  temps-là  au  couvent  de  Strasbourg.  Il  composa  divers  ouvrages  de  piété 
et  de  science,  à  la  composition  desquels  il  appliquait  son  esprit  au'n  d'éviter 
l'oisiveté,  application  qui  a  rendu  son  nom  immortel.  Parmi  ces  écrits  on 
conserve  un  grand  et  remarquable  ouvrage  intitulé  :  De  vita  Christi  Jesu, 
in  libros  duos,  qui  commence  par  ces  mots  Fundamentum  aliud%  etc.  Un 
autre  ouvrage  non  moins  remarquable  est  intitulé  In  Psalterïum  librum 
unum.  On  en  cite  d'autres.  Il  vivait  l'an  de  N.  S.  1334,  sous  le  pontificat 
de  Jean  XXII  et  le  règne  de  Louis  de  Bavière  (1).  » 

Jean  Triiheim,  plus  connu  dans  l'histoire  bibliographique  sous  le  nom 
de  Trithème,  théologien  et  chroniqueur,  très-versé  dans  les  sciences  di- 
vines et  humaines,  dans  son  Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques,  dit 
expressément  :  «  Ludolphe,  de  l'ordre  des  Chartreux,  religieux  de  la  mai 
son  de  Slrabourg,  Teuton  de  nation,  né  en  Saxe,  personnage  fort  adonné 
et  verse  dans  la  connaissance  des  divines  Ecritures,  savant  aussi  dans  les 
lettres  hum;iines,  doux  de  caractère,  agréable  et  soigné  dans  sa  diction, 
recommandable  par  sa  vie  et  sa  conduite,  composa  plusieurs  beaux  ou- 
vrages de  grande  piété  et  de  profonde  érudition,  dans  la  composition  des- 
quels il  exerça  noblement  son  génie  et  voua  son  nom  à  l'immortalité.  Je 
n'ai  vu  de  ses  livres  qu'un  grand  et  remarquable  volume  de  l'Evangile 
qu'il  intitula  Vitam  Domini  Jesu  libri  ij  et  un  autre  In  Psalterium  lib.  j. 
Cependant,  on  lui  en  attribue  d'autres.  11  brilla  sous  l'empereur  Louis  IV, 
en  l'an  de  N.  S.  1330  (2).  » 

Sixte  de  Sienne,  ce  religieux  dominicain  converti  au  moment  de  mar- 
cher au  supplice  par  saint  Pie  V,  dans  sa  Bibliotheca  sancta  qui  fut  Jouée 
par  Richard  Simon  lui-môme,  s'exprime  comme  il  suit  sur  le  compte  de 
notre  auteur  :  «  Ludolphe,  Saxon  de  nation,-  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  après 
trente  ans  de  profession  religieuse,  passa  à  l'institut  des  Chartreux  et  fut 
admis  dans  le  monastère  de  Strasbourg.  Personnage  fort  instruit  dans  les 
saintes  lettres,  professeur,  simple  dans  ses  discours,  ardent  et  onctueux 
dans  ses  élans,  il  tira  des  écrits  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de 
Cassiodore  et  de  Pierre  Lombard,  un  commentaire  fort  exact  des  Psaumes 
où,  sans  négliger  le  sens  littéral,  il  recherche  surtout  le  sens  mystique, 
ajoutant  à  la  (in  de  chaque  psaume  une  prière  fort  dévote  et  analogue  au 
psaume.  Il  réunit  aussi  dans  les  quatre  évangélistes  la  matière  d'une  his- 
toire de  la  vie  du  Christ,  qu'il  commenta  avec  de  lumineuses  et  pieuses 

(1)  Chronique,  supplément  an  supplément. 

(2)  De  Scriptoriàut  ecclexiasticis  coUecttones,  op.  cit. 
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explications  firées  des  quatre  sens  de  l'Écriture,  plaçant  à  la  fin  de  chaque 
chapitre  une  prière  très-dévote  qui  se  rapporte  au  sujet  de  ce  chapitre.  Il 
fleurit  sous  l'empereur  Louis  IV,  l'an  de  N.  S.  1339  (I).  » 

Lè  cardinal  Robert  Bellarmin  dit  de  son  côté  :  a  Landolphe  ou  Lu- 
dolphe,  Saxon  de  nation,  Chartreux,  savant  fort  pieux,  écrivit  uue  excel- 
lente histoire  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  tirée  de  l'Évun- 
gile  (2).  » 

On  sait  aussi  quelle  estime  en  faisait  saint  François  de  Sales.  11  recom- 
mandait l'ouvrage  de  Ludolphe,  à  Mn'  de  Chantai  et  le  mettait  au  môme 
rang  qu'un  très-petit  nombre  d'écrits  ascétiques,  tels  que  les  œuvres  de 
Jeau  Gerson  et  celles  de  sainte  Thérèse  (3).  Nous  voyons  dans  la  Biogra- 
phie de  la  Sainte  écrite  tytr  sa  compagne  et  amie,  la  mère  Madeleine  de 
Chaugy  que,  fidèle  aux  conseils  du  saint  évôque  d«*  Genève,  elle  faisait  sa 
lecture  et  sa  méditation  habituelle  dans  ce  livre  (4). 

Le  digne  successeur  de  saint  François  de  Sales  a  écrit  de  belles  pages 
pour  démontrer  la  beauté  et  l'utilité  de  cet  ouvrage  qu'il  appelle  a  le  plus 
pieux  commentaire  du  texte  sacré  de  l'Évangile.  »  L'éloquent  évôque 
d'Hébron  ajoute  que  le  père  Ventura  a  entièrement  emprunté  à  Ludolphe 
le  Chartreux  le  secret  de  ses  admirables  homélies  qui  sont  l'honneur  de 
notre  foi.  Enfin,  et  nous  ne  saurions  mieux  terminer  nous-mêmes  cette  mo- 
deste esquisse,  Mgr  Mermillod  conclut  son  beau  travail  par  ces  lignes  que 
nous  reproduisons  avec  bonheur  :  a  Au  reste,  ce  livre  a  consolé  plus  d'une 
grande  âme  qui  servait  l'Église;  et,  sans  crainte  de  trahir  des  secrets 
qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu,  nous  dirons  que  l'illustre  auteur  do  la  So- 
lution des  grands  problèmes,  l'abbé  Martinet,  s'en  est  longtemps  servi 
comme  livre  de  ses  méditations  quotidiennes.  Nons  avons  vu  les  deux 
évêques,  héritiers  du  cœur  et  du  siège  de  saint  François  de  Sales,  nourrir 
leur  âme  par  la  lecture  de  la  traduction  actuelle.  Mgr  Rendu,  cette  intelli- 
gence si  rare  et  ce  cœur  si  aimant,  faisait  ses  délices,  et  plus  d'une  fois, 
pendant  l'exil  de  Mgr  Marilley,  nous  avons  surpris  l'illustre  confesseur 
de  la  foi,  au  château  hospitalier  de  Divonne,se  fortifier  en  méditant  les 
pages  de  ce  livre.  Ces  augustes  patronages  dispensent  de  tout  éloge  ;  et 
il  nous  est  facile  après  cela  de  redire  encore  aux  prédicateurs  el  aux  fidèles 
que  ce  livre  sera  lumière  pour  l'esprit  et  vie  pour  le  cœur.  » 


(1)  l>e  scriptoribus  eccfesiasticis. 
(S)  Lettre  X Vlt  de  saint  François  de  Sains  à  M-  de  Chantai  (édit.  Béthune). 
(4)  Viê  de  M~*  de  Chantât,  par  la  mère  db  Chaugy,  2*  partie. 


L'abbé  Ant.  RICARD, 
chanoine  honoraire,  docteur  en  théologie. 
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VÉTElIfiFfIS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Le  costume  ecclésiastique  constitue  à  lui  seul  une  question  si  impor- 
tante au  point  de  vue  de  la  légalité  et  de  l'uniformité  que  le  concile  du 
Vatican  en  a  été  officiellement  saisi  et  aura  à  statuer  ou  sur  le  main- 
tien du  statu  qno  ou  sur  l'adoption  d'une  règle  générale  et  la  même 
j)our  tous  les  pays.  11  faut  bien  le  dire,  puisque  c'est  un  fait  que  le 
Cencile  lui-même  a  mis  complètement  en  évidence,  l'unité  à  cet 
égard  n'existe  pas,  La  France  est  à  peu  près  la  seule  à  porter  la  sou- 
tane* après  avoir  implanté  à  Idoine,  au  siècle  dernier,  lors  de  l'am- 
bassade du  cardinal  de  Beruis,  l'habit  court,  dont  fait  encore  #usage 
toute  l'Italie.  En  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  prêtres,  générale- 
ment vêtus  de  noir,  ne  se  différencient  en  rien  des  laïques  et  ressemblent 
ou  à  des  ministres  protestants  ou  à  d'honnêtes  bourgeois.  La  Pologne 
et  l'Espagne  ont  inventé  une  forme  de  soutane  qui  n'a  que  peu  de 
rapport  avec  la  nôtre.  Évidemment,  il  y  a  quelque  chose  à  faire  de  ce 
côté,  au  moins  pour  les  contrées  entièrement  catholiques  et  sans 
mélange  de  protestants.  En  pays  de  dissidents  ou  d'infidèles,  on  peut 
tolérer  une  divergence  motivée  par  des  circonstances  exceptionyelles, 
mais  cette  exception  même  servira  à  confirmer  la  règle. 

On  nomme  vêtements  ecclésiastiques  tout  ce  qui  sert  à  habiller  les 
membres  du  clergé,  qui  dans  la  vie  ordinaire  aussi  bien  qu'à  l'église, 
en  vertu  d'une  longue  tradition,  se  distinguent  de  prime-abord  aux 
yeux  des  fidèles  par  un  costume  spécial. 

Les  Romains  n'ont  rien  exposé  en  ce  genre,  et  je  le  regrette,  car  la 
coupe  qu'ils  ont  adoptée  est  certainement  la  meilleure  et  celle  qui 
habille  le  mieux.  M.  Lachamp,  de  Marseille,  a  garni  une  grande  vi- 
trine de  vêtements  qui  peuvent  servir,  soit  aux  évêques,  soit  aux 
simples  prêtres,  soit  même  aux  enfants  de  chœur,  et  il  complète  son 
exhibition,  très- variée  d'ailleurs,  par  un  catalogue  où  abondent  les 
renseignements  pratiques.  Cet  honorable  fabricant  ne  laisse  rien  à 
désirer,  ni  poux  la  matière  qui  est  de  premier  choix,  ni  pour  la  rao- 
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dicité  des  prix,  qui  doit  nécessairement  lui  attirer  beaucoup  de  clients. 
Seulement,  il  me  permettra  de  lui  dire  que  la  plupart  de  ses  articles 
sont  fantaisistes  et  j'accepterais  presque  sa  justification,  car  il  m'a 
lui-même  assuré  que  s'il  sortait  des  traditions,  c'était  pour  répondre 
aux  commandes.  Une  maison  si  bien  posée  peut  donc  pécher  par  con- 
descendance, mais  non  par  ignorance.  Aussi  importe-t-il  qu'elle 
mette  en  regard  des  types  gallicans  les  vrais  types  romains,  et  c'est 
pour  cela  que  j'insisterai  ici  d'une  manière  toute  particulière  sur  le 
vrai  costume  ecclésiastique,  tout  en  repoussant  le*  innovations  qui 
ont  pu  en  altérer  la  simplicité  et  détruire  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  si  bief»  marqués  jusque  dans  les  couleurs  et  la 
forme. 

Costume  des  enfants  de  chœur. 

Nos  enfants  de  chœur  sont  généralement  de  petits  cardinaux.  On 
les  couvre  de  rou^e  de  la  tùte  aux  pieds,  on  les  affuble  du  rochet  qui 
n'appartient  qu'aux  prélats  et  on  leur  donne  des  gants  blancs,  sans 
doute  parce  que  leurs  mains  sont  habituellement  malpropres.  Or,  en 
fait  de  rouge,  ils  ne  peuvent  porter  qu'une  soutane  sans  queue,  sur 
iaquelle  ils  mettent  un  surplis  ou  une  cotta,  qui  en  est  le  diminutif. 
Comme  ils  ne  sont  pas  tonsurés,  ils  n'ont  pas  besoin  de  calotte  et, 
s'ils  ont  froid  à  la  tête,  ils  devront  se  contenter  d'une  barrette  noire 
à  trois  cornes.  Quant  aux*bas  et  aux  souliers,  rien  ne  les  autorise  à 
sortir  de  la  couleur  propre  à  tout  le  clergé,  qui  est  le  noir. 

Costume  ecclésiastique, 

La  soutane  romaine  est  échancrée  au  col  et  la  partie  inférieure, 
dépourvue  de  queue,  s'arrondit  comme  une  robe.  Faite  tout  d'une 
pièce,  elle  n'a  pas  à  la  taille  cette  coupure  désagréable,  bonne  tout 
au  plus  à  introduire  une  poche  de  montre.  La  ceinture  n'appartient 
qu'aux  curés  canoniquement  institués  et  elle  forme  leur  insigne  dis- 
tinctif.  Siy*  les  épaules  est  jeté  un  ample  manteau  de  mérinos,  que 
Ton  remplace  en  hiver  par  un  manteau  de  drap.  Enfin,  le  seul  cha- 
peau permis  est  le  tricorne,  car  celui  dont  les  ailes  sont  relevés  sur 
les  côtés  appartient  en  propre  au  Pape:  d'où  lui  vient  sa  dénomination 
de  alla  papale. 

Je  suis  étonné  de  voir  dans  le  catalogue  de  M.  Lacharnp  des  6on- 
nets  carrés,  des  caracos,  des  crispins,  des  talmas%  des  camails.  Pour- 
quoi pas  alors  des  paletots,  des  raglans  et  des  caoutchoucs?  Plus  loin, 
je  lis  Articles  pour  deuil:  grands  crêpes  pour  ceintures,  petits  crêpes 
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pour  chapeaux,  comme  si  déjà  par  la  couleur  même  du  vêtement 
nous  n'étions  pas  constamment  en  deuil! 

J'aurais  bien  encore  à  parler  du  rabat,  auquel  paraissent  tant  tenir 
ceux  qui  n'en  soupçonnent  ni  l'origine,  ni  la  transformation.  J'ap- 
prendrais d'eux  avec  plaisir  comment  il  se  fait  que  ce  col  de  chemise, 
autrefois  blanc,  soit  devenu  uoir.  Est-ce  propreté  ou  économie?  Ac- 
tuellement on  en  compte  jusqu'à  neuf  variétés.  Voilà  au  moins  un 
tailleur  accommodant  qui  satisfait  tous  les  goûts  et  il  y  emploie  in- 
distinctement la  soie  et  le  mérinos,  Y  Orléans  et  le  drap,  le  listing  et 
la  moire.  J'admire  ces  inventions  ingénieuses,  mais  j'avoue  ingénue- 
ment  que  même  Vétamine,  qui  a  fait  autrefois  le  sujet  d'une  lettre 
pastorale,  n'ébranle  pas  mes  convictions.  Et  encore  je  ne  sais  pas 
tout,  car  il  y  a  dans  le  livret  deux  et  cœtera  qui  pourraient  nous  en 
apprendre  bien  d'autres. 

Puisque  chaque  pays  a  ses  singularités  et  qu'un  journal  illustré  a 
pu  représenter  des  Allemands  à  la  promenade  (c'est  si  grotesque  que 
l'on  croirait  presque  à  une  charge),  je  dois  donner  le  signalement 
d'un  prêtre  français  arpentant  les  rues  de  Rome.  Ce  n'est  pas  tout  à 
fait  sa  faute  s'il  court,  car  au  séminaire  on  lui  a  appris,  dans  des 
examens  célèbres,  à  ne  pas  s'arrêter  aux  affiches  et  aux  enseignes. 
Or  les  ltomains  s'y  amusent  un  peu  et  ils  n'ont  peut-être  pas  tout  à 
fait  tort.  Les  pieds  sont  chaussés,  non  de  souliers  à  boucles  (ce  se- 
rait du  luxe),  mais  de  bottines  à  élastiques.  La  soutane  est  relevée 
par  derrière  et  laisse  apercevoir  soit  un  patitalon  {cum  pantalonibus , 
disait  dernièrement  M.  Veuillot  dans  l'Univers),  soit  un  mollet  bien 
pris.  La  ceinture  de  moire  s'étale  fixée  par  des  épingles  sur  le  ventre 
et  une  mozette  allongée  lient  lieu  de  manteau.  Oserais-je  dire  le  nom 
populaire  du  rabat?  L'Italien  dans  les  mots  brave  l'honnêteté,  écri- 
vons donc  simplement  bracciole.  Enfin  le  petit  chapeau  à  petits  bords 
donne  un  air  leste  et  pimpant,  qui  ne  sied  pas  mal  à  nos  allures  un 
peu  frondeuses. 

Costume  épiscopaL 

J'attaque  maintenant  une  partie  plus  délicate,  mais  c'est  M.  La- 
champ  lui-même  qui  m'y  force  avec  ses  barrettes  violettes,  ses  cein- 
tures violettes  à  glands  vert  et  or,  sa  cappa  magna  ouverte  en  avant 
au  chaperon,  ses  fiocchi  vert  et  or  pour  chapeau,  ses  manteaux  vio- 
lets à  revers  et  rubans  rouges.  11  y  a  là  des  confusions  qu'il  est  à 
propos  de  démêler,  comme  aussi  des  usurpations  qu'il  importe  de  ne 
pas  sanctionner.  Ainsi  Pie  IX  en  accordant  la  calotte  violette  n'a  nul- 
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lement  parlé  dans  son  bref  de  la  barrette  de  môme  couleur.  Les 
glands  sont  nécessairement  violets  comme  la  ceinture  et  le  vert  et 
or  au  chapeau  n'appartient  qu'aux  patriarches.  Enfin  le  manteau  de 
deux  couleurs  est  celui  même  que  les  cardinaux  portent  en  temps  de 
pénitence  et  de  deuil. 

y  on  y  il  n'est  loisible  à  personne  de  modifier  des  instructions  aussi 
claires  et  précises  que  celles  qui  furent  dressées,  il  y  a  quelques 
années,  sur  l'ordre  exprès  de  Sa  Sainteté,  par  Mgr  de  Ligne,  préfet 
des  cérémonies  apostoliques. 

Je  voulais  en  rester  là  de  celte  critique,  mais  plusieurs  é? êques  qui 
m'honorent  de  leur  amitié,  ainsi  que  quelques  fabricants  qui  ve-dent 
savoir  la  règle,  me  pressent  de  détailler  ces  instructions  et  de  rédiger 
t)Our  les  vêtements  un  sommaire  analogue  à  celui  que  saint  Charles 
Borromée  et  Gavantus  aous  ont  laissé  au  sujet  des  ornemeuts 
sacrés. 1 

Costume  ordinaire.  —  Les  évêques  portent  habituellement  dans 
leur  palais  des  souliers  noirs  à  boucles  d'or,  des  bas  violets,  la 
simarre  noire,  en  dr  ip  l'hiver  et  en  mérinos  l'été,  avec  des  boutons, 
des  boutonnières,  des  passe-poils  et  une  doublure  de  soie  amarante  ; 
la  croix  pectorale  eu  or  suspendue  à  une  chaîne  de  môme  métal?  au 
doigt  annulaire  de  la  main  droit»',  un  anneau  d'or  dont  le  chaton  en 
pierre  précieuse  est  entouré  d'un  cercle  de  brillants;  le  col  de  soie 
violette,  recouvert  en  partie  par  un  collet  de  toile  blanche,  et  enfin 
une  calotte  de  soie  violette. 

S'ils  font  une  visite  sans  cérémonie  ou  sortent  simplement  en  ville, 
ils  ajoutent  à  ce  costume  une  ceinture  de  soie  violette  à  franges  de 
même  couleur  et  dont  les  extrémités  retombent  en  avant  au  côté 
gauche,  un  chapeau  entouré  d'un  cordon  vert  termiué  par  des  glands 
de  même  couleur  sans  aucun  mélange  de  fils  d'or,  parce  que  l'or  en 
pareil  cas  est  exclusivement  réservé  aux  patriarches;  enfin  un  large 
manteau  de  soie  violette,  sans  rubans  ou  revers  rouges  et  des  gants 
violets. 

En  hiver,  pour  se  garantir  du  froid,  les  évêques  se  drapent  dans 
un  manteau  en  drap  noir  ou  violet  a  volonté,  avec'  un  col  et  des  dou- 
blures en  soie  assortie,  mais  sans  aucun  galou  d'or,  pour  ne  pas 
usurper  ce  qui  appartient  aux  patriarches. 

Costume  d étiquette.  —  Il  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  sou- 
tane sans  queue  qui  remplace  la  simarre. 

Costume  de  ville.  —  Les  évêques,  quand  Us  sortent  de  leur  palais, 
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peuvent  faire  usage  de  l'habit  court,  qui  comporte  les  souliers  à  bou- 
cles d'or,  les  bas  violets,  l'anneau  gemmé,  la  culotte  courte,  le  gilet, 
la  redingote  et  le  petit  manteau  de  soie,  le  tout  entièrement  uoir,  la 
croix  pectorale,  le  col,  la  calot  et  les  gants  de  couleur  violette,  le 
chapeau  usuel  à  cordon  vert  et,  pendant  l'hiver,  le  manteau  de  drap 
noir  ou  violet  à  volonté. 

Costume  de  cérémonie,  —  Ce  costume  comprend  les  souliers  à  bou- 
cles d'or,  les  bas  violets,  la  soutane  violette  à  queue,  avec  parements, 
boutons,  boutonnières,  passe-poils  et  doublure  de  soie  amarante;  la 
ceinture  de  soie  violette  à  glands  ou  fiocchi  de  mê  me  couleur  ;  le 
rochet  garni  de  dentellds,  avec  un  transparent  de  soie  amarante  aux 
manches,  et  aux  épaules  la  mozette  violette,  avec  les  accessoires  de 
soie  amarante  (à  Rouie  et  hors  de  leurs  diocèses  le  mantelct  de 
même),  la  croix  pectorale,  la  calotte  violette  et  la  barrette  à  trois 
cornes,  entièrement  noire,  excepté  pour  la  doublure  qui  est  verte. 

Il  est  de  rigueur  que  la  soutane  et  la  mozette  ou  le  mautelet  soient 
assortis  quant  à  l'étoffe,  drap  pour  l'hiver,  mérinos  pour  l'été.  La 
soie  est  complètement  interdite  aux  évêques  et  ils  ne  peuvent  en 
faire  usage,  à  la  cour  seulement,  qu'autant  qu'ils  ont  été  nommés 
assistants  au  trône  pontifical,  car  la  soie  est  l'insigne  distinctif  de  la 
maison  du  Souverain-Pontife. 

Costume  de  pénitence.  —  Conformément  au  Cérémonial  des  éoê^ 
ques%  tous  les  vendredis  de  Tannée,  aux  quatre-temps,  vigiles-jeûnes, 
pendant  les  temps  de  pénitence  et  de  deuil,  comme  l'Avent,  le 
Carême,  les  offices  funèbres,  ainsi  que  la  vacance  du  Saint-Siège,  les 
évêques  ne  peuvent  porter  qu'une  soutane  et  une  mozette  noires, 
avec  des  boutons,  boutonnières,  passe-poils  et  doublures  de  soie 
amarante,  le  violet  étant  un  signe  de  solennité,  exclusivement  réservé 
à  la  chapelle  papale  en  pareille  occurrence. 

La  règle  peut  se  généraliser  ainsi  :  quand  les  cardinaux  quittent  le 
rouge  pour  le  violet,  les  évêques  laissent  le  violet  pour  le  noir. 

J'ai  parlé  de  soie  amarante,  c'est-à-dire  d'un  rouge  foncé  et  cra- 
moisi. En  effet,  cette  couleur  est  intermédiaire  entre  le  rouge  pourpre 
ou  écarlate,  exclusivement  affecté  aux  cardinaux,  et  le  violet,  qui  ne 
convient  qu'aux  prélats. 

Costume  d'église.  —  Les  évêques,  avant  d'entrer  à  l'église,  revê- 
tent sur  le  rochet  la  cappa  magna  de  mérinos  violet,  dont  le  chape- 
ron est  en  hermine  sans  mouchetures  l'hiver  et  en  soie  amarante  l'été, 
et  sous  laquelle  disparaît  la  croix  pectorale.  La  longue  queue  est 
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portée  par  leur  caudataire  et,  quand  ils  marchent,  ils  relèvent  sur  les 
bras  la  partie  antérieure.  La  cappa,  sous  aucun  prétexte,  ne  peut  être 
en  soie,  ce  qui  est  le  privilège  des  cardinaux,  et  encore  moins  en 
velours,  cetie  étoffe  n'appartenant  qu'au  Pape. 

Hors  de  leur  diocèse,  môme*  dans  les  conciles  provinciaux,  la 
cappa  est  prohibée.  A  Rome,  aux  chapelles  papales,  les  évèques  en 
font  usage,  à  cette  condition  toutefois  qu'elle  sera  retroussée  comme 
celle  des  chanoines,  car  son  déploiement  implique  une  idée  de  juri- 
diction. 

Costume  de  voyage.  —  En  voyage,  l'évèque  fait  usage  des  bas 
violets,  d'une  soutane  violette  ou  noire  selon  le  temps,  mais  très- 
courte  et  ne  descendant  qu'à  mi-jambe,  et  d'un  manleUone,  semblable 
pour  la  longueur  et  la  couleur  à  celui  des  camériers  de  Sa  Sainteté. 
La  croix  pectorale  se  montre  à  découvert  sur  ce  dernier  vêlement  et 
la  ceinture  violette  est  terminée  par  des  glands  analogues.  Si  l'évèque 
emploie  l'habit  court,  il  met  par-dessus  une  grande  redingote  vio- 
lette ou  noire  sur  laquelle  pend  la  croix  pectorale. 

ORNEMENTS  SACRES. 

11  y  a  cette  diflérence  entre  les  vêtements  et  les  ornements  que  les 
uns  servent  à  habiller  et  les  autres  à  parer,  suivant  le  terme  liturgi- 
que ;  les  premiers  n'ont  besoin  d'aucune  bénédiction  et  les  seconds, 
au  contraire,  étant  affectés  plus  spécialement  au  service  des  autels  et 
au  culte  liturgique,  sont  honorés  d'une  bénédiction  spéciale,  que  le 
rituel  range  parmi  les  bénédictions  épiscojmles.  Si  l'Exposition  des 
vêtements  est  chétîve  et  insuffisante,  celle  des  ornements  par  compen- 
sation se  développe  magnifique  et  complète.  11  me  semble  même  que 
celte  partie  de  l'art  industriel  dépasse  de  beaucoup  toutes  les  autres, 
sinon  pour  la  qualité,  très-certainement  pour  la  quantité. 

Plusieurs  choses  sont  surtout  à  remarquer  ici,  les  tissus  et  les  bro- 
deries, l'exécution  matérielle  et  le  goût,  l'art  et  l'industrie,  le  style 
et  le  procédé,  l'imitation  des  formes  anciennes  et  le  rajeunissement 
du  passé,  la  décadence  et  le  progrès,  observations  complexes  qu'il 
est  difficile  de  séparer  et  qu'en  conséquence  nous  unirons  toujours 
ensemble  dans  nos  trop  courtes  descriptions  et  appréciations. 

Maison  biais,  à  Paris.  —  En  étudiant  la  grande  et  belle  vitrine 
de  M.  Biais,  il  faut  avoir  les  yeux  en  même  temps  sur  son  catalogue 
qui  fixe  les  prix,  le  style  et  la  qualité  des  produits;  aussi  sur  l'album 
où  sont  fixées  par  la  photographie  les  principales  œuvres  sorties  de 
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cet  atelier  justement  renommé,  M.  Biais  se  pose  devant  nous  comme 
dessiuaieur  et  brodeur.  Il  a  la  main  facile  et  heureuse  pour  le  moyen 
âge  qu'il  dessine  largement,  avec  goût  et  élégance.  On  sent  de  suite 
quelles  sont  ses  préférences.  Je  lui  conseillerai  maintenant  «le  com- 
pléter son  éducation  artistique  par  l'étude  soit  des  œuvres  anciennes, 
soit  des  ouvrages  qui  en  traitent  ex  professa.  Il  y  gagnera  une  plus 
grande  variété  dans  les  types  et  plus  de  sûreté  pour  les  détails  ar- 
chéologiques. Quand  il  aura  manié  quelque  temps  le  passé,  U  verra 
que  là  est  vraiment  l'inspiration  incessante  et  féconde  du  présent; 
alors  il  abandonnera  cette  broderie  en  fort  relief  qu'on  n'obtient  qu'à 
Taule  du  carton  et  qui  raidit  les  ornements  en  leur  ôtaut  la  souplesse 
qui  leur  est  si  nécessaire.  Les  soies  sont  généralement  bien  nuancées 
et  je  me  plais  à  citer  en  ce  genre  sa  bourse  de  salut,  sa  mitre  en  drap 
d'or  et  sa  bannière  destinée  à  l'église  de  l'Isle-Adam  (Seine-et-Oise), 
qui  offre,  en  manière  de  tableau,  une  Pieid  ou  Vierge  des  douleurs 
avec  cette  devise:  Afflictis  spes  unica  rébus.  La  chasuble  de  Notre- 
Dame,  de  Clermont,  est  traitée  dans  le  style  roman  et  celle  des  ins- 
truments de  la  Passion  accuse  franchement  le  quinzième  siècle. 

Je  trouve  surtout  une  grande  supériorité  comme  style  et  effet  dans 
les  deux  tentures  de  murailles  sur  lesquelles  se  détachent  des  appli- 
ques de  soie  bien  réussies.  L'une  d'elles  reproduit  en  réduction  les 
motifs  décoratifs  de  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève,  à  Notre-Dame 
de  Paris. 

La  broderie  est  une  peinture  à  t aiguille;  aussi  les  Latins  pour  la 
qualifier  ont-ils  inventé  le  mot  atupiclus.  Les  peintures  murales  ne 
sont  donc  pas  à  dédaigner,  et  je  suis  persuadé  qu'en  les  observant  de 
près  on  y  trouvera  de  délicieuses  compositions  applicables  aux  tis- 
sus. La  fresque  et  la  broderie  rechercheut  de  préférence  les  teintes 
douces. 

Maison  Kreichgauer,  à  Paris.  —  Je  ne  puis  dissimuler  l'impression 
très-favorable  que  m'a  faite  la  vitrine  de  cet  exposant;  aussi  je  ce 
pouvais  passer  devant  sans  m'y  arrêter,  tellement  je  me  sentais  at- 
tiré par  son  Christ,  qui  est  un  vrai  tour  de  force,  et  par  sa  mitre,  qui  à 
elle  seule  suffirait  à  attester  le  mérite  de  la  maison. 

La  forme  de  cette  mitre  n'est  pas  bonne;  sa  coupe  moderne  ter- 
minée par  un  fleuron  inutile  contraste  avec  le  fini,  la  richesse  et 
l'harmonie  du  dessin,  que  le  treizième  siècle  n'eût  assurément  pas 
désavoué.  Le  fond  blanc  est  là  fort  à  propos  pour  détacher  ces  rin- 
ceaux délicats  qui  encadrent  des  médaillons  historiés. 
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Je  ne  puis  oublier  une  descente  du  Saint-Esprit  en  soie  nuancée  et 
un  ornement  en  drap  d'or,  où  je  ne  reprendrai  que  le  monogramme 
du  Christ  qui  n'est  pas  assez  archaïque,  et  le  tissu  qui  ne  contraste 
pas  suffisamment  avec  les  rinceaux  des  orfrois. 

Maison  Noël  Estève,  à  Montpellier.  —  Cette  maison,  qui  fait  tous 
ses  efforts  pour  se  rajeunir,  est  dirigée  par  un  jeune  homme  plein 
d'activité  et  qui  mérite  plus  que  des  encouragements  pour  ses  bro- 
deries.. Si  tous  ses  ornements  étaient  traités  avec  le  même  goût  que 
sa  robe  de  Vierge  destinée  à  Notre-Dame  de  la  Parade,  à  Carcassonne, 
que  son  dais  en  drap  d'argent  et  son  étole  pastorale  sur  laquelle  s'éta- 
lent des  feuilles  de  chardon,  je  ne  mettrais  pas  de  restrictions  à  mes 
éloges.  Mais  il  paraît  que  les  nécessités  du  commerce  imposent  en- 
core des  modèles  surannés,  des  emblèmes  un  peu  trop  communs  et  des 
relitfs  trop  épais.  Sa  chasuble  verte  est  bourrée  d'épis  et  de  raisins; 
on  devrait  bien  enfin  varier  ce  thème  si  commun  et  si  banal,  ou  tout 

* 

au  moins  l'ennoblir!  Les  chasubles  à  deux  couleurs  ont  pu  être  to- 
lérées à  une  époque  où  les  fabriques  n'étaient  pas  riches,  mais  la  li- 
turgie romaine  ne  connaît  pas  de  tels  accommodements.  Cette  pente 
est  fatale,  et  elle  conduit  à  ces  absurdités  encore  trop  fréquentes, 
quoique  condamnées  par  la  congrégation  des  Rites,  où  le  tissu  con- 
tenant toutes  les  couleurs  est  jugé  en  conséquence  propre  à  toutes 
les  fêtes. 

Maison  Girerd,  à  Lyon.  —  V.M.  Girerd  frères  ont  une  assez 
bonne  exposition.  Ils  manifestant  des  tendances  prononcées  pour  le 
style  du  treizième  siècle,  qu'ils  feraient  bien  cependant  d'étudier 
avec  plus  de  soin.  L'exécution  est  un  peu  lâche,  surtout  quand  il 
s'agit  d'animaux.  Une  chasuble  en  drap  d'argent,  brodée  d'or  avec 
un  filet  rouge  qui  en  contourne  les  reliefs,  se  place  d'emblée  parmi 
leurs  meilleurs  ouvrages.  La  mitre  est  assez  bizarrement  découpée, 
et  malgré  son  exécution  faible,  elle  ne  laisse  pas  que  de  produire 
un  certain  effet.  La  chape  du  Sacré-Cœur  est  digne  d'une  mention 
spéciale.  Toutefois  je  lui  reprocherai  les  armoiries  de  ses  orfrois. 
Qu'on  se  figure  une  croix  renversée,  avec  les  clefs  en  sautoir  et  un 
manteau  de  sénateur  coiffé  d'une  tiare.  Ce  n'est  plus  de  la  fantaisie, 
c'est  de  l'extravagance.  L'art  héraldique  et  la  tradition  romaine 
repoussent  ces  fausses  combinaisons,  qui  n'ont  même  pas  l'excuse 
de  symboles  ingénieux.  Les  Romains,  si  pleins  de  non  sens,  ont  un 
mot  terrible  pour  flétrir  de  tels  écart»  d'imagination  c  E  una  fran- 
cesata. 
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Maison  Emery,  à  Lyon.  —  Cettu  maison  peut  avoir  quelque  va. 
leur  au  point  de  vue  commercial,  mais  je  le  dis  à  regret,  son  exposi- 
tion lessemble  à  un  étalage  de  papiers  peints.  On  est  étonné  de  voir 
des  fabricants  rester  si  loin  en  arrière  avec  leurs  tissus  démodés, 
quand  de  toutes  paçts  l'industrie  a  emboîté  le  pas  de  la  science  ou  du 
goûl  épuré  par  l'étude*  Il  est  vrai  que  ces  messieurs  paraissent  tra- 
vailler spécialement  pour  l'Espagoe.  Je  ne  leur  en  fais  pas  mon  com- 
pliment, car,  outre  la  forme  de  ia  chasuble  qui  est  celle  d'une  courge, 
il  paraîtra  insensé  à  tout  le  monde  de  porter  dans  le  dos  un  grand  os- 
tensoir, accosté  de  deux  anges  en  adoration.  Dans  la  même  catégorie 
se  classe  cette  chape  tissée  d'une  seule  pièce,  où  sont  imités  des  ga- 
lons, des  franges  et  jusqu'à  des  cordons  qui  singent  les  robes  à  ftl- 
balas  et  à  double  étage.  Comme  fiche  de  consolation,  je  signalerai 
trois  tissus  qui  sont  comme  des  perles  au  milieu  de  tant  de  pièces 
de  mauvais  goût.  L'un  se  distingue  par  des  fleurs  de  lis,  un  autre 
par  ses  ramages,  et  le  troisième  est  un  damassé  blanc  broché 
d'i,r  fin. 

Maison  Vanel%  à  Lyon.  »—  M.  Vanel  est  le  doyen  des  fabricants  de 
Lyon.  Son  grand  âge  et  les  services  rendus  commandent  le  respect 
et  les  égards.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  certains  tissus  dont  on  pouvait 
se  contenter  à  l'époque  de  la  Restauration.  Nous  sommes  devenus 
depuis  plus  difficiles.  Le  chamarrage  plaira  toujours  aux  habitants 
des  campagnes,  mais  nous  le  réprouvons  pour  les  églises  des  ville». 
J'ai  hâ'e  d'arriver  aux  damas,  aux  draps  d'or  et  aux  tissus  imités  du 
moyen  âge,  qui  sont  tous  réellement  de  premier  ordre. 'Le»  étoffes 
rougis  ou  violettes  lamées  d'or  jouissent  même  d'une  telle  réputa- 
tion que  le  commerce  de  Rouie  ne  dédaigne  pas  de  s'y  approvision- 
ner quand  il  veut  des  étoffes  de  choix.  Ce  lamé  dont  on  est  si  prodigue 
en  Italie  n'a  pas  encore  suffisamment  pris  faveur  en  France.  11  est 
tellement  riche  par  lui-même  qu'il  dispense  de  toute  broderie. 

M.  Vanel  devra  su  garder  de  reproduire  indéfiniment  des  sacrés- 
cœurs,  la  même  étoffe  en  comportant  deux  au  plus,  qui  Boni  ceux  de 
Jésus  et  de  Marie.  Une  dévotion  peu  éclairée  cherche  à  en  faire  adr 
mettre  un  troisième,  que  je  m'abstiens  de  nommer  pour  ne  pas  faire 
de  la  réclame.  Si  trois  sont  déjà  trop,  que  dire  des  quatre  groupés 
dans  une  espace  d'environ  cinquante  centimètres  î 

Maison  Lamy  et  Girawiy  à  Lyon.  —  Mgr  lévêque  de  Moulins  est 
à  citer  en  première  ligne  chaque  fois  qu'on  parle  d'attachement  à 
l'Église  romaine,  aux  prescriptions  cérémonielles  et  au*  traditions  du 
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passé.  Justement  préoccupé  de  la  laideur  de  la  chasuble  actuelle,  ne 
voulant  pas  non  plus  enfreindre  les  sévérités  de  la  cour  de  Rome  à 
l'endroit  de  la  chasuble  gothique,  Sa  Grandeur  a  essayé  de  tout  con- 
cilier en  adoptant  une  coupe  qui  n'est  ni  l'ancienne  ni  la  contempo- 
raine, mais  qui  pare  à  la  fois  aux  inconvénients  de  l'une  et  de  l'autre. 
La  chasuble  ainsi  retouchée  dans  sa  forme  générale  est  très-accep- 
table et  nous  savons  qu'elle  a  rencontrée  la  sympathie  du  savant  se- 
crétaire de  la  congrégation  des  Rites  et  d'un  maître  des  cérémonies 
des  plus  rigides  pourtant.  Tissée  tout  d'une  pièce,  elle  a  cependant 
le  désavantage  de  ne  p*s  être  ornée  de  galons  rapportés,  et  le  dessin, 
quelle  que  soit  la  couleur,  ne  varie  pas,  d'où  résulte  une  certaine 
monotonie.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  dans  ces  conditions  la  chasuble 
avec  ses  accessoires  ne  coûte  que  quatre-vingt  cinq  francs,  chiffre 
très-abordable  aux  églises  de  campagne  les  plus  pauvres. 

L'ornement  exécuté  pour  la  cathédrale  de  Moulins  est  en  brocart 
rouge,  malheureusement  trop  surchargé  d'or  au  détriment  du  fond. 
Les  orfrois  brodés  manquent  de  légèreté  et  rien  ne  me  démontre  la 
nécessité  de  l'addition  d'un  orfroi  étroit  au  bas  de  la  robe  de  la  chape. 

L'écharpe  est  étriquée  en  raison  du  lé  beaucoup  trop  étroit  des 
métiers  français.  Il  faudra  en  venir  nécessairement  à  la  forme  ro- 
maine, qui  est  la  seule  vraie.  En  effet,  celle-ci,  formée  d'une  étoffe 
mince  et  souple,  se  prête  parfaitement  à  l'usage  auquel  elle  est 
affectée. 

J'appellerai  l'attention  sur  un  tissu  en  style  du  moyen  âge  qui  re- 
produit fidèlement,  mais  peut-être  en  la  multipliant  trop,  une  des 
béatitudes  de  la  couronne  de  lumières  d'Aix-la-Chapelle  ;  c'est  de  la 
bonne  et  sérieuse  archéologie. 

Maison  Henry,  à  Lyon.  —  Nous  suivons  dans  cet  examen  des 
tissus  lyonnais  une  marche  ascendante.  M.  Henry  est  arrivé  à  une 
grande  perfection  dans  l'assimilation  des  types  du  moyen  âge,  et  l'Al- 
magne  n'est  pas  étrangère  au  goût  général  qui  prédomine  dans  son 
exposition.  Pour  qui  a  simplement  feuilleté  les  œuvres  consciencieuses 
du  chanoine  Bock,  il  est  facile  de  saisir  à  première  vue  l'inlluence 
qu'a  exercée  l'archéologie  sur  l'industrie  moderne. 

Voici  une  chasuble  gothique,  dont  le  fond  blanc  reproduit  les  des- 
sins des  velours  de  Gênes  au  moyen  de  légers  fils  d'or,  dont  la  soli- 
dité n'est  pas  parfaitement  démontrée.  La  broderie  ne  doit  pas  aller 
chercher  ses  modèles  dans  les  tissus,  car  le  procédé  est  essentielle- 
ment différent.  Le  Christ,  copié  d'après  Vau-Dyck,  étend  ses  bras 
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sur  la  croix  disposée  en  Y,  d'où  résulte  qu'ils  s'élèvent  verticale- 
ment au-dessus  de  la  tôte,  attitude  justement  réprouvée  par  la  con- 
grégation des  Rites,  parce  qu'elle  cachait  une  idée  janséniste.  . 

M.  Henry  est  très-inégal  dans  ses  broderies.  Il  en  a  de  médiocres 
et  de  banales,  comme  sa  chasuble  à  épis  et  raisins  ;  de  nuances 
heurtées  et  d'un  goût  équivoque,  par  exemple,  sa  chasuble  des  Sacre- 
ments; mais  il  faut  s'incliner  devant  le  chaperon  de  chape  où  figure 
le  couronnement  de  Marie,  oeuvre  irréprochable  si  l'artiste,  plus 
soigneux  de  l'iconographie  des  hautes  époques  du  moyen  âge,  avait 
donné  au  Christ  un  nimbe  crucifère  et  enlevé  les  chaussures  de  ses 
pieds,  deux  règles  élémentaires,  qui,  à  force  d'être  redites  depuis 
bientôt  trente  ans,  sont  passées  parmi  les  archéologues  à  l'état 
d'axiomes  indiscutables. 

Maison  Tassinari,  Châtel  et  Viennois,  à  Lyon,  —  Nous  clo- 
rons ici  l'exposition  lyonnaise  par  l'examen  d'une  vitrine  que  le  jury 
a  classée  à  bon  droit  au  premier  rang  pour  les  tissus.  On  ne  peut, 
en  effet,  rien  imaginer  de  meilleur  comme  confection,  comme  goût 
et  comme  style.  Une  grande  notoriété  est  acquise  depuis  bien  des 
années  à  cette  fabrication,  pour  qui  le  moyen  âge  est  l'idéal  du 
genre  et  qui  a  su  mettre  à  profit  les  précieuses  découvertes  du  cha- 
noine Bock.  Tout  y  est  si  agréablement  varié  qu'il  devient  diffl-. 
cile  de  décrire  des  pièces  où  l'art  ancien  se  reproduit  aussi  fidèle- 
ment que  dans  un  miroir.  Cependant  je  ne  puis  oublier  ces  cerfs 
haletants  qui  soupirent  après  des  gouttes  de  rosée  que  le  ciel  laissa 
tomber  pour  les  désaltérer,  ce  damas  où  le  chardon  étale  sa  feuille 
si  élégamment  découpée,  ce  brocart  Louis  XIII  et  ces  riches  lam- 
pas,  que  la  main  même  se  platt  à  toucher,  tint  ils  sont  léger» 
et  soyeux.  Comme  tissu,  il  faut  encore  donner  une  mention  très- 
honorable  à  une  chasuble  gothique  qui,  vue  à  distance,  joue  sin- 
gulièrement la  broderie,  et  cette  robe  de  chape  où.les  fleurons  d'or 
sont  avivés  par  de  brillants  reflets  rouges. 

L'ornement  dit  du  Concile,  dont  j'ai  déjà  parlé,  est  beaucoup  plus 
soigné  comme  exécution  que  les  autres  broderies  et  infiniment  su- 
périeur au  dais  trop  surchargé  dont  les  pentes  à  la  romaine  sont  at- 
tachées à  des  hampes  singulièrement  empanachées.  L'exagération  en 
toutes  choses  est  un  défaut.  * 

Je  reviens  à  l'iconographie.  L'Agneau  pascal  arbore  un  étendard 
bleu,  marqué  d'une  croix  d'or.  S'il  est  vrai  que  le  moyen  âge  se  soit 
permis  cette  fantaisie,  elle  n'en  reste  pas  moins  une  exception,  et  le 
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moyen  âge  qui  s'entendait  en  symbolisme  a  mis  avec  raison  la  croix 
rouge,  empourprée  du  sang  du  Sauveur  et  trophée  de  son  triomphe, 
sur  une  oriflamme  blanche  destinée  à  remémorer  la  joie  de  la  Ré- 
surrection. 

Maison  U/fenheimer,  à  Inspruck.  —  Le  style  change,  car  nous 
sommes  transportés  en  Allemagne.  Toutefois  cette  exposition  est 
réellement  satisfaisante,  quoiqu'elle  ne  se  soutienne  pas  également 
sur  tous  les  points.  Le  style  favori  est  celui  du  quinzième  siècle. 
Les  figures  qui  historieot  les  orfrois  ne  sont  pas  à  dédaigner  et  la 
broderie  plate  ou  au  point  de  chatnette  est  généralement  bien  réussie. 
Comme  forme,  il  nous  sera  difficile  de  nous  habituer  à  cette  chape  dont 
le  chaperon  est  presque  triangulaire  et  se  prolonge  verticalement  en 
un  orfroi  qui  partage  en  deux  la  partie  postérieuse  de  la  robe. 

Maison  KoUritsch^  en  Silésie.  ~  Voici  encore  un  artiste  qui 
puise  ses  inspirations  dans  le  moyen  âge.  Malheureusement  l'exé- 
cution ne  répond  pas  à  sa  bonne  volonté.  La  broderie  est  peu  soi- 
gnée et  l'effet  produit  très-douteux.  Je  désapprouve  complètement 
.  sur  la  chasuble  ces  médaillons  en  orfèvrerie  repoussée  qui,  loin  de 
donner  de  l'éclat,  témoignent  de  l'impuissance  à  bistorier  un  mé- 
daillon en  broderie.  Toute  inscription  doit  avoir  sa  raison  d'être  et  je 
me  creuse  en  vain  la  tète  pour  trouver  un  sens  au  premier  mot 
de  la  salutation  angélique  brodé  au  bas  d'un  voile  de  calice. 

Maisons  françaises  et  étrangères.  —  3J.  Folie,  de  Uenues,  a 
exposé  plusieurs  chasubles  brodées  que  l'on  peut  considérer  comme 
un  essai  satisfaisant,  mais  on  sent  bien  vite  qu'il  en  est  à  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  archéologique,  où  le  temps  et  l'étude 
mûriront  son  goût  prononcé  pour  le  moyen  âge. 

M.  Coutelen,  de  Marseille,  travaille  sans  goût  et,  sous  prétexte 
de  gothique,  nous  accable  de  dessius  laids  et  affreux..  Nous  pren- 
drait-il par  hasard  pour  des  barbares?  Sa  chasuble  de  la  remise  des 
clefs  à  saint  Pierre  a  l'aspect  d'un  champ  de  coquelicots  circonscrit 
par  une  double  haie  d'églantiers.  C'est  chaud  en  couleur,  mais 
sauvage  et  abrupte.  L'étole  pastorale  ne  serait  pas  trop  mal  dessinée, 
mais  quelle  exécution  I 

Je  n'aurai  qu'un  mot  pour  M.  Hartwel,  d'Oxford,  qui  se  limite  à 
un  seul  genre  de  broderie,  le  gothique,  mais  encore  quelle  exécu- 
tion! Pugin,  le  rénovateur  de  l'art  en  Angleterre,  doit  gémir  au 
fond  de  sa  tombe  de  voir  ses  compatriotes  suivre  si  mal  ses  traces 
glorieuses. 
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H.  Giani,  de  Vienne  (Autriche),  gâte  toute  son  exposition  par 
une  mauvaise  chasuble  à  rinceaux  d'or,  brodés  sur  velours  rouge 
en  style  moderne.  Quand  on  exécute  le  moyen  âge  avec  une  telle 
science,  soit  pour  les  tissus,  soit  pour  le  style,  il  n'est  pas  permis 
de  s'amoindrir  ainsi  devant  le  public  Là  encore  je  constate  l'in- 
fluence positive  du  chanoine  Bock.  Son  velours  coupé  vaut  celui 
que  Gênes  fabriquait  au  seizième  siècle  et  son  parement  d'autel 
plaît  non  moins  par  le  thème  iconographique  qui  en  fait  une  œuvre  à 
part,  que  par  les  inscriptions  qui  en  développent  le  symbolisme. 

Maisons  espagnoles.  —  On  saura  gré  aux  Espagnols  d'avoir 
exposé,  en  raison  de  la  commotion  politique  qui  a  paralysé  chez 
eux  toute  impulsion  commerciale.  J'ai  recueilli  trois  noms:  M.  Garin, 
M.  de  San-Vicente  et  M.  Ramon,  qui  ont  envoyé  des  étoffes  tapa- 
geuses, d'un  goût  vulgaire,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  sans  effet. 
En  France,  nous  n'accepterions  ni  ces  rinceaux  ni  ces  bouquets 
et,  si  c'est  le  goût  de  la  nation  qui  impose  de  tels  modèles,  il 
ne  reste  qu'à  gémir  sur  une  décadence  aussi  complète.  Il  va  sans 
dire  que  la  broderie  marche  de  pair  avec  les  étoffes. 

Je  constate  la  couleur  bleue  d'une  chasuble1,  car  en  Espagne  le 
b!eu  a  été  sinon  concédé,  tout  au  moins  toléré  pour  l'Immaculée 
Conception.  Je  rappelerai  aux  fabricants  que  la  rubrique  du  missel 
exige  une  croix  sur  la  bourse  destinée  au  corporal. 

Broderies  romaines.  —  M.  Iliauchi  maintient  les  traditions  du 
style  romain,  qui  n'est  dépourvu  ni  d'originalité,  ni  d'éclat.  Sa  cha- 
suble en  broderie  plate  et  celle  où  la  soie  nuancée  se  môle  à  l'or 
atteignent  la  distinction  et  la  richesse  de  ses  étoffes  lamées  d'or. 

Les  velours  de  Gènes  sont  inférieurs  aux  nôtres,  au  point  de 
vue  du  sts  le  et  de  la  fabrication. 

Broderies  au  trait.  —  Le  résultat  de  ce  travail  long  et  minutieux 
est  loin  d'être  proportionné  à  la  peine  qu'il  donne.  CVst  même  une 
industrie  qu'il  ne  faudrait  pas  encourager,  car  celles  qui  s'y  consa- 
crent, comme  les  filles  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  les  enfants  trouvés 
de  Faenza,  perdent  leur  temps  à  ces  enfantillages,  où  les  monuments 
et  surtout  les  figures  ne  sont  nullement  réussis.  Les  lignes  tombent 
mal,  ne  s'ajustent  qu'à  peu  près  et  les  visages  grimacent. 

Broderies  de  Milan.  —  La  ville  de  Milan  a  une  spécialité  pour  la 
broderie,  mais  elle  me  parait  toujours  tourner  dans  le  même  cercle. 
Les  dessins  sont  d'un  goût  contestable,  le  style  entièrement  moderne 
et  les  reliefs  trop  épais  alourdissent  singulièrement  la  composition 
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générale  et  le  vêtement  lui- môme.  Je  serai  sobre  d'observations  à  cet 
endroit,  car  les  Italiens  affectionnent  ce  genre  de  broderies  et,  comme 
ils  ne  travaillent  que  pour  leur  pays,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
leur  ccmtester  le  droit  d'y  faire  ce  que  bon  leur  semble. 

Les  trois  maisons  qui  ont  exposé  et  qui  se  classent  au  même  niveau 
sont  celles  de  M.  Bieila,  qui  a  fait  une  grande  bannière  en  velours 
rouge  pour  une  confrérie  du  Saint-Sacrement;  de  M.  Giussani,  qui 
cultive  surtout  le  relief  plastique,  le  brocard  et  les  tissus  brochés;  en- 
fin de  M.  Martini,  qui  se  fait  remarquer  par  une  chasuble  en  satin 
parsemée  de  larges  rinceaux  d'or  et  un  devant  d'autel  assorti. 

Papier  découpé.  —  S'amuser  à  découper  du  papier  blanc  avec  un 
canif  et  l'appliquer  sur  du  papier  de  couleur  est  un  jeu  fori  innocent  en 
soi  et  qui  redevient  à  la  mode;  mais  jamais  l'Église,  fidèle  gardienne 
des  traditions,  ne  devrait  accepter  pour  le  service  des  autels  une  aussi 
indigne  et  misérable  parure.  Les  Capucins  ont  fait  un  vœu  strict  de 
pauvreté  en  ce  qui  touche  leur  personne  Sou«  prétexte  de  rester  dans 
l'esprit  de  la  règle,  ils  n'oseraiént  s'affubler  d'une  chasuble  en  papier. 
Pourquoi  leur  serait-il  plus  loisible  de  fabriquer  des  parements  avec 
la  même  matière?  Horresco  referens.  Nos  églises  ne  sont  pas  des 
étables. 

Broderies  m  perles.  —  Une  industrie  nouvelle  a  été  récemment 
créée  à  Venise  et  déjà  les  résultats  en  sont  très-heureux  pour  le  com- 
merce local.  La  broderie  en  or  monte  toujours  à  des  prix  très-élevés. 
On  a  cherché  à  y  remédier  en  employant  des  perles  jaunes  qui,  ap- 
pliquées sur  des  fonds  de  couleur,  animent  singulièrement  les  tentures 
et  les  devants  d'autel.  Tant  qu'on  s'en  tiendra  à  ces  décors,  il  n'y 
aura  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  mais  il  serait  regrettable  que  ce  sys- 
tème vint  à  envahir  les  ornements  sacrés.  M.  Giacomuzzi  a  donc  droit 
à  des  encouragements. 

Or  filé.  —  Les  fabricants  ont  inutilement  essayé  de  filer  l'or  pour 
s'en  servir  dans  la  broderie  d'église  et,  par  là,  assurer  une  plus  grande 
durée  aux  travaux  qui  exigent  tant  de  temps  pour  leur  confection. 
Mais  for  manquant  de  consistance,  le  fil  se  brisait  à  chaque  instant. 
Depuis  des  siècles,  on  se  contentait,  faute  de  mieux,  d'un  fil  d'argent 
plus  ou  moins  fortement  doré.  Grand  donc  a  été  l'étonneinent  du 
monde  savant  et  industriel,  quand  on  a  appris  qu'un  Romain,  qui 
pour  cela  prit  immédiatement  un  brevet,  avait  découvert  le  procédé 
tant  cherché.  Le  jury  ne  s'est  pas  payé  de  mots,  et  il  a  voulu  contrôler 
l'étiquette  du  fabricant  qui  annonçait  de  l'or  pur.  Mais  grand  aussi  a 
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été  le  désappointement  lorsque,  à  la  suite  de  plusieurs  essais,  on  a 
constaté  que  cet  or  non  entièrement  purifié  admettait,  comme  les 
monnaies,  un  alliage  de  cuivre  dans  la  proportion  de  iO  pour  400. 
C'est  peu  sans  doute,  mais  cela  suffit  pour  ne  pas  exalter  outre  me- 
sure un  système  qui  très-propableinent  en  restera  à  son  point  de  dé- 
part. 

J'ai  indiqué  une  supercherie.  Puisque  l'occasion  se  présente,  ne 
craignons  pas  d'en  signaler  une  autre.  Hue  chasuble  a  été  exposée 
comme  dessinée  à  Ta  plume  et,  tout  examen  fait,  il  a  été  constaté  que 
la  main  de  l'artiste  y  entrait  pour  une  bien  petite  part  et  que  tout  le 
reste  était  imprimé.  De  telles  tendances  à  abaisser  les  ornements  du 
culte  doivent  être  énergiquement  repoussées  et  flétries,  et  là  encore 
l'innovation  est  loin  de  constituer  un  perfectionnement. 

Dentelles. 

C'est  surtout  dans  la  fabrication  des  dentelles  que  se  manifeste  le 
goût  et  la*  main  délicate  des  femmes.  Sous  ce  rapport,  Ylix  position  ro- 
maine met  admirablement  en  relief  cette  industrie,  qui  a  jeté  tant  d'é- 
clat aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 

M**  André,  de  Florence,  s'étudie  à  reproduire  le  point  de  Venise, 
et  on  ne  peut  nier  qu'elle  y  obtienne  un  grand  succès. 

L'hospice  de  Sainte-Marie  des  Anges,  à  Rome,  nous  montre  des 
dentelles  de  Flandre  et  des  guipures  fort  soignées. 

L'institut  Mazza,  de  Vérone,  brode  sur  tulle  des  sujets  qui,  pour 
la  perfection  et  l'effet,  rivalisent  avec  les  peintures  en  grisaille.  J'ai 
déjà  sigualé  ses  chefs-d'œuvre  à  propos  du  trésor  de  la  chapelle  Six- 
tine. 

M.  Lefébure,  de  Paris,  réussit  très-bien  la  guipure,  la  dentelle  en 
application  et  la  dentelle  en  fil  de  Bayeux.  Je  ne  vois  pas  grande  uti- 
lité à  broder  sur  tulle  avec  des  lames  d'argent,  car  cette  matière  prend 
toujours,  à  côté  du  blanc,  une  teinte  pâle  et  livide. 

Les  dames,  juges  si  compétenies  en  cette  matière,  se  joindront  cer- 
tainement à  moi  pour  prodiguer  leurs  éloges  à  MM.  Van  der  Schelde, 
de  Gand,  et  Margarit,  de  Barcelone,  dont  les  dentelles  sont  d'une 
grâce  et  d'une  délicatesse  exquises. 

X.  BARBIER  DE  MONTAULT, 

Camcrier  de  Sa  Sainteté. 

Rome,  0  «Tril  1870. 
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La  guerre.  —  Continuation  du  Concile  :  il4  congrégation  générale.  —  Liite  des  Père»  du  • 
Concile  mon  s  depuis  le  8  décembre  1840.  —  Le  P.  Hyacinthe  et  M.  de  Beuat;  trkte 
rondin  <•  du  gouvernement  autrichien.  —  La  France.  —  Lettre  du  cardinal  Antooelli 
sur  la  promulgation  du  décret  relatif  a  l'infaillibilité  pontificale.  —  Soumiaaion  des 

Les  terribles  préoccupations  de  la  guerre  détournent  les  esprits  des 
questions  relatives  au  Concile  ;  quand  l'existence  môme  de  la  patrie 
est  en  jeu,  lorsqu'un  insolent  étranger  en  foule  le  sol  sacré,  c'est  vers 
la  défense  du  pays,  c'est  contre  l'envahisseur  que  se  tendent  tous  les 
ressorts  de  la  pensée,  et  les  périls  du  moment  sont  trop  grands  pour 
permettre  l'étude  calme  et  réfléchie  de  questions  non  moins  graves, 
pourtant,  et  plus  élévées  encore,  puisqu'elles  ont  rapport  à  l'éternelle 
vérité  et  qu'elles  intéressent  la  patrie  éternelle.  C'est  pourquoi  on 
nous  pardonnera  de  ne  consacrer  aujourd'hui  que  quelques  pages 
au  Concile.  Nous  avons,  à  dessein  et  aussi  faute  de  place,  réservé 
plusieurs  questions  pour  les  chroniques  qui  paraîtront  pendant  la 
demi-suspension  du  Concile  :  nous  espérons  bien  que  les  événements 
devenus  plus  heureux  pour  la  France  et  pour  l'Europe,  nous  laisse- 
ront plus  de  liberté  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre, 
pour  traiter  ces  questions  et  compléter  nos  récits. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  a  maintenant  une  demi-suspension  du 
Concile;  nous  dirions  plus  exactement  qu'il  y  a  ralentissement  dans 
les  travaux  de  la  sainte  assemblée,  à  cause  du  grand  nombre  d'é- 
vêques  qui  oui  profité  de  la  permission  générale  accordée  par  le 
Saint-Père  pour  revenir  momentanément  dans  leurs  diocèses.  Mais 
ces  travaux  se  poursuivent  saus  interruption  par  les  deux  cents  ou 
deux  cents-cinquante  Pères  du  Concile  qui  sont  restés  à  Rome.  Quel- 
ques jours  après  la  session  publique  du  ! 8  juillet,  un  nouveau  schéma 
a  été  remis  aux  évèques,  il  est  relatif  aux  missions;  et  un  monitum 
aux  vénérables  Pères  d'avoir  à  remettre,  le  20  août  au  plus  tard,  leurs 
remarques  par  écrit  au  secrétaire  du  Concile. 

Le  1 3  août  a  eu  lieu  la  87*  congrégation  générale.  La  réunion  avait 
pour  but  de  procéder  à  la  nomination  de  dix  membres  supplémen- 
taires pour  la  commission  de  la  discipline  ecclésiastique;  ces  dix 
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membres  doivent  remplacer  jusqu'à  leur  retour  ceux  qui  se  sont  ab- 
sentés de  Rome.  Ont  été  élus  : 

4.  Mgr  Zekalfalasy,  évôque  d'Albe-Royale  ou  Stuhlweissembourg 
(Hongrie). 

2.  Mgr  Payà  y  Rico,  évôque  de  Cuenca  (Espagne). 

4.  Mgr  Mouzou  y  Martin*,  évêque  de  Grenade  (Espagne). 

4.  Mgr  Quinn,  évêque  de  Brisbane.  s 

5.  Mgr  Targioni,  évêque  de  Volterra  (Toscane). 

6.  Mgr  Blauchet,  évêque  d'Orégon  (États-Unis). 

7.  Mgr  Trucchi,  évêque  de  Forli  (Romagne). 

8.  Mgr  Franchi»  archevêque  de  Thessalonique  (in  partibus). 

9.  Mgr  Baillés,  ancien  évêque  de  Luçon. 
10.  Mgr  Morelti,  évêque  d'Imola. 

Dans  cette  même  séance,  la  commission  de  la  discipline  ecclésias- 
tique a  été  convoquée  pour  le  lendemain  chez  le  cardinal  Capalti,  aûn 
de  délibérer  sur  Je  schéma  modifié  de  sede  episcopali  vacante. 

Le  9  août,  avait  été  célébré  un  service  solennel  dans  l'église  de 
Saint-Augustin,  pour  le  repos  éternel  des  âmes  des  Pères  défunts 
jusqu'à  ce  jour.  La  mort  a  frappé  à  coups  redoublés  sur  le  Concile  : 
3  cardinaux,  1  archevêque,  16  évèques,  et  deux  généraux  d'ordre  sont 
passés  à  une  vie  meilleure  dans  l'espace  de  huit  mois,  c'est-à-dire  du 
8  décembre  1869  au  8  août  1870.  De  ces  22  Pères,  16  sont  .mort»  à 
Rome,  6  hors  de  Rome  ;  5  U'entre  eux  sont  morts  depuis  la  dernière 
session  publique  ;  ce  sont  l'archevêque  de  Bucnos-Ayres  et  les  évêques 
de  Barcelone  en  Espagne,  d'Ar-dagh  en  Irlande,  de  Parme  et  de 
Terni.  En  voici  la  liste  complète  : 

1.  Le  cardinal  François  Pontini,  de  l'ordre  des  diacres. 

2.  Le  cardinal  Charles  de  Reisach,  évêque  de  Sabine. 

3.  Le  cardinal  Eustache  Gonella,  évêque  de  Viterbe. 

4.  Mgr  Mariano  Escalada,  archevêque  de  Buénos-Ayres. 

5.  Mgr  Antoine  Monestyoski,  évêque  de  Przcmysl(Galicie). 

6.  Mgr  Bernardin  Frascolla,  évêque  de  Foggia.  . 

7.  Mgr  Edouard  Vasquez,  évôque  de  Panama. 

8.  Mgr  François  Suarez  Peredo,  évêque  de  Vera-Cruz. 

9.  Mgr  Bernard  Mascaron  Laurence,  évêque  de  Tarbea. 

10.  Mgr  Puigllat  y  Ainigo,  évôque  de  Lérida.  „,  ., 

11.  Mgr  Basile  Gil  y  Bueno,  évêque  d'Huesca. 

12.  Mgr  Raphaël  Biaîe,  évêque  d'Albenga. 

13.  Mgr  Jean  Devoucoux,  évêque  d'Évreux. 
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44.  Mgr  François  Cardoso  Ayres,  évêque  d'Olinda  ou  Pernambouc 
(Brésil). 

15.  Mgr  Thomas  Grant,  évêque  de  Southwark  (Angleterre). 

16.  Mgr  Georges  de  Stahl,  évêque  de  Wurtzbourg. 

17.  Mgr  Pantaléon  Monserrat  y  Navarro,  évêque  de  Barcelonne. 

18.  Mgr  Corneille  Mac  Cahe,  évêque  d'Ardagh. 
1U.  Mgr  Félix  Cartimorri,  évêque  de  Parme. 

20.  Joseph  Severa,  évêque  de  Terni. 

21.  Jérôme  Reidler;  abbé,  supérieur  général  de  Tordre  des  Prémontrés. 

22.  Dominique  de  Saint-Joseph,  prévôt  général  de  l'ordre  des  Carmes 
déchaussés. 

La  mort  a  préservé  le  vénérable  prévôt  général  des  carmes  dé- 
chaussés de  la  douleur  que  lui  aurait  causée  la  défection  définitive 
de  l'un  de  ses  enfants.  On  se  rappelle  les  lettres  si  paternelles  à  la 
fois  et  si  fermes  que  le  P.  de  Saint-Joseph  écrivit  l'année  dernière  à 
ce  malheureux  leligieux,  lorsqu'il  se  mit  en  révolte  contre  l'Église; 
M.  Loyson,  celui  que  l'on  connaît  encore  sous  le  nom  de  P.  Hyacinthe, 
et  qui  ose  signer  ainsi,  en  a-t-il  appelé  au  Concile  et,  à  défaut  du  Con- 
cile, à  Jésus-Christ,  comme  le  font  tous  les  révoltés  qui  ne  veulent 
pas  se  soumettre  à  l'autorité  établie  par  Jésus-Christ  lui-même,  et 
qui,  au  fond,  ne  se  soumettent  qu'à  leur  propre  esprit.  Le  Concile 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  consulter  le  moine  défroqué  comme 
l'une  des  lumières  de  l'Église,  et  ayant  pris  des  décisions  contraires 
aux  idées  de  ce  moine,  c'est  évdemment  le  Concile  qui  a  tort,  c'est 
le  Saint-Esprit  qui  s'est  trompé,  et  voilà  ce  que  l'ancien  prédicateur 
de  Notre-Dame  a  trouvé  bon  de  dire  dans  une  lettre  du  20  juillet 
adressée  à  la  France  et  au  Journal  des  Débats  :  pauvre  homme,  qui 
se  croit  quelque  chose,  parce,  qu'il  a  été  honoré  d'une  mission  au- 
dessus  de  ses  forces,  de  son  talent  et  de  sa  science!  pauvre  grain  de 
sable,  qui  croit  qu'il  va  arrêter  la  marche  triomphante  de  la  vérité, 
parce  qu'il  se  place  sur  sa  route!  Mais  ils  sont  tous  comme  cela  : 
l'orgueil  les  aveugle,  et,  depuis  Arius  jusqu'à  Luther,  depuis  Luther 
jusqu'à  \  menais,  ils  se  persuadent  que  leurs  coups  peuvent  ébranler 
le  roc  divin  sur  lequel  l'Église  est  bâtie;  ils  s'y  brisent  la  tête,  à  la 
risée  des  impies,  à  la  douleur  des  enfants  de  Dieu,  et  le  majestueux 
édifice  continue  de  braver  tous  les  coups  et  d'abriter  les  âmes  sincères 
et  les  cœurs  généreux. 

11  existe  en  ce  moment  un  autre  homme  qui  se  croit  bien  fort  et 
bien  habile,  et  qui  prétend  aussi  se  mettre  en  lutte  avec  le  Saint- 
Esprit  :  c'est  le  comte  de  Beust,  ce  ministre  protestant  d'un  empereur 
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catbolique,  qui  a  bien  le  courage  de  détruire  les  unes  après  les  autres 
les  forces  morales  et  religieuses  de  l'Autriche,  mais  qui  n'a  garde  de 
profiter  de  la  magnifique  occasion  que  lui  offre  la  Providence  de 
réparer  les  désastres  infligés  il  y  a  quatre  ans  par  la  Prusse.  On  sait 
quels  coups  Al.  de  Beust  a  déjà  portés  au  Concordat,  et  qu'il  n'avait 
pas  attendu  la  proclamation  de  l'infaillibilité  pontificale  ni  même  la 
réunion  du  Concile  pour  porter  atteinte  à  ce  traité  solennellement  con- 
clu et  signé  par  son  maître  l'empereur  d'Autriche  et  roi  de  Hongrie. 
Maintenant  que  l'infaillibilité  pontificale  ne  peut  plus  être  mise  en 
douie,  il  se  sert  de  ce  prétexte  pour  achever  le  parjure,  et  voici  la 
triste  lettre  qu'il  a  inspirée  à  l'empereur  François-Joseph,  qui  écrit 
à  son  cher  ministre  Semayer,  ministre  des  cultes  à  la  date  du 
30  juillet.  : 

Comme  la  convention  (concordat)  conclue  à  Vienne  le  18  août  1855 
avec  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  et  promulguée  par  ma  patente  du  5  no- 
vembre 1855,  a  été  frappée  de  caducité  par  suite  de  Ja  récente  déclaration 
du  Suinl-Siége  concernant  la  plénitude  de  pouvoir  du  chef  de  l'Église  ca- 
tholique, et  que  par  conséquent  mon  ministre  des  affaires  extérieures  a 
activé  les  démarches  opportunes  pour  notifier  au  Saint-Siège  l'abolition 
formelle  de  cette  convention,  je  vous  engage  à  prendre  des  dispositions  en 
'apport  et  à  préparer  surtout  pour  le  Reichsralh  des  projets  de  loi  qui  pa- 
russent nécessaires  pour  changer  les  prescriptions  encore  valables  de  ma 
patente  du  5  novembre  1855,  en  vue  de  régler  les  rapports  de  l'Église 
catholique  dans  mon  empire  conformément  aux  lois  fondamentales  et  eu 
éga'd  aux  conditions  indiquées  par  l'histoire^ 

Ptuvre  prince  qui  croit  que  la  définition  d'un  article  de  foi  peut  le 
dispenser  de  faire  honneur  à  sa  signature,  et  qui  avoue  en  même 
temph  qu'avant  cette  définition,  il  avait  violé  le  Concordat,  puis- 
qu'il est  obligé  de  parler  des  prescriptions  encore  valables  de  ce 
traité  : 

M.  de  Beust  ne  fait  que  délayer  cette  lettre  dans  sa  dépêche  en- 
voyée, le  même  jour  30  juillet,  au  chancelier  de  Palomba-Coracciolo, 
conseiller  de  l'ambassade  austro-hongroise  à  Rome  ;  l'écrit  suivant 
va  le  montrer  : 

Les  derniers  décrets  du  Concile,  proclamant  le  dogme  de  l'infaibilité 
pontificale,  dit-il ,  n'ont  pu  être  envisagés  par  le  gouvernement  impérial  et 
royal  qu'avec  un  sentiment  de  profonde  et  légitime  préoccupation.  Ils 
résument  en  effet,  en  leur  donnant  une  consécration  solennelle,  des  prin- 
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cipes  dont  l'application  doit  nécéssaireraent  altérer  les  bases  sur  lesquelles 
ont  reposé  jusqu'ici  les  rapports  de  l'Église  avec  l'Étal. 

Armé  d'une  autorité  nouvelle  qui  le  revêt  d'une  sorte  d'omnipotence, 
le  Souverain-Pontife  est  institué  juge  suprême  en  matière  de  foi  et  de 
morale,  lorsque  ces  matières  reçoivent  en  même  temps  des  déûnitions  qui 
les  étendent  fort  au  delà  du  domaine  réservé  sans  contestation  à  la  com- 
pétence de  l'Eglise.  Un  accroissement  aussi  considérable  dont  le  cbef  de 
l'Eglise  est  le  dépositaire  oblige  les  gouvernements  à  déployer  plus  d'éner- 
gie pour  maintenir  intacts  leurs  propres  droits  en  face  de  ceux  qui  sont 
revendiqués  sous  l'égide  de  ce  pouvoir  nouveau. 

Plus  d'un  gouvernement  s'est  ému  comme  nous  des  dispositions  qui 
se  manifestaient  à  Rome.  Les  représentations  se  sont  accumulées,  et  la 
voix  de  l'Autriche  s'est  encore  fait  entendre  à  l'appui  des  observations 
consignées  dans  le  mémorandum  français  remis  à  Sa  Sainteté  par  le  mar- 
quis de  Banneville. 

Tous  ces  avertissements  ont  été  aussi  vains  que  l'opposition  persistante 
de  la  minorité. 

Le  gouvernement  impérial  et  royal  s'est  trouvé  placé  ainsi  devant  un 
fait  d'une  immense  portée,  qu'il  a  dû  examiner  uniquement  au  point  de 
vue  de  ses  conséquences  pour  les  intérêts  de  l'État  sur  lesquels  il  est  tenu 
de  veiller. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement  de  la  présente  dépêche,  les  doc- 
trines promulguées  par  le  Concile  placent  les  relations  de  l'État  avec 
l'Église  sur  une  base  toute  nouvelle,  puisque  celle-ci  étend  le  cercle  de  sa 
compétence  et  concentre  en  môme  temps  dans  la  personne  du  Pape  t*us 
les  pouvoirs  qu'elle  prétend  exercer. 

Un  changement  aussi  radicale  bouleverse  toutes  les  conditions  qui  ont 
présidé  jusqu'ici  au  règlement  des  rapports  entre  l'État  et  l'Église.  Lt  con- 
cordat de  1855  est  par  conséquent  frappé  de  caducité  et  le  gourerne- 
ment  impérial  et  royal  le  regarde  comme  abrogé. 

Une  résolution  dans  ce  sens  a  déjà  été  prise  par  le  conseil  des  mi- 
nistres. 

On  ne  peut  sans  inquiétude  entretenir  des  rapports  avec  un  pouvoir  qui 
se  constitue  lui-même  comme  un  pouvoir  sans  limite  et  sans  contrôlé. 

Le  gouvernement  hongrois,  se  fondant  sur  un  antique  privilège  des 
rois  apostoliques,  se  dispose  à  appliquer  le  Placetum  regium. 

Le  gouvernement  impérial  et  royal  se  borne  à  rentrer  dans  sa  plcint 
liberté  d'action,  afin  d'être  armé  contre  l'ingérence  éventuelle  du  pouvoii 
4e  l'Église. 

• 

Hardi  contre  Dieu  seul  !  voilà  ce  qu'on  pourra  dire  du  gouverne- 
ment autrichien.  Quelle  honte  pour  la  France  de  voir  qu'on  in?oque 
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son  nom  à  l'appui  de  ces  misérables  arguties  du  comte  de  Beust! 
Mais  nous  disons  la  France,  c'est  une  erreur  :  non,  ce  n'est  pas  la 
France  qui  a  dicté  la  malheureuse  lettre  de  M.  Ollivier,  qui  a  retiré 
le  jamais  de  M.  Rouher,  et  qui  a  rappelé  nos  soldats  de  Civita- 
Vecchia  ;  la  France  ne  sait  pas  manquer  à  sa  parole  ;  elle  ne  sait  pas 
menacer  les  faibles  ;  elle  n'a  pas  voulu  livrer  le  Pape  à  la  révolution 
italienne,  et,  quelles  que  soient  les  chances  de  la  guerre,  on  verra 
qu'il  faut  heureusement  distinguer  entre  elle  et  ces  soi-disant  hommes 
d'État,  dont  elle  est  en  train,  par  son  courage,  par  son  héroïsme,  de 
réparer  les  fautes  et  les  défaillances. 

Cependant  le  Saint-Père  continue  à  gouverner  l'Église  avec  la 
même  fermeté  et  le  môme  calme  que  s'il  n'était  pas  entouré  d'en- 
nemis ;  il  sait  que,  quoi  qu'il  arrive,  tout  tournera  à  la  gloire  de  Dieu 
et  au  salut  de  l'Église,  et  il  prie  ;  il  prie  Dieu  d'abréger  le  temps  des 
épreuves,  d'éclairer  les  peuples,  de  hâter  le  triomphe  de  la  vérité 

La  plupart  des  évêques  qui  se  sont  abstenus  de  paraître  à  la  séance, 
publique  du  18  juillet  et  de  ceux  qui  étaient  absents  ont  envoyé  au 
Saint-Père  l'expression  de  leur  foi  et  de  leur  soumission.  11  en  est  en- 
core quelques-uns  qui  hésitent,  et  dont  l'attitude  ou  le  silence  afflige 
les  fidèles,  quelques-uns  qui  semblent  croire  que  la  promulgation  du 
dogme  de  l'infaillibilité  pontificale  n'est  pas  faite  officiellement.  A 
ceux  qui  cherchent  ces  faux-fuyants,  la  lettre  suivante  envoyée  de 
Rome,  a  la  date  du  11  août,  par  le  cardinal  Antonelli  au  nonce  apos- 
tolique près  la  cour  de  Bruxelles,  répoud  avec  une  clarté  qui  enlève 
tout  prétexte  aux  tergiversations. 

«  Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

«  Il  est  venu  à  la  connaissance  du  Saint-Siège  que  quelques  fidèles,  et 
peut-être  môme  l'un  ou  l'autre  évêque,  pensent  que  la  Constitution 
Apostolique  proclamé  au  Coucile  œcuménique  du  Vatican,  dans  la  session 
du  18  juillet  dernier,  n'est  pas  obligatoire  aussi  longtemps  qu'elle  n'est 
pas  publiée  solennellement  par  un  acte  ultérieur  du  Saint-Siège.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  comprenne  combien  une  supposition  de  ce  genre  est  étrange. 
La  Constitution  dont  il  s'agit  a  été  l'objet  de  la  promulgation  la  plus 
solennelle  possible,  le  jour  même  ou  le  Souverain-Pontife  l'a  solennelle- 
ment confirmée  et  promulguée  dans  la  basilique  du  Vatican,  en  présence 
de  plus  de  cinq  cents  évêques.  En  outre,  elle  a  été  affichée  avec  les  forma- 
lités ordinaires,  dans  les  lieux  où  ces  publications  se  font  habituellement 
à  Rome,  bien  que  cette  mesure  ne  fût  aucunement  nécessaire  dans  le  cas 
présent.  En  conséquence,  d'après  la  règle  connue,  cette  Constitution  est 
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devenue  obligatoire  pour  le  monde  catholique  entier,  sans  qu'il  soit  besoin 
qu'elle  lui'soit  notifiée  par  quelqu'autre  promulgation  que  ce  soit. 

«  J'ai  cru  devoir  adresser  ces  courtes  observations  à  Votre  Illustrissime 
Seigneurie,  afin  qu'elles  puissent  lui  serv  ir  de  règle,  dans  le  cas  où  il  se 
produirait  des  doutes  de  quelque  part  que  ce  soit.  » 

On  dit  que  le  Saint-Père  va  prochainement  demander  un  acte  ex- 
plicite de  soumission  et  de  foi  à  tous  les  évèques  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core fait,  soit  qu'ils  fussent  absents  du  Concile,  soit  qu'ils  se  soient 
abstenus  de  paraître  à  la  session  publique  ;  cet  acte  devrait  être  ac- 
compli à  une  date  fixée.  Nous  devons  espérer  qu'aucun  évêqne  ne  re- 
fusera de  l'accomplir  et  ne  donnera  au  monde  catholique  le  scandale 
d'une  défection. 

J.  CHANTREL. 
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La  politique  est  tout  entière  dans  la  guerre,  et  la  guerre  n'a  pas 
encore  donné  de  résultats  politiques.  Il  en  résulte  que  la  revue  de 
quinzaine-  manque  de  base.  Notre  chronique  militaire  en  tient  lieu. 
Et  puis,  nous  devons  l'avouer,  l'état  présent  des  choses  ne  nous  laisse 
pas  toute  liberté  de  cœur  et  d'esprit.  Parler  des  faits  quelconques  qui 
s'accomplissent  dans  tel  ou  tel  pays,  lorsque  chaque  jour  est  chez 
nous  marqué  par  de  sanglants  combats,  nous  ne  le  pouvons  point. 
Nous  ne  voulons  penser  qu'à  la  terrible  lutte  dont  la  France  porte  le 
poids  et  qui  décidera  des  destinées  de  l'Europe. 

Parler  des  alliances  ce  serait,  sans  doute,  rester  sur  le  terrain  de 
la  guerre,  mais  ce  serait  aussi  parler  au  hazard,  dans  le  vide.  La 
seule  chose  qui  puisse  être  dite  avec  assurance  au  sujet  des  allian- 
ces, c'est  qu'il  n'y  en  a  pas.  L'Autriche,  la  Russie,  l'Italie,  l'An- 
gleterre, justifiant  nos  prévisions,  restent  sur  la  speciative  avec 
l'espoir  de  tirer,  chacune  pour  soi,  bon  parti  des  coups  que  la  France 
et  la  Prusse  se  seront  portés.  Il  ne  s'agit  pour  aucune  d'elles  de  sau- 
ver le  vaincu  :  toute  la  question  est  d'obliger  le  vainqueur  à  ne  pas 
profiter  seul  de  la  victoire.  Aussi,  après  nos  défaites  du  6  août, 
a-t-on  signalé  chez  l'Autriche  et  l'Italie  une  certaine  disposition  à  se 
rapprocher  de  la  Prusse.  Ce  n'était  pas  par  amitié  pour  elle  qu'on  lui 
montrait  à  Florence  et  à  Vienne  de  bonnes  dispositions;  c'était  donc 
dans  l'espoir  qu'elle  voudrait  bien  pardonner  aux  Italiens  et  aux  Au- 
trichiens d'avoir  été  notés  au  début  comme  penchant  vers  la  France. 

Ainsi,  nous  n'avons  pasd'aliiés  et  nous  n'en  aurons  pas...,  à  moins 
que  nous  ne  puissions  nous  en  passer  !  Quittons  ce  sujet,  il  pourrait 
nous  entraîner  à  rappeler  les  fautes  qui  nous  ont  conduit  là. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  en  faisant  allusion  aux  fautes  com- 
mises, nous  avons  beaucoup  moins  en  vue  l'incurie  et  la  présomption 
qui  ont  précédé  et  accompagné  notre  entrée  en  campagne  que  la  po- 
litique d'où  l'unité  de  l'Italie,  le  développement  des  doctrines  révo- 
lutionnaires et  la  grandeur  de  la  Prusse  sont  sortis.  Voilà  où  remonte 
le  mal.  Le  pauvre  ministère  qui  vient  de  tomber  pour  cause  d'insuffi- 
sance, d'ahurissement  et  de  bavardage  déclamatoire  n'a  été  qu'un 
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petit  coupable.  Certes,  étant  ce  qu'il  était,  on  ne  pouvait  compter 
sur  lui  pour  relever  la  France  en  lui  frisant  reprendre  les  traditions 
chrétiennes;  mais,  enfin ,  ce  n'était  pas  lui  qui  l'en  avait  éloignée. 

Les  nouveaux  ministres  paraissent,  pour  la  plupart,  hommes  d'ac- 
tion. Leur  chef,  le  général  Cousin  de  Montauban  comte  de  Palikao,  a 
du  premier  coup  conquis  la  confiance  du  pays.  Ses  premiers  actes  et 
son  langage  ont  confirmé  cette  bonne  impression.  On  compte  sur  lui. 
Nul  doute  qu'il  ne  fasse  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  dans  l'état 
présent  des  choses  pour  sauver  le  pays. 

Malheureusement,  tandis  que  le  ministre  de  la  guerre  agit  avec 
promptitude  calme,  vigueur,  et  recommande  l'union,  le  ministre  de 
l'intérieur  croit  bon  de  blesser  les  catholiques  et  d'affaiblir  nos  forces 
morales  en  s' associant  aux  libres-penseurs  du  Siècle  pour  rendre 
hommage  à  Voltaire,  Nous  avons,  en  effet,  appris  ces  jours  derniers 
que  M.  Chevreau  venait  d'autoriser  l'intronisation  de  la  statue  de 
l'insulteur  de  Jeanne-d'Arc,  du  courtisan  de  Frédéric  de  Prusse  sur 
l'une  des  places  publiques  de  Paris. 

Quel  trait  d'administrateur  et  d'homme  d'État  !  Les  amis  de 
M.  Chevreau  prétendent  qu'il  n'a  pas  songé  à  ce  qu'il  faisait  .  La  chose 
était  administrativement  arrêtée  depuis  longtemps  et  il  a  donné  un 
passeport  à  la  statue  de  Voltaire  sans  y  attacher  aucune  importance. 
L'excuse  en  admettant  qu'elle  soit  v*aie  n'est  pas  valable.  On  est  mi- 
nistre pour  agir  avec  réflexion  et  se  rendre  compte  de  ses  actes.  Le 
nom  de  Voltaire  d'ailleurs  n'est  pas  de  ceux  qui  ne  disent  rien. 
D'autre  part,  la  souscription  du  Siècle  et  ses  suites  avaient  fait  assez 
de  bruit  pour  que  le  préfet  de  la  Seine,  devenu  ministre,  en  eût  su 
quelque  chose.  M.  Chevreau  ne  peut  donc  légitimement  prétexter 
d'ignorance. 

Bien  que  tout  le  monde  sache  que  Voltaire  a  insulté  la  France  et 
glorifié  la  Prusse,  il  faut  reproduire  ici  quelques-uns  de  ses  propos. 
Les  circonstances  leur  donnent  un  sel  particulier  et  feront  mieux 
juger  les  hommes  d'État  français  qui  lui  font  rendre  un  culte  au 
moment  où  les  Prussiens  marchent  sur  Paris. 

A  diverses  dates,  Voltaire  écrit  à  Frédéric,  roi  de  Prusse  : 

«  Vous  êtes  fait  pour  être  mon  roi,  bien  plus  assurément  que  saint  Fran- 
çois d'Assise  ou  saint  Dominique  pour  être  mes  saints.  C'est  donc  à  mon 
roi  que  j'éciii;..  » 
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Votre  esprit,  votre  ardeur  guerrière 

Des  français  se  feront  chérir; 
Vous  aurez  le  double  plaisir 
Et  de  nous  vawcrb  et  de  nous 

«  L'envoyé  de  Votre  Majesté  peut  dire  à  présent  :  Les  français  sont 

TOUS  PRUSSIENS...  H 

«  0  Paris,  sois  digne,  si  tu  peux,  du  vainqueur  que  tu  recevras  dans  ton 
enceinte  irrégulière  et  crottée...  a 

«  Sire,  me  voilà  dans  Paris  ;  c'est,  je  croîs,  votre  capitale...  » 

a  Je  n'y  puis  plus  tenir,  le  côté  de  votre  aimant  m'attire  trop  fort,  tandis 
que  le  côté  de  l'aimant  de  la  France  me  repousse...  » 

Frédéric  avait  gagné  contre  nous,  en  1757,  la  sanglante  bataille  de 
Rosbac.h,  qui  fut  une  sorte  de  Waterloo.  Un  homme  adressa  en  fran- 
çais des  félicitations  joyeuses  au  vainqueur.  C'était  Voltaire.  Il  écrivit 
coup  sur  coup  deux  lettres  à -Frédéric,  qui  lui  répondit  :  u  Je  vous 
remercie  de  la  part  que  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui  m'ont 
secondé.  » 

Six  mois  après,  Voltaire  y  revient,  cette  fois  en  vers  : 

Héros  du  Nord,  je  savais  bien 
Que  vous  aviez  vu  les  derrières 
Des  iruerriers  du  roi  très-chrHien, 
A  qui  vous  taillez  des  croupières; 
Mais  que  vos  rimes  familières 
Immortalisent  le*  beaux  C. 
De  ceux  que  vous  avez  vaincus,       .  . 
Ce  sont  des  faveurs'singulières... 
Nos  blancs-poudrés  sont  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  faire... 

Sept  ans  après,  il  y  revient  encore.  Il  écrit  à  Frédéric  (27  avril 
1775),  qui  lui  avait  envoyé  son  portrait  : 

o  II  n'y  a  point  de  Welche  (I)  qui  ne  tremble  en  voyant  ce  portrait-là. 
Cest  précisément  ce  que  je  voulais.  » 

Tout  Welche  qui  vous  examine 
De  terreur  panique  est  atteint, 
Et  chacun  dit  à  votre  mine 
Que  dans  Rosbach  on  vous  a  peint.  ' 

m    *****  m-      1  »  ' 

(t)  C'était  ai o»i  que  Voltaire  nommait  les  Fraaçai». 
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Déjà  Voltaire  disait  à  Frédéric,  le  28  mars  1775  : 

«  Toutes  les  fois  que  j'écris  à  Votre  Majesté  sur  une  affaire  un  peu  sé- 
rieuse, je  tremble  comme  nos  régiments  à  Rosbach.  » 

Ailleurs  : 

M.  Chevreau  peut  trouver  ici  un  mot  à  répondre  :  L'enceinte  de 
Paris  est  régulière  et  nus  rues  sont  bien  tenues.  Paris  serait  donc 
digne  maintenant  aux  yeux  de  Voltaire  de  recevoir  un  roi  de  Prusse. 

Reprenons  nos  citations  : 

«  Tandis  que  Votre  Mijesté  fait  probablement  manœuvrer  trente  ou 
quarante  mille  guerriers,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  prendre  mon  temps 
pour  lui  présenter  la  bataille  de  Rosbach  dessinée  par  d'Estallonde...  » 

Chaque  peuple,  à  son  tour,  a  rAgné  sur  la  terre 
Par  les  lofs,  par  les  art*,  et  surtout  pur  la  guerre, 
Le  siècle  de  la  Prusse  est  à  la  fin  venu, 


Quoi  !  c'est  donc  cet  heureux  vainqueur 
Et  de  l'Autriche  et  de  la  France! 

Le  17  novembre  177A  : 

«  Vous  apprendrez  aux  Welches  à  détester  le  fanatisme,  comme  vous 
leur  avez  appris  le  métier  de  la  guerre,  si  tant  est  qu'ils  l'aient  appris,  n 

Le  7  décembre  1774,  encore  la  pensée  favorite  : 

o  Vous  souvenez-vous  d'une  pièce  charmante  que  vous  daignâtes  m'en- 

voyer  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans  laquelle  vous  dépeigniez  si  bien  : 

• 

Ce  peuple  sot  et  volage, 
Aussi  vaillant  au  pillage 

Que  LACHE  DANS  LES  COMBATS? 

En  mai  1775  : 

«  L'uniforme  prussien  ne  doit  servir  qu'à  paire  mettre  a  genoux  les 

•WELCHES.  » 

Voilà  l'homme  dont  la  statue  est  érigée  sur  une  place  publique  de 
Paris  avec  l'agrément  de  l'autorité  au  milieu  d'une  guerre  où  les 
Pi  ussiens  nous  ont  déjà  fait  tant  de  mal.  C'est  un  grand  scandale  et 
une  incroyable  sottise. 

Tout  se  tient  :  tandis  qu'on  honore  Voltaire  on  laisse  le  champ 
libre  à  l'Italie  au  sujet  du  pouvoir  temporel.  Déjà  il  est  évident 
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qu'un  coup  de  main  se  prépare  contre  Rome.  Les  Italiens  paraissent 
vouloir  entrer  avec  assez  de  troupes  pour  que  toute  résistance  soit  im- 
possible. Que  nos  ministres  protestent  contre  ce  dernier  attentat  ou 
s'y  soumettent,  le  gouvernement  impérial  en  portera  la  responsabi- 
lité. 

Nous  avons  protesté  dans  notre  dernière  revue  de  quinzaine  contre 
le  langage  des  hommes  et  des  journaux  de  la  Gauche.  Leurs  provoca- 
tions nous  paraissaient  de  nature  à  encourager  les  hommes  de  dé- 
sordre. Le  fait  a  justifié  nos  craintes.  Des  révolutionnaires  du  der- 
nier onlre  ont  tenté  un  mouvement  insurrectionnel  à  la  Villette.  Par 
leur  prise  d'armes  qui  a  montré  des  assassins,  par  leur  défense  qui 
montre  l'absence  de  vraie  vigueur  comme  l'absence  de  doctrines,  ces 
démagogues  sont  de  ceux  que  tout  parti  politique  s'empresse  de  dé- 
savouer. Néanmoins  il  est  fort  douteux  que  ces  misérables  fussent 
descendus  dans  la  rue  si  des  provocations  parties  de  plus  haut  ne  leur 
avaient  pas  fait  croire  que  le  moment  de  «  tenter  un  coup  »  était  venu. 

Ecgèhb  VEU1LLOT. 


Wonr.n.  Urii.  -  Ton».  I  K»  76» 
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LES  GLORIEUSES  DÉFAITES. 

Surpris  par  des  événements  aussi  inattendus  que  douloureux,  nooâ 
n'avons  pu,  le  cœur  serré,  dans  notre  précédent  article,  que  les  an- 
noncer en  quelques  lignes.  Il  nous  faut  donc  y  revenir  aujourd'hui 
pour  les  raconter,  préciser  leur  caracière  et  leurs  conséquences,  en 
faire  ressonir  les  enseignements  de  plus  d'une  sorte.  D'abord,  il  ré- 
sulte clairement  des  dépêches  officielles  mêmes,  et  plus  encore  des 
nombreuses  correspondances  de  témoins  oculaires,  que  le  première  et 
principale  cause  de  ces  malheurs  a  été  le  manque  d'unité  dans  le  com- 
mandement et  l'éparpillement,  sur  une  trop  grande  zône,  de  nos  forces 
en  face  d'un  ennemi  actif,  admirablement  servi  par  d  innombrables 
espions  et  auquel  il  suffisait  de  se  concentrer  pour  nous  écraser 
presque  à  coup  sûr.  Toujours  l'histoire  des  dards  réunis  en  faisceau 
ou  séparés. 

Toute  puissance  est  faible  à  moins  que  d'être  unie, 

dit  notre  la  Fontaine.  Puis  des  chefs  de  corps  dont  on  espérait  mieux 
se  sont  trouvés  au-dessous  de  leur  tâche,  soit  par  une  inexpérience 
qu'on  n'eût  osé  soupçonner,  soit  par  un  excès  de  confiance  qui  faisait 
négliger  môme  les  précautions  de  la  prudence  vulgaire  auprès  d'un 
ennemi  qui,  nuit  et  jour,  les  épie  avec  les  cent  yeux  d'Argus.  Mais 
par  ces  fautes  sur  lesquelles  il  serait  inopportun  d'insister  en  ce  mo- 
ment, tel  grand  qu'ait  été  le  mal,  les  leçons  ont  profité  :  tout  se  ré- 
pare, le  commandement  en  chef  est  remis  en  des  mains  expérimentées 
et  habiles;  et  le  baron  de  Mohke,  cette  fois,  nous  avons  tout  lieu  de 
l'espérer,  aura  devant  ou  peut-êire  derrière  lui  un  adversaire  (le  maré- 
chal Bazaine)  avec  lequel  il  faudra  compter. 
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Les  combats  de  Wissembourg  et  de  Forbacb,  comme  la  bataille  de 
Reicb>l)O0en,  glorieuses  défaites,  ont  prouvé  d'ailleurs  que  nos  soldats 
s'étaient  montrés  ce  qu'on  les  avait  vus  en  Afrique,  en  Crimée,  en  Ita- 
lie, des  lions  au  combat,  et  qu'en  dépit  des  nouveaux  engins  de 
guerre,  la  furia  francese  pouvait  encore  peser  d'un  grand  poids  dans 
la  balance;  car  dans  une  lutte  de  un  contre  quatre,  contre  six,  contre 
dix,  le  courage  surhumain  de  nos  bataillons  et  escadrons,  leur  élan 
indomptable,  à  travers  tous  les  obstacles,  ont  fait  longtemps  encore 
bélier  la  victoire.  Il  résulte  de  ces  événements,  que  les  moyens  ma- 
tériels de  destruction,  inventés  ou  perfectionnés  récemment,  n'an- 
nulent pas  l'individu,  l'homme,  le  soldat,  autant  qu'on  l'avait  cru  gé- 
néralement et  qu'on  le  disait  partout.  La  baïonnette  en  particulier 
continuera  (plus  même  que  nous  ne  l'aurions  pensé)  de  jouer  un 
rôle  important  à  la  guerre,  ceite  baïonnette  si  formidable  aux  mains 
de  nos  soldats  et  dont  le  vieux  Souvarow,  qui  les  avait  vus  à  l'œuvre, 
disait  :  «  Les  balles  sont  folles,  mais  la  baïonnette  est  sage.  »  Nos 
ennemis  sont  eux-même  de  cet  avis,  car,  dans  le  livre  intéressant  du 
colonel  Horflas,  sur  la  campagne  de  1S66,  je  lis  en  toutes  lettres  : 
«  Dans  la  plupart  des  circonstances,  les  Prussiens  prenaient  l'uffensive 
«et  par  conséquent  il  ont  plus  souvent  enfoncé  l'ennemi  par  les 
«  charges  à  la  baïonnette  qu'en  employant  le  fusil  à  aiguille.  Ce  n'est 
«  que  lorsque  les  Prussiens  étaient  forcés  momentanément  de  se  teuir 
«sur  la  défensive  ou  lorsqu'ils  poursuivaient  l'ennemi  à  coups  de 
«  fusil,  après  l'avoir  repoussé,  que  la  rapidité  du  feu  a  réellement  pu 
«  causer  des  ravages.  » 

Ce  qu'il  faut  constater  encore,  c'est  le  "rôle  considérable,  décisif 
souvent,  que  l'artillerie,  soutenue  par  la  cavalerie,  est  appelée  à 
jouer  dan-;  la  guerre  moderne,  alors  que  son  extrême  mobilité  per- 
met de  réunir,  d'accumuler  et  vite,  sur  un  point  donné,  de  nom- 
breuses batteries  aux  feux  convergents  et  incessants.  C'est  alors  que 
toute  la  bravoure  des  soldats,  s'ils  ne  sont  pas  protégés  par  une  force 
du  même  genre,  ou  par  quelques  avantages  de  terrain,  court  risque 
de  s'épuiser  en  efforts  désespérés  autant  que  stériles,  et  peut  même, 
par  son  tfop  d'ardeur*,  devenir  fatale  à  ces  héros.  Ce  danger,  les 
hommes  compétents  l'avaient  prévu  et  signalé  à  Tavance  :  '<  Le 
«  commandement  des  troupes,  disait  le  général  Ambert,  exigera  des 
«  qualités  supérieures,  des  calculs  infinis,  car  cette  artillerie,  occu- 
«  pant  aux  horizons  lointains  de  formidables  positions,  sera  comme 
«  l'épée  fie  Damoclès  suspendue  sur  les  têtes.  11  faudra  plus  compter 
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m  sur  la  discipline  et  les  manœuvres  que  sur  l'élan  spontané  des 
«  troupes;  car  le  moindre  mouvement  irréfléchi  pourrait  avoir  les 
«  plus  funestes  conséquences  et  amener  des  déroutes  sans  exemples 
«  dans  le  passé  :  en  effet,  les  poursuites  combinées  de  l'artillerie  et 
«  de  la  cavalerie  empêcheront  les  tronçons  de  se  rejoindre,  et  des 
a  arméee  nombreuses  pourront  être  éparpillées  comme  des  grains 
t  de  sables.  » 

Après  ces  observations  venons  aux  récits  qui  les  confirment.  Le 
combat  de  Wisseuabourg,  à  proprement  parler,  a  été  un  combat  d'a- 
vant-garde,  la  lutte  d'une  colonne  envoyée  en  reconnaissance  sans 
doute,  et  qui,  faute  de  se  garder  suffisamment,  s'est  laissé  sur- 
prendre en  se  heurtant  contre  des  forces  quadruples,  quintuples,  pro- 
tégées encore  par  l'épaisseur  d'un  bois  qu'on  avait  eu  le  tort  de  ne 
pas  fouiller.  Mais  dans  cette  lutte  inégale  quelle  énergie  prodigieuse, 
quelle  obstination  héroïque  de  la  part  des  nôtres  1  Témoin  ce  fragment 
du  récit  d'un  témoin  oculaire  : 


«  L'air  était  obscurci  par  l'immense  quantité  de  batteries  que  les 
Prussiens  avaient  démasquées  successivement  sur  la  gauche  des  Fran- 
çais, où  ils  concentraient  tous  leurs  efforts.  Les  balles,  les  obus  et  les 
boulets  s'entrechoquaient  avec  un  bruit  épouvantable  :  c'était  une 
forge  incandescente,  qui  semblait  hantée  par  des  êtres  fantastiques. 

«  Quelques  compagnies  françaises  du  I**  régiment  de  xouaves 
étaient  aux  prises  avec  plusieurs  bataillons  bavarois  et  prussiens, 
auxquels  vinrent  se  joindre  trois  escadrons  de  uhlans.  Les  rangs  de 
l'infanterie  prussienne  s'ouvrirent  pour  laisser  passer  ces  nouveaux 
auxiliaires.  Ils  étaient  déjà  huit  contre  un,  mais  ils  avaient  encore 
besoin  de  renforts  pour  triompher  de  leurs  adversaires  I 

a  Je  vois  encore  ces  uhlans  s' élançant  au  galop  sur  la  petite  colonne 
française.  Quelques  secondes  s'écoulèrent;  j'avais  la  mort  dans 
l'âme.  Le  galop  des  chevaux  allait  toujours  grandissant.  Du  côté  des 
Français,  pas  un  coup  de  fusil  ne  se  faisait  entendre.  Trente  pas  à 
peine  les  séparaient  des  uhlans,  quand  tout  à  coup  un  mot  strident, 
un  seul  :  —  Feu  !  — domina  le  bruit  des  chevaux  et  de  cette  tempête 
humaine,  et  soudain  la  rue  s'éclaira.  Le  premier  rang  des  uhlans  roula 
sur  la  chaussée;  hommes  et  chevaux  tuéa^ou  blessés,  servaient  déjà 
de  marchepieds. 

«  La  charge  s'arrêta  comme  par  enchantement  ;  il  en  fut  de  même 
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du  feu  des  Français,  où  pas  un  cri  ne  se  faisait  entendre.  Seuls  les 
gémissements  des  blessés  troublaient  ce  calme  effrayant. 

«  Deux  minutes  encore  —  deux  siècles  —  puis  du  côté  des  Aile* 
inands  de  grands  cris:  c'était  la  voix  des  officiers  qui  ordonnaient 
aux  uhlans  de  reprendre  la  charge. 

«  Ils  partirent  comme  des  flèches.  Les  sabots  de  leurs  chevaux 
s'enfonçaient  dans  le  sang  ou  achevaient  leur?  propres  blessés;  mais 
malgré  toute  leur  rapidité,  ils  éprouvaient  un  temps  d'arrêt,  car  les 
cadavres  qui  gisaient  en  travers  de  la  rue  formaieut  une  espèce  de 
barricade  qu'il  fallait  franchir.  Puis  ils  s'élancèrent  cette  fois  encore 
en  poussant  leurs  cris  ,dc  guerre.  Ils  ne  se  doutaient  pas  que  ces  cris 
de  triomphe  étaient  le  signal  de  leur  mort. 

«  En  effet,  à  peine  avaient-ils  ralenti,  qu'un  nouveau  tourbillon  de 
flammes  passa  sur  le  front  des  Français.  Les  balles  sifflèrent  et  cette 
mas^e  de  cavaliers  s'agita  comme  frappée  par  la  foudre.  Puis  j'en- 
tendis un  grand  bruit  ;  la  charge  se  fit  entendre  du  côté  des  Français, 
et  je  les  vis  s'avancer  rapidement,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  — 
Chose  étonnante,  ils  ne  tiraient  que  de  rares  coups  de  feu  —  sur  les 
fuyards  seulement.  —  La  terrible  baïonnette  qu'ils  maniaient  avec 
une  rapittiflé"  vertigineuse  était  seule  employée!  Les  cris  de  détresse 
ne  pouvaient  rien  —  on  tuait  —  c'était  bien  là  une  guerre  terrible, 
une  guerre  nationale. 

«  Quelques  uhlans  avaient  échappé  au  massacre.  Livides,  effarés, 
couverts  de  sang  et  de  boue,  fous  de  terreur,  ils  couraient  comme 
des  hommes  ivres  dans  la  direction  de  l'infanterie  prussienne  qui 
n'avait  pas  pris  part  à  cette  action.  Ces  Allemands  étaient  persuadés 
que  leurs  escadrons  suffisaient  largement  pour  avoir  raison  de  cette 
poignée  de  soldats. 

«  Quand  éclata  ce  feu  de  peloton,  aussi  terrible  qu'inattendu,  les 
officiers  prussiens  eux-mêmes  furent  déconcertés.  Mais  le  sang-froid 
leur  revint  bientôt;  ils  formèrent  rapidement  une  première  colonne 
d'attaque,  qu'ils  guidèrent  dans  la  direction  des  Français.  Le  silence 
le  plus  absolu  régnait  devaut  eux. 

«  Tout  à  coup  le  colonel  prussien,  monté  sur  un  grand  diable  de 
cheval  de  Westphalie,  fit  entendre  le  commandement  de  halte!  Il 
croyait  distinguer  le  canon  d'un  fusil  français  posé  sur  la  tête  d'un 
cheval  mort.  Sa  colonne  s'arrêta. 

«  Mais  un  autre  commandement,  celui  de  feu!  que  j'avais  déjà  en- 
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tendu  deux  fois,  poussé  par  la  même  toi*,  mftle  et  métallique,  ré- 
pondit à  celui  de  l'officier  prussien. 

r  Otie  fois  encore  tout  sembla  s'illuminer  à  la  fois,  le  premier 
rang  des  Prussiens  tomba  comme  fauché,  mais  de  nouveaux  soldats 
prirent  leur  place  et  répondirent  à  la  fusillade  de  leurs  ennt-mis. 
Tout  à  coup  les  Français  sortirent  de  Jeur  tranchée  et  tombèrent 
comme  la  foudre  sur  les  Allemands.  On  se  battit  corps  à  corps  pen- 
dant quinze  minutes;  les  maisons  étaient  trouées  par  les  projectiles, 
mais  les  Prussien»,  quoique  huit  (ois  supérieurs  en  nombre,  ue  pou- 
vaieni  se  déployer  sur  un  aussi  étroit  espace  ;  leur  commandant  vo- 
uait d'être  tué  ei  ils  bai  tirent  eu  retraite. 

a  Les  compagnies  françaises  construisirent  à  l'extrémité  de  la  rue, 
en  moins  de  dix  minutes,  une  barricade  qui  les  mettait  à  l'abri  des 
feux  «le  l'ennemi.  Mais  les  phases  de  la  bataille  n'<  taient  point  favo- 
rables aux  Français.  Dans  la  plaine  et  sur  les  pentes  des  collines,  les 
masses  prussiennes  les  débordaient  de  toutes  parts.  Des  Prussiens, 
des  Bavarois,  Badois  et  Wurtembergeois,  menaçaient  de  les  enve- 
lopper". 

«  Il  fallut  songer  à  la  retraite. 

«  lia  l'exécutèrent  après  avoir  salué  d'une  dernière  et  terrible  dé- 
charge les  Prussiens,  qui,  semblables  à  des bôies  fauves  guettaient  les 
pariies  faibles  de  leur  refuge.  (H.  Noê,  le  Volontaire.) 

L'épUode  des  Turcos  (lw  régiment),  raconté  par  un  correspondant 
du  Figaro,  n'est  pas  moins  émouvant  :  h  Dans  les  exercices,  eu 
Afrique,  ils  bondissaient  à  travers  les  palmiers-nains  comme  des  cha- 
cals, l'œil  en  feu,  les  narines  dilatées,  aussi  enivrés  par  ce.de  pâle 
image  de  la  guerre  que  s'ils  en  avaient  eu  sous  les  yeux  1* émouvante 
réalité. 

«  L'odeur  de  la  poudre  leur  montait  au  cerveau  dès  les  premiers 
coups  de  fusil;  ce  n'étaient  plus  des  hommes,  mais  des  lions  dé- 
chaînés. 

v.  On  sonnait  la  retraite  ;  ils  marchaient  toujours.  Les  sous-offi- 
ciers avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  les  ramener. 
«  —  Tu  n'entends  donc  pas  la  retraite?  leur  disions-nous. 
,%  —  Uitrite!  quisqui  ci?  Macache  snbir,  macache  comprendir! 
*  Et  c'était  tout  ce  qu'un  pouvait  en  tirer. 

a  Citte  héroïque  ignorance  leur  a  fait  faire  cinq  cents  prisonniers 
dans  le  combat  de  Wissembourg.  Us  se  précipitent  sur  les  Prussiens, 
sàhs  s'occuper  de  ce  qui  se  passe  derrière  eux.  Ils  briseut,  ils  massa- 
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crent  tout  ce  qui  se  t route  sur  leur  passage.  Un  régiment  de  la  gardé 
royale  est  tordu  et  broyé  par  cette  troiihbe  humaine. 

«  Le  reste  de  la  division,  écrasé  par  la  supériorité  numérique  de 
ses  adversaires,  est  forcé  «le  céder;  le  signal  de  la  retraite  se  lait  en- 
tendre, mais  les  turcos,  suivant  leur  habitude,  n'y  prennent  pas 
garde.  Le  général  Douay  court  les  prévenir  au  grand  galop  de  son 
cheval.  One  balte  l'arrête  dans  sa  course;  il  tombe  mortellement 
bissé.  L'ardeur  des  turcos  redouble;  ils  i  «udent  sur  un  autre  régi- 
ment, jouent  de  la  baïonnette  avec  une  fureur  qui  touche  au  pa- 
roxysme, font  un  énorme  trou  dans  la  ligne  de  bataille  ennemie, 
qu'ils  traversent  au  pas  de  charge. 

h  Imaginez  vous  une  faolx  à  vapeur,  promenée  dans  un  champ  de 
blé,  écrit  u»  témoin  oculaire,  et  vous  aurez  une  idée  de  celte  attaque 
effrayante  et  sublime.  » 

«  Les  voilà  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie.  Le  chef  de  ba- 
taillon qui  les  commande  met  froidement  son  lorgnon  a  l'œil  : 

«  -  Tiens  1  où  sont  nos  camarades  ?  s'écrie  t-il. 

«  H  les  voit  marcher  au  loin,  èn  bon  ordre;  il  comprend  la  gravité 
de  sa  situation  et  essaye  de  faire,  pour  aller  les  rejoindre*  uue  nou- 
velle trouée.  Mais  que  peuvent  cinq  cents  hommes  contre  quarante 
mille?  Il  est  cerné  de  toutes  parts  et  obligé  de  se  rendre  avec  son  hé*- 
roï  jue  détachement.  » 

L'écrivain  a  raison  d'ajouter  :  «  De  tels  échecs  équivalent  à  des 
victoires...  Une  armée  qui  combat  comme  la  nôtre  l'a  fait  jusqu'ici, 
peut  éprouver  des  revers  passagers,  mais  le  résultat  définitif  n  est  pas 
douteux  !  » 

Une  anecdote  encore  à  propos  de  cette  a  flaire  : 

•  Hier,  quelques  turcos  qui  avaient  pris  part  au  combat,  circu- 
laient dans  Haguenau;  l'un  d'eux, accroupi  contre  une  porte,  gémis- 
sait et  s'écriait  : 

4  Je  suis  seul,  mes  camarades  sont  morts  ;  mort  aux  Prussiens! 

Et  la  voix  de  cet  enfant  du  désert  rencontrait  mille  échos  dans  la 
foule  sympathique. 

La  bataille  de  Reichshoflen,  livrée  par  le  maréchal  Mac- Manon,  ac- 
couru au  secours  d*  la  division  Douai,  a  eu  pour  théâtre  les  gorges 
très- profondes  et  très-boisées  qui  s'ouvrent  sur  la  basse  Alsace,  entre 
Haguenau  et  W  use  m  bourg.  Us  Vosges  forment  là  une  sorte  de 
demi-cercle  qui  se  divise  en  trois  vallées;  c'est  sur  les  collines  qui 
éparent  la  vallée  de  Sauerbach  de  celle  de  Niederbronn  que  les 
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troupes  paraissent  s'être  engagées.  Freyscbwillers,  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  dépêche  du  quartier  général,  est  au  point  de  partage  des 
deux  vallées. 

Quant  à  Reichshoffen,  c'est  un  bourg  de  2,713  habitants,  à  19  ki-  « 
lomètres  de  Haguenau  et  4*2  de  Wissem  bourg.  Les  forges  de  Reichs- 
hoffen sont  exploitées  par  la  famille  Dietrich. 

Voici  maintenant  un  récit  de  la  bataille  envoyé  tu. National,  par 
son  correspondant  (le  baron  Se  hop)  et  qui  nous  parait  résumer  avec 
exactitude  les  diverses  phases  de  l'affaire.  Cette  courte  page  en  donne 
mieux  l'idée  pour  nous  que  les  longues  correspondances  publiées  par 
d'autres  feuilles. 

«  Dès  six  heures  du  matin,  le  canon  tonnait  devant  le  village  de 
Freyschwillers,  non  loin  d'Haguenau,  Mac-Manon  commande;  il  n'a 
pas  plus  de  trente  ou  quarante  mille  hommes  pour  résister  à  des  for- 
ces quatre  fois  plus  considérables  et  toujours  renouvelées;  tout  va 
bien  jusqu'à  midi  ;  le  prince  Frédéric-Charles  perd  du  terrain,  Freys- 
chwillers est  repris;. le  deuxième  régiment  de  turcos  charge  à  la 
baïonnette,  11  culbute  tout  ce  qu'il  rencontre.  Mais  a  mesure  que  nos 
soldats  font  des  prodiges  de  courage,  l'ennemi  débouche  en  masses 
compactes  de  la  forêt;  l'artillerie  prusienne  prend  position  sur  la  li- 
sière du  bois  et  nous  canonne  sans  discontinuer  ;  les  fusées  prus- 
siennes mettent  le  feu  au  village. 

«Vers  deux  heures,  quelques  régiments  commencent  à  faiblir;  le 
nombre  des  morts  augmente  de  notre  côté;  cependant  rjen  n'ejit  en- 
core désespéré.  Mac-Mahon  tient  bon  ;  mais  voilà  que  le  bruit  se  ré- 
pand que  .notre  artillerie  manque  de  munitions,  que  nos  soldats  n'ont 
plus  de  cartouches.  La  cavalerie  tente  un  dernier  eflbrt.  Les  cuiras- 
siers chargent,  bride  abattue,  du  côté  de  la  forêt.  Mais  chaque  arbre 
cachait  un  Prussien  qui  tire  à  coup  sûr.  C'est  alors  que  commence 
la  débandade.  » 

Pardon  4iL.  Texier  (baron  Schop),  débandade  n'est  pas  français, 
d'autant  plus  qu'ici  le  root  n'est  point  exact,  la  retraite  ayant  pu 
se  faire,  grâce  à  l'énergie  du  maréchal  et  au  dévouement  héroïque, 
Sublime  de  ces  cavaliers  (cuirassiers  et  chasseurs)  qui,  dociles  à  la 
von  de  leurs  chefs,  chargèrent,  quand  tout  semblait  perdu,  les  co- 
lonnes et  les  batteries  ennemies,  certains  qu'ils  allaient  à  la  mort, 
mais  qu'en  se  sacrifiant  ils  sauvaient  l'armée.  Pour  nous  ils  spnt  plus 
grands  que  les  héros  des  Thermopyles,  ces  braves,  et  leurs  noms  obs- 
curs mériteraient  de  rayonner  en  lettres  d'or  sur  les  murs  du  Pan- 
théon. Nous  pouvons  espérer  qu'ils  sont  écrits  dans  le  ciel. 
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Une  erreur  du  télégraphe,  paralt-il,  n'a  pas  permis  au  général  de 
Failly  d'arriver  à  temps  sur  le  terrain  pour  secourir  les  nôtres  et 
prendre  l'ennemi  entre  deux  feux-,  le  maréchal  ne  parle  point  de 
cette  méprise  dans  son  rapporÇ^fficiel. 

Mac-Mahon,  dans  cette  terriblejtfurnée,  a  été  admirable,  héroïque. 
Témoin  ce  passage  d'une*  Iettt8,4crite  par  un  soldat,  et  que  publie 
le  Progrès  de  Lyon  :  «  Les  lignes  ennemies  se  rompirent  sous  ce  choc 
terrible.  Nous  étions  sauvés!  Mais  devant  ces  bataillons  qui  venaient 
ainsi  par  un  élan  désespéré  d'échapper  au  massacre  ou  à  la  honte  de 
la  reddition  en  masse,  devant  ces  régiments  décimés,  se  dressa  Mac- 
Mahon  tenant  son  épée  par  la  lame  et  la  brandissant  comme  un  assom- 
moir ;  il  criblait  de  coups  d'éperons  son  grand  cheval  noir  couvert 
d'écume,  troisième  cheval  de  la  journée. 

«  Son  habit  était  en  loques,  sa  cravate  enlevée,  sa  chemise  ouverte, 
laissant  voir  sa  poitrine.  Cet  homme  était  superbe.  Il  enlevait  le  grand 
cheval  pour  se  ruer  dans  le  cercle  de  feu  que  nous  venions  de  rompre. 

«  Les  chasseurs  revenaient  à  bride  abattue,  ils  avaient,  lancés  par 
Duhesme,  passé  et  repassé  plusieurs  fois  à  travers  les  lignes  enne- 
mies qu'ils  culbutaient  et  sabraient.  Les  officiers  prirent  le  grand 
cheval  noir  par  la  bride,  'es  soldats  crièrent  :  a  Vive  Mac-Mafton!  » 
et  le  maréchal,  se  raidissant  sur  ses  étriers,  embrassa  d'un  coup  d'oeil 
le  champ  de  bataille  et  organisa  son  admirable  retraite. 

«  A  sept  heures  nous  étions  déjà  en  bonne  et  forte  position.  Mais 
Mac  Mahon  était  reparti  en  avant  dans  la  vallée  où  Tannée  prussienne 
décimée,  à  bout  de  forces,  ne  pouvait  poursuivre  sa  marche.  Cet 
homme  qui  depuis  l'aube  était  à  cheval  sous  le  feu  de  l'ennemi,  cet 
homme  qui  avait  tenu  tête  treire  heures  et  vu  tomber  à  ses  pieds  tous 
ses  officiers  d'ordonnance,  met  pied  à  terre  et  avec  les  infirmiers  et 
ambulances  passe  trois  heures  à  relever  et  secourir  les  blessés. 

«  L'armée  de  Mac-Mahon  est  plus  forte  peut-être  qu'avant  cet 
échec.  Elle  est  fanatique  de  son  chef,  n 

Quelques  épisodes  en  courant  :  Pourrait-on  trop  exalter  l'héroïsme 
des  défenseurs  du  drapeau  du  74e  de  ligne  dont  vingt  sont  tombés 
successivement  frappés,  en  se  saisissant  l'un  après  l'autre  «le  l'aigle, 
que  lui  léguait  son  compagnon  mourant?  Le  vingt  et  unième  plus 
heureux,  a  eu  la  gloire  de  recueillir,  lui  seul  survivant,  le  précieux 
dépôt  et  d'empêcher  qu'il  ne  devînt  le  trophée  de  l'ennemi. 

Une  jeune  religieuse  suivait  les  troupes  battant  en  retraite.  Tout  à 
coup  à  quelques  pas,  un  soldat  tombe  avec  un  cri  déchirant.  La  sœur 
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court  à  lui  et  lui  donne  les  premier  *  soins.  Au  moment  où  elle  se  re- 
lève en  faisant  le  signe  de  la  croix.  Un  boulet  arrive  qui  lui  emporte 
les  deux  jambes  et  elle  tombe  tnouraute  auprès  du  blessé.  Sun  nom  ? 
Qui  le  dira  ?  Qui  peut  le  dire  ?  Elle  u'«n  a  p^s.  C'est  une  s<eur  de  cha- 
rité. 

Un  convoi  de  voitures  est  poursuivi  trente  hommes  réunissent  ce» 
voitures,  s'en  fout  un  rempart,  et  de  là  fusillent  pendant  une  démit 
heure  les  cavaliers  qui  tourbillonnent  autour  d'eux.  Ils  ne  se  rendent 
qu'après  avoir  brûlé  leur  dernière  cartouche. 

Une  bonne  nouvelle  après  ces  récits  tristes  quoique  glorieux  : 

a  Une  vingtaine  de  turcos,  du  2e  régiment,  écrit-on  de  Strasbourg, 
presque  tous  blessés,  sont  arrivés  après-midi,  rapportant  le  drapeau 
du  56*  de  ligne,  qu'ils  ont  repris  à  l'ennemi  ;  ils  l'ont  immédi  itement 
déposé  entre  les  mains  du  colonel  commandant  la  place.  Ctlui-ci  est 
monté  aussitôt  au  balcon  de  l'hôtel  de  l'état -major  et  a  montré  ce 
drapeau,  orné  d'une  cour  mue  de  laurier,  à  la  foule  qui  était  massée 
sur  la  place  Kléber;  la  vue  de  ce  drapeau  a  été  accueillie  par  des  cris 
unanimes  de  «  Vive  la  France  1  »  On  a  porté  en  triomphe  ceux  qui 
nous  l'ont  rendu.  » 

Ce  drapeau  retrouvé  réduit,  croyons-nous,  à  un  seul  les  deux  éten- 
dards dont  les  dépêches  prussiennes  annonçaient  la  prise. 

Les  soldats  français,  même  prisonniers  et  blessés,  à  ce  que  raconte 
un  journaliste  français  prisonnier  lui-même,  ne  sont  nullement  décou- 
ragés. «  Un  zouave  me  dit  en  me  montrant  une  trentaine  d'hommes  : 

a  —  Voilà  tout  ce  qui  reste  du  3'  zouaves,  les  autres  sont  tués  ou 
blessés...  Mais  il  y  a  encore  en  Frauce  des  calottes  et  des  culottes  et 
ou  peut  refaire  des  zouaves.  » 

A  Forbach  comme  à  Wissembourg,  le  voisinage  des  bois  a  favorisé 
l'approche  des  Prussiens  d'autant  plus  qu'on  avait  commis  la  faute 
d'abandonner  les  positions  excellentes,  conquises  le  2  août  à  Sarre- 
bruck,  pour  reprendre  les  anciens  campements  ;  en  arrière  de  la  ville 
la  Brème  d'or  k  gauche,  et  les  hauteurs  de  Sptkern  à  droite.  On 
croyait,  d'après  un  bruit  répandu  par  les  Prussiens,  ceux-ci  en  mar- 
che pour  venir  attaquer  Sarreguemines,  lorsque  tout  à  coup  des  coups 
de  feu  partis  du  bois  avertissent  de  la  présence  de  l'ennemi» 
40,000  hommes  se  trouvaient  là  contre  lesquels,  pendant  trois  heures, 
luttèrent  le  66*  de  ligne  avec  le  3*  chasseurs  accourus  de  Forbach» 
Mais  après  des  efforts  inouïs,  il  fallut  abandonner  ta  Brème  d'or  et 
reculer  en  se  repliant  sur  Forbach. 
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t  Soudain,  à  cinq  heures,  dit  te  correspondant  de  Pnris~StiUrnaly 
te  clairon  retentit;  ce  sont  des  régiments  qui  arrivent  du  caimp  de 
Sairit-Avold. 

«  En  moins  de  cinq  minutes,  les  nouveaux  venus  ont  pris  leur 
ligne  de  bataille,  et,  d'un  élan  furieux,  nos  troupes  s'élancent  aux  cris 
mille  fois  répété*,  de  :  En  avant  I 

«  Les  Prussiens  défendent  le  terrain  pied  à  pied,  mais  rien  ne  peut 
résister  à  la  furie  française  :  en  moins  d  une  demi-heure  l'ennemi  esl 
rejeté  dans  ses  positions  primitives. 

«  Il  est  cinq  heures  et  demie,  nous  avons  la  victoire. 

«  Hélas  I  de  ce  maudit  bois  sorteut  de  nouvelles  troupes,  plus  nom- 
breuses que  les  premières.  De  la  route  nous  les  voyons  s'allonger 
dans  la  plaine  comme  un  serpent. 

«  Un  choc  formidable  a  lieu,  mais  rien  ne  peort  résister  à  ce  coiu 
formidable  de  fer  :  Styring  est  repris  par  l'ennemi;  dans  mains  d'une 
heure,  il  sera  à  Forbach;  il  ne  resie  qu'à  fuir... 

o  A  ce  moment,  un  spectacle  formidable  s'offre  à  nos  yeux,  et  pour 
un  moment  nous  cloue  au  sol. 

«  Nos  dernières  troupes  veulent  tenter  un  suprême  effort;  mourir 
pour  mourir,  elles  préfèrent  tomber  en  rendant  coup  pour  coup. 

«  Elles  s'élancent  sur  la  chaussée  du  chemin  de  fer,  se  rangent  en 
bataille  comme  à  la  parade  et  ouvrent  te  feu  à  cent  mètres.  Tout  coup 
porte  et  troué  une  poitrine;  nous  voyons  deux  1  gnes  de  feu  et  une 
éjfai-se  fumée  qui  monte.  1  • 

«  Les  mitrailleuses  prussiennes  déciment  nos  rangs,  et  les  obus  ex 
les  bombes  tombent  sur  Foibacb,  qui  prend  feu.  L'hôpital  est  le  pre- 
mier atteint. 

«  Pendant  trente-cinq  minutes  dure  cet  horrible  combat.  Nous  som- 
mes parvenus  à  la  lisière  du  bots;  avant  de  le  franchir,  nous  jetons 
un  dernier  coup  d'ceil,  un  voile  de  fumée  uoire  et  épaisse  bous  em- 
pêche de  rien  distinguer. 

«  Une  voie  forte  parvient  jusqu'à  nous.  Elle  crie  t  Cesse*  le  feu  !  m' 

•      *  •  4*1  *  •  • 

f 

.1 

NOS  CHEFS  ET  LES  M  1RS. 

«  11  est  des  défaites  triomphantes  à  l'envi  des  plus  belles  victoires,  • 
pouvons-nous  dire  avec  Montaigne,  quoique  d'ailleurs  noua  frémis- 
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sions  d'horreur  et  de  douleur  à  la  pensée  de  ces  effroyables  carnages 
qui  font  maudire  la  guerre  non  moins  que  tant  d'autres  fatales  consé- 
quences qu'elle  entratne  après  elle  :  la  ruine  des  fortunes,  la  dévas- 
tation des  campagnes  et  des  villes,  les  souffrances  des  malheureux 
qui  succombent,  le  deuil  des  familles,  le  désespoir  des  mères  et  des 
épouses,  etc.  Mais  sur  tout  cela  ce  n'est  pas  le  moment  de  s'appe- 
santir :  on  ne  doit  avoir  pour  l'instant  qu'une  pensée,  repousser  l'in- 
vasion étrangère  qui  déborde  sur  le  sol  sacré,  comme  l'appelait  Na- 
poléon. Dieu  nous  fait  à  tous  un  devoir  du  patriotisme  héroïque  prêt 
à  tous  les  sacrifices,  quand  il  nous  envoie  ce  grand  fléau  comme  un 
moyen  de  purification  et  de  salut,  pour  nous  secouer  dans  notre  tor- 
peur, faire  comprendre  à  cette  jeunesse,  prompte  à  se  réveiller  d'ail- 
leurs, qu'elle  s'oubliait  trop  dans  la  vie  facile,  dans  les  joies  folles  ou 
les  ambitions  vulgaires,  les  calculs  de  bourse  et  autres,  et  surtout 
dans  l'indifférence,  le  scepticisme  théorique  et  pratique,  qui  se  rail- 
lent des  éternelles  vérités  et  sont  la  gangrène  des  civilisations  vieil- 
lies. 

A  la  nouvelle'  de  ces  échecs,  le  gouvernement  a  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  organiser  vigoureusement  la  défense  et 
repousser  l'invasion.  La  Chambre  convoquée  a  voté  d'urgence  plu- 
sieurs lois  militaires,  également  adoptées  par  le  Sénat,  et  qui,  en  outre 
des  gardes  mobiles,  appellent  sous  les  drapeaux  tous  les  hommes  va- 
lides, non  mariés  ou  veufs  sans  enfants,  de  l  âge  de  vingt-cinq  à  trente- 
cinq  aus.  Grâce  à  cette  levée  qui  comprend  beaucoup  d'anciens  mili- 
taires, on  pourra  combler  les  vides  des  régiments  et  organiser,  au 
camp  de  Chalons,  une  armée  de  réserve  excellente.  Les  compagnies 
de  francs-tireurs  se  multiplient,  et  bientôt  ils  vont  harceler  sur  tous 
les  points* à  la  fois  l'armée  ennemie.  La  garde  nationale  sédentaire  se 
complète  et  déjà  rend  à  Paris  de  très-grands  services,  animée  qu'elle 
est  Ju  meilleur  esprit.  Les  fortifications  de  la  capitale,  sont,  par  pré- 
caution, mises  en  état  pour  être  armées,  et  les  travaux  nécessaires, 
-prévus  à  l'avance,  n'exigeront  qu'un  temps  assez  court.  11  y  a  partout 
émulation  de  générosité  et  de  dévouement  pour  les  secours  en  tout 
genre  à  prodiguer  aux  blessés  pour  lesquels  on  offre  des  lits,  des 
maisons  entières,  des  châteaux.  Le  préfet  de  l'Oise  réunit  de  nom- 
breux volontaires  pour  se  mettre  à  leur  tête,  Ainsi  fait  le  préfet  du 
Doubs,  qui  en  entraîne  avec  lui  vingt  mille  à  la  frontière,  etc.,  etc. 
Comment  ne  pas  avoir  confiance  que  le  ciel  bénira  ce  magnifique  élan 
du  patriotisme  et  que  la  France  sera  sauvée? 
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Avant  de  continuer  le  récit  des  événements  militaires,  il  nous 
semble  utile  de  faire  connaître  les  chefs  les  plus  estimés  dans  l'armée 
ennemie,  et  dont  les  noms,  pronoucés  ici  par  les  uns  avec  inquiétude, 
avec  terreur  même,  et  par  les  autres  avec  un  généreux  sentiment  de 
douleur  et  de  colère,  se  trouvent  maintenant  sur  toutes  les  lèvres. 
Mais  auparavant  il  n'est  que  juste  de  parler  de  quelques-uns  de  nos 
généraux,  d'abord  tenus  à  l'écart  et  appelés  d'hier  à  des  postes  ira- 
portants,  comme  aussi  de  compléter  les  trop  courtes  notes  données 
sur  nos  hommes  de  guerre,  et  en  particulier  sur  le  nouveau  et  illustre 
commandant  en  chef. 

Bazaihe  (François- Achille),  né  en  1811,  d'une  famille  dans  la- 
quelle vivaient  les  traditions  d'honneur  et  de  gloire  militaire,  faisait 
ses  éludes  pour  se  présenter  à  l'École  polytechnique,  lorsqu'après  la 
révolution  de  Juillet,  entraîné  par  sa  généreuse  impatience,  en  1831, 
il  s'engagea  et  partit  pour  l'Afrique.  Quatre  années  ne  s'étaient  pas 
écoulées,  qu'il  portait  l'épaulette  de  lieutenant  en  m$me  temps  que 
sur  sa  poitrine  brillait  l'étoile  de  la  Légion  d'honneur.  Après  avoir 
guerroyé  deux  années  (1837  4839)  en  Espagne  avec  la  légion  étran- 
gère contre  les  carlistes,  il  revint  avec  le  grade  de  capitaine  eu  Al- 
gérie, et  se  distingua  dans  les  expéditions  de  Milianah,  de  Kabylie, 
du  Maroc.  Colonel  du  Ie»  régiment  de  la  légion  étrangère  eu  1850,  il 
rt  çut,  lors  de  la  guerre  d'Orient,  le  commandement  de  la  brigade 
dont  ce  régiment  faisait  partie.  Plusieurs  fois  mis  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée  pendant  la  campagne,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Sé- 
b&stopol  après  la  prise  de  la  ville,  puis  général  de  division  et  mis  à 
la  tête  du  corps  expéditionnaire  chargé  de  s'emparer  de  Kînburn. 

Après  le  rappel  du  maréchal  Forey,  nommé  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Mexique,  et  bientôt  maréchal  de  France,  Bazaine 
fit  preuve,  au  dire  d'hommes  spéciaux,  dans  une  situation  difficile  à 
tous  égards,  de  vrais  talents  militaires  qui  pour  se  développer  n'at- 
tendaient que  l'occasion  et  un  plus  vaste  théâtre.  * 

—  C'est  le  plus  capable  de  nos  généraux  sur  le  terrain,  nous  di- 
sait naguère  un  officier  supérieur  qui  faisait  partie  de  l'état-major  à 
Mexico. 

Calme,  réservé,  Bazaine  agit  plus  qu'il  ne  parle.  «  Ce  glorieux 
soldat,  dit  le  Parlement,  a  le  droit  de  compter  cent  cinq  ans  de  ser- 
vices; il  a  soixante-dix  campagnes.  Appelé  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin  et  désigné  spontanément,  par  le  vœu  una- 
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ni  me  de  ces  braves,  le  maréchal  n'a  pas  voulu  qu'on  illuminât  comme 
le  demandaient  les  soldais. 

«  Non,  non,  mes  enfants!  du  calme,  du  silence!  Une  vigitance  de 
Pemx-Rougetl  »  C'est  son  mot,  dit-on,  et  qui  nous  fait  bien  augurer 
de  l'avenir. 

Aux  soldats  de  la 2*  division  en  leùr  présentant  le  général  Decaen,H 
a  fait  cette  brève  et  significative  allocution  :  a  Rnfants,  je  prends  lt 
«  direction  des  opérations  militaires.  Celui  que  je  vous  présente  vous 
«  est  connu,  c'est  un  autre  moi-même.  Je  veillerai  sur  vous,  je  serai 
«  avec  vous.  Ensemble  nous  allons  repousser  l'ennemi  et  porter  la 
<»  e;uerre  sur  son  territoire.  Soyez  calmes  pour  être  forts  !  » 

■ 

CtiANGARNiKR  (Nicoîas-Anne-Théodule) ,  est  né  à  Autun  (Saône-et- 
Loir»),  en  1793,  d'après  Vapeieau  qui,  paraît-il,  se  trompe  de  trois 
années.  Chahgàrnier,  sorti  de  Saiut-Cyr,  était-  sous-lieutenant  en 
1815;  capitaine  dans  la  garde  royale  en  18S0. 

Envoyé  en  Afrique  avec  le  2'  léger,  il  devint  chef  de  bataillon  après 
l'expédition  de  Mascara.  On  sait  sa  conduite  héroïque  lors  de  la  re- 
traite de  Constantine.  La  petite  armée  n'avançait  que  péniblement  à 
travers  des  chemins  défoncés,  hérissés  de  brou -mil  les  et  harcelée  de 
tous  les  côtés  par  des  hordes  d'Arabes  qui  fusillaient  à  bout  portant 
nos  pauvres  soldats.  A  un  certain  moment  le  péril  devint  extrême. 
C'est  alors  que  Changirnier  fait  former  en  carré  son  bataillon  et 
d'une  voix  forte  il  crie  à  ces  braves  : 

«  Allons,  mes  amis,  voyons  une  bonne  fois  ces  gens-là  en  face  ;  ils 
sont  six  mille  et  vous  êtes  trois  cents;  la  partie,  est  égale.  » 

Nos  soldats  répondent  par  des  bravos  eh  même  temps  qu'un  feu 
terrible  et  incessant  foudroie  les  assaillants  qui  prennent  la  fuite; 
l'armée  est  sauvée. 

Changarnier  fut  fait  lieutenant-colonel,  et  grâce  à  d'autres  traits 
pareils,  son  avancement  dès  lors  fut  rapide.  Après  les  journées  de 
jnin,  nommé  au  commandement  en  chef  de  l'anrée  de  Paris,  il  fit 
preuve  d'une  rare  énergie,  particulièrement  dans  les  journées  du 
29  janvier  et  13  juin  1849. 

Par  suite  de  la  position  qu'il  avait  prise  dans  l'Assemblée  nationale, 
se  trouvant  en  désaccord  avec  le  président  Loofs-Napoléon,  lors  du 
coup  d'État  du  2  décembre,  il  dut  s'exilar  et  ne  revint  en  France 
qu'après  plusieurs  années.  . 

Use  tenait  à l'écarUorsqu'éclata  la  guerre  avtc  la  Prusse  et  n'hé- 
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sita  pat  alors  à  demander  un  commandement.  Son  offre,  on  l'a  vu, 
ne  fut  point  agréée;  mais  h  la  nouvelle  de  nos  revers,  parti  d'Autun, 
il  s'empressa  de  se  rendre  au  quartier-général,  et  l'empereur,  cette 
fois,  fut  prompt  à  serrer  cette  main  si  loyalement  tendue  et  qui  était 
celle  d'un  homme  de  cœur  et  d'un  habile  capitaine,  accouru  pour  se 
dévouer  à  l'heure  des  grands  périls.  Changarnier  fait  aujourd'hui 
partie  du  grand  conseil  de  guerre. 

Le  général  Tbochu  (Louis-Jules),  appelé  tout  récemment  au  corn- 
mandt  ment  de  l'armée  de  Paris,  est  né  dans  le  Morbihan,  le  12  mars 
481&.  Élève  de  Saim-Cyr,  lieutenant  en  1840,  capitaine  en  1SA3,  il 
servit  plusieurs  anuées  eu  Algérie  dans  l'éiat-njajor  du  généra)  Bu- 
geaud.  .,  .  ,  H , 

Aide-de-camp  du  maréchal  Saint-Arnaud  en  Crimée,  il  fut  nommé, 
dans  cette  campagne,  général  de  brigade;  général  de  division  en 
mai  1859,  il  Ht  en  cette  qualité  la  campagne d'Italie. 

Caractère  indépendant  et  des  plus  honorables;  des  hommes  com- 
pétents vantent  sa  capacité  militaire.  Il  sait  agir,  encore,  que  volons- 
tiers  orateur,  grâce  à  une  singulière  facilité  d'élocution. 

Le  comte  de  Pa-li-Kào,  Cousin-Montauban  (Charles-Guillaume- 
Marie- Apollinaire-Antoine),  né  le  24  juin  17U6,  entré  dans  l'armée  en 
pleine  paix,  franchit  lentement  les  premiers  échelous.  Mais  la  guerre 
d'Afrique  lui  donna  l'occasion  de  faire  ses  preuves  et  en  1855  il  était 
général  de  division. 

L'étonnante  expédition  de  Chine  exécutée  avec  une  audace  qui 
n'eut  d'égale  que  la  prudence,  et  terminée  si  glorieusement  par  la 
prise  de  Pékin,  avec  quelques  milliers  de  combattants,  fit  de  cette 
Campagne  une  hisioire  presque  légendaire  même  pour  les  contem- 
porains, «i  Le  général  Cousin-Montauban,  dit  M.  Jules  Richard,  est 
un  homme  de  décision,  de  tète  et  de  volonté.  —  Un  trait  de  sou  carac- 
tère le  prouve  Pendant  la  longue  expédition  de  Chiné,  tZ  na  jamais 
donné  un  contre  ordre;  —  or,  ce  sout  les  contre- ordres  qui  tuent  à 
la  guerre  comme  en  administration.  » 

Voilà  des  motifs  de  nous  rassurer  en  le  voyant  ministre  de  la  guerre 
et  président  du  conseil  du  cabinet  qui  a  remplacé  le  ministère  Ollivier. 

Nous  parlerons  dr  l'amiral  ltigault  de  Genouilly,  plus  tard,  à  l'oc- 
casion de  la  floue.  Venons  aux  Prussiens. 

Le  prince  Frédéric-Charles,  jeune  encore  (il  est  nô  zn  18^8) 
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neveu  du  roi  Guillaume,  est  fils  du  prince  Charles,  frère  puîné  du 
souverain.  Voici  le  portrait  que  fait  de  lui  un  rédacteur  de  \ Illustra- 
tion  :  «  C'est  un  homme  de  petite  taille,  un  peu  gros,  avec  une  figure 
ronde  assez  agréable,  mais  d'une  expression  sévère  et  assez  concen- 
trée. Son  nez  court  et  droit,  sa  grosse  moustache  blonde,  son  front 
élevé  et  énergiquemeot  modelé,  lui  donnent,  dans  son  uniforme  de 
hussard,  un  air  troupier  et  un  peu  rébarbatif.  » 

Elève  du  baron  de  Moltke,  le  prince  a  commencé  à  se  faire  con- 
naître dans  la  guerre  de  Danemark  par  la  hardiesse  de  sa  canonnade 
de  Missunde.  Lors  de  la  guerre  de  Bohême,  par  sa  bravoure  calme 
comme  par  la  rapidité  du  coup  d'ceil,  il  se  plaça  au  premier  rang  des 
généraux  prussiens.  Si  le  plan  de  campagne  qui  amena  la  victoire  de 
Sadowa  est  dû  au  baron  de  Moltke,  celui-ci  eut  pour  l'exécuter  d'ha- 
biles lieutenants  dans  le  prince  Frédéric-Charles  et  son  cousin  le 
prince  royal. 

La  brochure  intitulée  :  L'art  de  combattre  l'armée  française,  n'est 
qu'une  suite  de  conférences  faites  par  le  prince,  longtemps  avant  la 
guerre,  aux  officiers  de  sa  division. 

Le  chef  d'état-major  de  l'armée,  baron  de  Moltke,  est  un  homme 
d'apparence  modeste,  très-réservé,  malgré  sa  renommée  et  son  mé- 
rite. On  a  dit  de  lui  qu'il  savait  se  taire  en  sept  langues.  Né  à  Genewiti 
dans  le  Mecklembourg,  le  2tf  octobre  1800,  il  entra  d'abord  au  ser- 
vice du  Danemark,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  en  Prusse,  puis  en 
Orient;  et,  présenté  au  sultan  Mahmoud,  il  lui  donna  des  leçons  de 
stratégie.  Ce  ne  fut  qu'en  18A6  que,  de  retour  en  Prusse,  il  entra 
définitivement  au  service  de  cette  puissance  comme  aide-de-camp  du 
prince  Henri  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  du  prince  Frédéric  Guil- 
laume, fils  du  roi.  En  1856,  il  était  chef  d'état-major  de  l'armée 
prussienne  et  fit,  en  cette  qualité,  la  campagne  du  Danemark  en  18(54. 

11  dirigea  pareillement  les  opérations  clans  la  guerre  contre  l'Autriche 
en  186t3etl*lieureux  succès  de  son  plan  de  campagne  savamment  éla- 
boré prouva  chez  le  vieux  général  une  grande  intelligence  de  cette 
tactique  appelée  à  jouer  dans  les  guerres  modernes  un  si  grand  rôle; 
pourtant  peu  s'en  fallut  que,  même  à  Sadowa,  ses  habiles  calculs 
ne  fussent  déjoués,  et  sans  l'arrivée,  vers  trois  heures,  du  prince 
royal,  la  victoire  des  Autrichiens  était  complète. 

Le  fils  du  roi,  prince  Frédéric-Guillaume,  est  âgé  de  trente-neuf 
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ans  (né  en  octobre  1831).  La  campagne  de  Bohême,  qui  lui  fit  tant 
d'honneur,  était  sa  seconde  campagne.  Lui  aussi  est  élève  du  baron 
de  Moltke.  Le  correspondant  du  Figaro^  M.  Chabrillat,  prisonnier 
des  Prussiens  pendant  quelques  jours,  nous  fait  du  prince  ce  portrait 
qui  doit  être  ressemblant  :  «  L'héritier  de  la  couronne  de  Prusse  est 
un  homme  de  haute  taille,  mince,  à  la  physionomie  tranquille  et  pla- 
cide; mais  dans  la  courbure  de  son  nez  aquilin,  dont  la  narine  est 
très- mobile,  on  sent  l'énergie,  dans  la  vivacité  de  son  regard  ou  sent  » 
la  décision...  Une  grande  barbe  blonde  adoucit  les  expressions  un 
peu  viriles  de  son  visage...  Il  est  vêtu  d'une  tunique  noire  à  collet  et 
parements  rouges,  sans  ramages  ni  dorures;  sur  l'épaule  une  tor- 
sade indique  seule  le  grade  qu'il  occupe  dans  l'armée.  11  parle  le 
français  très-purement.  » 

Dans  sa  conversation  très-curieuse  avec  le  journaliste  français,  il , 
innocente,  en  bon  fils,  le  roi  Guillaume  et  même  M.  de  Bismark,  et , 
affirme  que  la  Prusse  ne  voulait  pas  la  guerre.  Sur  ce  point,  on  sait  à 
quoi  s'en  tenir.  Faut-il  l'en  croire  quand  il  ajoute  ?  «  Je  n'aime  pas  la 
«  guerre,  messieurs,  si  je  règne,  je  ne  la  ferai  jamais.  Voici,  malgré 
•  mon  amour  pour  la  paix,  la  troisième  campagne  qu'on  me  fait  faire. 
«  J'ai  parcouru  hier  tout  le  champ  de  bataille;  c'est  afîreux...  S'il  ne 
«  dépendait  que  de  moi  cette  guerre  serait  terminée  ici.  » 

A  la  bonne  heure!  mais  à  quelles  conditions,  Monseigneur? 

Entre  les  généraux  prussiens,  on  cite  encore  le  baron  de  Falkens- 
tein,  le  vétéran  de  l'armée;  le  général  de  Bittenfied,  qui  s'est  distin- 
gué à  Sadowa  ;  M.  de  Roon,  ministre  de  la  guerre,  actif  et  infatigable^ 
ayant  l'esprit  d'organisation  comme  le  talent  de  la  parole. 

Un  mot  en  terminant  sur  l'effectif  de  l'armée  prussienne  que  cer- 
taines personnes  s'exagèrentà  plaisir.  Fût-il  aussi  énorme  qu'elles  l'af- 
firment, le  général  Changarnier,  dans  un  travail  déjà  cité,  se  charge 
de  leur  répondre  :  «  N'essayons  pas,  disait-ii,  d'égaler  le  chiffre  de  nos 
soldats  à  celui  de  nos  adversaires  possibles.  Même  en  nous  épuisant, 
nous  ne  serions  pas  sûrs  d'y  parvenir.  Ne  nous  en  inquiétons  pas.  S'il 
est  très-difficile  à  3,000  hommes  d'en  combattre  avec  succès  5,000,  il 
l'est  infiniment  moins  à  60,000  d'en  défaire  100,000.  Plus  les  propor- 
tions s'élèveift;  moins  l'infériorité  numérique  est  fâcheuse.  Elle  peut 
être  avantageusement  compensée  par  l'habilité  du  général  et  par  la 
meilleure  composition  des  troupes.  Au  delà  d'un  certain  chiffre,  il  n'y 
a  point  de  bonne  armée,  point  d'armée  dont  on  puisse  assurer  la 
subsistance  ei  bieu  diriger  les  mouvements.  Celle  qui  eu  1812  entra  eo 
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Russie  était  déduite  de  plus  de  o&oitié  avant  d'atteindre  Moscou  (i  J.  n 

UNE  PREMIÈRE  REVANCHE. 

Reprenons  la  suite  des  événements.  Le  11  août  une  dépêche  annon- 
çait l'interruption  des  communications  avec  Strasbourg,  menacée 
d'un  siège.  Qu'importe!  on  peut  compter  sur  le  patriotisme  de  la  gar- 
nison et  des  habitants;  «  puis,  aurait  dit  Pelissier,  le  général  Ulrich 
y  commande  I  » 

L'annonce  de  l'arrivée  des  ennemis  à  Nancy  a  causé  plus  d'émotion, 
mais  N^ncy  est  une  ville  ouverte  et  qu'il  n'entrait  pas  dans  le  plan 
de  compagne  de  défendre.  Une  meilleure  nouvelle  a  succédé  à  celle- 
ci.  D'après  la  dépêche,  l'armée  française,  après  avoir  quitté  ses  cam^ 
pements  auprès  de  Metz,  a  été  attaquée,  au  passage  de  la  Moselle, 
(14  août)  par  les  Prussiens  repoussés  avec  de  grandes  pertes. 

Quelques  jours  avant,  le  maréchal  Lebœuf  avait  donné  s  i  démis- 
sion de  major- général  ;  c'est  une  première  satisfaction  donnée  à  l'opi- 
nion publique  qui  a  le  droit  d'être  ï-évère,  inexorable  même  pour  ceux 
dont  l'imprévoyance  et  la  présomption  nous  ont  jetés  dans  une  aven-  ' 
ture  qui  eût  conduit  la  France  aux  abîmes  si  la  Providence  n'y  met- 
tait bon  ordre.  Mais  en  frappant  du  blâme  le  plus  rigoureux  ceux 
qu'on  a  nommés  «  la  coterie  militaire  » ,  n'ayons  pas  deux  poids  et 
deux  mesures  et  que  d'autres  aient  aussi  leur  part  de  responsabilité. 
La  crise  passée,  la  France,  rendue  à  Ja  liberté  de  son  jugement, 
aura  le  droit  et  le  devoir  de  demander  aussi  compte  de  ses  actes  à 
ce^te  fraction  de  l'opposition  qui,  après  avoir  travaillé  de  son  mieux 
pendant  la  paix  à  l'amoindrissement  de  nos  forces  militaires,  après 
avoir  battu  des  mains  aux  victoires  de  la  Prusse  (à  Sudowa),  a  fait 
preuve  au  lendemain  de  ReichsholTen  d'une  telle  passion'  ou  mieux 
aberration.  Dans  leurs  rancunes  idiotes,  quand  le  bon  setis  le  plus 
vulgaire  conseillait  l'union  au  dedans,  afin  de  tourner  toutes  les  forces 
vives  de  la  France  contre  l'étranger,  ces  avocats  n'ont  songé  qu'à 
récriminer,  se  donnant  tort  par  la  violence  alors  même  qu'ils  avaient 
raison.  Complices  involontaires  assurément  d'une  intrigue  machiavé- 
lique, en  dépit  de  leur  patriotisme,  ils  jouaient  le  jeu  de  lu  Prusse 

(1)  Revue  <te*  Deux-Mondes.  —  Année  1867  . 
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dont  une  révolution  à  Paris  eût  rendu  le  triomphe  inévitable  |  et  à  6e 
triomphe  l'Europe  entière,  qui  nous  est  aujourd'hui  sympathique, 
aurait  applaudit  Tout  cela  est  d'une  évidence  qui  saute  aux  yeux,  et 
«les  trois  Jules»  comme  les  qualifie  M.  L.  Veuillot,  les  trois  Jules 
comme  les  autres  en  refusant  de  le  voir  out  prouvé  qu'ils  étaient 
hommes  de  parti  bien  plutôt  qu'hommes  d'État* 

L'odieuse  tentative,  l'émeute  prussienne  à  la  Villette  (14  août) 
avec  accompagnement  d'assassinats,  ouvrira-t-elle  les  yeux  à  ces  mes- 
sieurs qui  dansent  sur  la  phrase? 

Copiâtes  et  parodistes  d'une  époque  heureusement  loin  de  nous,  ils 
voulaient  nous  doter  d'un  a  comité  de  défense  »  diffamé  dans  l'his- 
toire sou^  un  plus  triste  nom*  et  sans  doute  envoyer  des  représentants 
à  l'armée.  Or,  à  part  d'honorables  exceptions,  voici  d'après  un  té- 
moin oculaire,  ce  qu'ils  y  faisaient,  ces  représentants  : 

a  On  a  dit  que,  daus  un  temps  de  désordre  et  d'anarchie,  l'hon- 
neur français  s'était  réfugié  aux  armées.  On  peut  dire  au>si  que, 
avec  ces  proconsuls  d'espèce  nouvelle,  la  méfiance  vint  s'y  établir. 
On  s'évitait  ;  chacun  craiguait  celui  qui  jusqu'alors  avait  été  sou 
plus  dévoué  compagnon  d'armes  ;  mais  surtout  on  craignait  un  repré- 
sentant du  peuple  comme  on  fuit  une  bêle  enragée.  Choses  étrange  1 
pendant  que  leurs  mesures  de  terreur  l'inspiraient  autour  d'eux, 
leurs  décisions,  qu'ils  rendaient  avec  toute  l'importance  de  l'igno- 
rance, ïes  couvraient  de  ridicule.  On  riait  de  pitié  tout  en  frémissant 
d'horreur  (1).  >» 

Le  combat  dont  nous  avons  parlé  pius  haut  et  qui  prend  le  nom 
de  combat  de  Bomyt  et  non  de  Longeville  qu'on  lui  donnait  d'abord, 
a  été  très- sérieux.  On  peut  l'appeler  une  bataille  puisque  l'ennemi 
en  demandant  une  armistice  avouait  8,000  morts,  ce  qui  supposé  trois 
ou  quatre  fois  autant  de  bléssé-i.  Nous1  avons  pe'fdu  1,000  hommes  au 
plus. 

L'attaque  des  Prussiens,  si  vigoureusement  repoussés^  avait  pour 
but  d'arrêter  le  mouvement  combiné  et  concentrique  du  général  en 
Chef,  qui,  avec  tant  de  promptitude  et  d'adresse,  avait  su  réunir, 
dans  le  camp  retranché  de  Metz,  toules  les  troupes  malheureusement 
éparpillée*  le  long  de  la  frontière.  Le  màréchal  Bazaine,  qui  est  un 
Véritable  homme  de  guerre,  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  if  à- 
vai<  pu  oublier  que  la  tactique  d'agir  avec  des  masses1,  et  à  coup 

(1)  Duc  de  Rovigo  :  Mémoire*,  t.  I». 
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cT hommes,  est  de  tradition  dans  l'armée  prussienne,  depuis  Frédéric  11. 
Joinini,  celte  grande  autorité,  nous  dit  à  ce  sujet  :  «  Déjà  les  rela- 
(i  lions  de  Frédéric  le  Grand  avaient  commencé  à  m 'initier  dans  le 
«  secret  qui  lui  avait  fait  emporter  la  victoire  miraculeuse  de  Leuthen 
«  (Lissa).  Je  m'aperçus  que  ce  secret  consistait  dans  la  manœuvre 
u  très-simple  de  porter  le  gros  de  ses  forces  sur  une  seule  aile  de 
«  Parmée  ennemie...  je  retrouvai  la  même  cause  aux  premiers  succès 
«  de  Napoléon  (1).  » 

L'importance  du  mouvement  exécuté  avec  tant  de  résolution  et 
d'ensemble  par  l'armée  sous  les  ordres  du  maréchal  Bazaine,  était  si 
évidente  pour  les  Prussiens  que  le  surlendemain,  16  août,  ils  ont  de 
nouveau  tenté  d'entraver  ce  mouvement  très-inquiétant  pour  eux.  Ils 
voulaient,  n'importe  à  quel  prix,  couper  en  deux  l'armée  du  Rhin  et 
l'empêcher  en  même  temps  de  se  mettre  en  communication  avec  les 
troupes  de  Mac-Manon  et  de  Canrobert  qui  se  massent  au  camp  de 
Châlons. 

Les  Prussiens  n'ont  pas  mieux  réussi  celte  fois  que  la  première. 
Voici,  à  ce  sujet,  la  dépêche  du  maréchal,  admirable  dans  son  laco- 
nisme militaire  : 

«  Hier,  pendant  toute  la  journée,  j'ai  livré  bataille  à  l'armée  prus- 
sienne entre  Doncourt  et  Vionville. 

«  L'ennemi  a  été  repoussé  et  nous  avons  passé  la  nuit  sur  les  posi- 
tions conquises.  J'arrête  quelques  heures  mon  mouvement  pour  mè- 
tre mes  munitions  au  grand  complet. 

«  Nous  avons  eu  devant  nous  le  prince  Frédéric- Charles  et  le 
général  Steinmetz.  » 

Dans  une  dépêche  envoyée  le  lendemain  nous  trouvons  quelques 
détails  :  «  Un  bataillon  du  73e  de  ligne  a  détruit  un  régiment  de  lan- 
ciers prussiens  et  lui  a  enlevé  son  étendart.  U  y  a  eu  plusieurs  char- 
ges de  cavalerie  très-brillantes;  dans  l'une  d'elles,  le  général  Legrand 
a  été  tué  en  chargeant  à  la  tête  de  sa  division. 

«  Les  généraux  prussiens  Dering  et  Wedel  ont  été  tués  et,  aussi  pa- 
raît-il, le  prince  Albert  de  Prusse  (commandant  de  la  cavalerie). —  Le 
lendemain  17,  il  y  a  eu  auprès  de  Gravelotte  quelques  combats  d'ar- 
rière-garde. O.t  peut  estimer  approximativement  à  150,000  hommes 
les  forces  que  L'ennemi  avait  engagées  contre  nous  dans  la  journée  !  » 

(1)  Précis  de  l'art  de  la  guerre. 
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C'est  donc  avec  toute  raison  que  AI.  Maxime  du  Camp  écrit  dans  les 
Débats  : 

«  Les  conditions  de  la  lutte  sont  absolument  modifiées.  Au  début 
d©  la  campagne,  les  Prussiens,  en  prenant  l'initiative,  nous  contrai- 
gnaient aux  rencontres  qu'ils  avaient  préparées  ;  aujourd'hui,  il  n'en 
est  plus  ainsi  ;  c'est  nous  qui  manœuvrons,  c'est  nous  qui  menons  la 
guerre,  c'est  nous  qui  la  conduisons,  pour  ainsi  dire,  là  où  elle  doit 
nous  être  propice  ;  sachons  respecter  le  mystère  qui  entoure  ces 
redoutables  opérations  d'où  dépendent  la  gloire  et  la  prospérité  de  la 
France.  * 

Cette  amélioration  sérieuse  de  la  situation  a  été  confirmée  dans  la 
séance  du  18  à  la  Chambre  par  le  comte  de  Palikao,  qu'on  en  peut 
croire,  car,  dit  M.  Lègue  ve  I  de  Lacombe,  dans  le  Figaro  : 

«Celui-là  ne  s'exagère  ni  les  victoires  ni  les  défaites;  il  mesure  froi- 
dement la  faible  distance  qui  les  sépare,  il  ne  s'étonne  de  rien,  il 
prend  les  choses  comme  elles  sont,  ayant  seulement  soin  d'en  rabattre 
toujours  un  peu,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  pour  rester  dans  la  stricte 
vérité.  Il  se  tient  invariablement  un  peu  au-dessous  de  l'opinion  pu- 
blique pour  être  sûr  de  s'élever  toujours  au-dessus.  Il  la  domine  en 
l'amoindrissant. 

«  Ainsi,  quand  il  s'agit  d'un  combat  heureux,  il  parle  d'un  léger 
avantage;  si  l'ennemi  a  subi  un  échec  grave,  il  dit  que  le  résultat  est 
satisfaisant.  11  nous  fallait  un  homme  calme,  très-calme,  prodigieu- 
sement calme,  et  nous  l'avons  trouvé.  » 

Le  discours  si  rassurant,  dans  sa  franchise  et  sa  brièveté,  de  l'illus- 
tre général,  prouve  l'exactitude  de  cette  appréciation  : 

a  Sans  vous  apporter  des  nouvelles  extraordinaires,  dit-il,  j'en  ai 
de  bonnes.  Ainsi,  il  est  constant  que  le  corps  du  général  Steinmetz  a 
éprouvé  des  pertes  telles,  qu'il  a  été  obligé  de  demander  un  armistice 
pour  enterrer  ses  morts  et  enlever  ses  blessés.  C'était  pour  gagner 
du  temps,     r*  •  •.  i ... 

«  Ce  corps  s'est  retiré  à  Saint-Mibiel  pour  pouvoir  opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  du  prince  royal,  qui  se  dirige  sur  Bar-le-Duc. 
Mais  il  est  tellement  abîmé,  que  toutes  les  nouvelles  que  j'ai  reçues 
de  SaintrMihiel,  du  préfet,  des  paysans,  de  tout  le  monde,  constatent 
qu'il  est  obligé  de  s'arrêter,  et  ne  pourra  pas  faire  sa  jonction,  comme 
il  l'espérait,  à  Bar-le-Duc  ;  ce  fait  prouve  à  quel  point  il  a  été  séneu- 
seuaeut  frappé. 

«  Enfin,  une  nouvelle  que  je  vous  donne  comme  certaine,  c'est  que 
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le  corps  entier  (les  cuirassiers  blancs  q>  M.  de  Bismarck  a  été  anéanti. 
Il  n'en  reste  pas  un.  (Sensation.) 

u  LYsprit  des  populations  envahies  est  excellent.  Une  dépèche  que 
j'ai  reçue  m'annonce  que  des  dragons  ayant  fait  une  reconnaissance 
dans  un  village,  des  paysans  organ  sés  militairement  en  francs-tireurs 
sont  sortis  armés,  ont  tué  dix  dragons  et  ramené  des  prisonniers. 
(Bruyants  applaudissements.) 

m  Je  ne  donne  pas  ce  fait  comme  un  succès  prodigieux,  je  le  cite 
seulement  comme  un  excellent  exemple  pour  tous  les  Français.  (Ouil 
oui  !  —  Très-bien!) 

«  Ce  qui  confirme  l'insuccès  de  l'armée  prusienne,  c'est  qu'une 
dépêche  de  source  prusienne,  qui  nous  arrive  par  Bruxelles,  annonce, 
d'après  la  Gazette  de  Prusse,  qu'on  s'est  battu  le  16,  sans  ajouter  un 
seul  mot. 

«  Si  l'ennemi  avait  eu  le  plus  léger  succès  sur  un  point  quelconque 
vous  connaissez  assez  son  esprit  pour  savoir  qu'il  en  aurait  fait  une 
victoire,  un  triomphe.  U  se  borne  à  dire  qu'on  s?est  battu  le  16,  et 
rien  de  plus.  » 

A  propos  des  francs-tireurs,  voici  un  autre  épisode  qui  nous  prouve 
leur  utilité  : 

Quarante  d'entre  eux  (les  Vosgiens),  embusqués  derrière  leurs 
forteresses  de  rochers,  ont  empêché  de  passer  une  division  prus- 
sienne, en  lui  tuant  plus  de  cinq  cents  hommes  —  sans  en  perdre 
un  seur.  A  la  fin,  lassés  et  épouvantés,  les  Prussiens  ont  rebroussé 
chemin  et  cherché  un  autre  défilé. 

Nos  lecteurs  ne  liront  pas  avec  moins  d'intérêt  ce  que  le  Paris  Jour- 
nalnous  raconte  de  l'élan  patriotique  des  populations  de  l'Ouest  : 

«  La  catholique  Vendée  ne  pouvait  voir  sans  frémir  le  sol  français 
souillé  par  la  Prusse  protestante.  Aussi  vi^nt-elle  de  se  soulever  en 
masse  contre  l'invasion  étrangère  comme  aux  beaux  jours  de  la 
chouannerie.  Une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  évalue  à  près  de 
cinquante  mille  les  volontaires  qui  sont  partis  de  ce  seul  coin  de  la 
France  et  parmi  lesquels  il  y  a  jusqu'à  des  vieillards  de  soixante-dix 
ans. 

«  Ils  se  sont  mis  en  marche  lundi,  après  avoir  entendu  la  messe  et 
fait  bénir  leurs  armes  par  les  curés.  Le  Bocage  tout  entier  offrait,  pa- 
raît-il  ,  le  plus  imposant  coup  d'œil.  Les  églises  étant  trop  petites 
dans  beaucoup  d'endroits,  la  messe  fut  dite  en  plein  air  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  populations.  Tous  ces  soldats  bretons  ar- 
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riveront  d^ns  quelques  jours  au  camp  de  Châloos,  où  leur  présence 
sera  accueillie  comme  )e  mérite  leur  patriotisme,  « 

N'est-ce  pas  admirable?  Admirable  aussi  l'empressement  de  ces 
braves  militaires,  de  ces  pompiers  a  l'allure  martiale  qu'on  rencontre 
eu  si  grand  nombre  dans  les  rues  de  Paris  et  accourus  au  premier 
appel  du  fond  de  leur  province,  pour  fortifier  la  garnison  de  Paris, 
(maintenant  commandée  par  le  général  Trochu),  ou,  s'il  était  besoin, 
rejoindre  l'armée  I 

Dieu  soit  béni,  qu'il  y  ait  encore  eu  France  tant  de  bons  et  vaillauts 
cœurs  1 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'initiative  prise  par  le  Figaro  qui  a 
ouvert  une  souscription  pour  offrir  une  épée  d'honneur  au  maréchal 
Mac  Manon,  l'héroïque  vaincu  du  6  août.  Quoique  le  chiffre  de  la 
souscription  individuelle  ne  dût  pas  dépasser  60  centimes, en  quelques 
jours  la  somme  reçue  était  considérable,  sans  compter  les  envois  en 
nature,  émeraudes,  turquoises,  diamant*,  etc.,  destinés  à  orner  la 
poignée,  Le  total  de  la  souscription  n'est  poiut  connu  encore;  mais 
dès  à  présent  oit  peut  être  certain  que  le  présent  sera  royal,  jamais 
trop  beau,  trop  riche  d'ailleurs  pour  celui  à  qui  on  veut  l'offrir  et  qui 
fa  si  glorieusement  mérité  :  «Que  tous 'sachent  bien,  dit  Jomini,  que 
la  fermeté  dans  les  revers  est  plus  honorable  que  l'enthousiasme  dans 
les  succès,  car  il  ne  faut  que  du  courage  pour  enlever  une  position  ; 
il  faut  de  l'héroïsme  pour  faire  g  ne  retraite  difficile  devant  du  ennemi 
victorieux  et  entreprenant,  sans  se  laisser  déconcerter  et  en  lui  oppo- 
sant un  front  d'airain.  11  est  du  devoir  du  prince  de  récompenser  une 
belle  retraite  à  l'égal  de  Ja  plus  belle  victoire.  » 

Dans  la  séance  du  samedi  20,  le  comte  de  Palikao,  avec  sa  réserve 
ordinaire  qui  donne  d'autant  p  us  confiance,  a  annoncé  à  la  Chambre 
que  «  le  18,  trois  corps  de  l'année  prussienne  se  sont  réunis  contre 
le  corps  d'année  du  maréchal  Bazaine  et  que,  au  lieu  «l'avoir  eu  un 
succès  comme  nos  ennemis  voudraient  le  faire  croire,  différents  ren- 
seignements, qui  paraissent  dignes  de  foi,  m'annonceet  qu'ils  ont  été 
rejeiés  dans  les  carrières  de  Jaumont.  » 

Quoique  partiels,  ces  avantages  successifs  ont  une  importance 
sérieuse  et  sont  de  nature  à  nous  rassurer  sur  l'avenir,  mais  d'ail- 
leurs sans  refroidir  notre  zèle  et  notre  ardeur.  Plus  que  jamais  il  faut 
redoubler  d?efforts  pour  mériter  et  conquérir  le  succès  définitif.  Sans 
négliger  aucun  des  moyens  humains,  n'oublions  pas  que  c'est  Dieu 
qui  tient  dans  tëp  iïWns  la  victoire  ou  la  défaite,  et  ne  nous  lassons 
pas  de  faire  une  sainte  violence  au  ciel  qui  ne  délaissera  pas  cette 
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France  qu'un  illustre  pontife  appelait  le  royaume  christianissime. 

C'est  dans  cette  confiance  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  dans  une 
nouvelle  lettre  à  son  clergé,  dit  entre  autres  choses  :  «Je  crois  ré- 
pondre à  des  préoccupations  augustes  et  généreuses  en  disant  que 
nous  ratifions  Pacte  solennel  par  lequel  notre  pays  a  été  consacré  à  la 
Vierge  Marie. 

«  Nous  déclarons  comme  s'exprimait  le  chef  de  l'État  il  y  a  plus 
de  deux  siècles,  nous  déclarons  que,  prenant  la  très-sainte  et  la  très- 
glorieuse  Vierge  pour  protectrice  spéciale  de  notre  royaume,  nous 
lui  consacrons  particulièrement  notre  personne,  notre  Éiat,  notre 
couronne  et  nos  sujets  ^  la  suppliant  de  nous  inspirer  une  si  sainte 
conduite  et  de  défendre  avec  tant  de  soin  ce  royaume  que,  soit  en 
temps  de  guerre,  soit  en  temps  de  paix,  il  ne  sorte  point  des  voies  de 
la  grâce  qui  conduisent  à  celles  de  la  gloire.  » 

«  Ce  vœu,  toutes  les  femmes  chrétiennes  voudront  le  renouveler 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes  etc.,  etc.  » 

La  conduite  de  nos  ennemis  est  faite  pour  ajouter  à  notre  espé- 
rance, s'il  est  vrai  comme  on  l'affirme  de  divers  côtés,  qu'ils  oublient 
aussi  complètement  les  lois  de  l'humanité.  Voici  par  exemple  ce  qu'é- 
crit M.  Chabrillat  : 

«  Sur  notre  droite  on  venait  de  fusiller,  sans  jugement,  sept  indi- 
vidus, et  je  sus  le  lendemain,  par  un  officier,  qu'on  en  avait  fusillé 
dix-huit,  tant  de  Gunstett  que  de  Wrerth,  le  curé  de  Gunstett  en  tête, 
tous  accusés  d'avoir  tiré  sur  les  soldats.  » 

Mais  déjà  les  justices  d'en  haut  commencent  ï  le  général  Wredel, 
et  non  Wedel,  qui  a  été  tué  à  Vionville  le  16  août,  est  précisément 
celui  qui  la  veille  incendiait  le  village  d'Ancy. 

—  11  faut  que  justice  soit  faite  !  criait  ce  furieux. 
C'est  un  boulet  qui  s'est  chargé  de  faire  justice. 

Dans  le  régiment  des  cuirassiers  blancs  anéanti  dans  l'une  des  der- 
nières batailles,  se  trouvaient  les  iils  de  M.  de  Bismark,  qui  tous  deux 
ont  péri,  à  ce  qu'on  assure.  Si  le  fait  se  confirme,  nous  pourrons  dire 
avec  M.  A.  Millaud  dont  la  prose  cette  fois  vaut  les  vers  :  «  Et  Bis- 
mark, foudroyé  par  cette  nouvelle,  sentit  son  orgueil  s'éteindre  dans 
son  cœur  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 

—  Pour  tant  d'hommes  que  ton  ambition  a  fait  tuer,  pour  tant  de 
sang  que  tu  as  fait  verser  sur  les  champs  de  bataille,  Dieu  s'est  payé 
en  l'enlevant  tes  deux  fils.  » 

Bathild  BOUNIOL. 
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Nous  groupons  sous  le  même  chef  de  chapitre  trois  ouvrages  à  des  de- 
grés divers  qui  s'occupent  de  la  question  si  importante  de  l'éducation. 

Le  premier  dont  il  a  été  déjà  parlé  ici  est  dû  à  la  plume  de  M.  Ozacam 
et  s'occupe  avec  beaucoup  de  sûreté,  et  de  détails  pratiques,  des  devoirs 
imposés  à  la  Femme  chrétienne  dans  la  société  moderne  (i  ). 

Le  second,  dû  à  la  plume  de  M.  l'abbé  de  Clèves,  traite  de  Y  Éducation 
chrétienne  des  filles  (2)  avec  une  telle  variété  d'aperçus  que  l'ouvrage  a  été 
couronné  parle  congrès  catholique  de  Malincs. 

Enfin,  le  troisième,  un  peu  lourd  de  forme,  mais  excellent  de  fond, 
fournit  un  très-bon  Guide  aux  adolescents  (3)  avant  et  après  la  première 
communion.  Il  est  écrit  par  le  P.  Ambroise  de  Bugnac. 

n 

Faute  d'espace,  nous  ne  pouvons  que  mentionner  le  Livre  de  l'exil  (4), 
consacré  par  M.  EugèneVilledieu  à  la  défense  des  droits  presque  oubliés  de 
la  catholique  Pologne;  la  nouvelle  édition  abrégée  de  la  Vie  et  les  révéla- 
tions de  la  sœur  de  la  Nativité  (5)  et  l'ouvrage  du  P.  Marchai  intitulé  :  Tout 
est  là  (6),  où  l'on  retrouve  l'auteur  de  La  femme  comme  il  la  faut ,  avec  tous 
les  caractères  de  ton  talent. 

III 

• 

M.  l'abbé  Maistre  est  l'auteur  de  divers  ouvrages  sur  les  commencements 
de  l'Eglise,  que  nous  avons  ici  môme  loués  avec  l'effusion  qu'ils  méritent. 
Aujourd'hui  cet  infatigable  et  érudit  historien,  nous  envoie  le  premier 
volume  d'un  travail  fort  important  auquel  nous  osons  lui  conseiller  de 
donner  de  plus  en  plus  tous  ses  soins.  Malgré  son  titre  un  peu  prétentieux, 

• 

.  (1)  1  toi  in  -1 2  de  ivîi-MO  page».  Paria,  Palmé,  éditeur.  -  (2)  1  vol.  itHIde  xxm-aM 
pages.  Pari»,  Dillet.  éditeur.  —  (3)  1  vol  in-lt  de  vi-3A«  pnges.  Paria,  Sortit,  éditeur.  — 
(4)  t  vol.  iu-13  de  322  pages.  Paris,  Douniol,  éditeur.  —  (5)  S  vol.  in-12  de  375  et 
3a2  pages.  Paris,  Ruffet,  éditeur.  -  (tf)  1  vol.  ln-18  de  4a0  pages.  Paria,  Rulfet, éditeur. 
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La  grande  Christologie  (l)  nous  promet  une  étude  approfondie  et  bien  au 
courant  de  la  critique  contemporaine.  La  prophétie,  l'histoire,  la  philoso- 
phie, l'a  rhéologie,  les  traditions  sont  mises  chacune  à  contribution  et 
tour  a  tour  produites  comme  preuves  et  témoins  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Nous  reviendrons  sur  ce  bon  travail,  que  nous  n'avons  pas  voulu 
tarder  plus  longtemps  de  signaler  à  l'attentiou  de  nos  lecteurs. 

IV 

M.  l'abbé  Hamon  a  écrit  un  livre  qui  touche  à  l'une  des  grandes  ques- 
tions de  la  discipline  ecclésiastique  ac'uelle  :  le  rôle  des  laïques  dans 
l'Eglise.  Les  articles  organiques,  1  amovibilité  des  desservants,  les  libertés 
gallicanes,  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  le  journalisme  laïque,  les 
influences  laïques  dans  les  administrations  épiscopales,  tout  autant  de 
questions  que  l'auteur  aborde  avec  une  franchise  sans  détours  et  qui  lui 
vaudra  bien  des  colères.  Mais  sans  vouloir  entrer  dans  la  discussion  de 
chacun  des  points  traités  par  M.  Hamon,  est  surtout  sans  nous  dire  d'ae- 
cord  avec  lui  sur  chacune  des  solutions  qu'il  propose,  nous  devons  noter 
son  élude  (2)  comme  renfermant  beaucoup  de  renseignements  précieux 
qui  vont  devenir  utiles,  au  moment  où  le  saint  concile  du  Vatican  touchera 
aux  grandes  questions  qu'il  soulève. 

V 

L'approche  des  distributions  de  prix  nous  invite  à  recommander  quel- 
ques nouveautés  que  nous  apportent  les  collections  de  bons  livres,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  plus  spécialement  : 

Un  charmant  volume  de  M"'  Marcel  intitulé  :  Le  Nid  ^hirondelle  (3); 
une  nouvelle  édition  de  la  nouvelle  que  Mm,  Bray  a  intitulée  :  Les  trois 
filles  du  ciel  {\)  destinées  à  faire  valoir  l'excellence  et  les  fruits  des  trois 
vertus  théologales; 

Une  nouvelle  édition  des  Voyages  d 'une  jeune  fille  autour  de  sa  cham- 
bre (5),  dont  l'auteur,  M,la  Famon,  s'est  inspirée  avec  l'ouvrage  si  connu 
de  X.  de  Maistre  ; 

L'ouvrage  patriotique  qui  nous  arrive  de  la  Bretagne  et  qui  est  consacré 
à  faire  revivre  lrt  sainte  mémoire  de  Mùkel  le  Nobleti  ((»). 

Sur  un  fond  historique,  Fauteur  ilalieu  de  Elisa  de  Muni  fort  <\  brodé  un 
récit  plein  d'intérêt  qu'un  des  collaborateurs  de  celte  Hevue.  bieu  connu 
et  bien  aimé  des  lecteurs,  M.  Villefranehe,  a  eu  l'heureuse  idée  de  ira- 

» 

(t)  La  grande  Chnstologi*  proplié-iqu*  et  historiqo*,  par  M.  l'abbé  Maistrb.  T.  i". 
1  vol.  ni -s  de  660  p:tg»*.  Paris,  Palmé,  éditeur»  —  (?)  Le  laïcistne  dan»  te  sanctuaire,  par 
M.  l'abhé  Hamon.  1  vol.  io-U  de  xi-3ai  i  ag*a.  Guinitamp,  Le  Coffic,  imprimeur.  — 
(3)  Dillet,  éditeur.  -  (4;  Sarlit,  éditeur.  -  (5)  W.  -  (6)  Haiiveaque,  éditeur. 


Digitized  by  Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE      „  631 

duire  en  un  français  aisé  et  élégant,  C'est  l'histoire  simple  et  attachante 
d'une  jeune  femme  accusée  d'avoir  empoisonné  s  i  belle-mère,  accablée 
par  Ifs  apparences,  abandonnée  de  son  père  et  de  tous,  soutenue  unique- 
ment pir  sa  conscience  et  sa  piété,  dont  la  sublimité  même  est  Tunique 
invraisemblance  du  drame  (I).  Nous  lui  souh  itons  d'aller  entre  beau- 
coup de  mains  faire  oublier  les  émotions  malsaines  d'autres  lectures  et 
d'autres  romans  moins  moraux. 

VI 

Pieux  hommage  à  une  mémoire  aimée,  ardente  exhortation  aux  hérot- 
qu&s  vertus!  Tel  nous  semble  être  le  résumé  du  programme  de  l'abbé 
Chevroton  dans  sa  belle  Vie  de  Mgr  Cuenot  (2).  Ces  sortes  de  lectures  ne 
sauraient  être  trop  propagées  :  elles  réveillent  la  foi  et  la  rendent  active. 

vn 

La  réimpression  de  la  grande  Bibliothèque  des  Prédicateurs  du  R.  P.  Hou- 
dry,  jésuite  du  sièele  dernier,  est  aujourd'hui  achevée  (3).  Cet  ouvrage,  une 
des  plus  importantes  publications  de  notre  temps,  doit  être  signalé  parti- 
culièrement à  l'attention  de  MM.  les  ecclésiastiques  chaigés  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu.  Revu  de  la  première  lignç  à  la  dernière,  remanié,  dégagé 
d'un  certain  nombre  de  superfétaiions  qui  le  déparaient,  disposé  dans  un 
ordre  plus  commode  pour  l'usage  quotidien,  enrichi  d'uue  labié  générale, 
il  est  m  linlenant,  sans  contredit,  le  plus  riche  trésor  delà  prédication  qui 
ait  jamais  été  offert  au  prêtre.  Hou  dry  est  bien  une  bibliothèque,  et  il 
peut  remplacer  avantageusement  des  mi'liers  de  volumes,  cir  il  se  com- 
pose de  la  moelle  de  l'Écriture,  des  saints  Pères,  de  la  théologie  et  des 
plus  célèbres  auteurs.  Les  sujets  de  morale  seulement  n'occupent  pas 
moins  de  huit  lomes;  il  est  tel  de  ces  sujets  qui  offre  pour  lui  seul  jusqu'à 
vingt-cinq  et  vingt-huit  plans  différents  d'instructions,  de  sermons  et 
d'homélies,  avec  tout  ce  qui  est  utile  pour  les  remplir.  Les  Mystères  ont 
cinq  volume?,  les  Panégyrique  quatre;  un  volume  pour  les  bominiçales, 
un  pour  les  Fêtes  et  Cérémonies,  elc.  Les  textes  de  l'Écriture  ont  tous  été 
vérifiés,  et  la  traduction  refaite  par  les  soins  de  M  l'abbé  Postel,  vicaire 
général  d'Alger,  docteur  en  théologie,  à  qui  l'on  doit  celle  belle  et  correcte 
édition,  fruit  de  quatre  années  de  travail.  Le  succès  en  a  été  si  grand,  du 
reste,  que  d'ici  à  peu  de  temps  il  va  être  nécessaire  de  faire  un  second 
tirage.  '  ... 

(1)  Elisa  de  Mont  fort,  par  Julea-Céerr  Fawgahkki  (de  Bologne).  Traduction  libre  de 
l'italien  |>ar  J.M.  ViclbfhahCHe.  1  vol.  in-'2  «le  xv-270  pages.  P-iris.  I  ethielleux. éditeur. 

(2)  Vie  de  Mgr  Cuenot,  é»ê«iue  de  Meiellop«»lis,  »ieairv  apoftiolique  de  la  Cochinrhina 
oriental*,  par  l'abbé  Chbvrotoj»  1  vol.  in  12  de  vni-3iôpaue»  Paria  l>thMlr m, éditeur. 

fS)18  toI.  grand  iu-8.  Prix  :  100  fr.  franco.  Paris.  Joaee,  éditeur,  rue  de  Sèvres,  81. 
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Les  lecteurs  de  la  Revue  du  monde  catholique  sont  déjà  édiHés  sur  le 
haut  intérêt  du  livre  que  M.  Villefranche  a  consacré  à  l'histoire,  à  la 
description  et  à  l'élude  complète  de  la  télégraphie  française  (I).  Un  cer- 
tain nombre  de  pages  de  ce  livre  om  paru  dans  les  colonnes  de  cette  Re- 
vue, etchiicun  a  pu  y  suivre  les  curieux  détails  que  M.  Villefranche  con- 
sacre à  l'étude  historique  et  anecdotique  de  son  sujet.  Le  livre  renferme 
de  plus  une  description  avec  (igures  des  divers  systèmes  et  appareils,  et  se 
termine  par  un  guide-tarif  à  l'usage  des  expéditeurs  de  télégrammes. 

Nous  venons  de  lire  tout  l'ouvrage  d'un  trait,  et  nous  sortons  de  cette 
lecture  ravi  du  tour  ingénieux  que  l'auteur  sait  donner  aux  détails  les 
plus  vulgaires,  du  vif  intérêt  qu'il  sait  répandre  sur  des  données  techni- 
ques, et  surtout  de  la  clarté  parfaite  de  son  exposition,  aidée  d'ailleurs  par 
des  gravures  qui  complètent  le  texte  et  le  rendent  aussi  lucide  que  pos- 
sible. 

De  nos  jours,  où  ce  mode  de  correspondance  prend  à  chaque  instant  plus 
d'extension,  l'étude  de  M.  Villefranche  répond  à  un  vrai  besoin.  Nous  la 
signalons  en  toute  confiance  aux  lecteurs  qui  veulent  avoir  le  dernier  mot 
de  la  science  sur  la  télégraphie. 

*  IX 

La  psychologie  contemporaine  a  des  tendances  vraiment  singulières. 
Elle  ne  sort  d'un  matérialisme  mêlé  de  spiritualisme  que  pour  tomber 
dans  un  naturalisme  flétri  par  les  courageuses  réactions  de  la  philosophie 
catholique.  Le  saint  concile  du  Vatican  vient  de  rendre  à  h  science  le 
service  de  redresser  ses  errements  en  rappelant  les  principes  à  cet 
endroit. 

Un  savant  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Empart,  s'est  proposé  de  réfuter  en 
détail  les  résurrections  de  la  psychologie  erronée,  et  il  a  eu  la  bonne  pen- 
sée de  les  attaquer  dans  le  système  de  M.  Taine,  le  philosophe  dont  Mgr  Du- 
panloup  a  depuis  longtemps  révélé  les  tendances  si  destructives  de  tout 
ordre  moral  et  religieux. 

On  connaît  le  système  philosophique  de  M.  H.  Taine.  Il  se  résume  en 
deux  mots  :  empirisme  et  naturalisme.  L'empirisme  a  la  prétention  de 
montrer  que  toutes  nos  connaissances  procèdent  des  facultés  expérimen- 
tales. Le  naturalisme  s'efforce  de  prouver  que  la  cause  première  des  phé- 
nomènes de  la  nature  se  trouve  dans  la  nature  elie-même.  L'un  mécon- 
naît la  plus  noble  de  nos  facultés,  la  raison;  l'autre  rejette  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  causes,  Dieu. 

(1)  La  Ti/égraphie  française.  Etude  historique,  descriptive,  anecdotique  et  philoso- 
phique, avec  figure»,  etc.,  par  J.-M  Vii.lrfhanciik.  directeur  des  transmissions  télégra- 
phiques à  Versailles,  i  VOL  iu-ia  de  vui-348  pag.j».  Paris,  Palmé,  éditeur. 
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L'argumentation  de  M.  l'abbé  Empart  est  vigoureusement  conduite  (1). 
Il  aura  rendu  un  véritable  service  à  la  saine  philosophie  en  démontrant 
l'inanité  des  systèmes  qu'on  lui  oppose. 

Ant.  Ricard. 


DÉCOUVERTE  D'UN  NOUVEAU  TRÉSOR. 

Il  faul  demander  compte  à  l'histoire  de  l'obscurité  où  elle  laisse  certains 
noms. 

Il  ne  fant  pas  permettre  à  l'oubli  de  l'homme  d'enterrer  dans  le  silence 
la  gloire  d'un  siècle.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'injustice  d'élever  à  la  ré- 
putation des  noms  indignes  tandis  qu'elle  étouffe  des  noms  glorieux. 

La  science  et  l'érudition  ont  le  devoir  d'éclairer  les  ténèbres  du  passé, 
et  pendant  que  des  noms  qui  ont  été  fameux  tombent  dans  un  juste  oubli, 
11  leur  appartient  de  placer  dans  la  lumière  du  jour  des  noms  inconnus, 
mais  dignes  de  vivre  éternellement. 

Peu  d'hommes  ont  accompli  cette  tâche  avec  plus  d'honneur  que  M.  Er- 
nest Hello. 

La  mystique,  les  lettres  et  la  poésie  lui  doivent  des  richesses  nouvelles. 
Il  a  placé  en  plein  jour  des  ligures  superbes  jusqu'ici  ignorées.  Il  a  fourni 
à  notre  admiration  un  aliment  nouveau,  et  cela  dans  un  temps  où  l'admi- 
ration meurt  de  faim. 

Déjà  on  lui  devait  une  magnifique  traduction  ô*  Angèle  de  Foligno  et  de 
Rusbroek  l'Admirable,  aujourd'hui,  il  offre  au  public  Jeanne  de  Matel. 

Après  Angèle  qui  est  l'ardeur  de  la  passion,  après  Rusbroek  qui  est  l'ar- 
deur de  la  contemplation,  il  nous  montre  Jeanne  de  Matel  qui  est  l'ar- 
deur de  la  douceur  et  de  la  grâce. 

Celte  grande  famille  des  mystiques,  si  intimement  unie  entre  elle,  pré- 
sente des  différences  de  physionomies  qui  étonnent  les  esprits  habitués  à 
penser  que  l'unité  est  l'ennemie  de  la  diversité.  Tous  ces  frères  ont  entre 
eux  un  air  de  famille,  mais  combien  ils  sont  dissemblables  !  Il  semble  que 
chacun  d'eux  ait  regardé  un  coin  différent  du  ciel,  et  il  semble  que  cha- 
cun d'eux  ait  été  éclairé  d'une  lumière  particulière  et  baigné  dans  un  so- 
leil différent. 

Jeanne  de  Matel  ne  ressemble  en  rien  à  ses  sœurs,  Angèle  de  Foligno, 
sainte  Thérèse,  sainte  Madeleine,  sainte  Gertrude,  Catherine  de  Gènes, 
etc.,  mais  elle  est  leur  sœur,  elle  est  de  la  famille  et  sa  beauté  aussi  est 
admirable. 

Jeanne  de  Matel  n'est  qu'une  pensée  et  qu'un  amour,  l'amour  du  Verbe 

(1)  L'empirisme  et  le  naturalisme  contemporains.  Ei position  et  réfutation  du  «yMème 
pfail«*ot>hi«|ue  d«  M.  h.  Taine,  par  M.  l'abbé  Empakt.  I  vol.  in«  de  xv-3ï0  pagea.  Parto. 
Ruffot,  éditbur.  » 
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incarné;  mais  cette  unique  pensée  et  cet  unique  amour  formèrent  toutes 
ses  actions,  et  comme  tous  ceux  qui  ont  un  amour  unique,  ses  actions  fu- 
rent nombreuses,  mais  saintes  parce  que  son  amour  était  saint. 

Elle  fouda  son  ordre  au  milieu  des  contradictions  les  plus  violentes  ;  elle 
guérit  les  malades,  elle  convertit  les  âmes,  et  ressuscita  un  mort. 

M.  Hello  dit  dans  ia  préface  : 

a  Malgré  la  hauteur  fréquente  de  ses  contemplations  et  l'invitation 
«  qu'elle  s'adresse  à  elle-même  de  regarder  le  soleil  en  face,  malgré  l'at- 
«  trait  de  bai  ni  Jean  et  le  patronage  de  saint  Denis,  je  crois  que  Jeanne  de 
«  Matel  appartient  plus  spécialement  à  la  race  des  colombes  qu'à  celle  des 
«  aigles.  Sa  langue  habituelle  est  le  soupir.  Son  cri  est  un  cri  de  ten- 
o  dresse. 

«  Son  désir  est  plutôt  le  caractère  de  la  langueur  que  celui  de  la  vio- 
«  lence. 

«  Elle  gémit  et  ne  rugit  pas.  Son  éloquence  est  une  adoration,  et  il 
«  faudrait  répéter  tout  ce  qu'on  a  dit  des  blessures  de  l'amour  pour  la  ca- 
a  ractériser.  » 

• 

Jeanne  de  Matel  ne  transporte  pas  l'esprit  à  des  hauteurs  métaphysiques 
difficiles  à  aborder,  mais  elle  fait  pénétrer  dans  le  cœur  des  douceurs  ét 
des  tendresses  profondes  et  hautes,  accessibles  aux  âmes  simples. 

Jeanne  de  M^tel  pénètre  le  cœur  par  un  feu  d'une  douceur  brû'ante. 
elle  soulève  l'âme  par  un  vol  doux,  elle  a  les  ailes  de  la  colombe  et  son  ac- 
cent. Dans  les  splendeurs  de  Dieu,  elle  voit  surtout  la  miséricorde  et  l'a- 
utour tendre  du  Verbe"  incarné  pour  le  pécheur. 

Dans  Jeantîe  dè  Matel.  il  y  a  plus  de  repos  que  détention  et  plus  de 
jouissance  que  d'aspiration. 

Parmi  les  plus  beaux  chapitres,  il  faut  distinguer  le  chapitre  xxv  qui 
est  intitulé  :  Madeleine. 

Je  citerai  ce  passage  : 

»  Madeleine  ne  craint  point  les  alarmes;  elle  se  senl  si  puissamment 
«  poussée  de  chercher  el  de  trouver  celui  qu'ede  désire,  q  i  il  n'a  pu  de- 
«  meurer  dans  les  limbes  ni  dans  le  sépulcre  que  quarante  heures.  Il  voyait 
a  Madeleine  sans  sa  propre  vie,  qui  est  lui-même.  L'amour  fut  vainqueur. 
«  Je  l'ai  vu,  disait-elle,  plein  de  grâce  devant  la  mort.  Je  le  vois  plein  de 
«  gloire  à  la  résurrection.  C'est  mou  firmament  sublime.  CVal  la  spleu- 
«  deur  de  la  gloire  paternelle,  la  figure  de  la  substance  du  Père,  le  mi- 
«  roir  saus  tache  de  sa  divine  majesté.  Je  suis  configurée  à  lui  et  changée 
«  en  lumière,  li  faut  qu'il  me  retire  dans  les  déserts  ou  dans  l'empyrée 
•  pour  supporter  ses  flammes.  Il  taut  qu'il  conserve  mon  être  par  un  pi*o- 
«  dige  incessant.  Cette  fournaise  qui  brûle  en  moi,  celie  fournaise  est  son 
«  (jeuvre!  C'est  lui  qui  ia  produit,  c'est  lui  qui  la  soutieut  Les  trois  pér- 
il sonnes  de  la  Trinité  enflamment  les  trois  puissances  de  mou  Juiie*  la 
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«  dttaohant  de  toiit  ce  <roi  est  créé.  Ce  sont  de*  montagnes  élevées  au- 
«  dessus  des  nues.  Ce  divin  soleil  nie  fait  perdre  la  vue  des  créatures, 
a  Mais  il  fait  une  autre  merveille  :  i)  m'abrite  dans  la  caliginosité,  il  m'a- 
«  brilé  contre  sa  trop  grande  splendeur  qui  m'offusque  heureusement. 

m  N'ayant  plus  de  vue  en  moi,  je  vais  en  lui  et  par  lui.  Mon  bonheur 
«  dans  les  flammes,  c'est  que  je  me  sens  phénix.  Je  suis  le  phénix  par 
c  participation  et  lui  le  phénix  par  essence.  Ces  mêmes  flammes  me  ser- 
«  vent  de  lafraîchissement.  Ayant  vu  le  soleil,  je  ne  désire  plus  tfèri  voir. 
«  Comme  il  m'est  singulier,  je  désire  lui  être  unique.  Je  ne  peux  détour- 
a  ner  mes  yeux  sur  un  autre  objet.  Il  m'envoie  ses  rayons  ardents,  et 
a  je  lui  renvoie  mes  soupirs  enflammés.  Je  ferme  les  yeux  pour  mieux 
«  ouvrir  le  cœur;  car  l'amour  a  plus  de  joie  d'embrasser  son  objet  que  de 
«  le  contempler.  Tout  tend  à  l'union  et  à  la  transformation  :  je  suis  ce 
•  vase  admirable  dans  lequel  le  Dieu  qui  l'a  fait  veut  se  répandre,  afin  de 
a  le  remplir»  »  . 

Pour  mettre  utlë  (elle  œuvre  au  jour,  il  faut  de  la  part  de  l'écrivain  une 
véritable  et  sublime  abnégation. 

U  fait  une  œùVre,  et  cette  œuvte  ri'ést  pas  son  œuvre.  Il  pare  de  la  force 
de  son  style  et  même  de  la  splendeur  de  son  génie  un  autre  génie  qui  seul 
apparaît,  c[û\  sèul  e«t  vu,  qui  seul  est  connu. 

11  faut,  pour  de  tels  travaux,  une  conformité  d'âme  et  une  conformité 
d'esprit  q«i  écbap;  e  au  lecteur  peu  attentif  et  détourne  son  admiration.  Il 
faut  que  l'écrivain  s'oublie  entièrement.  Il  faut  qu'il  achève  des  pages,  des 
phrases,  qu'il  mette  au  jour  des  idées,  des  sentiments  sans  que  rien  de  ce 
qui  lui  est  propre  apparaisse.  11  faut,  s'il  prêle  un  vêlement splendide,  qu'il 
ail  la  force  d'en  effacer  la  marque. 

Il  faut  qu'il  soit  de  force  à  passer  inaperçu.  Il  faut  qu'il  soit  de  force  a 
s'oublier  au  moment  même  ûù  il  fait  de  belles  choses. 

Il  lui  faut  uri  cœur  Capable  d'un  dévouertiérîl  obscur  et,  par  conséquent, 
tiarfait. 

Une  pensée  unique  le  dirige  :  l'amour  du  beau. 

De  tels  hommes  ont  droit  à  la  reconnaissance  des  hommes,  et  de  tels 
travaux  manifestent  la  force  que  peut  avoir  l'humilité. 

Au  milieu  de  tant  d'oeuvres  vaines,  creuses  et  vagues  qui  portent  leur 
nom  d'auteur,  n'est-il  pas  adroir  ible  de  voir  se  lever  de  grandes  ligures 
ignorées,  parées  des  splendeurs  du  style  par  une  main  dont  le  souci  prin- 
cipal a  été  de  se  cacher,  de  ne  rien  laisser  apparaître  d'elle-même? 

M.  Ernest  Heilo,  dont  les  œuvres  personnelles  sont  connues,  a  rempli 
ce  rôle  diriicile  et  ingrat.  Il  a  su  tout  donner  de  luisaus  se  montrer  jamais, 
et  dans  un  tel  abandon  apparaît  la  force  de  son  amour  pour  des  âmes  qu'il 
a  offertes  à  l'admiration  du  monde. 

L'introJuction  dont  M.  Ernest  Hello  a  fait  précéder  les  œuvres  de  la  mère 
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de  Matel  est  longue  et  savante,  et  met  le  lecteur  au  courant  de  la  science 
ascétique. 

Cette  introduction  est  particulièrement  intéressante  au  point  de  vue  des 
faits  qu'elle  relate  et  qui  sont  puisés  aux  sources  les  plus  authenliques; 
elle  est  remplie  de  choses  curieuses  et  sublimes  que  M.  Hello  a  su  pré- 
senter avec  le  talent  tout  particulier  qu'on  lui  connaît. 

Nous  pouvons  aussi  féliciter  M.  Victor  Palmé,  l'un  des  éditeurs  qui  sa- 
vent le  mieux  encourager  les  travaux  sérieux. 

Les  magnifiques  éditions  de  ses  livres  sont  là  pour  manifester  le  soin 
qu'il  donne  aux  œuvres  importantes. 


Un  arc  ne  peut  pas  être  toujours  tendu,  a  dit  un  vieux  proverbe,  et  l'es- 
prit de  l'homme  a  besoin  de  délassement.  Aussi,  quoique  le  temps  ne  soit 
pas  à  la  joie  et  qu'il  soit  au  contraire  aux  préoccupations  sérieuses,  nous 
n'hésitons  pas  néanmoins  à  recommander  à  nos  lecteurs  un  livre  capable 
de  chasser  la  bile  noire  et  les  tristes  ennuis.  Ce  livre  qui  a  pour  titre  : 
H  évite  Miinma<  t.-,  contient  un  choix  aussi  varié  que  judicieux  d'Aw- 
toires  curieuses  et  piquantes,  de  contes  originaux,  de  bouffonneries  aimables, 
de  grotesques  pl  idoyers  et  procès,  etc.  Ceux  qui  aiment  à  exercer  leur  es- 
prit, y  trouveront  un  recueil  intelligent  fténigmes,  charades,  logogriphes, 
problèmes  amusants,  joyeux  devis.  C'est  un  bon  livre  dans  lequel  on  ne  ren- 
contre rien  qui  provoque  le  rire  aux  dépens  de  la  morale  et  de  la  religion; 
il  est  propre  à  être  donné  en  prix  et  comme  étrennes  du  premier  de  l'an; 
son  bas  prix  le  met  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

La  Revue  amusante  a  paru  par  livraisons  et  forme  un  beau  volume  in-8# 
de  484  pages.  Prix  broché  :  2  fr.;  en  feuilles  :  i  fr.  85  c.  —  Adresser  franco 
un  mandat  ou  des  timbres-poste  à  l'auteur,  M.  l'abbé  Vixkge,  curé  de  La- 
peyiugue,  par  Montsalvy  (Cantal).  —  Écrire  bien  lisiblement  son  nom  et 
son  adresse  et  éviter  de  coller  les  timbres-poste. 


U  PropriéUir,- Gérant  ,  V.  PaMCB 


PARIS.  —  B.  DE  SOYE,  IMPRIMEUR,  PLACE  OU  PANTHÉON,  2. 
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LE  ROLE  DES  PLACES  FORTES 

DANS  LA  GUERRE  ACTUELLE 


Après  avoir  joué  un  très-grand  rôle,  les  places  fortes  ont  été  con- 
sidérées comme  n'ayant  plus  qu'une  importance  secondaire.  Jadis,  on 
les  multipliait  peut-être  à  l'excès;  on  s'est  mis  à  les  déclasser  en 
grand  nombre,  et  encore  beaucoup  de  personnes  trouvaient-elles 
que  l'administration  militaire  n'allait  pas  assez  vite. 

Les  dernières  guerres  donnaient,  en  apparence,  raison  aux  adver- 
saires du  système  de  défense,  organisé  par  Vauban  pour  nos  fron- 
tières du  nord-est.  En  1859,  l'Autriche,  appuyée  sur  le  quadrilatère, 
avait  fait  la  paix  après  la  perte  de  deux  batailles  et  de  plusieurs  com- 
bats, avant  que  ce  quadrilatère,  préparé  longuement  et  à  grands 
frais,  ait  été  attaqué  sérieusement.  A  peine  les  Piémontais  commen- 
çaient-ils à  s'établir  devant  Peschiera,  dont  le  général  Frossard  de- 
vait diriger  leâiége.  En  1866,  la  défaite  de  Sadowa  a  rendu  le  quadri- 
latère inutile,  et  l'Autriche  a  cédé  la  Vénétie,  malgré  sa  victoire  de 
Custozsa.  Ce  sacrifice  ne  l'a  même  pas  sauvée,  grâce  au  libéral  con- 
seil municipal  de  Vienne,  qui  est  venu  patriotiquement  supplier 
l'empereur  François-Joseph  de  ne  pas  essayer  de  défendre  la  ville. 
Pareille  demande  aurait-elle  été  possible  et  surtout  aurait-elle  été 
accueillie  par  l'empereur,  si  la  ville  de  Vienne  avait  été  fortifiée? 
Il  est  à  croire  que  non  *,  la  guerre  aurait  pu  changer  d'aspect  si  elle 
avait  été  prolongée.  Le  gouvernement  français,  comprenant  enfin  nos 
véritables  intérêts,  aurait  eu  le  temps  de  mettre  en  ligne  les  cent 
mille  hommes  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  faire  accepter  son  in- 
tervention. De  plus,  la  Prusse  n'est-elle  pas  organisée  plutôt  pour 
un  effort  très-violent  que 'pour  une  lutte  de  longue  durée;  rien  ne 
prouve  encore  le  contraire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  courte  campagne  de  Sadowa  n'a  pas  contribué 
à  .relever  les  places  fortes;  aussi  nos  places  n'étaient-elles  pas  prêtes 
quand  nous  avons  commencé  la  guerre.  Il  est  vrai  que  rien  n'était 
prêt. 

«epcembre  t«t*  -  Mo»T«1le  Mrl«.  Toxe  X.  -  X'  C9.  41 
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Cette  négligence  ne  se  comprend  pas,  quand  on  la  compare  à  la 
conduite  de  la  Prusse.  Malgré  son  plan  bien  arrêté  de  recommencer 
ce  qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  1866  et  de  marcher  sur  Paris,  le 
gouvernement  prussien  ne  s'en  occupait  pas  moins  de  mettre  ses 
places  en  bon  état  de  défense.  Notre  gouvernement  ne  pouvait 
l'ignorer,  et  cela  devait  lui  ouvrir  les  yeux.  Rien  n'a  été  fait  cepen- 
dant, et  sans  le  courage  de  nos  soldats,  sans  le  temps  d'arrêt  encore 
inexpliqué  qui  s'est  produit  dans  la  marche  des  Prussiens,  après  les 
batailles  de  Spikeren  et  de  Reischoffen,  plusieurs  des  places  qui  se 
défendent  avec  tant  d'énergie  auraient  pu  être  enlevées  presque  sans 
coup  férir.  Il  aurait  suffi  d'un  court  blocus,  et  peut-être  même  d'une 
simple  démonstration  avec  des  garnisons  moins  dévoués. 

Avant  d'examiner  le  rôle  de  nos  places  fortes  et  de  montrer  les  ser- 
vices qu'elles  ont  rendues;  il  ne  sera  pas  inutile  de  présenter  un  court 
tableau  de  l'ensemble  de  nos  défenses  dans  les  provinces  limitrophes 
de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne. 

La  frontière  de  la  France,  de  Duukerque  aux  Alpes,  est  purement 
artificielle,  sauf  en  quelques  parties.  II  ne  faut  pas,  du  reste,  s'exa- 
gérer les  dangers  de  ces  frontières  dites  artificielles  parce  qu'elles  ne 
sont  formées  par  aucun  obstacle  naturel,  comme  mer,  fleuve  ou  mon- 
tagnes; il  est  telle  partie  de  notre  frontière,  la  partie  ouest  du  dé- 
partement du  Nord,  par  exemple,  qui  par  ses  défenses  accumulées 
est  beaucoup  plus  fortifiée  que  bien  des  frontières  naturelles. 

La  neutralité  de  la  Belgique,  du  Luxembourg  et  de  la  Suisse  res- 
treint l'action  de  la  Prusse  à  la  partie  de  nos  frontières  comprise 
entre  la  Moselle  et  Haguenau.  C'est  donc  de  cette  partie  qu'il  faut  s'oc- 
cuper. 

La  Moselle  est  défendue  en  première  ligue  par  Tbionville  et  par 
Metz,  et  en  seconde  ligne  par  Toul.  Les  Vosges,  qui  séparent  la  Lor- 
raine de  l'Alsace,  sont  défendues  par  Bitche  et  par  Phalsbourg.  Il  y 
avait  autrefois  deux  postes,  qui  couvraient  deux  passages  secon- 
daires, la  Petite-Pierre  et  Lichtenberg;  ces  postes  ont  été  déclassés. 
Us  pouvaient  cependant  être  d'une  certaine  utilité.  Quant  à  la  trouée 
qui  existe  entre  Tbionville  et  Metz  d'un  cô*té,  et  Bitcbe  et  Phalsbourg 
de  l'autre,  et  que  barrelouis,  dans  les  plans  de  Vauban,  était  destiné 
à  couvrir,  elle  u'est  plus  défendue  depuis  que  Marsal  a  été  déclassé. 
Seulement  la  route  de  Nancy  sur  Paris,  que  livre  cette  trouée,  est 
défendue  par  Toul;  défense  insuffisante  puisque  Toul  peut  être 
tourné  au  nord  par  Saint-Mibiel,  au  sud  par  Neufchâteau. 
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En  arrière  de  Toul  il  n'y  a  plus  que  la  petite  place  de  Vitry-le- 
François,  d'où  partent  sur  Paris  deux  routes,  l'une  par  Châlous  et 
Épernay,  l'autre  par  Fère -Champenoise.  Vitry-le-François  a  donc 
une  grande  importance,  et  l'on  se  demande  pourquoi  cette  petite 
place,  capable  de  résister  à  une  armée,  qui  n'avait  pas  d'artillerie, 
n'avait  pas  été  mise  en  meilleur  état  de  défense,  alors  qu'on  croyait 
à  une  marche  du  prince  royal  sur  Paris. 

De  Metz,  deux  routes  se  dirigeut  sur  Paris,  l'une  au  sud  qui  vient 
s'embrancher  sur  celle  de  Nancy,  en  arrière  de  Toul,  l'autre  au  nord, 
défendue  par  Verdun.  De  Verdun  partent  également  deux  routes, 
dont  l'une  vient  aboutir  à  Châlons,  et  dont  l'autre  gagne  par  Vou- 
ziers,  le  bassin  de  l'Aisne  et  est  couverte  par  Soissons. 

L'Alsace  n'est  pas  défendue  au  nord,  dans  sa  partie  qui  touche  à  la 
Bavière  rhénane.  Pour  couvrir  cette  trouée,  Vauban  avait  fortifié 
Landan,que  les  traités  de  1815  nous  ont  enlevé  et  qui  maintenant 
sert  contre  nous.  L'espace  compris  entre  la  Lauter  et  les  Vosges  était 
autrefois  défendu  par  la  petite  place  de  Weissembourg  et  par  les 
lignes  du  même  nom.  Ces  lignes  formées  d'une  suite  continue  de  re- 
dans, ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres  du  dix-septième  siècle. 
Elles  n'existent  plus  aujourd'hui  qu'à  l'état  de  ruines,  et  Weissem- 
bourg a  été  déclassé.  Au  sud  de  Weissembourg  se  trouvait  Haguenau, 
également  déclassé. 

L'Alsace  est  actuellement  défendue  par  Strasbourg  et  Neuf-Bri- 
sach  en  première  ligne,  par  Schelestadt  et  Béfort  en  seconde  et  en 
arrière  par  les  Vosges.  Schelestadt  couvre  un  des  principaux  passages 
des  Vosges.  Béfort  défend  ce  qu'on  appelle  la  trouée  de  Béfort;  en 
avant,  sur  les  boFds  du  Rhin,  se  trouvait  autrefois  Huningue,  dont  les 
alliés  ont  fait  démolir  les  fortifications  en  1815  pour  punir  les  habi- 
tants de  leur  belle  défense.  Aujourd'hui,  avec  l'artillerie  à  longue 
portée,  Huningue  dominé  par  des  hauteurs  ne  serait  plus  susceptible 
de  défense,  à  moins  de  travaux  considérables,  que  le  camp  retranché 
établi  sous  Béfort  rend  ioutiles.  De  Béfort  partent  deux  routes  qui  se 
dirigent  :  la  première  sur  Paris  par  Langres,  l'autre  sur  Besançon. 
On  s'est  beaucoup  préoccupé  au  commencement  de  la  guerre,  de  la 
trouée  de  Béfort;  on  se  rappelait  que  Schwartzeraberg  avait  passé  par 
là  en  181A.  Mais  on  oubliait  que  la  neutralité  de  la  Suisse  nous  cou- 
vrait, que  Béfort  était  une  place  de  premier  ordre,  et  que  derrière  se 
trouvait  soit  Langres,  soit  Besançon. 

Arrivons  maintenant  au  rôle  qu'ont  joué  les  places  fortes. 
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PREMIÈRES  OPÉRATIOJS. 

11  semble,  de  prime  abord,  que  nos  places  fortes  n'aient  joué  aucun 
rôle,  jusqu'au  moment  où  les  batailles  de  Spikeren  et  de  Reischoffen 
ont  forcé  le  maréchal  Bazaine  à  rallier  les  divers  corps  d'armée  sous  les 
murs  de  Metz,  pendant  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  se  retirait  sur 
Châlons.  Il  n'en  est  pas  cependant  tout  à  fait  ainsi,  et  nos  places  fortes 
ne  nous  ont  pas  été  sans  utilité. 

Sur  nos  huit  corps  d'armée,  éloignés  comme  à  plaisir  les  uns  des 
autres  en  présence  d'un  ennemi  que  massait  des  forces  très-supé- 
rieures en  trois  grandes  armées,  quatre  se  trouvaient  appuyés  sur  une 
place  forte.  Le  maréchal  Bazaine,  avec  le  troisième  corps,  était  à 
Metz;  le  général  de  Failly,  avec  le  cinquième,  s'appuyait  sur  les 
places  des  Vosges;  le  générai  de  Ladmirault,  avec  le  sixième,  était  à 
Tbionville;  et  le  général  Félix  Douay,  avec  le  septième,  à  Béfort. 
Nous  ne  parlons  pas  du  maréchal  de  Mac-Mahon  qui  était  d'abord  à 
Strasbourg,  mais  qui  l'avait  quitté  pour  se  porter  au  secours  de  la  di- 
vision Abel  Douay  et  au  devant  du  prince  royal. 

La  première  action  sérieuse  a  été  celle  du  2  août  ;  le  général  Fros- 
sard,  avec  le  deuxième  corps,  se  portait  en  avant  et  délogeait  les 
Prussiens  de  Sarrebrûck.  Ce  succès  a  causé  un  vif  enthousiasme  ;  on 
voyait  déjà  le  Palalinat  ouvert  et  même  conquis  ;  Sarrelouis  effrayé 
avait  ouvert  ses  portes  ;  Trêves  n'attendait  que  la  présence  de  nos 
avant-gardes;  les  Prussiens  se  retiraient  sur  le  Rhin,  etc. 

La  désillusion  fut  rapide.  Deux  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
le  prince  royal,  dont  les  troupes  s'étaient  massées  sous  la  forte 
place  de  Landau,  à  quelques  lieues  à  peine  de  notre  frontière  d'Al- . 
sace,  surprenait  près  de  Weissembourg  la  division  Abel  Douay,  et  la 
mettait  en  déroute,  après  une  énergique  résistance.  Ce  n'était  qu'un 
échec  sans  importance,  mais  deux  jours  après,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  était  battu  à  Reischoffen  et  en  même  temps  le  général  Fros- 
sord  était  obligé  de  reculer  devant  une  partie  de  l'armée  du  prince 
Frédéric-Charles  sous  les  ordres  du  général  de  Goeben. 

Nos  soldats  avaient  succombé  sous  le  nombre,  et  les  défaites  étaient 
plus  glorieuses  que  les  victoires;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  des  dé- 
faites qui  pouvaient  désorganiser  complètement  notre  armée,  déjà 
inférieure  en  nombre  et  divisée  en  corps  isolés.  Par  Saverne  et  Sarre- 
bourg,  le  prince  royal  pouvait  arriver  rapidement  sur  Nancy,  où  rien 
n'empêchait  le  prince  Frédéric-Charles  de  le  précéder  par  les  deux 
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routes  parallèles  de  Forbach  et  de  Sarregueinines.  Nos  corps  d'armée 
auraient  alors  été  complètement  coupés  ;  Bazaine  ne  pouvait  rallier 
à  Metz  que  le  corps  de  Frossard,  celui  de  Ladmirault  et  peut-être  la 
garde;  Mac -Manon,  menacé  dans  sa  retraite  et  Canrobert  étaient 
obligés  de  se  retirer  en  toute  hâte  et  peut-être  par  les  Vosges,  la  route 
de  Chàlons  étant  occupée  ;  le  général  Douay  conservait  sa  ligne  de 
retraite  par  Besançon,  mais  le  corps  du  général  de  Failly,  complète- 
ment séparé  des  autres  corps  et  trop  faible  pour  s'ouvrir  un  passage, 
était  perdu. 

Rien  de  tout  cela  n'est  arrivé  ;  les  armées  prussiennes  n'ont  avancé 
que  lentement;  le  prince  royal  s'est  porté  seul  sur  Nancy,  tandis  que 
le  prince  Frédéric-Charles  marchait  de  Sarreguemines  sur  Metz.  On 
a  expliqué  de  diverses  manières  l'arrêt  des  Prussiens  après  leurs 
succès  de  Spikeren  et  de  Reischoffen;  le  courage  des  soldats  français, 
écrasés  seulement  par  le  nombre,  les  aurait  effrayés  ;  leurs  pertes 
leur  auraient  donné  à  réfléchir;  les  cOrps  d'armée  n'auraient  pas  été 
prêts  à  marcher  en  avant.  Tous  ces  motifs  peuvent  avoir  existé,  mais 
il  en  est  encore  un  qui  a  certainement  dû  peser  dans  la  balance  ;  les 
Prussiens  auront  hésité  avant  de  s'engager  entre  nos  places  fortes 
encore  intactes. 

Le  prince  royal,  dans  sa  poursuite  de  Mac-Mahon,  se  trouvait 
obligé  de  laisser  Strasbourg  sur  sa  gauche;  n'est-il  pas  à  croire  que 
cette  place  formidable  aura  contribué  à  ralentir  sa  marche.  11  avait 
ensuite,  en  passant  par  la  trouée  de  Saverne  à  défiler  presque  sous  le 
canon  de  Phalsbourg. 

Le  prince  Frédéric-Charles  n'aura-t-il  pas,  de  son  côté,  eu  peur  de 
laisser  Metz  sur  sa  droite  et,  s'il  poussait  directement  sur  Nancy,  de 
s'exposer  à  voir  sur  ses  derrières  les  corps  de  Bazaine,  Frossard  et 
Ladmirault;  l'armée  du  nord,  commandée  par  Steiumetz  n'était  pas 
eucore  entrée  en  ligne,  et  nos  trois  corps  étaient  libres  de  leurs  mou- 
vements. N'est-ce  pas  à  cette  crainte  qu'il  faut  attribuer  la  marche 
sur  Metz  qui  était  une  dérogation  au  plan  primitif  du  général  de 
Moltke,  dont  le  but  paraît  avoir  été  de  couper  l'armée  française  en 
trois  tronçons,  dont  l'un  aurait  été  enfermé  dans  Metz,  le  second 
repoussé  dans  le  sud,  et  le  troisième  rejeté  sur  le  Rhin. 

C'est  donc  à  nos  places  fortes,  après  l'héroïque  bravoure  de  nos 
soldats,  que  nous  devons  d'avoir  échappé  aux  suites  désastreuses  que 
devaient  entraîner  les  batailles  du  6  août;  c'est  également  à  nos 
places  fortes  et  surtout  à  Metz,  dont  le  maréchal  Bazaine  a  si  bien  su 
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tirer  parti  pour  ralentir  la  marche  en  avant  des  armées  prussiennes 
et  retarder  leur  jonction,  que  la  France  a  dû  les  quelques  jours  de 
répit,  qui  ont  permis  de  rétablir  la  confiance,  de  reconstituer  une 
deuxième  armée,  de  préparer  les  éléments  d'une  troisième,  et  enfin 
d'organiser  la  défense  de  Paris  et  du  pays  tout  entier. 

OPÉRATIONS  AUTOUR  DE  METZ. 

Lorsque  le  8  août,  à  la  suite  des  deux  batailles  de  Spikeren  et  de 
Reischoflen,  le  maréchal  Bazaine  a  été  appelé  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  le  mouvement  de  concentration  était  déjà 
commencé;  mais  le  nouveau  généralissime  lui  a  donné  une  active 
impulsion,  et  bientôt  toutes  nos  troupes  se  sont  trouvées  réunies  sous 
les  murs  de  Metz,  sauf  celles  qui,  par  des  chemins  divers,  se  retiraient 
sur  Châlons,  où  elles  sont  toutes  arrivées. 

La  décision  du  maréchal  Bazaine  de  tenir  ferme  autour  de  Metz  a 
été  un  coup  de  maître  et  a  dû  singulièrement  déconcerter  le  général 
de  Mohke  qui  se  voyait  déjà  sur  la  routé  de  Paris,  poursuivant  des 
troupes  vaincues  et  qu'une  longue  retraite  aurait  achevé  de  démora- 
liser. Or,  cette  manœuvre  n'a  été  rendue  possible  que  par  les  fortifi- 
cations de  Metz. 

La  ville  de  Metz,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  au  confluent 
de  la  Seille,  est  admirablement  fortifiée  et  n'a  jamais  été  prise.  Aux 
anciens  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  le  fort  Belle-Croix  et 
le  fort  de  la  Moselle  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  l'on  a  ajouté 
de  nouveaux  ouvrages,  entre  autres  Je  fort  de  Queuleu,  le  fort  Saint- 
Quentin  et  le  fort  de  Plappeville,  dont  l'ensemble  constitue  autour  de 
la  ville  un  formidable  camp  retranché.  L'armée  du  maréchal  Bazaine 
forte  de  180,000  hommes,  sans  compter  les  défenseurs  de  la  place,  se 
trouvait  dans  une  position  qui  lui  permettait  de  faire  tête  aux  350,000 
Prussiens  des  deux  armées  du  prince  Frédéric-Charlrs  et  du  général 
Steinmetz  dont  l'une  venait  par  Sarreguemines,  et  l'autre  en  remon- 
tant la  vallée  de  la  Moselle. 

Renouveler  Sadowa  en  attaquant  de  front  le  maréchal  Bazaine,  il 
n'y  fallait  pas  songer,  même  en  réunissant  les  trois  armées  prus- 
siennes. En  admettant  qu'à  force  de  sacrifices  les  Prussiens  soient 
parvenus  à  débusquer  l'armée  française  de  ses  positions,  ce  qui  est 
peu  probable,  leur  succès  aurait  été  si  chèrement  acheté  qu'il  les  au- 
rait réduits  à  l'impuissance;  et  ils  n'ignoraient  pas  qu'après  l'armée 
de  Metz,  la  France  en  aurait  trouvé  une  autre  pour  les  chasser,  il 
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fallait  chercher  autre  chose,  et  Ton  a  essayé  de  cerner  Bazaine.  Ce 
projet  était  habile:  oa  le  maréchal,  craignant d'être  tourné,  essaierait 
de  battre  en  retraite  sur  Verdun  ;  alors  on  pourrait  l'attaquer  dan3 
son  mouvement  de  retraite,  lorsqu'il  ne  serait  plus  à  l'abri  des  forts 
de  Metz,  et  la  supériorité  numérique  des  forces  prussiennes  rendait  sa 
défaite  certaine...  pour  le  général  Moltke.  Ou  Bazaine  ne  bougerait 
pas,  et  dans  ce  cas,  on  pourrait  laisser  sur  ses  derrières  une  force  suf- 
fisante pour  le  tenir  en  respect,  et  avec  le  reste  des  trois  armées  se 
diriger  sar  Châlons,  écraser  l'armée  en  formation  de  Mac-Mahon,  et 
de  là  marcher  sur  Paris.  Ce  second  plan  était  au  moins  aventuré,  mais 
le  souvenir  de  la  faiblesse  du  conseil  municipal  de  Vienne  et  l'espé- 
rance trop  fondée  d'un  mouvement  révolutionnaire  à  Paris  pouvaient 
enhardir  les  Prussiens. 

Par  des  mouvements  hardis  autour  de  Metz  et  par  des  combats 
multipliés,  qui  causaient  aux  ennemis  de  grandes  pertes  de  temps  et 
d'hommes  sans  rien  compromettre  de  notre  côté,  le  maréchal  Bazaine 
sut  déjouer  les  nouveaux  plans  du  général  de  Moltke.  Les  Prussiens 
ne  purent  ni  écraser  Bazaine,  ni  le  tourner  de  manière  à  marcher  sur 
Paris  avant  que  l'armée  de  Mac-Mahon  fut  organisée  et  la  défense  de 
la  capitale  prête. 

II  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  le  récit  détaillé  des  combats 
livrés  par  Bazaine,  ce  serait  empiéter  sur  les  attributions  de  il.  Ba- 
thild  Bounioi  et  sortir  de  notre  cadre  spécial.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  que  les  combats  commencèrent,  le  14,  à  Borny,  huit  jours 
après  les  défaites  de  Frossard  et  de  Mac-Mahon.  Rien  n'était  encore 
prêt  à  ce  moment  là  ni  à  Châlons,  ni  à  Paris,  il  fallait  donc  arrêter  à 
tout  prix  les  Prussiens.  Dans  ce  premier  combat  un  mouvement  ha- 
bile attire  les  ennemis  sous  le  feu  de  deux  forts,  et  ils  éprouvent  des 
pertes  hors  de  proportion  avec  les  nôtres.  Deux  jours  après,  Bazaine 
accentue  en  apparence  son  mouvement  de  retraite  sur  Verdun  ;  il  est 
attaqué  à  Gravelotte,  par  des  corps  des  deux  armées  du  nord  et  du 
centre;  nos  troupes,  quoique  inférieures  en  nombre  résistent  victo- 
rieusement, et  si  nous  perdons  beaucoup  de  monde,  les  pertes  des 
Prussiens  sont  plus  considérables.  Deux  jours  après,  nouveau  combat 
où  plusieurs  milliers  de  Prussiens  trouvent  la  mort  dans  les  carrières 
de  Jaumont.  Depuis  les  engagements  n'ont  pas  cessé,  mais  ils  ont 
été  moins  importants  sauf  à  Courcelles,  où  Bazaine  aurait  infligé  de 
grandes  pertes  à  la  cavalerie  ennemie. 

Ainsi,  en  tournant  autour  de  Metz,  dont  les  forts  détachés  lui 
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servaient  d'abri  et  lui  prêtaient  le  concours  de  leur  artillerie,  le 
maréchal  Bazaine  a  pu  arrêter  pendant  près  d'un  mois,  avec  moins 
de  200,000 hommes,  deux  armées,  fortesd'au  moins  350,000  hommes; 
il  leur  a  fait  subir  de  grandes  pertes  ;  il  a  retardé  leur  jonction  qui  a 
été  achevée  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  ;  et  il  est  encore  sous 
Metz  gênant  les  mouvements  prussiens. 

Il  n'a  pas,  il  est  vrai,  effectué  sa  retraite  sur  Châlons,  par  Verdun, 
mais  en  a-t-il  jamais  eu  la  pensée?  Il  est  permis  de  croire,  et  c'est 
l'avis  de  juges  compétents,  que  Bazaine  n'a  jamais  eu  le  désir  de  se 
rabattre  sur  Châlons;  ses  mouvements  de  retraite  n'auraient  eu 
d'autre  but  que  d'attirer  l'ennemi  à  sa  suite  et  de  se  faire  attaquer 
dans  une  position  avantageuse.  Tout  porte  à  croire  que  là  est  la 
vérité,  car  après  le  combat  du  18  août,  le  corps  de  Siein  Metz  était 
trop  épuisé  pour  donner,  et  il  n'aurait  pas  été  impossible  au  général 
Bazaine  de  dérober  sa  marche  au  prince  Frédéric-Charles. 

Une  retraite  sur  Châlons,  pour  opérer  la  jonction  des  deux  armées, 
aurait  eu  pour  conséquence  nécessaire  une  grande  bataille  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  Le  maréchal  Bazaine  qui  s'était  si  bien 
trouvé  de  son  système  d'attermoiement  et  des  résultats  de  ses  com- 
bats partiels,  a  pu  et  dû  préférer  aux  chances  d'une  bataille  décisive 
des  manœuvres  qui  lui  avaient  réussi  et  qui  faisaient  gagner  du  temps, 
chose  essentielle  pour  nous,  tout  en  détruisant  peu  à  peu  les  armées 
prussiennes. 

Pendant  que  Metz  permettait  ainsi  à  Bazaine  d'arrêter  la  marche  de 
l'ennemi,  même  celle  du  corps  d'armée  du  prince  royal,  qui  n'a  pas 
osé  pousser  jusqu'au  bout  sa  pointe  hardie,  les  autres  places  de  l'est 
faisaient  noblement  leur  devoir.  Strasbourg  résistait  aux  horreurs 
d'un  bombardement  inhumain,  et  retenait  inutile  sous  ses  murs  un 
corps  badois.  Phalsbourg  repoussait  les  troupes  assiégeantes  qui  lais- 
saient 1,500  hommes  sur  le  carreau.  Bitche  arrêtait  les  convois  enne- 
mis. Toul,  qu'il  a  été,  dit-on,  question  de  déclasser,  fermait  ses 
portes  au  prince  royal  et  forçait  les  convois  ennemis  à  de  longs  dé- 
tours pour  éviter  ses  canons.  Thionville  couvrait  ta  gauche  de  Metz 
et  formait  pour  Bazaine  comme  une  seconde  base  d'opération,  le  cas 
échéant.  Verdun  repoussait  brillamment  une  attaque  ennemie.  Seule 
la  petite  place  de  Vitry-le-François  se  rendait  et  une  partie  des 
gardes  mobiles  qui  formaient  la  garnison  se  faisaient  massacrer  en 
esseyantdc  gagner  Sainte-Ménehould.  Pourquoi  n'ont-ils  pas  attendu 
l'ennemi  derrière  les  murs;  ils  auraient  pu,  sinon  défendre  la  ville  et 
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résister  à  un  ennemi  qui  n'avait  pas  crartillerie  de  siège  et  qui  pressé 
aurait  passé  outre,  au  inoins  capituler. 

Et  toutes  ces  places  indépendamment  du  service  qu'elles  rendent 
déjà,  en  immobilisant  sous  leurs  murs  des  corps  ennemis,  en  inter- 
ceptant le  passage  des  convois,  en  rendront  de  bien  plus  grands  ; 
l'heure  de  l'offeDsive  vient  pour  nos  soldats.  Chaque  place  pourra 
servir  de  base  d'opération  ou  de  lieu  de  refuge  à  nos  corps  d'armée, 
en  môme  temps  qu'elle  arrêtera  l'ennemi  dans  sa  retraite. 

On  le  voit,  le  rôle  des  places  n'est  pas  fini  comme  on  le  disait, 
elles  ont  rendu  d'immenses  services,  et  elles  sont  peut-être  appelées 
à  en  rendre  encore  dans  la  guerre  actuelle. 


A.  RASTOUL. 
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J'ignore  le  nom  des  héroïnes  dont  je  veux  parler,  et  le  lieu  de  nais- 
sance de  l'uned'entre  elles  m'est  inconnu.  L'autre  était  née  vers  1765 
auprès  de  Figeac,  dans  un  petit  village  nommé  Clavier.  La  famille 
était  nombreuse.  La  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  la  piété, 
envers  Dieu  et  la  charité  envers  les  pauvres  y  étaient  héréditaires.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  traits  bien  caractérisques  dans  l'état  des  mœurs  de  la 
France,au  dernier  siècle.  Toutefois,  puisque  l'annaliste  les  a  signalés, 
il  semble  qu'ils  s'accusaient  d'une  façon  toute  particulière  dans  l'obs- 
cure famille  du  petit  village  de  Clavier  dont  nous  parlons.  On  y  servait 
Dieu  et  les  pauvresen  se  donnant  entièrement  à  eux.  Des  frères  et  des 
sœurs  de  notre  héroïne  entrèrent  dans  les  diverses  communautés  du 
voisinage.  Des  oncles  et  des  tantes  les  avaient  précédés,  à  Figeac,  chez 
les  Capucins  ou  chez  les  Sœurs  de  la  charité  et  de  l'instruction  chré- 
tienne de  Nevers.  On  sait  que  ces  dernières  religieuses  avant  la  Révo- 
lution, possédaient  en  France  cent  quarante  établissements. 

L'enfant  dont  nous  avons  à  parler  profita  de  toutes  les  grâces  amassées 
par  ses  parents.  Nos  ancêtres  ne  nous  communiquent  pas  uniquement 
les  richesses  matérielles  qu'ils  ont  acquises  :  leurs  vertus  et  leurs 
mérites  nous  profitent  encore.  Il  y  a  pour  chaque  famille  chrétienne 
un  trésor  qui  peut  remonter  aux  temps  apostoliques.  Nos  pères  n'ont 
pas  marqué  nominativement  dans  l'histoire,  et  leur  souvenir  semble 
perdu.  Rien  n'est  perdu  pour  Dieu,  et  le  livre  de  vie  tient  compte  de 
tout.  Les  anciens  trésors  de  la  Frauce  ne  sont  pas  épuisés.  Leur  prix 
arrête  encore  le  bras  de  Dieu  qui,  à  considérer  leschosesdu  jour,  ne 
devrait  pas  se  lasser  de  frapper  et  de  punir. 

Notre  petite  fille  de  1765  fut  prévenue  de  grâces  singulières.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'elle  fut  élevée  chrétiennement.  Ce 
n'était  pas  alors  un  privilège.  Le  privilège  fut  certaine  faveur 
dont  on  trouve  quelques  exemples  dans  la  vie  des  saints  et  qui 
dès  l'âge  de  cinq  ans,  la  pénétrait  de  la  présence  de  Dieu  de  ma- 
nière à  ne  pas  la  laisser,  pour  ainsi  dire,  se  distraire  de  cet  adorable 
objet.  Elle  semblait  toujours  en  contemplation  ;  l'immensité  de  Dieu 
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l'attirait  et  la  confondait.  Elle  y  élait  comme  perdue  ;  la  compagnie 
de  ses  frères  et  sœurs,  leurs  jeux  où  elle  était  appelée  à  prendre  8a 
part  ne  la  séparaient  pas  de  cette  unique  pensée  et  ne  la  sortaient  pas 
de  son  ravissement.  Ce  ravissement,  au  contraire  la  retirait  des  entraî- 
nements les  plus  vils  de  son  âge,  l'isolait  de  toutes  les  préoccupations 
extérieures,  et  on  la  trouvait  abîmée  et  comme  anéantie  dans  l'admi- 
ration des  perfections  divines. 

Cette  précieuse  faveur  dura  plusieurs  années.  Vers  l'âge  de  dix  ans 
l'enfant  paru  rendue  à  la  terre  ;  elle  prit  goût  aux  jeux  et  aux  plaisirs 
où  jusque-là  elle  n'avait  semblé  se  prêter  que  par  condescendance. 
Comme  la  famille,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  était  fort 
nombreuse  et  que  la  mère  absorbée  dans  les  soins  d'une  grosse  maison 
ne  pouvait  par  elle-même  donner  à  l'éducation  de  ses  enfants  tous 
les  soins  commandés  par  son  amour  et  sa  conscience,  elle  se  résigna  à 
se  séparer  de  ses  filles.  Deux  des  aînées  avaient  été  confiées  aux  reli- 
gieuses bernadinesde  l'abbaye  de  Lissac.  Leur  cadette  qui  nous  occupe 
fut  placée  à  Figeac  même,  chez  les  religieuses  de  Sainte-Claire. 

Les  communautés  se  sont  toujours  occupées  de  l'éducation,  et  cette 
mission  n'a  pas  seulement  été  remplie  par  les  instituts  des  derniers 
temps.  Les  plus  anciens  dans  l'Eglise,  ceux  des  Bénédictines,  comme 
des  Bernardines  et  des  Clairisses  s'étaient  chargés  de  ce  soin.  Leurs 
élèves  étaient  sans  doute  moins  nombreuses  que  celles  des  pensionnats 
modernes  :  elles  étaient  dans  l'intérieur  des  monastères  simplement 
l'occasion  d'une  des  diverses  pratiques  de  piété  et  de  charité  qui  s'y 
accomplissaient.  De  nos  jours  on  a  un  peu  changé  l'ordonnance  des 
choses,  et  dans  quelques  instituts  nouveaux  l'accessoire  est  à  peu 
près  devenu  le  principal.  Nos^  mères  cependant  n'ont  pas  été  élevées 
moins  bien  que  leurs  filles. 

Chez  les  dames  Clarisses  de  Figeac,  l'enfant  à  laquelle  nous  nous 
intéressons ,  donna  sa  mesure.  Ses  vertus  s'y  développèrent  en  même 
temps  que  son  instruction.  Au  bout  de  quelques  années  sa  mère  en  la 
rappelant  à  la  maison  trouva  en  elle  un  appui,  un  secours  et  souvent 
un  conseil  au  milieu  des  tracas  que  cause  toujours  un  nombreux  do- 
mestique. Les  grâces  particulières  de  l'enfant  avaient  préparé  un  fond 
de  courage,  de  sagesse  et  de  vie  surnaturelle  que  l'éducation  avait  tra- 
vaillé et  fécondé.  La  mère  pouvait  mettre  ses  complaisances  dans  une 
fille  qui  semblait  parfaite.  Le  cœur  maternel  s'y  attachait  d'autant 
plus  peut-être  que  Dieu  ne  paraissait  pas  lui  disputer  l'affection  de 
.  cette  enfant.  Rien  n'indiquait  alors  qu'elle  dût  être  de  celles  qu'il 
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attire  dans  ses  jardins  privilégiés.  L'amabilité,  l'égalité,  l'enjouement 
de  caractère  semblaient,  en  dépit  de  ces  grâces  si  particulières  de  la 
première  enfance,  préparer  cette  jeune  fille  à  la  vie  commune.  Elle  y 
entrait  gaîment  et  sans-arrière  pensée  :  elle  suivait  la  voie  battue  ;  cette 
voie  lui  était  d'autant  plus  douce  à  elle-même  qu'elle  répandait  plus 
d'agrément  autour  d'elle.  Peut-être  en  la  voyant  si  joyeuse  et  si  ai- 
mable, la  mère  aurait-elle  pu  redouter  un  honneur  qui,  pour  être  glo- 
rieux aux  yeux  de  la  foi,  est  parfois  bien  pénible  à  la  natnre.  Mais  on 
allait  devant  soi  dans  l'allégresse,  et  l'avenir  paraissait  assuré.  Les 
plaisirs  du  monde  s'offraient  :  on  en  prit  ce  que  pouvait  autoriser 
l'usage  et  ce  que  semblait  permettre  la  sagesse.  On  ne  songeait  pas  à 
une  plus  grande  perfection.  Plus  tard  l'âme,  dont  nous  parlons  et  dont 
nous  suivons  l'histoire,  se  reprochait  avec  amertume  cette  sorte 
d'aveuglement,  elle  tremblait  en  pensant  à  cette  folie  qui  la  faisait 
courir  au-devant  d'engagements  si  loin  de  ceux  qu'elle  désira,  aima, 
et  pratiqua  toute  sa  vie.  Elle  ne  pouvait  comprendre  l'illusion  et  l'es- 
pèce d'enchantement  qui  la  mit  à  la  veille  de  renoncer  à  une  gloire 
qu'elle  ne  connaissait  pas  et  qui  lui  était  destinée.  Dieu  veillait  sur 
elle  ;  peut-être  avait-elle  négligé  de  le  consulter  autant  qu'il  eût  fallu. 
Le  maître  des  miséricordes  ne  l'abandonna  pas,  et  au  moment  décisif 
il  apparut  brisant  les  affrétions  où  elle  croyait  avoir  fixé  son  choix  et 
montrant  qu'il  voulait  être  seul  maître  de  ce  cœur. 

Cette  vue,  cette  vue  de  grâce  suscita  des  combats  :  ce  n'était  plus 
le  temps  de  la  joyeuse  et  malléable  enfance  où  l'âme  se  prête  à  toutes 
les  impressions,  les  reçoit  et  les  suit  avec  docilité.  C'était  une  lutte  à 
engager  contre  la  volonté  et  les  sentiments  les  plus  vifs,  contre  la  na- 
ture tout  entière.  Que  de  dégoûts  alors,  que  d'ennuis  !  que  de  vains  re- 
tours sur  soi-même!  La  lumière  vacille,  pour  ainsi  dire,  devant  les  yeux 
éblouis.  Ils  voient  les  lumières  naturelles  et  surnaturelles  se  succéder 
rapidement  et  parfois  se  confondre  ;  leurs  rayons  tour  à  tour  donnent 
aux  choses  des  aspects  qui  varient  à  l'infini.  Comment  l'âme  n'hési- 
terait-elle  pas?  Elle  perd  son  repos  et  sa  tranquillité  :  un  vide  affreux 
l'enveloppe  et  lui  fait  horreur,  et  en  même  temps  il  la  séduit;  l'an- 
goisse et  la  désolation  débordent  de  toutes  parts  et  l'inondent.  C'est 
alors  qu'à  grands  cris  l'âme  vraiment  fidèle  et  courageuse  appelle  la 
lumière  définitive  et  triomphante,  qui  donne  tout  à  la  fois  la  clarté  et 
la  force,  cette  lumière  qui  est  la  vie,  l'unique  lumière  que  les  hommes 
doivent  chercher  dans  les  ténèbres  et  qui  va  au-devant  de  ceux  qui 
la  désirent.  L'âme  dont  nous  parlons  en  eut  la  preuve.  Dans  sa  per- 
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plexité  et  ses  douleurs,  se  sentant  appelée  à  un  sacrifice  qu'elle  n'osait 
faire,  entendant  les  frémissements  de  la  nature  révoltée  qui  refusait  de 
renoncer  à  tout  ce  quelle  avait  de  plus  cher  et  qui  insistait  sur  la  folie 
d'un  dessein  trop  généreux  pour  les  forces  humaines,  elle  se  désolait 
et  se  lamentait  et  se  trouvait  prête  à  se  désespérer,  lorsque  tout  à 
coup  la  sainte  Vierge  lui  apparaît,  lui  fait  entendre  une  voix  de  con- 
solation et  d'encouragement,  lui  affirme  que  c'est  le  Seigneur  qui  de- 
mande ce  sacrifice  et  lui  promet  une  protection  spéciale  dans  la  voie 
où  elle  doit  s'engager. 

Faut-il  s'étonner  que  la  nature  ait  été  domptée?  L'abandon  fut 
complet.  La  paix  et  la  joie  s'en  trouvèrent  le  prix.  Le  divin  maître 
prit  possession  de  ce  cœur  que  sa  glorieuse  mère  lui  avait  ainsi  con- 
quis :  plus  de  délai ,  il  faut  suivre  dans  la  solitude  ce  triomphateur. 
Rien  de  ce  qui  intéresse  le  monde  ne  peut  toucher  l'aine  désormais 
vaincue  bon  et  soumise.  Néanmoins  Dieu  respecte  tout  ce  qu'il  a  établi  : 
c'est  une  merveille  que  ses  appels  les  plus  puissants  ménagent  les 
droits  qu'il  a  une  fois  constitués.  Dans  la  Vie  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie on  voit,  dans  les  communications  du  Sacré-Cœur,  les 
ordres  divins  rester  subordonnés  à  l'autorité  de  la  supérieure  du  mo- 
nastère. Dieu  attendait  ainsi  et  sollicitait  l'agrément  de  sa  créature. 
11  n'en  va  pas  autrement  dans  l'ordre  naturel.  Sans  doute  Dieu  a  or- 
donné à  Abraham  de  sacrifier  Isaac  ;  mais  dans  l'histoire  vulgaire 
c'est  Isaac  le  plus  souvent  qui  demande  à  être  immolé.  Abraham  at- 
tend et  diffère,  il  lui  faut  le  temps  de  consulter  Dieu  :  c'est  son  droit, 
c'est  son  devoir.  Dans  l'immolation  des  enfants,  l'autorité  paternelle 
a  sa  part  de  sacrifice  et  sa  part  aussi  de  lumière.  C'est  Abraham  qui 
conduit  Isaac  au  sommet  de  la  montagne  ;  c'est  lui  qui  connaît  les 
chemins,  et  il  mène  son  fils  par  des  sentiers  que  Dieu  a  marqués. 
Jsaac  est  impatient;  il  a  de  l'ardeur  et  parfois  même  de  l'importunité; 
il  porte  un  faix  dont  il  voudrait  être  déchargé  ;  il  a  hâte  d'atteindre 
les  sommets.  Abraham  sait  ce  qu'il  va  faire  :  la  véritable  victime  est  le 
cœur  paternel.  Abraham  a  entendu  et  discerné  la  voix  de  Dieu  ;  il 
obéit,  mais  il  ne  souhaite  pas  de  devancer  l'heure  ;  il  lève  le  glaive, 
et  en  accomplissant  l'ordre  divin ,  il  prête  encore  l'oreille  et  la 
tient  ouverte  à  toute  nouvelle  communication.  Dieu  peut  arrêter  et 
transformer  les  sacrifices. 

Il  n'alla  pas  autrement,  vers  l'année  1785,  dans  la  famille  chré- 
tienne qui  nous  occupe.  La  mère  n'aurait  eu  garde  de  s'opposer  aux 
desseins  de  Dieu  :  accoutumée  au  sacrifice,  ce  n'était  pas  le  premier 
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de  ses  enfants  qu'elle  immolait.  Toutefois  elle  ne  se  pressa  pas 
d'obtempérer  aux  désirs  de  flamme  de  celle  qui  se  sentait  appelée; 
et  en  conduisant  enfin  sa  fille  au  couvent,  cette  mère  chrétienne 
songeait  à  bien  éprouver  cette  redoutable  et  glorieuse  vocation. 
Elle  confia  son  enfant  aux  dames  de  Nevers.  Elle  avait  des  parents 
dans  cette  congrégation  ;  une  de  ses  sœurs  était  supérieure  de  la 
communauté  de  Figeac,  elle  y  avait  une  fille  religieuse.  Les  liens  et 
les  affections  du  sang  n'empêchèrent  pas  la  précieuse  postulante  de 
se  donner  tout  entière;  elle  montra  une  grande  exactitude  à  la  règle, 
et  on  reconnut  en  elle  des  grâces  abondantes.  Néanmoins,  dans 
son  sacrifice  et  à  travers  ses  ardeurs,  quelque  chose  lui  manquait. 
L'âme  ne  trouvait  pas  le  repos.  Elle  avait  une  sorte  d'inquiétude  et 
comme  des  aspirations  dont  elle  ne  se  rendait  pas  compte.  Un  jour  on 
lui  nomma  une  de  ses  amies  d'enfance  qui  venait,  disait-on,  d'entrer 
au  Carmel.  Le  nom  la  ravit  et  résonna  doucement  dans  son  coeur.  Elle 
s'informa  de  la  vie  qu'où  mène  au  Carmel.  Aux  premiers  détails,  elle 
s'épanouit  et  un  désir  ardent  s'empare  d'elle  ;  elle  distingue  expres- 
sément l'appel  divin  ;  il  la  presse  et  lui  montre  sa  place.  C'est  au 
Carmel  qu'elle  veut  se  rendre  et  se  donner  à  Dieu.  Aurait-il  fallu , 
disait-elle,  quelque  long  que  fût  ce  voyage,  le  faire  à  deux  genoux, 
elle  n'eût  point  hésité  à  l'entreprendre  l  Le  voyage  n'était  pas  bien 
lointain.  Toutefois,  à  cette  époque,  la  distance  dé  Figeac  à  Montauban 
ne  laissait  pas  d'être  comptée.  C'était  s'arracher  tout  à  fait  au  sol 
natal  et  s'imposer  une  nouvelle  et  absolue  séparation  de  la  famille 
dont  notre  prétendante  retrouvait  des  membres  parmi  les  reli- 
gieuses de  Nevers.  Mais  rien  ne  pouvait  l'arrêter  ;  elle  intéressa 
à  ses  désirs  un  bon  prêtre  qui  lui  ménagea  l'entrée  chez  les  Car- 
mélites de  Montauban,  et  quand  elle  sut  qu'elle  serait  reçue  sitôt 
qu'elle  se  présenterait,  elle  ne  connut  plus  d'obstacle. 

En  entrant  au  Carmel  joyeuse  et  radieuse,  elle  ressentit  une  admi- 
rable grâce.  Étant  encore  bien  jeune  pensionnaire  chez  les  Clarisses 
de  Figeac,  dans  une  vision  elle  avait  vu  une  procession  de  religieuses 
revêtues  du  manteau  blanc  et  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Parmi 
elles  il  y  en  avait  une  d'un  aspect  vénérable  dont  elle  n'avait  pas  ou- 
blié les  traits  :  elle  les  reconnut  daus  ceux  de  la  mère  Paule,  alors 
prieure  de  la  communauté  de  Montauban.  Ce  fait  merveilleux  donna 
à  notre  postulante  un  admirable  counige  ;  elle  y  sentait  un  gage  de 
la  volonté  divine  et  une  assurance  de  sa  vocation.  Elle  se  mit  à  l'œuvre 
avec  ardeur,  préparant  de  tout  son  cœur  à  l'Époux  une  épouse  humble, 
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soumise  et  parfaite.  Aucune  épreuve  ne  put  ébranler  sa  résolution. 
Elle  reçut  le  saint  habit,  elle  fit  sa  profession.  On  lui  donna  le  nom 
de  Geneviève  Fleur  de  Sainte-Thérèse. 

Cette  fleur  devait  répandre  les  plus  merveilleux  parfuuis.  Dès  les 
premières  années  elle  étonnait  ses  compagnes.  Ces  humbles  et 
ardentes  (illes  admiraient  le  zèle  et  l'humilité  de  leur  compagne.  Rien 
ne  la  rebutait,  rien  ne  la  surprenait  :  elle  s'épanouissait  dans  le  par- 
terre réservé  du  petit  monastère  de  Montauban,  et  y  faisait  resplendir 
les  grandes  observances  de  la  vie  monastique  en  vraie  fille  de  sainte 
Thérèse.  La  mortification,  la  prière,  la  charité  étaient  en  ce  monde  la 
part  d'héritage  qu'elle  avait  enviée,  qu'elle  avait  conquise  et  qui  ne 
devait  plus  lui  être  ravie.  L'unique  et  intarissable  délice  de  sou  cœur 
était  d'entretenir  dans  la  solitude  l'Epoux  auquel  elle  s'était  donnée. 
Ses  jours  pouvaient  se  prolonger;  ils  n'avaient  rien  à  attendre  des 
événements  de  la  terre.  Sa  vie  paraissait  fixée,  et  elle  ne  devait  rien 
connaître  au  dehors  du  règlement  du  monastère.  Fleur  de  Sainte- 
Thérèse  en  effet  l'observa  toujours.  Ce  ne  fut  pas  au  milieu  de  la  paix 
et  du  silence  qu'elle  croyait  avoir  embrassés  pour  jamais,  ce  ne  lut 
pas  au  sein  de  cette  uniformité  de  vie  qui  avait  été  peut-être  un  dés 
attraits  de  sa  vocation.  Dans  cette  paix,  ce  silence  et  cette  uniformité 
les  années  coulent  vite  ;  et  notre  Sainte-Fleur  se  croyait  encore  au  prin- 
temps de  sa  carrière  lorsque  la  Révolution  déchaîna  ses  orages  sur  le 
précieux  monastère  du  Carrael  de  Montauban.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  persécutions  qu'il  eut  à  subir.  Les  autorités  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  du  couvent,  et  à  plusieurs  reprises  déclarèrent 
aux  religieuses  qu'elles  étaient  libres  de  sortir  de  leur  cloître.  Les 
bonnes  filles  usèrent  si  bien  de  la  liberté  qu'on  prit  la  peine  de  les 
expulser.  Le  30  septembre  1792  (t)  on  les  arracha  de  leur  solitude 
et  on  les  contraignit  à  s'éloigner  les  unes  des  autres.  Elles  purent  au 
moins  se  partager  en  petits  groupes  :  Sainte-Fleur  eut  la  joie  de  ne 
pas  se  séparer  de  la  mère  Paule.  Comment  eût-elle  consenti  à  quitter 
cette  vénérable  mère  que  la  Providence  lui  avait  d'une  façon  si  parti- 
culière indiquée  et  donnée  pour  guide? Elles  restèrent  trois  religieuses 
sous  sou  autorité.  On  leur  avait  ménagé  à  Montauban  un  petit  asile 
d'où  elles  ne  sortaient  pas.  Elles  y  portaient  le  saint  habit,  y  psalmo- 
diaient r office,  et,  autant  qu'il  leur  était  possible,  accomplissaient  leur 
règle  dans  sa  sainte  rigueur.  La  mère  Paule  avait  été  toujours  une 
règle  vivante.  Longtemps  maîtresse  des  novices,  elle  avait  particu- 

(1)  Eu  vertu  delà  toi  du  i  H  no  ai  1792  qui  supprimait  toutes  les  communauté». 
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lièrement  étudié  et  pénétré  l'esprit  de  la  règle.  Parmi  leurs  saintes 
observances  les  pauvres  filles  n'avaient  pas  oublié  le  travail  des  mains  : 
il  leur  était  tout  à  fait  nécessaire  pour  subvenir  à  leur  chétive  subsis- 
tance. Dans  leur  détresse,  sans  aumônier  ni  chapelle,  privées  bien  sou- 
vent de  la  messe, elles  s'estimaient  encore  heureuses  et  libres  même, 
puisqu'elles  priaient  en  commun  et  gardaient  quelque  forme  de  com- 
munauté. Leur  obscurité  ne  les  préserva  pas  toujours:  elles  furent  dé- 
noncées comme  pratiquant  la  vie  religieuse.  La  loi  n'avait  pas  seulement 
dissipé  les  congrégations,  elle  les  avait  défendues.  L'humble  vie  de  nos 
Carmélites  et  leur  pauvre  habit  étaient  des  crimes.  Tout  se  môle  dans 
ce  monde,  le  dévouement  y  subsiste  toujours.  Nos  bonnes  et  fidèles 
religieuses  furent  prévenues  de  la  visite  domiciliaire  qu'on  allait  faire 
chez  elles,  et  elles  eurent  le  temps  de  dissimuler  leurs  costumes.  Elles 
avaient  emporté  divers  effets  de  leur  couvent  ;  certaines  vestes,  entre 
autres,  en  usage  au  Carmel  pour  les  malades  de  l'infirmerie  et  dont 
la  forme  n'est  pas  familière  aux  étrangers.  Elles  eurent  le  temps  de 
passer  ces  vêtements  par-dessus  leurs  robes;  elles  s'affublèrent  en 
outre  de  tabliers;  elles  jetèrent  sur  leurs  têtes  deux  linges  cousus  en- 
semble et  accommodés  de  manière  à  former  une  coiffure  afin  de  rem- 
placer les  voiles  :  de  la  sorte  déguisées,  elles  reçurent  leurs  interroga- 
teurs (février  179A).  On  leur  demanda  ce  qu'elles  faisaient.  —  Ce  qui 
nous  plaît,  répondirent-elles  hardiment.  On  insista  pour  savoir  si  elles 
allaient  à  la  messe.  —  Non,  répliquèrent-elles  I  (Il  nous  faut  croire 
qu'à  ce  moment,  il  n'y  avait  pas  à  leur  connaissance  de  prêtres  catho- 
liques à  Montauban.  Elles  ajoutèrent  d'ailleurs  qu'elles  profitaient  de 
la  liberté  décrétée  pour  tout  le  monde.  Leur  sang-froid  et  leur  har- 
diesse surprirent  quelque  peu  les  persécuteurs.  Ils  les  laissèrent  pour 
cette  fois.  Mais  à  quelque  temps  de  là  (mars  1794).  on  les  appela  à 
la  maison  commune  pour  leur  faire  prêter  serment.  Quel  serment  pou- 
vait-on demander  à  ces  pauvres  filles?  Depuis  que  la  France  ne  croyait 
plus  en  Dieu,  elle  multipliait,  il  est  vrai,  les  serments.  La  loi  du  mois 
d'octobre  1793  qui  avait  astreint  les  «  filles  attachées  à  des  ci-devant 
congrégations  religieuses»  aux  divers  serments  de  liberté,  d'égalité  et 
de  fidélité  à  la  nation  exigés  des  prêtres,  n'avait  entendu  parler  que 
de  celles  de  ces  filles  qui  voulaient  prétendre  à  recevoir  une  pension. 
C'était  une  loi  fiscale  et  économique.  Toutefois  à  travers  l'abondance 
des  lois  et  des  décrets  l'arbitraire  était  le  seul  souverain,  et  comme 
nos  Carmélites  se  refusèrent  au  serment  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de 
leur  demander,  on  les  mit  en  prison.  Elles  y  trouvèrent  soixante-six 
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religieuses  de  différents  ordres.  Elles  manquaient  de  tout;  elles  étaient 
entassées  dans  un  local  trop  étroit.  Elles  cherchaient  encore  à  y  garder 
quelque  apparence  de  leurs  anciennes  coutumes.  Elles  persévéraient 
dans  la  prière,  et  elles  gardaient  l'espérance.  Que  pouvaient-elles  donc 
espérer?  Leur  peine  la  plus  vive  était  de  ne  pouvoir  recourir  à  aucun 
sacrement.  Des  journées  et  des  semai  nés  s'écoulèrent ,  un  mois  se  passa. 
Providence  eut  pitié  d'elles  :  au  sein  de  cette  persécution  elle  susci- 
tait les  merveilleuses  scènes  des  premiers  âges.  Une  nuit  un  prêtre  par- 
vint à  pénétrer  au  milieu  de  la  prison  des  femmes,  à  Mdntauban.  Il  y 
célébra  la  messe  :  c'était  encore  le  temps  de  Pâques  (1),  ou  l'on  n'en 
élait  pas  très-éloigné.  Il  donna  la  communion,  et  ne  pouvant  se  rési- 
gner à  laisser  ces  saintes  filles  dan^un  tel  abandon,  sans  consolation 
et  sans  appui,  il  se  détermina  à  une  sublime  imprudence,  et  remit  au 
milieu  d'elles  la  divine  Eucharistie.  Ce  fut  Sainte-Fleur  à  qui  la  garde 
en  fut  confiée  :  elle  devint  ainsi  au  milieu  de  ses  compagnes  comme 
un  tabernacle  vivant.  Combien  de  temps  porta-t-elle  son  divin  maître 
sur  sa  poitrine?  Les  documents,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  s'en 
taisent.  Us  nous  apprennent  seulement  qu'une  fois  cette  nouvelle 
Christophore  se  vit  ravir  son  trésor.  Ils  signalent  ses  ennuis,  sa  dou- 
leur et  sa  joie,  lorsque  au  bout  de  quelques  heures  elle  put  retirer  des 
mains  de  l'ennemi  et  recacher  précieusement  dans  son  sein  ce  bien 
suprême  et  unique,  unique  en  effet,  absolument  unique.  La  détresse 
des  prisonnières  était  extrême  ;  la  nourriture  leur  manqua  souvent, 
et  elle  ne  leur  était  jamais  distribuée  sans  qu'on  n'y  ajoutât  des  in- 
jures et  des  blasphèmes.  Dans  cette  extrémité  et  ces  souffrances,  la 
vénérable  mère  Paule  épuisa  ses  dernières  forces.  Elle  tomba  dans  un 
état  de  langueur,  douloureux  surtout  à  ses  filles  qui  ne  pouvaient 
lui  procurer  aucun  soulagement  ni  matériel,  ni  même  spirituel. 
Cette  généreuse  religieuse,  cette  admirable  mère  affronta  les  an- 
goisses de  la  mort  avec  ses  seules  forces.  Sa  vie  répondait  sans  doute 
de  son  salut.  Mais  cette  agonie  privée  des  sacrements,  cette  lente 
destruction  des  puissances  de  la  nature  sans  aucune  des  consolations 
que  l'Église  a  préparées  pour  la  faiblesse  des  mourants,  laissa  à  ses 
filles  une  impression  de  terreur  et  de  désolation  qui  ne  s'effaça 
jamais  du  souvenir  de  la  mère  Sainte-Fleur.  Dans  sa  vieillesse,  elle  en 
parlait  encore  avec  larmes  et  effroi,  et  cette  pensée  a  été  comme  la 
source  du  renouvellement  perpétuel  et  admirable  de  sa  pitié  pour  les 
agonisants. 

(1)  Pâques,  en  1794,  fut  le  30  avril. 
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La  vénérable  mère  Sainte-Paule,  en  quittant  la  prison ,  lui  avait 
comme  laissé  le  fardeau  de  la  supériorité  ;  ses  deux  compagnes,  en 
effet,  se  pressèrent  auprès  d'elle  et  la  tinrent  désormais  pour  leur 
mère  et  leur  prieure.  La  mère  Paule  l'aida-elle  dans  cette  supériorité 
et  lui  en  allégea-t-elle  Je  poids?  La  mort  de  cette  vénérable  mère 
marqua  du  moins  le  point  extrême  de  la  douleur  et  des  souffrances 
de  ses  pauvres  filles. 

La  liberté  des  cultes  avait  été  reconnue  (i)  à  Paris,  mais  la  per- 
sécution continuait  à  sévir;  et  assurément  on  n'avait  pas  trouvé 
dans  les  dispositions  de  la  nouvelle  loi,  une  raison  de  rendre  la 
liberté  aux  ci-devant  religieuses.  A  Montauban  on  les  changea  de 
prison.  L'humanité  fut-elle  pou rUpielque  chose  dans  cette  mesure? 
Eut-elle  un  autre  motif?  Elle  fut  pour  nos  Carmélites  une  cause 
de  grande  joie.  Les  bâtiments  des  anciennes  communautés  avaient 
presque  partout  servi  de  lieu  de  détention  ;  à  Montauban  c'était  dans 
la  maison  des  Capucins  que  nos  religieuses  avaient  été  prisonnières  ; 
on  les  en  retira  pour  les  renfermer  dans  l'ancien  couvent  des  Carmé- 
lites. Sainte-Fleur  et  ses  deux  compagnes  rentraient  pour  ainsi  dire 
chez  elles.  Le  Carmel  se  trouvait  rouvert  par  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient 
fermé.  Nos  religieuses,  en  effet,  ne  devaient  plus  quitter  la  maison  ; 
elles  purent  en  relever  l'autel  et  reformer  la  clôture.  Elles  ignoraient 
que  cette  belle  grâce  leur  était  réservée,  mais  leur  cœur  s'épanouis- 
sait au  milieu  de  ces  murs  dévastés  où  elles  étaient  prisonnières  de  la 
Révolution,  étant  toujours  prisonnières  de  Jésus- Christ.  Au  bout  de 
quelques  mois  la  patrie,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  peut-êlre 
par  lassitude,  voulut  rendre  à  la  liberté  toutes  les  détenues  de  Mon- 
tauban. Nos  trois  Carmélites  se  gardèrent  de  quitter  la  maison  ;  elles 
y  furent  comme  oubliées  quelque  temps,  et  je  ne  sais  comment  elles 
y  vécurent; ce  n'était  toutefois  là  qu'un  état  provisoire.  La  patrie, 
ayant  ouvert  la  prison ,  n'avait  plus  besoin  du  bâtiment,  elle  le  ven- 
dit ;  le  nouveau  propriétaire  entendait  que  les  lieux  fussent  vidés. 
Dans  cette  détresse,  n'ayant  pas  même  le  pain  du  jour  pour  elle  et 
ses  deux  compagnes,  la  mère  Sainte-Fleur  demande  d'acheter  au 
nouvel  acquéreur,  ces  murs  qui  semblaient  tomber  de  toutes  parts, 
et  elle  s'engage  à  avancer  immédiatement  trois  mille  francs  sur  le  prix 
exigé.  Sa  confiance  ne  fut  pas  déçue:  elle  s'adressa  aux  personnes 
charitables  de  la  ville,  aux  âmes  qui  avaient  gardé  la  foi,  et  elle  par- 
ti) 3!  Février  179*»  (3  ventôse).  —  Art.  I".  Conformément  à  ta  déclaration  des 
Droits  de  l'homme,  l'exercice  d'aucun  culte  ne  peut  être  troublé. 
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vint  a  faire  face  à  ce  premier  engagement.  Quand  on  sut  de  quoi  il 
s'agissait,  les  blâmes  cependant  ne  lui  manquèrent  pas.  Ori  la  taxa 
d'imprudence  ;  c'était  une  imprudence,  en  effet,  à  tous  les  points  de 
vue,  d'essayer  de  relever  un  monastère  au  milieu  des  effervescences  en- 
core toutes  enflammées  de  la  Révolution,  et  de  se  charger  d'une  dette 
considérable  sans  avoir  aucune  ressource.  Mais  nos  dignes  religieuses 
n'étaient  pas  en  état  de  concevoir  une  inquiétude;  elles  ressentaient 
la  joie  des  Israélites  relevant  les  murs  de  Jérusalem.  La  dévastation 
et  la  ruine  étaient  partout;  une  partie  du  bâtiment  était  démolie, 
d'autres  étaient  dans  un  état  déplorable.  L'église  était  dégradée  : 
C'est  par  elle  que  commença  la  restauration  ;  avant  tout  on  y  avait 
installé  Notre -Seigneur.  En  l'absence  de  l'évêque,  le  vicaire  général 
chargé  de  l'administration  du  diocèse  vint  apporter  la  sainte  Eucha- 
ristie dans  ce  monastère,  le  premier  peut-être  qui  ait  été  rouvert  en 
France.  On  était  vers  le  milieu  de  l'année  1795  ;  et  malgré  la  loi  du 
3  ventôse  (2!  février)  qui  avait  reconnu  la  liberté  des  cultes,  malgré 
celle  du  11  prairial  (30  mai)  qui  les  avait  autorisés  à  reprendre  pos- 
session de  plusieurs  des  édifices  qui  leur  avaient  été  anciennement  con- 
sacrés, et  malgré  la  constitution  de  l'an  III  (6  septembre)  qui  défen- 
dit d'entraver  l'exercice  des  divers  cultes  que  chacun  pouvait  choisir, 
les  persécutions  sévissaient  toujours,  et  le  prétexte  légal  ne  leur  man- 
quait pas.  La  constitution  de  l'an  III .  tout  particulièrement,  prohi- 
bait les  associations  et  les  corporations,  et  les  déclarait  contraires  à 
Tordre  public.  Le  Carmel  de  Montauban,  si  audacieusement  rouvert, 
prospéra  néanmoins.  En  installant  Notre-Seigneur  dans  cette  maison 
délabrée,  le  vicaire  général  avait  dit  aux  trois  pauvres  filles  qui  étaient 
réunies  auprès  de  lui  :  «  Gardez-le  bien  et  qu'il  ne  vous  quitte  ja- 
mais! »  Ces  paroles  se  trouvèrent  prophétiques.  Non-seulement  le 
Carmel  subsista,  mais  il  servit  d'asile.  A  peine  ouvert,  il  cacha  un 
prêtre  réfractaire  qui  le  desservit  pendant  plusieurs  années.  Quand 
celui-ci,  dénoncé  au  milieu  d'une  des  persécutions  qui  se  ravivaient 
continuellement  dans  ces  années  lamentables,  se  trouva  forcé  de 
quitter  le  pauvre  monastère,  il  y  fut  remplacé  par  un  ancien  jésuite. 

La  messe  ne  manqua  jamais  à  ces  pauvres  religieuses,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  concordat  leur  eût  donné  le  droit  de  l'avoir.  Quand  il  ré- 
tablit et  fonda  enfin  la  paix  religieuse,  le  Carmel  de  Montauban  était 
prospère.  Le  prix  du  rachat  avait  été  soldé,  les  bâtiments  étaient 
réparés;  la  digne  mère  Sainte-Fleuret  ses  compagnes  avaient  travaillé 
elles-mêmes  à  ces  réparations.  Elles  avaient  déblayé  les  ruines,  vendu 
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une  partie  des  matériaux  renversés,  loué  une  grande  portion  des  bâ- 
timents devenus  inutiles  pour  leur  petit  nombre,  rétabli  la  clôture 
dans  le  reste  et  relevé  les  observances  de  sainte  Thérèse.  Je  ne  sais 
si  quelques-unes  de  leurs  anciennes  compagnes  vinrent  s'y  associer 
de  nouveau,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  noviciat  ne  tarda  pas  à 
s'ouvrir.  Pour  reconstituer  le  Carmel  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
remuer  et  de  replacer  quelques  pierres;  les  âmes  étaient  nécessaires, 
et  notre  pieuse  Sainte-Fleur  le  savait  trop  bien  pour  refuser  d'obéir 
au  désir  des  âmes  ardentes  et  dévouées  qui ,  malgré  ia  raison ,  malgré 
les  lois,  malgré  les  circonstances  de  toutes  sortes,  voulaient  se  don- 
ner à  Dieu  et  s'engager  avec  lui.  Le  Carmel  de  Montauban  compre- 
nait déjà  onze  membres,  et  la  Providence  pourvoyait  de  mille  ma- 
nières aux  besoins  de  cette  communauté.  On  y  pratiquait,  avons-nous 
dit,  tontes  les  observances  de  sainte  Thérèse,  autant  du  moins  que  le 
permettaient  la  dureté,  des  temps  et  la  rigueur  des  circonstances.  Nous 
voyons,  par  le  récit  des  dignes  religieuses,  qu'un  jour  la  prieure  se 
trouvait  absolument  sans  ressource  et  sans  provision  d'aucune  sorte  ; 
peut-être  même  avait-on  déjà  jeûné  quelque  peu,  et  la  prieure,  après 
avoir  longtemps  prié,  se  résignait,  non  sans  quelque  soupir,  à  quitter 
sa  chère  clôture  qu'elle  gardait  aussi  exactement  que  pos&ible,  pour 
aller  solliciter  en  faveur  de  ses  filles  la  charité  des  bonnes  âmes. 
Elle  était  sur  le  seuil  de  la  porte,  elle  y  trouve  un  inconnu  qui  amène 
une  petite  provision  de  blé.  On  l'emmagasine,  et  cette  petite  provi- 
sion suffit  plusieurs  mois  à  la  nourriture  et  aux  aumônes  de  la  pauvre 
communauté. 

D'autres  fois  c'était  au  pied  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge  qu'on 
trouvait  des  aumônes  inattendues  ;  jamais  dans  les  nécessités  pres- 
santes le  secours  ne  fit  défaut.  On  gagna  ainsi  au  milieu  de  ces  mer- 
veilles de  meilleurs  jours,  de  meilleurs  jours  politiques,  car  pour  la 
piété  et  le  zèle  en  trouvera-t-on  jamais  de  meilleurs  que  ceux  où  l'on  est 
sans  aucun  soutien  entre  les  bras  de  la  divine  Providence  ?  Quand  la  paix 
fut  tout  à  fait  conclue  et  que  le  concordat  eut  assuré  les  rapports  de 
l'Eglise,  les  novices  abondèrent,  a  Cette  troupe  d'élite,  disent  les  Car- 
mélites de  Montauban,  faisait  par  son  ardeur  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  la  consolation  de  notre  vénérable  mère.  La  belle  âme  de  la 
Prieure  se  dilatait  à  la  vue  de  si  douces  espérances;  elle  mettait  son 
bonheur  à  prodiguer  ses  soins  à  cette  jeunesse,  à  l'encourager  dans 
les  combats  qu'elle  avait  à  soutenir  :  elle  n'épargnait  ni  veilles,  ni 
travaux,  toujours  disposée  à  recevoir  ses  chères  filles,  à  les  consoler. 
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ne  pensant  qu'au  moyen  de  les  faire  avancer  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. »  Le  Seigneur  exauça  ses  vœux  et  bénit  ses  efforts!  C'était 
beaucoup  sans  doute  d'avoir  rétabli  le  monastère  du  Carmel,  mais 
tant  d'autres  avaient  été  détruits  !  La  mère  Sainte-Fleur  pouvait-elle 
borner  ses  vues  à  la  seule  ville  de  Montauban?  N'avait-elle  pas,  en 
mille  endroits  de  France,  à  relever  le  bel  et  amoureux  étendard  de 
sainte  Thérèse?  Ses  désirs  furent  exaucés.  Elle  fut  une  des  bonnes  ou- 
vrières du  rétablissement  des  Carmélites  en  France  ;  ses  filles  formées 
avec  tant  de  soin  et  d'amour  allèrent  fonder  les  maisons  de  Cahors, 
de  Lectoure,  de  Carcassonne,  d'Auch,  de  Villefranche  de  Rouergue. 
Elles  contribuèrent  avec  des  sœurs  venues  d'autres  lieux  à  fonder  les 
maisons  de  Rodez,  de  Figeac  et  de  Saint-Flour,  à  rétablir  celles  d'A- 
gen,  de  Toulouse,  de  Pamiers  et  de  Limoges  «  et,  ajoutent  les  saintes 
filles  de  Montauban,  ce  qui  tourne  à  la  louange  de  notre  admirable 
mère,  c'est  que  l'esprit  de  notre  sainte  fondatrice  règne  dans  ces  di- 
verses maisons  et  que  dans  toutes  nos  saintes  constitutions  sont  exacte- 
ment pratiquées.  »  Que  ne  peut  une  seule  âme  touchée  de  l'amour  de 
Dieu  et  où  ne  saurait  atteindre  son  zèle?  Combien  se  trouvait  bénie  la 
résolution  de  cette  mère  Sainte-Fleur  de  s'attacher  à  sa  vénérable 
mère  Paule  et  de  perpétuer  au  milieu  du  monde  et  au  sein  de  la  prison 
un  petit  noyau  de  la  communauté  qui  l'avait  admise. 

La  fidélité  du  monastère  de  Montauban  toujours  prêt  à  essaimer,  à 
fortifier  les  ruches  éloignées,  à  en  fonder  ou  à  en  rétablir  de  nouvelles, 
on  dit  long  sur  les  mérites  et  les  vertus  de  la  digne  prieure.  Les  saintes 
religieuses  fidèles  à  leur  vocation  et  gardiennes  de  l'esprit  de  leur  fa- 
mille attirent  les  âmes  et  font  des  communautés  actives  et  puissantes. 
Cette  ruche  du  Carmel,  à  Montauban,  sous  le  gouvernement  de  cette 
admirable  mère,  pour  employer  encore  une  fois  la  juste  expres- 
sion de  ses  filles,  était  toujours  pleine,  toujours  bourdonnante  et  dé- 
bordante. On  y  trouvait  le  miel  de  la  vraie  dilection  ;  on  s'y  formait  à 
toutes  les  industries  de  sainte  Thérèse.  On  croira  donc  facilement  ce 
que  les  Carmélites  racontent  de  l'esprit  de  foi,  de  sacrifice,  de  courage 
et  d'espérance  de  la  Prieure.  Aucune  épreuve  ne  la  rebutait  ;  aucune 
contradiction  ne  l'étonnait.  Dans  les  plus  grandes  douleurs,  elle  n'a- 
vait qu'un  mot  :  fiât,  fiât.  Son  oraison  jaculatoire  habituelle  était  :  in  te 
Domine  speravi.  a  Son  âme",  disent  encore  ses  filles,  était  comme  un 
sanctuaire  où  brûlait  sans  cesse  la  charité  la  plus  ardente  et  la  plus 
pure.  »  Quelle  ferveur  dans  ses  entretiens  avec  ses  filles  et  de  quel  cou- 
rage ne  les  pénétrait-elle  pas  !  Les  desseins  de  Dieu  doivent  s'accom- 
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plir,  sa  sainte  volonté  doit  être  faite,  leur  répétait-elle;  dans  toutes 
ses  entreprises,  elle  né  se  préoccupait  que  de  la  volonté  de  Dieu,  et 
ne  s'inquiétait  guère  des  difficultés  ni  de  la  sagesse  du  moude. 
Humble  malgré  les  plus  grands  succès,  on  admirait  son  esprit  de  dé- 
pendance au  sein  de  cette  communauté  qui  lui  devait  toutes  ses  pros- 
pérités; dans  les  temps  où  elle  n'était  pas  en  charge,  sa  soumis- 
sion prompte  et  abaissée  devant  la  Prieure  était  un  sujet  d'édification 
pour  toutes  ses  compagnes.  Elle  les  avait  formées  pour  la  plupart  : 
entre  tous  les  autres,  c'était  là  son  grand  art.  Elle  avait  Le  discerne- 
ment des  esprits  et  savait  conduire  les  âmes.  Serait-il  nécessaire  d'en 
donner  des  preuves  et  d'en  citer  des  exemples? 

Vers  1825,  la  mère  Sainte-Fleur  se  trouvait  à  Cabors.  Cette  ville, 
nous  l'avons  déjà  dit,  avait  reçu  les  prémices  de  la  fécondité  du 
Garmel  de  Montauban.  Nos  documents  n'expliquent  pas,  mais  il  est  fa- 
cile de  supposer  les  raisons  qui  pouvaient  amener  la  digne  mère  Sainte- 
Fleur  dans  cette  communauté  encore  récente.  La  prieure  du  mo- 
nastère de  Cabors  était  inquiète  de  l'état  d'une  novice  au  moment  de 
lui  faire  prononcer  les  vœux.  La  vocation  de  cette  sœur  avait  été  mar- 
quée de  circonstances  extraordinaires  Sa  famille  était  d'un  bourg  de 
Quiercy,  où  elle  avait  toujours  donné  les  meilleurs  exemples.  La  mère 
durant  la  persécution  n'avait  pas  craint  d'affirmer  sa  foi  au  péril  de 
sa  vie,  et  elle  avait  à  diverses  reprises  rendu  de  grands  services  aux 
prêtres  fidèles  obligés  de  se  cacher.  La  vertu  et  la  vigueur  de  cette 
âme  la  faisaient  proposer  en  exemple  aux  mères  chrétiennes.  La  fille  née 
vers  la  fin  d'août  1802,  semblait  privilégiée.  Dès  le  bas-âge  elle  avait 
montré  le  germe  des  plus  belles  vertus,  et  on  disait  que  leur  épanouis- 
sement avait  été  hâté  par  les  plus  précieuses  faveurs.  Son  innoceuce  lui 
avait  valu  les  communications  les  plus  sublimes  :  on  assurai  tquela  Mère 
de  la  grâce,  tenant  son  divin  fils  entre  ses  bras,  s'était  révélée  à  cette 
petite  enfant.  Lorsque  vint  le  moment  de  la  première  communion,  sou 
recueillement  frappa  les  bonnes  gens  de  la  paroisse,  et  ils  se  disaient 
en  la  montrant  :  Cette  petite  Marie  est  ravie  en  Dieu  !  Les  ravissements 
continuèrent.  Ils  entraînaient  la  petite  Marie  dans  la  solitude  ;  elle 
passait  des  jours  entiers  dans  les  bois  du  voisinage,  absorbée  dans 
la  contemplation  et  baignée  dans  les  larmes.  Elle  désirait  aimer  Dieu 
et  elle  voulait  exprimer  son  désir;  elle  manquait  de  paroles,  elle  en 
cherchait  dans  les  livres  et  n'en  trouvait  point  d'assez  enflammées. 

Les  parents  de  cette  petite  enfant  confièrent  son  éducation  à  des 
religieuses  de  la  Visitation,  qui  avaient  élevé  une  maison  à  Saint- 
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Ceré.  Les  leçons  de  ces  dignes  maîtresses  profitèrent  à  cette  âme  dé- 
vorée du  désir  de  l'amour  de  Dieu.  Ce  désir  lui  avait  fait  entrevoir  la 
pensée  du  sacrifice.  Le  sacrifice  n'est-il  pa3  un  acte  d'amour?  Elle  en- 
trait ainsi  sans  le  savoir,  par  un  attrait  plus  fort  qu'elle-même,  dans 
les  voies  les  plus  hautes;  elle  eût  voulu,  disait-elle,  a'ôter  de  partout 
pour  mettre  Dieu  à  sa  place.  Elle  cherchait  en  toutes  choses  à  se  tenir 
assujettie  a  Dieu  présent  au  dedans  d'elle-même  ;  elle  s'appliquait  à 
refuser  toute  satisfaction  à  ses  diverses  facultés  et  voulait  les  em- 
ployer uniquement  à  louer  et  à  bénir  Dieu.  Pourquoi  chaque  batte- 
ment de  son  cœur  n'était-il  pas  un  acte  d'amour?  Et  l'amour  qu'elle 
avait  à  offrir  lui  semblait  si  chétif  qu'elle  s'en  trouvait  honteuse  et 
humiliée.  Elle  suppléait  à  sa  propre  faiblesse  en  présentant  l'amour 
des  saints  et  surtout  celui  de  Marie.  Néanmoins,  malgré  l'impuissance 
où  elle  sesentaitréduite,ouplutôtàcause  de  la  conscience  qu'elle  avait 
de  son  incapacité,  elle  éprouvait  comme  une  faim  dévorante  de  trou- 
ver Dieu  et  de  le  satisfaire  :  «  Je  voyais  les  eaux  courantes  de  la  ri- 
vière (la  Barre,  un  des  affluents  de  la  Dordogne  qui  passe  à  Saint- 
Ceré)  qui  se  précipitent  dans  leur  course  avec  tant  de  violence,  et 
mon  cœur  languissait  de  voir  que  je  ne  pouvais  faire  comme  elles, 
courir  avec  impétuosité  et  me  précipiter  vers  mon  Dieu.  J'eus  voulu 
lui  tout  donner  et  je  n'avais  rien  à  lui  olfrir  1  » 

Une  âme  emportée  et  attirée  de  la  sorte  vers  le  Seigneur  ne  devait 
pas  appartenir  au  monde.  En  rentrant  chez  elle,  quand  son  éducation 
fut  achevée,  elle  trouva  dans  sa  mère  un  cœur  d'élite  embrasé  du 
même  amour.  La  mère  et  la  fille  se  prirent  à  courir  ensemble  à  la 
poursuite  de  l'unique  bien,  elle  s'encourageaient  l'une  et  l'autre; 
mais  elles  n'allaient  pour  ainsi  dire  jamais  du  même  pas.  Chacune 
d'elles,  à  son  tour,  entraînée  par  les  grâces  sensibles,  avait  besoin  de 
soutenir  sa  compagne  défaillante  et  livrée  aux  tentations.  Car  cette 
poursuite  amoureuse  ne  se  fait  pas  sans  peine  et  sans  obscurité  :  aux 
entraînemeuts  lumineux  et  radieux  succèdent  toujours  et  quelque- 
fois bien  fréquemment  les  marches  laborieuses  et  stériles  en  appa- 
rence à  travers  toutes  sortes  de  ténèbres.  Au  milieu  des  joies  comme 
des  épreuves,  la  fille  entendait  résonner  dans  son  cœur  la  voix  qui 
l'appelait  à  la  solitude  et  qui  voulait  la  séparer  du  monde  et  des  affec- 
tions de  la  terre.  Elle  ne  demandait  qu'à  y  répondre  et  à  courir  au 
désert.  Mais  où  était-il,  ce  désert?  On  était  aux  premières  années  de 
la  Restauration,  les  congrégations  n'étaient  pas  nombreuses,  et  la  mère 
aussi  généreuse  ne  savait  comment  faciliter  les  recherches.  Dans  leur 
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paroisse  le  curé  essayait  de  former  une  petite  congrégation  vouée  à 
l'enseignement.  Avait-on  besoin  de  chercher  ailleurs?  Notre  jeune 
fille  s'offrit,  et  s' arrachant  à  toutes  les  douceurs  de  la  famille  et  im- 
posant au  cœur  maternel  une  douleur  d'autant  plus  touchante  qu'il 
l'embrasait  généreusement,  elle  s'enferma  avec  son  Époux  et  se  con- 
sacra à  le  servir  uniquement.  Elle  devint  en  peu  de  temps  l'ornement 
et  la  force  de  la  petite  congrégation.  Tout  lui  réussissait,  et  il  semblait 
qu'elle  eût  le  don  de  toucher  les  cœurs  et  de  prendre  autorité  sur  les 
enfants.  Ses  leçons  et  ses  exemples  faisaient  une  grande  impression 
sur  ses  élèves.  Cependant  elle  ne  se  sentait  pas  à  sa  place,  quelque  chose 
lui  manquait  :  un  besoin  de  perfection  et  de  sacrifice  la  tourmentait; 
elle  ne  pouvait  le  satisfaire  au  sein  d'une  petite  communauté  à  peine 
formée,  et  ne  visant  qu'à  parcourir  les  voies  les  plus  simples  et  les 
plus  faciles  de  la  vie  religieuse.  L'âme  qui  nous  occupe  brûlait  de  la 
soif  de  souffrir  :  les  glaives  et  les  transpercements,  les  immolations 
étaient  les  objets  de  ses  aspirations.  Elle  voulait  pénétrer  dans  l'in- 
time du  Seigneur  et  elle  devinait  qu'elle  ne  pouvait  le  faire  qu'à  tra- 
vers les  plus  grands  déchirements.  ■  Quand  vous  connattrai-je,  ô  mon 
Dieu  ?  Qui  me  guidera  vers  vous?  Qui  m'enseignera  votre  voie?  » 

Un  jour  (6  octobre  1821  ou  1822)  durant  son  oraison,  c'était  la  fête 
de  Saint-Bruno,  elle  entendit  une  voix  intérieure  qui  lui  dit  d'aller  à 
Cahors,  qu'elle  y  découvrirait  le  merveilleux  chemin  dont  elle  était 
en  quête.  Était-ce  un  avertissement  du  Seigneur  ?  était-ce  simple- 
ment une  effervescence  de  l'imagination?  Elle  attendit  demandant 
toujours  la  voie  et  le  guide  dont  elle  sentait  qu'elle  avait  besoin.  A  la 
fête  de  Saint-Joseph,  le  même  avertissement  se  renouvelle  dans  son 
cœur.  C'est  à  Cahors  qu'il  faut  aller.  Elle  était  déjà  engagée  dans 
l'obéissance  et  ne  voulait  rien  faire  contre  elle.  Elle  parle  du  projet 
de  se  rendre  à  Cahors,  et  le  seul  mot  if  qu'elle  en  puisse  alléguer  est  le 
désir  d'avancer  dans  la  perfection.  Ses  compagnes  n'écoutent  pas  bien 
sérieusement  un  pareil  dessein  ;  mais  bientôt  la  supérieure  y  accède. 
Elle  ira  donc  à  Cahors  chez  les  sœurs  de  la  Miséricorde  pour  perfec- 
tionner son  éducation,  tout  en  s'initiant  aux  secrets  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

La  maison  des  sœurs  de  la  Miséricorde,  de  Cahors,  était  la  troisième 
de  l' Institut  fondé  à  Moissac,  par  Mm*  Genyer,  en  1 804  (1) .  La  maison  de 
Cahorsavait  été  établie  en  1820,  etM^Genyer,  avait,  àcette  occasion 

(i)  Les  Serviteurs  de  Dieu,  donl  la  3«  édition  est  en  préparation  (Paris,  Casterman), 
contiennent  une  notice  sur  M"«  Genyer,  fondatrice  de  la  Miséricorde  de  Moissac 
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passé,  sept  mois  entiers  à  Cahors,  où  sa  parole  avait  suscité  des  enthou- 
siasmes extraordinaires  et  bouleversé  pour  ainsi  dire  la  ville.  Les 
sœurs  de  la  Miséricorde  jetaient  donc  un  grand  éclat  dans  tout  le  dio- 
cèse ;  en  outre  le  fondateur  et  le  supérieur  de  la  maison  de  Cahors, 
M.  Pouzade  de  Ladeveze  (1),  était  un  prêtre  éclairé,  versé  dans  la  spi- 
ritualité et  vicaire  général  du  diocèse.  Le  supérieur  de  l'humble  com- 
munauté à  laquelle  appartenait  notre  petite  Marie  (nous  ne  lui  connais- 
sons pas  encore  d'autre  nom)  ne  pouvait  pas  mieux  adresser  une  âme 
à  laquelle  il  souhaitait  en  môme  temps  le  progrès  et  les  exemples. 

Chez  les  sœurs  de  la  Miséricorde,  cette  âme  espéra  un  instant  avoir 
trouvé  le  lieu  où  elle  était  destinée.  Le  prêtre  à  qui  elle  se  confessa, 
(probablement  M.  de  Ladevèze)  homme  d'expérience  et  de  lumière, 
ne  douta  pas  un  instant  des  desseins  particuliers  de  la  Providence,  et 
peut-être  eût-il  incliné  à  penser  aussi  que  la  Miséricorde  était  le  lieu 
où  ils  devaient  s'accomplir,  lorsque  la  postulante  entendit  de  nou- 
veau la  voix  intime  qui  répétait  avec  insistance:  Non,  ce  n'est  pas  cela! 
A  cette  voix  toutes  sortes  de  répugnances  s'éveillèrent  dans  son 
cœur.  La  supérieure  de  la  Miséricorde  de  Cahors  eût  voulu  les  dissiper. 
C'était  une  des  premières  compagnes  de  h.  fondatrice,  la  sœur  Jus- 
tine de  Guiringuaut:  elle  avait  apprécié  le  mérite  de  cette  prétendante 
et  tâchant  de  gagner  au  nouvel  Institut  un  sujet  que  lui  paraissait 
tout  à  fait  précieux,  elle  se  proposa  de  l'envoyer  à  Moissac  consulter 
Mw  Genyer.  Il  y  avait  dans  cette  vénérable  fondatrice,  avec  le  don 
de  discernement  des  esprits,  une  vertu  d'éloquence  extraordinaire  et 
une  force  qui  entraînait  et  subjuguait  les  âmes.  Mœ*  Genyer  à  son  tour 
prisa  la  valeur  du  sujet  qui  lui  était  adressé  et,  elle  aussi,  eût  voulu 
sans  violenter  la  Providence  le  conquérir  à  l'Institut  de  la  Miséricorde. 
Comblée  des  prévenances  de  cette  vénérable  fondatrice,  la  petite 
Marie  était  toute  confuse  :  elle  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  se 
mettre  sous  son  gouvernement,  et  d'entrer  dans  cette  famille  d'élite. 
Au  fond  de  son  cœur  la  voix  intérieure  et  profonde  répondait  à  toutes 
les  propositions  :  «  Non,  non  !  ce  n'est  pas  ici.  »  Où  aller  cependant? 

Durant  son  séjour  à  Cahors,  elle  était  entrée  un  jour  au  Carmel 
pour  visiter  une  de  ses  compagnes  qui  y  était  novice.  Elle  avait  vu  la 
Prieure,  et  celle-ci  admirant  la  candeur  de  cette  jeune  fille  n'avait  pu 
s'empêcher  de  la  demander  à  Dieu  pour  sa  communauté.  Toutefois  la 
voix  intérieure  n'avait  rien  dit  alors  à  la  petite  Marie.  Un  ecclésias- 

(1)  On  trouvera  dam  la  Vie  de  la  mère  Emilie  (2«  «ditioD,  Paris,  Poussielgue),  quel- 
ques renseignement  sur  M.  de  Hadevèie. 
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tique,  qui  l'avait  rencontrée  dans  le  monastère,  l'avait  même  saluée 
comme  future  Carmélite,  sans  que  cette  parole  l'eût  frappée  le  moins 
du  monde  et  lui  eût  paru  s'adapter  à  cette  recherche  de  sa  vocation 
qui  la  préoccupait.  A  Moissac,  Mme  Genyer  la  soutenant  dans  ses  per- 
plexités lui  indiqua  quelques  lectures  et  lui  mit  entre  les  mains  la  Vie 
de  sainte  Thérèse.  A  peine  cette  altérée  poursuivante  eut-elle  lu  quel- 
ques pages  du  livre,  qu'elle  goûta  le  Carmel  et  comprit  que  c'était  le 
lieu  où  elle  devait  aller.  ,r 

Elle  s'ouvrit  de  ce  dessein,  à  Cahors,  à  son  directeur  qui  l'approuva. 
Mais,  étrange  misère,  à  peine  eut-elle  reçu  cet  assentiment,  sans 
lequel  elle  n'eût  voulu  rien  faire,  que  les  contradictions  les  plus  éner- 
giques et  les  répugnances  les  plus  invincibles  parurent  s'élever  dans 
son  cœur.  La  tempête  ne  la  détourna  pas  de  son  projet.  Elle  avait  vu 
la  lumière,  elle  s'en  souvint  au  milieu  des  ténèbres  et  résolut  de  per- 
sévérer contre  elle-même  sans  regarder  en  arrière.  Ce  n'était  pas 
assez  de  combattre  contre  son  propre  cœur  ;  la  petite  communauté  du 
bourg  natal  commençait  à  s'inquiéter  de  ce  que  devenait  son  précieux 
trésor.  Ne  courait-il  pas  risque  de  lui  échapper?  Elle  engagea  le 
père  à  faire  le  voyage  de  Cahors,  pour  savoir  ce  que  devenait  la  fille, 
et  aviser  à  la  ramener  à  la  paroisse.  A  cette  nouvelle,  et  surtout 
à  l'aspect  de  son  père,  notre  Marie  frémit  tout  entière;  éperdue, 
elle  court  à  sou  directeur  lui  dire  ce  qui  se  passe;  elle  ressent  tout  à 
la  fois  des  attraits  et  des  répugnances,  elle  sent  comme  une  faiblesse 
dout  elle  ne  sait  comment  triompher.  Son  âme,  en  proie  à  des  déchi- 
rements horribles,  semble  à  bout  de  forces.  Le  confesseur  n'hésite  pas  : 
«  Dieu  vous  veut  au  Carmel,  dit-il,  si  vous  ne  pouvez  y  courir,  ayez  au 
moins  le  courage  de  vous  y  traîner!»  Elle  obéit  sur-le-champ;  et  c'est 
du  fond  du  monastère  qu'elle  annonce  à  son  père  sa  résolution.  Il  ac- 
court à  la  grille  et  éclate  en  sanglots.  La  décision  de  l'appelée  reste 
inébranlable.  Elle  fait  taire  les  contradictions  de  son  cœur;  mais  la 
victoire  n'est  pas  plus  tôt  obtenue,  qu'elles  se  réveillent  avec  une  nou- 
velle force;  elle  pleure  son  triomphe,  elle  le  regrette;  elle  est  prête  à 
y  renoncer,  et  elle  tremble  en  voyant  qu'il  n'est  pas  encore  définitif. 
La  famille  et  la  paroisse  reuouvellent  leurs  instances,  on  met  tout  en 
œuvre  ;  diverses  circonstances  extérieures  soutiennent  cette  poursuite 
excessive.  La  mère  tombe  malade,  et  on  vient  dire  à  la  fille  que  son 
départ  est  la  cause  de  cette  maladie.  Treize  fois,  dans  l'espace  d'un 
mois,  le  père  reparaît  aux  grilles  du  Carmel  pour  y  supplier,  y  pleurer, 
faire  valoir  de  nouveaux  arguments.  On  s'adresse  à  l'évêque.  Il  faut 


Digitized  by  Google 


FLEURS  DU  CARMLL 


que  l'humble  postulante  écrive  au  prélat  pour  dôfeodre  sa  liberté, 
et  cette  liberté,  tandis  qu'elle  la  réclame  et  la  défend,  lui  est  odieuse 
à  elle-même.  Ce  n'est  qu'au  moment  du  combat  et  à  la  grille  du  monas- 
tère qu'elle  a  de  l'énergie.  L'assaut  repoussé,  elle  semble  vaincue.  La 
grâce  paraît  l'abandonner,  son  coeur  est  livré  aux  douleurs  naturelles, 
aux  amers  regrets,  aux  désespoirs  sombres;  la  nuit  enveloppe  son 
âme,  ei  sa  vocation  lui  paraît  au  moins  douteuse.  Et  quand  enfin  celte 
guerre  acharnée  est  terminée  et  qu'ayant  .immolé  et  vaincu  Aoutes  ses 
répugnances,  elle  pouvait  jouir  de  la  paix  du  monastère,  sa  santé  de- 
vient un  nouvel  obstacle.  Les  luttes  avaient  pu  l'altérer,  de  nouvelles 
angoisses  parurent  la  détruire  tout  à  fait.  Ces  angoisses  étaient  de  di- 
verses sortes.  Il  y  en  avait  d'extérieures  qui  lui  ôtaient  tout  repos  ; 
par  exemple,  les  premiers  uioisde  son  postulat,  elle  était  assiégée  par 
des  odeurs  détestables,  à  la  chapelle,  au  réfectoire  et  dans  sa  cellule  ; 
partout  elle  les  retrouvait,  elle  en  était  sans  cesse  obsédée  ;  son  es- 
tomac se  soulevait  devant  une  nourriture  toute  imprégnée  des  senteurs 
dégoûtantes.  Ce  supplice  ne  cessa  que  lorsqu'elle  se  fut  résignée  et 
qu'elle  eutoflert  à  Dieu  la  résolution  de  ne  se  nourrir  désormais  et  de 
ne  respirer  que  des  choses  infectes.  Mais  lorsqu  approcha  le  temps  de 
la  profession,  des  peines  intérieures  bien  autrement  affreuses  l'assail- 
lirent. Toutes  ses  facultés  semblaient  captives.  Rien  ne  paraissait  à 
l'extérieur,  la  sérénité  et  la  bonne  grâce  de  cette  novice  attiraient 
vers  elle  tous  les  cœurs;  mais  la  violence  qu'elle  avait  à  se  faire  était 
si  grande  et  les  tourments  de  sou  âme  si  excessifs  qoe  ses  forces 
semblèrent  épuisées.  Elle  se  trouva,  tout  en  gardant  son  calme  exté- 
rieur, réduite  à  un  état  de  pâleur  et  de  maigreur  tel  qu'elle  semblait 
de  cire,  disent  les  annalistes  du  monastère.  Sa  faiblesse  deviut  ex- 
trême. On  craignit  les  pires  accidents,  et  la  Prieure  hésitait  à  faire 
faire  la  professiou  à  cette  sorte  de  mourante.  La  révérende  mère 
Sainte-Fleur,  consultée  à  ce  sujet,  démêla  le  mystère  et  reconnut  les 
artifices  du  démon.  On  fit  entrer  la  posftilante  en  retraite,  et  sou  état 
sembla  s'aggraver  :  elle  ne  pouvait  monter  sans  aide  les  degrés  qui 
séparaient  l'infirmerie  de  la  charieUe;  une  toux  sèche,  opiniâtre,  af- 
fectant les  caractères  les  plus  alarmants  et  accompagnée  de  symp- 
tômes plus  graves  encore  semblait  devoir,  à  tout  instant,  lui  briser 
la  poitriue.  Pendant  la  cérémonie  de  la  profession,  elle  ne  fit  que 
tousser,  et  le  sang  montait  à  ses  lèvres  plus  facilement  encore  que  les 
saintes  formules.  Ce  fut  d'une  voix  basse,  entrecoupée  et  quasi  expi- 
rante qu'elle  prononça  les  paroles  du  Smcipe  me  Domine.  Le  prêtre 
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qui  présidait  à  cette  profession  croyait  assister  à  des  funérailles,  et  il 
assura  que  cette  sœur  n'avait  pas  huit  jours  à  vivre.  Dieu  en  disposa 
autrement  :  notre  sœur  qui  avait  reçu  le  nom  de  Marie-Thèrèse-de- 
Saint-Augustin,  aussitôt  les  vœux  prononcés, sembla  reprendre  quelque 
vigueur.  La  joie  qu'elle  éprouvait  d'être  sortie  victorieuse  de  tant  d'é- 
preuves et  de  s'être  enfin  donnée  à  Dieu,  contribua  puissamment  au 
rétablissement  de  ses  forces.  Au  bout  de  huit  jours  elle  se  trouva  en 
état  de  suivre  tous  les  exercices  de  la  communauté.  Elle  s'y  portait 
avec  une  exactitude  et  une  ardeur  que  tout  le  monde  admirait,  mais 
qui  ravissait  surtout  ceux  qui  connaissaient  l'état  de  son  âme. 

Après  les  premiers  instants  de  joie,  elle  était  entrée  en  effet  dans 
cette  nuit  obscure  dont  parle  saint  Jean  de  la  Croix,  où  les  âmes  s'a- 
vancent par  des  sentiers  épineux,  en  proie  à  des  tortures  inouïes. 
Toutes  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  semblables.  11  y  en  a  de  douces, 
toutes  fleuries  et  pleines  de  chants  et  de  rayons;  il  y  en  a  de  rigou- 
reuses et  de  terribles,  où  l'on  ne  rencontre  que  les  ténèbres,  les  dé- 
goûts et  les  amertumes.  C'est  dans  ces  voies  crucifiantes  que  marchait 
Marie-Thérèse,  et  au  dire  de  sa  Prieure,  malgré  la  douleur  et  les  obsta- 
cles elle  ne  courait  pas,  elle  volait  vers  la  perfection.  Dès  les  premiers 
jours,  elle  parut  une  religieuse  accomplie.  Recueillie  dans  la  présence 
de  Dieu,  abandonnée  au  milieu  des  plus  cruelles  angoises,  persévé- 
rante dans  ses  desseins,  fidèle  à  toutes  ses  pratiques,  immolée  dans 
ses  désirs,  anéantie  dans  sa  volonté:  «  Je  ne  cherche  pas,  disait-elle, 
les  caresses  de  mon  Dieu,  tout  mon  désir  est  de  me  consumer  et  de 
mourir  sur  le  bûcher  de  son  amour  1  Coupez,  tranchez,  Seigneur, 
répétait-elle  encore,  je  serai  heureuse  si  vos  coups  font  régner  votre 
amour  dans  mon  cœur  !  »  Cette  générosité  à  braver  ainsi  ces  peines 
intérieures  et  ces  désolations  épouvantables  que  les  saints  seuls  ont 
connues  et  dont  ils  ne  parlent  qu'avec  tremblement,  était  bien  nourrie 
et  entretenue  par  quelques  faveurs  particulières.  Dieu  n'abandonne 
pas  les  siens  et  il  les  aide  tfans  les  grandes  détresses.  Quelquefois 
c'est  pour  les  prévenir  que  leur  combat  va  devenir  encore  plus  terri- 
ble. Ainsi  un  jour  que  notre  Marie-Thérèse  contemplait  un  crucifix,  il 
lui  sembla  qu'un  des  bras  se  détachait  de  la  croix  et  lui  présentait  un 
clou  :  elle  comprit  que  c'était  l'indice  d'un  redoublement  de  peines 
et  de  douleurs  ;  et  il  parait  en  effet  qu'elle  n'y  fut  pas  trompée.  D'au- 
tres fois  le  Seigneur  se  plaisait  à  la  consoler  et  à  l'encourager.  Lors- 
qu'au bout  de  neuf  mois  de  profession  on  la  nomma  maltresse  des 
novices,  les  alarmes  de  son  humilité  furent  si  grandes  que  l'obéis- 
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sance  eût  quelque  peine  à  en  calmer  les  douleurs.  La  sainte  Vierge 
prit  soin  de  la  consoler  et  de  l'assurer  de  sa  protection  maternelle. 
C'est  la  volonté  de  mon  fils,  lui  dit-elle,  de  te  confier  les  novices. 
Plus  tard  au  moment  de  la  révolution  de  1330,  la  Prieure  étant  oc- 
cupée à  une  fondation,  Marie-Thérèse  se  trouvait  chargée  de  gou- 
verner le  monastère  de  Cahors.  Quelques  menaces  qui  parvinrent 
jusqu'à  elle  lui  firent  redouter  qu'on  ne  voulût  en  venir  à  contraindre 
les  Carmélites  à  quitter  leur  retraite,  elle  courut  se  jeter  aux  pieds  de 
Marie,  et  la  sainte  Vierge  lui  donna  l'assurance  que  ni  elle  ni  ses  com- 
pagnes ne  sortiraient  de  leur  asile.  Quelques  mois  plus  tard  après  la 
communion,  pendant  son  action  de  grâces,  elle  vit  venir  à  elle  l'enfant 
Jésus  chargé  d'une  énorme  croix  qu'il  lui  présenta.  C'était  le  fardeau 
de  la  supériorité  qu'il  lui  annonçait.  A  quelques  jours  de  là,  en 
effet,  la  Prieure  qui,  en  la  chargeant  du  gouvernement  du  monastère 
pendant  son  absence,  avait  voulu  essayer  et  préparer  ses  forces, 
l'avertit  de  son  dessein  de  l'envoyer  à  Figeac  gouverner  le  nouveau 
monastère  que  le  Carmel  de  Cahors  venait  d'y  établir. 

Marie-Thérèse  de  Saint-Augustin  passa  à  Figeac  les  vingt  années 
qui  lui  restaient  à  vivre,  portant  ce  titre  de  Prieure  qu'elle  avait 
tant  redouté,  aussi  longtemps  et  aussi  fréquemment  que  le  permettent 
les  règles  du  Carmel. 

C'était  le  désir  de  l'immolation  qui  l'avait  conduite  au  monastère, 
et  l'immolation  fut  complète.  Les  détails  que  ses  sœurs  racontent  sont 
à  faire  frémir  la  nature.  Sans  doute  il  nous  est  difficile  de  péné- 
trer dans  les  supplices  d'une  âme  crucifiée  :  ces  ténèbres  dont  on 
nous  parle,  ces  angoisses,  ces  luttes  de  Jacob  avec  l'ange  au  milieu 
de  la  Huit,  sont  comme  des  lettres  closes  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
avances  dans  la  vie  spirituelle.  Il  y  a  là  des  mystères  que  nous  pou- 
vons à  peine  entrevoir  et  où  notre  esprit  ne  saurait  pénétrer.  Nous  ne 
saurions  en  discourir  sans  risquer  de  nous  égarer.  Aussi  nous  nous 
bornerons  à  reproduire  les  paroles  qu'employaient  les  Carmélites  de 
Figeac  pour  expliquer  à  leurs  sœurs  des  divers  monastères  le  sup- 
plice de  leur  mère.  Elles  disent  que  cette  admirable  mère  vivait  dans 
les  plaies  de  Jésus,  et  elle-même  exprimait  le  mystère  de  sa  vie  mo- 
nastique en  répétant  souvent  que  l'oraison  et  la  souffrance  sont  la  vie 
de  l'âme  solitaire.  Cette  vie  solitaire  et  détachée  du  monde  n'est 
pas  une  vie  inutile  et  stérile.  Le  zèle  pour  le  salut  des  âmes  dévelop- 
pait et  exagérait  encore  l'ardeur  à  la  souffrance  et  à  la  prière  qui 
avait  toujours  été  l'aspiration  de  la  bonne  Prieure.  Elle  communiquait 
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on  eût  dit  un  ange  qui  leur  parlait  L'entretien,  pour  être  à  la  récréa- 
tion moins  solennel  qu'au  chapitre,  courait  sur  les  mêmes  sujets. 
11  visait  toujours  à  pousser  les  âmes  vers  le  ciel,  à  les  conduire  à  Dieu, 
à  leur  enseigner  quelque  ingénieuse  pratique  d'amour,  à  leur  proposer 
dans  quelque  saint  un  modèle  approprié  à  leurs  besoins  du  moment. 
Les  devoirs  d'une  bonne  Carmélite  étaient  sans  cesse  remis  sur  le 
tapis. 

Une  bonne  Carmélite  devait  rendre  toutes  ses  actions  divines;  Jésus 
l'a  pour  ainsi  dire  cachetée  lors  de  sa  profession  ;  il  a  posé  les  scellés 
sur  les  membres  de  son  corps  et  les  facultés  de  son  âme  ;  il  doit  seul 
agir  et  opérer  en  elle;  il  faut  que  tout  ce  qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle 
fait  porte  son  empreinte  comme  une  main  trempée  dans  du  sang  rou- 
git tout  ce  qu'elle  touche.  Heureuses  les  âmes  qui  se  persuadent 
qu'étudier  Jésus,  l'aimer,  s'unir  à  lui,  c'est  l'attrait  des  attraits,  et  cet 
attrait  est  sans  illusions  !  s'écriait  Marie-Thérèse. 

A  travers  les  joies,  les  souffrances,  les  irrésolutions,  elle  voyait 
et  admirait  le  travail  de  Dieu  sur  les  cœurs:  les  recherches,  les 
touches,  les  inspirations,  les  poursuites  que  ce  Dieu  jaloux  mul- 
tiplie autour  de  ses  épouses  pour  s'assurer  de  leur  amour,  l'établir 
solidement  et  le  vraiment  épurer,  la  remplissaient  d'admiration  et 
de  reconnaissance.  Cette  épuration  de  l'amour  est  le  vrai  but  et  le 
travail  quotidien  de  la  vie  religieuse.  Marie-Thérèse  sentait  croître 
dans  son  cœur  son  respect  pour  le  Carmel.  L'attrait  qu'elle  avait 
senti  dès  le  premier  jour  en  lisant  la  Vie  de  sainte  Thérèse  ne  s'était 
pas  affaibli.  Tout  lui  semblait  beau  et  grand  dans  l'intérieur  de  son 
pauvre  monastère  ;  elle  aimait  et  pratiquait  la  règle  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse  et  passionnée  qui  la  rendait,  disent  ses  filles,  une 
règle  vivante.  Elle  savourait  les  livres  des  anciens  visiteurs  et  supé- 
rieurs :  le  JÀvre  admirable,  le  Bouquet  du  Carmel;  elle  les  avait  tant 
lus  qu  elle  les  savait  par  cœur,  pour  ainsi  dire.  Elle  en  était  néan- 
moins toujours  transportée;  et  sur  son  lit  de  mort,  quand  on  lui  en 
faisait  la  lecture,  parfois  elle  l'interrompait  :  Ah  !  que  c'est  beau ,  di- 
sait-elle 1  reprenez  ce  passage.  Et  elle  en  développait  le  sens  mystique 
et  intérieur  d'une  façon  admirable. 

Elle  avait  vraiment  le  don  de  la  parole  :  au  chapitre,  à  la  conférence, 
dans  ses  divers  entretiens  comme  à  la  récréation,  elle  déployait  une 
imagination  si  riche  et  si  féconde,  une  si  aimable  simplicité,  tant  de 
douceur,  que  tous  les  cœurs  étaient  ravis.  Si  par  hasard  une  des  sœurs 
était  obligée  de  quitter  un  instant  la  récréation  f  sa  première  parole, 
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au  retour,  était  de  demander:  Que  vous  a  dit  notre  uière  pendant  que 
nous  n'y  étions  pas?  Les  jours  de  licence,  comme  on  appelle  au  Carmel 
les  grandes  fêtes  où  se  trouve  levée  l'étroite  obligation  du  silence,  les 
jours  de  licence  n'avaient  pas  besoin  d'autre  plaisir  que  de  l'entretien 
de  la  mère  prieure.  Pour  ses  filles,  sa  seule  conversation  était  une 
fête. 

Dans  les  sphères  où  elle  se  tenait,  au  milieu  des  abîmes  de  désola- 
tion et  de  nuit  où  son  âme  se  sentait  submergée,  sa  piété  trouvait 
toujours  assez  de  force  pour  courir  les  champs  de  l'enthousiasme  et 
se  livrer  à  mille  charmantes  inventions  pour  exprimer  son  amour. 
L'enfant  Jésus,  qui  s'était  plusieurs  fois  manifesté  à  elle,  était  surtout 
l'objet  de  ses  transports;  elle  l'honorait  principalement  sous  les  deux 
titres  de  Roi  et  de  Pasteur.  Elle  avait  imaginé  deux  petits  costumes 
dont  elle  revêtait  tout  à  tour  le  Bambino,  dans  le  temps  surtout  où 
l'Église  honore  la  divine  Enfance.  Elle  prenait  dans  ses  bras  et  elle 
portait  en  procession  tantôt  le  Roi  et  tantôt  le  Pasteur;  son  cœur 
trouvait,  à  le  célébrer  sous  ces  deux  titres,  des  paroles  d'une  suavité 
inexprimable,  invitant  toujours  ses  filles  à  imiter  ce  divin  modèle, 
et  à  s'immoler  pour  son  honneur  et  pour  sa  gloire.  Elle  n'avait  pas 
uniquement  des  paroles  et  des  exhortations  à  leur  adresser;  ses 
exemples  parlaient  plus  haut  que  toute  son  éloquence.  Ses  délices 
étaient  de  se  livrer  aux  œuvres  les  plus  basses  :  c'était  son  choix.  Elle 
usait  de  ses  privilèges  de  mère  et  de  prieure,  pour  se  plonger  plus 
avant  que  les  autres  dans  l'humilité  et  la  pauvreté.  Elle  prenait  à  son 
usage. tout  ce  qu'il  y  avait  au  couvent  de  plus  usé  et  de  plus  rapiécé  ; 
elle  aidait  les  sœurs  du  voile  blanc  à  cultiver  le  jardin,  et  brisée  de 
souffrances,  couverte  de  plaies,  réduite  à  un  effroyable  état  dè  mai- 
greur, elle  s'employait,  à  la  grande  ardeur  du  soleil ,  à  charrier  du 
bois  ou  à  d'autres  pénibles  labeurs  ;  elle  voulait  souffrir.  Ce  désir, 
mêlé  à  la  tendresse  qu'elle  avait  pour  ses  filles,  lui  fit  à  diverses  re- 
prises refuser  la  délivrance  qui  lui  était  offerte.  Elle  avait  cependant 
un  grand  désir  de  la  mort.  C'était  par  la  mort  que  devait  se  con- 
sommer son  union  avec  l'Époux?  Son  état  de  santé  était  des  plus 
misérables;  ses  répugnances  à  prendre  la  moindre  nourriture  étaient 
excessives;  elle  souffrait  dans  les  entrailles  des  douleurs  aiguës 
comme  des  coups  de  canif  que  les  médecins  ne  savaient  ni  expliquer 
ni  adoucir.  Au  milieu  des  crises  les  plus  violentes,  au  chœur,  elle 
restait  ferme,  debout,  immobile,  le  livre  entre  les  mains,  sans  même 
l'appuyer  sur  sa  poitrine,  et  sans  que  rien  sur  son  visage  ne  décelât 
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les  horribles  angoisses  dont  elle  était  transpercée.  Si  quelqu'une  de 
ses  filles  avait  à  lui  adresser  la  parole,  elle  la  trouvait  affable,  tou- 
jours prête  à  écouter,  toujours  prête  à  répondre,  à  aider  toutes  les 
longueurs,  à  apaiser  tous  les  troubles. 

Celle  qui  «e  mettait  ainsi  tout  entière  aux  ordres  des  autres  trou- 
vait aussi  la  Providence  à  ses  ordres  pour  ainsi  dire.  Vers  la  fin 
de  1848,  cette  chère  mère  Marie-Thérèse  était  à  Villefrauche  de 
Ronergue.  Elle  y  était  venue,  s' unissant  aux  mérites  de  la  révérende 
mère  Sainte-Fleur,  soutenir  une  fondation  que  cette  vénérable  ancienne 
avait  entreprise  quelques  mois  avant  sa  mort.  Marie-Thérèse  se  trouva 
prise  à  Villefranche  d'une  grosse  fièvre  accompagnée  de  tous  les 
symptôme*  d'une  fluxion  de  poitrine.  Elle  était  dans  sa  cellule,  au  lit, 
line  nuit,  pendant  que  ses  compagnes  récitaient  l'office  de  matines. 
Tout  à  coup  la  cellule  est  inondée  de  lumière,  et  une  carmélite,  qu'elle 
ne  put  reconnaître  parfaitement  parce  qu'elle  détournait  le  visage  en 
souriant,  vient  s'asseoir  au  pied  de  son  pauvre  grabat.  «Je  vais  avoir 
une  fluxion  de  poitrine,  dit  Marie-Thérèse.  —  Oui,  si  vous  y  con- 
sente^, répondit  la  visiteuse.  —  Mon  Dieu, reprit  la  mère,  je  voudrais 
bien  ne  pas  mourir  ici!  —  Eh  bien  vous  n'y  serez  pas  même  malade; 
mais  préparez- vous  à  bien  souffrir.  —  Plus  que  je  n'ai  encore  souf- 
fert? —  Ah  !  beaucoup  plus.  Vous  n'avez  qu'à  vous  abandonner!  pour 
moi  ajouta-t-elle,  je  ne  le  puis  plus! 

Marie-Thérèse  était  persuadée  que,  paf  cette  dernière  parole,  l'ai- 
mable et  charitable  visiteuse  lui  avait  donné  à  entendre  qu'elle  était 
dans  la  gloire  et  dans  la  claire  vision  et  qu'elle  n'avait  plus  à  souffrir 
ni  à  s'abandonner.  Notre  Prieure  croyait  bien  que  cet  avis  lui  venait 
d'une  de  ses  religieuses  à  qui  elle  avait  expressément  recommandé  au 
moment  de  la  mort  de  lui  faire  savoir  ce  que  Dieu  demandait  d'elle.* 
Quoi  J^u'il  en  soit,  la  révérende  mère  se  trouva  à  l'instant  débarrassée 
de  la  fièvre  et  en  possession  de  toutes  ses  forces.  Elle  put  vaquer  aux 
divers  travaux  nécessaires  à  l'établissement  du  Carmel  de  Villefranche. 
Elle  s'y  livra  avec  calme  et  en  esprit  de  paix,  mais  avec  une  certaine 
activité;  ses  instants  étaient  comptés;  le  21  décembre,  elle  rentre  à 
Figeac  à  la  grande  joie  de  ses  filles.  Mais  elle  n'est  pas  plutôt  au  milieu 
d'elles  que  les  symptômes  de  la  fluxion  de  poitrine  reparaissent,  les 
douleurs  aigus  durent  quinze  jours  :  au  bout  de  ce  temps  la  maladie 
s'apaise  pour  laisser  la  place  à  une  autre  plus  douloureuse  et  plus 
lente  que  les  religieuses  de  Figeac  appellent  la  passion  de  leur  mère. 
Cette  passion  dura  seize  mois.  Il  y  parut  quelque  chose  de  mystérieux, 
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les  remèdes  ne  firent  qu'ajouter  au  martyre  de  la  patiente,  et  par  une 
volonté  particulière  de  la  Providence,  tous  les  adoucissements  qu'on 
put  imaginer  ne  firent  jamais  qu'exaspérer  les  souffrances.  On  avait  en 
vain  donné  de  révèché  les  permissions  les  plus  larges  :  un  simple  mor- 
ceau de  sucre  fondu  dans  l'eau,  dont  on  humectait  les  lèvres  de  la 
moribonde,  révoltait  son  estomac  de  telle  sorte  qu'il  y  fallut  renoncer. 

Aucun  soulagement  humain  n'étant  efficace,  les  Carmélites  redou- 
blaient de  prières  et  de  mortifications.  Elles  voulaient  multiplier  les 
neuvaines.  La  mère  n'en  autorisa  que  d'une  sorte,  au  Saint-Sacrement, 
composée  de  ces  seules  paroles  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié, que  votre 
règne  arrive,  que  votre  volonté  soit  faitel  C'était  sa  chère  disposition  : 
elle  voulait  y  persévérer,  ne  désirant  rien  autre  que  s'abandonner.  De- 
puis l'avertissement  de  Villefranche,  elle  resta  tout  particulièrement 
sous  cette  impression.  Le  bienheureux  Perboyre  lui  avait  aussi  fait 
connaître,  disait-elle,  que  rien  n'honore  Dieu  tant  que  le  martyre  de  la 
pure  souffrance.  Elle  ne  tenait  donc  pas  à  descendre  de  la  croix.  Un 
moment,  la  maladie  parut  se  calmer  :  la  Prieure  reparut  à  quelques 
exercices  de  la  communauté,  même  elle  dit  vouloir  se  rendre  à  Ville- 
franche;  le  médecin  traita  ce  projet  d'imprudence.  Mnis  la  mère  per- 
sista. Il  faut  absolument  que  je  me  rende  à  Villefranche,  disait- 
elle,  et  si  je  ne  profite  pas  de  ce  moment,  je  ne  pourrai  pas  plus  tard. 
Elle  y  alla  et  y  déploya  toutes  les  forces  nécessaires  pour  accomplir 
ce  qu'exigeait  le  bien  de  cette  communauté  naissante.  Au  bout  de  dix 
jours  elle  rentra  à  Figeac  :  ses  filles  la  reçurent  en  triomphe.  Pour  cette 
fois  elles  crurent  leurs  vœux  exaucés  et  que  leur  mère  leur  était  ren- 
due. En  effet,  elle  avait  des  forces  qu'on  ne  lui  avait  point  vues  depuis 
plus  d'un  an.  Elle  régla  les  diverses  affaires  de  la  communauté,  elle 
organisa  une  fête  pour  recevoir  et  déposer  dans  la  chapelle  du  couvent 
un  corps  saint  qu'elle  avait  obtenu  de  Rome.  Elle  tint  le  chapitre. 
A  travers  son  calme,  on  eût  démêlé  peut-être  comme  un  certain 
désir  d'en  avoir  fini.  Que  manque-t-il?  Qu'ai-je  encore  à  faire,  disait- 
elle  parfois  à  la  sous-prieure.  Un  jour  enfin  elle  dit  :  Je  crois  que  tout 
est  terminé.  La  maladie  reparut  aussitôt  avec  violence. 

Le  jour  de  l'Immaculée-Conception,  la  révérende  prieure  se  traîna 
jusqu'à  la  chapelle,  elle  n'y  trouve  pas  la  statue  de  la  sainte  Vierge 
assez  ornée  à  son  gré.  Elle  veut  la  parer  elle-même  :  elle  essaie  de  lui 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  :  Laissez-moi,  dit-elle,  couronner  ma 
mère  pour  la  dernière  fois!  Quand  l'autel  est  aussi  brillant  que  le  per- 
met la  pauvreté  du  monastère,  elle  réunit  ses  filles  et  mettant  aux  pieds 
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de  la  statue  toutes  les  clefs  du  monastère,  elle  déclare  qu'elle  se  dé- 
charge de  toute  sollicitude  et  proclame  à  sa  place  la  Vierge  Marie 
prieure  et  supérieure  du  monastère  de  Figeac.  Après  s'être  donné 
«Ile-même  pour  être  la  fille,  l'esclave,  l'indigne  servante  de  la  reine  du 
Carmel,  elle  ajoute  suffoquée  de  larmes...  «Je  vous  donne  ces  enfants 
que  j'aime  plus  que  moi-même.  O  ma  mère,  faites-en  des  saintes. 
Veillez  sur  ce  troupeau,  régissez-le,  conduisez-le,  nous  sommes  fières 
d'être  votre  domaine  et  votre  royaume.  Que  votre  houlette  a  pour 
nous  de  charme  !..  que  notre  Carmel  soit  la  crèche  de  Bethléem  ne 
respirant  et  n'aspirant  que  candeur,  pureté  et  innocence  !.. .  Daignez, 
disait-elle  en  terminant,  sourire  à  cette  invention  de  notre  amour  et 
nous  bénir.  Toutes  prosternées  à  vos  pieds,  nous  renouvelons  en  ce 
moment  nos  vœux  entre  vos  mains  et  nous  désirons  former  éternelle- 
ment votre  couronne.  » 

On  fit  une  cédule  de  cette  proclamation,  chacune  des  religeuses  la 
signa,  on  prononça  ensuite  la  formule  du  renouvellement  des  vœux, 
et  on  chanta  le  Te  Dewn.  La  mère  disait  qu'elle  avait  enfin  le  cœur 
au  large  ;  elle  se  reposait  avec  confiance  sur  la  sainte  Vierge  à  qui 
elle  léguait  ses  filles,  dont  la  sainteté  avait  toujours  été  sa  préoccupa- 
tion. Elle  désirait  tous  les  jours  de  la  neuvaine  répéter  cet  acte  d'ab- 
dication et  d'élection,  mais  dès  le  troisième  il  parut  que  la  sainte 
Vierge  avait  pris  cette  démission  au  sérieux,  et  la  mère  se  trouva  ré- 
duite à  l'impuissance  de  s'occuper  des  affaires  de  la  communauté.  On 
lui  en  parla  encore  quelquefois,  elle  répondait  :  a  Vous  avez  la  sainte 
Vierge  pour  mère  et  supérieure;  allez  à  elle!  »  On  n'en  put  tirer  autre 
chose.  Ses  douleurs  étaient  excessives,  et  l'âme  elle-même  était  atteinte, 
sinon  dans  la  sérénité  de  la  partie  supérieure,  du  moins  dans  toutes 
les  puissances  inférieures.  Sur  son  lit  la  pauvre  mère  semblait  délais- 
sée de  Dieu,  à  peine  pouvait-elle  prier.  Elle  n'avait  que  l'unique  res- 
source de  s'abandonner.  Son  abandon  était  entier  :  «Je  n'ai  aucun  désir, 
disait-elle,  je  neveux  rien  que  l'accomplissement  de  la  volonté  divine.» 
Quand  ses  filles  lui  parlaient  de  leur  ardent  désir  de  sa  guérison,  elle 
leur  imposait  un  certain  nombre  d'amen  à  dire  en  conformité  avec  la 
volonté  divine.  «  Non  ma  volonté  mais  la  vôtre  !  »»  répétait-elle.  «  On 
se  perd,  disent  les  religieuses  de  Figeac,  on  se  perd  dans  la  profondeur 
des  conduites  secrètes  de  la  grâce  sur  les  âmes  de  choix,  et  nous  ne 
saurions  comprendre  comment  tant  de  souffrances  corporelles  et  de 
délaissements  intérieurs  pouvaient  s'allier  dans  une  même  âme  avectant 
d'union  avec  Dieu.  »  Les  paroles  du  prophète,  ajoutent-elles  encore, 
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se  sont  réalisées  en  elle  et  elle  eût  pu  dire  :  «  La  tribulation  et  l'an- 
goisse sont  venues  fondre  sur  moi,  je  n'en  ai  pas  été  ébranlée.  »  Au 
milieu  de  ses  amertumes  et  à  travers  les  plus  vives  souffrances  elle 
n'avait  «<  qu'amour  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres,  douceur  et  sérénité 
sur  la  physionomie.  »  Elle  passait  les  journées  et  la  plus  grande  par- 
tie des  nuits  les  yeux  fixés  sur  le  crucifix  ;  et  elle  suivait  souvent  Notre- 
Seigneur  dans  toutes  les  circonstances  douloureuses  de  sa  passion. 

Deux  mois  d'une  fièvre  continue  des  plus  intenses,  accompagnée  de 
douleurs  excessives  que  rien  n'avait  jamais  pu  soulager,  semblaient 
avoir  réduit  son  pauvre  corps  à  la  dernière  faiblesse.  Une  crise  qu'elle 
éprouva  le  premier  dimanche  de  Carême  fit  croire  qu'elle  touchait  au 
moment  suprême.  Les  sœurs  voulurent  lui  porter  processionnellment 
quelques  reliques,  elle  leur  demanda  de  lui  réciter  aussi  les  prières  de 
la  recommandation  de  l'âme,  et  elle  voulut  les  suivre.  Quand  on  en  fut 
à  la  belle  oraison  :  Proficùcere  anima  christiana,e\\e  parut  toute  rayon- 
nante :  elle  souriait  et  semblait  vouloir  prendre  son  essor.  Ce  n'était 
cependant  pas  encore  le  moment  de  la  délivrance.  Je  n'entrerai  pas 
dans  le  détail  des  dernières  souffrances  :  son  corps  desséché  ne  sem- 
blait qu'une  plaie  ;  il  se  tordait  sous  l'effort  de  crises  affreuses  dont  la 
malade  eût  voulu  éviter  le  spectacle  à  ses  filles  :  «  Ne  restez  pas 
auprès  de  moi,  leur  disait -elle,  cela  vous  fait  trop  souffrir  de  me 
voir  dans  cet  état.  »  Pour  elle,  elle  restait  impassible  ;  elle  ne  se 
permettait  pas  un  mouvement;  dans  son  silence  et  son  calme,  elle 
représentait  l'agneau  muet  sous  la  main  du  tondeur.  Un  jour  elle 
laissa  échapper  une  plainte  légère  :  elle  se  la  reprocha  durement  et 
avec  indignation.  Elle  prenait  des  précautions  contre  sa  faiblesse. 
«Ne  me  plaignez  point,  disait-elle  à  ses  filles,  cela  affaiblit  le  courage.  * 
Elle  n'était  plus  capable  de  faire  un  seul  mouvement;  le  vendredi  saint 
elle  parut  entrer  en  agonie,  on  voulut  la  changer  de  place,  elle  refusa  : 
«  J'ai  promis,  dit-elle,  de  nepas  bouger  tout  le  temps  que  Nôtre-Seigneur 
demeurera  en  croix.  »  Elle  avait  depuis  la  veille  suivi  d'une  façon  parti- 
culière toutes  les  phases  de  la  passion.  Après  l'heure  sainte,  quand  les 
religieuses  qui  la  gardaient  se  furent  relevées  de  terre,  elles  trouvè- 
rent leur  mère  les  bras  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel.  Elle  devait  souffrir 
encore.  L'enfant  Jésus  lui  apparut  un  jour;  il  portait  sur  la  poitrine 
une  croix  resplendissante,  il  s'avançait  vers  elle  porté  sur  un  nuage 
et  d'un  air  content  11  ne  lui  dit  rien,  et  il  y  avait,  dit-elle  en  versant 
quelques  larmes,  quelque  chose  qui  m'empêchait  de  jouir  de  lui  et 
qui  l'a  fait  se  retirer. 
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Plusieurs  semaines  se  passèreut  dans  cette  extrême  faiblesse  et  ces 
atroces  douleurs.  Les  médecins  ne  pouvaient  comprendre  comment 
cette  vie  se  prolongeait  si  longtemps.  Il  Leur  semblait  qu'elle  n'eu 
avait  plus  que  pour  quelques  heures.  Les  Carmélites  navrées  redou- 
blèrent de  prières,  et  la  mère  tâchait  d'écarter  cet  obstacle,  u  Laissez- 
moi  mourir  leur  répétait-elle  de  temps  en  temps,  laissez-moi  mou- 
rir! » 

Durant  cette  lutte  suprême  la  paii  avait  pénétré  son  cœur,  elle 
était  dans  la  joie  et  le  contentement  :  elle  en  donna  plusieurs  fois  l'as- 
surance à  ses  filles.  «  Pourquoi  pleure&~vous?  Mon  bonheur  va  com^ 
uiencer  !  »  Elle  sentait  la  mort  venir  :  elle  avait  sa  parfaite  connais- 
sance, elle  était  absorbée  en  Dieu,  ne  cessant  de  multiplier  ses  actes 
d'amour  et  d'immolation,  i  .lie  avait  reçu  le  saint  viatique,  ou  lulavait 
plusieurs  fois  récité  les  prières  de  l'agonie  et  renouvelé  l'indulgence 
de  la  mort.  Le  dimanche  21  avril  1850  vers  trois  heures  on  appela  de 
nouveau  le  confesseur  auprès  d'elle,  on  récita  encore  une  fois  les 
prières  des  agonissants,  elle  s'y  unissait  en  souriant  :  elle  bénit  plu- 
sieurs fois  ses  filles.  Vers  sept  heures  du  soir,  le  confesseur  la  visite  de 
nouveau.  Il  y  avait  quarante-huit  heures  qu'elle  avait  les  yeux  à  demi 
fermés  et  comme  vitrés.  Tout  à  coup  elle  les  ouvre,  son  regard  est 
brillant  et  enflammé.  De  la  main  gauche  elle  fait  un  geste  énergique, 
elle  paraît  vouloir  saisir  et  attirer  à  elle  quelque  chose,  puis  elle  centre 
dans  une  immobilité  complète,  le  regard  fixe  et  comme  en  contem- 
plation; sa  respiration  est  douce,  elle  se  ralentit  peu  à  peu;  le  prêtre 
lui  réitère  l'absolution,  et  sous  sa  bénédiction  et  aux  yeux  de  ses  filles, 
en  prière,  elle  expire  doucement  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  joie 
dans  les  yeux.  C'était  la  fête  du  patronage  de  Saint-Joseph.  Elle  avait 
quarante-sept  ans  et  en  avait  passé  vingt-quatre  eu  religiou. 

U  y  avait  un  peu  plus  de  deux  ans  que  la  vénérable  mère  Sainte- 
Fleur  avait  aussi  laissé  son  cher  Carmel  de  Monta uban,  pleine  de  jours 
et  d' œuvres.  Active  et  ardente,  cette  grande  réparatrice  du  Carmel 
en  France  n'avait  aspiré  qu'à  faire  revivre  les  anciennes  pratiques  de 
pauvreté  et  de  prière.  Elle  aimait  le  saint  office  et  lorsque  dans  son 
grand  âge  et  affligée  d'un  asthme  qui  lui  ôtait  souvent  la  respiration, 
ses  filles  lui  demandaient  de  se  reposer  et  de  ménager  sa  faiblesse  :  II 
faut  faire  violence  à  la  nature,  disait-elle,  j'aurai  bien  assez  de  temps 
de  me  priver  d'aller  au  chœur  quand  je  ne  pourrai  plus  marcher!  La 
Providence  lui  ménagea  les  épreuves  jusqu'aux  derniers  jours.  Malgré 
le  poids  des  ans,  elle  put  être  exacte  à  tous  les  exercices  et  assidue  au 
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chœur.  Sa  dernière  maladie  dura  à  peine  trois  jours.  L' avant-veille  de 
sa  mort,  elle  voulut  le  soir  aller  bénir  la  communauté  à  la  ré- 
création. On  le  lui  permit,  et  quand  elle  fui  remise  au  lit,  son  état 
empira  tout  à  coup  :  elle  connut  que  sa  fin  était  proche  et  elle  offrit  a 
Dieule  sacrifice  de  sa  vie.  Elle  avait  toujours  craint  la  mort,  et  cette 
âme  énergique  tremblait  à  la  pensée  des  jugements  de  Dieu.  Quand 
vint  le  moment,  toutes  les  appréhensions  s'évanouirent  et  sur  son 
lit  d'agonie  la  respectable  mère  Sainte-Fleur  ne  ressentit  plus  dans 
son  âme  que  la  paix  la  confiance  et  la  joie.  Sa  longue  vie  ne  lui  pe- 
sait pas.  Je  me  repose,  disait-elle  avec  confiante-,  dans  les  miséricordes 
du  Seigneur.  On  lui  administra  les  sacrements  dès  le  second  jour  de 
sa  maladie.  Le  lendemain  elle  entendit  les  prières  de  la  recomman- 
dation de  l'âme.  Elle  restait  calme  et  unie  à  Dieu.  Le  soir  31  jan- 
vier 1848,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur.  Elle  avait  quatre-vingt- 
trois  ans  et  en  avait  passé  soixante-trois  dans  les  labeurs  et  la  paix 
du  Carmel. 


Peut-être  demandera-t-on  pourquoi  nous  avons  essayé  de  tirer  ces 
pieuses  et  saintes  mémoires  du  mystère  et  de  l'oubli  où  elles  ser&- 
blaient  ensevelies?  A  quel  propos  citer  aux  hommes  des  noms  qui 
leur  sont  inconnus  et  que  celles  qui  les  ont  portés  ont  voulu  cacher 
à  tous  les  regards?... 

Dans  les  jours  difficiles  et  aux  moments  de  détresse,  pour  reprendre 
courage  et  ranimer  ses  espérances,  ne  doit-on  pas  examiner  son 
trésor  et  reconnaître  ses  ressources  ? 

Les  saintes  sont  le  vrai  trésor  de  la  France  et  sa  ressource  inépui- 
sable. Qu'ils  nous  protègent  et  nous  défendent  ! 

Léon  AUBINEAU. 
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VII.  —LA  LITTÉRATURE 

■ 

(SUITE) 

VIII 

LA  POÉSIE  LATINE  EXTRALITURGIQUE 

Comme  je  franchis  le  seuil  de  l'église,  j'aperçois  au  milieu  du  parvis 
ou  de  l'atire,  un  gros  homme  qui  pérore.  Sa  face  est  enluminée  comme 
celle  d'un  ivrogne  ;  il  a  le  verbe  haut,  et, ce  qui  me  scandalise  le  plus, 
porte  les  vêtements  d'un  clerc.  «  C'est,  me  dit-on,  un  de  ces  clercs 
errants  -qui  vagabondent  dans  toute  la  chrétienté,  en  chantant  des 
vers  latins,  des  chansons  satiriques  ou  obscènes.  Dans  les  vers  des 
Goliardiy  qu'on  met  tous  sur  le  compte  d'un  Gautier  Map  et  qui  sont 
de  mille  auteurs,  la  cour  de  Rome  n'est  pas  respectée,  ni  les  évêques, 
ni  les  moines,  ni  surtout  la  pudeur. 

«  Vous  êtes  de  singulières  gens,  disait  notre  gros  homme  à  ceux 
qui  sortaient  de  l'église.  Tout  à  l'heure  on  vous  verra  faire  cercle 
autour  d'un  jongleur  qui  vous  parle,  comme  tout  le  monde,  en 
français.  Sachez  qu'il  n'y  a  que  la  poésie  latine  :  elle  est  la  maî- 
tresse du  monde;  et,  si  vous  ne  la  comprenez  pas,  tant  pis  pour 
vous. 

«  La  poésie  latine  touche  à  tout  et  transfigure  tout.  Depuis  quel- 
ques cinquante  ans  nous  avons  un  Roland  en  vers  latins  qui  sont 
bien  supérieurs  à  vos  rimailleries  françaises.  Raoul  Tortaire  nous  a 
versifié  Amis  et  Amiies;  la  Chronique  de  Turpin  est  devenue  sous 
nos  mains  un  beau  poëme  en  sept  livres,  et  voici  le  Karolcllus,  et 
enfin  depuis  un  siècle  et  demi  nous  possédons  l'éloge  latin  dé  votre 
Ogier.  Préférez-vous  les  histoires  qui  ne  sont  pas  arrivées?  Lisez  les 
Jumeaux  ou  le  Pauvre  ingrat,  de  Bernard  de  Chartres.  Y  a-t-il  par 


Digitized  by  Google 


U  FRANCE  SOUS  PHILIPPE-AUGUSTE 


677 


hasard,  y  a-t-il  un  clerc  qui  soit  pieux?  Qu'il  lise  les  Vies  des  saints 
versifiées  par  Marbode,  évêque  de  Rennes  :  rien  n'est  plus  touchant 
que  la  vie  de  .saint  Théophile. 

«  Mais  je  vois  que  vous  êtes  des  savants.  Eh  bien  !  vous  avez  ici  à 
choisir  entre  vingt  chefs-d'œuvre.  Sous  ce  beau  titre  :  Aurora,  Pierre 
de  Riga  vient  de  terminer  tout  un  abrégé  poétique  et  symbolique  de 
la  Bible  ;  il  y  a  des  vers  que  n'eût  pas  méprisés  Virgile,  et  des  beautés 
qui  font  pleurer. 

«  Maître  Alain  de  Lille,  qui  est  fort  malade  en  ce  moment,  vous 
offre  son  Anticlaudianus  en  neuf  livres,  où  vous  trouverez  toutes  les 
connaissances  destinées  à  vous  rendre  honnêtes  et  bons  :  il  est  vrai 
que  vous  n'en  avez  pas  besoin.  Mais,  comme  vous  êtes  portés  à  rire 
et  à  plaisanter  votre  prochain,  vous  lirez  avec  plus  de  plaisir  XArehir 
threnius  de  Jean  de  Hantville,  qui  a  été  terminé  il  y  a  seize  ou  dix- 
sept  ans.  C'est  fort  divertissant  en  vérité  :  l'auteur  parcourt  tour  à 
tour  le  royaume  de  Vénus,  le  pays  des  Veniricoles,  et  il  faut  voir,  à 
la  fin,  comme  il  plaisante  Paris  et  les  Parisiens.  Préférez-vous  l'Iera- 
pygra  de  Gilles  de  Corbeil?  Cette  médecine  sacrée  en  six  mille  vers 
est  faite  pour  guérir  vos  âmes  et  celles  de  vos  évêques  :  «  Ad  pur- 
yandos  prœlatosy  »  dit  le  texte.  Nous  avons  encore  le  Megacosmus 
et  le  Microcosmus  de  Bernard  de  Chartres,  œuvre  de  génie  ;  le  Phi- 
lologue et  le  Mathématicien  d'Hildebert,  le  Traité  de  Marbode  sur  la 
nature  des  pierres,  le  Grecismus  d'Evrard  de  Béthune  ;  le  Doctrinale 
minus  d'Alain  de  Lille,  le  De  signis  et  symptomatibus  œgritudinum 
de  Gilles  de  Corbeil.  Tous  ceux  qui  lisent  ce  dernier  poëme  s'imagi- 
nent avoir  toutes  les  maladies  du  monde. 

«  Si  vous  préférez  la  comédie,  il  faut  lire  le  Gela  et  le  Babio  de 
Vital  de  Blois,  sans  oublier  le  Querolus,  qui  est  uniquement  narratif. 
Mais  pourquoi  nejoue-t-on  pas  ces  pièces  dignes  de  Plaute?  Pourquoi 
ne  point  représenter  le  Milo  de  Mathieu  de  Vendôme?  Tout  au  moins, 
seigneurs,  vous  êtes  forcés  d'estimer  l'histoire,  qui  racontera  à  la  pos- 
térité vos  exploits  ou  vos  sottises.  C'est  encore  en  vers  latins  que 
s'écrivent  les  plus  belles  histoires.  Avez-vous  lu  l' Iliade  de  ce  temps- 
ci,  Y Alexandréide  de  Gauthier  de  Chatillon,  et,  pour  parler  d'un 
autre  Alexandre,  le  De  Gestis  Karoli  magni  de  Gilles  de  Paris.  Je 
ne  lui  reproche  que  son  amour  pour  le  pape  Innocent  III,  qu'il  défend 
à  outrance  contre  notre  bon  roi  Philippe.  » 

Notre  Goliardus  s'arrêta  un  instant,  et  nous  profitons  de  cette 
pause  pour  ajouter  à  son  emphatique  énumération  la  Philippide  de 
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Guillaume  le  breton,  en  douze  livres  et  le  poëme  sur  les  Gestes  de 
Louis  VI 11,  par  Nicolas  de  Bray,  qui  n'étaient  pas  encore  écrits  et 
dont  nous  aurons  lieu  de  reparler. 

Mais  le  «  clerc  errant  »  reprit  bientôt  la  parole  et  se  mit  à  chanter 
sur  des  airs  grivois  des  vers  plus  grivois  encore  : 

m  Sit  Deo  gloria,  laus,  benedictio 
Johanni  pariter,  Petro,  Laurentio, 
Quos  misit  trinitas  in  hoc  naufragio  : 
Ne  me  permutèrent  uti  conjugio.  » 

Puis,  il  récita  un  Dialogue  entre  l'eau  et  le  vin,  où  tout  l'avautage 
restait  à  ce  dernier.  Ensuite,  il  s'attaqua  aux  évêques,  et,  se  suppo- 
sant invité  à  dîner  par  l'évêque  de  Paris,  il  lui  fit  dire  :  «  Ablue,  terge 
«  sede,  prande,  bibe,  terge,  recède.  »  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'éléver 
contre  le  Pape  lui-même  : 

«  Cum  ad  papam  veneris,  habe  pro  constant! 
Non  est  locus  pauperi;  soli  favet  danti, 
Vel,  si  verbum  gallicum  vis  apocopare, 
Paez,  Paez,  dit  le  mot,  si  vis  impetrare.  » 

Et  il  entonnait  déjà  un  chant  mythologique  et  tout  à  fait  obscène, 
lorsque,  plein  d'indignation  et  pensant  à  la  grandeur  du  pape  Inno- 
cent, je  m'enfuis  loin  de  ce  misérable. 

IX 

LA  POÉSIE  EN  LANGUE  VULGA1BE  ;  LES  JONGLEURS. 

Il  était  deux  heures  et  il  faisait  beau  soleil.  Sur  la  place,  devaot 
l'église,  un  homme  assez  mal  vêtu  promenait  l'archet  recourbé  sur  sa 
vielle.  Il  attirait,  par  des  sons  violents  et  surtout  par  ses  cris,  la 
foule,  qui  bientôt  ût  cercle  autour  de  lui.  «  Que  voulez-vous  que  je 
vous  chante,  disait-il?  Je  sais  par  cœur  l'histoire  du  roi  Pépin  de 
Saint  Denys,  celle  des  Lorrains,,  celle  de  Charlemagne  et  de  Roland. 
Je  sais  d'Ogier,  d'Aimon,  de  Girart  de  Rouasillon,  du  roi  Louis,  de 
Beuves  de  Coinuiarchis,  de  Rainoart,  de  Guiteclin,  de  Girart,  de 
Florence  de  Rome  et  de  Ferragus  à  la  grosse  tête.  Enfin  je  connais  et 
pui3  chanter  toutes  les  Chansons  de  geste.  Choisissez.  »  Et*  faisant 
de  nouvelles  grimaces,  il  ajoutait,  en  mêlant  à  desseiu  le  nom  de 
tous  ses  héros  épiques  :  «Je  sais  de  Guillaume  au  duel  et  de  Renoart 
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au  court  nez  ;  je  sais  d'Ogier  de  Montaubau  et  de  Renaut  le  Danois,  » 
J'avais  devant  moi  l'échantillon  d'une  race  nombreuse  et  méprisée, 
un  jongleur  ! 

Sans  être  noble»  le  jongleur  remontait,  par  ses  ancêtres  spirituels, 
à  une  très-haute  antiquité.  Il  descendait  des  Mimes,  des  Neôuloiies 
des  Romains.  Ses  prédécesseurs,  jusqu'au  dixième  siècle,  avaient  été 
uniquement  acrobates ,  charlatans,  lutteurs,  histrions,  montreurs 
d'ours.  Mais,  vers  le  dixième  siècle,  ou  avait  vu  apparaître  à  côté  de  ces 
saltimbanques  une  race  de  chanteurs  austères  et  qui  se  consacraient 
seulement  à  chanter  les  poèmes  héroïques.  L'Eglise,  qui  méprisait 
les  autres  mmistri,  mmistrelli  et  joculares,  se  prit  d'estime  pour 
ceux-là,  qui  avaient  d'ailleurs  la  noble  habitude  de  chanter  les  saints 
en  môme  temps  que  les  héros.  Elle  les  honora  comme  la  Grèce  an- 
tique avait  honoré  ses  premiers  chanteurs  épiques,  ses  rapsodes,  ses 
aèdes.  Mais  une  si  belle  époque  ne  devait  pas  durer  longtemps.  A 
force  de  fréquenter  les  jongleurs  de  balles  et  de  couteaux,  les  jou- 
gleurs  de  gestes  finirent  par  se  corrompre  et  par  retomber  à  leur  ni- 
veau. Et  nous  en  sommes,  au  commencement  du  treizième  siècle,  ar- 
rivés déjà  à  ce  commencement  de  leur  chute.  Telle  fut  l'histoire  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  jongleurs.  Leur  grandeur  fut  courte, 
et  leur  décadence  dure  encore-. 

Sur  toutes  les  places  publiques,  dans  les  salles  de  tous  les  châ- 
teaux, sous  les  cloîtres  même,  aux  noces,  aux  armées,  à  la  cour  des 
princes,  aux  tournois,  aux  fêtes,  le  jongleur  s'empressait  d'arriver, 
ne  cherchant  partout  que  l'occasion  de  gagner  quelques  sous,  quel- 
ques deniers,  quelque  bon  manteau  fourré,  quelque  cheval,  quelque 
riche  présent.  11  portait  avec  lui  ces  petits  manuscrits  qui  renfer- 
maient le  texte  des  Chansons  de  son  répertoire  et  où  il  rafraîchissait 
de  temps  en  temps  sa*  mémoire.  11  accordait  sa  vielle,  et  prenant,  un 
ton  assez  élevé,  il  déclamait  ses  vers  sur  une  sorte  de  récitatif,,  plutôt 
qu'il  ne  les  chantait.  En  déclamant  il  s'accompagnait  de  sa  vielle,  et, 
après  chaque-  couplet,  exécutait  rapidement  un  accord  bruyant,  une 
ritournelle.  Tout  d'abord,  il  réclamait  le  silence  de  son  auditoire. 
*  Attention-,  disait- il.  Seignors  et  dames,  por  Dieu  or  escoutez —  bone 
chanson ,  jamais  telle  n'orrez.  »  Et  s'il  avait  aïïaire  à  un  auditoire  plus 
pieux  :  «  Seignor,  or  escoutés,  que  Diex  vous  soit  amis,  —  Li  rois  de 
sainte  gloire  qui  en  la  crois  fut  mis,  —  Qui  le  ciel  et  la  terre  et  le 
mont  establi,  —  Et  Adam  et  Evain  forma  et  benéi  :  —  Chanson  de 
fière  histoire  pleroit  vos  à  oïr.  »  Ces  deux  derniers  vers  sont  précisé- 
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mént  tirés  d'une  Chanson  de  l'an  1200.  Mais,  malgré  ces  appels  sup- 
pliants du  jongleur,  il  arrivait  trop  souvent  que  l'auditoire  était 
bruyant  et  ne  faisait  pas  silence.  Il  avait  peut-être  trop  bien  dtné. 
«  Soiés  en  pais,  disait  alors  le  jongleur,  laissés  la  noise  ester.  —  La 
causons  ne  ruet  noise  ne  nul  home  qui  tence,  mais  douçor  et  escout  et 
grant  pais  et  silence.  »  Alors,  enfin,  et  non  sans  avoir  préalablement 
essayé  de  ruiner  tous  ses  confrères  dans  l'estime  de  ses  auditeurs,  il 
commençait....  Mais  le  pauvre  homme  qui  déclamait  ses  vers  devant 
un  auditoire  repu,  n'avait  quelquefois  pas  dîné  et  ne  pouvait  aisément 
se  résigner  à  ce  jeûne  forcé.  Donc,  il  s'interrompait  de  têmpsen  temps, 
et  faisait  faire  par  sa  femme  la  collecte  d'usage  :  «  Un  peu  de  courage, 
disait-il.  Qui  or  voldra  chanson  oir  et  escouter,  —  Si  voist  isnelement 
sa  bourse  défermer  —  Qu'il  est  huimés  bien  tans  qu'il  me  doie 
doner.  »  Et  à  ces  plaisanteries  lugubres,  à  travers  lesquelles  on  entre- 
voit la  misère  ou  la  faim,  il  ajoutait,  forçant  son  rire  :  «  Ceux  qui  ne 
me  donneront  rien  auront  la  jaunisse.  »  Puis,  il  congédiait  son  audi- 
toire, qui  parfois,  faut-il  le  dire,  était  aussi  lassé  que  lui. 

X 

l'épopée  française. 

'  m 

Mais  enfin  que  chantait-il  ainsi? 
De  véritables  épopées. 

Plus  de  cent  poëcues  épiques,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  circu- 
laient en  France,  sous  le  règne  de  Philippe  Auguste,  et  la  moitié 
d'entre  eux,  quarante  ou  cinquante,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Les 
plus  célèbres  sont  la  Chanson  de  Roland,  Aspremont,  Gui  de  Bour- 
gogne, le  Voyage  à  Jérusalem,  Huon  de  Bordeaux,  Girars  de  Viane, 
Aimeri  de  Narbonne,  le  Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Nimcs, 
la  Prise  d'Orange,  le  Covenans  Vivien,  Aliscans,  le  Montage  Guil- 
laume, Ogier  le  Danois,  Rmaus  de  Montauhan,  Antioche,  Jérusalem, 
les  Lorrains,  Raoul  de  Cambrai,  Hirars  de  Roussillon,  Amis  et  Amiles, 
Jourdains  de  Blaives,  Aiol  et  Mirabel,  Elie  et  Julien  de  Saint-Gilles, 
Et  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  que  nous  aurons  peut-être  la  joie 
de  retrouver  un  jour. 

Et  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'aux  Valois,  on  en  composera 
cinquante  autres;  car  le  mouvement  épique  de  la  France  ne  doit  pas 
s'arrêter  au  commencement  du  treizième  siècle.  Par  cette  seule  sta- 
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tistique  de  nos  épopées,  mais  surtout  eo  prenant  la  peine  de  lire  nos 
vieux  poèmes,  on  verra  s'il  est  vrai,  comme  l'a  prétendu  l'auteur  de 
la  Henriade,  que  les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique.  Et  cependant 
il  faut  tout  dire.  Le  fait  est  qu'en  élevant  une  statue  à  celui  qui  a  pro- 
noncé ces  paroles,  nous  lui  donnons  raison.  Élever  une  statue  à  Vol- 
laire  n'est  pas  le  fait  d'un  peuple  épique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  suis  approché  de  mon  jongleur  et,  pen- 
dant qu'il  prépare  son  auditoire  à  l'entendre,  j'ai  demandé  la  per- 
mission d'examiner  les  manuscrits  qu'il  colporte  avec  lui.  Ce  sont  de 
petits  livres,  écrits  eu  caractères  assez  fins.  Celui  que  j'ai  sous  les  yeux 
renferme  Aspremont  et  la  Chanson  de  Iioland,tes  premiers  exploits  et 
la  mort  du  graud  neveu  de  Charlemagne.  Je  m'aperçois  que  chacun 
de  ces  poëmes  est  écrit  en  longues  tirades  monorimes  :  «  C'est  ce 
qu'on  appelle  des  couplets,  des  vers  ou  des  laisses,  »  me  dit  à  voix 
basse  mon  jongleur,  qui  d'ailleurs  paraît  moins  occupé  de  son  boni- 
ment. Les  vers  sont  de  dix  syllabes,  et  chaque  laisse  en  comprend  un 
nombre  très-variable.  J'ai  su  plus  tard  que  certains  poëmes  sont  écrits 
en  yers  dodécasyllabiques;  mais  ce  ne  sont  pas  en  général  les  plus 
anciens,  ni  par  conséquent  les  meilleurs  :  «  Voyez-vous,  seigneur, 
me  dit  le  chanteur  populaire,  tout  va  en  empirant.  Mon  grand-père, 
qui  était  jongleur,  mourut  il  y  a  deux  ans,  et  je  me  souviens  fort  bien 
qu'il  me  disait  en  me  montrant  ce  même  manuscrit  :  Ta  Chanson  de 
Roland  a  huit  mille  vers,  c'est  vrai,  et  la  mienne  n'en  avait  que 
quatre  mille.  Mais  en  revanche  elle  était  plus  belle,  et  c'était  tout  bé- 
néfice. 

—  Comment!  on  a  doublé  le  nombre  des  anciens  vers? 

—  A  peu  près,  et  j'ai  grand' peur  qu'on  ne  les  triple.  Quand  on 
est  en  si  beau  chemin... 

—  Mais  qui  a  pu  donner  cette  idée  à  vos  poètes? 

—  Vous  allez  me  comprendre.  Les  gens  n'étaient  pas  autrefois  si 
difficiles  qu'aujourd'hui...  pour  ce  qui  est  de  la  forme,  s'entend,  lisse 
contentaient  de  rimes,  dont  ne  s'arrangerait  plus  la  délicatesse  de  nos 
oreilles.  On  faisait  rimer  jadis  Charte  avec  marche,  paratre  avec 
message,  faire  avec  maistres,  et  salves  avec  larges  ;  on  ue  s'occupait 
enfin  que  de  la  dernière  voyelle  sonore.  Mais  nous  sommes  gens  de 
propres,  nous  savons  lire,  et  avons  changé  tout  cela.  Il  nous  faut 
maintenant  des  rimes  pour  les  yeux,  des  rimes  qui  s'attaquent  à  toute 
la  dernière  syllabe,  et  pour  satisfaire  nos  auditeurs  devenus  plus  dif- 
ficiles, il  a  fallu  nous  adresser  à  des  poëtes  de  bonne  volonté.  Ils  se 
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sont  mis  à  la  besogne,  ils  ont  remanié  tontes  nos  vieilles  chansons, 
ils  ont  remplacé  partout  les  assonances  vieillies  par  les  modernes. 
Par  malheur,  il  est  souvent  arrivé  qu'ils  ont  été  forcés  de  faire  deux 
vers  au  lieu  d'un.  Dans  le  vieux  Roland  il  y  avait  an  milieu  d'un 
couplet  en  on  :  «  Li  quens  Hosand  li  trench  a  t  le  destre  poingn.  » 
C'était  scandaleux,  n'est-il  pas  vrai?  mais  notre  romancier  n'a  pas 
trouvé  un  équivalent  en  un  seul  vers,  et  il  a  écrit  bravement  :  o  Li 
cons  Rolans,  qi  ait  maléicon,  de  son  braz  destre  H  a  fait  un  tronçon.  » 
C'est  plat  mais  régulier.  Dès  lors  ils  ne  se  sont  plus  fait  scrupule 
d'augmenter  Je  nombre  des  vers  primitifs,  et  voilà  pourquoi,  seigneur, 
nos  chansons  sont  deux  fois  plus  longues.  » 

Le  jongleur  était  en  verve  et  me  parlait  d'autant  plus  longuement 
que  son  auditoire  n'était  pas  encore  aussi  nombreux  qu'il  le  désirait. 
Il  m'énuméra  tous  les  malheurs,  tous  les  déboires  de  sa  profession  : 
n  Les  grands  ne  sont  pins  généreux,  on  ne  nous  fait  plus  que  de  pau- 
vn  s  cadeaux,  etc,  etc.  >>  Mais  surtout  il  en  revenait  toujours  à  ce  point 
qui  semblait  le  préoccuper  tout  particulièrement  :  «  Imaginez-vous 
qu'ils  veulent  toujours  du  nouveau,  et  du  nouveau  qui  soit  vrai  — 
Que  ferez-vous?  —  Nous  en  ferons.  »  Pois  il  ajouta  :  «  Nous  sommes 
depuis  quelques  temps  occupés  à  un  petit  travail  qui  nous  permettra 
d'augmenter  nos  cadres.  Nous  avons  étudié  de  près  tous  les  héros  de 
nos  chansons,  npus  avons  dressé  avec  soin  leur  généalogie.  Et  nous 
les  avons  classés  en  familles,  en  gestes.  Il  a  bien  fallu  parfois  mettre 
un  peu  de  bonne  volonté  pour  faire  rentrer  dans  telle  famille  tel 
héros  réfractaire  et  trop  indépendant;  mais  nous  nous  en  sommes 
tirés  en  le  mariant  avec -une  héroïne  de  la  même  geste.  C'est  un  pro- 
cédé des  plus  commodes.  Depuis  deux  ou  trois  siècles,  il  y  avait  un 
certain  nombre  de  poètes  groupés  autour  de  Charles  on  de  Guillaume 
ou  de  vingt  autres  héros  :  nous  avons  perfectionné  ce  système  en 
réduisant  tous  ces  cercles  à  trois  gestes,  celle  du  Roi,  celle  deDoon, 
celle  de  Garin.  —  Mais  je  ne  vois  pas  là  le  sujet  de  nouveaux  poëmes. 
—  Si  vraiment  :  une  fois  cette  généalogie  bien  établie,  nous  ferons 
remarquer  à  nos  auditeurs,  que,  par  une  étonnante  bizarrerie,  on  n'a 
pas  encore  consacré  de  poème,  au  bisaïeul  de  Guillaume,  à  Garin  de 
Montglane  par  exemple.  Vite,  vite,  qu'on  me  fasse  une  chanson  sur 
Garin.  De  même  pour  ses  neveux,  ses  petits-fils,  etc.,  etc.  C'est  iné- 
puisable et  nous  sommes  sauvés.  » 

Après  m'avoir  aussi  "bien  renseigné  sur  ce  travail  cycli  qne  qui  se 
fit  principalement  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  le  jongleur 
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enfin  se  détourna  de  moi  et  se  mit  à  chanter.  Ce  qu'il  chantait  ne  res- 
semblait guère,  il  fant  l'avouer,  à  ce  que  j'avais  entendu  le  matin  à 
l'église.  C'étaient  des  chants  tout  à  fait  militaires,  héroïques,  primi- 
tifs. J'avais  lu  tout  récemment  la  loi  desRipuaires  et  celle  des  Francs, 
et  il  me  semblait  que  ces  poëmes  étaient  la  traduction  poétique  de  ces 
lois  barbares. 

C'était  l'histoire  de  ce  Charlemagne,  fils  de  Berthe  aux  grands  piés 
et  de  Pépin,  qui  dût  passer  son  enfance  en  Espagne,  loin  des  traîtres 
qui  avaient  usurpé  sa  couronne  ;  qui  se  prit  d'amour  pour  la  sarrazine 
Galienne,  la  convertit  et  l'épousa  ;  c'était  l'histoire  de  ce  grand  empe- 
reur «  à  la  barbe  fleurie  »  qui,  a  plusieurs  reprises,  délivra  Rome  des 
païens  envahisseurs,  qui  les  défit  sous  les  murs  de  Rome  avec  le  puis- 
sant secours  d'Ogier  le  Danois;  puis,  à  Aspromont,  grâce  nui  pre- 
miers exploits  de  son  neveu  Roland  ;  qui  ensuite  alla  jusqu'à  Jérusa 
lem  et  à  Constantinople  contraindre  l'Orient  à  être  le  témoin  de  sa 
gloire  ;  qui  triompha  de  ses  grands  vassaux  révoltés,  de  Girart  de 
Viane,  d'Hnon  de  Bordeaux,  des  quatre  fils  Aimon  et  d'Ogier  le  Da- 
nois ;  qui  chassa  les  Infidèles  de  la  petite  Bretagne.  C'était  l'histoire 
de  ce  prince  éclatant,  de  ce  roi  de  la  chrétienté  qui  envahit  l'Espagne 
à  la  tête  de  la  grande  armée,  s'empara  de  Pampelune,  vit  venir  à  son 
aide  les  jeunes  chevaliers  de  France  sous  la  conduite  de  Gui  de  Bour- 
gogne, assista  à  ce  drame  lugubre  de  la  trahison  de  Ganelon  et  de  la 
mort  de  Roland,  vengea  sur  les  Sarrazins  la  honte  de  nette  défaite  et 
vit  Gaydon  se  faire  le  successeur  de  Roland.  C'était  l'histoire  de  ce 
glorieux  empereur  qui  demeura  le  vainqueur  des  Saisnes  après  avoir 
réparé  l'injustice  commise  par  le  traître  Macaire  contre  sa  femme 
Blancheflenr  ;  qui  mourut  chargé  de  jours,  et  qui  menace  encore  dans 
sa  tombe  les  Sarrazins  reculant  devant  ce  bras  mort  et  devant  cette 
épée  san*  mouvement. 

C'était  aussi  l'histoire  de  ce  Guillaume  qui  mit  énergiquement  la 
couronne  sur  la  tête  du  pauvre  petit  Louis,  indigne  successeur  du 
grand  Charles;  qui  délivra  Rome  d'une  nouvelle  invasion  des  païens  ; 
qui  dompta  deux  révoltes  de  la  féodalité  soulevée  contre  le  roi  ;  qui 
s'empara  de  Nîmes  par  la  ruse,  et  d'Orange  par  la  force;  qui  fut 
vaincu  dans  les  plaines  d'Aliscans  comme  Roland  l'avait  été  dans  les 
défilés  de  Roucevaux,  mais  qui  lava  ce  déshonneur  dans  le  sang  des 
Sarrasins,  grâce  au  secours  de  Raino*rt  le.  géant,  et  finit  ses  jours  en 
odeur  de  sainteté,  dans  un  ermitage  où  il  livra  au  démon  un  dernier 
et  redoutable  assaut. 


Digitized  by  Google 


684  REVUE  DO  MONDE  CATHOLIQUE 

C'était  aussi  l'histoire  des  fils  du  duc  Ai  mon,  exilés  par  leur  père, 
errants,  misérables,  et  qui,  à  force  de  souffrances  héroïques,  de  vertus, 
d'énergie  et  même  de  soumission  féodale,  parvinrent  à  se  réconcilier 
avec  le  grand  empereur;  c'était  celle  de  ce  brutal  Ogier  qui  soutint 
dans  Gastelfort  un  siège  contre  tout  l'empire  et  qui  daigna  un  jour, 
mais  seulement  après  l'intervention  d'un  ange,  tomber  enfin  aux 
pieds  de  Charlemagne  ;  c'était  le  récit  de  cette  lutte  héroïque  entre 
les  Bordelais  et  les  Lorraios,  ou  de  cette  admirable  amitié  entre  Amis 
et  Amile  qui  peuvent  être  considérés  comme  le  Pythias  et  le  Damon 
de  notre  épopée  chevaleresque,  ou  de  celte  misère  de  Girart  de  Rous- 
sillon,  vivant  dans  les  bois  durant  vingt-deux  années  après  avoir  tenu 
en  échec  toulês  les  forces  du  roi  de  France,  ou  de  ces  exploits  histo- 
riques de  Godefroi,  mêlés  étrangement  avec  les  contes  les  plus  fabu- 
leux de  ses  prétendus  ancêtres. 

Voilà  ce  que  chantaient  les  jongleurs  de  Geste  au  commencement 
du  treizième  siècle. 

Et  maintenant  avaut  d'en  finir  ici  avec  celte  épopée  que  depuis 
dix  ans  nous  nous  efforçons  opiniâlrément  de  rendre  une  seconde 
fois  populaire,  il  convient  de  nous  demander  quelle  est  l'origine 
de  cette  poésie.  Nous  avons  affirmé  jusqu'ici,  et  nous  affirmons 
encore  aujourd'hui  malgré  vingt  objections,  que  cette  origine  est 
véritablement  germanique,  ou  plutôt,  comme  l'a  dit  un  de  nos  anciens 
adversaires,  que  «c'est  l'esprit  germanique  sous  une  forme  romane.  » 
Tout  contribue  à  le  prouver.  Vous  qui  niez  cette  origine,  vous  qui 
fermez  vos  yeux  à  cette  évidence,  comment  m'expliquerez-vous  le  ca- 
ractère ultragermanique  de  toutes  nos  chansons,  où  se  retrouvent 
toute  la  législation  barbare,  la  solidarité  de  la  famille,  le  duel,  le 
jugement  de  Dieu,  la  théorie  des  otages?  Lisez,  lisez  le  jugement  de 
Ganelon  dans  la  dernière  partie  de  la  Chanson  de  Roland.  C'est  un 
traité  germain  de  législation  criminelle,  mis  en  vers.  Toutes  les  idées 
de  nos  plus  vieux  poèmes,  tous  les  types  sont  barbares.  Puis,  essayez 
de  supprimer  ce  grand  fait  historique,  les  invasions;  supposez  un 
instant  que  les  Germains  n'aient  pas  paru  dans  f  ancien  monde,  eten- 
.  tez  ensuite  d'expliquer  la  naissance  et  le  développement  de  nos  épo- 
pées. Vous  n'y  parviendrez  pas  :  de  même  que  sans  ces  mêmes  Ger- 
mains vous  n'expliquerez  jamais  la  naissance  et  le  développement  de 
la  féodalité.  Car  enfin,  ces  chants  de  nos  pères,  ils  ne  sont  pas  nés 
soudainement  sur  notre  sol  ;  ils  ont  été  préparés  dans  les  siècles  passés, 
ils  ont  des  origines  lointaines.  Les  attribuerez-vous  aux  Celtes  dégé- 
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nérés  ou  aux  Romains  corrompus  dont  ils  ne  reflètent  aucunement  ni 
l'esprit,  ni  les  lois,  ni  les  mœurs  ?  Ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  pou- 
vaient avoir  d'épopée.  Pourquoi  ne  nous  tournerions-nous  pas  vers 
les  Germains  qui,  suivant  Tacite  et  Eginhard,  possédaient  au  second 
comme  au  neuvième  siècle  de  notre  ère  une  littérature  véritablement 
tionale  :  Célébrant  carminibus  antiquisoriginem  gentis  conditoresque. 
Barbara  et  antiquissima  carmina  quibus  veterum  actiis  et  bella  cane- 
bantnr  scripsit  Caroius  memoriœque  mandavil.  quand  môme, 
enfin,  nous  pourrions  admettre  un  instant  que  nos  épopées  ont  une 
origine  purement  féodale,  cela  nous  écarterait-il  bien  loin  de  notre 
système,  puisque,  de  Paveu  de  tous  les  érudits,  la  féodalité  est  d'es- 
sence germanique... 

Non,  ce  sont  les  poëmes  tudesques  qui  ont  été  l'origine  de  nos 
poèmes  français.  J'admets  que,  dès  l'époque  mérovingienne,  il  y  ait 
eu  des  chauts  populaires  en  langue  vulgaire  ;  mais  enfin  ils  dérivaient 
des  poésies  barbares.  D'ailleurs  ces  cantilènes  étaient  courtes,  con- 
cises, à  demi-lyriques,  et,  pour  les  transformer  en  épopées,  il  a  fallu 
qu'on  en  réunît  certain  jour,  ou  plutôt  qu'on  en  soudât  plusieurs  les 
unes  aux  autres;  c'est  ce  qui  se  fit.  On  a  nié  cette  formation  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  possédons  plusieurs  cantilènes 
historiques  antérieures  aux  Chansons  de  geste;  c'est  que  nous  pou- 
vons citer  des  textes  irréfutables  relatifs  à  leur  popularité;  c'est  que, 
dans  nos  plus  anciennes  épopées,  il  n'est  pas  impossible  de  retrouver 
les  cantilènes  primitives  dont  l'assemblage  a  composé  ces  vieux 
poëmes.  D'ailleurs,  cette  question  est  encore  enveloppée  de  ténèbres 
que  la  science  ne  parviendra  peut-être  pas  à  dissiper.  Les  textes 
manquent. 

Nous  sommes  désormais  en  mesure  de  prêter  à  nos  Chansons  une 
oreille  intelligente  et  attentive,  puisque  nous  connaissons  leur  ori- 
gine, leurs  développements,  leur  histoire.  Pendons- nous  donc  aux 
-  lèvres  de  notre  jongleur  et  écoutons-le  chanter  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  son  répertoire  épique.  Il  chante  en  français  à  Paris,  mai» 
il  sait  aussi  chanter  la  iangue  d'oc.  Cette  langue,  d'ailleurs,  n'a 
encore  produit  qu'un  seul  poëme  épique,  Girart  de  Roussillon.  Et 
comme  on  l'a  dit  spirituellement,  à  l'usage  de  ceux  qui  voudraient 
donner  au  Midi  la  supériorité  épique  sur  le  nord  de  la  France,  cette 
poésie  provençale,  admirable,  sublime,  n'a  qu'un  tort  :  celui  d'être 
perdue. 

Nouvelle  série.  —  Tome  X-  N«  »  44 
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XI 

LES  ROMANS  DE  LA  TABLE  RONDE. 

Quand  le  jongleur  eut  fini  de  chanter  (1),  il  dit  à  son  auditoire  : 
«  Seigneurs  prud'hommes,  certes,  vous  le  voyez,  la  nuit  tombe  et  je 
sois  bien  lassé.  Revenez  demain  après  dîner,  et  allons  boire,  car 
j'en  ai  bien  besoin.  *  Puis,  sa  collecte  faite,  il  resserra  sa  vielle  et  s'é- 
loigna. Je  le  reconduisis  à  son  domicile  près  de  Saint-Julien,  et,  le 
long  du  chemin,  nous  causions.  Comme  je  lui  parlais  de  mon  goHardus 
du  matin  :  a  Seigneur,  me  dit-il,  il  n'y  a  véritablement  que  la  poésie 
française,  et  foin  du  latin!  La  langue  d'oïl  serait  l'unique  reine  du 
monde,  si  la  langue  d'oc  n'existait  point.  Ii  faut  vous  dire  que  je  suis 
Gascon.  | 

«  La  langue  romane,  seigneur,  touche  à  tous  les  sujets,  et  vous 
n'avez  entendu  tout  à  l'heure  que  quelques  extraits  d'un  seul 
genre* 

a  Ce  soir,  si  vous  le  voulez,  je  vous  lirai  romans  d* aventure,  et  ro- 
mans de  la  Table-Ronde.  J'en  sais  plusieurs,  et  notamment  ceux  qu'a 
composés  Chrétien  de  Troyes,  notre  maître  à  tous.  Il  y  a  dix  ans 
qu'il  est  mort;  mais  qui  ne  connaît  Erec  et  Enide,  le  Chevalier  au 
Lion,  la  Charrette  et  Perceval?  Ah  !  ce  n'est  plus  la  même  majesté 
que  nos  vieilles  Chansons;  mais  quelle  grâce  dans  ce  petit  vers  de 
huit  pieds,  quel  sentiment  délicat  de  l'amour,  quelle  élégance,  quel 
enchevêtrement  délicieux  d'aventures  galantes.  Tout  cela,  seigneur, 
nous  vient  de  Bretagne.  II  paraît  que  ces  Bretons  ont  toujours  chanté, 
mais  en  France  personne  ne  connaît  leur  langue,  et  il  a  fallu  tra- 
duire ces  histoires.  Un  clerc  anglais  me  disait  tout  récemment  qu'il 
connaissait  un  vieux  livre  composé  quarante  ans  environ  après  la 
mort  de  Charlemagne,  et  où  se  trouvait  déjà  le  récit  des  victoires 
d'Artus.  L'auteur  s'appelait  Neunius  et  avait  puisé  ces  légendes  dans 
les  chansons  du  peuple.  Il  y  a  cinquante  ans,  oui,  cinquante  ans 
seulement,  Geoffroi  de  Montmouth  a  reproduit  Nennius  en  l'embel- 
lissant, et  surtout  en  renchérissant  sur  tous  ces  mensonges  bretons. 
Alors  nous  nous  sommes  mis  à  l'œuvre  et  avons  employé  tantôt  la 
prose,  tantôt  les  vers  à  la  vulgarisation  de  ces  histoires.  Le  Brut 
nous  est  parvenu  vers  U3â.  A  Robert  de  Boron  nous  devons  le  rô- 
ti) Dins  une  de  nos  Etudes  ultérieures  intitulée  :  Les  types  littéraires  et  artistiques, 
nous  donnerons  de  nombreux,  de  longs  exemples  de  chacun  de  ces  genres  poétiques. 
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man  de  Joseph  a"  Ari?nathie,  terminé  il  y  a  trente  ou  quarante  ans; 
les  romans  en  prose  de  Saint-Graal  et  de  Merlin  sont  de  la  môme 
époque.  Les  continuateurs  de  Robert  de  Boron  nous  ont  encore 
donné  le  Roi  Artus,  Lancelot^  la  Quête  du  saint  Graal  et  Tristan. 
Vons  n'êtes  |>as  saas  savoir  le  sujet  de  ces  poëmes  :  un  gra:id  nombre 
d'entre  eux  se  ressemblent...  Le  roi  Artus  tient  trop  uniformément  sa 
cour  à  Caerlôon;  un  chevalier  inconnu  se  présente  devant  les  héros 
de  la  Table  ronde  et  défie  l'un  d'entre  eux  :  un  combat  singulier  s'eu- 
gage  sur-le-champ,  et  le  nouveau  venu  y  est  toujours  vainqueur. 
Alors  il  se  remet  en  route,  véritable  chevalier  errant,  et  se  précipite 
d'aventures  en  aventures.  Il  est  à  la  recherche  du  Saint-Graal  et  ne 
s' arrêtera  que  lorsqu'il  aura  trouvé  cet  incomparable  trésor.  Ce  ne 
sont  que  châteaux  mystérieux,  cavernes  magiques,  rencontres  ines- 
pérées, dames  inconnues,  amours  chevaleresques,  et  quelques-uns 
commencent  à  trouver  ces  récits  monotones.  Mais  ils  sont  toujours  à 
la  mode.  » 

XII 

LA  POÉSIE  LYRIQUE,  LES  CHANSONS. 

a  C'est  à  notre  chère  langue  d'oc  que  nous  devons  l'origine  de 
toute  uotre  poésie  lyrique,  continua  notre  jongleur.  Au  moment  où  je 
vous  parle,  toutes  les  cours  du  Midi  sont  peuplées  de  troubadours 
célèbres;  j'ai  eu  la  joie  de  les  voir  presque  tous,  et  leurs  noms  sont 
restés  gravés  dans  ma  mémoire.  Qui  ne  connaît  Giraut  de  Borneilh, 
Bertrand  de  Born,  Hugues  de  Rodez,  Pierre  d'Aragon,  Raimond  de 
Miraval,  le  moine  de  Moutaudon,  Pierre  Durand,  Gancelm  Faidit,  Rai- 
mond de  Vaqueiras,  Pierre  Roger,  Pierre  Raimon,  le  roi  d'Aragon  (un 
roi  étranger  qui  fait  des  vers  en  n^tre  langue  I  Guillaume  de  Cabes- 
taing,  Folquet  de  Marseille,  qui  est  maintenant  évôque  de  Toulouse, 
Guillaume  Rainols,  Gadenet,  Perdigon,  Blacatz,  Pierre  d'Auvergne, 
Pierre  Vidal,  Bertrand  Carbonel,  Gui  de  Cavaillon,  Albertet?  Ils  ri- 
valisent tous  d'ardeur  poétique;  tous  font  à  qui  mieux  mieux  chansons, 
tensons,  surventes,  pastourelles,  nouvelles,  saluts  et  romans  d'aven- 
tures. Mais  l'exemple  du  midi  a  été  contagieux,  et,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  cette  poésie  a  fait  irruption  dans  le  nord  de  la  France. 
Vos  poètes  ne  font  que  copier  les  nôtres  et  vont  môme  parfois  jus- 
qu'à les  traduire  servilement.  D'ailleurs  les  plus  grands  seigneurs 
s'en  mêlent,  et  vos  trouvères  sont  maintenant  aussi  connus  que  nos 
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troubadours.  Faut-il  vous  citer  Alart  de  Caus,  Maurice  et  Pierre  de 
Craon,  Aubin  de  Sezanne,  Cardon  des  Croisilles,  Colin  Muset,  la  dame 
du  Fael,  Gasse  Brûlé,  Gautier  d'Argies,  Richart  de  Seoiilly,  Gautier 
d'Epinal,  Guillaume  de  Ferrières,  Guyot  de  Provins,  Hue  d'Arras, 
Hue  de  la  Ferté,  Hue  de  Saint-Quentin,  Hue  d'Oisi,  Hugues  de  Lu- 
signan,  Jacques  d'Amiens,  le  roi  Jean  de  Brienne,  Eudes  de  la  Cor- 
roierie,  Pierre  de  Bretagne,  Pierre  Moniot  d'Arras,  Raoul  de  Fer- 
rières, le  roi  Pierre  d'Aragon,  Robert  Mauvoisin,  et  le  bon  roi  Ri- 
chard d'Angleterre?  On  n'entend  plus  partout  que  lais,  chansons, 
saluts  d'amour,  pastourelles,  jeux  partis,  descorts,  serventois,  motets, 
retrouanges,  rondeaux  et  rondes  à  danser.  Laissez-moi  vous  chanter 
quelques-unes  de  nos  chansons.  Si  vous  saviez  la  langue  du  Midi,  je 
vous  dirais  celles  de  mon  pays  et  tout  serait  pour  le  mieux...  Mais  je 
vois  que  vous  êtes  un  homme  sérieux,  et  peut-être  ne  vous  plaisez- 
vous  guère  à  ces  légèretés?  Que  diriez-vous  de  nos  fabliaux,  de  ce 
genre  nouveau  qui  commence  à  se  répandre?  Vous  plairait-il  de  vous 
transporter  dans  l'antiquité  et  de  lire  les  romans  d'Alexandre,  de 
Troie,  de  Thèbes,  d'Enéas?  Non  ;  ce  qu'il  vous  faudrait,  je  le  vois  : 
ce  sont  les  Nouvelles  pieuses  et  les  Miracles  d'un  de  nos  meilleurs 
conteurs,  Gautier  de  Coincy,  qui  est  moine  à  Saint-Maart  de  Sois- 
sons.  Il  met  un  véritable  charme  à  raconter  les  bontés  de  la  Vierge 
débonnaire.  Ecoutez  un  de  ces  récils  que  j'ai  reçus  ce  matin  ;  il  a 
pour  titre  les  Cinq  roses...  La  Sacristine  est  encore  une  belle  his- 
toire. 

«  Êtes-vous  porté  à  la  satire?  Voici  la  Bible,  de  Guyot  de  Provins, 
et  la  Bible  au  signor  de  Berze.  Il  faut  lire  encore  le  Songe  a* enfer, 
de  maître  Raoul  de  Houdan  ;  il  y  a  décrit  tous  les  vices  de  ce  temps. 
L'entrée  du  séjour  infernal  est  gardée  par  Mort  subite,  Meurtre  et 
Désespoir.  On  y  voit  Convoitise  la  cité,  la  terre  de  Desloyauté,  l'hôtel 
de  l'Envie.  On  y  cause  avec  Tricherie,  Rapine  et  Avarice.  Ce  serait 
un  voyage  à  faire...  mais  en  simple  spectateur...  Nons  avons  encora 
des  Sermons  en  vers  et  des  quatrains  moraux,  qui  sont  aussi  édifiants 
que  de  vrais  sermons... 

«  Enfin,  si  la  seule  histoire  vous  attire,  vous  pouvez  lire  la  Vie  de 
saint  Thomas  le  martyr,  la  Conquête  de  l'Irlande,  la  Guerre  dE- 
cosse,  X Histoire  du  mont  Saint-Micliel  et  mille  autres  œuvres  encore. 
Mais  rien  ne  vaut  mon  pays  et  les  chansons  de  mon  pays.  Si  vous  de- 
mandez quel  est  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  humaine,  je  vous  ré- 
pondrai :  c'est  Girars  de  RoussUlon.  » 
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Ainsi  parla  mon  jongleur,  qui  ne  pouvait  encore  connaître  l'admi- 
rable poème  sur  la  croisade  des  Albigeois,  dont  nous  avons  déjà  en- 
trenu  nos  lecteurs  dans  le  cours  de  notre  seconde  Étude.  Mais,  à  cela 
près,  il  m'avait  énuméré  toutes  les  œuvres  de  la  littérature  de  son 
temps. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  encore  ici  ni  de  l'histoire  en 
prose,  ni  de  la  théologie,  que  je  réserve  pour  une  outre  étude.  Le 
treizième  siècle,  comme  nous  le  verrons,  s'ouvre  par  un  grand  homme, 
par  un  Hérodote;  nos  lecteurs  l'ont  nommé,  c'est  Geoffroi  de  Ville- 
Hardouin. 

XIII 

CONCLUSION. 

Telle  est  donc  cette  littérature  du  treizième  siècle  à  son  aurore. 
Mélange  singulier  d'éléments  romains,  germaniques  et  celtiques,  de 
souvenirs  païens  et  d'idées  chrétiennes,  elle  nous  apparaît  néan- 
moins avec  une  originalité  profonde.  Elle  est,  malgré  tout,  véritable- 
ment catholique  et  nationale.  Ses  héros  sont  ceux  de  l'Eglise  et  de  la 
patrie.  C'est  une  littérature  qui  n'est  pas  vouée  à  la  convention,  à  la 
formule,  et  qui  ne  va  pas  emprunter  à  une  antiquité  mal  comprise  le 
sujet  et  l'inspiration  de  ses  œuvres.  Mais,  hélas  1  te  temps  de  cet  art 
sincère  et  primitif  ne  doit  pas  longtemps  durer.  Bientôt  viendra  la 
Renaissance,  qui,  d'un  seul  coup  de  plume,  biffera  tout  le  Moyen  âge 
et  qui  poussera  le  dédain  pour  celte  époque  jusqu'à  l'oubli  le  plus 
absolu.  On  se  précipitera  sur  la  Grèce  et  sur  Rome,  on  ne  rêvera  plus 
que  des  héros  antiques,  et,  tandis  que  certaines  nations  sauvages  ont 
une  épopée  religieuse  et  un  théâtre  national,  la  France,  durant  plu- 
sieurs siècles,  n'aura  qu'une  épopée  et  un  théâtre  artificiels.  Ah  !  je 
sais  que  les  hommes  de  la  Renaissance  ont  une  excuse,  et  je  suis  prêt 
à  leur  donner  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  Les  œuvres 
du  moyen  âge  pèchent  par  la  forme,  comme  celles  de  l'antiquité 
par  le  fond.  Eh  bien  I  au  lieu  de  retourner  brutalement  aux  temps  qui 
ont  précédé  Jésus-Christ,  au  lieu  de  copier  leur  poésie  et  leur  art  il 
fallait  tout  simplement  perfectionner  la  poésie  et  l'art  du  moyen  âge. 
11  fallait,  en  laissant  leurs  œuvres  aussi  chrétiennes,  les  rendre  plus 
belles.  Puisque  l'antiquité  a  conquis  la  perfection  de  la  forme  et  que 
le  moyen  âge  a  reçu  de  l'Eglise  la  perfection  de  la  pensée,  il  fallait 
combiner  entre  elles  ces  deux  perfections,  qui  ne  sont  pas  destinées  à 
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vivre  séparées.  11  fallait  qu'il  y  eût  mens  pulchra  in  corporepulchro, 
et  ces  mots  sont  la  vraie  devise  de  l'art  chrétien.  La  Renaissance  n'a 
voulu  que  de  la  forme,  et  le  christianisme,  par  elle,  a  été  exclu  de  la 
littérature.  Mais  par  bonheur  il  s'est  trouvé  un  siècle  généreux,  un 
grand  siècle,  qui  s'est  senti  incapable  de  mépriser  le  moyen  âge,  qui 
l'a  étudié  avec  amour,  qui  en  a  fait  revivre  toutes  les  œuvres  et  tous 
les  hommes,  qui  Ta  ressuscité  tout  entier,  et  puis,  qui  s'est  mis  là- 
dessus  à  faire  de  la  poésie  chrétienne,  de  l'art  chrétien,  du  roman 
chrétien.  Ce  siècle  est  celui  de  Châteaubriand,  de  Lamartine  et  de 
Victor  Hugo;  c'est  celui  des  Martyrs,  des  Méditations  fX  des  Feuilles 
d'automne.  C'est  la  plus  grande  et  la  plus  féconde,  à  mon  sens,  de 
toutes  nos  époques  littéraires  :  c'est  le  dix-neuvième  siècle. 

Léon  GAUTIER. 
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Rien  de  plus  facile  à  saisir  que  l'apparence  extérieure  des  corps 
qui  tombent  sous  nos  yeux.  Rien  de  plus  difficile  à  saisirque  les  prin- 
cipes de  la  composition  secrète  de  ces  corps.  Aussi,  de  tout  temps, 
d'une  part,  les  mondains,  qui  ne  vont  qu'à  la  superficie  des  choses» 
ont  exercé  leurs  sens  passionnés  sur  les  objets  que  la  main  peut  pal- 
per, que  l'œil  peut  mesurer  ;  mais,  d'autre  pari,  les  philosophes,  qui 
pénètrent  la  profondeur  intelligible  des  être,  ont  franchi  par  la  pen- 
sée l'écorce  grossière  où  s'arrêtent  les  sens.  Us  veulent  découvrir  les 
principes  cachés  de  l'être  à  la  fois  le  plus  visible  et  le  plus  insaisis- 
sable :  Nil  mystérieux,  qui  se  donne  aux  mondains  de  l'Égypte  et  ss 
dérobe  sous  les  pas  de  l'intrépide  voyageur  haletant  a  sa  poursuUe 
parmi  les  sables  du  désert. 

Dans  cette  recherche  sur  les  principes  des  corps,  plusieurs  chemins 
sont  ouverts,  comme  plusieurs  directions  furent  indiquées  pour  re- 
monter à  la  source  inconnue  du  grand  fleuve.  Deux  grandes  écoles  de 
théologie  et  deux  systèmes  antiques  de  philosophie  sont  en  présence  : 
comme  les  deux  bassins  d'une  balance,  l'une  se  relève  tandis  qu'on 
appuyé  sur  l'autre  ;  deux  opinions  extrêmes  se  repoussent  tour  à  tour, 
par  le  mouvement  perpétuel  d'une  raison  qui  fait  surgir  une  raison 
contraire.  Il  importe  donc  de  bien  saisir  les  distances  des  deux  points 
opposés,  afin  de  préciser  le  milieu  qui  les  sépare. 

Or,  dans  les  systèmes  de  la  philosophie  païenne*  deux  erreurs  don- 
nent des  solutions  contraires  sur  la  matière  et  sur  la  forme,  principes 
de  la  composition  des  corps. 

Dans  les  écoles  du  moyen  âge,  deux  opinions,  par  des  conséquen- 
ces analogues,  se  repoussent  mutuellement. 

Entre  ces  quatre  points  contraires,  dont  deux  sont  en  dehors  de  la 
foi  et  les  deux  autres  en  dehors  de  la  pensée  commune,  l'esprit  est 
naturellement  amené  vers  le  centre  de  l'équilibre  et  de  la  vérité. 
Du  choc  de  sentiments  divers  jaillit  une  étincelle,  ime*«oûû»  roeûV 
leure  de  la  matière  et  de  la  forme,  et  avec  cette  notion  une.solution 
moyenne  du  débat.  .  , 
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LES  ERREURS. 

• 

Selon  la  remarque  d'Aristote,  les  philosophes  portèrent  d'abord 
leur  attention  sur  les  objets  sensibles.  Ils  observèrent  que  les  corps 
se  composent  de  deux  principes  bien  différents  :  d'une  matière  com- 
mune, et  de  formes  diverses.  L'herbe  change  en  sa  nature  les  élé- 
ments qu'elle  puise  dans  le  sol  ;  l'animal  transforme  cette  herbe  en  sa 
propre  substance,  et  l'homme  en  fait  autant  delà  chair  des  animaux. 
Il  y  a  donc  quelque  chose  qui,  terre  d'abord,  devient  végétal,  puis 
chair,  et  passe  enfin  dans  l'homme.  Cette  chose  n'est,  en  soi,  ni  terre, 
ni  végétal,  ni  chair,  mais  un  fonds  commun  et  indéterminé. 

Les  philosophes  soupçonnaient  donc,  comme  saint  Augustin,  «que 
le  passage  d'une  forme  à  une  autre  s'opère  au  moyen  d'un  être  in- 
forme, qui  n'est  aucune  substance  déterminée,  mais  qui  n'est  pas  le 
néant  :  Transitum  de  forma  m  formam  per  informe  quiddam  fieri 
sttspicatus  sum,  non  per  omnino  nihil  (s.  Aug.,  Confess,,  liv.  XII, 
ch.  vi).  »  Cette  chose  commune  et  indéterminée  reçut  le  nom  de  ma- 
tière, c'est-à-dire  mère  des  êtres,  parce  qu'elle  est  comme  le  sein  qui 
conçoit  et  enfante  toutes  les  formes.  Le  nom  de  forme  fut  donné  au 
principe  qui  détermine  la  matière  à  être  telle  ou  telle  substance,  par 
exemple  :  argent,  chêne,  brebis.  Car  le  principe  qui  distingue  les 
choses  selon  leur  espèce,  est,  dans  l'ordre  des  idées,  pour  l'intelli- 
gence, ce  que  la  forme  extérieure  est,  dans  les  objets  visibles,  pour 
la  vue  qui  les  discerne. 

Ces  deux  principes  des  corps,  la  matière  et  la  forme,  diffèrent  ex- 
trêmement entre  eux,  puisque  le  premier  est  l'indéterminé,  l'impar- 
fait, et  le  second  est  l'idéal  et  le  parfait.  Quoique  si  différents,  ces 
deux  principes  ne  font  qu'un  dans  le  corps  qu'ils  composent  par  une 
union  tellement  immédiate,  parfaite  et  complète,  qu'il  en  résulte  une 
seule  et  même  substance,  un  seul  et  même  être,  dont  l'existence  est 
dans  cette  union  même. 

De  là,  le  problème  à  résoudre  :  déterminer  la  nature  de  la  matière 
et  de  la  forme,  sans  les  confondre  et  sans  les  désunir,  sans  le3  absor- 
ber l'une  dans  l'autre,  sans  les  séparer  l'une  de  l'autre. 

Devant  cette  difficulté,  le  premier  essai  de  l'esprit  humain  fut  d'ou- 
vrir deux  chemins  d'égarement.  L'homme  est  déchu  :  son  intelligence 
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naît  avec  la  blessure  de  l'ignorance  et  la  propension  à  Terreur.  Comme 
l'enfant  ne  réussit  pas  dès  son  premier  effort  pour  marcher,  pour  na- 
ger, pour  apprendre  les  exercices  corporels,  ainsi  l'esprit  humain 
commence  souvent  par  l'erreur,  en  suivant  la  pente  de  son  premier 
naturel  et  de  sa  corruption.  Il  voit  le  faux  avant  de  saisir  le  vrai,  sur- 
tout quand  il  se  trouve  entre  deux  objets  différents,  qu'il  doit  en 
même  temps  unir  et  distinguer.  L'aspect  de  l'un  le  frappe,  le  cap- 
tive, lui  fait  oublier  l'autre;  la  courte  vue  de  son  entendement  con- 
fond les  choses  à  la  moindre  résistance.  C'est  pourquoi  le  sujet  le 
plus  fréquent  des  erreurs  humaines  est  la  rencontre  de  deux  vérités 
qui  semblent  opposées  :  chacun,  selon  la  disposition  de  son  esprit, 
s'attache  exclusivement  à  l'une  jusqu'à  rejeter  l'autre  :  comme  les 
vices  sont  l'excès  d'un  mouvement  qui  absorbe  les  autres  affections. 
Aussi  l'axiome  de  la  morale  est  analogue  à  celui  de  la  science  :  In 
medio  virtus  ;  in  medio  veritas. 

Deux  esprits  contraires  divisèrent  donc  le  philosophisme  à  son 
berceau.  Les  physiciens  de  l'ionie  étaient  observateurs  de  la  nature  ; 
les  métaphysiciens,  sortis  de  l'école  pythagoricienne  d'Élée,  se  plai- 
saient dans  l'idéal.  Ceux-ci  préférèrent  la  forme  ;  car  la  forme  et  l'i- 
dée sont  ensemble  comme  la  copie  et  le  modèle,  la  représentation  et 
l'exemplaire.  Les  premiers,  au  contraire,  saisirent  les  corps  moins 
dans  leur  rapport  intelligible  avec  les  formes  idéales,  que  dans  leur 
fondement  matériel  plus  éloigné  de  l'esprit,  dans  leur  être  expéri- 
mental susceptible  de  formes  diverses,  objet  de  l'observation  prati- 
que plutôt  que  de  la  science  abstraite.  lin  un  mot,  ils  considérèrent, 
dit  Âristote,  la  matière  en  mouvement  dans  son  passage  d'une  forme 
à  l'autre  forme,  c'est-à-dire  dans  cet  être  informe  qui  sert  de  transi- 
tion à  tous  les  changements. 

De  ces  deux  esprits  opposés  dérivent  le  matérialisme  d'ionie  et  le 
formalisme  ou  idéalisme  d'Elée,  les  deux  grandes  erreurs  qui,  dans 
tous  les  siècles,  ont  constitué,  à  des  degrés  divers,  le  fond  de  tout 
égarement  doctrinal,  soit  d'impiété,  soit  d'opinion.  L'idéalisme  sa- 
crifie la  matière  à  l'idée,  à  la  forme  ;  le  matérialisme  sacrifie  la  forme 
à  la  matière.  Celui-là  sépare  la  matière  de  la  forme  comme  une  chose 
impure,  ou  bien  il  la  rejette  dans  le  néant  ;  l'autre  système  ne  voit 
que  la  matière  dans  laquelle  il  absorbe  la  forme  comme  une  chose 
superflue. 

Pour  le  matérialisme,  la  matière  est  un  être  complet  en  lui-même, 
une  substance,  un  corps,  soit  l'eau,  soit  l'un  des  autres  éléments, 
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soit  un  atome,  ou  une  multitude  d'atomes,  dont  l'association,  variée 
à  l'infini,  constitue  la  multitude  des  choses  que  nous  appelons  des 
corps,  et  qui  ne  seraient  en  réalité  que  des  collections  de  corps.  Pour 
le  formalisme,  la  matière  est  le  non-être,  les  ténèbres  et  le  mal, 
tandis  que  la  forme  subsiste  à  elle  seule,  et  compose  toute  la  subs- 
tance, toute  son  existence,  aussi  bien  que  tout  son  être.  Quoique 
Platon  ait  cherché  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  cependant  il 
suivit  la  carrière  de  l'idéalisme  et  du  dualisme,  en  rejetant  la  matière 
dans  le  non-être,  ou  en  lui  donnant  une  entité  venue  d'elle-même  et 
indigne  d'entrer  avec.la  forme  dans  l'unité  de  l'être;  en  sorte  que  les 
formes,,  êtres  subsistants,  planent  au-dessus  de  la  matière  pour  la 
former,  mais  non  pour  s'unir  naturellement  à  elle.  C'est  pourquoi, 
tandis  que  le  matérialisme  faisait,  de  la  bête  et  de  l'homme,  une  ma- 
tière animée  et  vivante  par  soi,  l'idéalisme  donnait  à  l'homme  et 
même  à  la  bête,  un  esprit  angélique  tombé  par  le  péché  dans  la  cap- 
tivité du  corps,  sans  être  uni  à  celui-ci  par  l'essence  de  la  nature. 

Le  matérialisme  concluait  :  si  la  matière  peut  se  passer  de  la  forme, 
le  monde  n'a  pas  besoin  de  Dieu  ;  car  le  monde  est  à  l'égard  de  Dieu 
comme  une  imitation  à  l'égard  de  son  exemplaire;  mais  la  forme 
correspond  à  l'exemplaire  et  le  représente  ;  conséquemment,  rendre 
la  matière  indépendante  de  la  forme,  c'est  la  rendre  bientôt  indépen- 
dante du  modèle  primitif,  du  divin  exemplaire  ;  c'est  rejeter  l'image 
du  prince  et  méconnaître  son  pouvoir.  Le  formalisme,  au  contraire, 
faisait  découler  l'être  de  la  matière  de  l'être  de  la  forme,  et  l'être  de 
la  forme  de  l'être  du  modèle.  Ainsi,  l'émanation  du  panthéisme  se 
contrebalançait  avec  la  négation  de  l'athéisme. 

n 

LES  OPINIONS. 

Les  opinions  suivirent  un  développement  analogue;  car  toute 
opinion  particulière  renferme  un  principe  d'erreur,  caché  et  travesti 
dans  h.  pensée  de  ceux  qu'il  illusionne  ;  et,  selon  la  pensée  d'Aristote, 
dans  les  opinions  l'esprit  peut  être  conduit  logiquement  de  la  plus 
petite  déviation  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'égarement. 

Deux  écoles  principales  rallièrent  peu  à  peu  les  mille  nuances  doc- 
trinales du  moyen  âge.  Le  Scotisme  et  le  Thomisme  sont  les  pôles 
des  opinions  catholiques  ;  et  la  grande  divergence  de  ces  deux  sys- 
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tèmes  est  dans  leur  manière  tout  opposée  d'envisager  ia  matière  et 
la  forme.  Selon  le  Thomisnje,  la  matière  est  une  pure  puissance,  une 
simple  possibilité,  qui  emprunte  à  la  forme  son  existence  aussi  bien 
que  la  détermination  qui  en  fait  telle  ou  telle  substance.  Le  Scotisine 
voit  dans  la  matière  un  être  réel,  existant  par  lui-même,  bien  plus, 
ayant  par  luninême  une  certaine  forme,  4a  corporéité* 

Celle  forme  de  corporéité,  essentielle  à  la  matière,  fut  le  moyen 
naturel  de  transition  et  de  retour  de  l'âge  moderne  aux  systèmes  de 
l'empirisme  ancien.  Descartes  apparaît  avec  les  corpuscules  ;  et, 
après  les  essais  de  Leibnitz,  le  système  de  Boscovich,  généralement 
répandu,  fait  de  tous  les  corps  et  de  celui  de  l'homme  une  ingénieuse 
association  de  forces  et  une  immense  collection  d'atomes.  D'autres 
disciples  de  Descartes,  par  une  réaction  pythagoricienne,  et  d'après 
un  autre  principe  du  maître,  multiplièrent  les  âmes  dans  l'homme, 
répandirent  les  esprits  sur  toute  matière  vivante  et  même  inanimée, 
et  donnèrent  à  l'âme  des  bêtes  l'immatérialité,  la  spiritualité,  l'in- 
telligence et  jusqu'à  la  moralité. 

Le  Thomisme  donne  tout  à  la  forme.  Celle-ci  emporte  avec  elle 
tout  l'être  de  la  matière  et  ses  dispositions.  Chaque  corruption  d'une 
substance  est  la  résolution  de  l'être  en  la  matière  première  prise  en  sa 
nudité,  c'est-à-dire  comme  simple  puissance,  comme  possibilité. 
Chaque  génération  d'une  substance  est  la  reproduction  de  l'être  et  de 
l'existence  de  la  matière  disparue  avec  la  forme  précédente.  Ainsi, 
les  transformations  deviennent  des  successions  d'annihilations  et  de 
créations,  et  la  matière  semble  être  cette  possibilité,  ce  devenir  dont 
Hegel  prétend  tirer  les  êtres. 

En  outre,  selon  les  Thomistes,  rien  de  matériel  ne  pouvant  exister 
que  par  une  forme  substantielle,  les  formes  se  multiplient  &  l'infini 
pour  développer  tout  être  qui  s'engendre,  et  pour  soutenir  tout  être 
qui  se  corrompt.  Le  fœtus  humain,  dans  le  sein  de  la  mère,  monte 
successivement  tous  les  degrés  de  la  vie  :  de  plante,  il  devient  animal, 
et  d'animal  il  devient  homme,  par  une  série  ascendante  de  corrup- 
tions et  de  générations,  dans  lesquelles  la  forme  précédente  est  dé- 
truite par  celle  qui  lui  succède.  L'être  de  corruption,  le  cadavre, 
suit  une  progression  inverse  jusqu'à  la  complète  dissolution  :  le 
corps,  en  devenant  cadavre  par  la  mon,  reçoit,  on  ne  sait  d'où  et 
sans  aucune  cause  une  forme  substantielle  qui  s'appelle  cadavérique, 
de  crainte  que  sans  elle  le  cadavre  ne  puisse  se  soutenir  ;  et  comme 
en  réalité,  le  cadavre  n'ayant  pas  d'être  stable,  est  un  mouvement 
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continuel  vers  l'anéantissement,  cette  forme  cadavérique  doit  se 
multiplier  et  changer  sans  cesse  avec  les  variations  de  la  matière 
corrompue. 

Or,  ce  système  a  une  application  immense  dans  la  théologie  tout 
entière.  Car  la  prédétermination  physique  des  Thomistes  n'est  que 
leur  idée  de  la  matière  et  de  la  forme,  introduite  dans  la  question  de 
la  nature  et  de  la  grâce.  La  nature  et  la  grâce  sont,  en  effet,  dans 
l'ordre  surnaturel,  comme  une  matière  et  une  forme,  dont  l'union 
immédiate  et  intime  compose  l'être  de  la  vertu  chrétienne,  l'effica- 
cité du  salut.  Selon  la  prédétermination  physiquer  l'efficacité  du  salut 
résulte,  non  comme  nous  le  disons  nous-môme,  de  la  grâce  principa- 
lement, du  libre  arbitre  intérieurement,  et  des  deux  ou  de  leur  union 
essentiellement,  mais  de  la  grâce  seule  essentiellement,  et  du  libre 
arbitre  instrumentalement.  Car  le  libre  arbitre  n'entre  dans  le  con- 
cours efficace  que  sous  l'influence  de  la  prédétermination  physique 
ou  entilative  de  la  grâce-,  c'est  la  grâce  qui  le  prédétermine  à  l'entité 
de  ce  concours  ;  en  sorte  que  l'arbitre  est  dit  passivement,  quoique 
librement,  non  pas  seulement  prévenu,  mais  prédéterminé  et  cela 
physiquement  ou  entilativement.  Ainsi,  dans  le  composé  surnaturel, 
comme  dans  le  composé  naturel,  l'entité  de  l'élément  inférieur  pro- 
vient du  supérieur.  Ce  principe  qui  détruit  l'être  inférieur  de  l'être 
supérieur,  est  le  principe  que  les  idéalistes  poussèrent  jusqu'à  l'éma- 
nation des  créatures  du  sein  du  Créateur  :  impiété  dont  s'approchent 
Luther  et  Calvin,  qui  font  découler  de  Dieu  les  actes  mêmes  les  plus 
coupables  delà  créature;  car  ils  établissent  une  prédéterminaiion, 
non-seulement  matérielle  (terme  employé  par  plusieurs  Thomistes), 
mais  encore  formelle  :  et,  à  vrai  dire,  il  est  difficile  de  concevoir 
comment  Dieu  prédétermine,  c'est-à-dire  détermine,  fixe  l'entité  ma- 
térielle de  tel  péché,  avant  que  le  libre  arbitre  n'ait  déterminé  la  cul- 
pabilité morale,  puisque  l'existence  de  cette  entité  matérielle  est  la 
conséquence  du  vouloir  déréglé. 

Au  Scotisme  se  rattache  le  Molinisme,  qui  a  pris  contre  les  Prédé- 
terminants la  conséquence  théologique  du  principe  opposé  sur  la  ma- 
tière et  la  forme.  Le  Molinisme  donne  trop  au  libre  arbitre ,  auquel  le 
Thomisme  a  trop  retranché.  Le  Scotisme  donnait  à  la  matière  non- 
seulement  une  existence,  mais  encore  une  corporéité  intrinsèque  et 
essentielle.  L'être  de  corps,  la  substance  du  composé,  la  perfection, 
commence  donc  ici  par  l'élément  inférieur.  Le  système  de  Molina 
commence  l'efficacité  par  le  libre  arbitre,  dont  Dieu  prévoit  d'abord 
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le  consentement,  afin  de  lui  donner  telle  ou  telle  mesure  de  secours. 
Le  principe  de  cette  doctrine,  est  que  la  perfection  supérieure  part  de 
l'être  inférieur.  Or,  Pélage,  poussant  ce  principe  en  dehors  des  li- 
mites de  la  foi,  déduisait  la  grâce  et  même  la  gloire  des  forces  de  la 
nature  ;  comme  le  Matérialisme  tire  toutes  les  formes  de  l'énergie  de 
la  matière,  et  la  puissance  du  Créateur  du  fonds  de  la  créature. 

m 

SOLUTION  MOYENNE. 

Pour  trouver  une  solution  moyenne,  il  faut  préalablement  établir 
la  juste  notion  de  la  matière  et  de  la  forme,  et  considérer  l'une  et 
l'autre,  comme  on  doit  considérer  toutes  choses,  selon  Yètre>  les  pro- 
priétés et  les  relations, 

i*  Quant  à  Y  être  f  la  matière  est  appelée  la  mère  des  êtres,  le  ré- 
ceptacle des  formes,  le  moyen  des  transformations,  l'élément  informe, 
inférieur,  mais  fondamental  et  premier.  La  matière,  en  Métaphysique, 
est  la  chose  primitive  dont  est  fait  rètre  composé  :  id  ex  quo  ens  pri- 
mo fit.  La  matière  première  est  celle  que  l'on  considère  totalement  in- 
déterminée, ou  indifférente  à  devenir  quelque  corps  que  ce  soit.  Elle 
se  dit  éloignée  en  raison  de  la  distance  qui  la  sépare  de  la  distinction 
des  espèces-,  elle  devient  prochaine  en  recevant  les  dispositions  qui 
la  rendent  immédiatement  capable  d'une  forme  spéciale  :  ainsi,  le 
fœtus  est  la  matière  prochaine  d'un  être  vivant. 

Le  mot  de  forme  désigne  vulgairement  l'apparence  visible,  le  con- 
tour des  objets  extérieurs.  L'analogie,  en  le  transportant  sur  le  champ 
de  la  Métaphysique,  l'emploie  pour  désigner  l'apparence  intelligible, 
la  détermination  spécifique  des  êtres,  ce  qui  distingue,  dans  l'esprit, 
tel  être  d'un  être  différent.  La  forme  donne  ainsi  des  limites  distinc- 
tives  à  l'indétermination  de  la  matière  ;  elle  perfectionne  celle-ci  en 
lui  ajoutant  l'espèce,  la  beauté  (species) ,  le  contour  agréable,  l'aspect 
intelligible  d'un  être  distinct.  A  la  forme  on  donne  les  noms  de  per- 
fectivité  (entelechia) ,  d'acte,  d'activité,  de  force,  etc.,  car  elle  per- 
fectionne et  achève  l'être  commencé  par  la  matière;  elle  actue  la  puis- 
sance de  celle-ci,  ou  elle  complète  sa  possibilité  par  la  réalité  de  l'es- 
pèce. En  donnant  l'espèce,  la  forme  détermine  la  nature,  le  principe 
d'opération,  la  force,  l'activité.  La  forme  doitd:>nc  se  définir  : 
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La  détermination  de  La  matière  ;  et,  la  matière  étant  la  chose  pri- 
mitive doot  esi  fait  l'être  composé  (id  ex  çuo),  la  forme  est  l'autre 
chose  qui  fait  le  composé  :  ex  quo  em  primo  fit.  On  lui  donne  donc 
le  nom  de  substantielle,  parce  qu'elle  constitue  l'être  même  de  la  sub- 
stance, tandis  que  les  formes  accidentelles  (ou  accidents)  lui  sont 
surajoutées  comme  déterminations  accessoires  sur  un  être  existant 
déjà.  La  forme  substantielle  s'unii  à  la  matière  première  ou  propre- 
ment dite,  la  forme  accidentelle  s'unit  à  la  matière  seconde,  c'est-à- 
dire,  au  sujet,  à  l'être  tout  entier,  au  composé  qu'elle  informe  de 
quelque  matière  en  le  modifiant. 

La  privation  n'est  pas  un  élément  positif,  comme  la  matière  et  la 
forme;  elle  est  un  principe  purement  négatif,  nécessairement  sup- 
posé clans  la  matière  pour  le  changement  des  formes.  Car,  ainsi  que 
Platon  l'explique  admirablement,  afin  de  donner  à  une  matière  quel- 
conque une  forme  déterminée,  il  est  nécessaire,  auparavant,  que  celte 
matière  soit  privée  de  toute  autre  forme  :  la  cire,  avant  d'être  mode- 
lée, a  besoin  d'être  nette  de  toute  empreinte  antérieure  ;  la  matière 
que  l'on  veut  saturer  d'un  parfum,  doit  être  exempte  de  toute  autre 
odeur  :  car  deux  formes  mélangées  ensemble  sont  une  source  de  con- 
fusion et  non  de  distinction. 

Enfin  le  composé  de  la  matière  et  de  la  forme  s'appelle  le  corps, 
qui  n'est  pas  l'addition  seulement  ou  l'association  des  deux,  mais  un 
être  résultant  de  cette  union;  non  pas  un  troisième  élément,  mais  un 
être  nouveau,  quelque  chose  de  différent  de  la  matière  et  de  la  forme 
considérées  sans  leur  union.  Ici,  Aristote  propose  cette  comparaison  : 
le  mot  roi  est  autre  chose  que  les  trois  lettres  qui  le  composeut.  Sé- 
parez en  effet  ces  lettres,  le  mot  n'est  plus  et  les  lettre»,  demeurent. 
Le  corps  esi  la  substance  ;  il  est  aussi  la  nature  et  l'essence  :  ces  trois 
notions  s'échangent.  Cependant,  la  substance  exprime  spécialement  le 
sujet,  l'être  complet  ;  elle  s'oppose  aux  accidents,  aux  êtres  incom- 
plets et  relatifs.  La  nature  a  rapport  au  principe  intrinsèque  d'opé- 
ration, la  forme.  L'essence  est  la  première  raison  de  l'être,  dont  la 
matière  est  le  fonds  primitif. 

2°  Les  propriété»  de  toute  chose  sont  l'unité,  la  vérité  et  la  bonté. 

V unité  est  ta  propriété  première  de  la  matière,  de  la.  forme  et  de 
leur  composé.  La  première  propriété  du  composé  ou  de  la  substance 
est  l'unité,  car  la  substance  est  le  sujet,  l'être  soutien  des  autres, 
l'être  premier,  donc  l'être  un;  puisque  l'unité  est  essentielle  à  la  prio- 
rité. «  1)  est  impossible  que  la  substance  soit  nombre,  dit  Aristote, 
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c'est-à-dire  se  compose  de  plusieurs  substances.  »  La  substance  étant 
une,  la  forme  qui  la  détermine  est  aussi  une,  comme  principe  d'u- 
nité, et  la  matière  elle-même  est  une,  comme  recevant  cette  unité. 
En  outre,  par  elle-même,  en  abstraction,  la  matière  est  une,  d'une 
unité  générale  et  commune,  puisqu'elle  est  la  même  dans  tous  les 
corps  capables  d'être  changés  les  uns  dans  les  autres.  Mais  en  fait, 
l'unité  de  la  matière  est  en  rapport  avec  la  diversité  des  formes  ;  car 
la  matière  est  proportionnée  à  la  forme  qui  s'unit  à  elle.  Or,  la  forme 
des  êtres  incorruptibles  est  trop  supérieure  et  trop  dissemblable  pour 
qu'elle  puisse  s'échanger  avec  d'autres;  aussi,  les  docteurs  de  la 
scholastique  ont-ils  conclu  que  la  matière  contenue  dans  ces  formes 
diffère  de  celle  des  choses  de  la  terre.  Bien  plus,  Cajétan  varie  la 
matière  selon  les  espèces  :  ce  qu'il  faut  entendre  de  la  matière  pro- 
chaine, qu'une  disposition  particulière  peut  rendre  incapable  d'une 
autre  forme. 

La  vérité  est  l'intelligibilité  de  l'être.  Tout  être  est  intelligible, 
c'est-à-dire,  objet  de  l'intelligence.  Ainsi,  la  substance  est  intelligible  ; 
la  forme,  principe  de  distinction  l'est  aussi  ;  et  la  matière  elle-même, 
partie  première  de  l'être  et  de  la  substance,  est,  sous  ce  rapport,  in- 
telligible en  soi,  disent  le  Docteur  Subtil,1  le  B.  Albert  le  Grand, 
Cajétan  et  Suarez. 

La  bonté  non-seulement  de  tout  le  composé,  mais  de  la  matière  en 
particulier,  découle  de  la  même  raison,  selon  saint  Thomas  et  saint 
Jean  Damascène. 

S*  Les  relations  d'union,  de  distinction  et  d'ordre  suivent  les  pro- 
priétés d'unité,  de  vérité  et  de  bonté,  comme  ces  trois  propriétés 
découlent  à  leur  tour  de  la  trinité  métaphysique  qu'Ai  istote  reconnut 
en  toutes  choses  :  le  principe,  le  moyen  et  la  fin,  vestige  de  l'adorable 
Trinité  des  Personnes  divines. 

L' Union  de  la  matière  et  de  la  forme  dans  le  composé ,  n'est  pas 
une  union  d'accident  et  d'association,  mais  de  substance  et  d'unité. 
Le  corps  n'est  pas  un  aggrégat;  il  est  un  être. 

La  Distinction  réelle  des  deux  composants  subsiste  néanmoins 
datfs  le  composé*  puisqu'ils  sont  susceptibles  d'être  séparés  par  la 
corruption. 

VOrdreesX  de  priorité  pour  la  matière,  $  excellence  pour  la  forme. 
La  matière  précède  ;  la  forme  est  plus  parfaite  :  celle-ci  est  le  com- 
plément, celle-là  le  fondement.  A  la  priorité  de  la  matière  est  jointe, 
à  l'égard  de  la  forme,  une  causalité  imparfaite,  mais  réelle  ;  puisque 
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les  formes  ne  sont  pas  tirées  immédiatement  du  néant,  mais  de  la 
puissance,  du  sein  de  la  matière.  .Conjointemeut  avec  la  matière,  la 
forme  est  cause  du  composé  qui  résulte  des  deux.  Mais  la  forme  n'est 
nullement  la  cause  de  l'être  et  de  l'existence  de  la  matière.  La  causa- 
lité réciproque  est  un  cercle  vicieux  :  la  forme  ne  peut  être  cause  de 
la  matière,  si  la  matière  est  la  cause  de  la  forme  ;  or,  la  matière  est 
cause  de  la  forme,  donc  la  forme  ne  saurait  le  devenir  de  la  matière. 
Déplus,  la  matière  est  l'élément  fondamental  et  primitif,  il  précède; 
la  forme  le  suit,  et  la  causalité  ne  peut  être  où  la  priorité  n'est  pas. 

IV 

De  cette  notion  de  la  matière  et  de  la  forme,  découle  la  doctrine 
suivante,  propre  à  fournir  la  solution  moyenne  du  différent  proposé. 

1°  La  matière  est  en  soi  quelque  chose  de  réel,  indépendamment  de 
la  forme.  Les  plus  grands  métaphysiciens  sont  d'accord  sur  ce  point. 
Saint  Augustin  et  saint  Jean  Damascène  parlent  dans  ce  sens  ;  Scot 
et  Suarez,  appuyés  sur  les  principes  de  Platon,  d'Aristote  et  de  ses 
commentateurs,  enseignent  que  la  matière,  objet  direct  et  positif  de 
la  création  première  ou  proprement  dite,  n'est  pas  le  néant,  mais  quel- 
que chose  de  réel,  quoique  infime,  quelque  chose  de  réel  en  soi  indé- 
pendamment de  la  forme.  Car  le  terme  premier  de  la  création  n'est 
pas  la  forme,  mais  la  matière;  et  la  matière  précède  toujours  la  forme 
selon  la  raison  d'être,  lors  même  que  celle-ci  lui  est  contemporaine. 
Autrement,  si  la  matière  en  elle-même,  sans  la  forme,  est  une  simple 
possibilité,  une  absence  totale  de  réalité,  un  rien  en  un  mot,  toutes 
les  choses  faites  et  composées  de  la  matière,  seraient  faites  et  compo- 
sées de  rien  ;  c'est-à-dire,  elles  ne  seraient  pas,  et  alors  il  devient 
vrai  de  dire  :  Ex  nihilo  nihil  fit. 

2°  La  matière  en  elle-même  a  une  existence  qui  lui  est  propre. 

Scot,  le  Docteur  Subtil,  et  Suarez,  le  Docteur  Excellent,  avec  Henri 
deGand,  Gabriel,  Grégoire  et  bien  d'autres,  enseignent  cette  se- 
conde proposition,  comme  conséquence  de  la  première.  Car  l'exis- 
tence est  l'être  réel  en  dehors  de  la  pensée,  l'être  sorti  de  la  concep- 
tion de  sa  cause  ;  l'existeuce  est  l'être  en  réalité  et  non  pas  seulement 
en  idée,  en  acte  et  en  fait,  et  non  pas  seulement  en  puissance  ou  en 
possibilité.  Or,  la  matière  est  quelque  chose  de  féel  en  elle-même  : 
toute  réalité  ad  extra  n'est  pas  une  simple  possibilité,  mais  une  véri- 
table existence.  Toute  réalité  créée  est  un  mélange;  car  rien  n'est 
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parfaitement  simple  dans  les  créatures.  Ce  mélange  comprend  dans 
la  nature  ce  qui  existe  de  fait,  l'être,  les  propriétés,  les  facultés,  etc., 
et  ce  qui  peut  s'y  ajouter  encore,  c  est-à-dire,  le  possible  des  perfec- 
tions concevables.  D'où  l'on  ne  peut  dire  qu'improprement  que  la 
matière  est  simple  possibilité  ou  pure  puissance,  comme  Dieu  est  acte 
pur  et  tout  existence.  La  simplicité,  comme  l'infinité,  est  en  Dieu 
seul  ;  et  la  négation  de  tout  acte,  est  le  néant,  non  la  matière. 

A  cette  proposition,  les  Thomistes  opposent  l'axiome  emprunté  au 
Docteur  Angélique  :  la  matière  est  une  pure  puissance  et  son  acte  est 
la  forme,  la  cause  de  son  être  :  quœ  estez  causa  essendi.  D'où  la  ma- 
tière n'existe  point  par  elle-même  :  non  existil  in  rerum  natura  per 
seipsam. 

Scot,  Suarez  et  d'autres  grands  métaphysiciens  et  théologiens  ré- 
pondent par  une  habile  et  sûre  distinction  de  Y  acte  et  de  la  puissance. 
Ces  deux  mots  s'emploient,  selon  les  circonstances,  dans  un  double 
sens,  l'un  général,  l'autre  particulier.  Dans  un  sens  général,  la  puis- 
sance est  toute  possibilité,  celle  même  de  l'être  et  de  l'existence;  et 
L'acte,  dans  le  même  sens,  est  toute  réalité  quelconque.  Dans  un  sens 
particulier,  la  puissance  signifie  une  réalité  passive,  ou  susceptible 
de  recevoir,  d'être  perfectionnée;  et#i'acte  est  l'autre  réalité  qui  la 
perfeciionne.  Dans  ce  dernier  sens,  toute  créature,  même  angélique, 
est  positivementet  réellement  composée  de  puissance  et  d'acte,  c'est- 
à-dire,  non  pas  de  néant  et  d'être,  car  le  néant  ne  compose  rien,  mais 
d'une  chose  et  d'une  autre  chose,  ex  re  et  re,  dit  le  Docteur  Subtil, 
de  deux  réalités,  dont  l'une  est  la  puissance,  et  l'autre  est  l'acte  de  la 
première. 

Dans  les  corps,  la  matière  est  la  puissance,  et  la  forme  est  son  acte  ; 
parce  que  la  matière  est  l'élément  imparfait  que  complète  la  forme, 
qui  ajoute  à  la  réalité  infime  une  détermination  spécifique,  ou  la  nature 
d'un  être  distinct.  C'est  pourquoi  Scot  et  Suarez  répondent  que  la  ma- 
tière est  une  pure  puissance  par  rapport  à  l'acte  qui  lui  est  corrélati- 
vement opposé,  l'acte  de  la  forme,  l'acte  de  l'espèce  ;  et  ils  ajoutent 
que  la  matière  n'est  pas  une  pure  puissance  par  rapport  à  tout  acte 
en  général,  puisque  la  matière,  étant  une  réalité,  possède  en  elle- 
même  un  acte  entitatif%  quoique  non  spécifique.  Cette  distinction  est 
aussi  fondée  sur  plusieurs  paroles  de  S.  Thomas,  et  elle  est  avérée  par 
d'excellents  Thomistes,  entre  autres  le  R.  P.  Liberatore  (1).  Mais 

(1)  «  La  matière  est  encore  désignée  sous  le  nom  de  puissance  pure,  non  qu'elle  ne 
•  soit  une  vraie  réalité  dans  l'ordre  physique,  mais  pareeque.  à  raison  de  ton  indéter- 
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plusieurs  Thomistes,  au  lieu  d'interpréter  favorablement  saint  Tho- 
mas par  lui-même,  ont  exagéré  les  paroles  obscures  ou  défectueuses 
par  lesquelles  il  semblait  se  prêter  à  leur  système.  C'est  ainsi  qu'ils 
ont  fait  de  la  matière  première  une  conception  contradictoire,  un  être- 
rien>  à  la  façon  d'Hégel,  une  idée  pédantesque  et  inintelligible,  dont 
les  ennemis  de  la  vraie  doctrine  ont  profité  pour  calomnier  la  Scolas- 
tique,  en  lui  attribuant  les  imaginations  de  quelques  esprits  excen- 
triques, et  de  la  sorte,  les  incrédules  et  les  demi-savants  ont  trouvé 
moyen  de  rire  aux  dépens  de  nos  pères. 

3°  La  matière  peut  exister  sans  forme  substantielle  ou  spécifique. 

Les  Thomistes  rejettent  cette  proposition,  et  s'appuient  sur  ces 
paroles  de  saint  Thomas  :  «  Dieu  ne  peut  faire  l'absurde  ;  or  il  est  ab- 
surde qu'un  être  en  acte  soit  sans  acte  ;  mais  la  matière  en  existence 
est  un  être  en  acte,  et  la  forme  est  l'acte  qui  fait  exister  la  matière  ; 
donc  la  matière  ne  peut  exister  sans  la  forme  :  unde  materia  non  po- 
test  existere  sine  forma.  »  Ces  paroles  semblent  indiquer,  en  effet, 
que  saint  Thomas  a  refusé  à  la  matière  tout  acte,  non-seulement  de 
substance  et  d'espèce,  mais  encore  d'entité  et  d'existence.  Il  faut  donc 
avouer  que,  dans  cette  question,  le  Docteur  Subtil  a  montré  plus  de 
logique  et  de  pénétration,  et  au&i  plus  d'accord  avec  lui-même.  C'est 
pourquoi,  le  sentiment  de  Scot,  exprimé  par  notre  proposition,  sen- 
timent déjà  soutenu  par  Richard  de  Saint- Victor  et  par  Henri  de  Gand , 
a  été  celui  d'an  grand  nombre  de  théologiens.  Suarez,  le  premier 
métaphysicien  de  ces  derniers  siècles,  ne  craint  pas  d* abandonner  ici 
saint  Thomas  et  les  Thomistes,  pour  s'attacher  aux  distinctions  claires 
et  profondes  du  Docteur  Subtil  ;  il  dit  que  notre  proposition  est  l'opi- 
nion assez  commune  :  sententia  est  satis  communis  ;  et  il  ajoute  qu'elle 
lui  paraît  tout  à  fait  vraie  :  mihividetur  hœc  sententia  omnino  vera. 
Pierre  Lombard,  le  Maître  des  Sentences,  et  saint  Bonaventure,  qui 
semblent  au  premier  coup  d'œil  favoriser  saint  Thomas,  confirment 
encore  notre  proposition  par  une  distinction  nouvelle.  Le  Maître  dis- 
cerne deux  formes  :  celle  de  confusion  et  celle  de  disposition;  la  ma- 
tière peut  exister  sans  la  seconde,  mais  non  sans  la  première  ,  c'est- 
à-dire,  d'après  l'explication  du  Docteur  Séraphique,  la  matière  prise 
dans  la  réalité  ne  peut  exister  en  dehors  du  lieu  et  du  temps,  du  re- 
pos et  de  mouvement  :  prœter  locum  et  tempus,  sive  prœter  quietem 
etmotwn.  Alexandre  de  Haies,  s'appoyant  sur  les  paroles  de  saint 

«  mi  nation,  elfe  n'offre  qu'une  pure  aptitude  a  détenir,  en  tertu  de  la  forme,  toi  ou 
l  lel  corps.  »  (Liberatore,  Le  Composé  Humain,  ch.  vm.  342  et  437). 
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Augustin,  voit  également  dans  le  chaos  primitif  une  forme  (L  matière 
une  forme  confuse  et  indéterminée. 

Des  autorités  si  graves  sont  accompagnées  de  raisons  suffisantes  : 
Tune  est  tiré:  de  la  notion  même  de  la  matière  et  de  la  forme  ;  la  se- 
conde, du  mystère  de  la  foi;  la  troisième,  d'un  triple  fait  de  la 
nature. 

La  notion  de  la  matière  et  de  la  forme  nous  présente  ces  deux 
choses  comme  deux  entités  réelles  et  distinctes,  et  la  matière  comme 
antérieure  à  la  forme.  Mais  une  chose  réelle  et  existante,  qui  par  elle- 
même  est  antérieure  à  une  autre,  peut  exister  en  soi  et  avant  cette 
seconde,  donc  indépendamment  d'elle.  Nous  concevons  ainsi  l'exis- 
tence de  la  matière,  indépendamment  de  la  forme.  Or,  scion  le  prin- 
cipe général  invoqué  par  saint  Thomas  et  les  Docteurs,  Dieu  peut 
faire  ce  que  nous  concevons  possible. 

En  outre,  si  l'acte  de  la  forme  est  essentiellement  renfermé  dans 
la  réalité  et  l'existence  de  la  matière,  1a  forme,  dès  lors,  est  confon- 
due avec  la  matière,  comme  le  remarquent  Scot  et  Suarez  ;  et  U  ma- 
tière devient  la  forme. 

Le  mystère  de  la  foi,  l'Eucharistie,  nous  offre  les  accidents  du  pain 
et  du  vin  sans  lenr  substance,  dont  cependant  ils  ont  naturellement 
besoin  pour  exister  ;  car  ils  la  supposent  comme  leur  sujet.  Mais  la 
matière  ne  suppose  point  la  forme,  au  contraire  la  forme  suppose  la 
matière  ;  la  matière  n'est  pas  un  accident,  elle  est  la  substance  même, 
quoique  incomplète.  Donc,  si  l'accident  peut  être  sans  substance,  à 
plus  forte  raison  la  matière  peut  être  sans  forme  substantielle  ;  comme 
l'observe,  avec  Scot,  le  célèbre  Henri  de  Gand.  Saint  Thomas  répond 
que  l'accident  est  un  acte,  en  tant  que  forme  (accidentelle),  mais  que 
la  matière  est  une  pure  puissance.  On  a  déjà  prouvé  que  la  matière 
est  un  acte  d'existence  et  de  réalité.  D'ailleurs,  la  forme  accidentelle 
n'est  appelée  forme  qu'improprement,  puisqu'elle  ne  constitue  pas 
l'être  ;  elle  est  de  C être  et  non  f  être,  aliquid  eniis,  non  ipsum  ens, 
dit  saint  Thomas;  d'où  l'accident,  comme  participation  de  la  subs- 
tance, a  besoin  de  celle-ci  pour  exister.  La  matière  est  bien  plus  l'être 
que  l'accident.  «  Aussi,  dit  le  judicieux  Henri  de  Gand,  ceux  qui  af- 
firment que  la  matière  ne  peut  exister  sans  la  forme  substantielle,  af- 
firmeraient avec  beaucoup  plus  d'assurance  que  l'accident  ne  peut 
exister  sans  substance,  si  la  foi  ne  les  obligeait  à  croire  le  contraire.  » 
L'accident  subsiste  dans  l'Eucharistie,  puisqu'il  est  quelque  chose  de 
réel,  indépendamment  de  la  substance;  donc  la  matière,  qui  est 
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quelque  chose  de  réel  et  de  bien  plus  réel,  indépendamment  de  la 
forme,  peut  exister  sans  celle-ci. 

Un  triple  fait  de  la  nature  établit  notre  proposition  et  renverse  à  la 
fois  le  système  des  Thomistes.  Ce  triple  fait  est  celui  de  la  vie,  celui 
de  la  mort  et  celui  des  naissances;  c'est-à-dire,  la  nutrition,  la  cor- 
ruption et  la  génération. 

Par  la  nutrition  les  aliments  se  changent  en  la  chair  de  l'homme  : 
il  y  a  un  moment,  dans  cette  opération,  où  ils  ne  sont  plus  ce  qu'ils 
étaient,  où  ils  ne  sont  pas  encore  ce  qu'ils  vont  devenir  ;  ils  ne  sont 
plus  du  pain,  et  ils  ne  sont  pas  du  sang.  Que  sont-ils  ?  une  masse  ali- 
mentaire, informe  et  grossière,  qui  n'est  aucune  substance  quali- 
fiante, qui  n'est  aucun  être  d'espèce  déterminée.  Cette  masse  n'est 
donc  autre  chose  que  la  matière  retenant  les  dispositions  des  éléments 
dont  elle  est  formée,  ët  s' approchant  déjà  de  celles  du  corps  qui  se 
l'assimile;  mais  elle  n'a  pas  en  soi  de  forme  substantielle  qui  la  spé- 
cifie ;  elle  n'est  pas  une  espècf ,  une  nature  distincte. 

La  corruption  de  la  mort  détruit  le  corps  en  privant  la  matière  de 
sa  forme.  Dans  le  cadavre  est  la  matière,  mais  point  de  forme  subs- 
tantielle, à  part  celle  des  êtres  vivants  qui  se  nourrissent  de  cette 
pourriture  sans  en  faire  partie.  La  forme  substantielle  dite  cadavé- 
rique est  une  hypothèse  gratuitement  imaginée,  à  l'appui  du  principe 
de  la  nécessité  d'une  forme  substantielle  pour  faire  exister  la  matière. 
Cette  forme  cadavérique,  émergeant  par  elle-même  du  corps  mort, 
n'a  ni  cause  ni  raison  d'être,  comme  le  remarquent  plusieurs  théolo- 
giens. D'ailleurs,  cette  forme  consisterait,  non  pas  à  donner  l'être,  la 
consistance  et  l'espèce  à  la  matière  cadavérique,  mais  à  l'entraîner 
vers  la  dissolution,  le  non-être  et  l'anéantissement:  c'est-à-dire, 
l'acte  de  cette  forme  substantielle  serait  contraire  à  celui  de  toute 
forme  substantielle. 

Il  n'y  a  point  de  forme  substantielle  dans  la  matière  cadavérique  ; 
cette  matière  ne  conserve  point  d'être  déterminé,  n'a  rien  de  fixe  et 
de  stable  -,  elle  est  une  masse  de  molécules  privées  de  la  forme,  qui  en 
faisait  un  seul  et  même  corps,  et  dissoutes  par  la  division  qui  se  com- 
plète avec  la  séparation  des  accidents,  restés  encore  extérieurement 
conjoints.  La  pourriture  du  cadavre  est  donc  de  la  matière  sans  forme 
substantielle,  selon  l'enseignement  raisonnable  du  Docteur  subtil  ;  et 
cette  matière  ne  redevient  un  nouvel  être  que  par  assimilation  à  un 
organisme  vivant  qui  s'en  empare,  ou  par  une  transformation  chi- 
mique, qui  rend  les  éléments  à  leur  forme  primitive. 
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La  génération  de  l'être  vivant  nous  offre  la  même  observation  ;  car 
ici,  comme  dans  la  nutrition  et  la  corruption,  il  y  a,un  instant  où  la 
matière  a  perdu  sa  forme  précédente  et  n'a  pas  encore  revêtu  celle  qui 
se  prépare  ;  il  y  a  ce  fieri,  qui  est  un  être  en  mouvement  vers  un 
terme  nouveau,  c'est-à-dire  la  matière  informe  prolongeant  son  exis- 
tence et  sa  réalité  vers  une  perfection  future.  En  effet,  il  y  a  un  mo- 
ment où  l'embryon  n'est  plus  la  substance  des  générateurs  et  n'est 
pas  encore  celle  de  l'engendré  ;  car  l'opinion  moderne  de  l'animation 
immédiate  n'est  prouvée  par  aucun  argument  solide,  et  contredit  la 
loi  que  suit  universellement  la  nature.  Celle-ci,  en  effet,  prépare  le 
changement  des  êtres  par  des  gradations  successives;  elle  transforme 
peu  à  peu  le  germe  qui  lui  est  confié  ;  elle  le  mortifie  en  quelque  sorte, 
comme  les  semences  déposées  dans  la  terre  ;  elle  le  dépouille  de  son 
individualité,  qui  est  celle  des  générateurs;  elle  le  dispose  longue- 
ment à  une  individualité  nouvelle,  qu'il  recevra  en  recevant  son  âme. 
Ainsi,  avant  de  devenir  le  corps  d'un  être  humain,  le  fœtus  est  une 
masse  informe,  privée  de  toute  nature  déterminée  :  il  n'est  ni  plante, 
ni  animal,  ni  rien  de  ce  qui  a  nom  dans  l'échelle  des  êtres  ;  il  est  seu- 
lement la  matière  d'un  corps  humain.  Les  Thomistes  multiplient  ici, 
comme  nous  avons  vu,  les  formes  qui  se  succèdent  et  se  chassent  les 
unes  les  autres;  ils  multiplient  les  générations  et  les  corruptions,  les 
naissances  et  les  morts,  pour  arriver  finalement  à  la  substantialité  de 
l'être  humain.  Le  fœtus  est  d'abord  une  plante,  puis  la  plante  meurt 
et  de  ses  débris  émerge  un  animal  ;  les  destructions  se  suivent  encore, 
jusqu'à  ce  que  l'âme  vienne,  d'un  animal  supérieur,  réaliser  un 
homme.  . 

Il  est  fâcheux  que  cette  théorie  trouve  son  appui  dans  les  paroles 
du  Docteur  angélique  et  dans  quelques  mots  d'Aristote.  Bossuet  avait 
donc  raison  de  dire  que  «  le  système  d'Aristote,  même  amendé  par 
saint  Thomas,  ne  mérite  pas  une  foi  aveugle.  » 

L'homme  produirait  une  plante,  un  animal  pour  engendrer  son 
semblable;  et  le  fruit  de  l'humanité,  avant  de  devenir  un  être  raison- 
nable, appartiendrait  successivement  à  diverses  espèces  de  plantes  et 
d'animaux.  Série  honteuse,  qui  a  trop  de  rapport  avec  la  continuité 
des  espèces,  rêvée  par  les  coryphées  du  matérialisme,  les  Robinet,  les 
Taine,  les  Littré,  les  Renan...  Ceux-ci  voient  dans  l'homme  le  type 
suprême  de  l'animalité,  et  dans  les  espèces  qui  lui  sont  inférieures, 
des  échelons  auxquels  s'arrêta  de  temps  en  temps  la  nature  dans  la 
progression  de  l'embryon  de  l'humanité.  Mais,  renfermée  dans  les 
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limites  du  système  controversé,  l'opinion  thomiste  est  peu  soutenable. 
Car,  en  introduisant  dans  la  génération,  entre  le  père  et  le  fils, 
d'autres  formes  intermédiaires,  l'homme  n'est  plus  engendré  par 
l'homme,  mais  il  émerge  spontanément  de  la  corruption  du  dernier 
animal  qui  le  précède,  et  il  fout  appliquer  à  l'homme  môme  l'erreur 
de  l'hétérogéuie  imaginée  pour  les  petits  anrmaux.  Dans  cette  hétéro- 
génie,  la  mère  seule  concourrait  immédiatement  à  la  production  de 
son  fruit,  tandis  que  la  vertu  du  père  s'arrêterait  au  premier  être 
formé,  à  la  première  plante  morte  bientôt  après  :  à  moins  qu'on  ne 
dise  que  celui  qui  produit  la  première  génération,  produit  par  le  fait 
môme  la  première  corruption  qui  la  suit,  et  par  cette  corruption  la 
seconde  génération,  et  ainsi  de  suite.  Car  si  l'on  exagère  avec  quel- 
ques-uns cet  axiome  :  La  corruption  d'un  être  est  la  génération  d'un 
autre,  les  générations  et  les  corruptions  se  produiront  mutuellement, 
et  une  série  de  développements  et  changements  spontanés,  l'hétéro- 
génie  universelle,  le  matérialisme  régira  le  monde. 

Enfin,  les  êtres  inférieurs  sont  réunis  en  l'homme,  non  pas  formel- 
lement ou  dans  leur  forme  propre,  mais  excellemment  dans  la  vertu 
supérieure  et  universelle  qui  les  surpasse  :  or,  comment  les  formes  de 
plante,  d'animal,  pourraient -elles  surgir  dans  le  sein  de  l'humanité 
qui  ne  les  contient  pas?  Dans  l'homme,  il  est  vrai,  il  y  a  une  vie  vé- 
gétative et  une  vie  sensitive  animale  ;  mais  il  n'y  a  point  de  forme  vé- 
gétative, ni  de  forme  animale,  il  n'y  a  qu'une  forme  humaine,  qui 
supplée  à  toutes  les  vies.  Mais,  selon  les  Thomistes,  le  fœtu3  vivant 
de  \ies  successives,  avant  l'infusion  de  l'âme,  a  nécessairement  une 
forme  végétative,  puis  une  forme  animale  ;  il  e§t  donc  réellement  une 
plante,  un  animal,  et  de  l'humanité  sortent  des  êtres  qui  lui  sont 
étrangers. 

C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  rejeter,  avec  Richard  de  Saint- 
Victor  et  Alexandre  de  Halès,  ces  formes  imaginaires,  et  par  consé- 
quent d'admettre  en  fait  l'existence  delà  matière  sans  forme  substan- 
tielle dans  le  progrès  de  la  génération,  comme  dans  la  voie  de  la  cor- 
ruption et  le  phénouiène  de  l'assimilation  :  il  faut  admettre  une  forme 
de  confusion,  un  chaos  dans  la  production  quotidienne  des  êtres, 
chaos  analogue  à  celui  de  la  terre  avant  la  formation  des  espèces 
qu'elle  renferme. 

h*  La  matière,  privée  de  forme  substantielle,  a  cependant  une  cer- 
taine quantité  informe  et  des  déterminations  vagues.  Cette  proposi- 
tion, encore  rejetée  par  les  Thomistes  au  nom  d'Aristote  et  de  saint 
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Thomas*  est  cependant  l'opinion  plus  commune  d'un  grand  nombre 
de  théologiens  avec  Scot,  Suarez,  Egidius,  Grégoire,  Auréole  ;  elle 
est  aussi  l'opinion  des  philosophes  et  principalement  d'Averroës,  le 
grand  commentateur  d'Aristote,  dont  la  doctrine,  ainsi  que  celle  de 
Platon,  appuie  uotre  sentiment. 

Cette  quatrième  proposition  découle  des  précédentes.  En  effet,  si  la 
matière  est  par  elle-même  une  réalité,  une  existence,  indépendam- 
ment et  même  séparément  de  la  forme  substantielle,  elle  doit  égale- 
ment avoir  certaines  dispositions  ou  déterminations  générales  et  ma- 
térielles, sans  lesquelles  elles  ne  serait  pas  un  acte  d'entité,  une  réa- 
lité, une  existence.  Car  elle  né  peut  exister,  dit  saint  Bonaventure, 
en  dehors  du  lieu,  du  temps,  ou  du  repos  et  du  mouvement  ;  et  toute 
chose  qui  n'est  pas  une  pure  abstraction,  présente  avec  sa  réalité  des 
conditions  inhérentes  à  son  existence. 

La  quantité  est  la  première  condition  qui  suit  immédiatement  la 
matière  ;  puisque  la  matière  est  la  raison  de  la  quantité,  comme  la 
forme  l'est  de  la  qualité,  selon  l'enseignement  communément  reçu. 
Avec  la  quantité,  certaines  dispositions  peuvent  préparer  la  matière  à 
telle  ou  telle  forme  substantielle,  à  telle  ou  telle  nature  d'être.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  fait  le  détail  de  ces  dispositions  dans  la  matière  du 
chaos  primitif.  Mais  toutes  ces  dispositions  sont  confuses  :  elles  sont, 
selon  la  parole  du  Maître  des  Sentences,  une  forme  de  confusion  ;  ou, 
comme  le  dit  Averroës,  ces  dispositions  sont  iuformes  et  vagues,  elles 
participent  à  l'indétermination  de  la  matière  où  elles  résideut,  et  non 
à  la  fixité  et  au  caractère  précis  de  la  forme  ;  celle-ci  les  fait  passer 
ensuite  de  l'état  de  dispositions  matérielles  ou  informes,  à  celles  de 
dispositions  déterminées,  qu'on  appelle  dès  lors  accidents. 

Le  fait  de  l'embryon  animal  confirme  notre  proposition  ;  car,  avant 
d'être  animé,  il  est  une  masse  grossière,  confuse  et  informe,  riche  ce- 
pendant d'une  multitude  de  dispositions  préparatoires  de  toutes  les 
qualités  de  la  substance  future.  Les  paroles  d'Aristote  et  de  saint 
Thomas,  invoquées  en  faveur  de  la  thèse  thomiste,  excluent  de  la  ma- 
tière les  accidents  proprement  dits  ;  car  les  accidents  supposent  le 
sujet,  c'est-à-dire  la  substance,  et  périssent  avec  elle.  Mais  les  acci- 
dents ne  sont  pas  les  dispositions  informes,  intrinsèques  à  la  matière. 
Tout  est  substance  ou  accident,  dit-on.  Avec  Aristote,  Scot,  Suarez  et 
les  théologiens,  nous  répondrons  que  la  matière  est  substance,  comme 
premier  élément  de  la  substance,  ou  la  substance  encore  incomplète  ; 
et  ces  dispositions  informes  ne  font  qu'un  avec  elle;  ou  bien  plutôt 
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ces  dispositions  sont  accidents  au  môme  titre  que  la  matière  est  subs- 
tance; c'est-à-dire,  selon  la  judicieuse  remarque  d'Averroës,  les  dis- 
positions informes  de  la  matière  sont  aux  accidents  déterminés  par  la 
forme,  ce  que  la  matière  elle-même  est  à  la  forme.  Par  la  forme,  ces 
dispositions  sont  perfectionnées  et  deviennent  des  accidents  ;  tandis 
que  par  la  corruption,  les  accidents  du  corps,  en  devenant  disposi- 
tions cadavériques,  retombent  dans  l'informité  de  la  matière  corrom- 
pue, et  s'évanouissent  peu  à  peu,  en  môme  temps  que  les  éléments  se 
séparent. 

5°  Néanmoins,  la  matière,  même  avec  ses  dispositions  matérielles* 
n'est  jamais  un  corps,  sans  la  forme  substantielle. 

Cette  dernière  proposition  est  contre  la  corporéité  matérielle  des 
scotistes.  Saint  Irénée,  Père  de  l'Église,  siiint  Thpmas  le  docteur  an- 
gélique,  et  un  grand  nombre  de  philosophes,  avec  Plotin  d'Alexandrie, 
appellent  la  matière  incorporelle  et  inqualifiable,  parce  que,  sans 
forme  substantielle,  elle  n'a  point  d'espèce-,  de  nature  déterminée,  rien 
de  fixe  et  de  stable.  C'est  la  forme  qui  la  détermine  à  une  espèce,  dît 
saint  Thomas  :  Materia  performam  contrahitur  ad  determinam  spe- 
ciem.  Or,  le  corps  est  un  être  déterminé,  fixe,  stable;  il  appartient  à 
une  nature  distincte,  à  une  espèce  de  choses. 

L'autorité  de  Scot,  invoquée  par  les  Scotistes,  peut-être  récusée  ; 
car  si  ce  grand  homme  a  excédé  par  l'innovation  du  mot  corporéité, 
il  a  corrigé  cette  expression  défectueuse  en  l'expliquant  d'un  être 
partiel,  instable,  imparfait,  dont  le  mouvement  est  une  tendance  con- 
tinuelle^ la  dissolution.  Il  est  rare  que  des  génies  comme  le  I>octeur 
Subtil,  le  Docteur  Angélique  et  le  Docteur  Séraphique,  soient  par  la 
faiblesse  humaine  victimes  d'une  méprise,  sans  que  d'eux-mêmes  ils 
ne  se  corrigent  quelque  part.  Leur  intelligence  est  comme  le  ciel  de 
l'Orient  où  les  nuages  ne  peuvent  longtemps  obscurcir  la  plénitude 
de  la  lumière. 

Il  paraîtra  peut-être  difficile  à  quelques-uns  de  comprendre  com- 
ment la  matière  peut  avoir  des  dispositions,  une  réalité,  une  existence, 
et  n'être  pas  un  corps.  Mais  ils  résoudront  eux-mêmes  la  difficulté, 
en  distinguant,  avec  les  Docteurs,  entre  l'acte  entitatif  ou  la  réalité 
de  l'existence,  et  l'acte  spécifique  ou  la  propriété  de  l'espèce;  entre  la 
forme  indéterminée  de  confusion,  et  la  forme  proprement  dite  ou  de 
distinction;  entre  ce  qui  est  informe,  vague,  flottant  et  confus,  et  ce 
qui  est  formé,  précis,  fixe  et  déterminé  :  cela  est  la  matière,  et  ceci 
est  le  corps. 
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Telle  est  l'exposition  des  principes  importants,  dont  va  découler  en 
peu  de  mots  la  solution  du  débat. 

Les  cinq  propositions  précédentes,  combattent  constamment  un 
principe  que,  dans  leurs  derniers  écrits  sur  cette  matière,  M.  le  doc- 
teur Frédault  et  le  R.  P.  Liberatore  supposent  sâns  discussion  :  or, 
ce  principe  est  précisément  le  point  de  départ  qui  les  a  forcés  tous 
deux  d'arriver,  par  des  directions  différentes,  à  des  conclusions  qui 
paraissent  également  inexactes. 

V 

Ce  point  commun  de  départ,  principe  néanmoins  de  solutions  op- 
posées, est  la  thèse  thomiste  de  la  forme  donnant  l'être  et  l'existence 
à  la  matière  (1).  De  l'un  et  de  l'autre  côté,  ou  a  considéré  la  matière 
comme  une  simple  possibilité  sans  actualité,  comme  quelque  chose 
qui  n'est  réel,  existant,  subsistant  que  par  la  forme.  D'où  suit  néces* 
sairement  cette  conclusion  des  Thomistes  :  qu'en  supprimant  la  forme, 
on  supprime  le  tout;  qu'en  la  changeant,  on  change  le  tout.  Le  fon- 
dement entraine  avec  lui  l'édifice,  et  l'on  ne  peut  rebâtir  que  sur  un 
terrain  vide.  Le  nouvel  édifice  peut-être  semblable  au  premier,  mais 
il  n'est  pas  le  même.  Les  dispositions  et  les  propriétés  du  nouveau 
corps  peuvent  imiter  celles  du  précédent,  et  en  avoir  de  quelque  ma- 
nière l'apparence  et  i'efiicacité  ;  mais  elles  sont  différentes. 

Le  IL  P.  Liberatore  admet  cette  conséquence  avec  tout  le. système  : 
pour  lui,  les  éléments  ne  subsistent  plus  dans  le  composé  substantiel, 
si  ce  n'est  en  puissance,  en  vertu,  dans  le  nouveau  corps.  Mais  Al.  le 
docteur  Frédault,  frappé  des  observations  incontestables  de  la  science 
a  reculé  devant  une  telle  conclusion.  Car  il  est  trop  évident  que  les 
éléments  ne  disparaissent  pas  entièrement  dans  les  corps  auxquels  ils 
s'assimilent;  non  seulement  ils  ne  disparaissent  pas,  mais,  après  la 
dissolution,  ils  reparaissent  ce  qu'ils  étaient  avant  l'union.  Donc  il 
faut  laisser  quelque  chose,  donc  il  faut  laisser  tout  ;  car  rien  ne  peut 
rester  sans  la  forme,  et  si  la  forme  reste,  tout  reste  avec  elle.  C'est 
pourquoi  l'éminent  écrivain  a  quitté  le  système  thomiste,  afin  de  se 
rapprocher  des  conclusions  du  système  scosiste  :  il  laisse  aux  élé- 

(1)  c  On  dp  sait  pas  ce  qu'elle  peut-être  sans  la  forme,  qui  la  fait  ce  que  nous  la 
*  voyons,  si  ce  n'est  une  simple  possibilité  sans  actualité.  •  Ces  passages,  choisis  entre 
beaucoup  d'autres  qui  mériteraient  également  d'être  cités,  mettent  dans  tout  son  jour 
la  théorie  scboltetique  de  la  matière  et  de  la  forme.  (Le  docteur  Frédault  cité  et  ap- 
prouro  par  I*  P.  Liberatore,  lTnrV«-Y,  9  août  1807,  Variété*). 
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ments  leur  forme  primitive,  y  aj  ou  tant  néanmoins  une  forme  géné- 
rale et  collective,  qui  les  élève,  les  transforme,  pour  ainsi  dire,  en 
leur  communiquant  la  dignité,  l'activité,  l'opération  de  la  forme  du 
corps  vivant.  Ainsi,  d'après  la  même  supposition  thomiste,  la  logique 
du  philosophe  ami  de  l'unité  du  corps,  a  supprimé  tout  l'être  des 
éléments,  de  crainte  de  conserver  deux  formes  ;  mais  la  science  du 
médecin,  défenseur  de  la  variété  des  substances,  a  conservé  tout 
l'être  pour  ne  rien  anéantir. 

Ces  deux  solutions  opposées  se  détruisent  mutuellement  :  la  vérité 
contenue  dans  l'une  fait  ressortir  l'inexactitude  de  l'autre.  En  eftet, 
il  est  évident  qu'un  corps  est  une  unité,  qu'il  n'y  a  donc  en  lui  qu'une 
seule  forme,  c'est-à-dire  un  seul  principe  de  substance  ou  d'unité, 
puisque  la  substance  ne  peut-être  une  multitude.  Des  parties  plus  ou 
moins  grandes,  <  lus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  variées 
existent  dans  un  même  corps  ;  mais  toutes  ces  parties  sont  pénétrées 
par  un  même  principe,  qui  leur  donne  la  forme,  la  nature,  l'unité  de 
l'être  humain  ;  elles  sont  un  seul  corps,  et  il  ne  peut  y  avoir  en  lui 
deux  êtres  différents.  Il  est  donc  nécessaire,  que  les  corps  étrangers, 
pour  lui  être  assimilés,  perdent  leur  être  distinctif  et  leur  forme  spé- 
ciale, la  forme  de  leur  substance  ;  afin  que  celle-ci  soit  changée  en 
celle  dont  elle  doit  faire  partie.  D'autre  part,  il  est  également  évident 
que  si  les  éléments  assimilés  ont  perdu  leur  forme,  ils  n'ont  pas  perdu 
tout  leur  être;  car  leur  matière,  avec  ses  dispositions  prochaines  ou 
spéciales,  se  cache  sousla  forme  qui  les  anime,  qui  les  fait  sang, 
chair,  os,  nerfs,  muscles.  Un  sang  nourri  d'aliments  substantiels  de- 
viendra ferme  et  fort  ;  un  autre,  entretenu  de  substances  légères,  s'af- 
faiblira. Les  molécules  du  sang  sont  du  sang,  et  ne  sont  pas  du  fer;  et 
cependant  un  certain  nombre  d'entre  elles,  formées  de  matière  ferru- 
gineuse, redeviennent  du  fer,  lorsque,  par  dissolution  naturelle  ou 
chimique,  elles  sont  dégagées  de  la  forme  qui  les  changeait  en  une 
autre  nature  ;  parce  qu'alors  elles  reprennent  la  forme  première  qui  dé- 
coule naturellement  de  leurs  dispositions.  Quoique  la  matière  puisse 
exister  sans  forme,  elle  tend  néanmoins  à  la  forme,  son  complément 
nécessaire  dans  l'ordre  des  substances. 

Par  le  seul  concours  des  éléments,  par  la  mutuelle  réaction  des 
principes  passifs  et  actifs  les  uns  sur  les  autres,  la  nature  est  un  im- 
mense laboratoire,  où  le  mouvement  et  le  choc  perpétuel  des  éléments 
et  des  choses,  fait  naître  et  périr  les  formes,  altère  et  change  les 
substances.  Tout  changement  substantiel,  soit  animal,  soit  végétatif, 
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soit  élémentaire,  résulte  de  la  combinaison  artificielle  ou  naturelle  de 
deux  êtres,  dont  l'un  a  une  force  supérieure  et  l'autre  une  force  infé- 
rieure ;  en  sorte  que  la  force  supérieure  devient  active  et  l'autre  pas- 
sive; Tune  joue  le  rôle  de  forme,  l'antre  celui  de  matière  ;  et  néan- 
moins toutes  deux  sont  changées  en  arrivant  au  terme  de  la  combi- 
naison, le  nouveau  corps  :  par  exemple,  l'oxygène  et  l'hydrogène 
changent  de  forme  en  devenant  de  l'eau.  Avant  la  combinaison,  cha- 
cun des  composants  avait  sa  matière  et  sa  forme;  après  l'union,  la 
seule  forme  du  corps  mixte  subsiste,  avec  une  matière  commune,  mé- 
langée des  dispositions  de  l'une  et  de  l'autre  matière  précédente.  De 
cette  sorte,  dans  les  corps  mélangés,  à  combinaison  soit  simple,  soit 
binaire,  soit  ternaire,  soit  multiple  et  sans  nombre,  les  éléments,  se- 
lon la  parole  du  Docteur  Angélique,  s'attempèrent  mutuellement  afin 
de  former  un  corps  mixte,  qoi  participe  aux  propriétés  de  tous  les 
composants,  et  possède  néanmoins  une  forme  unique. 

C'est  ainsi,  qu'à  l'aide  des  cinq  propositions  ci-dessus  démontrées, 
on  établit  une  solution  moyenne  que  M.  le  docteur  Frédault  a  pres- 
sentie dans  sa  discussion  ;  mais  la  préoccupation  de  l'idée  thomiste 
l'empêchait  de  dégager  de  sa  conception  profonde  les  lumières  qu'un 
nuage  étranger  voilait  pour  un  moment. 

Avec  cette  solution  moyenne,  on  peut  expliquer  le  composé  orga- 
nique aussi  bien  que  l'inorganique.  Il  sera  utile  d'ajouter  ici  quelques 
mots  sur  la  nature  du  composé  vivant,  avant  de  terminer  par  le  rap- 
port de  la  forme  vivante  avec  la  matière. 

Le  double  composé  vivant,  végétatif  et  animal,  est  un  principe  ac- 
tif et  supérieur  à  tous  les  êtres  inférieurs  qu'il  peut  s'assimiler.  La  vie 
est,  en  effet,  l'existence  agissante,  opératrice  {existentia  actuosa) ,  l'exis- 
tence en  mouvement.  Les  éléments  inorganiques  sont  actifs,  mais  ils 
n'opèrent  rien  ;  leur  action  résulte  de  la  simple  application  des  lois 
physiques,  non  d'un  principe  intrinsèque,  d'un  mobile  intérieur  d'opé- 
ration. C'est  pourquoi  les  êtres  vivants  ont  une  force  plus  grande  pour 
changer  en  eux  les  substances  nutritives,  et  pour  résister  aux  princi- 
pes de  destruction.  Cette  force  vivante  d'assimilation  a  deux  degrés  : 
l'un  corporel,  Tautre  humain.  L'homme,  selon  le  Symbole  (Firmiter) 
du  quatorzième  concile  de  Latran,  est  une  créature  mixte,  entre  la 
spirituelle  et  la  corporelle  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  homme  ou  ange,  est 
un  être  totalement  corporel.  La  forme  végétative  des  plantes  et  la 
forme  animale  des  bêtes  sont  Tune  et  l'autre  des  principes  purement 
corporels.  La  plante  a  un  germe  de  végétation,  une  ombre  de  vie, 
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plutôt  qu'une  âme  proprement  dite  :  on  ne  dit  pas  l'âme  d'un  chêne, 
l'âme  d'un  chou.  Selon  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  le  mot  d'âme 
est  réservé  à  ï 'animal,  qui  tire  d'elle  son  nom.  L'animal  à  une  âme, 
un  principe  intérieur  de  mouvement,  non  pas  seulement  végétatif  par 
attraction  capillaire  ou  élémentaire,  mais  de  mouvement  proprement 
dit,  qui  se  manifeste  comme  le  souffle,  non  donné  primitivement  à 
l'âme  (acvffioç).  Cette  âme  animale  est  corporelle;  c'est  une  forme, 
qui  en  informant  la  matière,  fait  partie  du  corps  même  quelle  déter- 
mine :  comme  la  forme  carrée  est  quelque  chose  de  la  table  qu'elle 
dessine,  bien  que  son  idée  soit  abstraite,  simple  .et  intellectuelle. 
L'âme  des  bêtes,  étant  corporelle,  n'a  point  de  puissance  au-delà  des 
choses  corporelles.  Elle  a  des  sens  intérieurs  et  extérieurs,  une  mé- 
moire et  une  connaissance  sensibles,  un  appétit,  une  sorte  de  volonté 
même  capricieuse,  mais  toujours  dans  l'ordre  des  phénomènes  sensi- 
bles. L'attachement  du  chien  pour  son  maître,  la  sagacité  vindicative 
de  l'éléphant,  la  ruse  du  renard,  ne  sortent  jamais  de  la  sphère  des 
sensations,  des  affections  et  appétits  du  monde  corporel.  Les  idées 
abstraites,  sources  des  arts  et  des  sciences,  la  connaissance  des  lois 
de  la  morale,  sont  totalement  étrangères  à  toutes  les  espèces  animales, 
puisqu'aucun  individu  d'entre  elles  n'a  jamais  donné  de  signes  de 
science,  d'invention  et  de  moralité.  «  Ce  qu'on  ne  voit,  dit  Bossuet, 
dans  aucun  des  animaux,  n'a  son  principe  ni  dans  aucune  des  espèces, 
ni  dans  tout  le  genre.  »  L'industrie  des  animaux,  comme  celle  des 
plantes,  industrie  toujours  fixe  et  stationnaire,  réside  dans  la  nature 
et  fait  agir  les  animaux  inférieurs  et  moins  intelligents,  comme  l'a- 
beille et  la  fourmi,  aussi  parfaitement  et  plus  parfaitement  encore  que 
les  animaux  les  plus  parfaits.  L'âme  des  bêtes  est  une  forme  irrai- 
sonnable, incapable  de  réflexion,  de  raisonnement,  de  l'acte  qui  fait 
abstraction  de  la  matière  ;  elle  est  une  forme  non  supérieure  au  monde 
corporel,  mais  incorporée  dans  la  matière  et  périssant  avec  le  corps 
qu'elle  compose.  Cependant,  cette  forme  corporelle  est  le  principe 
d'une  multitude  d'opérations  étonnantes  et  variées,  symboles  natu- 
rels, images  animées  des  actes,  des  vices  et  des  vertus  de  l'homme. 

La  forme  du  corps  humain  est  unique.  L'unité  de  l'âme  humaine 
est  non-seulemeut  un  principe  de  vraie  philosophie,  mais  encore  un 
point  de  doctrine  catholique,  conformément  aux  conciles  œcumé- 
niques de  Constantinople  (le  quatrième),  de  Vienne,  de  Latran,  (le 
troisième),  et  aux  enseignements  de  notre  saint-père  Pie  IX  :  a  Hanc 
sententiam,  quœ  unum  ponit  in  homine  vit»  principium ,  animam 
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scilicet  rationalem,  a  qua  corpus  quoque  et  motum  et  viiam  omnem  et 
sensum  accipiat,  in  Dei  Ecclesia  esse  communissimara,  atque  Doc- 
toribus  plerisque,  et  probatissimis  quidem  maxime,  eu  m  Ecclesis 
dogmate  ita  videri  conjunctum,  ut  bujus  sit  légitima  solaque  vera  in- 
terpretatio,  nec  proinde  sine  errrore  in  fide  possit  negari.  »  (Brev. 
30  avril  1860,  ad.  Episcop.  Wratislav.).  . 
La  forme  de  ta  substance  humaine  s'appelle  âme,  parce  qu'elle 
le  corps,  et  esprit,  parce  qu'elle  est  une  forme  intellectuelle, 
une  substance  subsistant  en  elle-même  et  supérieure  à  la  matière  : 
elle  lui  communique  le  mouvement  des  fonctions  végétatives  ou  ani- 
males, sans  devenir  elle-même  bête  ou  plante.  L'âme  humaine, 
comme  forme  de  son  corps,  est  donc  le  principe  de  l'assimilation  des 
éléments  qu'elle  attire  de  tous  côtés,  l'homme  étant  un  abrégé  du 
monde. 

Or,  l'âme  des  animaux  a  une  force  assimilatrice  plus  grande  que 
le  principe  végétatif  des  plantes,  parce  que  cette  âme  est  supérieure, 
plus  active,  plus  puissante.  Les  éléments  assimilés  à  la  plante  reçoi- 
vent une  forme  et  des  qualités  moins  différentes  de  leur  état  primitif 
élémentaire;  mais  assimilés  au  corps  de  l'animal,  ils  se  compliquent 
et  ont  une  nature  plus  éloignée  de  la  matière  brute  ;  changés  en  la 
substance  humaine,  ils  revêtent  une  perfection  dernière,  immédiate- 
ment voisine  de  l'âme  supérieure.  Les  éléments  premiers  sont  la  nour- 
riture des  plantes,  les  plantes  celle  des  animaux,  les  animaux  celle 
de  l'homme  :  la  matière  augmentant  ses  dispositions  par  les  formes 
qui  la  perfectionnent  successivement,  arrive  ainsi  à  une  plus  grande 
conformité  et  ressemblance  avec  la  substance  humaine,  son  terme  de 
progression.  Mais,  si  cette  ressemblance  est  généralement  utile  pour 
faciliter  l'assimilation  des  éléments  nutritifs,  elle  n'est  pas  toujours 
nécessaire;  puisque  les  animaux,  et  l'homme  surtout, empruntent  des 
éléments  à  tous  les  règnes  de  la  nature,  où  le  plus  grand  nombre  des 
corps  est  susceptible  de  transformation.  Le  changement  des  formes  et 
des  substances  est  donc  le  fait  universel  opéré  par  le  mouvement  qui 
entraîne  les  êtres  inférieurs,  du  fond  du  néant  jusqu'aux  âmes  ;  ce 
mouvement  est  le  rapprochement  opéré  par  la  nature  entre  les  deux 
termes  de,  la  création  des  six  jours  :  la  matière  première  voisine  du 
néant,  l'âme  humaine  créée  à  l'image  de  Dieu. 

Mais,  que  sont  ces  formes  mobiles  qui  se  succèdent,  périssent  et 
reparaissent  dans  l'échelle  des  êtres?  Quelle  est  la  nature  de  ces 
formes  mystérieuses  que  l'œil  ne  peut  atteindre,  et  que  la  pensée  ne 
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saisit  que  par  leurs  phénomènes?  Que  sont  ces  formes  qui  détermi- 
nent les  natures,  complètent  les  substances,  caractérisent  les  êtres? 
En  quoi  consistent  les  principes  de  végétation  dans  les  plantes  et  les 
âmes  corporelles  dans  les  animaux,  qui  cependant  vivent,  sentent,  se 
meuvent,  sont  industrieux  et  admirables?  L'idée  de  l'âme  humaine  est 
en  quelque  sorte  moins  étrange,  parce  qu'elle  est  un  esprit  subsistant 
en  lui-même,  une  substance  complète ,  distincte  de  la  matière.  Mais 
il  nous  est  difficile  de  nous  représenter  des  formes,  principes  d'être 
dans  les  éléments,  de  végétation  dans  les  plantes,  de  vie  dans  les  ani- 
maux ;  formes  qui,  cependant,  ne  sont  pas  subsistantes  en  elles-mêmes, 
ne  sont  pas  des  substances  complètes,  mais  de  simples  déterminations 
de  la  matière  prise  à  différents  degrés  ;  comme  les  accidents  sont  des 
déterminations  du  sujet,  des  modifications  de  la  substance  ;  comme  la 
forme  de  la  table  est  partie  de  la  table  elle-même,  sans  rien  ajouter 
à  sa  matière.  Ce  secret  de  la  nature  est  impénétrable,  néanmoins  il 
est  certain.  Ce  n'est  pas  l'expliquer,  c'est  tout  confondre  que  de  sup- 
poser des  esprits  dans  tout  ce  qui  vit,  dans  tout  ce  qui  pousse,  dans 
tout  ce  qui»  est;  car  tout  alors  devient  spirituel  et  tout  corps  est  un 
esprit.  Sans  imaginer  ces  fantômes  inventés  pour  voiler  l'impuissance 
d'une  intelligence  bornée,  l'homme  doit  se  souvenir  ici  du  principe 
fondamental  qui  régit  toutes  ces  merveilles. 

La  mère  des  Macchabées,  inspirée  par  l'Esprit-Saint,  exhorte  ses 
fils  à  la  patience  du  martyre,  les  encourageant  par  la  promesse  de  la 
résurrection  de  ce  même  corps  qui  va  se  dissoudre  sous  la  main  du 
bourreau  :  «  Je  ne  sais,  leur  dit-elle,  comment  vous  avez  été  formés 
dans  mon  sein  ;  ce  n'est  pas  moi  qoi  vous  ai  donné  l'esprit,  l'âme  et 
la  vie.  Mais  le  créateur  du  monde,  celui  qoi  a  fait  la  natnre  des 
hommes,  et  qui  a  trouvé  Corigne  de  toutes  choses,  celui-là  vous 
rendra  miséricordieusement  la  vie,  que  vous  méprisez  pour  l'amour 
de  lui.  »  Ainsi,  trouver  l'origine  des  choses,  la  matière  première, 
c'est  avoir  la  puissance  d'en  trouver  aussi  la  lin,  la  gloire  de  la  ré- 
surection.  Afin  d'assurer  son  plus  jeune  fils  de  cette  vérité,  la  mère 
magnanime  lui  dit  :  Peto,  note,  ut  aspicias  ad  cœlum  et  terram,  et  ad 
omniia  quœ  in  eis  sunt,  et  inteihgas  quia  ex  nihilo  fecit  Ma  Deus,  et 
hominum  qenus.  «  Regarde,  mon  fijs,  regarde,  je  t'en  supplie,  le 
ciel  et  la  terre  et  tout  ce  hn'ils  renferment  ;  et  comprends  que  de  rien 
Dieu  a  fait  ces  choses,  et  la  race  des  hommes!  »  Ita  fiet  ut  non 
timeas  eartiificem  istum,  •  Ainsi,  par  cette  foi  audogme  de  la  créa- 
tion, il  se  fera  que  tu  ne  craindras  point  ce  bourreau;  tu  souffriras  la 
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mort  et  je  te  reverrai  glorieux  au  sortir  du  tombeau  !  Car  celui  qui  a 
fait  de  rien  toutes  choses,  peut  faire  d'un  enfant  un  martyr,  d'un 
mort  un  ressuscité.  Yocat  ea  quœ  non  snnt>  tanquam  ca  quœ  sunt  :  Il 
fait  surgir  ce  qui  n'est  point,  aussi  facilement  que  ce  qui  est. 

Du  néant,  Dieu  fit  surgir  la  matière  première  ;  du  rien  il  fit  de  F  être. 
Quoi  <jle  plus  certain,  et  aussi  de  plus  impénétrable?  Par  la  même 
puissance  et  par  la  même  loi,  de  la  matière  il  fit  surgir  les  formes  ;  de 
l'imparfait  il  a  fait  sortir  la  perfection  :  la  substance  des  éléments, 
la  semence  des  végétaux,  la  vie  des  animaux.  Qu'est-ce  que  la  ma- 
tière première?  Qu'est-ce  que  la  subtance  de  l'élément,  le  germe  de 
la  plante,  l'âme  de  la  bête?  Rien  de  plus  certain  dans  son  existence, 
rien  de  plus  secret  dans  sa  nature.  Comment  l'âme  de  la  bête 
émerge -t-el le  de  la  matière,  c'est-à-dire,  selon  le  langage  de  la  Ge- 
nèse, comment  la  terre  a-t-elle  produit  l'âme  des  bêtes  au  comman- 
dement de  Dieu  (Producani  aquœ...  Producat  terra  animam  vi~ 
ventem)?  Comment  les  éléments,  sortis  de  l'eau,  de  la  terre,  et  pré- 
parés par  les  êtres  vivants,  peuvent-ib  encore  reproduire  ces  âmes 
par  la  génération?  Secret  do  Créateur,  vérité  de  la  science!  Le  com- 
ment nous  échappe  et  le  fait  nous  éblouit.  Les  âmes  des  brutes  n'ont 
point  d'intelligence,  elles  ne  sont  pas  des  esprits;  nous  sommes  con- 
traints de  leur  donner  la  naissance  qui  convient  à  toute  forme  corpo- 
relle, le  sein  de  la  matière.  Et  néanmoins,  ces  âmes  et  les  formes  sont 
quelque  chose  de  supérieur  à  la  matière  dont  elles  ont  été  produites. 

Elles  proviennent  d'un  être  confus,  privé  de  forme  et  d'âme  :  Ex 
nihilo  fecit  Ma  Deus.  Pourquoi  ?  Parce  que  l'origine  des  créatuses  est 
le  néant,  et  la  progression  des  êtres  est,  selon  leur  origine,  la  progres- 
sion du  rien  à  quelque  chose,  de  l'imparfait  au  parfait,  de  la  matière 
à  la  forme.  Les  racines  de  la  créature  plongent  et  se  confondent  dans 
la  terre  du  néant.  Le  fondement  de  la  créature  se  perd  dans  le  rien, 
et  la  forme  qui  couronne  la  matière  des  êtres  corporels  est  moins  une 
substance  qu'une  impression  du  doigt  de  Dieu  sur  la  boue  faite  de 
rien.  Le  potier,  avec  l'argile,  fait  des  œuvres  variées;  Dieu  façonne 
la  matière,  il  en  fait  un  élément,  une  plante,  un  animal.  Eh  quoi  !  la 
façon  a-t-elle  donc  tant  de  prix  dans  l'ouvrage?  Oui,  sans  doute, 
quand  c'est  celle  de  Dieu  :  Omnrpotens  nomen  ejus. 

F.  HILA1RE,  de  Paria,  . 

.  ,  eat»  uci  o ,  docteur  en  théologie  et  eu 

droit  canonique. 
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Dans  un  livre  à  images  intitulé  :  La  vie  des  eaux,  M.  Félix  Mor- 
uand  a  consacré  à  Dunkerque  un  chapitre  où  il  s'égaie  au  sujet  de  ce 
qu'il  appelle  la  ville  souterraine  «  dont  les  toits  sont  à  la  hauteur  du 
pavé,  dont  les  persiennes  s'ouvrent  sur  le  trottoir  ».  Il  attribue  aux 
fréquents  bombardements  dont  Dunkerque  fut  victime  de  la  part  des 
Anglais  l'étrange  coutume  de  se  reléguer  ainsi  dans  des  espèces  de 
casemates,  coutume  si  bien  invétérée  dans  les  mœurs  qu'une  partie  de 
la  population  dunkerquoise  continuerait  à  s'enterrer  ainsi  toute  vi- 
vante. L'auteur  s'étoune  du  moins  que  ces  tristes  demeures  ne  soient 
pas  le  partage  exclusif  de  la  classe  indigente.  Il  a  remarqué,  dit-il, 
que  leur  ameublement  dénote  une  certaine  aisance,  un  confort  qu'on 
ne  s'attend  pas  y  trouver.  Un  examen  plus  attentif  lui  eût  appris  que 
ce  prétendu  confort  tient  uniquement  aux  soins  judicieux  que  toute 
bonne  ménagère  flamande  prend  de  son  intérieur,  à  cette  minutieuse 
propreté  qui  sait  voiler  la  misère  et  donner  du  prix  aux  objets  les  plus 
vulgaires. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  suivre  dans  l'une  de  ces  habita- 
tions souterraines,  située  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Arbres,  rue  qui 
aboutit  directement  au  port  et  dont  les  habitants  appartiennent  en 
majorité  à  la  classe  de  marins.  Une  espèce  de  trappe  s' ouvrant  sur  le 
trottoir  sert  tout  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre  et  laisse  apercevoir 
les  marches  d'un  escalier  assez  raide.  Quelque  plantes  un  peu  souf- 
freteuses placées  en  haut  de  cet  escalier  commencent  à  relever  la 
tète  sous  la  bienfaisante  influence  de  l'air  extérieur,  succédant  aux 
chaudes  et  humides  effluves  de  cette  habitation  souterraine.  Elle  se 
divise  en  deux  compartiments  à  peu  près  égaux.  Le  premier,  celui 
qui  reçoit  directement  l'air  et  le  jour,  sert  tout  à  la  fois  de  chambre 
à  coucher,  de  salle  à  manger  et  de  cuisine.  Le  carreau  lavé  avec  soin 
est  du  plus  beau  rouge,  on  y  chercherait  vainement  la  moindre  souil- 
lure. 
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Quoiqu'il  soit  à  peine  six  heures  du  matin,  le  lit,  une  simple  cou- 
chette en  bois  peint,  est  déjà  fait.  Les  draps,  la  couverture  sont  d'une 
blancheur  éclatante.  Devant  le  Ht,  s'étale  un  petit  tapis,  assemblage 
un  peu  bizarre  d'étoffes  servant  à  cet  usage,  qui  atteste  au  moins 
du  courage  et  de  la  patience.  Le  buffet,  la  grande  armoire  contenant 
les  effets,  la  table  et  les  chaises  sont  en  mérisier  et  brillent  comme  de 
l'acajou.  Sur  le  buffet  s'étalent  avec  symétrie  des  assiettes  ayant  toutes 
quelque  fêlure  adroitement  dissimulée.  Les  murs  récrépis  à  la  chaux 
s'aperçoivent  à  peine,  tant  sont  nombreux  les  cadres  de  toutes  dimen- 
sions qui  les  garnissent.  La  plupart  des  tableaux  représentent  des 
sujets  de  piété,  empruntés  surtout  à  l'histoire  de  la  reine  du  ciel, 
à  Marie,  le  secours  des  pécheurs,  la  consolatrice  des  affligés. 

Le  second  compartiment  de  la  cave,  dont  l'entrée  est  masquée  par 
un  rideau,  renferme  la  batterie  de  cuisine,  les  différents  ustensiles  de 
ménage  dont  la  vue  n'a  rietde  séduisant,  le  grand  filet  et  la  hotte  de 
la  pêcheuse  de  crevettes  ou  plutôt  de  grenades,  selon  l'expression 
locale.  Tel  est  en  effet  l'état  de  la  femme  qui  habite  ce  peu  riant  sé- 
jour, état  qui  exige  un  courage  et  une  complexion  plus  robustes  que 
tous  ceux  qui  sont  dévolus  ordinairement  à  son  sexe.  Il  faut  avoir  vu 
la  pêcheuse  de  grenades  revenir  de  la  mer  avec  son  court  jupon  de 
laine  tout  ruisselant,  ses  jambes  nues,  violacées  par  le  froid,  la  hotte 
sur  le  dos  et  tenant  en  main  son  filet  alourdi  par  l'eau  de  mer,  pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'elle  doit  souffrir.  Du  moins  si  la  pèche 
est  bonne,  elle  peut  espérer  une  juste  rémunération  de  son  pénible 
labeur.  Mais  combien  de  fois  il  arrive  qu'après  s'être  avancée  môme 
très-avant  dans  la  mer,  et  avoir  bravé  pendant  plusieurs  heures  les 
intempéries  de  la  saison,  elle  est  forcée  de  revenir  avec  sa  hotte  pres- 
que vide. 

C'était  précisément  cette  amère  déception  qu'avait»  éprouvée,  la 
veille,  la  pauvre  Mitje,  que  nos  lecteurs  ne  sauraient  avoir  oublié. 

Frappée  comme  d'un  coup  de  foudre  par  la  nouvelle  de  la  perte  de 
son  mari,  au  moment  même  où  elle  s'enivrait  de  la  joie  de  ce  premier 
retour  après  leur  heureuse  union,  il  lui  avait  fallu  faire  violence  à  sa 
douleur,  redoubler  encore  d'ardeur  au  travail  puisque,  seule  désor- 
mais, elle  devrait  pourvoir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  son  enfant.  Si 
le  pauvre  gémit  de  se  sentir  courbé  incessamment  sous  la  dure  loi 
du  travail,  il  lui  est  quelquefois  redevable  aussi  de  ne  pas  succomber 
à  ces  douleurs  qui  repoussent  invinciblement  toutes  les  distractions 
comme  toutes  les  consolations. 
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La  pauvre  veuve  avait,  comme  le  disait  Louison,  pleuré  toutes  les 
larmes  de  sou  corps,  mais  elle  c'était  jamais  oisive,  et  quand  on  s'oc- 
cupe ainsi  le  jour,  le  repos  de  la  nuit  est  assuré.  Levée  dès  l'heure  la 
plus  matinale,  Mitje  s'acquitte  d'abord  des  soins  que  réclame  son 
enfant,  puis  elle  lave,  repasse  le  linge,  range  tout  dans,  son  petit  in- 
térieur, quoique,  hélas!  son  cher  Hans  ne  doive  plus  y  revenir.  Il  n'y  a 
que  les  0eurs  qu'elle  néglige  un  peu,  et  cependant  elle  se  le  reproche, 
car  c'est  son  mari  qui  les  lui  avait  données  le  jour  de  sa  fête.  Triste 
et  cher  souvenir  d'un  passé  à  jamais  perdu  !  L'heure  du  départ  pour 
la  pêche  étant  arrivée,  Mitje  confie  son  enfant  aux  soins  d'une  chari- 
table voisine;  puis  elle  se  revêt  du  costume  de  rigueur  et  part  vail- 
lamment. Cependant,  mue  par  un  sentiment  de  pudeur  que  ne  pos- 
sèdent pas,  il  faut  le  dire,  toutes  ses  compagnes,  ce  n'est  qu'au  mo- 
ment d'entrer  dans  l'eau  qu'elle  ôlera  ses  gros  souliers  et  ses  bas  de 
laine  bleue.  On  ne  lui  ménageait  pas  autrefois  les  quolibets  dont  s'est 
riche  le  vocabulaire  de  la  langue  flamande,  comme  celui  des  autres 
langues  ;  car  nous  devons  avouer  que  la  pêcheuse  de  crevettes  a  en 
général  des  allures  un  peu  masculines  et  un  langage  plus  grossier 
que  celui  des  autres  femmes  de  sa  condition;  mais  son  cœur  est  sen- 
sible et  bon,  et  la  jeune  veuve  ne  recevait  plus  que  des  témoignages 
d'un  sympathique  intérêt. 

Quoique  .Mitje  demeurât,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  près  du 
port,  elle  avait  à  feire  un  long  trajet  avant  d'arriver  à  l'extrémité 
du  chenal. 

C'est  un  fait  patent,  quoique  douloureux  pour  la  population  dun- 
kerquoiae,  que  la  mer  abandonne  insensiblement  sa  plage;  et  l'on 
peut  prévoir  un  temps  où  se  réalisera  fatalement  le  vœu  émis  par  nos 
bons  voisins  d'outre  Manche,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XJV,  alors 
que  la  fortune  abandonnait  nos  drapeaux.  Dunkerque  cessera  d'être 
un  port  de  mer,  non  par  la  volonié  des  hommes,  mais  par  celle  de 
l'Être  souverain  qui  seul  peut  commander  aux  flots. 

La  jeune  pêcheuse  de  grenades  avançait  dans  sa  course  rapide, 
quand  le  son  d'une  voix  un  peu  rude  se  lit  entendre  derrière  elle. 

—  Holà  !  Mitje,  disait-on,  ne  courez  pas  ainsi,  ou  je  ne  saurais  vous 
rejoindre. 

—  Je  ne  vous  savais  pas  si  près  de  moi,  bazenne  Lenouther  (1), 
reparut  la  jeune  femme,  fâchée  intérieurement  de  se  voir  privée  de 
sa  solitude. 

(1)  Le  titre  de  Boezen  oo  Baxenne  s'accorde  généralement  aux  gens  dee  classes  infé- 
rieur» au  lieu  de  celui  de  Monsieur  et  Madame. 
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Celle  qui  venait  le  l'interpeller  ainsi  était  la  doyenne  des  pêcheuses 
de  grenades  et  l'on  disait  généralement  qu'il  n'était  pas  bon  a*  être 
sous  sa  langue. 

—  Un  beau  temps,  mon  enfant,  continua-t-elle,  et  bon  pour  la 
pêche,  ni  pluie,  ni  soleil.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  je  vous  mon- 
trerai les  bons  endroits  ;  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  quand  on  a,  comme 
moi,  trente  années  d'expérience  sur  la  tète.  Je  ne  donnerais  pas  de 
tels  renseignements  à  tout  le  monde,  car  chacun  pour  soi,  comme 
dit  le  proverbe. 

—  J'ai  bien  besoin  qu'on  s'intéresse  à  moi,  reprit  la  jeune  femme 
en  essuyant  ses  larmes,  car  depuis  la  mort  de  mon  pauvre  homme, 
tout  me  tourne  à  mal  et  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  Sans  ce  petit 
innocent  qui  a  besoin  de  mes  soins,  je  voudrais  aussi  être  morte. 

—  Ta,  ta,  ta  ;  il  ne  faut  pas  parler  comme  cela,  ma  poule,  il  n'  y 
a  qu'un  mal  dont  on  ne  guérisse  pas,  c'est  de  vieillir.  Est-ce  que  je 
/ai  pas  perdu  trois  maris,  moi,  deux  en  mer,  le  troisième  dans  son 
lit,  après  six  mois  de  maladie,  ce  qui  est  bien  pire.  Cependant  je  Buis 
encore  du  monde. 

Mitje  ne  répliqua  point,  quoiqu'elle  pensât  que  bazenne  Lenouther 
avait  peut-être  donné  moins  de  regrets  à  ses  trois  maris,  qu'elle  au 
pauvre  Hans.  ,  . 

La  mer  était  calme  et  transparente,  l'azur  des  cieux  s'y  reflétait 
comme  dans  un  beau  lac.  Une  brise  légère  enflait  à  peine  les  voiles 
d'un  petit  navire  qu'on  apercevait  dans  le  lointain  et  qui  louvoyait 
de  façon  à  laisser  ignorer  si  sa  destination  était  le  port  de  Dunkerque. 
Nos  deux  pêcheuses  commencèrent  à  lancer  leur  filet  ;  llitje  agissait 
machinalement  en  se  laissant  entièrement  guider  par  sa  vieille  com- 
pagne, dont  les  pronostics  se  trouvaient  réalisés,  car  le  poisson  don 
nait  d'une  manière  surprenante.  D'autres  pêcheuses  arrivaient,  mais 
lentement,  et  agissant  plus  de  la  langue  que  des  jambes,  comme 
l'observait  judicieusement  bazenne  Lenouther. 

—  Laissons  les  faire,  ma  poule,  dit-elle  à  Mitje,  et  nous  aurons 
rempli  notre  botte  avant  qu'elles  se  soient  seulement  mouillées  les 
pieds.  Un  tas  de  babillardes,  qui  n'ont  pas  le  cour  à  la  besogne  ; 
vous,  à  la  bonne  heure,  vous  savez  vous  taire  pour  écouter  ceux  qui 
ont  plus  d'expérience  et  suivre  à  l'occasion  un  bon  conseil.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  faire  quand  on  est  jeune,  plus  tard  on  vous  écoutera 
à  votre  tour.  Mais  à  quoi  donc  songez-vous,  Mitje,  au  lieu  de  tirer 
votre  filet  ?  Si  la  compagnie  de  toutes  ces  caqueteuses  vous  plaît  mieux 
que  la  mienne,  il  ne  faut  pas  vous  gêner,  mon  enfant. 
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—  Je  regarde  ce  petit  navire  là-bas,  bazenne  Lenouther,  est-ce  que 
vous  croyez  que  c'est  un  Islandais  V 

—  Je  ne  m'en  inquiète  guère,  ma  foi. 

—  11  parait  décidément  vouloir  entrer  dans  le  pori.  N'est-ce.  pas 
votre  avis? 

—  L'entrée  est  libre  pour  tout  le  inonde,  surtout  si  le  vent  con- 
tinue à  souffler  comme  ça.  Mais  qu'est-ce  que  cela  peut  nous  faire, 
à  vous  ou  a  moi  ? 

—  Oh  !  rien,  plus  rien  maintenant! 

Et  la  jeune  pêcheuse  de  grenades  parut  pendant  un  instant  ne  plus 
s'occuper  que  de  son  filet. 

Une  assez  forte  brise  d'ouest  venait  de  s'élever  et  l'Islandais,  car  le 
bâtiment  qui  avait  attiré  l'attention  de  Mitje  était  l'un  de  ces  retar- 
dâmes qu'on. croit  chaque  année  perdus  dans  les  glaces,  venait  d'at- 
teindre la  hauteur  des  immenses  jetées  qui  s'étendent  du  port  jusque 
bien  avant  dans  la  mer. 

Le  vent  qui  enflait  ses  voiles  lui  donnait  une  grande  rapidité  de 
marche  et  il  passa  comme  l'éclair  à  une  petite  distance  de  nos  deux 
pêcheuses. 

Mitje  fit  entendre  une  exclamation,  son  filet  lui  échappa  des  mains 
et  elle  suivit  d'un  regard  effaré  le  petit  navire,  qui  se  confondit  bien- 
tôt avec  ceux  qui  étaient  amarrés  dans  le  port. 

—  Eh  bien  !  eh  bien,  lui  dit  sa  vieille  compagne,  où  avez-vous  la 
tête? 

—  Oh  !  bazenne  Lenouther,  repartit  la  jeune  femme  d'une  voix  à 
peine  intelligible,  je  viens  de  voir  mon  mari  1 

—  Votre  mari  !  Bonté  divine  !  vous  devenez  folle,  ma  fille. 

—  Je  l'ai  vu,  vous  dis-je,  poursuivit  Mitje,  avec  beaucoup  d'exal- 
tation, il  était  sur  le  pont,  la  figure  tournée  de  notre  coté.  C'est  lui, 
c'est  Hans! 

La  vieille  matrone  leva  les  épaules  avec  un  air  de  dédaigneuse 
pitié. 

— -  Je  sais  ce  qui  en  est,  ajouta- t-clle,  vous  avez  eu  une  illumina- 
tion, et  alors  on  voit  un  tas  de  choses  qui  n'existent  pas. 

—  11  serait  possible...  mais  je  ne  rêve  pas  cependant. 

—  Vous  rêvez  tout  éveillée,  et  à  force  de  penser  au  pauvre  défunt, 
il  vous  a  semblé  le  reconnaître.  Est-ce  que  la  mer  nous  rend  comme 
cela  ceux  qu'elle  a  engloutis?  M'a- t-eîle  rendu  à  moi,  mes  deux 
maris  ?  Mais  alors  on  ne  saurait  jamais  à  quoi  s'en  tenir  et  il  n'y 
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aurait  plus  de  secondes  noces  possibles,  il  faut  vous  défaire  de  toutes 
ces  idées,  ma  poule,  les  morts  sont  bien  morts  et  nous  ne  devons 
songer  à  eux  qu'en  priant  pour  le  salut  de  leur  âme.  C'est  ainsi  que 
j'ai  toujours  fait. 

—  Vous  avez  raison,  répartit  la  pauvre  veuve  en  laissant  couler  un 
flots  de  larmes,  j'étais  folle,  Hans  ne  reviendra  jamais,  jamais!... 

—  Et  quand  vous  verseriez  autant  de  larmes  que  la  mer  en  pourrait 
contenir,  cela  n'y  changerait  rien.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  défendu  de 
pleurer  un  mari;  puisque  telle  que  vous  me  voyez,  j'en  ai  pleuré 
trois.  Mais  il  y  a  une  fin  à  tout,  et  quand  vous  iriez  détruire  votre 
pauvre  corps  par  excès  de  chagrin,  à  qui  cela  profilerait-il?  Prenez 
exemple  sur  moi  plutôt  qui,  à  cinquante-huit  ans  passés,  ai  encore  bon 
pied,  bon  œil. 

Mitje  secoua  tristement  la  tête. 

—  Je  crois  que  ma  hotte  commence  à  s'emplir,  poursuivit  bazenne 
Lenouther,  les  grenades  donnent  bien  aujourd'hui  et  le  marché  en 
sera  fourni;  il  faut  nous  hâter  si  nous  voulons  bien  vendre  les  nôtres. 
Est-ce  que  vous  restez?  Mitje. 

—  Non. 

—  Et  vous  avez  raison.  Voici  toutes  les  caqueteuses  qui  s'avan- 
cent par  ici,  elles  prendront  ce  que  nous  voulons  bien  leur  laisser. 

Mitje  suivit  machinalement  sa  vieille  compagne  qui,  chemin  faisant, 
ne  lui  épargna  ni  les  raisonnements  ni  les  bons  conseils,  sans  s'aper- 
cevoir qu'elle  les  écoutait  d'un  air  distrait  et  que  ses  pensées 'suivaient 
évidemment  un  autre  cours.  .  «• 

Elles  marchaient  ainsi  ployées  en  deux  sous  le  poids  de  leur  lourd 
fardeau.  Leurs  épais  jupons  de  laine  brune  tout  ruisselants  jusqu'à  ce 
que  le  vent  les  eût  un  peu  sécbés,  rendaient  encore  cette  marche  plus 
pénible;  et  cependant  elles  ne  songeaient  ni  l'une  ni  l'autre  à  se  plain- 
dre de  leur  dur  métier,  et  les  personnes  que  leurs  affaires  ou  l'at- 
trait d'une  promenade  matinale  au  bord  de  la  mer  mettaient  sur  le  pas- 
sage de  ces  deux  pauvres  créatures,  ne  songeaient  pas  à  les  plaindre» 
tant  l'habitude  avait  sur  ce  point  endurci  les  cœurs. 

XV1U 

Rien  n'était  changé  en  apparence  entre  M"1"  de  Lopyns  et  son  Gis  ; 
c'était  toujours  de  la  part  de  celui-ci  les  mêmes  prévenances,  la  même 
tendresse,  auxquelles  Adrienne  répondait  avec  sa  douceur  ordinaire; 
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seulement  Albert,  sans  y  mettre  trop  d'affectation,  évitait  toutes  les 
occasions  de  se  trouver  seul  avec  sa  mère  et  de  toucher  à  certaines 
questions  vitales  sur  lesquelles  ils  avaient  cessé  de  s'entendre.  On 
peut  vivre  ainsi  sous  le  même  toit,  passer  ensemble  de  longues  heures 
et  se  sentir  néanmoins  plus  séparés  que  si  l'on  était  à  des  centaines 
de  lieues  de  distance;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'y  trompaient  et  le  cœur 
de  H"*  Lopyns  en  souffrait,  quoique  tout  espoir  ne  l'eût  cependant 
pas  abandonnée.  Elle  se  disait  que  son  fils,  une  fois  éloigné  des  mau- 
vaises influences  qui  avaient  égaré  son  esprit,  reviendrait  insensible- 
ment à  ses  anciennes  croyances,  comme  on  se  débarrasse  d'une  fièvre 
contractée  dans  des  lieux  dont  l'air  est  vicié,  en  retrouvant  une  atmos- 
phère plus  v saine  et  plus  pure.  Il  romprait  alors  sans  retour  avec  les 
hommes  de  fausse  science  et  de  faux  jugement  qui  ne  craignent  pas  de 
donner  pour  l'expression  de  la  vérité  les  rêves  d'une  imagination  exal- 
tée par  l'orgueil  et  par  l'amour  de  la  renommée.  Dieu,  dans  sa  bonté 
toute-puissante,  aiderait  à  cette  régénération  qu'une  mère  appelait  de 
tous  ses  vœux.  Il  se  rappellerait  le  temps  où  Albert,  enfant  pieux  et 
soumis,  n'avait,  pas  une  pensée  qui  ternît  la  pureté  de  son  âme.  En 
faveur  de  ce  passé  il  l'arrêterait  sur  le  bord  de  l'abîme.  Il  aurait  pitié 
enfin  d'une  pauvre  femme  qui  avait  fait  de  son  amour  maternel  l'u- 
nique bonheur  de  sa  vie,  et  dont  les  ferventes  prières  s'élevaient  sans 
cesse  vers  le  trône  des  miséricordes  afin  d'obtenir  cette  heureuse 
transformation. 

Quoiqu'  Albert  évitât  soigneusement  toute  allusion  à  son  départ 
pour  Paris,  afin  de  ne  pas  provoquer,  avant  le  temps,  la  lutte  qu'il 
prévoyait,  M""  de  Lopyns  avait  conclu  de  quelques  mots  échappés  à 
Evariste  Duvernet  dans  sa  visite  d'adieu,  qu'Albert  s'était  engagé  à 
aller  le  rejoindre  au  commencement  de  l'hiver,  c'est-à-dire  au  moment 
où  le  Paris  savant  voit  se  rouvrir  les  arènes  de  la  science.  Adrienne 
savait  aussi  qu'elle  serait  seule  à  s'opposer  à  ce  dépari  et  que  la  nature 
des  dangers  qu'elle  redoutait  pour  son  fils  n'était  pas  de  nature  à 
émouvoir  M.  de  Lopyns. 

Du  moment  qu'Albert  ne  hante  pas  la  mauvaise  compagnie,  disait 
M.  de  Lopyns,  sans  comprendre  qu'il  en  est  de  divers  genres,  qu'il 
se  contente  de  sa  pension  et  ne  fait  pas  de  dettes,  il  est  juste  de  lui 
laisser  une  entière  liberté.  Je  ne  suis  pas  de  ces  pères  qui  voudraient 
conserver  Oternellement  leur  fils  en  tutelle,  et  se  troublent  l'esprit 
pour  des  choses  qui  n'en  valent  pas  la  peine.  C'était,  ajoutait-il,  ce 
qu'il  s'évertuait  à  persuader  à  M™  de  Lopyns,  mais  sans  y  parvenir. 
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Dans  son  exigeante  et  égoïste  tendresse  elle  aurait  vooln  avoir  son 
fils  sans  cesse  pendu  à  ses  côtés.  La  tyrannie  qui  se  courre  du  man- 
teau de  l'affection  n'en  est  pas  inoins  pesante  ;  et  Albert  pouvait 
compter,  pour  s'en  affranchir,  sur  l'appui  de  son  père. 

Aux  nombreux  sujets  de  tourments  qu'avait  déjà  Ad  rien  ne,  il  vint 
encore  s'en  ajouter  un  autre.  Les  traits  altérés  d'Albert  dénotaient  un 
état  réel  de  souffrance;  et  cependant,  quand  elle  l'interrogeait,  il  ré* 
pondait  en  plaisantant  qu'il  ne  s'était  jamais  mieux  porté.  11  en  vint 
néanmoins  à  être  assez  gravement  indisposé  pour  que  les  soins  d'un 
médecin  parussent  nécessaires,  et  celui  de  la  famille,  le  docteur  Van- 
deuil,  fut  appelé.  Interrogé  par  Adrienne  sur  la  cause  probable  du 
mal,  il  répondit  qu'il  serait  assez  disposé  à  l'attribuer  à  no  excès  de 
fatigue. 

—  Albert  est  rangée  comme  une  jeune  fille,  répartit  en  riant  M.  de 
Lopyns  qui  était  présent  à  la  consultation  ;  cherchez  autre  chose,  doc- 
teur, ou  plutôt  appliquez-vous  à  guérir  votre  malade;  car  vos  con- 
frères et  vous  vous  êtes  toujours  plus  habiles  à  définir  un  mai  qu'à 
trouver  le  remède.  • 

—  Du  repos  et  les  soins  de  madame,  ajouta  M.  Vandeuil,  auront 
plus  d'efficacité  que  mes  remèdes  ;  vous  voyez  que,  dans  cette  circons- 
tance, je  fais  bon  marché  de  ma  science. 

Adrienne  secoua  tristement  la  tête. 

Quelques  jours  suffirent  en  effet  pour  que  le  jeune  homme  parût 
entièrement  remis  ;  mais  la  sollicitude  maternelle  de  Mme  de  Lopyns 
était  toujours  en  éveil ,  et  une  nuit  qu'elle  ne  pouvait  trouver  le  som- 
meil, elle  aperçut  dans  la  cour  une  réverbération  qui  prouvait  qu'il  y 
avait  encore  de  la  lumière  dans  la  chambre  d'Albert.  La  pensée  qu'il 
était  malade  s'offrit  instantanément  à  son  esprit.  Peut-être  avait-il 
besoin  de  secours,  et  plutôt  que  de  jeter  l'alarme  dans  la  maison,  il 
préférait  s'en  passer.  Adrienne  s'étant  levée  à  la  hâte,  prit  à  peine 
le  tem ps  de  se  vêtir  de  sa  robe  de  chambre,  et  deux  minutes  à  peine 
s'étaient  écoulées  qu'elle  entrait  chez  son  fils. 

Quoiqu'il  fût  alors  trois  heures  du  matin,  Albert  ne  s'était  pas  en- 
core couché;  son  lit  n'était  pas  défait.  H  était  assis  près  d'une  table 
formant  bureau,  et  couverte  de  livres  et  de  papiers.  Le  sommeil  l'a- 
vait surpris  pendant  qu'il  veillait,  car  il  tenait  encore  une  plume> 
tandis  que  sa  tète  reposait  sur  le  dossier  de  son  fauteuil  Deux  boo> 
gies  achevaient  de  se  consumer  dans  des  flambeaux  posés  sur  .la 
table.  > 
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—  L'imprudent  !  se  dit  d'abord  M**  de  Lopyns,  passer  ainsi  le 
nuits  à  travailler,  quand  il  lui  serait  loisible  d'y  consacrer  les  heures 
de  la  journée.  De  là  proviennent  sûrement  ces  désordres  dans  sa 
santé  qu'a  constatés  le  docteur  et  qu'il  attribuait  justement  à  un 
excès  de  fatigue.  Mais  quel  peut  être  le  sujet  de  cette  occupation  noc- 
turne pour  qa'il  s'y  livre  avec  tant  d'acharnement?  A  l'une  des  ex- 
trémités de  la  table  se  trouvait  un  tas  considérable  de  feuilles  ina- 
nuscritescouvertesd' une  écriture  fine  etserrée  ;  elles  étaient  semblables 
à  d'autres  feuilles  éparses  ça  et  là  sur  la  table  et  qui  devaient  être 
l'œuvre  de  cette  nuit  même. 

Ces  deux  pensées  vinrent  s'offrir  simultanément  à  l'esprit  de 
xM"c  de  Lopyns  et  la  seconde  perça  son  cœur  comme  eût  pu  le  faire  la 
lame  acérée  d'un  poignard. 

—  Il  compose  un  ouvrage,  et  il  se  cache  de  moi  ! 

Albert  savait  donc  que  l'approbation  de  sa  mère,  cette  approbation 
qu'il  préférait  autrefois  à  toutes  les  autres,  était  impossible  pour  une 
telle  œuvre. 

D'une  main  agitée,  Adrtenne  saisit  l'une  des  feuilles  et  la  parcourt 
rapidement;  puis  elle  passe  à  un  autre,  et  à  une  autre  encore.  A 
mesure  qu'elle  avance  dans  sa  lecture,  une  pâleur  plus  grande  couvre 
ses  traits  et  le  frémissement  de  sa  main  devient  plus  sensible.  Sa  res- 
piration est  haletante  et  la  sueur  de  l'angoisse  perle  à  son  front.  Le 
temps  qui  s'écoule  ainsi,  elle  n'en  a  pas  conscience  ;  les  pages  du  ma- 
nuscrit s'amoncellent  devant  elle,  et  enfin  quand  elle  s'arrête,  c'est  que 
la  force  lui  manque  et  qu'elle  ne  saurait  poursuivre  cette  affreuse 
tâche. 

Toutes  les  mères  chrétiennes  comprendront  ce  que  devait  souffrir 
alors  M"e  de  Lopyns.  Ce  livre,  qui  occupait  les  veilles  d'Albert  et  lui 
faisait  compromettre  sa  santé,  était  destiné  à  prendre 'rang  parmi  les 
productions  dangereuses,  si  communes  de  nos  jours,  hostiles'à  la  re- 
ligion, attaquant  les  doctrines  les  plus  sacrées,  insultant  Dieu  quand 
elles  ne  le  nient  pas.  La  plupart  des  erreurs  préconisées  par  les 
hommes  qui  se  glorifient  du  titre  de  libres  penseurs  s'étalaient  dans 
ces  pages,  rendues  séduisantes  par  la  magie  du  style. 

Le  poison  devenait  d'autant  plus  dangereux  qu'il  s'inoculait  avec 
douceur.  Lesesprits  futiles,  flottant  sans  cesse  entre  le  bien  et  le  mal, 
les  amateurs  de  nouvautés,  les  demi-savants  devaient  faire  accueil  à 
un  tel  livre  :  rien  n'y  sentait  la  violence  ;  son  langage  n'était  pas  celui 
d'un  ennemi  qui  attaque  et  veut  triompher  de  haute  lutte,  mais  d'un 
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causeur  doux  et  bienveillant.  Son  but  n'était  pas  moins  de  parler  le 
trouble  dans  les  consciences,  d'altérer  les  saines  notions  de  la  fui  ; 
donc  il  méritait  l'anathèuie.  M'"  de  Lopyns  avait  cessé  de  lire  depuis 
un  instant  et,  vivant  tableau  de  la  désolation,  elle  était  restée  dans 
une  complète  immobilité;  puis  tout  à  coup  son  regard  -  anima,  sa 
physionomie  prit  l'expression  d'une  énergique  résolution,  et  rassem- 
blant les  feuilles  éparses  du  manuscrit,  elle  les  exposa  à  la  flamme 
delà  bougie  et  les  jeta  ensuite  dans  la  cheminée  où  elles  achevèrent 
desejeonsumer.  Elle  ne  s'arrêta  qu'au  moment  où  l'œuvre  de  destruc- 
tion touchait  à  son  terme.  Albert  a-t-il  dans  son  sommeil  une  sorte 
«ie  pressentiment  du  fait  qui  s'accomplissait  ou  bien  est-il  réveillé  par 
la  vive  lueur  que  jetait  la  flamme  ;  toujours  est-il  qu'il  fait  un  brusque 
mouvement  comme  lorsqu'on  échappe  à  un  cauchemar,  puis  il  se  lève 
et  d'un  regard  rapide  embrasse  toute  la  scène.  Sa  mère,  debout  devant, 
lui,  pâle  comme  une  morte,  et  dont  la  physionomie  a  une  expression 
de  sévérité  qu'il  ne  lui  avait  jamais  connue,  tient  encore  en  main  les 
dernières  feuilles  qu'elle  se  dispose  à  livrer  au  feu,  qui  achevait  de 
consumer  les  autres.  '? 

Le  fruit  de  toute  une  année  de  travail  vient  ainsi  d'être  détruit  eu 
quelques  minutes,  il  n'en  resae  bientôt  plus  que  quelques  cendres 
blanchâtres  qui  voltigent  dans  la  chemiuée.  11  avait  espéré  par  cette 
œuvre  débuter  d'une  manière  brillante,  attirer  sur  lui  l'attention  du 
monde  savant,  être  discuté,  loué  par  les  uns,  blâmé  par  les  autres, 
prendre  enfin  une  place  distinguée  dans  les  rangs  des  libres  pen- 
seurs. La  gloire  qu'il  espérait  attachera  son  nom  devait  être  la  récom  • 
pense  de  son  pénible  labeur,  de  ses  veilles  fiévreuses,  disons-le  même, 
de  ses  combats  ;  car  le  sceptique,  quel  que  soit  sou  langage,  ne  peut 
toujours  imposer  silence  à  cette  voix  intérieure  qui  seule  devrait  suf- 
fire à  lui  révéler  le  Dieu  dont  il  uiel'existeuce. 

M"*  de  Lopyns  et  Albert  se  regardent  en  silence  peudaut  un  ins- 
tant :  silence  de  révohe  et  de  colère  de  la  part  du  jeune  homme  qui 
a  peur  lui-même  des  excès  auxquels  il  pourrait  se  laisser  emporter, 
tandis  que  sa  mère  ne  trouve  pas  d'expressions  qui  soient  à  la  hau- 
teur de  son  indignation,  de  son  douloureux  sentiment.  Albert  s'était 
attaché  des  deux  mains  au  dossier  de  son  fauteuil,  qu'il  ébranlait  par 
suite  du  tremblement  dont  tout  son  corps  est  agité.  Ses  yeux  brillent 
d'un  éclat  extraodinaire  ;  de  ses  lèvres  pâles  fortement  contractées  il 
n'aurait  pu,  dans  ce  premier  moment,  s'échapper  une  seule  .parole. 
C'est  la  voix  de  Mwc  de  Lopyns  qui  se  fait  d'abord  enteudre,  mais  cette 
voix  est  si  altérée  qu'on  la  reconnaît  à  peine. 
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—  On  m'aurait  dit,  prononça-t-elle  en  accentuant  lentement,  que 
je  serais  assez  malheureuse  pour  maudire  le  jour  qui  m'a  rendue 
mère,  que  j'aurais  refusé  d'y  croire.  Eh  bien,  ce  jour  est  Tenu. 

—  Et  moi,  répond  le  coupable  jeune  homme,  en  articulant  avec 
peine,  j'aurais  écrasé  sous  mes  pieds  celui  qui  aurait  osé  me  prédire 
qu'il  y  aurait  dans  ma  vie  un  moment  assez  cruel  pour  qu'il  me  sem- 
blât haïr  ma  mère  ! 

—  Celui  qui  renie  son  Dieu,  poursuivit  M"e  de  Lopyns,  qui  non 
content  de  sa  propre  infamie  veut  encore  la  faire  pénétrer  dans 
d'autres  âmes  et  les  perdre  avec  la  sienne,  celui-là  sera  prêt  aussi  à 
briser  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  famille,  percera  le  cœur  de  sa 
mère  des  flèches  aiguës  du  désespoir. 

—  Je  ne  demandais  qu'à  vous  aimer,  à  vous  respecter  toujours.  Ai- 
je  cherché  à  détruire  vos  croyances?  à  les  attaquer  en  votre  présence? 
je  désirais,  au  contraire  la  paix,  vous  ne  Pavez  pas  voulue  1.... 

—  Non,  interrompit  vivement  M"6  de  Lopynà,  je  n'ai  pas  voulu 
pousser  la  faiblesse  jusqu'à  la  lâcheté  et  vous  laisser  descendre  paisi- 
blement la  route  qui  conduit  à  l'abîmé.  Ma  conscience  me  dit  que  la 
miséricorde  de  Dieu  s'effacera  un  jour  pour  ne  laisser  éclater  que  sa 
justice,  quand  il  s'agira  de  punir  ces  corrupteurs  des  âmes,  ces 
hommes  qui  se  disent  avides  de  vérité  et  qui  sont  seulement  épris 
d'une  coupable  renommée.  Tout  le  mal  qu'ils  ont  fait,  qu'ils  feront 
encore,  retombera  sur  leur  tête.  Plus  ils  ont  de  talent,  plus  leur  châ- 
timent sera  sévère,  mais  juste,  en  raison  de  la  pernicieuse  influence 
qu'ils  auront  exercée.  Pouvez-vous  nier  que  vous  soyez  au  nombre 
de  ces  hommes? 

—  Ma  conscience  m'absout,  ajouta  Albert,  il  ne  peut  y  avoir  de 
crime  à  proclamer  ce  que  l'on  croit  être  la  vérité.  Vous  avez  pu,  avec 
une  barbarie  inouïe,  détruire  mon  œuvre,  vous  ne  changerez  rien  à 
mes  convictions,  ni  ne  sauriez  m'empêcher  de  les  proclamer  haute- 
ment. C'est  mon  droit,  et  je  dirai  plus,  c'est  mon  devoir. 

—  Malheureux!  ne  blasphémez  pas  du  moins  devant  votre  mère! 
Mon  Dieu,  ajouta  Adrienne  en  levant  vers  le  ciel  ses  mains  jointes, 
si  j'ai  mérité  une  telle  punition,  il  faut  que  je  vous  aie  bien  grièvement 
offensé  !  Il  me  semble  que  j'aurais  pu  supporter  toute  autre  blessure 
que  celles  qui  me  sont  faites  par  une  telle  main  ! 

Les  muscles  du  visage  d'Albert  se  détendirent;  il  fit  un  pas  vers 
sa  mère,  mais  elle  le  contint  du  geste. 

—  Je  ne  puis  entendre  de  vous,  dit-elle,  que  l'assurance  que  vous 
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déplorez  vos  erreurs,  que  vous  y  renoncez.  Mes  offenses  personnelles 
ne  sont  rien  auprès  de  celles  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable 
envers  votre  Dieu. 

—  Je  ne  puis  vous  tromper  ma  mère,  ce  serait  indigne  de  vous  et 
de  moi. 

Mmc  de  Lopyns  se  sentait  à  bout  de  forces;  elle  se  dirigea  vers  la 
porte  ;  ses  jambes  flageolaient  sous  elle,  et  elle  avait  peine  à  tenir  la 
bougie  destinée  à  éclairer  sa  marche. 

—  Prenez  mon  bras,  dit  Albert  d'un  ton  qui  trahissait  la  violence 
de  son  trouble. 

—  Non,  il  faut  que  je  m'habitue  à  souffrir  seule. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  vous  soutenir,  permettez- moi  du  moins  de 

vous  accompagner  jusqu'à  la  porte  de  votre  chambre  Ma  mère, 

je  vous  en  supplie. 

—  C'est  mon  cœur  qui  est  brisé  ;  le  secours  dont  j'ai  besoin  ce  n'est 
pas  en  vous  que  je  le  trouverai. 

Mm*  de  Lopyns  ne  put  toutefois  empêcher  son  fils  de  suivre  ses  pas 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  au  seuil  de  sa  chambre. 

—  Si  vous  repoussez  absolument  mes  soins,  lui  dit-il,  vous  ne  vous 
refuserez  pas  du  moins  à  ce  que  j'appelle  une  de  vos  domestiques. 

—  C'est  inutile  Puisse  le  secret  de  cette  triste  nuit  rester  éter- 
nellement enseveli  entre  nous  I 

—  Je  ne  puis  vous  laisser  seule  dans  l'état  où  vous  êtes. 

—  Je  n'ai  besoin  que  de  prier  et  de  pleurer. 

Et  après  avoir  prononcé  ces  mots,  M"*  de  Lopyns  referma  la  porte 
de  sa  chambre. 

Cependant  Albert  resta  encore  quelques  instants  à  cette  porte,  in- 
terrogeant avec  anxiété  les  moindres  bruits  qui  lui  révéleraient  ce  que 
faisait  sa  mère.  Puis  quand  tout  fut  calme  et  qu'il  put  croire  qu'elle 
s'était  mise  au  lit,  il  se  décida  à  retourner  chez  lui, 

Cette  triste  nuit  s'acheva  pour  Albert  dans  des  méditations  fort 
pénibles  et  dont  le  résultat  fut  qu'il  devait  s'éloigner  de  Dunkerque 
le  plus  promptement  possible,  afin  de  s'épargner  et  d'épargner  sur- 
tout à  sa  mère  le  renouvellement  de  luttes  aussi  douloureuses. 

Cependant  Adrienne,  réellement  épuisée  par  la  violence  des  sen- 
sations qu'elle  venait  d'éprouver,  s'était  laissée  tomber  sur  son  lit,  et 
bientôt  le  sommeil,  ce  sommeil  qui,  dit-on,  s'empare  des  infortunés 
qu'on  a  soumis  à  la  torture,  vint  clore  ses  paupières,  et  lui  donner 
pour  quelques  instants  l'oubli  de  toutes  choses. 
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11  faisait  grand  jour  quand  elle  s'éveilla,  et  sa  première  sensation 
lut  celle  d'une  violente  douleur  à  la  tête.  Appelant  à  son  aide  tout  ce 
qu'elle  possédait  d'énergique  volonté,  elle  se  leva,  s'habilla  seule 
comme  d'ordinaire,  mais  en  se  regardant  dans  une  glace,  elle  fut 
frappée  du  changement  qui  s'était  opérée  sur  son  visage  avec  tant  de 
rapidité.  Cherchant  néanmoins  à  vaincre  la  souffrance  physique 
comme  la  souffrance  morale,  et  après  s'être  recueillie  dans  une  courte 
mais  fervente  prière,  M'np  de  Lopyns  se  dirigea  d'un  pas  mal  assuré 
vers  l'escalier;  mais  dès  les  premières  marches  'élle  fut  prise  d'un 
éblouissement,  et  sans  la  précaution  instinctive  de  se  cramponner  à 
la  rampe,  elle  fut  infailliblement  tombée.  Se  sentant  hors  d'état  d'ap- 
peler à  son  aide,  elle  s'assit  sur  l'une  des  marches  et  attendit  ainsi 
l'arrivée  de  l'un  des  habitants  de  la  maison.  Or,  ce  fut  M.  de  Lopyns 
qui  trouva  sa  femme  dans  cette  étrange  position  -x  tenant  essentielle- 
ment à  la  régularité  de  ses  repas  et  impatienté  du  retard  de  sa  femme 
et  de  son  fils,  ii'venait,  selon  son  expression,  gourmander  leur  pa- 
resse, quand  il  aperçut  Adrienne,  dont  il  ne  put  obtenir  en  réponse 
à  ses  questions  que  des  paroles  incohérentes.  ïrès-eflVayé,  car  M.  de 
Lopyns  aimait  sa  femme  autant  qu'un  cœur  comme  le  sien  était  sus- 
ceptible d'aimer,  il  jeta  de  grands  cris  qui  furent  entendus  dans  toute 
la  maison. 

Albert  fut  le  premier  à  accourir,  il  avait  comme  un  pressentiment 
que  c'était  l'état  de  sa  mère  qui  motivait  ce  pressant  appel.  Quand  la 
fatale  vérité  confirma  ses  craintes,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'accusa 
hautement  d'être  un  meurtrier  ;  et  si  ce  n'avait  été  du  trouble  général 
il  se  fut  probablement  trahi  aux  yeux  de  son  père  et  des  domestiques. 

Pendant  qu'on  transportait  M*"  de  Lopyns  dans  sa  chambre,  le 
coupable  jeune  homme  courait  comme  un  fou  à  la  recherche  du  doc- 
teur Vandeuil  qu'il  parvint,  non  sans  peine,  à  ramener  avec  lui.  Le 
docteur  examina  attentivement  la  malade  qu'il  déclara  atteinte  d'une 
fièvre  cérébrale  des  plus  intenses  ;  aussi  lui  était-il  impossible  dès 
l'abord  d'en  prévoir  le  résultat. 

Albert,  en  eniendant  cet  arrêt,  fut  pris  d'un  si  violent  accès  de  dé- 
sespoir et  de  remords  qu'on  chercha  à  l'emmener  de  la  chambre,  mais 
il  opposa  la  plus  vive  résistance.  Son  état  faisait  pitié,  mais  nul  ne 
songeait  à  s'en  étonner,  car  la  tendresse  mutuelle  de  la  mère  et  du 
fils  était  bien  connue  de  tous  ceux  qui  les  approchaient. 
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XIX 

Cependant  Mitje  était  arrivée  chez  elle  plus  triste  encore  qu'au 
moment  de  son  départ.  Cet  espoir  qui  avait  traversé  son  cœur, 
comme  l'éclair  éblouit  un  instant  nos  yeux,  la  laissait  toute  brisée  et 
en  proie  au  plus  amer  découragement.  Elle  se  débarrassa  lentement 
de  sa  botte,  puis  tout  à  coup  elle  tressaillit  et  d'un  œil  effaré  inter- 
rogea tous  les  coins  de  sa  demeure  souterraine.  Quelqu'un  s'y  était 
introduit  en  son  absence,  car  elle  ne  retrouvait  plus  son  petit  mobi- 
lier rangé  dans  l'ordre  habituel.  Mais  qui  donc  ce  pouvait-il  être, 
qui?...  Mitje  n'osait  résoudre  cette  question  et  son  cœur  battait  avec 
une  incroyable  violence. 

Ah  !  je  deviens  folle  I  se  disait-elle,  Bazenne  Lenoulher  avait  rai- 
son. 11  est  impossible  qu'il  revienne  !  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu!  que  cela 
fait  mal,  après  avoir  espéré...  mais  enfin  quelqu'un  est  venu  ici... 

on  a  dérangé  la  table,  on  a  dû  s'asseoir  sur  celte  chajse        C'est  la 

voisine  sans  doute;  je  lui  ai  appris  la  manière  d'ouvrir  ma  porte; 
elle  aura  eu  besoin  de  quelque  chose  pour  l'enfant.  Mais  pourquoi 
se  serait-elle  assise?  Ce  n'est  pas  elle.  Ma  tante  Louisoo?  elle  est 
trop  occupée  à  cette  heure...  Un  voleur?  mais  il  aurait  emporté  quel- 
que chose,  et  puis  en  plein  jour,  il  aurait  craint  d'être  arrêté...  Qui 
est-ce  donc?... 

Mitje  combattait  ainsi  ses  doutes  à  mesure  qu'ils  naissaient  dans 
son  esprit  et  toujours,  en  dépit  de  sa  raison,  elle  voyait  se  dresser 
devant  elle  la  même  chère  et  décevante  image.  En  vain  elle  cherchait 
à  se  distraire  en  s'occupant  activement  de  sa  besogne  ordinaire  au 
retour  de  sa  pêche,  avant  d'aller  reprendre  l'enfant  qui  sans  doute 
appelait  sa  nourrice  ;  tous  ses  efforts  demeuraient  impuissants  contre 
cette  étrange  fascination.  La  peur  et  parfois  aussi  un  bonheur  sans 
nom  se  partagent  son  cœur.  Elle  craint  et  elle  espère.  Puis  ses  mains 
se  joignent  dans  une  convulsive  étreinte  et  elle  s'écrie  : 

—  Sainte  Vierge,  sainte  Vierge,  ayez  pitié  de  moi  ! 

Ces  mots  sont  pour  l'esprit  troublé  de  la  pauvre  femme  comme  un 
trait  de  lumière.  Elle  ira  implorer  dans  son  temple  la  divine  mère 
des  affligés,  lui  demander  ;  son  secours  pour  la  faire  échapper  à  cet 
inconcevable  vertige  ou  pour  lui  rendre  son  mari. 

Mitje  change  à  la  hâte  de  vêtements,  court  chez  l'obligeante  voi- 
sine, lui  reprend  son  enfant  en  balbutiant  quelques  mots  de  remer- 
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ciement,  puis  elle  se  dirige  vers  la  petite  chapelle,  dont  sa  demeure 
est  peu  éloignée.  Elle  arrive,  la  porte  est  entr'uverte  et  lui  laisse 
apercevoir  un  homme,  en  costume  de  pécheur  islandais,  à  genoux 
sur  les  dalles,  au  pied  de  l'autel.  Il  a  les  bras  étendus  en  croix,  la  tête 
un  peu  rejetée  en  arrière.  Toute  son  attitude  est  celle  d'une  ardente 
prière,  ou  de  l'action  de  grâce  la  plus  fervente. 

Mitje  ne  peut  apercevoir  les  traits  de  cet  homme  et  cependant  ses 
jambes  flageolent  sous  elle  ;  tout  son  sang  a  reflué  vers  son  cœur  et 
elle  s'écrie  : 

—  Encore  lui  I  !  !  Sainte  mère  de  Dieu  !  Ici  môme,  partout  enfin, 
je  le  voisl  !  I 

Ce  cri  a  frappé  l'oreille  du  pêcheur;  il  se  lève  précipitamment, 
court  vers  la  porte  et  reçoit  dans  ses  bras  sa  femme  ivre  de  joie,  car 
il  ne  s'agit  plus  cette  fois  des  vains  fantômes  de  l'imagination,  c'est 
Hans  Sgnider  lui-même;  la  mer  a  miraculeusement  rendu  sa  proie. 

Mitje  ne  demande  pas  encore  d'explication;  qu'en  a-t-elle  besoin, 
elle  est  si  heureuse?  Mais  s' arrachant  aux  embrassements  de  son 
mari,  elle  l'entraîne  sur  ses  pas  dans  la  chapelle,  afin  qu'ils  confon- 
dent, dans  un  même  élan  vers  Marie,  les  accents  de  leur  ardente  re- 
connaissance. Jamais  la  sainte  patronne  des  marins  ne  vit  s'élever 
vers  elle  des  cœurs  plus  remplis  de  gratitude,  plus  pleinements  heu- 
reux que  ceux  de  ces  pauvres  gens  auxquels  chaque  jour  apporte  de 
si  pénibles  labeurs. 

Quand  Mitje  sortit  de  la  chapelle,  appuyée  sur  le  bras  de  son  mari, 
qui  tenait  de  l'autre  leur  petit  enfant,  elle  n'aurait  pas  changé  son 
sort,  comme  elle  le  disait  naïvement,  contre  celui  de  la  plus  grande, 
de  la  plus  riche  dame  de  F  univers. 

Ce  miraculeux  retour  mit  en  émoi  tous  les  voisins  et  amis  ;  il  fallut 
que  le  pêcheur  recommençât  dix  fois  le  récit  de  ce  qui  lui  était  arrivé, 
récit  qoe  Mitje  ne  se  lassait  pas  d'entendre  et  dont  nousallons  donner 
un  abrégé. 

Quand  par  une  sombre  nuit  de  tempête,  une  forte  lame  avait  lancé 
violemment  Hans  à  la  mer,  il  s'était  vainement  efforcé  de  regagner 
son  bâtiment,  qui  filait  à  raison  de  dix  nœuds  à  l'heure.  Jeune,  cou- 
rageux, excellent  nageur,  il  avait  lutté  avec  toute  son  énergie  pour 
éviter  la  cruelle  mort  qui  le  menaçait,  inais  enfin  ses  forces  s'épui- 
saient; alors,  recommandant  son  âme  à  Dieu,  donnant  un  dernier 
souvenir  à  sa  pauvre  Mitje,  il  attendait  la  mort,  quand  il  aperçut  tout 
près  de  lui  un  autre  bâtiment,  luttant  aussi  contre  la  tempête.  Hans 
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adressa  mentalement  une  ardente  prière  à  la  sainte  protectrice  des 
marins,  puis  ii  mit  tout  ce  qui  lui  restait  de  force  dans  un  cri  qui  fut 
heureusement  entendu.  On  lui  jeta  une  corde  qu'il  saisit  avec  cette 
ardeur  désespérée  de  l'homme  qui  tente  un  dernier  moyen  de  salut  ; 
on  le  hissa  sur  le  pont  où  il  demeura  quelques  instants  sans  connais- 
sance. 

Le  navire  où  Hans  se  voyait  ainsi  miraculeusement  accueilli  ap- 
partenait aussi  au  port  de  Dunkerque  et  se  livrait  à  la  pêche  de  la 
morue.  Quoique  les  hommes  de  l'équipage  fussent  au  complet,  ils  ne 
refusèrent  poiut,  avec  cette  cou  fraternité  du  marin,  de  laisser  parti- 
ciper le  pauvre  naufragé  à  leurs  travaux,  et  par  conséquent  aux  bé- 
néfices qui  en  devaieut  résulter.  Pendant  longtemps  la  fortune  ne  leur 
fut  pas  favorable,  le  poisson  ne  donnait  pas,  il  fallait  s'avancer  da- 
vantage entre  ces  immenses  blocs  de  glace  qui  menaçaient  à  tout  ins- 
tant de  briser  l'audacieux  navire  dans  leurs  redoutables  étreintes, 
Que  de  luttes  obscures,  que  d'actes  d'un  héroïque  courage  accomplis 
par  des  hommes  qui  connaissent  à  peine  le  mot  d'héroïsme.  La  mort  se 
présente  souvent  à  eux  sous  ses  formes  les  plus  cruelles,  mais  ils  sont 
habitués  à  la  braver.  Il  en  est  de  même  pour  des  fatigues  dont  ou 
chercherait  vainement  ailleurs  l'équivalent.  C'est  ainsi  que,  saus  faire 
aucune  acception  de  la  nuit  ou  du  jour,  le  pêcheur  islandais  travaille 
pendant  six  heures  auxquelles  succède  un  temps  égal  de  repos.  Et 
quel  repos  que  celui  qui  cousiste  à  se  coucher  dans  uue  étroite  cabine 
sans  quitter  des  vêtements  constamment  mouillés,  sous  ce  ciel  in- 
clémeot  où  les  glaces  sont  éternelles,  les  tempêtes  toujours  mena- 
çantes ! 

Cette  campagne  avait  été  d'autant  plus  pénible  pour  Hans  Sgnider 
que  ses  effets  étaient  restés  à  bord  du  Jeune  Adolphe  et  que  ses  com- 
pagnons ne  pouvaient  toujours  lui  en  prêter.  Mais  ce  qui  causait  sur- 
tout au  jeune  pêcheur  le  plus  amer  regret,  c'était  par  son  tardif  re- 
tour, de  laisser  longtemps  sa  femme  en  proie  à  la  douleur  qu'avait  dû 
lui  causer  la  nouvelle  de  sa  mort. 

A  peine  débarqué,  Hans  s'était  dirigé  vers  sa  demeure,  avec  un 
mélange  de  joie  et  d'inquiétude  facile  à  comprendre,  quel  bonheur 
pour  lui  de  se  retrouver  dans  ce  petit  intérieur  qui  doit  lui  paraître 
un  véritable  paradis,  après  sept  mois  de  fatigues  et  de  misères.  Mitje 
est  absente  ;  mais  il  retrouve  tout  à  peu  près  dans  le  même  ordre  qu'à 
l'instant  de  son  départ.  Leur  mobilier  se  trouve  seulement  enrichi  de 
quelques  objets  utiles,  et  celui  qui  frappe  le  plus  agréablement  les 
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yeux  du  pécheur  c'est  un  petit  berceau  d'osier,  garni  de  rideaux 
blancs.  Il  savait  qu'à  cette  heure  matinale  Miije  ne  pouvaitêtre  qu'à  la 
pêche  des  grenades,  et  la  pensée  d'aller  au  devant  d'elle  s'offre  à  son 
esprit;  mais  ce  serait  donner  à  leur  première  réunion  de  trop  nom- 
breux témoins  :  la  joie  comme  la  douleur  a  sa  pudeur.  D'ailleurs  il 
reste  au  jeune  pêcheur  un  pieux  devoir  à  remplir,  il  veut  aller  rendre 
de  solennelles  actions  de  grâce  à  cette  sainte  Mère  que  nous  avons  au 
ciel  et  qu'il  n'a  pas  appelée  vainement  à  son  secours,  lorsque  la  mort 
le  menaçait. 

C'est  vers  la  petite  chapelle  qu'il  aurait  dû  se  diriger  eu  mettant 
pied  à  terre  et  irse  reproche  un  retard  causé  par  le  trop  vif  désir  de 
revoir  sa  femme. 

On  sait  comment  se  réunirent  les  deux  époux,  comment  ils  purent 
confondre  leurs  prières  et  mettre  l'hommage  d'une  ardente  reconnais- 
sance aux  pieds  de  Marie. 

Le  bruit  du  retour  de  Hans  Sgnider  se  répandit  rapidement  dans 
la  ville,  les  hommes  du  Jeune  Adolphe  ne  pouvaient  croire  à  un  tel 
miracle,  tant  la  perte  de  leur  ancien  compagnon  leur  paraissait  cer- 
taine. 

Mais  nulle  part  le  retour  de  Hans  ne  produisit  un  effet  plus  saisis- 
sant que  chez  M.  Vanderer;  quand  le  soir  même  du  jour  où  le  jeuue 
pêcheur  était  arrivé,  Louison  le  vit  paraître  dans  la  cuisine  avec  sa 
nièce,  dont  la  physionomie  était  toute  radieuse,  si  la  pauvre  fille  avait 
su  le  latin,  un  vade  rétro  salarias  bien  énergique  se  serait  sans  doute 
échappé  de  ses  lèvres  Irémissantes  ;  mais  elle  ne  put  que  lever  les 
mains  au  ciel  en  s' écriant  : 
*  —  Maria  tock  !  Maria  tock  ! 

Puis  avec  une  hardiesse,  que  Nanthié  devait  longtemps  lui  repro- 
cher, elle  courut  jusque  dans  la  salle  à  manger  où  étaient  ses  maîtres, 
qu'elle  effraya  sur  sa  raison  en  répétant  plusieurs  fois. 

—  Monsieur,  madame,  les  morts  reviennent  ! 

M.  Vanderer  était  assez  disposé  à  se  fâcher,  mais  sa  femme  inter- 
vint aussitôt. 

—  Il  faut  que  quelque  chose  ait  vivement  effrayé  cette  bonne  fille, 
mon  ami,  dit-elle,  laisse-moi  l'interroger. 

—  Expliquez-nous  ces  paroles,  Louison,  continua-t-elle,  mais 
d'abord  fâchez  de  vous  calmer  et  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  vos 

idées.  .:.•«..        ,  .  .  >  -  •«• 

—  Non;  madame  ne  voudra  pas  me  croire;  moi-même,  je  ne  croi- 
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rais  pas  si  je  n'avais  pas  vu;  interrogez  Nanthié,  elle  vous  dira  si 
c'est  la  vérité.  Un  homme,  mort  il  y  a  six  mois,  là  dans  notre  cuisine  ! 
Mais  peut  être  qu'il  a  déjà  disparu  ;  car  le  Seigneur  ne  peut  permettre 
longtemps  de  semblables  choses. 

—  Allez  chercher  Nanthié,  dit  M.  Vanderer  avec  impatience,  si  elle 
est  uo  peu  moins  folle  que  vous,  ou  plutôt  je  vais  moi-même... 

Mais  Louison,  toujours  si  timide  avec  son  maître,  se  plaça  résolu- 
ment devant  la  porte. 

—  N'allez  pas,  monsieur,  dit-elle,  n'allez  pas,  quand  on  voit  les 
morts,  c'est  signe  que  notre  fin  approche. 

—  Cette  fille  a  décidément  perdu  l'esprit,  dit  M.  Vanderer  à  sa 
femme  qui  n'était  pas  éloignée  de  partager  une  telle  opinion,  quand 
Mitje  leur  apparut  derrière  sa  tante. 

—  Si  monsieur  et  madame  le  permettaient,  dit-elle  avec  un  mélange 
de  joie  et  d'embarras,  je  ferais  entrer  mon  mari. 

—  Votre  mari!  ma  pauvre  enfant! 

—  Oui  madame,  il  est  revenu,  le  bon  Dieu  et  sa  sainte  Mère  en 
soient  bénis.  C'est  à  peine  si  j'ose  croire  à  mon  bonheur. 

M.  et  M-*  Vanderer  adressèrent  alors  à  la  jeune  femme  de  chaleu- 
reuses  félicitations,  dont  Hans  reçut  sa  bonne  part  quand  il  parut  à 
son  tour. 

Louison  ouvrait  les  yeux  d'un  air  effaré,  jamais  pareil  trouble  ne 
s'était  produit  dans  ce  pauvre  esprit. 

—  C'est-il  bien  possible!  se  disait-elle,  qu'il  soit  revenu  en  corps 
et  en  âme?  Et  moi  qui  ai  brûlé  tant  de  cierge3  pour  qu'il  repose  en 
paix. 

XX 

11  y  avait  deux  jours  que  le  trois  mâts  la  Syrène,  venant  du  Hâvre 
où  Ton  avait  réparé  ses  avaries,  était  entré  dans  le  port  de  Dun- 
kerque,  lorsque  M.  Vanderer  le  père  reçut  la  visite  de  l'officier  com- 
mandant ce  navire,  le  capitaine  Karle.  Après  les  politesses  d'usage, 
et  voyant  le  marin  s'embarrasser  dans  cette  espèce  de  lieux  communs 
qui  servent  souvent  de  prélude  quand  on  doit  traiter  un  sujet  pé- 
nible, M.  Vanderer  engagea  le  capitaine  à  en  venir  promptement  au 
fait. 

—  Vous  voyez  en  moi  un  homme  très-peiné,  respectable  monsieur, 
4  reprit  Karle,  car  si  l'accusation  que  je  vais  porter  ne  concerne  pas 

un  membre  de  votre  famille,  et  c'est  ce  qui  m'a  encouragé  à  ra'a- 
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dresser  d'abord  à  vous,  il  suffît  que  le  coupable  soit  allié  aux  Van- 
derer pour  qu'il  me  répugne  de  dévoiler  sa  faute. 

—  Expliquez -vous  nettement,  capitaine,  ajouta  le  vieillard,  que  ce 
préambule  inquiétait  et  irritait  tout  à  la  fois. 

—  Vous  savez,  monsieur  Vanderer,  que  j'avais  pour  second  à  bord 
de  mon  bâtiment  nn  jeune  homme  qui  est  le  beau-fils  de  M.  André 
Vanderer. 

—  Antoine  Darsault,  notre  enfant  à  tous,  M.  Karle. 

—  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  je  n'avais  eu  aucun  reproche  sé- 
rieux à  lui  faire,  sinon  qu'à  l'exemple  de  toute  la  jeunesse  d'aujour- 
d'hui, il  lui  est  plus  facile  de  commander  que  d'obéir. 

—  C'est  aux  chefs  qu'il  appartient  de  tenir  haut  et  ferme  le  sceptre 
de  la  discipline,  capitaine. 

—  Sans  doute,  3ans  doute,  monsieur,  et  je  m'y  applique  de  mon 
mieux.  Vous  saurez  donc  qu'un  jour  avant  que  nous  quittions  l'Aus- 
tralie, mon  second  introduisit  à  boni,  un  peu  contre  mon  gré,  un 
individu,  se  disant  Français  et  dont  le  misérable  accoutrement  an- 
nonçait la  misère.  Nous  en  jugions  tous  ainsi,  mais  le  lieutenant 
Darsault,  ainsi  que  je  l'ai  appris  depuis,  avait  sans  doute  des  raisons 
pour  supposer  le  contraire. 

M.  Vanderer  parut  redoubler  d'attention. 

—  Tous  nos  hommes  avaient  vu  à  regret  introduire  à  bord  de  la 
Syrène  cet  individu  à  l'aspect  repoussant  et  en  liraient  de  mauvais 
présages  pour  la  longue  traversée  que  nous  allions  faire.  Nous  re 
laissons  pas,  monsieur  Vanderer,  nous  autres  marins,  d'être  un  peu 
superstitieux  à  cet  endroit,  surtout  quand  une  figure  nous  déplaît. 
Le  pauvre  diable  fut  tenu  dans  une  espèce  de  quarantaine,  c'est-à-dire 
qu'il  lui  était  interdit  de  dépasser  certaines  limites  du  gaillard  d'a- 
vant, mais  bientôt  il  devint  si  malade  qu'il  ne  quitta  plus  son  hamac, 
à  moins  que  ce  ne  fut  pour  se  procurer  les  choses  indispensables. 
Mon  second  était  le  seul  qui  témoignât  à  l'étranger  quelque  intérêt... 

—  Ce  qui  était  plus  chrétien,  capitaine  Karle,  que  la  conduite 
qu'on  tenait  généralement  à  l'égard  de  ce  malheureux. 

—  Oui,  monsieur,  si  en  agissant  ainsi  le  jeune  homme  n'eut  pas  eu 
des  vues  coupables,  ainsi  que  vous  l'apprendrez  bientôt.  On  vint 
m'annoncer,  un  jour  que  mon  passager  était  à  toute  extrémité,  puis, 
quelques  instants  après,  qu'il  était  mort,  ce  dont  je  ne  fus  nullement 
surpris,*  car  il  était  évident  qu'il  ne  devait  plus  revoir  notre  pays 
comme  il  avait  paru  le  tant  désirer.  Vous  savez  ce  qui  se  passe  à 
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bord  en  pareil  cas,  M.  Vanderer,  c'est  assez  triste,  mais  quand  la  fin 
des  temps  sera  venue,  Dieu  saura  aussi  bien  nous  repêcher  au  fond 
de  la  mer  que  nous  enlever  six  pieds  de  terre  de  dessus  la  tête.  La 
misérable  défroque  de  l'étranger  suivit  le  même  chemin  que  son 
corps,  et  bientôt  il  fut  oublié,  du  moins  je  le  croyais  ;  mais  j'avais  à 
mon  bord  deux  hommes  pour  qui  l'oubli  était  impossible.  A  peine  la 
Syrène  avait-elle  relâché  au  Havre  pour  réparer  de  sérieuses  avaries, 
que  mon  second  me  demanda  un  congé  de  quinze  jours  ;  il  avait  Hâte, 
disait-il,  d'embrasser  sa  famille  après  une  année  d'absence.  Je  le  lui 
accordai,  mais  à  la  condition  qu  il  reviendrait  à  son  poste  lorsque  la 
Syrène  serait  au  moment  de  reprendre  la  mer.  Cependant,  à  peine 
le  lieutenant  Darsault  était-il  arrivé  à  Dunkerque  qu'il  m'écrivit  afin 
de  me,  prévenir,  qu'après  s'être  concerté  avec  ses  parents  il  était 
décidé  à  commencer  sans  retard  ses  études  pour  passer  capitaiue.  Il 
me  priait  en  conséquence  de  pourvoir  immédiatement  à  son  rempla- 
cement, ajoutant  il  est  vrai,  par  manière  d'acquit,  que  dans  le  cas 
où  ce  remplacement  rencontrerait  quelque  difficulté,  il  partirait  à 
l'expiration  de  son  congé  pour  reprendre  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  effectué  notre  retour  à  Dunkerque. 

Quand  on  sut  à  bord  que  mon  lieutenant  ne  devait  plus  revenir,  l'un 
des  matelots  vint  me  trouver. 

—  Capitaine,  me  dit-il,  je  n'ai  plus  de  raison  maintenant  pour  ne 
pas  dire  ce  que  j'ai  vu,  et  puis  vous  en  ferez  l'usage  que  vous  vou- 
drez ;  quant  à  moi  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que  de  ma  dernière 
chique.  Le  jour  où  est  mort  ce  malheureux  que  le  second  avait  reçu  à 
bord  de  la  Syrène,  mais  qui  n'était  pas  si  pauvre  qu'il  en  avait  l'air, 
il  s'est  passé  une  vilaine  chose.  Le  moribond  a  été  dépouillé  d'une 
ceinture  qu'il  portait  par  dessous  ses  vêtements,  et  qui  contenait  de 
l'or,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  après.  Or  celui  qui  a  fait  le  coup 
n'est  autro  que  notre  lieutenant... 

—  C'est  une  dénonciation  calomnieuse,  répondit  M.  Vanderer  qui 
avait  écouté  jusqu'alors  en  silence,  mon  fils  m'a  rapporté  tous  Jes 
détails  de  cette  affaire,  détails  qu'il  tenait  du  jeune  Darsault  lui- 
même.  Ce  qui  vous  a  été  présenté  comme  un  vol  infâme  n'était  que 
l'acceptation  d'un  don  volontaire.  Le  malheureux  qui,  d'après  votre 
propre  affirmation,  était  traité  comme  mie  espèce  de  paria  par  l'é- 
quipage de  la  Syrène,  a  voulu  faire  profiter  de  cel  or,  pour  lui  dé- 
sormais inutile,  un  jeune  homme  qui  avait  rendu  ses  derniers  mo- 
ments moins  pénibles,  en  lui  témoignant  une  généreuse  pitié. 
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Et  comme  le  capitaine  faisait  un  geste  d'incrédulité,  son  respec- 
table interlocuteur  ajouta  avec  force. 

—  Le  fils  adoptif  d'André  Vanderer  ne  peut  être  un  voleur,  capi- 
taine Karle,  et  il  n'a  même  consenti  à  devenir  l'héritier  de  cet  étranger 
que  sur  l'affirmation  positive  qu'il  n'avait  jamais  connu  ses  parents 
et  qu'en  cas  de  refus  de  sa  part  il  était  bien  résolu  à  jeter  cette  cein- 
ture par-dessus  le  bord. 

—  Oui,  oui,  M.  Vanderer,  tout  cela  est  bien  imaginé  par  le  jeune- 
homme  qui  ne  manque  pas  d'intelligence.  Etant  allié  à  une  famille 
telle  que  la  vôtre,  il  fallait  bien  trouver  le  moyen  de  justifier  la  pos- 
session de  cet  or  et  l'histoire,  si  elle  manque  de  vérité,  ne  manque  pas 
de  vraisemblance. 

M.  Vanderer  ajouta  alors  d'un  ton  sévère  : 

—  Pourquoi  accordez-vous  plus  de  foi  à  i'accusation  qu'à  la  dé- 
fense? Le  jeune  Darsauli  vous  avait-il  déjà  donné  sujet  de  suspecter 
son  honneur? 

—  Non,  monsieur,  mais  tant  qu'un  homme,  comme  vous  le  savez, 
n'a  pas  été  exposé  à  la  tentation,  on  ne  peut  répondre  entièrement 
de  lui.  C'est  là,  monsieur,  la  pierre  de  touche,  la  seule,  la  véritable 
pierre  de  touche.  Et  si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  peser  toutes 
les  circonstances,  vous  verrez... 

—  En  voici  une  que  je  vous  engage  à  peser  vous  même,  capitaine. 
Comment  expliquez-vous  l'accusation  dont  ce  jeune  homme  est  l'ob- 
jet avec  la  confiance  que  le  mourant  n'a  cessé  de  lui  témoigner  jus- 
qu'à son  dernier  soupir?  C'est  le  matin  du  jour  où  il  a  succombé, 
qu'aidé  par  Victorin,  il  a  détaché  sa  ceinture,  et  les  exigences,  de  son 
service  ayant  forcé  notre  jeune  homme  à  s'éloigner,  il  revint  encore, 
à  deux  reprises  différentes,  apporter  au  pauvre  paria  les  suprêmes 
consolations  de  la  religion. 

—  Pardon,  M.  Vanderer,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'a  été  rap- 
porté :  le  jeune  Darsault  dépouilla  l'étranger  quelques  instants  seu- 
lement avant  que  celui-ci  ne  rendit  le  dernier  soupir,  c'est  assez 
vous  dire  qu'il  n'en  reçut  aucune  assistance. 

Ces  derniers  mots  impressionnèrent  M.  Vanderer  d'une  manière 
très -pénible  en  faisant  pénétrer  un  premier  soupçon  dans  son  esprit. 
Se  pourrait-il  en  effet  que  ce  jeune  homme,  le  fils  d'adoption  du  loyal 
André,  eût  commis  une  action  aussi  vile,  aussi  dégradante,  en  s'é- 
tayant  depuis  de  mensonges  qui  rendaient  encore  sa  culpabilité  plus 
odieuse.  Et  cependant  quel  mobile  pouvait  avoir  son  accusateur,  si 
ce  n'était  de  ne  pas  laisser  impunie  une  fraude  aussi  indigne. 
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—  Je  vais  sans  retard  chercher  à  éclaircir  cette  ténébreuse  affaire, 
capitaine,  reprit  Je  vieillard  d'une  voix  un  peu  altérée,  et  jusqu'à  ce 
que  j'y  sois  parvenu,  je  vous  demande  le  secret. 

—  En  ce  qui  me  concerne  !  M.  Vanderer,  je  vous  en  fais  volontiers  la 
promesse  ;  mais  je  ne  saurais  m' engager  également  à  fermer  la  bouche 
du  gabier,  Jean  Verbest. 

—  Rappelez-lui  que  la  loi  punit  sévèrement  la  diffamation. 

—  Mais  c'est  précisément  à  la  loi  qu'il  veut  en  appeler  contre  Vic- 
torin  Darsault. 

Le  front  du  vieillard  se  couvrit  d'un  sombre  nuage. 

—  Vous  ne  nous  refuserez  pas  un  délai  avant  d'en  venir  à  cette 
extrémité? 

—  Non,  monsieur,  mais  ce  sera  uniquement  par  intérêt  pour  votre 
honorable  famille. 

—  Je  vous  remercie,  capitaine,  ajouta  un  peu  sèchement  M.  Van- 
derer. J'agirai  de  manière  à  ne  pas  soumettre  votre  complaisance  à 
une  trop  longue  épreuve. 

Le  capitaine  Karle  une  fois  parti,  le  chef  de  la  famille  Vanderer  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  demander  Victorin  auprès  de  lui.  L'hon- 
neur de  son  propre  fils  eût  été  en  jeu  que  le  vieillard  n'aurait  guère 
éprouvé  un  sentiment  de  plus  poignante  inquiétude. 

Le  jeune  marin  arriva,  empressé  et  joyeux,  car  rien  dans  les  termes 
du  message  n'avait  pu  lui  faire  pressentir  le  coup  qui  l'attendait.  Sa 
physionomie  avait  une  telle  expression  de  franchise  et  de  loyauté  que 
M.  Vanderer  en  la  contemplant  se  sentit  déjà  un  peu  rassuré.  Ne  vou- 
lant pas  toutefois,  dans  le  cas  où  Victorin  serait  coupable,  lui  laisser 
le  temps  de  préparer  sa  défense,  il  en  vint  brusquement  au  fait,  mais 
sans  prononcer  toutefois  le  nom.  du  dénonciateur. 

Le  sang  monta  au  visage  du  jeune  homme  avec  une  incroyable  vio- 
lence et  son  regard  étincela. 

—  Qui  a  osé  dire  cela?  monsieur,  s'écria-t-il,  qui  ose  dire  que  suis 
un  voleur,  et  même  un  voleur  de  la  pire  espèce,  puisqu'il  s'attaque 
aux  mourants  I  k 

Et  comme  le  vieillard  se  taisait,  tout  en  attachant  sur  Victorin 
un  œil  observateur,  celui-ci  ajouta  avec  encore  plus  de  véhémence. 

—  Si  un  autre  que  vous,  monsieur,  dont  je  respecte  l'âge  et  le 
caractère,  s'était  fait  l'écho  d'une  telle  calomnie,  je  crois  que  je 
l'aurais  déjà  étendu  à  mes  pieds. 

M.  Vanderer  lui  fit  avec  la  main  le  signe  de  se  calmer;  mais  au 
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fond  cette  tôugueuse  révolte  ne  lui  déplaisait  pas,  car  il  n'y  découvrait 
aucune  marque  de  confusion,  ni  d'inquiétude. 

Il  laissa  donc  Victorin  jeter  son  premier  feu,  puis  il  lui  fit  recom- 
mencer dans  tous  ses  détails  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  à  bord  de 
la  Syrène,  entre  lui  et  le  malheureux  étranger  afin  de  noter  les  diffé- 
rences avec  celui  du  capitaine.  Le  jeune  marin  s'efforça  démettre  un 
peu  d'ordre  dans  ses  souvenirs,  mais  malgré  lui  son  indignation  écla- 
tait à  chaque  instants  en  terme  d'une  énergie  trop  maritime  pour  que 
nous  puissions  les  rapporter  et  cependant  M.  Vanderer,  observateur 
si  rigide  de  la  convenance  des  expressions,  fit  preuve  cette  fois  d'une 
tolérance  extraordinaire.  Du  reste,  il  n'existait  guères  de  désaccord 
entre  les  deux  versions  que  sur  un  seul  point  important;  l'heure  à 
laquelle,  selon  Victorin,  le  mourant  avait  insisté  pour  qu'il  emportât 
sa  ceinture  ne  coïncidait  pas  avec  celle  qui  était  notée  dans  l'accusa- 
tion. Mais  aussi  de  cette  divergence  il  y  avait  à  tirer  la  preuve  de  l'in- 
nocence ou  de  la  culpabilité  du  jeune  Darsault.  Comment  supposer  en 
effet  que  le  voleur  eût  osé,  à  deux  reprises  différentes  dans  le  courant 
de  la  journée, s'approcher  de  l'homme  qu'il  avait  dépouillé;  que  leur 
entretien  eût  été  long,  calme,  grave;  or  ces  faits  étaient  à  la  connais- 
sance de  tout  l'équipage  de  la  Syrène.  Aussi  le  jeune  Verbest  préten- 
dait-il que  c'était  seulement  vers  le  soir,  et  lorsque  l'étranger  était  mo- 
ribond, qu'il  avait  assisté,  par  hasard,  à  l'odieuse  scène  du  vol. 

Mais  si  M.  Vanderer  ne  conservait  plus  de  doutes,  il  ne  comprenait 
pas  moins  à  quel  point  il  devait  être  difficile  de  faire  prévaloir  la  vé- 
rité sur  le  mensonge.  Un  tribunal  pouvait  acquitter  l'accusé  faute  de 
preuves  suffisantes;  serait-il  également  absous  par  cet  autre  tribunal 
sévère,  parfois  injuste,  mais  dont  les  arrêts  sont  presque  toujours 
sans  appel,  l'opinion  publique?  Ces  réflexions  tourmentaient  à  un  égal 
degré  le  vieillard  et  le  jeune  homme  et  le  dernier  insista  de  nouveau 
et  avec  force  pour  connaître  la  source  de  cette  odieuse  inculpation. 

—  Croyez -vous  avoir  quelqu'ennemi  à  bord  de  votre  bâtiment? 
demanda  M.  Vanderer. 

—  Victorin  répondit  d'abord  négativement #mais  après  une  minute 
de  réflexion,  il  ajouta  : 

—  11  y  avait  bien  un  simple  gabier  à  qui  j'avais  imposé  une  légère 
punition  pour  un  détournement  dans  les  provisions  de  bouche  qui 
étaient  à  bord,  mais  il  paraissait  n'en  conserver  nul  ressentiment. 

—  Le  nom  de  cet  homme? 

—  Jean  Verbest.  Est-ce  lui,  monsieur,  qui  a  osé  venir  vous  trouver 
pour  attaquer  lâchement  mon  honneur? 
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—  Non,  ce  n'est  pas  lui. 

—  Alors  je  m'y  perds.  Puisque  vous  refusez  de  me  faire  connaître 
le  diffamateur  ;  je  vais  de  ce  pas  trouver  le  capitaine  Karle,  le  som- 
mer de  faire  une  euquète,  de  recourir  enfin  à  tous  les  moyens  d'é- 
claircir  l'intrigie  à  l'aide  de  laquelle  on  veut  me  perdre. 

—  C'est  moi  que  ce  soin  regarde,  repartit  le  vieillard  d'un  ton 
grave;  la  violence  avec  laquelle  vous  procéderiez  ne  ferait  qu'ag- 
graver les  choses,  remettez-vous-en  à  moi  du  soin  de  faire  prévaloir 
la  vérité. 

Le  jeune  lieutenant  hésita.  11  lui  en  coûtait  de  rester  dans  l'inac- 
tion quand  la  calomnie  marchait  à  son  but  avec  une  incroyable  au- 
dace, et  qu'elle  avait  trouvé  un  écho  jusqu'auprès  du  vénérable  chef 
de  sa  famille  adoptive. 

Mais  Victorin  avait  été  élevé  dans  de  tels  sentiments  de  déférence 
et  de  respect  pour  ce  même  chef,  qu'il  ne  pouvait  penser  à  s'aliéner 
par  trop  de  précipitation  le  bon  vouloir  qu'il  lui  témoignait.  La  protec- 
■  tiun  de  M.  Vanderer  était  son  unique  bouclier  pour  le  préserver  des 
coups  qui  lui  seraient  portés. 

—  Faudra-t-iL  que  j'attende  longtemps?  monsieur,  fit-il  avec 
anxiété. 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

_  c'est  qu'une  telle  attente  est  cruelle,  surtout  quand  il  vous  est 
défendu  d'agir.  Puis-je  du  moins  me  flatter,  monsieur,  que  vous  ne 
conservez  aucun  doute  sur  ma  sincérité? 

—  Si  un  tel  doute  existait  dans  mon  esprit,  je  vous  abandonnerais 
au  juste  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens. 

—  Je  vous  remercie,  ajouta  le  jeune  marin  qui  avait  des  larmes 
dans  les  yeux.  J'avais  besoin  de  vous  entendre  parler  ainsi. 

—  Je  vous  ferai  connaître,  ajouta  M.  Vanderer,  quand  votre  pré- 
sence sera  nécessaire  ;  en  attendant,  soyez  prudent,  et  demandez  à 
Dieu  qu'il  vous  accorde  le  calme  d'une  conscience  en  paix  avec  elle- 
même. 

Victorin  se  retira  dans  un  état  bien  différent  de  celui  de  son  arrivée. 
Des  bouffées  d'indignation  lui  montaient  au  cerveau  quand  il  songeait 
à  quel  point,  dans  un  but  d'odieuse  malveillance,  on  avait  défiguré 
ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  malheureux  étranger,  dont  il  déplo- 
rait à  cette  heure  le  don  fatal. 

A  son  retour  chez  ses  parents,  il  se  vit  accablé  de  questions  aux- 
quelles il  fallut  nécessairement  répondre. 
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—  Que  te  voulait  mon  père?  demanda  André. 

—  Comme  tu  es  ému  !  dit  Agathe,  dont  le  regard  exprimait  l'in- 
quiétude. 

—  1)  est  certain  que  ta  physionomie  ne  présage  rien  de  bon,  ajouta 
le  beau-père,  inquiet  à  9on  tour,  et  dont  Al"*  Vanderer  trahit 
l'anxiété  en  disant  : 

—  J'espère  qu'il  n'est  rien  survenu  de  fàcbeax  à  nos  respectables 
parents? 

—  Non,  rien. 

—  Mais  alors,  pourquoi  ce  message  pressé?  lit  André  un  peu  ras- 
suré. 

Victorin  comprit  qu'il  lui  fallait  tout  dire.  D'ailleurs,  sa  doulou- 
reuse colère  avait  besoin  de  s'épancher,  comme  l'ébullition  fait  dé- 
border le  vase.  11  raconta  donc  à  ses  parents  tout  ce  qui  avait  eu  lieu 
entre  II.  Vanderer  et  lui.  Ce  récit  fut  interrompu  plus  d'une  fois  par 
les  exclamations  que  la  colère  arrachait  à  André  et  par  les  larmes 
de  sa  femme. 

—  Hélasî  mon  pauvre  enfant,  s'écria- t-elle,  j'avais  comme  une 
sorte  de  pressentiment,  et  ne  pouvais  me  réjouir  d'un  événement 
qui  paraissait  heureux  pour  toi.  Mon  Dieu  !  que  va-t-il  advenir  de 
tout  cela  ! 

—  Rapportons- nous-en  à  mon  père,  poursuivit  André,  plutôt  dans 
le  dessein  de  rassurer  sa  femme,  que  par  suite  de  l'espoir  qu'il  con- 
seivait  lui-même. 

Victorin  aurait  voulu  suivre  cet  exemple,  mais  il  n'était  pas  habile 
en  fait  de  dissimulation. 

Dans  le  vain  espoir  de  se  distraire  par  le  travail,  il  prit  ses  livres, 
ses  instruments  de  mathématiques,  mais  presqu' aussitôt  il  les  rejeta 
et  se  mit  à  marcher  dans  la  chambre  d'un  pas  agité. 

Les  enfants  revinrent  de  classe  vers  le  soir,  et  leur  babil  corn- 
plaisamment  écouté  d'ordinaire,  leur  attira  cette  fois  une  sévère  in- 
jonction de  se  taire.  Paul,  seul,  se  permit  une  question  qui  resta 
sans  réponse.  Avouer  à  son  jeune  frère  l'odieuse  inculpation  qui  pe- 
sait sur  lui,  était  au-dessus  du  courage  de  Victorin. 

Pendant  que  le  jeune  lieutenant,  sous  prétexte  de  faire  des  figures 
de  mathématique,  brisait  entre  ses  doigts  règles,  crayons  et  compas, 
André  et  son  frère  se  rencontraient  presque  inopinément  sur  le  ports 
tous  deux  paraissaient  presque  également  soucieux.  Vanderer  le  riche 
et  Vanderer  le  pauvre,  comme  on  les  désignait  souvent  dans  la  bonne 
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ville  de  Dunkerque,  se  serrèrent  d'abord  la  main  en  silence,  puis  ce 
fut  Bastien  qui  parla  le  premier. 

—  11  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  André,  dit-il,  si  je  ne  vais  pas  plus 
souvent  chez  toi,  mais  je  t'avoue  ma  faiblesse,  la  vue  de  tes  enfants 
me  fait  mal;  cette  charmante,  famille  qui  t'entoure,  me  rend  plus 
pénible  la  solitude  de  mon  propre  foyer.  Tu  es  un  heureux  père, 
André,  rends  en  grâce  à  Dieu,  remercie-le  à  tous  les  instants  de  ta 
vie,  de  t'avoir  accordé  un  bonheur  que  rien  ne  peut  remplacer! 

—  Ah  !  dans  ce  moment,  dit  André  presque  malgré  lui,  j'ai  plutôt 
à  implorer  sa  miséricorde  qu'à  le  remercier  de  ses  dons. 

—  Que  veux-iu  dire?  ajouta  Bastien  étonné. 

—  Rien...  des  paroles  en  l'air. 

Bastien  regarda  son  frère  d'un  air  de  reproche. 

—  Tu  n'as  pas  vu  aujourd'hui  notre  père?  reprit  le  cadet  des  Van- 
derer  avec  un  peu  d'hésitation. 

—  Non,  mais  je  vais  chez  lui  de  ce  pas. 

André  pensa  que  son  frère  ne  pourrait  manquer  d'apprendre  bientôt 
la  funeste  nouvelle,  aussi  préféra-t-il  lui  en  révéler  lui-même  les 
tristes  détails. 

—  Si  je  t'ai  bien  compris,  dit  Bastien,  le  pauvre  jeune  homme  ne 
possède  aucun  moyen  de  se  justifier? 

—  C'est  vrai;  et  cependant  il  faut  que  notre  père  n'ait  pas  perdu 
tout  espoir. 

—  S'il  nous  initiait  à  son  projet,  peut-être  pourrais-je  l'aider.  Il 
n'est  guère  de  questions  qui  ue  se  tranchent  avec  de  l'argent,  et... 

André  fit  un  brusque  mouvement  de  refus. 

—  Orgueilleux  1  lui  dit  son  frère. 

—  On  ne  rachète  pas  son  honneur  avec  de  l'drgent,  Bastien.  J'aime 
mieux  mettre  toute  ma  confiance  dans  le  jugement  si  sûr  de  notre 
père  ;  mais  c'est  égal,  le  coup  est  terrible  pour  nous  ! 

M.  Vanderer  ne  se  montra  pas  plus  commuiiicatif  avec  ses  deux 
lils  qu'il  ne  l'avait  été  envers  Victoiïn,  et  tel  était  le  sentiment  de 
respect  qu'il  leur  inspirait,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'osa  se  montrer 
trop,  pressant.  D'ailleurs  la  bonne  Mme  Vanderer  étant  survenue, 
le  vieillard  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  pour  enjoindre  le  silence  à  ses 
fils.  Il  ménageait  la  faiblesse  de  sa  dévouée  compagne  en  lui  cachant 
tout  ce  qui  pouvait  l'affliger,  sans  se  douter  de  l'espèce  de  révélation 
indirecte  qu'elle  devait  trouver  le  soir  même  dans  la  longueur  déme- 
surée de  ses  prières. 
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Un  autre  événement  devait  bientôt  frapper  les  vénérables  époux 
dans  leurs  plus  chères  affections.  Le  docteur  Vandeuil  venait  de  dé- 
clarer à  M.  de  Lopyns  attéré,  que  sa  femme  était  en  danger  de  mort. 

Mais  avant  de  nous  approcher  du  lit  de  douleur  d'Adrienne,  nous 
avons  à  faire  connaître  quelle  était  alors  la  situation  de  Berthe. 

Marie  EMERY. 


(La  iutte  m  prochain  numéro.) 
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AU  DICTIONNAIRE  DE  L'ACADÉMIE 


Ce  ue  sont  pas  les  grammairiens  et  les  philologues  qui  manquent 
à  notre  époque,  décorée,  dit-on ,  de  toutes  les  gloires.  Presque  chaque 
année  voit  éclore  un  vocabulaire  nouveau ,  augmenté,  agrandi.  Les 
amateurs  peuvent  choisir  :  sans  compter  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, auquel  on  travaille  toujours  sans  l'achever  jamais,  il  y  a  le  dic- 
tionnaire de  M.  Bescherelle,  il  y  a  le  dictionnaire  de  M.  Liltré  ,  il  y  a 
surtout  le  dictionnaire  colossal  de  M.  Larousse,  fort  peu  exact  du 
reste,  jusqu'à  ce  jour,  sur  bien  des  hommes  et  sur  bien  des  choses. 

Les  matériaux  sans  doute  sont  innombrables  dans  les  mains  de 
tous  ces  collecteurs  de  mots.  Et  cependant  une  lacune  reste  à  com- 
bler. Faute  de  définitions  nettes  et  précises,  la  clarté  proverbiale  de 
notre  langue  française  demeure  voilée  de  quelques  nuages  ;  il  faut 
les  dissiper. 

Dans  la  langue  parlée  et  dans  la  langue  écrite, 
La  clarté  du  discours  est  le  premier  mérite. 

Hélas  !  les  lettrés  du  dix-neuvième  siècle  oublient  leur  Horace.  Il 
en  est  des  mots,  dit  le  poète  latin ,  comme  des  feuilles  de  la  forêt  :  ils 
vieillissent,  se  détachent'du  tronc  vigoureux  qui  les  nourrit  longtemps 
et  tombent.  On  ne  pense  pas  qu'ici-bas  tout  meurt ,  les  substantifs 
aussi  bien  que  les  hommes,  debemur  morti  nos  nostraque;  mais 
comme  on  ne  meurt  que  pour  revivre,  les  mots  disparus  renaissent 
quelquefois  ;  d'autres  n'avaient  jamais  vu  le  jour,  et  les  voilà  qui 
brillent  avec  toutes  les  grâces  et  toutes  les  fleurs  de  la  jeunesse, 

Et  juvenum  ritu  floretU  modo  nota  mgentque. 

Souvent  aussi  des  termes  qui  étaient  en  grand  honneur  et  qui  avaient 
des  significations  vraiment  fières,  déchoient  de  leur  éclat  antique  avec 
le  malheur  des  temps,  avec  l'affaissement  des  esprits  et  la  décadence 
des  mœurs;  l'usage,  qui  Tarie,  leur  impose  ses  lois  de  souverain  ;  il 
les  anoblit  ou  les  rabaisse  à  son  gré.  En  un  mot,  lorsque  de  profonds 
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changements  s'opèrent  daus  les  idées  d'un  peuple,  toujours  ils  se  re- 
produisent comme  par  contre-coup  dans  les  expressions  de  sa  langue. 

C'est  pour  appeler  l'attention  des  lexicographes  sur  ce  point  im- 
portant que  nous  empruntons  à  un  journal  catholique  de  Palerme, 
YApe  Iblea,  deux  ou  trois  articles  qui  ont  naguère  paru  sous  ce  titre  : 
«  Supplément  au  dictionnaire  de  l'Académie  délia  Cntsca.  »  Changez 
seulement  deux  mots ,  mettez  «  au  dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
çaise, »  et  vous  croirez  que  ce  travail  a  été  composé  tout  exprès  en 
faveur  de  nos  immortels.  Il  paraît  qu'en  Italie  c'est  comme  en  France  : 
généralement  on  n'est  pas  bien  fixé  sur  la  signification  de  certains 
substantifs  fort  en  vogue  aujourd'hui.  Mais  désormais,  s'ils  y  tiennent, 
nos  savants  qui  écrivent,  nos  grands  hommes  qui  parlent,  se  com- 
prendront entre  eux,  et  le  vulgaire  les  comprendra  aussi.  Tout  dé- 
pend de  ceux  qui  président  au*  destinées  de  notre  langue.  Au  reste, 
ce  n'est  pas  le  présent  seul  auquel  il  faut  songer,  et  nous  devons 
porter  plus  loin  nos  regards.  Un  jour  nos  petits-fils  liront  nos  livres 
et  nos  discours  imprimés,  il  leur  serait  cruel  de  ne  pas  savoir  ce 
qu'oiH  voulu  dire  leurs  aïeux.  Et  naturellement  ils  s'en  prendraient 
à  l'Académie,  coupable  d'avoir  transmis  à  la  postérité,  dans  son  dic- 
tionnaire, de  fausses  définitions. 

Voici  le  supplément  offert  par  YApe  lblea  : 

Liberté'.  —  C'est-à-dire  licence,  ou  privilège  accordé  aux  méchants 
de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  refusé  aux  bons;  ceux-ci  peuvent 
bien  l'obtenir  quelquefois,  mais  au  prix  de  nombreuses  conditions 
qui  rendent  très-difficile  l'exercice  de  ce  privilège.  On  pourrait  en  • 
core  définir  ce  beau  mot  :  un  certain  escamotage  des  vrais  duoits  de 
l'homme,  une  sorte  d'esclavage  qu'il  es:  plus  doux  d'appeler  :  liberté. 

Libéralisme.  —  Système  patiemment  étudié,  habilement  conçu,  qui 
prétend  assurer  le  bonheur  des  peuples;  il  a  pour  but  d'imposer  au 
monde  cet  esclavage  susdit,  décoré  du  nom  de  liberté.  Le  libéralisme 
est  à  la  vraie  liberté  ce  que  la  sophistique  est  à  la  science. 

Libéralisme  catholique.  —  D'après  la  définition  môme  de  Mazzini  , 
a  doctrine  qui  v^ui  concilier  deux  choses  inconciliables  ;.»  c'est , 
ajoute-t-il  en  styïe-TOre,  «  une  absurdité  dont  seuls  les  sots  peuvent 
être  ravis.  »  Un  libéral  catholique  1  c'est  comme  qui  dirait  :  un  prêtre 
anti-clérical ,  un  papiste  protestant,  un  athée  religieux. 

Principes  de  80-93.  —  Principes  qui  réussissent  admirablemeut  à 
ruiner  les  nations,  en  les  précipitant  dans  la  misère  et  la  boue  ;  à 
faire  couler  des  torrents  de  sang  humain;  à  plonger  dans  la  barbarie 


Digitized  by  Google 


SUPPLÉMENT  AU  DICTIONNAIRE  «>E  L'aCAOÉMIE  7A5 

les  royaumes  les  plus  civilisés  ;  à  augmenter  les  fardeaux  de  l'État; 
à  multiplier  les  armées  ;  à  compromettre  la  paix  et  la  tranquillité  des 
peuples  qui  ne  savent  pas  aujourd'hui  ce  qui  arrivera  demain;  à  sou- 
lever les  sujets  contre  les  rois-principes  ;  qui  changent  tout,  la  diplo- 
matie, les  formes  de  gouvernement,  les  dynasties,  avec  une  facilité 
et  un  art  merveilleux  ;  en  sorte  qu'aujourd'hui  on  peut  mettre  une 
révolution  aux  enchères,  tout  comme  une  entreprise  de  ponts,  de 
chemins  vicinaux  et  de  travaux  publics;  le  plus  sûr  moyen  de  ren- 
verser trône  et  autel  bénignement,  doucement,  insensiblement;  la 
plus  belle  découverte  de  phis  de  soixante  siècles  d'études  profondes 
qui  ont  fourni  à  Satan  une  arme  terrible  pour  en  finir  avec  les  rois  et 
les  empires,  tout  en  les  amusant. 

Le  plus  fameux  de  ces  principes,  c'est  le  droit  qu'a  tout  peuple  de 
se  soulever  contre  son  prince  légitime  ;  le  droit  d'insurrection,  le  droit 
des  citoyens  qui  chassent  leur  roi  pour  en  choisir  un  autre.  Seulement 
le  nouvel  élu  suspend ,  en  sa  faveur,  ce  droit  d'expulsion,  ou  plutôt 
il  dit  à  son  peuple  :  Je  suis  roi  par  le  droit  nouveau,  vous  avez  le  droit 
de  vous  révolter  ;  mais  je  ne  tiens  pas  à  ce  que  vous  puissiez  l'exercer 
contre  ma  personne,  et  voici  que  je  m'entoure  d'une  bonne  armée  que 
vous  paierez.  Ainsi,  ô  mon  peuple,  vous  qui  avez  le  droit  et, peut-être 
la  volonté  de  me  chasser,  vous  donnerez  votre  or  et  votre  vie  pour  me 
retenir.  On  peut  aussi  ajouter  que  le  droit  d'insurrection  est  limité  à 
certaines  époques,  à  certaines  années  privilégiées,  en  dehors  des*- 
quelles,  si  les  peuples  9e  soulèvent ,  on  les  mitraille. 

De  ces  grands  principes  de  89  découlent  les  quatre  libertés  sui- 
vantes : 

Liberté  de  conscience.  —  C'est-à-dire  violence*  imposée  par  l'homme 
à  ses  propres  sentiments  ;  elle  lui  permet  de  renier  ses  plus  fortes  con- 
victions religieuses  et  d'agir  contre  elles. 

Liberté  des  cultes.  —  Un  droit  d'existence  publique  généreusement 
accordé  à  toutes  les  religions,  de  manière  que  la  religion  catholique 
se  trouve  sans  ce3se  menacée  et  que  toutes  les  sectes  religieuses 
puissent  toujours  la  persécuter  impunément  (1). 

Liberté  d enseignement.  —  C'est  la  liberté  pleine  et  entière  d'ensei- 
gner le  mensonge  ;  les  catholiques  peuvent  enseigner  la  vérité,  mais 
pourvu  qu'ils  ne  dérangent  pas  trop  leurs  adversaires,  et  puis,  ils 

(t)  Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  que  l'auteur  de  cet  article  est  italien,  et 
qu'il  écrit  pour  l'Italie.  Noua  n'aurions  pas  te  droit  de  dire  cela  en  France.  —  Cette  re- 
marque doit  suffire  une  fois  pour  toutes. 
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sont  gênés  par  de  telles  conditions,  que  leur  liberté  sur  ce  point  va 
chaque  jour  s' amoindrissant,  et  bientôt  elle  s'évanouira  en  fumée. 

Liberté  de  la  presse,  — La  liberté  pour  les  méchants  de  publier  leurs 
blasphèmes  et  leurs  folies.  Il  est  aussi  permis  aux  bons  d'imprimer, 
mais  ils  doivent  bien  prendre  garde  de  froisser  les  idées  dites  mo- 
dernes, et  du  reste  quelques  lois  faites  exprès  savent  les  reteuir  dans 
de  justes  limites  et  sous  un  joug  un  peu  dur. 

Ministère  des  finances.  —  C'est  celui  qui ,  nuit  et  jour,  étudie  les 
moyens  les  plus  faciles  de  faire  passer  l'argent  des  particuliers  dans 
les  mains  du  gouvernement  :  on  le  sait,  cet  argent  est  ensuite  em- 
ployé à  des  œuvres  pies. 

Ministère  des  cultes,  —  Ministère  qui ,  en  Italie,  travaille  avec  un 
zèle  au-dessus  de  tout  éloge  à  détruire  le  culte  catholiqne  qu'il  a  l'air 
de  protéger,  et ,  pour  le  spiritualiser  entièrement,  il  daigoe  le  débar- 
rasser du  temporel. 

Ministère  de  r Instruction  publique.  —  C'est  celui  qui  veut  bien  se 
délivrer  lui-môme  un  diplôme  de  science  infuse  ;  par  ses  modifications 
incessantes  il  asservit  à  son  gré  Renseignement  prétendu  libre;  il 
donne  avec  les  titres  le  talent  et  le  génie  à  ceux  qui  ont  bien  mérité 
des  dieux,  et  alors  on  voit  apparaître  de  grands  maîtres,  des  profes- 
seurs publics  qui  font  l'admiration  du  monde  savant  par  leurs  counais- 
sances  si  étendues  et  leur  morale  si  pure. 

Droit  nouveau.  —  C'est  ce  que  les  siècles  passés  ont  regardé 
comme  la  violation  de  toute  loi  divine  et  humaine,  et  ce  que  les  gou- 
vernements d'aujourd'hui  considèrent  comme  la  règle  de  leur  con- 
duite. Pour  le  moment,  les  principes  du  droit  nouveau  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  savoir  i 

!•  Le  suffrage  universel.  —  Grâce  à  ce  moyen  tant  vanté ,  il  est 
permis  à  un  peuple  de  dire  ce  qu'il  ne  veut  point  dire,  de  paraître 
vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas,  de  faire  ce  qui  lui  répugne,  d'obtenir  ce 
qu'il  déteste. 

2°  I^e  principe  des  nationalités.  —  En  vertu  de  ce  principe,  tous 
les  hommes  qui  parlent  la  même  langue  doivent,  bon  gré  mal  gré, 
obéir  au  même  gouvernement,  afin  d'êire  plus  libres.  De  là  le  droit 
d annexion  :  tout  souverain  peut  annexer  à  ses  États  le  monde  entier 
pourvu  que  le  monde  entier  parle  la  même  langue.  La  France  peut 
et  doit  s'annexer  la  Belgique.  L'Italie  peut  et  doit  s'annexer  Malte,  la 
Corse,  Nice  et  le  Tyrol.  De  même,  le  duc  <fe  Modène,  Pie  IX,  Fran- 
çois II,  le  grand  duc  de  Toscane,  la  duchesse  de  Panne,  le  prince  de 
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Monaco  et  le  président  de  la  république  de  San-Marino  pouvaient 
s'annexer  toute  l'Italie.  Le  premier  arrivé  est  Yannexeur;  celui  qui 
est  en  retard  est  Y  annexé. 

S0  Le  principe  de  non  intervention.  — 11  ne  permet  à  personne  d'in- 
tervenir pour  arracher  un  peuple  à  l'anarchie  et  à  la  mort;  les  rois 
doivent  souffrir  qu'un  royaume  étranger  soit  désolé  par  la  guerre  ci- 
vile et  que  les  hommes  s'égorgent  entre  eux  sans  merci.  Mais,  bien 
entendu,  on  peut  intervenir  pour  arrêter  l'intervention  de  celui  qui 
voudrait  délivrer  une  nation  opprimée.  Etes-vous  le  plus  fortV  Inter- 
venez, mais  si  vous  n'êtes  pas  prêt  pour  la  guerre,  si  vos  forces  sont 
faibles  ou  épuisées,  ne  bougez  pas,  et  attendez -vous  à  ce  qu'on  inter- 
vienne dans  vos  États. 

h*  Le  principe  du  fait  accompli.  —  11  autorise  et  absout  les  plu3 
noires  infamies,  inconnues  même  des  rois  et  des  peuples  de  l'anti- 
quité païenne.  Un  prince  réussit  à  détruire  un  autre  prince  ;  il  l'a 
chassé  par  la  force  ;  eh  bien  !  par  cela  seul  il  acquiert  tout  droit  sur 
les  sujets  du  monarque  expulsé.  C'est  un  fait  accompli  1  Parvenez- 
vous  à  piller  un  royaume,  à  le  ruiner?  Vous  en  avez  le  droit.  Fait  ac- 
compli! Pouvez-vous  exciter  à  la  révolte  une  nation,  et  la  conquérir? 
C'est  votre  droit  encore.  Fait  accompli  1  Commettez  sans  crainte  les 
plus  grands  forfaits  :  c'est  votre  droit  toujours.'  Fait  accompli  1 

Régime  parlementaire.  —  Forme  de  gouvernement  où  le  roi  règne 
et  ne  gouverne  pas;  où  le  peuple  est  roi  sans  qu'il  règne;  où  les  mi- 
nistres font  ce  qu'ils  veulent,  avec  le  droit  de  se  retirer  quand  ils  ne 
plaisent  plus  ou  qu'ils  en  ont  assez  ;  et  où  les  parlements  ni  ne  régnent 
ni  De  gouvernent.  Réclame-t-on  contre  un  abus?  Le  roi  dit  :  Je  ne  sais 
rien,  adressez-vous  aux  ministres.  Les  ministres  répondent  :  Nous 
exécutons  la  volonté  du  parlement.  Et  le  parlement  déclare  qu'il  agit 
d'après  le  mandat  du  peuple.  En  définitive,  c'est  le  peuple-roi  qui 
vote  ces  lourds  impôts  qn'il  paie,  qui  froisse  paç  des  décrets  et  des 
lois  iniques  les  sentiments  les  plus  sacrés  de  son  cœur,  qui  se  con- 
damne lui-même  à  la  spoliation  et  aux  fusillades.  Mais  il  a  au  moins 
la  consolation  de  dire  :  Je  suis  roi  et  je  meurs  en  roi  1 

Église  libre  dans  lEtat  libre.  —  Excellente  formule  qui  permet 
d'asservir  l'Église  à  un  joug  dégradant,  de  lui  enlever  le  temporel,  et 
autant  que  faire  ce  peut,  le  spirituel.  Chasser  les  religieuses  et  les 
moines  par  la  force  des  baïonnettes,  voler  et  vendre  à  l'encan  les 
vases  sacrés,  fermer  les  églises  et  les  convertir  en  théâtres  ou  tribu- 
naux, démolir  les  couvents,  exiler  les  évêques,  les  emprisonner,  les 
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persécuter;  récompenser  avec  des  pensions  les  prêtres  apostats  ei 
punir  les  prêtres  innocents,  espionner  ceux-ci  dans  l'administration 
des  sacrements  et  jusqu'au  tribunal  de  la  pénitence  ;  tout  cela  s'ap- 
pelle en  Italie  «Église  libre  dans  l'État  libre.  » 

Richesse  publique.  — D'abord  privée  dans  la  bourse  des  individus, 
la  richesse  devient  publique  et  prend  ce  nom  en  passant  aux  adminis- 
trateurs de  la  chose  publique  et  au  gouvernemènt  qui  représente  le 
public.  En  Italie,  on  laisse  généralement  à  chaque  citoyen,  à  la  place 
de  l'or  et  de  l'argent,  des  chiffons  de  papier  crasseux  ;  seulement  on 
est  encore  obligé  d'en  donner  une  grande  partie  au  public,  c'est-à- 
dire  aux  représentants  de  la  chose  publique.  Pris  en  particulier,  tout 
propriétaire,  tout  artisan  s'appauvrit;  mais  quelle  richesse  publique  ! 

Liquider,  —  Ce  mot  signifie  :  voler  et  administrer  les  biens  volés; 
le  voleur  le  plus  adroit  est  le  plus  habile  liquidateur. 

Progrès.  —  C'est-à-dire  retour  vers  la  barbarie,  l'esclavage,  l'igno- 
rance, la  misère,  vers  tout  ce  qui  précipite  dans  un  gouffre  rois,  peu- 
ples et  nations.  Vous  cherchez  à  les  arrêter  au  bord  de  l'abîme?  Al- 
lons donc!  Vous  êtes  un  réactionnaire,  un  rétrograde.  En  eflet, 
pourquoi  retenir  celui  qui  va  tomber  dans  le  précipice?  Voyez  ;  dans 
ce  chemin  glissant  du  progrès,  il  sera  obligé,  pour  ne  pas  périr,  de 
retourner  sur  ses  pas  !  . 

Clérical,  — C'est-à-dire  catholique,  apostolique,  romain.  Le  fonda- 
teur du  cléricalisme,  c'est  Jésus-Christ  ;  la  réunion  des  cléricaux  s'ap- 
pelle l'Église  catholique.  Le  ciel  est  le  prix  de  ceux  qui  persévèrent 
dans  le  cléricalisme,  les  anti-cléricaux  obstinés  descendront  dans 
l'enfer. 

Sectaires,  francs -maçons.  —  Hommes  qui  s'unissent  dans  le  des- 
sein de  détruire  trône  et  autel.  Pour  combattre  avec  succès  le  Christ 
et  purger  son  Église,  Satan  a  i  m  agi  né  et  fondé  la  Société  maçonnique; 
elle  a,  comme  l'Église,  ses  rites,  son  culte,  ses  vœux;  les  loges  parti- 
culières représentent  les  diocèses  et  les  paroisses  de  l'Église  catholi- 
que. La  franc-maçonnerie  a  pour  but  de  briser  sous  son  joug  les  rois 
et  les  peuples,  d'organiser  partout  des  révolutions  en  détrônant  tous 
les  souverains  du  globe,  là  même .  où  le  souverain  est  entouré  de 
plus  d'amour.  La  franc-maçonnerie  tient  tout  dans  ses  mains  et  c'est 
pourquoi  elle  est  la  puissance  de  Satan  dans  le  monde  ;  elle  se  sert  de 
la  guerre  et  fait  couler  des  flots  de  sang,  elle  se  sert  aussi  de  la  paix, 
c'est-à-dire  de  la  diplomatie. 

Diplomatie.  —  Réunion  d'hommes  qui  avec  deux  lignes  disposent 
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des  trônes,  des  empires  et  de  la  paix  du  monde;  Us  ont  à  leur  service 
les  principes  du  droit  nouveau  et  les  appliquent  selon  qu'ils  les  trou- 
vent utiles  à  leur  cause  ;  ou  bien  ils  en  créent  de  nouveaux,  quand  lés 
premiers  ne  suffisent  plus. 

Révolution.  —  C'est  l'application  du  droit  nouveau.  C'est  l'œuvre 
de  Satan  contre  Dieu  et  l'humanité,  et  voilà  pourquoi  la  révolution  est 
satanique.  Impuissante  contre  Dieu,  elle  tourne  sa  fureur  sur  les  hom- 
mes et  particulièrement  sur  les  chrétiens,  dont  elle  veut  le  malheur 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Terrible  fléau  de  Dieu  qui  veut  châ- 
tier les  peuples,  on  la  voit  fière  et  menaçante,  faire  le  tour  du  monde. 
L'essence  de  la  révolution,  c'est  la  destruction  ;  elle  brise  tout  ce  que 
son  affreuse  main  peut  atteindre  dans  l'ordre  physique  et  moral  ;  elle 
commence  et  finit  par  des  ruines;  et  les  révolutionnaires  font  vite, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  sûrs  du  lendemain,  et  leur  dernier  instant  est 
une  dernière  destruction.  Quand  ils  ne  trouvent  plus  rien  à  démolir, 
ils  se  déchirent  entre  eux,  ils  s'égorgent.  Celui  qui  tombe  alors  est  un 
martyr;  celui  qui  survit,  un  régénérateur.  L'esprit  qui  anime  les  ré- 
volutionnaires, c'est  la  haine  :  haine  féroce  contre  le  ciel,  contre  les 
peuples,  contre  eux-mêmes,  contre  tout;  ils  n'aiment  rien  ;  ou,  s'ils 
sont  capables  d'aimer,  ils  aiment  la  vengeance,  le  vol,  le  brigan- 
dage, tous  les  crimes,  tous  les  forfaits;  et  plutôt  ils  n'aiment  qu'une 
chose  :  la  haine. 

Qu'on  nous  permette,  en  finissant,  une  réflexion.  C'est  avec  ces 
mots  de  liberté,  de  libéralisme,  de  progrès,  de  nationalités,  etc. ,  etc., 
mots  sonores,  mais  creux,  qu'on  trompe  et  abuse  les  peuples.  Sans 
doute,  par  eux-mêmes,  tous  ces  termes  sont  fort  inoiïensifs;  mais  ils 
recèlent  je  ne  sais  quelle  puissance  secrète  et  malsaine,  qui  répand 
dans  les  masses  l'inquiétude  et  l'agitation;  avec  eux,  les  principes 
les  plus  funestes,  les  doctrines  les  plus  subversives  pénètrent  par- 
tout. Et  quand  une  fois  les  passions  sont  déchaînées ,  quand  le 
peuple,  séduit  et  poussé  par  de  faux  docteurs,  a  brisé  le  dernier 
frein  qui  le  retenait  encore,  rien  ng  peut  plus  arrêter  la  bête  alté- 
rée de  sang.  On  l'a  vue  se  promener  triomphante  sur  des  ruines. 
Oui,  on  a  vu  ce  que  peut  la  révolution.  Aujourd'hui  encore  elle 
semble  devoir  tout  dominer;  et  ceux  qui  ont  tout  à  craindre  de  ses 
succès,  paraissent  ses  plus  fidèles  auxiliaires.  Ce  ne  sont  point 
pourtant  les  hommes,  disait  le  comte  de  Maistre,  qui  mènent  la  révo- 
lution, c'est  la  révolution  qui  emploie  les  hommes. 

Mais  au  milieu  de  toutes  les  tristesses,  il  reste  maintenant  aux  ca- 
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tholiqnes  une  grande  espérance.  Des  sommets  du  Vatican  une  voix 
puissante  a  retenti  dans  le.  monde  entier  :  Pie  IX  a  signalé  le  péril  ;  et 
voici  que  de  tous  les  points  du  globe  on  accourt  pour  le  conjurer. 
Bientôt  l'Église  réunie  en  conseil  sous  l'auto  ri  té  in  faillible  de  son  chef 
visible  et  sous  l'inspiration  directe  de  l' Esprit-Saint,  indiquera  le  re- 
mède au  mal  qui  menace  de  tout  abattre.  Et  comme  à  Nicée  et  à 
Trente,  comme  dans  toute  la  suite  des  siècles  écoulés,  l'Église,  cette 
fois  encore,  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  vaincra 
l'enfer  et  portera  le  coup  de  mort  à  la  grande  hérésie  de  nos  jours,  à 
la  révolution. 

J.-B.  GABARRA. 
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LA  GUERRE 

EN  CAMPAGNE.  -  ÉCHOS  DU  BIVOUAC 


I 

LA  LOI  DE  LA  GUERRE.  —  L'AMBITION  PRUSSIENNE. 

<(  Article  \  L'obligation  du  service  militaire  appelle  chaque  sujet 
prussien,  quel  que  soit  ton  état,  à  défendre  le  trône  et  la  patrie.  Se 
souvenant  de  cet  honorable  appel  chacun  de  ceux  qui  entrent  dans 
farinée  doit  s'efforcer  de  remplir  avec  zèle  les  devoirs  d'un  soldat.  » 

Tel  est  le  texte  du  paragraphe  1*  des  Articles  de  guerre  (ou  Code 
militaire),  publiés  à  Berlin  en  4808,  revus  et  réédités  le  27  juin  1844 
et  9  décembre  1852. 

Si  tout  Prussien  est  soldat  de  droit  pour  venir  nous  attaquer,  dé- 
vaster nos  champs,  malmener  nos  femmes  et  nos  filles,  enlever  nos 
gars  pour  les  incorporer  de  force  dans  l'armée  ou  les  faire  travailler, 
au  péril  de  la  vie,  dans  les  tranchées,  à  plus  forte  raison,  avec 
le  môme  droit  du  moins,  tout  Français  peut  et  doit  se  faire  soldat, 
pour.combattre  et  repousser  l'étranger,  l'ennemi;  et  défendre  tout  ce 
qu'il  a  de  cher  en  ce  monde.  Le  passer  par  les  armes,  dans  ce  cas, 
s'il  est  fait  prisonnier,  est  un  abus  odieux  de  la  force,  une  iniquité,  un 
crime,  et  les  chefs  qui  le  commandent  comme  ceux  qui  l'exécutent, 
ne  sont  plus  des  soldats,  mais  des  assassins  et  des  bourreaux. 

D'ailleurs,  messieurs  les  Prussiens,  comment  osez -vous  bien  arguer 
de  la  loi  de  la  guerre,  pour  justifier  le  droit  à  la  fusillade,  quand 
sciemment  ou  non,  volontairement  ou  non,  vous  ne  savez  pas  faire 
respecter  les  prescriptions  mômflB  de  votre  Code  militaire  violées  par 
vos  soldats,  certains  au  moins.  Que  disent,  en  effet,  les  paragraphes 
23  et  25  des  articles  de  guerre  ? 

«  Art.  23.  L'arme  est  confiée  au  soldat  pour  protéger  et  défendre  le 
trône  et  la  patrie.  Le  soldat  ne  doit  donc  jamais  abuser  de  cette  arme 
et  du  pouvoir  militaire  qui  lui  appartient,  même  contre  les  habitants 
du  pays  ennemi  ou  contre  les  soldats  ennemis  faits  prisonniers.  Il  ne 
doit  pas  non  plus  sur  le  territoire  ennemi  et  de  sa  propre  autorité,  ra- 
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nager  ou  s'approprier  les  biens  et  possessions  des  habitants  du  pays.  » 

Est-ce  assez  précis,  et  cet  autre?  «  Art.  25.  Le  pillage  et  l'extor- 
sion sont  punis  par  le  passage  à  la  seconde  classe  de  soldat  et  l'em- 
prisonnement dans  une  forteresse  pour  deux  années  au  moins  ;  s'il 
existe  des  circonstances  spécialement  aggravantes,  par  la  mort.  » 

Ces  textes  sont  formels,  et  cependant  d'après  maints  témoignage* 
auxquels  on  peut,  on  doit  croire,  il  ne  semble  guère  douteux  que  les 
soldats  de  M.  Bismarck  s'en  souviennent  peu  alors  qu'ils  brûlent  ou 
dévastent  des  propriétés  particulières  et  que  leurs  chefs  frappent  les 
villes  de  contributions  et  réquisitions  exorbitantes  qui  pour  les  infor- 
tunés habitants  sont  la  ruine.  Malgré  les  certificats  de  bonne  vie  et 
mœurs  qui  leur  ont  été  délivrés  par  certains  fonctionnaires,  on  sait 
s'ils  se  conduisent  partout  bien,  messieurs  les  Germains.  Comment  l'es- 
pérer, d'ailleurs,  de  simples  soldats,  qui  n'en  sont  pas  plus  éclaiiés  et 
cultivés  pour  savoir  couramment  lire,  écrire,  compter,  quand  on  voit 
leurs  chefs,  quand  on  voit  des  hommes  haut  placés  dans  la  hiérarchie 
militaire  s'emporter  à  des  violences  de  langage  si  étranges.  II  y  a 
peu  de  jours,  dans  les  journaux,  paraissait  une  lettre  à  l'adresse  de 
M.  Emile  de  Girardin,  lettre  signée  par  un  colonel  de  l'armée  prus- 
sienne, et  ce  capitan,  ce  matamore,  dans  les  vantardises  de  son  lan- 
gage, nous  dévoile  avec  une  singulière  audace  tous  les  buts  que  l'on 
poursuit.  Grâce  à  cette  épître  outrecuidante  qui  ne  serait  que  bouf- 
fonne en  d'autres  temps,  tous  les  masques  tombent,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  douter  qu'on  en  veut,  à  tout  ce  qui  nous  est  cher  et  sacré  ; 
voici  ce  qu'on  y  lit  entre  autres  choses  : 

Saint-ATold,  10  août  1870. 

«  Monsieur  de  Girardin, 

«  Un  de  nos  nombreux  compatriotes  à  Paris  vous  fera  parvenir  ces 
quelques  mots  de  réponse  à  vos  rodomontades  qui  ont  excité  dans 
notre  camp  une  hilarité  aussi  bruyante  qu'une  de  nos  bombardes. 
Vous  avez  fait  un  pari,  je  vous  en  fajs  un  autre. 

«  Je  vous  jure  sur  l'honneur,  de  vous  payer  20,000  francs,  si  mon 
régiment  ne  défile  pas  devant  votre  palais  de  l'avenue  du  Roi-de-Rome 
avant  le  45  septembre  prochain. 

a  Savez-vous  d'où  nous  vient  la  certitude  de  nous  vaincre?  C'est... 

o   4°  Parce  que  nos  soldats  sont  bien  commandés  et  que  nous 

n'avons  pas  chez  nous  de  divisions  d'intérêts,  de  principes,  et  point 
d'insubordination  comme  vos  mobiles,  —  que  nous  craignons  moins 
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que  des  collégiens  ;  -  chacun  de  nos  soldats  a  l'instruction  d'un  de 
vos  officiers  ; 

5#  Parce  que  nous  combattons  pour  la  civilisation,  tfest-a-dire 
pour  l'émancipation  de  l'homme  par  l'instruction. 

«  Comment  un  homme  comme  vous  n'a-t-il  pas  vu  que  t  avenir  ap- 
partient aux  races  septentrionales  ou  protestantes  ? 

«  Voyez  les  États-Unis  pour  l'Amérique!  Que  sont  à  coté  d'eux  les 
petits  États  des  races  latines?  Des  républiquettes  toujours  en  guerre 
civile,  sans  force  morale,  sans  autre  culte  que  la  superstition  de  leurs 
ancêtres  les  inquisiteurs! 

«  En  Europe,  les  deux  Péninsules  et  la  France  ne  sont-elles  pas  en 
décadence?  En  vain  nous  donnerions  un  roi  à  l'Espagne  ;  votre  voisine 
la  Catholique  doit  vous  apprendre  ce  qu'est  ce  pays.  L'Italie  dégé- 
nérée à  l'ombre  des  mêmes  préjugés  :  le  catholicisme  idiotifié  (est-ce 
bon  français?).  La  France  décline  depuis  qu  elle  a  sacrifié  sa  sûreté  à 
l'arbitrage  d'un  homme... 

«  Vous  avez  voulu  l'empire-paix  et  vous  avez  f  empire-guerre, 

l'Invasion  et  la  perte  de  deux  provinces,  car  nous  les  garderons. 

n  Voyez  la  chose  :  au  premier  Napoléon  nous  et  l'Europe  nous 
avons  repris  les  conquêtes  de  la  République  ;  au  deuxième  nous  pre- 
nons le  neuvième  de  votre  pays,  sans  parler  des  frais  de  guerre  que 
vous  allez  nous  payer. 

u  Dieu  sera  avec  ceux  qui  veulent  le  progrès,  c'est  pourquoi  il  vous 
délaisse.  (Croyez-vous  en  Dieu  seulement?) 

«  L'Allemagne,  terre  classique  du  libre  examen,  qui  avait  Lu- 
ther quand  on  ne  savait  pas  chez  vous  ce  que  c'est  que  la  logique, 
l'Allemagne  est  destinée  à  être  pour  l'Europe  ce  que  le  pays  de 
Francklin  est  pour  l'Amérique. 

u  N'oubliez  pas  mon  pari  et  répondez  moi  à  Genève,  8,  rue  du 
Mont-Blanc  :  M.  Westermann,  pour  remettre  (en  France)  au 

h  Colonel  Faso.  Von  Holsteih.  » 

u  Tout  serait  à  relever  dans  ce  factum,  »  dit  très -bien  un  journal 
s'il  méritait  qu'on  le  discutât  longuement  Bornons- nous  à  quelques 
faits  qm  lui  servent  de  corollaire  et  nous  montrent  à  l'œuvre  les  sol- 
dats de  Luther,  ces  prétendus  champions  du  progrès,  de  la  civilisation 
de  la  liberté.  On  lit  dans  Y  Espérance  de  Nancy. 

«  On  ne  se  doute  certes  guère  en  France,  ni  à  l'étranger, de  la  situa- 
tion  de  notre  chère  ville  de  Nancy.  Il  y  a  dix  jours  encore,  son  coro- 
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merce  était  florissant;  aujourd'hui,  la  plupart  de  ses  magasins  sont 
fermés.  Il  y  a  dix  jours,  elle  était  riche  ;  aujourd'hui,  elle  est  pauvre 
et  n'a  plus  dans  ses  coffres  que  des  chiffons  de  papier  sans  valeur  ac- 
tuelle. 11  y  a  dix  jours,  elle  était  brillante  et  coquette;  aujourd'hui, 
ses  places  publiques,  son  incomparable  place  Stanislas,  la  place  de 
la  Cathédrale,  etc.,  ressemblent  aux  écuries  d'Augias;  les  chevaux 
de  l'étranger  courent  sur  nos  trottoirs  et  s'abreuvent  aux  belles  fon- 
taines dç  Stanislas.  11  y  a  dix  jours,  les  approvisionnements  affluaient 
par  toutes  les  portes;  aujourd'hui,  on  a  peine  à  se  procurer  uu  mor- 
ceau de  pain. 

■  ...  Ce  qui  nous  navre  surtout  c'est  le  sort  de  nos  cultivateurs, 
des  malheureux  habitants  de  nos  campagnes.  Les  larmes  nous  cou- 
lent des  yeux  à  l'aspect  de  ces  longues  files  de  chariots  chargées  d'a- 
voine, de  foin,  de  provisions  de  toute  nature,  et  conduits  par  ceux  là- 
mômes  sur  lesquels  les  denrées  ont  été  prélevées. 

«  Les  écuries  ont  perdu  leur  meilleur  bétail,  leurs  plus  beaux  che- 
vaux, qui  ont  été  attelés  aux  voitures  de  la  guerre. 

«  Qui  préparera  la  terre?  qui  jettera  dans  son  sein  la  semence  de 
la  moisson  future?  Et  en  attendant,  comment  nourrir  les  animaux  né- 
cessaires à  la  culture,  puisque  tout  s'est  fondu,  tout  a  disparu  au  len- 
'deinain  de  la  récolte  ? 

o  Par  suite  de  la  sécheresse  exceptionnelle,  la  campagne  était  déjà 
menacée  d'une  année  des  plus  difficiles;  en  ce  moment,  la  ruine  est 
complète,  indicible,  et  il  faudra  de  longues  années  pour  guérir  les 
plaies  de  huit  jours  d'invasion.  » 

Les  excès  dans  certaines  localités  sont  tels  que  la  Gazette  de  Co- 
logne même  les  dénonce, 

«  On  a  appris  avec  de  grands  regrets  au  quartier  général  qu'un  ou 
deux  régiments  se  sont  rendus  coupables  de  grandes  dévastations  à 
Falkenberg  et  à  Rémilly.  J'ai  été  moi-môme  à  Rérailly,  et  j'ai  pu  me 
convaincre  de  mes  propres  yeux  combien  ces  sauvages  individus  y 
avaient  sévi. 

«  On  n'a  pas  maltraité  les  personnes,  mais  on  a  pillé  impitoyable- 
ment et  surtout  chez  les  plus  pauvres.  J'ai  vu  les  portes  des  armoires 
et  des  meubles  brisées,  les  habits  jetés  par  terre,  et  les  femmes  de  la 
localité  nous  racontaient,  les  larmes  aux  yeux,  comment  on  leur  avait 
pris  le  meilleur  de  ce  qu'ils  possédaient  et  saccagé  le  reste.  C'était  la 
triste  image  de  la  destruction  et  de  la  guerre,  depuis  la  chaumière 
jusqu'au  château.  Les  fruits  encore  verts  avaient  été  abattus,  tout  le 
vin  répandu. 
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«  Le  chancelier  a  eiigé  une  enquête  sévère  et  ordoûnê  que  le  régi- 
ment coupable  serait  envoyé  comme  maraudeur  derrière  le  front  de 
l'armée,  sans  préjudice  des  autres  peines  qui  seront  prononcées  contre 
lui.  » 

«  Ajoutons  bien  vite,  dit  le  Figaro,  qu'il  ne  faudrait  peut-être  pas 
prendre  cette  indignation  au  sérieux  :  cela  ressemble  aux  larmes  déjà 
célèbres  du  roi  de  Prusse,  et  pourrait  bien  n'être  qu'une  invite,  d'ail- 
leurs grossière,  à  la  Lorraine  et  à  l'Alsace.  » 

D'autre  part  on  écrit  à  Y  Univers  : 

«  Un  long  cri  d'horreur  s'élève  en  ce  moment  de  toute  notre  pauvre 
Alsace,  tant  éprouvée  par  la  guerre.  Notre  magnifique  église  de  Ma- 
rienthal  (dans  laquelle  vous  avez  sans  doute  déjà  prié)  n'existe  plus. 
Les  Prussiens  y  ont  mis  le  feu,  après  avoir  profané  la  statue  miracu- 
leuse, vénérée  depuis  six  siècles  à  Marienthal.  On  dit  que  les  soldats 
prussiens  ont  couvert  la  statue  de  boue,  après  lui  avoir  mis  un  cha- 
peau de  paille  sur  la  tête  et  un  balai  en  main.  Ils  ont  tiré  sur  la  statue 
comme  sur  une  cible,  et  l'ont  mise  en  pièces.  La  France  catholique 
vengera  cet  attentat  commis  sur  sa  patronne,  et  nos  soldats  ne  com- 
battront plus  seulement  pour  leur  patrie  mais  pour  leur  religion,  et 
ils  en  deviendront  plus  forts  et  plus  patients. 

«  Nous  ne  pouvons  vérifier  la  nouvelle,  mais  elle  est  venue  de  tant 
de  côtés  à  la  fois  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie  ;  si  elle  ne  l'était  pas,  on 
la  démentirait  tout  de  suite.  » 

La  profanation  ne  paraît  malheureusement  pas  douteuse.  Le  fait  est 
attesté  dans  une  lettre  reçue  par  une  dame  que  nous  connaissons  et 
dont  les  parents  habitent  la  contrée  ;  mais  l'église  du  moins  n'aurait 
pas  été  brûlée. 

Les  visées  de  la  Prusse  et  ses  ambitions  qu'elle  veut  assouvir  à 
tout  prix  ne  sont  pas  d'hier.  Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  quand  la 
France  aux  abois  succombait  sous  la  coalition  de  l'Europe  armée,  les 
Germains,  fils  des  Cimbres  et  des  Teutons,  accouraient,  et  pas  des 
derniers,  pour  prendre  part  à  la  curée,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'eus- 
sent dès  lors  cette  part  magnifique  du  butin  qu'aujourd'hui,  par  avance, 
ils  s'adjugent  et  pensent  déjà  tenir,  mais,  nous  l'espérons  bien,  comme 
les  deux  chasseurs  firent  de  la  peau  de  l'ours.  Le  fait,  qui  remonte  à 
1815,  n'est  connu  que  vaguement  et  il  nous  semble  utile  de  le  mettre 
pleinement  en  lumière.  Pour  ôter  jusqu'à  l'ombre  du  doute  à  notre 
affirmation,  nous  emprunterons  son  récit  à  un  historien  sympathique 
à  la  Restauration  ce  qui  donne  plus  de  poids  à  son  affirmation. 
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«  L'Allemagne,  dit  l'auteur  de  Y  Histoire  populaire  contemporaine 
de  la  France  (1) ,  prit  si  bien  ces  conditions  pour  acceptées,  qu'on  fit 
paraître  des  cartes  d'Allemagne  comprenant  l'Alsace,  la  Lorraine, 
partie  de  la  Champagne  et  de  la  Franche-Comté  et  que  les  journaux 
allemands  racontaient  sous  la  rubrique  :  Allemagne,  les  faits  qui  con- 
cernaient ces  provinces.  Louis  XVIII  fut  altéré  et  irrité...  Une  fois  ses 
ennemis  du  dedans  réduits  à  l'impuissance,  son  intérêt, son  honneur, 
son  patriotisme  se  révoltaient  contre  cette  mutilation  qu'on  voulait 
faire  subir  à  son  royaume.  Il  commença  par  s'adresser  à  Wellington  !... 
L'Angleterre  ne  réclamait  pas  de  territoire  pour  elle  et  n'avait  pas 
d'intérêt  à  grandir  les  Pays-Bas,  les  puissances  allemandes  et  le  Pié- 
mont; il  semblait  donc  que  le  roi  pût  compter  sur  elle.  Effectivement 
Wellington  intervint,  mais  en  son  nom  personnel,  et  ne  fut  pas 
écouté.  Louis  XVIII  eut  alors,  une  noble  inspiration.  Il  se  rendit  chez 
l'empereur  Alexandre  où  il  avait  convoqué  le  duc  de  Wellington  et 
là,  d'une  voix  émue,  mais  résolue,  il  déclara  qu'il  avait  cru  rentrer  en 
France  pour  gouverner  le  royaume  de  ses  pères. 

«  Mais  puisqu'il  n'en  est  rien,  milord,  ajouta-t-il,  je  prie  votre 
seigneurie  de  me  dire  si  votre  gouvernement  consent  à  me  donner 
de  nouveau  asile. 

«  —  Non,  non  !  s'écria  Alexandre,  Votre  Majesté  ne  perdra  pas  ces 
provinces;  je  ne  le  souffrirai  pas !!!  » 

Dès  le  lendemain  la  Russie  agit  efficacement  en  ce  sens  auprès 
des  autres  alliés,  et  par  le  traité  que  signait  le  20  novembre  les 
divers  plénipotentiaires,  (le  duc  de  Richelieu  pour  la  France),  il  fut 
convenu  que  les  frontières  de  la  France  seraient  celles  de  1790 
(article  1er).  Cette  déclaration,  faite  pour  calmer  les  inquiétudes  des 
patriotes  fut  dans  une  certaine  mesure  un  leurre  ;  car  la  France  perdit 
en  réalité  Philippeville,  Marienbourg,  le  duché  de  Bouillon,  Sarrelouis, 
et  le  cours  delà  Sarre,  Landau,  une  partie  du  pays  de  Gex,  la  Savoie. 
Elle  s'obligeait  en  outre  à  raser  les  fortifications  d'Huningue  et  à  payer 
une  contribution  de  guerre  de  sept  cents  millions. 

Du  reste  il  y  a  longtemps  qu'on  eut  dû  être  en  garde  contre  les 
tendances  de  la  Prusse,  à  commencer  .par  Napoléon  I"  qui  dit  dans 
ses  Mémoires  :  «Sièyes  envoyé  (sous  le  Directoire)  en  ambassade  à 
Berlin,  puisa  dans  cette  mission  une  grande  défiance  de  la  politique 
de  la  Prusse.  » 

yl)  fi  Volume  îiî-8.  ■  " 


Digitized  by  Google 


I.A  GUERRE  767 

II 

COMBATS  DE  GÉANTS. 

Reprenons  la  suite  des  événements. 

Grâce  à  l'admirable  campagne  du  maréchal  Bazaine  qui,  en  leur 
infligeant  coup  sur  coup  trois  rudes  défaites,  a  su  retenir  le  gros  de 
l'armée  ennemie  non  loin  de  Metz,  nous  avons  gagné  pour  l'organi- 
sation de  la  défense  nationale  plus  de  huit  grands  jours,  en  ce  mo- 
ment huit  siècles.  • 

Voici  sur  la  bataille  du  18,  dont  il  est  parlé  dans  le  précédent  nu- 
méro, de  terribles  détails. 

«  Nos  lecteurs  se  souviennent  que,  dans  la  journée  du  18,  deux 
divisions  prussiennes  ont  été  culbutées  dans  les  carrières  de  Jaumont 
par  les  troupes  du  maréchal  Canrobert. 

m  Un  chirurgien  qui  assistait  à  cette  partie  de  l'action  nous  commu- 
nique à  ce  sujet  les  détails  les  plus  émouvants.  La  charge  de  nos  ca- 
valiers était  irrésistible.  Ils  ont  d'abord  chassé  l'ennemi  des  bois  qui 
environnent  ces  fondrières;  puis,  arrivés  à  la  limite,  ils  l'ont  jeté 
violemment  dans  cet  énorme  trou  béant,  qui  a  englouti  presque  une 
armée. 

«  Les  hommes  tombaient  l'un  sur  l'autre,  pêle-mêle,  dans  une  ef- 
froyable confusion.  Un  régiment  de  lanciers  a  tout  entier  disparu 
dans  le  gouffre.  C'était  un  affreux  entremêlement  d'armes  et  de  che- 
vaux. Les  rangs  se  renversaient  sur  les  rangs,  et  dans  cette  chute  les 
soldats  s'égorgeaient  entre  eux,  étant  précipités  sur  les  armes  de  leurs 
compagnons. 

«  Le  témoin  de  cette  horrible  scène  nous  disait  :  Je  n'ai  jamais  vu 
passer  à  un  tel  degré  l'épouvante  de  la  mort. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles  était,  assure-t-on,  dans  une  rage  in- 
dicible de  cet  événement. 

«  Le  chirurgien,  de  qui  nous  tenous  ces  détails,  avait  été  fait  pri- 
sonnier contre  les  droits  de  la  guerre.  Il  offrit  au  prince  de  soigner 
ses  blessés.  «Qu'on  le  fusille!  répondit  Frédéric-Charles  dans  un 
mouvement  d'exaspération  folle. 

a  Des  officiers  d'état-major  firent  remarquer  au  général  en  chef 
que  ce  serait  un  fait  grave  et  condamné  par  le  droit  des  gens.  Le 
prince  se  remit  un  peu.  Il  autorisa  l'ajournement  de  l'exécution  jus- 
qu'au lendemain. 
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«  Le  lendemain,  ces  premières  impressions  étaient  effacées,  et  le 
médecin-major  fut  reconduit  aux  avant-postes.  » 

L'écho  nous  apporte  un  mot  héroïque  du  maréchal  Bazaine  : 
«  A  la  bataille  du  16,  un  officier  vint  le  prévenir  que  sa  division 
avait  perdu  une  bouche  à  feu,  enlevée  par  l'ennemi. 
«  Eh  bien!  répondit  le  maréchal,  qu'elle  la  reprenne I 
«  En  effet,  les  soldats  s'élancent,  vingt  d'entre  eux  sont  atteints 
par  le  feu  de  l'ennemi,  mais  Ja  pièce  est  reprise.  ■ 

Parlons  de  Mac-Manon  maintenant  1  D'abord,  racontons  ce  drama- 
tique épisode  de  la  bataille  de  Reichshoffen  que  nous  avions  eu  le 
tort  d'oublier. 

«*  Lorsque  le  maréchal,  dit  un  correspondant,  vit  que,  malgré  l'hé- 
roïsme de  nos  troupes,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  résister  à  un  en- 
nemi qui  se  renouvelait  sans  cesse,  il  fut  pris,  lui,  l'homme  de  bronze, 
d'un  accès  de  découragement.  Assis  sur  le  bord  d'un  fossé,  il  se  mit 
à  fondre  en  larmes;  mais  bientôt,  se  relevant,  il  voulut,  dans  un  élan 
d'énergique  désespoir,  se  rejeter  dans  la  mêlée.  —  Ses  soldats  se 
précipitèrent  au-devant  de  lut  et  l'arrêtèrent  par  cette  sublime  pa- 
role :  a —  Pourquoi  vous  faire  tuer,  général,  est-ce  que  nous  avons 
refusé  de  mourir?  » 

u  Le  maréchal  trouva  dans  l'abnégation  de  ces  braves  gens  une 
nouvelle  énergie,  et  se  mit  eu  devoir  d'opérer  cette  belle  retraite  dans 
laquelle  cent  mille  Prussiens  n'osèrent  poursuivre  les  débris  d'un 
corps  de  trente -trois  mille  hommes.  » 

Aujourd'hui,  ces  débris,  grâce  à  l'énergie  du  maréchal  comme  A 
la  prodigieuse  activité  de  Palikao,  sont  devenus  une  magnifique  ar- 
mée que  le  camp  de  Ghalons  ne  pouvait  tout  entière  contenir.  Aussi 
Mac-Manon,  d'accord  avec  Bazaine,  a-t-il  jugé  préférable  d'aban- 
donner les  baraquements  brûlés  par  son  ordre.  Sans  doute  il  laisse 
ainsi,  du  moins  en  apparence,  le  chemin  libre  au  prince  royal  et 
découvre  Paris.  Le  prince  se  croira- t-il  assez  sûr  du  succès  pour 
continuer  sa  marche  en  avant  et  venir  tenter  le  siège  de  Paris. 
U  est  possible,  mais  l'entreprise  grandement  audacieuse,  peut  avoir 
de  terribles  conséquences  pour  ses  soldats  et  pour  lui-même,  s'il  ose 
s'aventurer  ainsi  en  laissant  derrière  lui  Mac-Mahon  et  Bazaine; 
ceûx-ci  victorieux,  s'il  plaît  à  Dieu,  des  armées  de  Frédéric-Charles 
et  de  Guillaume,  reviendront  bientôt  pour  accabler,  écraser  le  té- 
méraire arrêté  sous  les  murs  de  Paris,  de  Paris  fortifié  I 

Voilà  ce  que  nous  écrivions,  il  y  a  quelques  jours,  le  cœur  plein 
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d'une  joyeuse  espérance!  hélas!  et  dès  le  lendemain,  et  coup  sur 
coup,  les  événements  nous  venaient  donner  le  plus  cruel  démenti  : 
samedi,  27  septembre,  le  général  Palikao  avait  fait  à  la  Chambre  une 
première  communication  qui  avait  éveillé  (butes  nos  crainte-.  Le  len- 
demain matin,  on  lisait  sur  toutes  les  murailles  une  proclamation  qui 
ne  laissait  aucun  doutef  sur  l'étendue  du  désastre  : 

a  Un  grand  malheur  frappe  la  patrie. 

o  Après  trois  jours  de  luttes  héroïques  soutenues  par  l'armée  du  ma- 
réchal Mac-Manon  contre  300,000  ennemis,  quarante  mille  hommes 
ont  été  faits*prisonniers.  . 

«  Le  général  Wimpffen,  qui  avait  pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, en  remplacement  du  maréchal  Mac-Mahon,  grièvement  blessé, 
a  signé  une  capitulation.  » 

«  Ce  cruel  revers  n'ébranle  pas  notrè  courage. 

«  Paris  est  aujourd'hui  en  état  de  défense.  • 

«  Les  forces  militaires  du  pays  s'organisent. 

«  Avant  peu  de  jours  une  armée  nouvelle  sera  sous  les  murs  de 
Paris  ;  une  autre  armée  se  forme  sur  les  ri\es  de  la  Loire. 

«  Votre  patriotisme,  votre  union,  votre  énergie  sauveront  la 
France. 

«  L'empereur  a  été  fait  prisonnier  dans  la  lutte. 
«  Le  gouvernement,  d'accord  avec  les*pouvoirs  publics,  prend 
toutes  les  mesures  que  comporte  la  gravité  des  événements. 

«  Le  conseil  des  ministres,  etc.  » 

é  • 

Le  maréchal  Mac-Mahon,  en  effet,  voulant  réaliser  sa  jonction  avec 
fiazaine,  a  été  entraîné  à  livrer  à  Mouzon,  à  Carignan,  et  enfin  à  Se- 
dan une  bataille  de  trois  jours  qui  s'est  terminée,  après  les  efforts  sur 
humains  de  nos  soldats,  trop  inférieurs  en  nombre,  par  la  défaite. 

Au  sujet  de  ces  terribles  combats,  voici  dès  à  présent  les  détails 
que  nous  pouvons  donner  : 

.  «  La  bataille  a  été  livrée  hier  devant  Sedan,  écrit  à  l'Opinion  Natio- 
nale^ M.  Claretie. 

a  Comme  toujours,  les  Prussiens  étaient  supérieurs  en  nombre.  Il 
semble  qu'il  s'attachent  à  user,  comme  avec  une  lime,  l'héroïque  ar- 
mée française. 

m  Le  mot  du  soldat  est  celui  des  grenadiers  de  la  vieille  garde  à 
Waterloo  :  u  Us  sont  trop  I  » 
:  «  Les  Prussiens(armée  de  Steinnietz,  un  corps  d'armée  de  Frédéric- 
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Charles,  un  corps  d'armée  du  prince  royal),  ont  attaqué  à  quatre 
heures  du  matin,  l'aile  gauche  à  Douzy,  et,  après  un  terrible  com- 
bat, formidable  surtout  de^midi  à  deux  heures,  ils  ont  réussi  à  la  cou- 
per de  son  centre. 

«  Mac-Mahon,  blessé,  me  dit-on,  s'est  enfermé  à  Mézières,  et  son 
canon  doit  à  cette  heure  balayer  les  environs  de  la  ville.  Une  partie 
de  l'aile  droite  est  à  Sedan. 

«  Les  Prussiens  étaient  au  nombre  de  240,000  suivant  leur  propre 
dire,  au  nombre  de  300  mille  hommes  disent  nos  soldats. 

«  Nous  étions  100,000, 

«  A  Paliseul,  des  soldats  français,  recueillis  par  l'armée  belge,  ra- 
content avec  colère  cette  successive  suite  de  surprises  pendant  les 
marches.  , 

«  A  Baumont,  le  30,  l'armée  française  a  été  attaquée  pendant  qu'elle 
campait.  Hier,  elle  a  été  prise  entre  trois  feux  au  moment  où  elle  se 
disposait  à  se  rendre  à  Mézières. 

«  Hier,  pendant,  la  nuit,  le  ciel  était  rouge  de  l'incendie  des  petits 
villages,  Babilles,  Corbillon,  la  Chapelle.  »  ' 

Le  correspondant  du  Temps  envoie  d'autreâ  détails,  moins  précis, 
mais  il  importe  de  tout  recueillir  en  attendant  des  informations  offi- 
cielles. 

9  *  "  «  Bouillon,  lw  septembre. 

«  La  nouvelle  que  je  vous  donnais  hier  de  la  continuation  de  la  ba- 
taille se  confirme  à  mesure  que  j'avance  vers  Bouillon.  A  Pont-Saint- 
Hubert,  on  distingue  déjà  le  bruit  de  la  canonnade.  Au  village  sui- 
vant, un  officier  belge  qui  arrive  de  Bouillon  à  bride  abattue,  nous 
apprend  que  l'aile  gauche  de  l'armée  française,  attaquée  ce  malin,  à 
quatre  heures,  par  le  prince  Frédéric-Charles,  a  été  coupée  du  centre 
et  que  les  soldats  français  ont  été  refoulés  sur  le  territoire  belge. 

«  Une  heure  après,nous  trouvons  àPatigolles  150 Français  environ, 
soldats  de  toutes  armes,  les  uns  blessés,  les  autres  épuisés  de  fatigue. 
16  officiers  sont  dans  l'auberge  du  village  ;  parmi  eux  un  colonel.  Le 
spectacle  que  présente  Bouillon  est  quelque  chose  d'horrible.  Les 
paysans  de  la  frontière  française  fuient,  éperdus,  leurs  villages  in- 
cendiés, 11  est  neuf  heures  du  soir.  Des  lueurs  sinistres  embrasent 
l'horizon.  Les  fuyards  se  succèdent...  A  demain  plus  de  détails. 

2  septembre. 

«  La  bataille  d'hier  a  été  livrée  devant  Sedan.  D'après  le  récit  d'un 
officier  prussien,  les  Allemands  étaient  au  nombre  de  240,000.  On 
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peut  évaluer  les  forces  françaises  à  100  mille  hommes.  On  affirme  ce 
matin  que  Mac-Mahon  est  refoulé  sur  Mézières.  Est-ce  réellement 
une  défaite.  N'est-ce  qu'une  retraite?  Je  vous  écrirai  ce  soir.  » 

Le  nombre  des  soldats  français  qui  ont  été  refoulés  sur  le  territoire 
belge  ne  s'élèverait,  paraît-il,  qu'à  quinze  ou  dix-huit  cents  hommes. 
La  Liberté  dit  trois. mille  cinq  cents. 

Le  correspondant  du  Moniteur  complète  en  les  résumant  ces 
récits  : 

«  2  septembre. 

i<  A  cinq  heures  du  matin,  je  quitte  Charleville,  laissant  le  2e  ba- 
taillon des  francs-tireurs  sac  au  dos;  ils  se  disposent  à  faire  retraite 
vers  Hirson. 

«  Quelques  hommes  du  1er  bataillon,  l'adjudant  Jeanne  à  leur  tête, 
sont  parvenus  à  traverser  les  lignes  ennemies.  Ils  étaient  650  en  par- 
tant, ils  reviennent  120. 

«  Nous  retrouverons  les  autres  tout  à  l'heure.  ,  . 

«  Pour  40  frM  un  homme  m'a  conduit  en  charrette  jusqu'à  Sugny, 
frontière  belge.  Mon  compagnon  de  route  est  M.  le  comte  de  Montho- 
lon,  premier  attaché  à  l'ambassade  de  Belgique.  11  <est  porteur  de 
dépêches  chiffrées  de  l'impératrice  pour  l'empereur.  Gomment  pas- 
serons-nous? Un  braconnier,  quelque  peu  contrebandier,  y  pour- 
voira. *  0 

a  Le  sort  dé  nos  armées  nous  est  enfin  confiu.  Toutes  les  positions  du 
maréchal  ont  été  tournées.  Bazeilles,  Douzy,  Balan,  Villers-Cernay, 
Givonr.e,  Lachapelle,  Fleigneux,  Saint-Manges ,  Vrignes-au-Bois, 
Donchery  forment  autour  de  Sedan  une  ellipse  de  feu  entretenue  par 
450  mille  hommes  et  900  bouches  à  feu. 

«  Aux  deux  foyers^!"  Sedan,  avec  60,000  hommes  que  Mac-Mahon, 
grièvement  blessé  A'épaule  et  a  l'aine  d'un  éclat  d'obus,  est  par- 
venu à  rallier  autour  de  Juî  et  dont  il  confie  la  destinée  au  général 
Wimpffen.  ;OT 

«  Quant  à  l'empereur,  le  corps  de  Mac-Mahon  le  couvrait  sur  le 
champ  de  batailtfft  les  murs  de  Sedan  le  protégeront  une  heure  en- 
core. » 

On  sait  que,  peu  de  temps  après,  l'Empereur  faisait  hisser  le  dra- 
peau parlementaire  et  se  rendait  prisonnier  avec  40 ,000  hommes  ! 
40,000  hommes  ! 

Un  autre  correspondant  du  même  journal  écrit  de  son  côté  : 

■        ■  « 
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Namur,  3  septembre. 

«  Tout  est  fini!  Du  tout,  cela  commence  seulement.  C'est  le  senti- 
ment que  j'entends  exprimer  par  tous  les  soldats  et  officiers-français 
qui,  refoulés  sur  le  territoire  belge,  ont  été  désarmés  et  amenés  ici. 
Ils  ont  été  reçus  avec  une  sympathie  chaleureuse,  bien  due  au  cou 
rage  surhumain  qu'ils  viennent  de  déployer. 

«  Je  viens  de  causer  avec  un  officier  des  trois  régiments  du  corps  de 
Canrobert  qui  avaient  gagné  Châlons  il  y  a  quinze  jours,  et  qui  se 
trouvaient  à  la  bataille  de  Sedan.  Il  est  attristé  naturellement  ;  mais 
ce  qu'il  a  vu  exécuter  de  prodiges  de  bravoure  par  nos  soldats  lui 
donne  une  confiance  entière  dans  le  succès  final. 

ail  me  confirme  que  la  fleur  de  l'armée  ennemie  est  maintenant  aux 
trois  quarts  anéanties  ;  le  reste  va  fondre  à  vue  d'œil  par  la  fatigue, 
la  faim  et  la  maladie.  » 

Sans  se  leurrer  par  des  espérances  exagérées,  il  est  donc  raison- 
nable de  ne  point  céder  au  découragement  d'autant  plus  que  la  si- 
tuation du  maréchal  Bazaine  n'est  point  compromise  comme  on  pou- 
vait le  craindre. 

Du  côté  du  maréchal  Bazaine,  dit  une  correspondance  il  y  a  eu 
une  journée  importante,  le  l,r.*Les  dépêches  prussiennes  en  font  une 
grande  bataille  suivie  d'une  grande  victoire^  pour  l'ennemi.  L'exagé- 
ration est  manifeste.  • 

Le  maréchal  Bazaine,  avec  son  habileté  de  tacticien  consommé,  a 
tenté  un  mouvement  dans  utf  sens  inattendu  pour  l'ennemi.  Il  n'a  en- 
gagé qu'une  partie  de  ses  forces,  ne  voulant»  en  quelque  sorte,  que 
tâter  le  terrain.  . 

L'essai  a  réussi  comme  lactique,  mais  il  n'a  pas  donné  et  il  ne 
pouvait  pas  donner  de  résultats  matériels.  £ 

La  «  grande  victoire  »  des  Prussiens  se  bornerait  à  un  engagement 
sérieux,  mais  négatif,  sans  pertes  sensibles  pour  nous. 

Les  Prussiens  cependant,  à  ce  qu'on  assure  marchent  décidément 
sur  Paris,  mais  Paris  est  défendu  par  une  garnison  nombreuse, 
soutenue  par  une  population  vaillante  ;  Paris  est  protégé  par  des  for- 
tifications formidables,  et  non  pas  comme  en  181Ô,  par  quelques  ou- 
vrages en  terre  improvisés  en  toute  hâte.  Or,  voici  ce  qu'un  émiuent 
écrivain  militaire  pensait  des  fortifications  de  Paris  ;  son  opinion  a 
d'autant  plus  de  poids  qu'il  ne  la  formule  point  pour  le  besoin  de  la 
cause,  puisque  son  livre  fut  publié  en  1845  : 
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a  J'arrive  maintenant  aux  travaux  de  défense  exécutés  à  Paris,  qui 
ont  été  et  sont  encore  l'objet  de  si  grands  et  de  si  solennels  débats. 
La  construction  des  forts,  dont  le  système  me  parait  parfaitement 
conçu,  assure  plus  l'indépendance  de  la  France  contre  les  attaques 
de  toute  l'Europe  que  l'acquisition  de  plusieurs  provinces,  qui  au- 
raient reculé  d'autant  la  frontière. 

«  Personne  ne  disconviendra  de  l'immense  influence  qu'exerce 
Paris  sur  les  destinées  du  royaume.  Tête  disproportionnée  avec  le 
corps,  mais  foyer  actif  où  se  rassemblent  les  facultés  de  l'intelligence, 
où  se  développe  une  puissance  morale  irrésistible,  où  s'accumulent 
des  trésors  immenses  et  où  se  réunit  en  tout  genre  ce  que  la  France 
a  de  plus  distingué,  Paris  a  fait  immensément  pour  la  puissance,  la 
gloire  et  l'éclat  de  la  France.  Mais  cette  Ville  lui  fait  acheter  cher 
ces  avantages  par  le  poids  dont  elle  l'écrase ,  quand  elle  vient  à 
tomber.  Or,  des  intérêts  qui  touehent  le  royaume  entier  et  compro- 
mettent son  existence,  ne  peuvent  pas  être  abandonnés  au  sort  de 
deux  ou  trois  batailles;  il  fallait  ou  reculecles frontières, ou  diminuer 
les  dangers  que  l'approche  de  l'enuemi  lui  faisait  courir;  et  H  n'y 
avait  d  autre  moyen  que  de  préparer  un  refuge  inexpugnable  aux 
armées  françaises,  malheureuses  et  battues,  se  réunissant  sous  ses. 
murs.   .  , 

u  Quelles  que  puissent  être  les  conséquences  de  la  plus  funeste 
campagne,  quatre-vingt  ou  cent  mille  hommes  de  débris  composeront 
toujours  le  reste  de  l'armée  ;  et  appuyés  à  des  forts  régulièrement  cons- 
truits ces  quatre-vingt  mille  hommes  seront  inexpugnables.  Or,  avec 
les  ressources  que  Paris  renferme  en  personnel  de  tout  genre,  en  po- 
pulation, en  richesse  de  toute  nature,  en  matériel  de  toute  espèce,  et 
avec  le  secours  des  départements  voisins,  les  cadres  seront  bientôt 
remplis,  les  pertes  réparées;  et,  en  moins  d'un  mois,  une  armée  de 
trois  cents  mille  hommes,  bien  pourvue  et  retrempée  dans  son  moral, 
pourra  marcher  à  l'ennemi.  Alors  quelle  force  ne  faudra-t-il  pas  à 
l'ennemi  pour  résister  Y  S'il  se  divise,  il  sera  faible  partout  et  facile- 
ment détruit;  s'il  se  tient  réuni  pour  résister  et  combattre,  comment 
vivra-t-il? 

«  Et  quel  sera  son  sort  après  le  moindre  échec?  Si  donc  l'ennemi 
s'est  avancé  jusque  sous  Paris,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
s'éloigner  avant  le  moment  où  l'armée  française  réorganisée  pourra 
aller  le  chercherai  il  devra  se  hâter  d'établir  lui-même  la  guerre 
dans  les  provinces  et  à  portée  de  ses  ressources.  Alors  la  guerre  est 
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reportée  sur  les  frontières,  et  tout  rentrant  dans  l'état  naturel  on 
n'a  plus  à  redouter  une  catastrophe.  (1)  •> 

Quoique  un  peu  longue  cette  citation  ne  pouvait  être  abrégée  ;  car 
la  position  môme  où  s'est  trouvé  l'auteur  donne  dans  les  circons- 
tances actuelles,  de  l'importance  au  moindre  détail.  Si  Ton  en  croit 
Lamartine,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  le  manque  seul 
d'une  barrière  suffisante  pour  arrêter  l'ennemi  a  paralysé  la  défense 
et  ce  fut  cette  impuissance  et  non  pas  la  trahison  qui  livra  Paris  aux 
alliés.  Voici  comment  s'exprime  l'auteur  les  Méditations  (notes)  : 

a  Non,  un  tel  homme  n'était  pas  un  traître  !  il  avait  été  placé  dans 
une  circonstance  terrible  entre  sa  patrie  et  son  ami,  bourrelé,  surpris, 
indécis,  entraîné.  Mais  il  y  avait  eu  étourdissement  dans  sa  pensée  v 
il  a  subi  une  fatalité,  il  a  perdu  une  heure,  plus  tôt,  il  n'a  pas  vendu 
son  ami.  L'histoire  peut  chercher  les  clauses  du  pacte  infâme  et  ima- 
ginaire dans  lequel  il  aurait  vendu  son  compagnon  de  jeunesse.  Quaot 
à  moi,  j'ai  vu  les  larmes  de  l'ami,  je  ne  crois  pas  au  traître.  » 

in 

EPISODES  ET  ANECDOTES. 

Maintenant,  pour  nous  reposer,  quelques  anecdotes  qui  prouvent 
de  plus  en  plus  l'élan  des  populations  et  cet  admirable  réveil  du  pa- 
triotisme et  des  plus  généreux  sentiments. 

Il  y  a  peu  de  jours,  nous  voyions  chez  un  de  nos  amis,  un  brave 
jeune  homme,  possesseur  d'une  superbe  fortune,  (cent  mille  livres 
de  rentes  peut-être)  grand  amateur  d'art  et  de  voyages.  A  la  première 
nouvelle  de  nos  malheurs,  il  était  accouru  des  extrémités  de  l'Europe, 
pour  prendre  part  à  la  lutte  et  payer  sa  dette  â  la  patrie.  Habitué  à 
la  vie  d'aventure  et  de  fatigues,  il  organise  un  corps  de  francs-ti- 
reurs qu'il  compte  armer  à  ses  frais,  et  brûle  de  se  mettre  en  cam- 
pagne et  peut-être  y  est-il  déjà  !  11  nous  a  réjoui  en  nous  parlant  avec 
un  noble  orgueil,  de  l'étonnement  mêlé  de  sympathie  et  d'admiration 
que  causent  à  l'étranger,  à  Vienne  en  particulier,  la  bravoure 
héroïque  de  nos  soldats  et  l'énergie  des  populations  promptemeot 
remises  de  la  première  surprise,  a  Là  bas,  nous  disait- il,  on  n'en  re- 
vient pas!  On  croyait  la  France  dégénérée,  abâtardie,  efféminée  dans 
les  délices  de  Gapoue  !  et  imaginez  la  stupeur,  quand  on  la  voit  se 

(1)  M  ami  ont,  duc  de  Raguse.  —  Esprit  des  institutions  militaires^  in-8*. 
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lever  comme  un  seul  homme,  se  redresser  pomme  un  géant  I  S'il 
plaît  à  Dieu,  la  crosse  du  fusil  sera  dans  ses  mains  la  massue  d'Her- 
cule. •  *V 

Strasbourg  assiégé  continue  3on  héroïque  résistance  ;  aussi  bien 
que  Verdun,  Toul  et  Phalsbourg,  où  les  mobiles  fout  si  glorieuse- 
ment leurs  débuts  :  Voici  de  Phalsbourg  en  particulier  ce  qu'on  écrit  : 
Les  Prussiens  disent  que  Phalsbourg  est  pris  et  qu'il  ne  reste  que 
la  citadelle.  Or,  il  n'y  a  jamais  eu  de  citadelle  à  Phalsbourg. 

Ils  croyaient  nous  prendre  sans  coup  férir,  mais  les  premières 
batteries  qu'ils  ont  établies  le  11  ont  été  démontées  par  nos  poin- 
teurs. Ils  en  ont  établi  d'autres  du  côté  de  Mittelbronn,  à  deux  kilo- 
mètres et  demi  de  la  ville,  et  ont  dirigé  leurs  obus  sur  l'église,  qui  a 
été  incendiée,  ainsi  que  51  maisons.  # 

Après  ce  bel  exploit,  les  Prussiens  ont  voulu  monter  à  l'assaut 
avec  deux  régiments.  On  les  a  laissés  approcher  à  150  mètres,  et  de 
la  première  décharge  on  en  a  abattu  500.  Deux  jours  après,  nouvelle 
attaque,  et  cette  fois  ils  ont  requis  des  hommes  des  environs  pour 
enterrer  mille  des  leurs,  car  ils  n'enterrent  pas  leurs  cadavres  eux- 
mêmes-,  fi  donc  I 

Nos  mobiles  lorrains  enfermés  dans  Phalsbourg  ont  été  à  la  hau- 
teur de  leur  lâche.  C'est  qu'indépendamment  du  vieux  sang  austra- 
sieu  qui  coule  dans  leur  veines  ils  ont  à  leur  tête  il.  Taillant,  le 
commaudaut  de  place,  homme  doux,  modeste,  de  sang-froid,  mais 
énergique  et  opiniâtre.  Au  quatrième  parlementaire  qui  se  présentait 
pour  le  sommer  de  se  rendre  il  a  répondu  :  «  Je  ne  recevrai  plus 
u  aucun  envoyé  ennemi.  Je  ne  puis  que  vous  répéter  ma  première 
«  réponse.  Je  tiendrai  jusqu'à  mon  dernier  homme  et  mon  dernier 
«  boulet,  et  si  vous  réussissez  à  monter  sur  les  remparts,  je  les  fais 
«  sauter  avec  vous.  » 

En  ce  qui  concerne  Strasbourg  on  ne  saurait  protester  avec  trop 
d'énergie  contre  la  façon  sauvage  dont  le  siège  est  conduit  par 
le  badois  Werder  :  Au  lieu  de  concentrer  le  feu  sur  ses  rem- 
parts ou  la  citadelle,  c'est  uniquement  sur  la  ville  habitée,  sur  les 
maisons,  les  monuments  publics,  la  cathédrale,  les  bibliothèques, 
môme  l'hôpital  qme  l'artillerie  ennemie  fait  pleuvoir  les  bombes 
et  les  boulets;  déjà  la  moitié  de  la  ville  est  en  flammes  et  les  victimes 
sont  nombreuses.  Mais  par  ce  moyen  on  espère  forcer  les  habitants  à 
obtenir  du  gouverneur,  le  général  Ulrich,  qu'il  rende  la  ville  et  la 
citadelle.  Ce  plan,  loin  d'en  faire  mystère,  on  Ta  dit  bien  haut  à 
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l'ôvêque,  ce  vénérable  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  vainement 
avait  sollicité  un  armistice  et  la  liberté  de  faire  sortir  les  femmes  et 
les  enfants.  11  faut  dénoncer  cette  conduite  barbare  à  l'Europe  et  au 
monde  civilisé,  et  que  te  nom  du  général  BadoU  soit  flétri  à  jamais. 

Le  général  Ulrich  a  répondu  d'ailleurs  comme  le  commandant  de 
Phalsbourg  qu'il  défendrait  la  citadelle  jusqu'à  son  dernier  homme  et 
sa  dernière  cartouche.  La  chambre  par  un  vote  unanime  a  déclaré 
que  Strasbourg  avait  bien  mérité  de  la  patrie  et  que  dans  aucun  cas, 
elle  ne  cesserait  d'être  française. 

Le  Journal  des  Débats,  n'a  que  trop  raison  quand  il  dit  à  propos  de 
Strasbourg  : 

«  Depuis  quarante  ans, la  guerre  s'était  adoucie;  un  nouveau  droit 
public  faisait  une  large  place  à  la  justice  et  à  l'humanité.  C'était  un 
principe  reçu  généralement  qae  la  guerre  ne  se  faisait  qu'entre  les 
armées  belligérantes  ;  on  devait  respecter  de  part  et  d'autres  les  habi- 
tants paisibles,  les  femmes,  les  enfants.  Au  siège  d'Anvers,  l'attaque 
et  la  défense  s'entendirent  pour  épargner  la  cité  ;  an  siège  de  Rome, 
l'armée  française  choisit  un  point  désavantageux  plutôt  que  de  rainer 
les  monuments  de  la  ville  éternelle;  les  expéditions  de  Crimée  et 
d'Italie  ont  été  faites  sans  réquisitions,  sans  exactions  et  sans  violences; 
tout  s'est  passé  suivant  les  règles  de  l'honneur,  comme  dans  uu  duel  ; 
aussi,  la  guerre  terminée,  les  ennemis  ont-ils  pu  se  donner  la  main. 

«  11  était  réservé  à  la  Prussede  ressusciter  les  pratiques  sauvages  de 
la  guerre  d'autrefois. 

Et  maintenant,  en  face  de  ces  horreurs,  osons  parler  de  nos  progrès, 
de  nos  lumières,  de  notre  philosophie,  de  notre  religion  !  Quelle  hu- 
miliation pour  nous,  hommes  du  dix-neuvième  siècle  ! 

Quelques  épisodes  encore  en  terminant  :  sous  le  titre  de  Carnet 
d'un,  soldat,  nous  lisons  dans  le  Figaro  : 

«  Dans  un  de  ces  nombreux  combats,  qui  marqueront  à  jamais  les 
étapes  les  plus  glorieuses  de  notre  armée,  il  s'est  passé  un  épisode  de 
guerre,  digne  des  temps  les  plus  héroïques  de  notre  histoire  natio- 
nale. 

«  Un  simple  soldat,  un  fantassin  en  est  l'auteur. 

Le  feu  était  engagé.  C'était  dans  ces  derniers  combats.  Une  pluie 
de  balles  ennemies  tombait  dans  nos  rangs  et  couchait  les  plus  braves. 
Au  milieu  de  la  mêlée,  sans  tenir  compte  de  la- foudroyante  destruc- 
tion, notre  héros  abaissait  leutement  son  ebassepot  et  tirait,  rechar- 
geait tranquillement  son  arme,  choisissait  son  homme,  visait  encore, 
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lâchait  son  coup,  et  toujours  calme  et  résolu,  poursuivait  son  œuvre 
sans  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

o  Un  officier  qui  se  trouvait  à  son  côté,  le  même  qui  nous  a  raconté 
cette  histoire,  lui  demanda  pourquoi  il  tirait  aussi  lentement. 

«  —  Je  vas  vous  dire,  mon  capitaine,  fit  le  fantassin  en  s' adressant 
à  l'officier,  j'ai  remarqué  que  les  officiers  prussiens,  malgré  la  sim- 
plicité de  leur  tenue,  sont  facilement  reconnaissables  à  leur  attitude 
pendant  l'action.  Remarquez,  les  soldats  tirent  sans  épauler  ;  à  côté 
vous  voyez  un  homme  les  bras  croisés,  tenant  son  sabre  la  lame  en 
l'air,  c'est  l'officier  qui  commande  la  compagnie,  c'est  à  celui-là  que 
j'adresse  mon  pruneau  de  préférence  et,  comme  j'ai  bon  œil,  je 
manque  rarement  mon  coup;  seulement,  il  ne  faut  pas  se  presser. 
Tenez,  continua  le  troupier,  en  voici  un  qui  vient  prendre  la  place  de 
celui  que  je  viens  de  relever  de  faction  :wous  allez  voir. 

«  Le  soldat  visa,  le  coup  partit  et  l'officier  prussien  tomba. 

«  Puis  il  tira  sur  un  second,  un  troisième,  et  tous  tombèrent. 

«  Le  soldat  visait  encore  lorsque  une  balle  ennemie  lui  jeta  son  képi 
sur  les  yeux.  Sans  s'émouvoir,  il  releva  son  képi  et  lit  feu  de  nouveau 
et  toujours  avec  le  môme  succès.  •  , 

«  Enfin,  le  lendemain,  lorsque  le  combat  eut  cessé,  l'officier  chercha 
son  fantassin  et  parvint  à  le  rencontrer  :  il  n'avait  pas  une  égrati- 
gnure. 

«  —  Et  combien  en  avez- vous  tué?  lui  demanda  l'officier. 

«  —  Voilà  le  compte  exact,  mon  capitaine. 

«  Au  même  instant,  le  soldat  tira  un  petit  carnet  de  sa  poche  sur 
lequel  tous  ses  coups  qui  avaient  tué  un  officier  étaient  scrupuleuse- 
ment marqués.  t 

«  11  y  en  avait  TRENTE-TROIS.  » 

Ce  soldat  a  été  décoré. 

Donnons  un  souvenir  aux  francs-tireurs,  qui  de  tous  lus  côtés,  ont 
commencés  cette  terrible  guerre  de  détails  si  dangereuse  même  pour 
une  grande  armée.  On  dit  qu'à  l'heure  qu'il  est  des  francs- tireurs  sont 
en  train  d'incendier  la  forêt  Noire.  On  sait  que  quelques  uns  d'entre 
eux  ont  pénétré  sur  le  territoire  de  Bade  et  enlevé  les  rails  du  chemin 
de  fer.  Une  autre  guérillas  s'est  emparée  d'un  convoi  de  poudre,  etc. 

ViUy,  samedi. 

Une  bonne,  une  excellente  nouvelle  écrit-on  à  la  Patrie  :. 
C'est  peu  de  chose  en  apparence,  c'est  énorme  en  réalité. 
Les  uhlans  étaient  venus  à  Lamouilly,  pour  rendre  la  voie  imprati- 
cable entre  Montmédy  et  Mézières. 
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A  Lamouilly  il  y  a  un  pont  sur  la  Meuse,  auquel  ils  en  voulaient 
aussi. 

Ils  arrivent  en  bande,  ils  requièrent  des  paysans,  ils  font  enlever 
les  rails. 

Mais  de  braves  gens  avaient  couru  prévenir  des  francs-tireurs. 

Le  pays  est  boisé,  coupé  de  collioes  et  de  ravins. 

Les  francs-tireurs  se  glissent  à  travers  des  accidents  de  terrain, 
engagent  le  feu,  font  admirablement  leur  métier  de  tirailleurs,  et  les 
uhlans,  après  une  tentative  infructueuse  de  charge,  fuient  de  toutes 
parts. 

On  a  rétabli  le  chemin  de  fer,  du  moins  je  le  crois. 
Voilà  un  bon  coup.  Voilà  une  victoire. 

C'est  le  signal  d'une  levée  générale  de  paysans  qui  vout  battre  le 
pays,  tuer  comme  des  chiens"  les  Prussiens  qui  les  fusillent,  et  leur 
causer  des  pertes  effroyables. 

Cela  devait  arriver!! 

Autre  anecdote  d'un  genre  différent  mais  bien  touchante. 

On  a  trouvé  sur  un  volontaire  d'un  régiment  de  ligne,  tué  au  combat 
de  Wœrth,  une  sommeMe  3,500  fr.,  quelques  bijoux,  et  dans  un  por- 
tefeuille un  papier  contenant  les  lignes  suivantes: 

«  Avant  de  partir  pour  l'armée  du  Rhin  et  de  m'exposer  aux  chan- 
ces de  la  guerre,  je  confie  à  ces  lignes  l'expression  de  ma  volonté 
dernière  :  orphelin,  n'ayant  que  des  parents  très-éloignés  que  je  ne 
connais  pas,  je  désire,  en  cas  de  mort  ou  de  disparition  de  mon  indi- 
vidu, que  l'argent  et  la  valeur  des  bijoux  que  l'on  trouvera  sur  moi 
soient  versés  à  la  caisse  des  secours  aux  blessés.  » 

On  a  immédiatement  remis  cette  somme  au  trésorier  du  régiment, 
qui  fera  parvenir  à  la  caisse  des  secours  aux  blessés  les  valeurs  trou- 
vées sur  ce  brave  soldat. 

On  ne  saurait  trop  admirer  le  patriotisme  de  ce  volontaire  qui  a 
voulu,  après  sa  mort  môme  être  encore  utile  à  la  France. 

Voici,  dit  un  correspondant  une  particularité  qui  *  me  frappe  trop 
pour  que  je  ne  la  signale  pas.  Bien  qu'en  tenue  de  campagne  nos  sol- 
dats ont  astiqué  leur  fourniment  et  brossé  leurs  capotes.  — Pourquoi 
ce  luxe?  demandai-je  à  l'un  deux. 

—  Faut  être  propre  devant  l'ennemi,  me  répondit-il. 

Une  anecdote  encore. 

M.  Pistor,  élève  de  première  année  à  l'École  polytechnique,  a  mis  à 
profil  les  loisirs  de  ses  vacances,  en  allant  se  battre  en  amateur  avec 
le  corps  du  maréchal  Mac-Mahon. 
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A  la  bataille  de  Reicbsoffen,  il  se  trouvait  au  milieu  d'une  batterie 
de  mitrailleuses  désorganisée  par  le  feu  de  l'ennemi  —  tous  les  canon- 
mers  avaient  été  tués  sur  leurs  pièces,  la  batterie  était  au  pouvoir  des 
Prussiens.  —  Une  pièce  veuve  de  ses  servants  avait  conservé  son 
attelage ,  le  polytechnicien  s'élance  sur  la  pièce  en  question,  la  relève, 
saute  à  cheval,  et,  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  qui  sifflaient  à  ses 
oreilles,  arrache  la  mitrailleuse  des  mains  de  l'ennemi  et  la  ramène 
au  corps. 

Le  brave  jeune  homme  a  été  décoré  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  va 
faire  sa  deuxième  année  à  l'Ecole,  en  portant  sur  sa  poitrine  l'insigne 
de  la  Légion  d'honneur. 

* 

La  veille  de  cette  même  bataille  de  Reischoffen,  une  somme  de 
40  francs  avait  été  volée  dans  un  régiment  de  zouaves.  Le  colonel 
avait  cherché  et  demandé  partout  le  coupable,  sans  obtenir  qu'il  se 
déclarât.  . 

Le  lendemain,  le  canon  grondait,  les  balles  sifflaient  de  tous  côtés. 
Au  milieu  de  la  mêlée  de  la  bataille,  un  malheureux  zouave,  qui 
venait  de  se  battre  comme  un  lion,  tomba  frappé  par  une  balle. 
Grièvement  blessé,  presque  mourant,  il  ne  songeait  pas  à  son  mal;  il 
faisait  des  elTorts  désespérés  pour  appeler  un  jeune  lieutenant  qui  se 
trouvait  à  quelques  pas  de  là. 

Le  lieutenant  entendit  et  arriva  près  de  lui. 

—  Tenez,  lieutenant,  lui  dit-il,  c'est  moi  qui  suis  le  coupable 
d'hier;  remettez  ces  40  francs  à  mon  camarade  X..,  et  exprimez-lui 
mon  repentir.  J'espère  que  ma  conduite  d'aujourd'hui  rachètera  ma 
mauvaise  action  d'hier! 

L'héroïque  zouave  était  baigné  dans  son  sang,  il  râlait  ;  quelques 
instants  après  cet  effort  il  expirait. 

Dans  les  dernières  batailles,  les  traits  d'héroïsme  non  plus  n'ont 
pas  manqué;  et  l'ennemi  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
hommage  au  courage  merveilleux  de  nos  soldats  et  à  leur  sublime  dé- 
vouement. Si  la  bataille  de  Sedan  a  été  perdue,  ce  n'est  point  à  eux 
qu'il  faut  s'eu  prendre,  mais  à  l'écrasante  supériorité  du  nombre,  et 
ce  qui  est.  plus  douloureux,  à  l'incurie,  à  l'incapacité  fabuleuse  de 
certains  chefs.  A  Sedan,  les  vivres  et  les  munitions  manquaient,  et 
notre  brave  armée  tout  entière,  après  des  efforts  surhumains,  long- 
temps couronnés  de  succès,  se  trouvait  pour  ainsi  dire  à  la  merci  des 
ennemis  quatre  fois  plus  nombreux  et  dont  la  formidable  artillerie 
de  tous  les  côtés  dominait  la  ville  et  la  plaine  !  Qui  dira  le  désespoir 
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de  nos  vaillants  et  quelles  larmes  brûlantes  ont  coulé  de  leurs  yeux, 
en  se  voyant  ainsi  réduits  à  l'impuissance  ! 

Il  paraît  trop  certain  aujourd'hui  que  le  général  de  Failly,  comme 
Douay  à  Wissembourg,  s'est  laissé  surprendre,  et  par  cet  échec  par- 
tiel considérable,  en  affaiblissant  la  droite  de  l'armée,  a  beaucoup 
contribué  à  la  défaite  1  la  défaite!  mot  cruel  à  prononcer  comme  à 
écrire.  «  Il  est  permis  à  la  guerre  d'être  vaincu,  il  n'est  jamais  permis 
d'être  surpris  !  »  dit  excellemment  le  duc  de  Fezensac.  M.  dé  Failly  a, 
dit-on,  payé  de  sa  vie  son  imprévoyance,  mais  combien  d'autres  avec 
lui  ont  été  victimes!  Et  la  France,  notre  chère  France,  au  bord  de 
quel  abîme!...  Non,  non,  elle  ne  périra  pas;  la  France,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  le  concours  patriotique  de  tous  ses  enfauts,  sera  sauvée. 
Dieu,  s'il  le  faut,  fera  pour  nous  un  miracle.  Le  sang  de  tant  de 
héros,  ou  plutôt  de  martyrs,  n'aura  pas  en  vain  coulé. 

Quand  à  subir  les  conditions  infamantes  que  l'envahisseur,  grisé 
par  son  succès,  prétend  nous  imposer,  qui  pourrait  s'y  résigner  !  La 
France  doit  se  lever  comme  un  seul  homme,  comme  un  géant,  comme 
le  disait  plus  haut  notre  franc  tireur,  et  en  appeler  à  Dieu  et  au  monde. 
Elle  doit  dire  comme  Frédéric  II,  ce  grand  Prussien,  après  la  désas- 
treuse campagne  de  1761,  quand  il  lui  restait  à  peine  soixante-dix  mille 
hommes  de  troupes  régulières  pour  lutter  contre  l'Europe  coalisée  : 
o  Jamais y  jamais,  ma  main  ne  signera  une  paix  humiliante!  » 

Au  moment  de  jeter  la  plume,  je  trouve  dans  Jomini,  i'émiuent 
écrivain  militaire,  an  passage  remarquable  et  qui  répond  tellement 
à  la  situation  que  je  me  croirais  blâmable  d'ajourner  seulement  la  ci- 
tation : 

• 

a  Les  Guerres  nationales  sont  les  plus  redoutables  et  rendent  très- 
difficiles  la  mission  du  général  chargé  de  les  conduire.  C'est  surtout 
lorsque  les  populations  ennemies  sont  appuyées  d'un  noyau  considé- 
rable de  troupes  disciplinées  qu'une  pareille  guerre  offre  d'immenses 
difficultés.  Vous  n'avez  qu'une  armée,  vos  adversaires  out  uue  armée 
et  un  peuple  entier  levé  en  mas*e  ou  du  moins  en  bonne  partie  ;  un 
peuple  faisant  arme  de  tout,  dont  chaque  individu  conspire  votre 
perte,  dont  tous  les  membres,  même  les  non-combattants,  prennent 
intérêt  à  votre  ruine  et  la  favorisent  par  tous  les  moyens.  Vous  n'oc- 
cupez guère  que  le  sol  sur  lequel  vous  campez;  hors  des  limites  de  ce 
camp,  tout  vous  devient  hostile.  » 

Balthild  BOUNIOL. 


Digitized  by  Google 


•  Vf  . 


CHRONIQUE  DU  CONCILE 



'  '  '    XL!  '  ' 

•    -  i 

pontificale  :  soumission  des  évôqucs ;  la  promulgation  est  complète;  témoignages  galli- 
cans;  conduite  de  l'Italie,  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière.  —  Postulata  :  en  faveur  des 
Israélite»,  en  faveur  des  nègres,  sur  le  patronage  universel  de  saisi  Joseph;  lur 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

La  guerre  n'a  pas  cessé;  les  glorieuses  victimes  qu'elle  immole  ne 
peuvent  déjà  plus  se  compter  ;  il  se  livre  des  batailles  dans  lesquelles 
le  sang  humain  coule  à  torrents,  et  l'on  ne  peut  encore  prévoir  la  fin 
de  cette  gigantesque  lutte  qui  met  aux  prises  les  deux  peuples  les 
plus  guerriers  du  monde.  L'Europe  contemple  ce  spectacle  avec  stu- 
peur; les  puissants  du  jour  reconnaissent  que  les  événements  décon- 
certent leur  sagesse  ;  la  main  de  Dieu  apparaît  visible  à  tous  les  yeux. 
On  sent  avec  effroi  que  l'heure  de  la  justice  a  sonné,  et,  au  bruit  de 
l'un  des  plus  magnifiques  trônes  du  monde  qui  s'écroule,  avec  quelle 
honte  I  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  l'on  pressent  que  l'on  n'est 
encore  qu'au  commencement  de  ces  ébranlements  qui  vont  retentir 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui  retentiront  encore  longtemps 
dans  l'histoire. 

Est-ce  là  ce  qu'avaient  prévu  ces  hommes  qui  cherchaient  à 
entraver  l'œuvre  du  concile  œcuménique,  c'est-à-dire  la  régénération 
pacifique  de  la  chrétienté?  Ils  ont  voulu  s'opposer  à  l'œuvre  de  Dieu, 
ils  ont  essayé  d'effrayer  ces  nobles  vieillards  qui  ne  songeaient  qu'au 
salut  des  peuples  et  des  rois,  qui  ne  voulaient  que  l'expansion  et  le 
triomphe  de  la  vérité,  condition  essentielle  de  la  liberté,  de  l'ordre  et 
de  la  paix,  et  voici  qu'ils  contemplent  d'un  œil  effaré  les  ruines  qui 
s'accumulent  autour  d'eux.  Il  y  en  a  encore  beaucoup  trop,  hélas  1  qui 
s' obstinent  à  ne  pas  voir  d'où  vient  le  mal,  et  qui  se  raidissent  contre 
cette  vérité  qui  les  sauverait  ;  mais  les  esprits  droits  s'éclairent,  et  la 
voix  des  événements  va  retentir  si  fort  qu'il  ne  sera  plus  possible  de 
ne  pas  l'entendre.  Et  nunc,  reges,  intelligùe,  erudimini,  qui  judicatis 
terrain» 

Au  milieu  des  revers  qui  nous  affligent,  malgré  ces  désastres  qui 
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font  saigner  nos  cœurs,  nous  catholiques  français,  nous  ne  pouvons 
perdre  l'espérance,  parce  que  nous  savons  que  si  Dieu  frappe,  c'est 
pour  guérir,  que  s'il  humilie,  c'est  pour  relever.  Non,  la  France  qui 
produit  tant  de  prêtres  zélés,  tant  de  courageux  missionnaires,  tant 
d'admirables  religieuses,  la  France,  qui  a  l'œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  les  sœurs  de  charité  et  les  petites  sœurs  des  pauvres,  qui 
entretient  tant  d' œuvres  catholiques,  qui,  depuis  un  mois,  produit  tant 
d'actes  d'héroïsme  et  de  dévouement  sur  les  champs  de  batailles,  dans 
les  ambulances,  partout,  la  France,  qui  prie  et  qui  agit,  n'est  pas  une 
nation  condamnée  à  périr.  L'épreuve  ne  fera  que  la  purifier  et  la 
grandir,  et  ses  enfants  pourront  assister  à  ses  triomphes,  et  le 
monde  lui  devra  de  nouveaux  bienfaits,  et  l'Église  reconnaîtra  sa 
fille  aînée.  Puisse  bientôt  se  terminer  l'épreuve!  puissent  bientôt 
briller  les  jours  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  leur  patrie,  c'est  pour  la  sainte  Église, 
c'est  pour  le  Père  commun  de  leurs  âmes  que  les  catholiques  français 
ont  à  craindre  en  ces  jours  de  deuil  et  de  larmes.  Mais  ils  savent 
que,  quoi  qu'il  arrive,  l'Église  restera  ferme  contre  les  tempêtes,  et 
ils  voient  dans  la  sérénité  et  dans  la  confiance  de  Pie  IX  un  gage  de 
triomphes  prochains.  Pie  IX  reste  calme,  comme  s'il  n'y  avait  rien 
d'ébranlé  ;  Père  de  la  grande  famille  chrétienne,  il  prie  pour  que  la 
paix  revienne  au  milieu  de  ses  enfants,  'et,  on  le  sait,  il  prie  avec  une 
particulière  tendresse  pour  la  France.  En  môme  temps,  il  poursuit  la 
grande  entreprise  qui  doit  être  le  merveilleux  couronnement  du  pon- 
tificat le  plus  merveilleux  qu'on  ait  vu  jusqu'à  présent.  Ainsi  les  tra- 
vaux du  Concile  sont  rallentis,  mais  ils  ne  sont  pas  interrompus.  Le 
Concile  ne  sera  terminé  qu'après  l'achèvement  de  l'œuvre;  ne  con- 
vient-il pas  de  poursuivre  l'œuvre  de  la  reconstruction,  pendant  que 
les  ruines  se  multiplient?  N'est-ce  pas  là  ce  qu'a  toujours  fait  l'Église 
à  travers  les  siècles,  opposant  aux  débordements  de  Terreur  les  digues 
de  la  vérité,  aux  ravages  des  passions  le  remède  de  la  morale,  et  tra- 
vaillant à  se  purifier,  à  se  fortifier  dans  ses  membres,  afin  de  donner 
plus  de  force  à  son  action  salutaire  sur  la  société? 

Nous  avons  vu  dans  notre  dernière  chronique,  que  la  quatre- 
vingt-septième  congrégation  générale  avait  eu  lieu  le  1S  août;  une 
quatre-vingt-huitième  congrégation  s'est  tenue  le  23  août,  sous  la 
présidence,  comme  à  l'ordinaire,  du  cardinal  de  Angelis,  doyen  des 
cardinaux  présidents,  qui  se  trouvaient  aussi  à  la  séance.  La  messe 
a  été  célébrée  par  Mgr  Vincent  Jekelfaluzy,  évêque  d'Albe-Royale  ou 
Stuhlweissembourg  (Hongrie). 
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Après  la  prière  d'usage,  le  cardinal  de  Angelis  a  fait  part  à  la  vé- 
nérable assemblée  de  la  mort  de  huit  des  Pères  du  Concile  arrivée 
-  depuis  la  session  publique  du  18  juillet,  savoir  : 

Mgr  François  Fleix  y  Solans,  archevêque  de  Tarragone  (Espagne)  ; 

Mgr  Pantaléon  Monserra  y  Navarro,évèque  de  Barcelone  (Espagne)  ; 

Mgr  Joseph- Antoine- Remi  Esteves  de  Toral,  évêque  de  Cuenca 
(République  de  l'Equateur)  ; 

Mgr  Corneille  Mac-Cabe,  évêque  d'Ardagh  (Irlande)  ; 

Mgr  Félix  Cantimorri,  évêque  de  Parme; 

Mgr  Jo3eph-Marie  Severa,  évêque  de  Terni  ; 

Mgr  Pierre-Cyrille  d'Uriz-y-da-Labairù,  évêque  de  Pampelune  et 
Tudelà  (Espagne)  ; 

Ei  Mgr  Derry,  évêque  de  Clonfert (Irlande),  mort  le  8  août. 

Nous  avions  omis  le  nom  de  ce  dernier  prélat  dans  la  liste  que 
nous  avons  donnée  il  y  a  quinze  jours. 

L'assemblée  s'est  ensuile  occupée  du  schéma  5e  discipline  ecclé- 
siastique mis  en  délibération  :  de  scde  episcopoli  vacante.  Le  rapport 
sur  le  schéma,  sur  les  résolutions  de  la  députation  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  sur  les  amendements  proposés  par  les  Pères,  a  été 
fait  par  Mgr  Michel  Paya  y  Rico,  évêque  de  Cuenca  (Espagne).  Ont 
ensuile  pris  la  parole  :  Mgr  François  Gandolfi,  évêque  de  Corneto  et 
Civita-Vecchia,  et  Mgr  François  de  Sales  Crespo  y  Bautista,  évêque 
d'Archis  in  partibtts;  après  quoi  la  discussion  sur  l'ensemble  du 
schéma  a  été  close. 

Sur  le  premier  chapitre  ont  parlé  : 

Mgr  Pierre-Marie  Ferri,  évêque  de  Casale  ; 

Mgr  François  Zunnui  Casula,  évêque  d'Ales  etTerralba  (Sardaigne); 

Et  Mgr  Pierre-Marie  de  Lacerda,  évoque  de  Saint-Sébastien  de 
Rio-Janeiro. 

Sur  le  deuxième  chapitre  : 

Mgr  Joseph  Caixal  y  Estrade,  évêque  d'Urgel  (Espagne)  : 

Mgr  Pierre- Marie  Ferri,  évêque  de  Casale  ; 

Mgr  François  Zunnui  Casula,  évêque  d'Ales  et  Terralba; 

Et  Mgr  Pierre  de  Lacerda,  évêque  de  Saint-Sébastien  de  Rio- 
Janeiro.  » 

Enfin,  sur  le  troisième  chapitre,  un  seul  orateur  a  pris  la  parole  : 
Mgr  Antoine  de  la  Trinité  de  Vasconcellos  Pereira  de  Mello,  évêque 
de  Lamégo,  enr Portugal. 

La  discussion  étant  alors  terminée,  le  cardinal  de  Angelis  a,  selon 
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le  règlement,  renvoyé  le  tchema  à  la  commission  de  discipline  ecclé- 
siastique, pour  qu'elle  examine  les  observations  présentées  et  les  amen- 
dements proposés,  et  eu  tienne  compte,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  nouvelle 
rédaction  qui  devra  tore  distribuée  aux  Pères  du  concile  avant  le  vote 
en  congrégation  générale.  11  n'y  a  pas  eu  de  jour  fixé  pour  la  congré- 
gation suivante  qui  s'est  tenue  le  1er  septembre;  nous  ne  connaissons 
pas  encore  les  détails. 

Cent  vingt-quatre  Pères  assistaient  à  la  congrégation  du  23  août. 

Il  y  a  quelques  jours  ont  été  distribuées  aux  membres  de  la  dépu- 
tation  de  la  discipline  de  nouvelles  pièces  relatives  aux  travaux  qui 
leur  sont  soumis,  entre  autres  la  synopsis  ou  résumé  des  discours  pro- 
noncés dans  les  congrégations  précédentes  sur  le  schéma  de  vitœ 
honestaie  clericorum. 

II 

La  grande  question  de  l'infaillibilité  pontificale,  si  magnifique- 
ment résolue  à  la  gloire  de  la  vérité  et  à  la  joie  des  fidèles  enfants  de 
l'Église,  continue  toujours  d'occuper  les  esprits  qui  trouvent  encore 
moyen  de  penser  à  autre  chose  qu'à  la  guerre.  C'est  avec  bonheur 
qu'on  voit  les  évôques  qui  avaient  d'abord  été  opposés  à  la  définition, 
envoyer  les  uns  après  les  autres  leur  acte  de  foi  au  Saint-Père,  ou 
publier  leur  foi  soit  dans  des  lettres  pastorales  spéciales,  soit  dans  les 
Semaines  religieuses  écrites  sous  leur  surveillance.  En  France,  il  ne 
reste  plus  guère  que  quelques  évêques  qui  ont  négligé  de  faire,  à  cet 
égard,  les  démarches  publiques  qu'on  attend  de  leur  foi  ;  à  l'étranger, 
le  nombre  en  diminue  chaque  jour.  On  a  reçu  les  plus  consolants 
renseignements  sur  les  dispositions  de  ceux  des  évôques  cfe  Hongrie  et 
d'Autriche  qui  s'étaient  montrés  les  plus  ardents  contre  l'opportunité 
de  la  définition;  l'on  annonce  une  réunion  àFuida  des  évôques  d'Al- 
lemagne, et  l'on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  sorte  de  cette  assemblée  un 
acte  qui  montrera  l'unanimité  de  la  foi  de  tout  l'épiscopat  allemand, 
malgré  les  odieuses  insinuations  de  certains  journaux,  parmi  lesquels 
se  distingue  toujours  la  Gazette  d'Augsbourgy  l'organe  aujourd'hui 
le  plus  important  et  le  plus  violent  du  prussianisme  et  de  l'anti-catho- 
licisme.  ,  . 

Nous  aurions  voulu  rappeler  ici  les  plus  importants  témoignages 
rendus  à  l'infaillibilité  pontificale  par  les  évêques  revenus  dans  leurs 
diocèses,  et  surtout  par  ceux  qui  ont  paru  les  plus  opposés  soit  au 
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dogme  soit  à  l'opportunité  de  sa  définition.  Nous  devons,  faute  de 
place,  nous  borner  à  quelques-uns. 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  deux  seuls  évêques  quf  ont  voté 
non  placet  dans  la  session  du  18  juillet,  avaient  aussitôt  fait  acte  de 
la  soumission  la  plus  entière  à  la  décision  du  concile,  confirmée  par  le 
Pape.  Voici  ce  qu'écrivait  l*un  d'eux,  Mgr  Louis  Riccio,  évêque  de 
Cajazzo  Royaume  de  Naples),  à  YVnità  cattolica  de  Turin,  dès  le 
24  juillet: 

Dans  le  numéro  167  de  votre  journal,  vous  avez  donné  les  noms  des 
deux  évêques  qui  ont  répondu  non  placet  à  la  constitution  dogmatique 
promulguée  dans  la  quatrième  session  du  concile  œcuménique  du  Va- 
tican. Je  suis  l'un  d'eux,  et  désirant  que  mon  vote  ne  puisse  donner 
lieu  à  de  fâcheuses  interprétations,  je  m'empresse  de  ■  déclarer  dans 
le  même  esprit  de  sincérité  et  de  soumission  avec  lequel,  interrogé  par 
l'Église,  f  ai  répondu  non  placet,  qu'aussitôt  après  que  l'immortel  pontife 
Pie  IX  eut  confirmé  ladite  constitution,  je  me  jetai  à  genoux  en  disant  de 
toute  mon  âme  Credo.  Je  m'unis  ensuite  de  tout  cœur  à  Sa  Sainteté  et  aux 
Pères  du  Concile,  rendant  grâces  à  Dieu  par  le  chant  du  Te  Deum,  et  je 
promis  de  dérendre  avec  l'aide  de  Dieu  ladite  constitution  et  en  particulier 
l'infaillibilité  des  successeurs  de  saint  Pierre,  même  s'il  le  fallait  au  prix 
de  ma  vie. 

Veuillez  avoir  la  complaisance  d'insérer  celte  lettre  dans  votre  journal 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la  Toi  que  je  professe,  et 
croyez,  etc. 

Mgr  l' évêque  de  Verdun,  dont  la  ville  épiscopale  montre  en  ce  mo- 
ment tant  d'héroïsme,  adressait,  le  même  jour,  cette  circulaire  au 
clergé  de  son  diocèse  : 

Monsieur  lè  curé,  l'heure  n'est  pas  encore  venue  de  notifier  officiellement 
aux  fidèles  la  solennelle  proclamation  du  18  juillet  courant,  sur  les  préroga- 
tives du  souverain  pontife,  et  particulièrement  sur  son  infaillibilité  doctri- 
nale. La  publication  des  vérités  de  foi  exige  un  caractère  d'authenticité 
qu'un  journal,  quelque  véridique  qu'il  paraisse,  ne  peut  offrir. 

Nous  attendons  avec  un  pieux  empressement  les  bulles  pontificales  qui 
nous  permettront  de  faire  partager  à  nos  chers  diocésains  la  croyance  que 
nous  professions  longtemps  avant  la  définition  du  18  juillet.  Le  Saint-Père 
en  a  la  preuve  écrite  entre  les  mains,  et  il  sait  que  nul  évêque  ne  sera  plus 
zélé  que  nous  pour  propager  et  enraciner  cette  doctrine  dans  le  cœur  des 
fidèles  confiés  à  notre  sollicitude. 

Croyez  bien,  monsieur  le  curé,  que  nous  ne  différerons  pas  d'une  heure 
la  notification  authentique  qui  doit  seule  diriger  notre  enseignement,  et 
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que  nos  instructions  pastorales,  en  publiant  les  décrets  dont  il  s'agit, 
s'efforceront  de  leur  concilier  l'adhésion  sincère  et  reconnaissante  de  tous 
nos  diocésains. 

La  lettre  du  cardinal  Antonelli,  que  nous  avons  donnée  dans  notre 
dernière  chronique,  répond  suffisamment  à  une  partie  de  cette  lettre; 
ce  que  nous  voulons  seulement  en  faire  remarquer,  c'est  que  le  prélat 
fait  une  profession  de  foi  explicite  h  l'infaillibilité  pontificale. 
v  Sur  le  fait  de  la  promulgation,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute.  Dès  là 
qu'une  vérité  de  foi  est  certainement  connue  des  fidèles,  par  quel- 
que moyen  que  cette  connaissance  certaine  leur  parvienne,  ils  sont 
tenus  de  l'accepter  :  comment  pourrions-nous  rester  enfants  de  l'É- 
glise en  refusant  d'admettre  une  vérité  que  nous  savons,  de  science 
certaine,  avoir  'été  révélé  de  Dieu?  Le  simple  bon  sens  suffit  donc  à 
résoudre  cettequestion.  Mgrl'évêque  de  Beverley,  en  Angleterre,  vient 
d'adresser  à  son  clergé  une  circulaire  dont  le  passage  suivant  ne  laisse 
aucun  subterfuge  aux  arguties  : 

Vous  avez,  dit  le  vénérable  prélat,  été  inondés,  pendant  lê  cours  des 
discussions  préliminaires  du  Concile,  par  des  rapports  faux  et  entière- 
ment fabuleux  sur  ses  délibérations  ;  mais,  comparativement,  c'étaient 
des  rapports  innocents;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  assertions  et  des  propo- 
sitions qui  sont  maintenant  répandues  de  tous  côtés.  11  importe  que  nous 
vous  prémunissions  contre,  et,  par  vous,  que  nous  prémunissions  vos 
peuples. 

Il  faut  bien  se  mettre  dans  l'esprit  que  c'est  maintenant  la  foi  qui  est  en 
question,  et  la  foi  n'admet  pas  le  doute;  la  témérité  et  la  négligence  la 
blessent  également. 

Quant  au  point  en  question  (l'infaillibilité),  tenez  pour  certain  que  la 
définition  est  sans  retour  :  le  monde  ne  peut  s'attendre  à  ce  qu'elle  soit 
révisée  et  discutée  de  nouveau,  comme  si  elle  avait  besoin  de  changement 
ou  de  modification  ;  elle  n'aura  pas  d'autre  promulgation  que  la  publica- 
tion qui  en  a  été  déjà  accomplie  d'ans  la  citée  éternelle ,  elle  n'a  pas  besoin 
d'autre  chose  pour  sa  parfaite  validité,  et  maintenant  elle  oblige  la  cons- 
cience de  tout  enfant  de  l'Église  du  moment  où  elle  arrive  h  sa  connais- 
sance. La  doctrine  qu'on  pouvait,  il  y  a  quelques  semaines,  mettre  en 
question  sans  être  hérétique,  est  maintenant  matière  de  foi  catholique  ; 
c'est  une'  condition  pour  être  membre  de  l'Église  catholique  ;  elle  est  sur 
le  même  rang  que  la  doctrine  de  la  présence  réelle  de  notre  divin  Sau- 
veur dans  la  sainte  Eucharistie,  que  la  doctrine  de  l'existence  de  Dieu  : 
la  nier,  ou  en  douter  sciemment  et  volontairement,  c'est  faire  naufrage 
dans  la  foi. 
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Mgr  Tévêque  de  Saint- Claude,  dans  une  lettre  pastorale  adressée 
à  tous  ses  diocésains,  émet  la  même  doctrine  : 

C'est  une  erreur  de  croire,  dit-il,  que  les  décisions  de  TÉglite  ne  sont 
consciencieusement  obligatoires  que  lorsqu'elles  arrivent  à  la  connais- 
sance du  clergé  et  des  fidèles  par  les  voies  officielles  dans  le  sens  ecclé- 
siastique, c'est-à-dire  par  les  communications  des  évêques.  Elles  sont 
promulguées  par  le  souverain  pontife  ;  il  n'y  a  jamais  eu  et  il  ne  saurait 
y  avoir  d'autre  promulgation.  De  leur  côté,  les  évêques  réalisent  cette 
promulgntion  en  les  faisant  connaître  à  leurs  diocésains,  elle»  n'ont  nul 
besoin  de  la  publication  épiscopale  pour  être  obligatoires  ;  elles  acquièrent 
cette  valeur  par  cela  même  et  aussitôt  qu'elles  sont  connues. 

Citons  encore  ce  passage  de  la  même  lettre  : 

Ainsi,  désormais,  plus  de  gallican,  plus  d'ultramontain  ;  il  n'y  a  plus 
par  toute  la  terre,  dans  les  contrées  les  plus  reculées,  au  delà  des  mers 
les  plus  lointaines,  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  dans  les  deux  Amé- 
riques et  dans  l'Océanie,  que  des  chrétiens,  que  des  catholiques,  que  des 
frères,  que  des  enfants  d'un  même  père  qui  est  Dieu,  que  des  enfants 
d'une  môme  mère  qui  est  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  hors 
du  sein  de  laquelle  il  n'y  a  dans  le  monde  ni  règle  de  foi,  ni  certitude  de 
vérité,  ni  sécurité  de  salut  pour  les  âmes. 

Par  conséquent  encore,  plus  de  gallicanisme,  plus  d'ultramontanisme  ; 
sortons  de  l'enceinte  étroite  et  resserrée  de  l'Église  d'une  nationalité  quel- 
conque, quelque  respectable  que  puisse  être  son  glorieux  passé.  On  étouf- 
ferait sous  sa  tiède  atmosphère  ;  il  faut  à  tons  le  grand  air , l'air  pur  et  vi- 
tal qu'on  respire  dans  l'espace  incommensurable  d'une  Église  divinement 
universelle  répandue  sur  toute  la  terre  et  embrassant  dans  sa  vaste  éten- 
due et  tons  les  mondes  et  tous  les  siècles. 

Est-ce  donc,  d'ailleurs,  comme  le  dit  M.  de  Beust,  et  comme  le 
disent  avec  lui  tous  ce3  soi-disants  penseurs  qui  concluent  de  la  défi- 
nition de  l'infaillibilité  à  la  séparation  absolue  de  l'Église  et  de  l'État, 
est-ce  donc  que  le  nouveau  dogme  mène  à  cette  conséquence  ? 

A  nos  yeux ,  dit  Mgr  de  Saint-Claude ,  la  société  n'est  point  à  faire 
dans  notre  chère  patrie;  elle  est  toute  faite;  elle  ne  saurait  être  consti- 
tuée sur  des  bases  nouvelles  sans  produire  de  désastreuses  perturba- 
tions. Elle  marche  ainsi  depuis  les  jours  glorieux  de  Constantin  et  de 
Charlemagne,  de  temps  en  temps  peut-être  avec  quelques  tiraillements, 
mais  légers,  mais  insignifiants,  mais  auxquels  il  faut  s'attendre  dans  les 
conditions  de  l'humauité,  mais  incapables  du  reste  d'ouvrir  l'abîme  des 
révolutions,  qui  ne  nous  inspirent  que  de  l'horreur  et  de  l'effroi.  Et  pour- 
quoi? Parce  qu'elles  mettent  tout  en  péril  dans  la  société,  et  le  travail, 
et  le  commerce,  et  l'industrie,  et  la  paix,  et  la  famille,  et  la  propriété, 
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en  un  mot  tout  ce  qui  fait  la  richesse  des  nations  et  la  félicité  des 
peuples,  et  Ton  sait  que  les  enseignements  de  l'Église  en  sont  encore 
l'appui  le  plus  ferme,  la  base  la  plus  solide. 

N'est-ce  pas  cette  alliance  si  désirable,  si  profitable,  si  éminemment 
sociale,  qui,  après  plusieurs  années  d'anarchie,  de  spoliations  et  de 
meurtres,  où,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  l'honneur  français  s'était 
réfugié  dans  les  camps  et  les  armées,  inspira  Napoléon  1",  alors  premier 
consul,  dans  l'heureuse  conclusion  d'un  concordat  avec  le  souverain  Pon- 
tife régnant  au  commencement  de  notre  siècle?  Oui,  elle  faisait  con- 
naître à  ce  grand  génie,  sur  Le  théâtre  môme  de  ses  combats  et  de  ses 
conquêtes,  le  pouvoir  infaillible. du  Pape,  l'infaillibilité  du  Pape,  dans  un 
acte  qui  brisait  l'antique  hiérarchie  de  l'Eglise,  qui  renversait  complète- 
ment l'ancien  épiscopat  français. 

Donc,  pour  les  esprits  ayant  la  véritable  intelligence  de  leur  époque,  il 
doit,  ce  nous  semble,  être  évident  qu'à  l'occasion  de  la  simple  définition  d'une 
vérité  qui  a  été  de  tous  les  temps,  quia  reçu  la  sanction  des  âges,  qui  n'a  ja- 
mais cessé  d'être  en  vigueur,  de  faire  la  vie  de  l'Église,  qui,  en  définitive, 
n'est  propre  qu'à  relever  et  affermir  le  pouvoir  de  quelque  ordre  qu'il  soit, 
religieux  ou  politique;  dans  des  jours  où  nous  avons  été  ému  de  la  crainte 
de  voir  celui-ci  incliner  vers  sa  chute,  une  rupture  serait  une  inconsé- 
quence et  une  calamité  des  plus  funestes. 

Si  quelques  évêques  ont  pu  croire  ou  que  les  deux  constitutions 
promulguées  à  Rome  jusqu'à  présent  ne  deviendraient  obliga- 
toires qu'à  la  fin  du  concile,  ou  après  une  promulgation  officielle  dans 
chaque  diocèse  en  particulier,  la  plupart  ont  été  d'un  autre  avis  ;  il 
n'en  est  sans  doute  aucun  maintenant  qui  pense  autrement  que  le  car- 
dinal Antonelli.  Au  reste,  un  très-grand  nombre,  pour  ne  laisser  aucun 
subterfuge  aux  esprits  qui  se  plaisent  dans  les  vaines  subtilités,  ont  eu 
soin  de  promulguer  officiellement  ces  constitutions.  Voici  comment 
l'a  fait,  par  exemple,  Mgr  l'évèque  de  Nîmes,  cet  illustre  et  intrépide 
champion  des  prérogatives  du  Saint-Siège ,  qui  a  eu  la  douleur,  à 
cause  de  sa  santé,  de  ne  pas  assister  personnellement  à  Rome  au 
triomphe  de  la  vérité,  mais  qui  s'est  empressé  de  s'y  associer  dans 
une  magnifique  lettre  pastorale,  dont  nous  devons,  à  notre  très-grand 
regret,  nous  contenter  de  donner  ici  le  dispositif  : 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  arrêté  et  arrê- 
tons ce  qui  suit  : 

Art.  I".  Noue  nous  associons,  du  fond  du  cœur,  aux  condamnations 
portées  par  les  Pères  du  Vatican  contre  toutes  ces  ignobles  publications 
qui,  sous  forme  d'articles  et  de  correspondances  insérés  dans  les  journaux, 
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ou  bien  sous  forme  de  brochure,  ont  insulté  le  Sainl-Siége,  outragé  le  Con- 
cile, et  nié  la  liberté  de  ses  délibérations.  Nous  signalons  surtout  à  la  répro- 
bation des  consciences  catholiques  les  deux  libelles  intitulés, l'un  :  Ce  qui 
se  passe  au  Concile,  l'autre  :  La  dernière  heure  du  Concile,  Nous  défendons 
d'une  manière  absolue  à  nos  diocésains  de  les  lire  ou  de  les  faire  lire. 

Art.  II.  La  première  constitution  dogmatique  De  Ecclesiâ,  volée  dans 
la  quatrième  session  du  Concile  du  Vatican,  confirmée,  aussitôt  après 
le  scrutin,  par  la  suprême  autorité  du  Saint-Père,  promulguée  ensuite 
avec  les  formalités  d'usage,  n'a  pas  besoin  d'une  autre  promulgation  pour 
obliger  tous  les  catholiques,  dès  qu'ils  la  connaîtront,  à  croire  les  diverses 
dé  Imitions,  qu'elle  contient.  Néanmoins  pour  enlever,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, tout  prétexte  à  l'esprit  de  résistance,  nous  déclarons  que  cette  cons- 
titution est  et  demeure  intégralement  promulguée  pour  notre  diocèse. 
Nous  insistons,  à  titre  spécial,  sur  la  promulgation  du  décret  et  de  I'ana- 
thème  relatifs  à  Y  Infaillibilité  du  souverain  Pontife  parlant  ex  cathedra. 

Art  III.  Quiconque  désormais  niera  sciemment  et  obstinément  la  vé- 
rité çpui  fait  l'objet  de  cette  définition,  celui-là  sera  coupable  du  péché 

hérésie,  —  Les  confesseurs,  dans  l'occasion,  sauront  se  rappeler  l'aus- 
tère devoir  qu'ils  auront  à  remplir. 

Art.  IV.  La  première  constitution  de  Fide,  proclamée  dans  la  troisième 
session  du  Concile,  est  et  demeure  promulguée  pour  notre  diocèse,  dans 

les  mômes  conditions  que  la  constitution  précédente. 

■  >i|       •   •  >  ,  * 

Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  là-dessus.  Ceux-là  sont  dans  une 
erreur  complète,  qui  croient  avoir  le  droit  de  suspendre  leur  adhé- 
sion jusqu'au  jour  où  tous,  les  décrets  du  Concile  seront  réunis  en 
n  seul  recueil  et  revêtus  de  la  signature  du  Pape  et  des  évêques,  ou 
du  moins  jusqu'à  ce  que  chacun  de  ces  décrets  soit  porté  officielle- 
ment par  les  êvêques  à  la  connaissance  de  tous  les  fidèles.  Il  est  cer- 
tain que  la  souscription  de*évôques  n'est  pas  nécessaire  pour  obliger 
les  consciences;  la  signature  est  un  témoignage  solennel  et  authen- 
tique du  suffrage  de  rassemblée,,  mais  ce  qui  fait  la  force  du  décret 
conciliaire,  c'est  le  vote  émis  de  vive  voix  et  la  confirmation  du  Sou- 
verain-Pontife. «  Quand,  dit  fort  bien  le  R.  P.  Desjardins  (1),  quand 
le  décret  a  été  discuté  et  voté  par  les  Pères,  et  que  le  Pape,  de 
son  autorité  souveraine,  confirme  la  sentence  de  ses  frères  dans 
l'épiscqpat,  la  définition  est  complète  ;  il  ne  manque  rien  de  ce 
qui  peut  donner  la  force  au  jugement  du  Goncile>  Que  l'assemblée  se 
sépare  après  la  publication  du  décret,  ou  qu'elle  continue  ses  travaux  ; 
que  les  définitions  soient;  réunies  ou  isolées;  qu'elles  aient  reçu  la 
souscription  du  Pape  et  des  évêques ,  ou  qu'elles  ne  l'aient  pas  en- 
Ci)  Bulletin  du  Concile. 
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core,  tout  cela  est  un  pur  accessoire  qui  n'affecte  en  rien  la  substance 
môme  du  jugement.  Ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  c'est  la  sentence  du 
Concile  et  la  confirmation  par  le  Pape.  La  Constitution  dogmatique 
est  donc  obligatoire  et  définitive,  dès  l'instant  où  le  Pape  fait  connaître 
son  adhésion  à  la  sentence  du  Concile.  Et  c'est  bien  ainsi  qu'en  a  jugé 
la  cour  de  Rome.  Non- seulement,  au  jour  de  la  session  solennelle,  le 
Pape  a  prononcé  la  clause  authentique  d'approbation  ;  mais  aussitôt 
ap-ès,  il  a  eu  soin  que  la  Constitution  Pastor  œtermis%  revêtue  de  sa 
signature  et  de  celle  du  secrétaire  du  Concile,  fût  affichée  en  tous  les 
endroits  où  Ton  a  coutume  dz  promulguer  les  lois  pontificales,  c'est- 
à-dire  aux  portes  de  la  basilique  Vaticanc  et  au  champ  de  Flore.  Il  a 
donc  regardé  la  Constitution  comme  ayant  déjà  toute  sa  force,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  encore  revêtue  de  la  souscription  des  Pères.  » 

A  ceux  qui  voudraient  encore  élever  des  objections,  il  est  facile 
d'opposer  des  témoignages  qui  ne  peuvent  être  suspects,  puisqu'ils 
viennent  de  docteurs  très-estimés  parmi  les  gallicans.  uSi,  dit  Tour- 
nely  (1),  pour  rendre  obligatoires  les  lois  ecclésiastiques,  il  est  né- 
cessaire qu'elles  soient  promulguées  dans  les  provinces,  les  canons  de 
foi  définis  dans  les  conciles  pourront  donc  n'être  pas  admis  par  ceux 
chez  qui  ils  n'auront  pas  été  publiés.  »  Il  résout  cette  difficulté  en 
disant  :  a  11  n'en  est  pas  ainsi.  Car  ce  qui  a  été  déclaré  vérité  de  foi 
est  utile  partout,  et  doit  toujours  être  reçu  comme  la  parole  de  Dieu. 
Il  faut  donc  y  adhérer  aussitôt  que  la  définition  est  sûrement  connue, 
soit  par  une  promulgation  formelle,  soit  de  toute  autre  manière. 
Bailly,  dans  son  recueil  de  théologie  qui  *  été  mis  à  Y  Index,  l'nbbé 
Lequeux,  dans  son  livre  de  droit  canon  aussi  mis  à  Y  Index  à  cause 
de  ses  doctrines  gallicanes,  sont  du  même  avis  que  Tournely,  et  l'un 
des  professeurs  les  plus  estimés  de  Saint-Sulpice ,  M.  Icard ,  dit  à  son 
tour  (2)  que,  *  pour  les  constitutions  dogmatiques  du  Pape,  tout  le 
monde  est  d'accord  à  les  regarder  comme  obligatoires  dès  qu'on  sait 
avec  certitude  qu'elles  sont  émanées  du  Saint-Siège,  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  qu'elles  soient  publiées  d'une  manière  particulière  dans 
chaque  province.  »  Ces  principes  s'appliquent  incontestablement  à  la 
constitution  Pastor  œtemus. 

Dire  que  l'infaillibilité  pontificale;  telle  qu'elle  a  été  définie,  est 
une  vérité  de  foi,  c'est  dire  qu'elle  a  toujours  été  la  vérité  et  qu'elle 
a  toujours  été  crue  dans  l'Église.  Il  n'y  a  donc  rien  de  nouveau  dans 
l'Église  ;  il  n'y  a  pas  une  vérité  de  plus,  mais  il  y  a  une  nouvelle  lu- 

(1)  Traité  des  lois,  ch.  v. 

(2)  Prctlectiones  jttrù  canonici. 
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mière  projetée  sur  une  vérité  admise  de  tout  temps,  il  y  a  une  cause  de 
moins  de  divisions  et  de  dissidences  parmi  les  catholiques,  par  con- 
séquent une  plus  grande  force  pour  l'Eglise.  Les  gouvernements  qui 
prétendent  que  les  rapports  entre  l'Eglise  et  particulièrement  entre 
le  Saint-Siège  et  l'État  sont  changés  du  tout  au  lout  par  la  définition 
de  l'infaillibilité  pontificale,  sont  donc  de  mauvaise  foi  ou  parfaite- 
ment ignorants.  Nous  ne  croyons  pas  à  l'ignorance  du  gouvernement 
de  Florence,  ni  à  celle  des  théologiens  ou  soi-disant  tels  qui  inspirent 
les  dépêches  des  gouvernements  de  Vienne  et  de  Munich.  Nous  pou- 
vons assurer  que  ces  gouvernements  se  trompent,  s'ils  comptent  sur 
la  connivence  des  évêques,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
penser  au  moins,  au  milieu  des  infortunes  qui  nous  accablent,  que  ni 
le  gouvernement  d* avant-hier,  ni  celui  d'hier  n'ont  suivi  sur  ce  point, 
en  France,  ceux  d'Italie,  de  Bavière  et  d'Autriche.  Le  gouvernement 
libéral  de  Bavière  a  rétabli  le  placet  royal,  ce  qui  est  très -libéral,  on 
le  sait;  le  gouvernement  libéral  d'Autriche  abolit  le  concordat  :  c'est 
aller  jusqu'à  la  violation  des  traités  les  plus  solennels.  Nous  ne  par- 
lons pas  du  gouvernement  d'Italie,  qui  est  assez  connu.  Espérons  que 
la  liberté  continuera  d'être  mieux  respectée  en  France,  et  qu'on  n'y 
étouffera  pas  la  liberté  religieuse,  la  liberté  des  consciences  au  nom 
de  la  liberté  libérale. 

ni 

Pendant  que  des  milliers  d'hommes  s'égorgent,  les  Pères  du  monde 
catholique  songent  à  rétablir  les  principes  sur  lesquels  la  paix  peut 
solidement  se  poser.  Outre  les  questions  qui  leur  sont  soumises,  ils 
en  examinent  de  très-importantes,  qu'ils  présentent  ensuite  à  l'appro- 
bation du  Saint-Père  et  aux  délibérations  de  la  sainte  assemblée  sous 
la  forme  de  pétitions  oupostulata.  Plusieurs  de  ces  poslulata  touchent 
à  des  questions  qui  paraîtront  peu  opportunes  à  ceux  qui  ignorent  les 
rapports  merveilleux  qui  unissent  le  monde  surnaturel  au  monde  social  ; 
les  enfants  de  l'Eglise,  les  hommes  de  foi  en  jugent  autrement,et  l'h  is 
toire  de  la  société  chrétienne  est  là  qui  vient  confirmer  leur  jugement. 

Voici  d'abord  un  postulalum  en  faveur  des  Israélites  ;  oremusetpro 
perfidù  judœvs,  dit  l'Église  au  vendredi-saint,  et  les  signes  du  temps 
semblent  montrer  que  les  prières  de  l'Eglise  ne  tarderont  pas  à  être 
exaucées.  Ce  postulalum,  signé  par  cinq  cent  s*ix  évêques,  est  venu  à 
la  suite  d'une  supplique  présentée  aux  Pères  par  MM.  les  abbés 
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Lémann,  du  diocèse  de  Lyon,  ces  deux  frères,. enfants  d*  Abraham  et 
devenus  enfants  de  l'Eglise,  qui  brûlent  du  zèle  le  plus  ardent  pour 
le  salut  de  leurs  frères.  Le  postulatum  est  ainsi  conçu  : 

Au  saint  concile  œcuménique  du  Vatican.  —  Les  Pères  soussignés  de- 
mandent au  saint  concile  oecuménique  du  Vatican,  dans  une  humble  et 
pressante  prière,  qu'il  daigne  aussi  prévenir  par  une  invitation  tonte  pa- 
ternelle la  très-infortunée  nation  d'Israël,  c'est-à-dire  qu'il  exprime  ie 
vœu  que,  fatigués  enfin  d'une  attente  non  moins  vaine  que  longue,  les 
Israélites  s'empressent  de  reconnaître  le  Messie,  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  véritablement  promis  à  Abraham  et  annoncé  par  Moïse,  achevant 
et  couronnant  ainsi  la  religion  mosaïque  sans  la  changer. 

Motifs  du  postulatum.  —  D'une  part,  les  Pères  soussignés  ont  la  très- 
ferme  confiance  que  le  saint  Concile  aura  compassion  des  Israélites,  parce 
qu'ils' sont  toujours  très-chers  à  Dieu,  à  cause  de  leurs  pères,  et  parce  que 
c'-est  d'eux  qu'est  né  le  Christ  selon  la  chair. 

D'autre  part,  les  mêmes  Pères  partagent  la  douce  et  intime  espérance 
que  ce  vœu  de  tendresse  et  d'honneur  sera,  arec  l'aide  de  l'Esprit-Saint, 
bien  accueilli  par  plusieurs  des  fils  d'Abraham  :  parce  que  les  obstacles 
qui  les  arrêtaient  jusqu'à  oejour  semblent  de  plus  en  plus  disparaître, 
depuis  qu'est  tombé  l'antique  mur  de  séparation. 

Fasse  donc  le  ciel  qu'au  plus  tôt  ils  acclament  le  Christ,  en  lui  disant  : 
Hosanna  au  Fils  de  David!  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ! 

Fasse  le  ciel  qu'ils  accourent  se  jeter  entre  les  bras  de  l'Immaculée 
Vierge,  qui,  déjà  leur  sœur  selon  la  chair,  veut  être  leur  mère  selon  la 
grâce,  comme  elle  est  la  nôtre  ! 

MM.  Lémann  ont  recueilli,  comme  nous  l'ayons  dit,  cinq  cent  six 
signatures  épiscopales  ;  les  vénérables  signataires  appartiennent  à 
outes  les  parties  du  monde,  à  tous  les  pays.  IJ  semble  que  ce  sont 
ainsi  tous  les  pasteurs  qui  cherchent  à  ramener  dans  l'unique  bercail 
toutes  les  brebis  errantes  d'Israël.  En  voici  le  tableau,  : 

Europe.  ) 

Italie   140  érêques. 

France   71 

Autriche   29 

États  allemands   44 

Espagne   33 

Portugal   2 

Grande-Bretagne   21 

Hollande.   .    .•   4 

Belgique   3 

Suisse   7 
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Grèce   5 

Turquie  d'Europe   40 

Asie. 

Turquie  d'Asie   35 

Perse   i 

Indoustan  et  Indo-Chine   19 

Chine  et  Japon  • .  14 

Afrique. 

Afrique  (nord).   8 

Afrique  (sud)   5 

Amérique. 

Etats-Unis   30 

Canada.  ..   6 

Nouvelle-Ecosse  ........  5 

Mexique   5 

Guatemala   3 

Antilles   3 

Brésil  .  4 

Confédération  argentine   3 

Chili  •   3 

Équateur  .    .  4 

Pérou."   3 

Venezuela  ;  2 

Guyane    i 

Océanie. 

Manille   4 

Australie   7 

Nouvelle-Zélande   i 

Archipels  divers   4 


On  a  raconté  de  touchants  détails  de  l'audience  accordée  par  Pie  IX 
aux  deux  frères,  lorsqu'ils  vinrent  lui  présenter  ce  Postulatum  avec 
les  nombreuses  signatures  dont  il  est  revêtu,  «  Voilà  les  deux  frères 
israélites,  dit  Sa  Sainteté,  les  deux  prêtres  qui  ont  beaucoup  de  zèle 
pour  le  salut  de  leur  peuple.  Oui,  mes  enfants,  vous  êtes  fils 
d'Abraham,  et  moi#aussi.  Ah!  pour  recueillir  toutes  ces  signatures, 
vous  avez  dû  bien  marcher,  bien  vons  fatiguer.  »  Les  deux  frères  ré- 
pondirent :  «  Oui,  très-saint  Père,  nous  avons  bien  marché  ;  person- 
nifiant en  nous  tout  notre  peuple,  nous  étions  le  Juif  errant,  et  le 
Juif  errant  a  terminé  ses  courses  en  montant  les  escaliers  de  tous  les 
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évèques  réunis  à  Rome.  A  Rome,  nous  avons  fait  une  dernière  fois  le 
tour  du  monde.  »  Et  Fie  IX  reprit  avec  tendresse  :  c  Mes  enfants, 
j'accepte  votre  postulatum.  Je  le  remettrai  moi-même  au  secrétaire 
du  Concile.  Oui,  il  convient,  oui,  il  est  bon  d'adresser  aux  Israélites 
quelques  paroles  d'exhortation  et  d'encouragement.  Votre  nation  a 
dans  les  Écritures  des  promesses  certaines  de  retour.  Si  la  vendange  ne 
peut  pas  se  faire  encore  tout  entière,  que  le  ciel  nous  accorde  au  moins 
quelques  grappes.  »  Puis  il  bénit  affectueusement  les  deux  frères,  en 
leur  laissant  ce  précieux  encouragement  :  «  Vous  travaillez  pour 
votre  peuple,  c'est  une  vocation.  Vous  voulez  faire  pour  eux  ce  qu'a 
fait  Moïse  :  les  délivrer.  » 

Un  autre  Postulatum  s'occupe  du  sort  des  nègres.  Ce  Postulatum% 
daté  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  soumis  à  la  signature  des 
vénérables  Pères  du  Vatican,  est  précédé  d'un  rapport  très-touchant 
signé  par  le  R.  P.  Daniel  Comboni,  missionnaire  apostolique  de 
l'Afrique  et  préfet  des  nègres  de  l'Égypte.  Voici  le  texte  du  Postu- 
latum : 

•  •  •  • 

Les  Pères  soussignés  demandent  humblement,  et  avec  les  plus  fer- 
ventes prières,  an  concile  œcuménique  du  Vatican,  qu'après  avoir  porté 
ses  regards  sur  tout  l'univers  et  avoir  pourvu  aux  besoins  de  tous,  il 
daigne  jeter  au  moins  un  regard  de  compassion  sur  l'intérieur  de  l'Afrique, 
de  ce  pays  qui,  frappé  des  calamités  les  plus  graves,  occupe  une  superGcie 
plus  de  deux  fois  aussi  grande  que  cellu  de  l'Europe,  et  qui  renferme  des 
centaines  et  des  centaines  de  milliers  de  chamites,  c'est-à-dire  la  dixième 
partie  de  tout  le  genre  humain. 

L'apostolat  catholique  a  de  tout  temps  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
amener  l'entrée  de  l'Afrique  dans  le  sein  de  la  véritable  Église  de  Jésus- 
Christ.  Et  en  eflfet  une  grande  partie  de  la  terre  africaine,  celle  qui  touche 
h  la  mer,  se  voit  occupée  par  plusieurs  vicaires  apostoliques,  par  une  pré- 
fecture apostolique  et  par  un  certain  nombre  de  diocèses.  Mais  les  régions 
centrales  de  l'Afrique  restent  à  peu  près  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  et, 
quoique  la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  se  soit  occupée  de  cette  situation  avec  une  admirable  sollicitude, 
ces  régions  centrales  sont  toujours  plongées  dans  la  misère  et  sont  pour 
ainsi  dire  abandonnées,  sans  pasteur,  sans  Église,  sans  foi. 

Les  choses  étant  ainsi,  les  Pères  soussignés  conjurent  très-instamment  le 
saint  Concile  œcuménique  de  vouloir  bien,  sous  forme  d'une  bienveillante 
exhortation  conciliaire,  ou  de  tout  autre  manière,  engager  les  évêques  à 
envoyer  de  leurs  diocèses  à  cette  vigne  du  Seigneur  qui  est  abandonnée, 
soit  de  dignes  ouvriers  de  l'Evangile,  soit  quelque  autre  secours,  et,  s'il  le 
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juge  opportun,  d'user  de  sa  haute  autorité  pour  faire  un  solennel  appel  à 
tout  l'univers  catholique  en  faveur  de  ce  malheureux  pays,  pour  recom- 
mander cette  céleste  et  sainte  affaire,  et  pour  demander  le  secours  efficace 
de  tout  le  peuple  chrétien  afin  de  mettre  un  terme  à  ce  grand  mal. 

Motifs  de  ce  Postulatum.  —  1°  La  plus  ancienne  des  malédictions  qui  ait 
jamais  été  prononcée  contre  un  peuple,  frappe  encore  les  infortunés  Cha- 
mites,  et  les  régions  de  l'Afrique  (centrale,  qui  sont  brûlés  par  le  soleil, 
sentent  plus  fortement  que  les  autres  la  force  de  cette  malédiction.  C'est 
pourquoi,  bien  que  notre  sainte  Mère  l'Eglise  n'ait  rien  omis,  et  n'ait  été 
arrêtée  ni  pnrles  fatigues  ni  par  la  grandeur  de  l'entreprise,  pour  éloigner 
cette  malédiction,  cette  malheureuse  race  des  Nègres  reste  encore  soumise 
à  l'horrible  empire  de  Satan. 

2°  Comme  il  est  établi  que  la  solennelle  bénédiction  de  la  nouvelle 
Alliance  efface  toutes  les  malédictions  de  l'ancienne,  la  parole  du  concile 
œcuménique  sera  l'annonce  très-noble  de  l'approche  du  temps  où  tous  ces 
choses  arriveront. 

Obi  veuille  le  ciel  que  l'Afrique  puisse  participer  au  prochain  triomphe  • 
de  l'Eglise! 

Oh!  veuille  le  ciel  que«dans  le  diadème  céleste  qui  couronne  l'auguste 
tôle  de  la  vierge  Mère  de  Dieu,  conçue  sans  la  tache  du  péché,  la  race  des 
nègres  unis  à  Jésus-Christ  resplendisse  désormais,  comme  Une  perle  noire 
et  brillante  au  milieu  des  autres  pierres  précieuses  ! 

En  ces  temps  si  pleins  d'angoisses  et  de  troubles,  les  fidèles  tour- 
nent les  yeux  vers  les  protecteurs  de  l'Église  dans  le  ciel. 

Mgr  l'évèque  de  Beauvais  écrivait  de  Rome,  le  19  mars,  au  clergé 
de  son  diocèse  :  «  C'est  au  jour  de  la  fête  de  notre  glorieux  patron 
saint  Joseph  que  nous  nous  procurons  la  consolation  de  vous  écrire. 
De  concert  avec  un  grand  nombre  de  nos  vénérés  collègues,  nous 
avons  présenté  une  humble  supplique  à  notre  saint-Père  le  Pape, 
dont  la  dévotion  toute  spéciale  envers  saint  Joseph  nous  est  connue, 
pour  lui  exprimer  le  désîf  de  voir  notre  auguste  patron,  l'humble 
mais  glorieux  chef  de  la  Sainte-Famille,  le  protecteur  de  notre  ado- 
rable Sauveur  pendant  son  enfance  et  son  adolescence,  le  protecteur, 
en  vertu  d'un  saint  mariage,  de  l'immaculée  Vierge  Marie,  solennelle- 
ment déclaré  Protecteur  de  la  sainte  Église.  Nous  avons  également  de- 
mandé queson  culte  soit,  dans  la  liturgie  sacrée,  environné  d'un  nouvel 
éclat.  Nous  ne  savons  encore  quelle  résolution  Sa  Sain  te  té  jugera  à  pro- 
pos de  prendre  ;  nous  l'attendons,  et  nous  la  recevrons  avec  le  plus  pro- 
fond respect.  Vous  prierez  avec  nous,  bien  aimés  Frères,  et  vous  en- 
gagerez les  âmes  pieuses  à  prier  afin  que  le  Dieu  qui  exalte  les  humbles 
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daigne  glorifier  son  serviteur  fidèle  par  la  bouche  de  Sa  Sainteté 
Pie  IX.  Le  décret  que  nous  sollicitons  contribuerait  puissamment,  ce 
nous  semble,  à  augmenter  parmi  les  chrétiens  une  dévotion  qui,  en 
prenant  depuis  un  certain  nombre  d'années  un  merveilleux  accrois- 
sement, a  produit  les  fruits  les  plus  précieux.  » 

Une  centaine  de  Pères  ont  signé  le  Postulatum  où  ils  demandent  : 
!•  Que  le  culte  public  de  dulie  soit  accordé  à  saint  Joseph  après  celui 
de  la  sainte  Vierge;  2°  que  saint  Joseph,  à  qui  la  tutelle  de  la  sainte 
Famille  a  été  confiée  par  Dieu,  soit  regardé  comme  le  premier  patron 
de  TÉglise  après  la  bienheureuse  Vierge. 

Un  des  vœux  les  plus  ardents  des  fidèles  catholiques  est  de  voir  de 
nouveaux  honneurs  accordés  à  la  sainte  Vierge  par  la  définition 
dogmatique  de  l'Assomption  corporelle  de  Marie  au  ciel.  Le  R.  P. 
Louis  Vaccari,  des  bénédictins  du  Mont-Cassin,  a  rédigé  un  Postu- 
latum  qui  établit  fortement  les  motifs  et  l'opportunité  d'une  défini- 
tion de  cette  vérité. 

«  L'Église  enseignante  et  enseignée,  dit-il,  en  Occident  et  en  Orient, 
a  fait  profession,  dès.  l'origine  et  dans  tous  les  temps,  d'admettre  l'Assomp- 
tion corporelle  de  la  Mère  de  Dieu.  Mais  un  fait  de  ce  genre,  savoir, 
qu'une  créature  humaine  est  en  corps  dans  le  ciel,  ne  peut-être  connu  ni 
par  les  sens,  ni  par  une  voie  ordinaire.  Si  la  sainte  Écriture  nous  apprend 
qu'Hénoch  et  Élie  ont  été  enlevés  dans  le  ciel,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'ils  ont  le  bonheur  de  la  vision  intuitive.  L'Assomption  corporelle  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  appartient  dès  lors  au  domaine  certain  de 
la  foi,  ou  ce  ne  serait  qu'une  vaine  crédulité,  ce  que  personne  ne  pourrait 
dire  sans  impiété.  Ainsi,  cette  vérité  nous  vient  de  la  tradition  divine 
apostolique,  c'est-à-dire  elle  a  sa  source  dans  la  révélation.  Ce  fait  glo- 
rieux a  pu  être  révélé  à  l'évangéliste  saint  Jean,  après  la  mort  de  l'au- 
guste Mère... 

a. Des  raisons  théologiques  d'un  poids  décisif  militent  en  faveur  de  ce 
sentiment  pieux.  Si  la  chair  du  Christ  est  la  chair  de  Marie,  de  même  que 
celle-là  n'a  pas  connu  la  corruption,  de  même  celle-ci  ne  l'a  point  subie.  La 
Conception  Immaculée  est  également  un  fondement  de  cette  vérité.  Si  Marie 
a  été  préservée  de  la  tache  du  péché  originel,  elle  a  dû  au  même  titre  être 
exempte  de  la  corruption  de  la  chair.  Nous  passerons  sous  silence  d'autres 
arguments.  Puisque  la  Bienheureuse  Vierge  est  la  reine  des  Anges,  il  ne 
serait  pas  convenable  que  les  esprits  angéliques  fussent  en  possession  de  la 
gloire  béatifique  dans  leur  nature  parfaite,  tandis  que  Celle  qui  est  leur 
Reine  devrait  attendre  le  jour  du  dernier  jugement  pour  être  admise  à  la 
vision  intuitive  dans  son  corps.  » 
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Le  R.  P.  Vaccari  expose  ensuite  la  raison  d'opportunité  :  1°  La 
sainte  Eglise  chante  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  :  Seule,  vous  avez 
brisé  toutes  les  hérésies  dans  le  monde  entier.  Dès  lors,  cette  définition 
dogmatique,  bien  loin  d'être  pour  les  hérétiques  un  prétexte  de  s'en- 
durcir dans  l'erreur,  sera  plutôt  un  moyen  de  grâce  qui  permet  d'es- 
pérer de  les  voir  rentrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ.  2°  Ce  décret 
si  consolant  sera  une  nouvelle  preuve  de  cet  article  du  Symbole  :  je 
crois  la  résurrection  de  la  cliair  :  il  dissipera  par  sa  lumière  une  des 
grandes  plaies  de  notre  époque,  le  malheur  du  matérialisme  et  de  l'in- 
diflérence  religieuse.  L'Eglise  fera  retentir  sa  voix  comme  une  trom- 
pette à  toutes  ces  âmes  plongées  dans  un  sommeil  de  mort  ;  Elevez 
vos  cœurs  en  haut.  3*  Cette  nouvelle  auréole  de  lumière  achèvera- de 
former  le  grand  cycle  des  gloires  de  la  vierge  Marie  au  sein  de 
l'Eglise  militante,  k"  Le  saint  Concile  œcuménique,  premier  du  Va- 
tican, a  commencé  sous  les  auspices  de  l'auguste  Marie  conçue  sans 
la  tache  du  péché.  En  rendant  ce  glorieux  hommage  à  la  Mère  de  Dieu, 
il  est  permis  d'espérer  que,  par  sa  protection,  il  achèvera  prompte 
ment  et  heureusemeut  l'œuvre  qu'il  doit  accomplir. 

Puisse  ce  Postulatum  être  accueilli  par  le  Concile  !  Jamais  le  monde 
n'a  eu  plus  besoin  de  la  puissante  protection  de  la  sainte  Vierge.  La 
France  catholique  toute  entière  acclamerait  la  définition,  cette  France 
catholique  qu'on  a  si  justement  appelée  le  royaume  de  Marie,  regnum 
Galliœ,  regnum  Mariœ,  et  qui  tourne  en  ce  moment  ses  regards 
affligés  vers  la  Mère  de  miséricorde  et  le  Secours  des  chrétiens. 

J.  CBANTREL. 
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Le  8  septembre  1870. 

La  situation  nous  accable  et  nous  ne  savons  que  dire.  Et  puis  que 
dirions-nous  que  nos  lecteurs  ne  sacheut  déjà,  que  déjà  ils  n'aient 
jugé.  Révolution,  invasion  celle-ci  ayant  donné  celle-là,  nos  armées 
détruites,  l'action  gouvernementale,  si  nécessaire  dans  un  pays 
d'absolue  centralisation,  paralysée  par  le  changement  subit  et  com- 
plet de  ses  agents  supérieurs;  beaucoup  de  paroles  échauffées,  em- 
portées et,  je  le  crains,  peu  d'actes  réfléchis,  résolus  féconds.  Ce- 
pendant l'ennemi  est  là,  ses  uhlans  viendront  demain,  si  ce  n'est  au- 
jourd'hui, sous  les  forts  qui  protègent  Paris.  Pourquoi  raconterions- 
nous  les  événements,  pourquoi  même  les  jugerions-nous?  Certes 
après  cette  désastreuse  bataille  de  Sedan,  où  l'armée  de  Mac-Mahon 
épuisée  par  trois  jours  de  lutte  héroïque  contre  des  forces  triples, 
a  disparu  toute  entière  dans  une  capitulation,  la  résistance  était 
devenue  difficile.  Cependant  elle  n'était  pas  impossible  encore.  Le 
général  Palikao  ne  désespérait  pas  de  la  situation.  Grâce  à  l'impul- 
sion qu'il  avait  donnée,  à  la  confiance  qu'il  inspirait,  Paris  pouvait  se 
défendre  longtemps,  et  la  formation  de  nouvelles  armées  était  assurée. 
Une  chose  cependant  restait  douteuse  bien  que  reconnue  indispen- 
sable :  l'abdication  de  l'esprit  de  parti.  11  fallait  que  la  révolution  sût 
au  moins  ajourner  toute  entreprise  contre  le  pouvoir  établi.  Celte 
pensée  ne  lui  est  pas  môme  venue.  Nous  dirons  plus  tard  comment 
les  choses  se  sont  passées.  Pour  le  moment  il  suffit  de  constater  que 
le  nouveau  gouvernement,  ce  gouvernement  qui  s'intitule  de  la  dé- 
fense nationale,  est  né  d'un  coup  de  main  rendu  facile  par  les  an- 
goisses patriotiques  de  toute  la  nation.  Le  Corps-législatif,  bien 
qu'issu  du  suffrage  universel  n'a  pas  été  plus  respecté  en  1870  que 
ne  l'avait  été  en  1848  la  chambre  censitaire  du  gouvernement  de  juil- 
let. Ainsi  ceux  mêmes  qui  affectent  de  tout  baser  sur  le  suffrage  po- 
pulaire, sur  le  droit  national  sont  les  premiers  à  mépriser  ce  qu'ils 
encensent,  à  user  de  la  force, —  et  qu'elle  force!  —  contre  le,  droit. 
Nous  n'avons  jamais  douté  qu'il  en  fût  ainsi.  Ceux  de  nos  amis  qui 
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nous  accusaient  de  mettre  comme  respect  de  principes,  MM.  Jules 
Favre  et  Jules  Simon  au  niveau  de  M.  Rochefort  peuvent  voir  que 
notre  pessimisme  ne  nous  égarait  point.  Voilà  ces  citoyens  membres 
du  même  gouvernement,  avec  MM.  Gambetta,  Ferry,  Arago,  Glais- 
Bizoin,  Crémieux,  Garnier-Pagès. 

Que  vont-ils  faire?  et  que  signiGe  pour  ces  révolutionnaires  plus 
ou  moins  avancés,  mais  également  avides  du  pouvoir,  la  présidence 
du  général  ïrochu?  Général,  pour  un  homme  d'ordre,  ayant  des 
principes  chrétiens,  vous  courez  là  une  étrange  aventure.  Vos  collè- 
gues n'ont,  comme  considération  politique,  rien  à  perdre  ;  quoi  qu'ils 
fassent  on  ne  sera  pas  surpris,  et  leur  parti  continuera  de  les  ac- 
cepter. En  prenant  la  place  des  hommes  qui  avaient  organisé  la  résis- 
tance, qui  voulaient  et  pouvaient  résister,  vous  avez  tacitement 
promis  de  sauver  la  France.  Si  vous  ne  faites  pas  mieux  que  ceux 
que  vous  pouviez  maintenir  le  A  septembre,  ce  sera  là  une  date  né- 
faste dans  votre  vie. 

Le  pays  a  accepté  le  nouveau  pouvoir.  Outre  que  notre  organisa- 
tion générale  imposait  à  peu  près  cette  conduite,  on  a  senti  partout 
que  le  plus  sage,  en  présence  de  l'étranger,  était  de  se  soumettre  aux 
faits  accomplis.  Les  départements,  imitant  les  députés  réunis  une 
dernière  fois  sous  la  présidence  de  M.  Thiers,  ont  tout  sacrifié  au 
désir,  au  devoir  de  faciliter  la  défense  nationale.  Si  les  hommes  du 
jour  voient  dans  cette  adhésion  un  enthousiasme  républicain  et  une 
confiance  illimitée  en  leurs  personnes,  ils  se  trompent.  Ils  ont  dit  que 
la  tépublique,  soumise  à  leur  direction,  sauverait  la  patrie  ;  on  leur 
demande  de  remplir  leur  promesse,  et  l'on  est  disposé  à  leur  venir 
en  aide  par  les  plus  grands  sacrifices.  Voilà  tout  le  secret  de  leur 
succès.  C'est  à  leurs  actes  de  l'affermir. 

Eucène  VEUILLOT. 
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LES  JÉSUITES  ET  LES  ASSOCIATIONS  RELIGIEUSES,  par  Armand 
Ravelet,  avocat  à  la  Cour  de  Paris.  —  Paris,  Palmé,  1870. 

A  l'heure  présente,  les  Jésuites  sont  le  point  de  mire  de  toutes  les  atta- 
ques. Calomnies  grossières,  accusations  perfides,  tout  vient  s'abattre  sur 
la  tête  de  ces  humbles  religieux  avec  un  ensemble  qui  ne  nous  étonne  pas, 
mais  qui  nous  attriste. 

11  est  déplorable  de  voir  la  nation  la  plus  chevaleresque  et  la  plus  spiri- 
tuelle accepter  le  mot  d'ordre  de  lâches  diffamateurs  qui  travaillent  dans 
l'ombre. 

Et  pourquoi  toujours  les  Jésuites  et  rien  que  les  Jésuites?  que  font-ils 
de  plus  que  les  autres  prêtres,  que  les  autres  religieux? 
Tiennent-ils  les  rênes  de  l'État?  jamais. 

Confessent-ils  les  rois  ?  On  le  sait,  les  rois  ne  se  confessent  plus  guère  ! 
Brassent-ils  des  constitutions  ? 

On  sait  bien  que  non.  Enfermés  dans  leur  modeste  cellule,  ces  religieux 
n'en  sortent  que  pour  monter  dans  la  chaire  des  grandes  et  des  petites  villes 
à  la  demande  des  évêques  et  des  curés. 

Dans  les  collèges,  ils  enseignent  avec  une  intelligence  et  un  dévouement 
sans  pareil.  . 

Ils  confessent  ?  C'ést  vrai,  mais  y  a-t-il  une  loi  des  suspects  contre  les 
confesseurs?  Quelle  est  donc  la  raison  secrète  de  cette  haine  impitoyable 
qui  poursuit  ici  le  père  Picirrillo  comme  un  intrigant,  ailleurs  le  père  Ra- 
mières  comme  un  théologien  étrange,  partout  et  toujours  la  Civiltà 
comme  une  revue  prêchant  les  doctrines  les  plus  extravagantes? 

Nous  avons  entrevu  ce  motif,  et  nous  voulons  en  parler  aujourd'hui. 

C'est  vrai,  les  Jésuites  traquent  l'erreur  partout  où  ils  la  rencontrent. 
Cette  intrépidité  implacable  ne  connaît  pas  d'obstacles.  Remplis  de  cha- 
rité pour  la  personne,  ils  ne  parlementent  jamais  avec  le  sophisme.  En 
France  comme  à  l'étranger,  dans  leurs  discours  comme  dans  leurs  écrits, 
les  Jésuites  sont  et  seront  tonjours  les  indisciplinables  champions  de  la 
vérité.  Ils  ne  craignent  ni  le  bras  séculier  qui  peut  les  faire  périr,  mais 
non  les  faire  prévariquer  ;  ni  les  ligues  maçonniques  qui  les  diffament. 
Ils  vont  droit  au  but,  cette  admirable  devise  sur  les  lèvres  :  Ad  majorent 
Dei  gloriam.  Assujettis  à  une  règle  qui  enthousiasmait  Richelieu,  ils  tra- 
vaillent avec  un  ensemble  qui  opère  des  miracles.  Économes  de  leur  temps, 
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habiles  à  découvrir  le  mérite  de  chacun  de  leurs  sujets,  ils  s'assimilent 
toutes  les  connaissances  humaines  avec  un  génie  ira  comparable.  Et  ce- 
pendant, l'esprit  de  cette  société  si  despotique  conserve  à  chaque  homme 
son  originalité  et  sa  physionomie  spéciale.  Ils  ont  assez  àe  liberté  pour 
cheminer  dans  les  sphères  les  plus  élevées  des  sciences  spéculatives,  et 
trouvent  dans  leur  règle  assez  de  secours,  pour  ne  pas  sombrer  au  milieu 
des  écueils.  Ils  prêchent  à  notre  siècle  désœuvré  ou  dévoyé  cette  loi  cé- 
lèbre du  travail  sans  laquelle  l'homme,  quel  qu'il  soit,  souverain  ou  la- 
boureur, est  un  être  inutile  ou  dangereux.  Toutes  les  classes  de  la  société 
se  donnent  rendez-vous  dans  leur  noviciat;  patriciens  des  plus  illustres 
ou  plébéiens  des  plus  obscurs,  bourgeois  et  prolétaires,  hommes  de  science 
et  hommes  pratiques,  tous  viennent  apprendre  sous  l'étendard  de  saint 
Ignace  la  science  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir  1  De  ce  mélange  des  ca- 
ractères, de  cette  mixtion  de  tant  d'aspirations  diverses,  naît  une  fusion 
admirable  où  la  charité  domine  en  maltresse.  Une  fois  pétri  au  moule 
du  noviciat,  on  n'est  plus  ni  patricien,  ni  paysan,  ni  bourgeois,  ni 
homme  du  monde,  etc.,  il  n'y  a  plas  que  des  Jésuites.  Le  plus  estimé  est 
le  plus  vertueux.  Si  les  éloges  extérieurs  retentissant  au  dehors  célèbrent 
un  père  de  Ravignau  ou  un  père  Félix,  la  Compagnie  s'en  réjouit  et  en 
bénit  Dieu,  mais  l'homme  auquel  s'adressent  ces  louanges  redouble  d'hu- 
milité. 0  sainte  folie  de  la  croix,  voilà  de  tes  traits  I 

Lorsque  des  écrivains  particularistes  se  sont  avisés  d'inventer  une  théo- 
logie nouvelle,  et  d'accommoder  le  droit  canon  et  l'histoire  ecclésiastique 
au  niveau  de  leurs  préjugés,  ils  ont  rencontré  à  Rome  comme  en  France, 
en  Allemagne  comme  en  Angleterre  les  Jésuites.  Les  humbles  religieux 
ont  signalé  d'intolérables  contradictions  dans  les  écrits  de  ces  novateurs, 
et  toujours  ils  ont  fait  preuve  d'une  science,  d'une  bonne  foi  et  d'une  mo- 
dération dans  la  polémique  qui  n'a  pas  toujours  été  imitée. 

Car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  Jésuites  forment  la  congrégation 
la  plus  savante  de  la  chrétienté.  Ce  sont  aussi  des  hommes  de  bonne  com- 
pagnie. 

On  leur  fait  deux  reproches  : 

Ils  sont  nUramontains,  ils  sont  absolutistes  ultramontaim  t  En  vérité  je 
serais  étonné  qu'ils  ne  le  fussent  pas.  Est-ce  que  par  hasard  la  vérité 
doctrinale  se  trouve  dans  le  gallicanisme  qui  râle  son  dernier  soupir? 

Quant  à  leur  absolutisme,  il  ne  faut  pas  connaître  leur  vie  et  leur  doc- 
trine, leurs  règles  et  leurs  écrits,  pour  parler  de  la  sorte.  B 

Campée  dans  les  cinq  parties  du  monde,  soumise  sans  arrière-pensée  , 
aux  gouvernements  les  plus  disparates,  républicains  en  Suisse,  constitu- 
tionnels en  Angleterre,  monarchistes  dans  les  pays  monarchiques,  ils  sa- 
vent et  professent  que  l'autorité  vient  de  Dieu,  par  conséquent  ils  respec- 
tent tout  pouvoir  légitime. 
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Quelques  pauvres  diables  sans  lecture  et  sans  style  parlent  toujours  de 
Mariana  qu'ils  n'ont  pas  lu.  Je  leur  riposterai  en  leur  parlant  de  Suarez 
que  j'ai  étudié.  Plût  à  Dieu  que  les  faiseurs  de  constitutions  méditassent 
les  traités  de  ce  dernier!  Tout  le  monde  y  gagnerait,  peuples  et  rois.  Les 
peuples  seraient  plus  soumis,  et  les  rois  plus  sérieux. 

Pour  parler  correctement,  disons  que  les  Jésuites  sont  autoritaires. 
C'est  dans  l'ordre;  s'ils  ne  l'étaient  pas  il  faudrait  les  plaindre. 

On  devine  maintenant  pourquoi  ils  sont  persécutés.  Leur  conduite  est 
un  reproche  perpétuel  des  idées  contemporaines? 

Quelques  enfants  terribles,  heureusement  sans  importance,  se  sont  de- 
mandés s'il  ne  se  trouvait  pas  dans  l'arsenal  de  nos  lois  (arsenal  si  humi- 
liant pour  notre  orgueil),  quelque  bon  décret  qui  pût  les  faire  expulser  en 
bonne  et  due  forme. 

M.  Armand  Kavelet,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  s'est  chargé  de  répondre,  ' 
et  sa  réponse  est  devenue  un  excellent  petit  livre,  que  je  voudrais  voir  entre 
toutes  les  mains. 

En  attendant  qu'il  ait  cette  bonne  fortune,  je  veux  en  parler  longue- 
ment, comme  on  parle  d'une  bonne  rencontre. 

Aux  yeux  de  notre  généreux  avocat  parisien,  la  consultation  pour  ou 
contre  les  Jésuites  «  repose  sur  une  simple  question  de  droit,  d'histoire  et 
de  politique.  » 

La  question  de  droit  vient  la  première  :  Nos  lois  ne  décident  rien  au  sujet 
des  Jésuites.  Dans  les  deux  ou  trois  cents  volumes  du  Bulletin  des  lois  leur 
nom  nest  pas  prononcé  une  fois. 

Que  d'insomnies  se  seraient  évités  MM.  Dupin,  Cousin  et  Villemain  s'ils 
avaient  pu  vériiier  le  fait  !  Que  de  fautes  la  Restauration  se  serait  épargnées  ! 
Que  MM.  Bonjean  et  Rouland  méditent  cet  aveu  :  Nos  lois  ne  décident 
rien  au  sujet  des  Jésuites.  Ceci  eût  peut-être  calmé  la  fougue  de  l'abbé 
Feutrier,  modifié  la  singulière  ambassade  du  comte  Rossi  à  la  fin  du  règue 
de  Louis-Philippe,  mission  que  M.  Guizot  s'entêta  à  considérer  comme 
très-naturelle  et  très-loyale.  Il  y  a  deux  préjugés  qui  conservent  toute 
leur  saveur.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  l'ancien  ministre  de  Louis-Phi- 
lippe considérât  encore  les  Jésuites  comme  des  hommes  dangereux.  Après 
tout  ils  ne  sont  pas  libéraux,  et  on  le  sait,  hors  du  libéralisme  pas  de  salut! 

Peut-être  les  magistrats  diront  : 

«  La  Compagnie  de  Jésus  n'étant  pas  autorisée,  est  interdite.  En  vertu 
de  cet  axiome  ;  «  Tout  est  défendu ,  sauf  ce  qui  est  expressément  permis.  » 

Avec  infiniment  de  raison  M.  Ravelet  affirme  «  qu'il  faut  retourner 
l'axiome  à  l'envers  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  jtermis. 

Est-ce  au  nom  des  grands,  des  immortels  principes  de  1789  que  l'on 
fera  lo  chasse  aux  Jésuites,  mais  ces  fameux  principes  si  radicalement  ré- 
digés, si  sottement  interprétés,  prennent  sous  leur  protection  les  Jésuites. 
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En  effet  :  cette  déclaration  annonce  «  que  les  hommes  naissent  et  de- 
meurent libres  et  égaux  en  droits.  » 

Devant  Dieu,  certainement,  tous  ont  également  droit'aux  grâces  résul- 
tant de  la  Rédemption  ;  mais  en  fait,  il  y  a  toujours  eu  ,  il  y  a,  et  il  y  aura 
toujours  l'aristocratie  du  talent,  de  la  naissance,  du  mérite,  de  l'argent, 
et  du  coup  de  poing,  fort  en  usage  à  l'origine  des  sociétés. 

Continuons  : 

«  La  loi  ne  reconnaîtjplus  pour  aucune  partie  de  la  nation,  ni  pour  au- 
cun individu,  aucun  privilège  ni  exception  au  droit  commun  de  tous  les 
Français.  » 

Soit.  Si  les  hommes  sont  tous  égaux,  il  n'y  a  pas  d'exception  pour  les 
Jésuites  ;  s'ils  sont  libres,  ils  peuvent  porter  une  robe  au  lieu  d'un  habit, 
un  chapeau  à  larges  bords  au  lieu  d'un  chapeau  à  haute  forme  ;  se  lever 
et  se  coucher  à  heures  fixes,  jeûner  et  manger  comme  bon  leur  semble  ; 
visiter  les  malades  et  les  pauvres;  consoler,  confesser  et  enseigner  ceux 
qui  veulent  ètro  consolés,  confessés  et  enseignés. 

Ceci  est  très-logique. 

Un  troisième  principe  de  cette  ineffable  déclaration  dit  : 

c  Nul  ne  peut  être  inquiété  pour  ses  opinions  religieuses,  et  que  tout 

homme  a  la  liberté  d'exercer  son  culte,  pourvu  qu'il  ne  trouble  pas  l'ordre 

établi.  » 

Or,  l'opinion  religieuse  des  Jésuites  est  qu'ils  mènent  la  vie  la  meil- 
leure, parce  qu'elle  les  conduit  plus  vite  au  but  qu'ils  veulent  at- 
teindre. 

Si  telle  est  leur  opinion,  pourquoi  l'attaquer? 

Les  Jésuites  ne  vous  demandent  rien,  laissez-les  tranquilles. 

Car  le  Code  civil  ne  leur  enlève  pas  le  droit  de  citoyen. 

Le  Code  pénal  ne  les  poursuit  pas  parce  qu'ils  sont  Jésuites. 

Et  l'administratif  ne  les  exonérant  pas  de  l'impôt,  en  le  payant  ils  ont 
droit  comme  les  autres  à  la  protection. 

«  Des  lois  spéciales  leur  retirent-elles  la  liberté?  Non,  dit  encore 
M.  Ravelet.  » 

Ceci  admis,  maître  Lavaut,  avocat,  compulse  la  poudreuse  jurispru- 
dence d'avant  les  imm<n  telles  libertés  de  1789  et  commente  les  fameux 
édits  de  1764  et  1777,  et  les  arrêts  de  1762  et  1767.  Nous  n'avons  pas  le 
courage  de  suivre  le  généreux  défenseur  des  Jésuites  ;  nous  nous  conten- 
tons de  répéter  ses.  conclusions. 

Toutes  les  lois  antérieures  à  1790  ont  été  déchirées  par  la  tourmente 
révolutionnaire.  N'en  parlons  plus;  mais  mentionnons  Je  vote  assez  cu- 
rieux du  19  février  1790,  qui  décide,  sur  la  proposition  de  Barnave,  que 
les  Jésuites  recevront  une  pension  égale  à  celle  des  autres  religieux,  parce 
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que,  dit-on,  «  le  premier  acte  de  la  liberté  naissante  doit  être  de  réparer 
les  injustices  du  despotisme.  »  • 

Triste  résultat  des  crises  politiques!  On  fait  de  la  réaction  pour  humi- 
lier la  royauté. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  les  raisonnements  (très-judicieux  du  reste) 
de  M.  Ravelet  sur  les  décrets  de  1794-1792.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir 
que  ces  lois  ne  concernent  pas  les  Jésuites  :  il  s'agit  du  port  du  cos- 
tume. 

Arrivons  au  premier  empire. 

Peut-on  soutenir,  se  demande  notre  avocat  parisien,  que  les  Jésuites 
ont  été  proscrits  sous  l'empire  comme  congrégation  ? 

Sans  doute;  on  cite  les  articles  organiques  du  18  germinal  an  X  et  le 
décret  du  3  messidor  an  XII. 

L'article  1  1  des  organiques  affirme  «  qu'aucune  congrégation  ne  peut 
avoir  une  existence  officielle.  »  Rien  de  plus,  rien  de  moins. 

Le  décret  du  5  messidor  est  un  coup  de  tête  de  Napoléon  I",  qui  sup- 
prime toutes  les  congrégations  naissantes,  parce  que  quelques  âmes  cha- 
ritables lui  avaient  signalé  quelques  Jésuites  réunis  ensemble  sous  le  nom 
de  Paccanaristes,  comme  des  êtres  très-dangereux. 

Mais  le  décret  rendu  ah  irato  est  inconstitutionnel;  il  est  donc  inappli- 
cable. Il  a  été,  du  reste,  abrogé  par  les  Chartes  de  1814,  de  1830;  les 
Constitutions  de  1848,  de  1852;  par  les  lois  spéciales  du  2  janvier  1817, 
du  24  mai  1825,  le  décret  du  31  janvier  1852. 

Parlons  maintenant  du  droit  criminel. 

Les  articles  291  et  suivants  seuls  pourraient  leur  être  applicables.  Eh 
bien,  ces  articles  ne  les  concernent  pas. 

En  effet,  il  est  fait  allusion  à  une  association  de  plus  de  vingt  personnes 
dont  le  but  sera  de  se  réunir  tous  les  jours  ou  à  certains  jours  marqués, 
pour  s'occuper  d'objets  religieux,  littéraires,  politiques  ou  autres,  ne 
pourra  se  former  qu'avec  l'agrément  du  gouvernement. 

Dans  le  nombre  des  personnes  indiquées  ne  sont  pas  comprises  celles 
domiciliées  dans  la  maison  où  l'assemblée  se  réunit. 

Je  dis  que  cet  article  ne  peut  couler  sur  les  Jésuites,  parce  qu'ils  sont 
tous  domiciliés  dans  cette  maison;  par  conséquent,  ils  ne  se  réunissent 
pas  dans  cette  maison,  ils  y  habitent.  La  pensée  du  législateur  est  d'at- 
teindre des  meneurs  politiques;  les  Jésuites  ne  s'occupent  pas  de  poli- 
tique. 

S'appliquant  sur  la  loi  Falloux  et  sur  certaines  interpellations,  notre 
savant  avocat  démontre  d'une  manière  très-victorieuse  que  les  Jésuites, 
au  point  de  vue  légal,  ne  peuvent  être  repoussés  comme  congrégation  en- 
seignante. / 

Pour  démontrer  que  l'histoire  ne  les  condamne  pas,  M.  Ravelet  fiait,  en 
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quelques  pages  d'un  intérêt  saisissant,  le  tableau  de  leur  fondation,  de 
Jours  luttes,  des  services  immenses  qu'ils  ont  rendus  à  l'Eglise,  à  la  société, 
à  la  science  et  à  la  jeunesse.  Il  réduit  à  néant  les  mensonges  historiques 
répétés  de  génération  en  génération  avec  une  persistance  qui  démontre  la 
sottise  humaine.  Inutile  et  impossible  d'analyser  ces  pages  éloquentes;  une 
analyse  leur  ferait  perdre  leur  saveur. 

La  dernière  partie  de  la  brochure  est  peut-être  la  plus  piquante.  Notre 
spirituel  avocat  démontre  que  le*  politiques  qui  courent  sus  aux  Jésuites 
en  veulent  secrètement  à  l'Eglise,  et  alors  il  fait  entendre  ces  nobles  pa- 
roles que  nous  ne  saunons  trop  louer  : 

«  L'Eglise  acquiert,  administre,  transmet  dans  les  formes  voulues  par 
la  loi;  elle  paye  l'impôt,  et  il  pèse  plus  lourdement  sur  elle  que  sur  tout 
le  monde,  à  cause  des  moyens  qu'elle  doit  employer  pour  assurer  la  sécu- 
rité de  ses  propriétés.  Pour  la  dépouiller  de  ce  qu'elle  possède  et  l'empê- 
cher de  recevoir,  il  faut  méconnaître;: la  volonté  des  morts,  entraver  celle 
des  vivants,  annuler  les  testaments,  discuter  les  donations,  éplucher  les 
contrats,  épier  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fait,  supposer,  soupeouner,  et  c'est 
l'Eglise  que  l'on  accusera  ensuite  de  détruire  la  propriété  en  France  I  » 

Voilà  la  réponse  aux  hommes  qui  redoutent  que  l'Eglise  et  les  Jésuites 
s'enrichissent  ou  s'enrayent  des  doctrines  des  Jésuites. 

«  Mais  ces  doctrines,  ils  n'en  font  pas  mystère  ;  ils  les  exposent  dans  les 
livres,  dans  des  revues,  dans  des  journaux  ;  ils  les  prêchent  du  haut  de  la 
chaire  à  qui  veut  les  entendre;  depuis  de  longues  années  une  foule  nom- 
breuse se  presse  dans  l'église  de  Notre-Dame  pour  écouter  l'un  des  plus  il- 
lustres d'entre  eux  traitant  toutes  les  questions  philosophiques,  économi- 
ques et  sociales.  Quel  mal  en  est-il  résulté?  Si  ces  idées  sont  fausses,  il 
faut  les  réfuter;  si  elles  .sont  vraies,  il  est  utile  qu'elles  soient  répan- 
dues. » 

C'est  assez;  il  est  temps  de  conclure. 

Cette  conclusion  est  une  invitation  pressante  à  lire  ce  petit  livre  rempli 
de  sagesse  et  de  science. 

Maintenant,  que  le  généreux  et  spirituel  défenseur  des  Jésuites  nous 
permette  de  lui  adresser  nos  félicitations  émues.  Son  livre  n'est  pas  seu- 
lement une  bonne  action,  c'est  un  acte  de  justice. 

Voilà  bien  longtemps  que  des  écrivains  sans  pudeur  diffament  des 
hommes  sans  défense;  presque  jamais  ces  hommes  ne  se  disculpent  et 
toujours  ils  sont  innocents.  Ce  duel  inégal  indignait  une  catégorie  d'hom- 
mes avec  laquelle  il  faudra  désormais  compter  :  ce  sont  les  élèves  des  Jé- 
suites. Aujourd'hui,  de  tout  et  partout  ils  entendent  non-seulement  être 
respectés,  mais  faire  respecter  leurs  maîtres.  Ils  savent  mieux  que  per- 
sonne ce  que  c'est  que  le  dévouement  et  la  science  des  Jésuites;  sur  les 
bancs  ils  vénéraient  déjà  leurs  maîtres;  lancés  dans  le  monde,  ils  appré- 
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cient  encore  plus  les  enseignements  qu'ils  ont  reçus  et  les  vertus  dont  ils 
ont  été  les  témoins;  ils  savent  que  celte  cellule  qu'ils  aimaient  tant  à  vi- 
siter ne  leur  sera  jamais  fermée;  ils  savent  que  ces  fêtes  de  famille  prési- 
dées par  la  religion  ne  sont  jamais  si  brillantes  que  lorsque  les  rangs  des 
élèves  s'entr'ouvrent  pour  faire  place  aux  anciens  élèves. 

Oui,  chers  et  vénérés  maîtres,  on  vous  quitte  et  on  vous  revoit  non  sans 
émotion!  Au  nom  de  tous  vos  élèves  anciens  et  nouveaux,  remercions 
M.  Armand  Ravelet.  Il  a  traduit  en  beau  et  spirituel  langage  les  impres- 
sions de  nos  cœurs. 

Gabriel  de  CHAULNES. 


La  vie  et  les  révélations  de  la  sœur  de  la  Nativité  {{),  est  un  des  livres 
à  la  fois  les  plus  édifiants  et  les  plus  extraordinaires  qu'on  puisse  lire. 
«  On  y  voit  Noire-Seigneur  se  chargeant  lui-môme,  avec  une  adorable 
condescendance,  d'instruire,  reprendre  et  diriger  en  toutes  choses  celte 
âme,  d'abord  tiède  et  récalcitrante,  puis  bientôt  courageuse  et  dévouée 
jusqu'à  l'héroïsme;  il  lui  donne  les  instructions  les  plus  précises  et  les 
plus  pratiques  sur  toutes  les  grandes  vérités  de  la  religion  et  sur  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes.  » 

La  sœur  de  la  Nativité  a  été  l'une  de  ces  âmes  privilégiées  auxquelles 
Dieu  a  accordé  le  don  divin  de  prophétie.  Les  révélations  sur  l'enfer,  la 
fin  du  monde,  le  jugement  dernier  ont  un  merveilleux  caractère  de  préci- 
sion et  de  certitude.  Il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  en  les  lisant 
quelques  autres  prédictions  bien  connues  et  de  signaler  leur  absolue  con- 
cordance. 

(1)  Vie  et  révélations  de  la  sœur  de  la  Nativité,  religieuse  converse  au  couvent  des 
Urbaristes  de  Fougères.  -  Rôgia-Ruffet,  éditeur,  rue  Suint-Sulpice.  38. 
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PAUS.  —  E.  DE  SOTTE,  IMPRIMEUR,  PLACE  DU  PANTHÉON,  2. 
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AVIS  A  NOS  LECTEURS 


Nos  lecteurs  ne  s'étonneront  pas  que  la  publication  de 
la  Revue  du  Monde  catholique  ait  subi  une  interruption  de 
quelques  semaines;  sans  doute  ils  verront  avec  plaisir  que 
les  difficultés  créées»  par  les  circonstances  ont  pu  être 
surmontées,  au  moins  en  partie  Nous  espérons  pouvoir 
faire  paraître  régulièrement  une  livraison  tous  les  quinze 
jours,  aux  dates  ordinaires.  Provisoirement,  les  livraisons 
ne  se  composeront  que  de  cinq  feuilles  ou  80  pages;  il 
sera  tenu  compte  aux  abonnés  de  cette  diminution,  lorsque 
la  Revue  pourra  de  nouveau  être  publiée  à  Paris. 

Chargé  à  l'improviste  de  cette  publication,  et  ne  pou- 
vant rien  recevoir  de  la  plupart  des  collaborateurs  habi- 
tuels de  la  Revue,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  enfermés 
dans  Paris  avec  le  rédacteur  en  chef,  le  directeur  provi- 
soire compte  sur  l'indulgence  des  lecteurs  qui  apprécie- 
ront les  difficultés  matérielles  et  autres  qu'il  n'est  pas 
possible  de  surmonter.  Espérons  que  la  crise  sera  courte, 
et  que  notre  Revue,  en  particulier,  retrouvera  bientôt  le 
concours  de  toutes  les  plumes  dévouées  qui  lui  ont  valu 
les  sympathies  du  monde  religieux. 

J.  Chantrel. 


25  Octobre  1HÎO.  —  Nouvelle  série.  Tome  X.  -  N°  eu.  51 
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SYSTÈME  DE  FÉBRONIUS 

(PREMIER  ARTICLE.) 


Fébronius  étail-il  de  bonne  foi  ? 

Est-il  vrai  que  son  système  soit  la  déduction  logique  du  Gallicanisme 2 

La  première  question  nous  importe  assez  peu  ;  et  la  seconde  nous  semble 
résolue  affirmativement  par  les  travaux  qui  précèdent  (1). 

Je  viens  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  les  fatales  conséquences  qui 
sont  nées  des  théories  fébronicnnes.  Il  comprendra,  dès  lors,  le  danger 
des  principes  gallicans.  Il  saisira,  une  fois  de  plus,  combien  il  importe  de 
n'avoir  nul  contact  avec  l'erreur;  presque  toujours,  en  effet,  la  logique 
des  faits  est  plus  forte  que  les  hommes  :  elles  les  entraine  beaucoup  plus 
loin  qu'ils  ne  voudraient.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  l'histoire  du 
passé  doit  éclairer  l'avenir. 

Étudions  quelques-unes  des  principales  applications  du  système  de 
Fébronius. 

1 

Congrès  d'Ems  (4786). 

Tout  en  s'efforçant  de  restreindre  les  prérogatives  du  Saint-Siège, 
Fébronius  n'eut  garde,  toutefois,  d'attaquer  de  front  celles  qu'une 
longue  et  paisible  possession  avait  consacrées.  A  ce  titre,  apparaissait  le 
droit  du  Pape  d'envoyer  des  Nonces  et  des  Légats  dans  toutes  les  diverses 
parties  du  monde  catholique.  Fébronius  comprit  que  vouloir  ébranler  une 
pareille  prérogative,  c'était  impudemment  mentir  à  l'histoire.  Il  reconnut 

(I)  Je  proposais  aux  Gallicans  de  se  purger  de  tout  soupçon  de  connivence  avec 
Fébronius,  en  souscrivant  purement  et  simplement  à  la  rétractation  de  lévéque  alle- 
mand. Y  consentiront-ils?  J'en  doute  fort.  Bien  peu  voudront  affirmer,  par  exemple, 
que  saint  Pierre  a  admis  les  apôtres  àpartagersa  foi:  profiteor...  petrcm  ecclesi-s 
flndamenta  (Apostolos,  sibi  ut  Capiti  subordinatos)  in  ki dem  suam  récépissé.  Jl  y 
aurait  dans  la  rétractation  de  Fébronius  plusieurs  autres  points  qui  feraient  de  la  peine 
aux  Gallicans. 
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donc  que  le  Pontife  romain  a  droit  d'envoyer  des  Légats,  pour  exercer 
les  prérogatives  de  sa  suprématie;  droit  inhérent  à  la  primauté;  droit 
universel  qu  on  ne  peut  dénier  au  Pape.  Il  en  trouva  l'exercice  dans  les 
Apôlres  mômes.  La  raison  en  est  que  le  Pape  devant,  à  raison  de  sa 
charge,  exercer  sa  sollicitude  et  une  certaine  surintendance  de  toutes 
les  Églises,  il  ne  peut,  nulle  part,  être  tenu  pour  étranger  sous  ce 
rapport,  d'où  il  suit  que  le  Pape  ne  pouvant  être  présent  partout,  il  doit 
lui  être  loisible  de  faire  par  des  délégués  ce  qu'il  ne  peut  faire  en 
personne,  si  bien  que  les  princes  et  les  sujets  qui  s'opposeraient  àl 'entrée 
du  Légat  apostolique  son  t  justement  frappés  d'excommunication  (1). 

D'un  autre  côté,  Fébronius  ne  reconnaissait  point  cette  juridiction 
ordinaire  que,  d'après  la  définition  du  quatrième  Concile  de  Latran  (1215), 
«  en  vertu  d'une  disposition  divine,  l'Église  Romaine  exerce  sur  toutes 
«  les  autres  Églises,  comme  étant  la  mère  et  la  maîtresse  de  tous  les 
«  fidèles  chrétiens.  Disponente  Domino,  super  omnes  alias  (Romanam 
«  Ecclesiam',  Ordinariœ  potestatis  obtinere  principatum,utpote  matrem 
«  universorum  Christi  fidelium  et  magistram.  »  Le  Pape  ne  jouissait 
donc  que  d'une  juridiction  extraordinaire  vis-à-vis  des  Églises 
particulières;  à  peu  près  comme,  dans  le  droit  actuel,  les  Métropolitains 
à  l'égard  de  leurs  suffragants  (2). 

Dès  lors,  on  peut  se  demander  comment  le  droit  d'envoyer  des  Nonces 
résidents  dans  les  différentes  contrées  se  conciliait  avec  la  juridiction 
extraordinaire  du  Pape,  la  seule  qui  lui  appartienne,  sur  les  Églises 
particulières.  Que  dans  des  cas  d'urgence  et  tout  à  fait  exceptionnels,  le 
Pape  ait  le  droit  d'envoyer  ses  Légats,  on  le  comprenait  ;  mais  entretenir 
dans  les  différentes  Eglises,  des  Nonces  exerçant  une  juridiction  ordinaire 

■ 

(1)  Voici  le  texte  de  l'auteur  :  Romanus  Ponlifex  habetjus  mittendi  Legatos  ad  opus 
gui  officii  Primatialis...  Quod  Papœ,  pro  exercitioel  usu  jurium  suo  Primalui  adhœ- 

rentium,  competal  facultas  habendi  in  proviticiis  et  regnis  Vicarios  et  Legalos  

Principes  Evangelii  constitua  ceterarum  rerum  causas  necessitudinesque' suis  disci- 
pulis  curandas  obeundasque  mandarunt       Cum  supremo  Pontifici,  vi  sui  muneris, 

•   incumbat  cura,  inspectio  et  quœdam  superintendentia  jn  omnes  Ecclesias;  is  nullibi, 

quoad  hoc,  potest  haberi  pro  exlraneo  Quia  vero  ipse  omnibus  adesse  non  potest,  sic 

prohibai  nequit,  quominus  per  nuntios  lias  suas  partes  expleat  Ea  ratione  Prin-  ' 

cipes  et  subdili  excommunicantur,  siprohibeant  ingressum  Legati  PorUificis.  (De  stalu 
Ecclesiae,  cap.  u.) 

(2)  Tout  le  monde  sait  que,  depuis  longtemps,  la  juridiction  des  archevêques  vis-à- 
vis  de  leurs  suffragants  ne  s'exerce  que  dans  des  cas  assez  rares. 
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plus  ou  moins  étendue,  n'était-ce  pas  une  injure  adressée  à  l'autorité  des 
évêques? 

Telle  était  la  thèse  développée  en  Allemagne,  dans  une  certaine 
Histoire  pragmatique  de  la  Nonciature  nouvellement  érigée  à 
Munich. 

«  Chaque  évi'que,  disait-on,  a  le  droit  exclusif  et  la  puissance  absolue 
«  d'administrer  son  Église,  dans  les  limites  de  sa  circonscription,  comme 
«  aussi  de  régler  tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  son  troupeau,  sans  qu'un 
«  autre  évéque  ait  droit  de  s'en  mêler  et  de  s'y  ingérer.  Le  Pape  n'a  pas 
«  plus  le  droit  d'y  faire  exercer  les  pouvoirs  qui  lui  compétent,  par 
«  l'intermédiaire  d'un  ministre  résident,  qu'un  archevêque  d'établir  ses 
«  propres  ofliciaux  dans  les  diocèses  de  ses  suffragants,  sous  prétexte 

«  d'exercer  ses  droits  de  métropolitain        Dès  que  le  Pape,  hors  les 

«  cas  d'intervention  compétant  à  sa  suprématie,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
«  venir  au  secours  de  la  foi,  de  la  morale  ou  de  la  constitution  hiérarchique 
«  en  danger  ;  dès  que  le  Pape,  en  dehors  de  ces  cas,  s'arroge  quelque 
«  autorité,  il  se  rend  passible  de  la  peine  qu'encourt  tout  évéque  en 
«  violant  les  droits  d'autrui.  » 

De  pareilles  conclusions  sont  détestables,  assurément  ;  mais,  en 
bonne  logique,  ne  découlent-elles  pas  des  principes  de  Fébronius? 

Malheureusement  elles  ne  restèrent  pas,  dans  les  livres,  à  l'état  de 
théorie.  Quatre  prélats  allemands,  préposés  tout  ensemble  à  de  grandes 
Églises  et  à  d'illustres  Principautés,  s'emparèrent  des  conclusions  Qu'on 
vient  de  lire,  et  les  défendirent  avec  une  sorte  de  colère  ;  ce  furent  les 
métropolitains  de  Mayence,  Salzbourg,  Trêves  et  Cologne,  qui,  depuis 
longtemps,  supportaient  avec  dépit  la  présence  de  Nonces  apostoliques. 
Était-ce  jalousie,  par  suite  de  certains  actes  de  juridiction  exercés  par  le 
Nonce?  Était-ce  orgueil  humilié,  par  la  pensée  que  le  Nonce  était  témoin 
d'une  vie  peu  épiscopale  ?  11  importe  peu.  Le  fait  est  qu'à  l'occasion  d'une 
nouvelle  nonciature  établie  en  Bavière  par  le  Pape  Pie  VI  (1785),  les 
quatre  Métropolitains  se  déchaînèrent  avec  violence  contre  le  Saint-Siège. 
Non-seulement  ils  refusèrent  de  reconnaître,  désormais,  l'autorité  des 
Nonces  apostoliques,  mais  ils  intimèrent  à  leur  clergé  et  à  leur  peuple  la 
même  défense.  Ils  firent  tenir  un  congrès  à  Ems,  près  de  Coblentz,  dans 
lequel  on  décréta  qu'à  l'avenir  le  Pape  ne  jouirait  plus,  en  Allemagne, 
que  d'une  autorité  extraordinaire.  Enfin,  pour  mieux  s'affranchir  de  la 
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prétendue  tyrannie  pontificale,  les  malheureux  prélats  se  courbaient 
servilement  aux  pieds  du  pouvoir  civil,  qu'ils  suppliaient  de  leur  donner 
des  chaînes.  Le  lecteur  lira  avec  intérêt  quelques-uns  des  vingt-trois 
articles,  connus  sous  le  nom  de  Punctationd'Ems,  ainsi  que  la  déclaration 
qui  leur  sert  de  préambule. 

«  Sa  Majesté  Impériale,  dans  la  très-gracieuse  lettre  adressée  aux 
«  quatre  archevêques  de  l'Empire,  en  date  du  12  octobre  1785,  ayant 
«  bien  voulu  promettre  aux  évêques  de  l'Église  germanique,  non- 
«  seulement  de  maintenir  leurs  droits  épiscopaux  dans  leurs  diocèses 
«  respectifs,  mais  encore  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
«  réintégrer  les  évêques  dans  tous  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
«  enlevés  par  une  épouvantable  usurpation,  et  de  rétablir  l'ordre 
«  primitivement  établi,  a  manifesté  à  tout  l'Empire  les  sentiments  dont 
«  il  était  affecté  comme  son  souverain  protecteur,  et  en  même  temps  a 
«  fait  intimer  au  Saint-Siège  qu'il  ne  veut  pas  que,  dorénavant,  les 
«  évêques  de  l'Empire  soient  troublés  dans  l'exercice  de  leurs  droits 
«  épiscopaux  qu'ils  tiennent  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Les  promesses  qui 
«  leur  sont  faites  par  le  Chef  de  l'Église  Germanique  ont  encouragé  les 
«  quatre  archevêques  à  se  débarrasser  des  entraves  dont  ils  avaient  été 
«  chargés  jusqu'alors,  ainsi  que  toute  l'Église  d'Allemagne,  en  envoyant 
«  les  quatre  députés  soussignés,  afin  de  spécifier  les  principaux  droits 
«  épiscopaux  en  question. 

«  Le  Pape  de  Rome  est,  il  est  vrai,  le  chef  et  le  primat  de  l'Église 
«  universelle,  le  centre  de  l'unité,  ayant  reçu  de  Dieu  la  juridiction 
«  nécessaire  pour  cet  objet,  en  sorte  que  tout  catholique,  dans  quelque 
«  fonction  que  ce  sera,  lui  doit  une  obéissance  canonique.  Cependant 
«  toutes  les  réserves  qui,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  n'ont  pas 
»  été  liées  avec  la  primauté,-  mais  qui  ont  leur  source  dans  les  fausses 
«  Décrétales  d'Isidore,  au  préjudice  notoire  des  évêques,  ne  sauraient, 
«  depuis  que  leur  fiction  est  suffisamment  reconnue,  être  comprises  dans 
«  l'étendue  de  cette  juridiction  :  elles  doivent  être  rangées  parmi  les 
«  usurpations  de  la  cour  de  Rome.  Les  évêques  sont  donc  justifiés  en 
«  ressaisissant,  sous  la  protection  de  Sa  Majesté  Impériale,  l'exercice 
«  des  droits  qu'ils  tiennent  de  Dieu,  d'autant  plus  que  tout  recours  au 
«  Pape,  à  ce  sujet,  resterait  sans  résultat  (1).  » 
(1)  Je  cite  textuellement  d'après  les  Mémoires  de  Picot. 
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Arrêtons-nous  un  instant.  Les  réflexions  se  pressent  en  foule. 

0  Fébronius,  qu'eussiez-vous  dit  en  entendant  de  telles  paroles?  Comme 
votre  cœur  de  chrétien  et  d'évêque  se  fût  rempli  d'amertume  en  face  d  une 
déclaration  qui  ne  respire  que  le  schisme!  Hélas!  il  n'est  pas  d'angoisse 
comparable  à  celle  qu'éprouve  un  honnête  homme,  en  se  voyant  la  cause 
involontaire  de  quelque  iniquité  considérable.  Je  n'oublierai  jamais 
l'accent  de  douleur  d'un  bon  prêtre,  ancien  professeur  de  séminaire,  qui, 
en  présence  de  la  scandaleuse  rébellion  d'une  portion  du  clergé  diocésain, 
s'écriait  :  Pourquoi  donc  faut-il  que  je  in  impute  à  moi-même  un  pareil 
scandale!  Il  est  la  conséquence  naturelle  des  principes  gallicans  que  f  ai 
enseignés  autrefois  ! 

Oui  le  préambule  de  la  Pundtation  d'Ems  renferme  toute  la  théorie 
fébroniennc  sur  le  Pape,  qui  n'est  que  le  Caput  ministeriale  de  Richer, 
sur  ses  droits  natifs  et  adventices,  sur  les  fausses  décrétales,  etc. 

Mais,  et  c'est  ici  le  point  décisif,  il  est  constaté  parce  préambule  que 
des  évêques  tombent  forcément  sous  le  joug  de  César,  le  jour  qu'ils 
veulent  se  soustraire  à  l'autorité  suprême  du  Pape.  Car  enfin,  ils  ont  beau 
décréter  que  le  Concile  général  est  supérieur  au  Pontife  romain  ;  il  est 
sûr  que  le  Concile  ne  se  réunira  jamais  que  sur  la  libre  convocation  du 
Pape.  Dès  lors,  comment  pouvoir  espérer  que  le  Pape  voudra  se  prêter  à 
convoquer  un  Concile,  dont  le  but  avoué  serait  la  correction  même  du 
Pontife?  Voilà  donc  ces  évêques  impatients  du  joug,  amenés,  comme  tout 
naturellement,  à  réclamer  la  protection  de  César.  Celui-ci  accourra,  oui  ; 
mais  qui  saurait  prévoir  au  prix  de  quels  sacrifices  honteux  il  fera  payer 
sa  projection  sacrilège?  Les  prélats  d'Ems  nous  l'ont  dit  :  ils  invoquent,  a 
genoux,  Sa  Majesté  Impériale,  comme  étant  le  Chef  de  l'Église 
germanique!! 

Poursuivons  : 

«  Art.  I.  —  Jésus-Chrîst  a  donné  aux  Apôtres  et  aux  évêques  leurs 
«  successeurs,  un  pouvoir  illimité  de  lier  et  de  délier,  pour  tous  les 
«  cas  où  la  nécessité  ou  l'utilité  de  leurs  Églises  et  de  leurs  ouailles 
«  pourraient  l'exiger.  Il  n'est  point  douteux,  suivant  la  nature  de  la 
«  constitution  primitive  de  l'Église,  que  toute*  les  personnes  habitant 
«  dans  les  dioceses  des  évêques  leur  sont,  sans  distinction,  subordonnées 
«  dans  les  affaires  internes  et  externes  de  religion  :  c'est  pourquoi  il  est 
«  défendu  à  tous  les  diocésains  de  recourir  à  Rome,  en  franchissant  /es 
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«  degrés  de  juridiction  inférieure  et  immédiate.  Cependant  il  leur  sera 
«  libre  de  se  servir,  dans  les  cas  prévus  par  le  droit,  des  moyens  d'appel, 
«  graduellement,  suivant  la  constitution  de  la  hiérarchie.  Aucunes 
«  exemptions  ne  sauraient  plus  avoir  lieu,  puisqu'elles  sont  contraires  à 
«  l'exercice  de  l'office  épiscopal,  excepté  néanmoins  pour  les  corps  et 
«  membres  dont  l'exemption  est  confirmée  par  des  privilèges  impériaux 
«  et  généralement  reconnus  dans  VEmpire.  Il  ne  sera  désormais  permis 
«  à  aucun  ordre  religieux  de  s'attribuer,  soit  dans  les  manuscrits,  soit 
«  dans  les  écrits  publics,  le  nom  d'exempts.  11  est  défendu  aux  religieux 
«  de  recevoir  des  ordonnances  de  leurs  généraux  ou  chapitres  généraux, 
«  ou  d'autres  supérieurs,  habitant  hors  de  l'Allemagne,  de  l'obéissance 
«  desquels  on  les  dispense  une  fois  pour  toutes,  d'assister  aux  assemblées 
«  générales,  et  d'y  envoyer  des  contributions  pécuniaires,  sous  quelque 
«  prétexte  que  ce  soit. 

«  Art.  II.  —  Tout  évêque  peut,  suivant  le  pouvoir  obtenu  de  Dieu 
«  de  lier  et  de  délier,  donner  des  lois  et  en  dispenser  pour  des  motifs 
«  suffisants.  Il  doit,  par  conséquent,  accorder  la  dispense  aux  fidèles, 
«  tant  dans  les  lois  générales  que  particulières  de  VÉglise,  lorsque  le 
«  temps  et  les  circonstances  l'exigent.  Il  est  donc  autorisé  à  dispenser, 
«  par  rapport  au  commandement  général  de  l'abstinence,  lorsque  cette 
«  dispense  est  fondée  sur  une  nécessité  ou  utilité  publique  des  diocésains  : 
«  de  même  pour  les  empêchements  matrimoniaux,  dans  tous  les  cas  où  le 
«  Saint-Siège  avait  coutume  d'accorder  aux  évêques  pouvoir  général  de 
«  dispenser,  et  même  quelquefois,  dans  des  cas  particuliers,- pour  des 
«  degrés  plus  proches,  savoir  pour  le  second  degré  de  consanguinité,  et 
«  pour  les  premier  et  le  second  degré  d'affinité  ;  en  quoi  il  reste  libre  a 
«  tout  évêque  de  demander  l'avis  de  Sa  Sainteté,  lorsque  l'importance 
«  du  cas  l'exigera. 

«  ...  11  appartient  également  à  chaque  Évêque  d'abolir  les  obligations 
«  qui  résultent  des  ordres  sacrés,  lorsqu'il  y  aura  des  raisons  urgentes 
«  à  l'égard  des  diacres  et  dessous-diacres;  —  d'absoudre  les  religieux 
«  de  leurs  vœux  solennels,  lorsqu'il  y  aura  des  raisons  canoniques 
«  suffisantes,  et  d'ordonner  que  l'émission  des  vœux  ne  se  fasse  dans  les 
«  couvents  des  hommes  qu'après  la  vingt-cinquième  année  révolue,  et 
«  dans  les  couvents  de  femmes  qu'après  la  quarantième  année. 

«  Art.  III.  —  Les  évéques  sont  en  droit  de  changer,  pour  le  bien  de 
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<t  la  religion  et  de  l'intérêt  commun,  une  fondation  en  une  autre  plus 
«  conforme  au  but  général  et  aux  besoins  réels. 

«  Art.  IV.  —  Cela  étant,  on  ne  demandera  plus  à  la  cour  de  Rome 
«  les  soi-disant  facultés  quinquennales  ;  mais  la  dispense  pour  les  cas  y 
«  énoncés  sera  accordée  par  l'évêque,  s'il  y  a  des  motifs  canoniques  : 
«  toutes  dispenses  qu'on  demandera  ailleurs  seront  nulles.  Toutes  les 
«  auti-es  bulles  ou  autres  dispositions  papales  n  obligeront  point,  si  elles 
«  ne  sont  dûment  acceptées  par  feuâ/ue.  Toutes  les  déclarations, 
«  mandements  et  ordonnances  des  Congrégations  de  Borne,  de  quelque 
«  dénomination  quelles  puissent  être,  ne  seront  point  reconnues  en 
«  Allemagne,  sans  le  consentement  de  lÈvêque.  Les  Nonciatures  cessent 
«  entièrement  pour  V avenir  ;  les  Nonces  ne  sauraient  être  les  ministres 
«  du  Paj)e,  et  ne  peuvent  plus,  suivant  la  déclaration  de  Sa  Majesté 
«  Impériale,  du  12  octobre  1785,  fondée  sur  les  lois  fondamentales  de 
«  V Église  et  de  ï 'Empire,  exercer  aucun  acte  de  juridiction  arbitraire  ou 
«  contentieuse,  etc.,  etc.  » 

C'en  est  assez,  trop  peut-être.  Est-ce  l'étonnement,  est-ce  l'indignation 
que  doit  provoquer  un  semblable  langage?  11  est  certain  que  l'on  croit 
rêver,  en  entendant  des  prélats  catholiques  décréter,  sans  sourciller,  les 
mesures  les  plus  injurieuses  au  Saint-Siège  et  les  plus  contraires  à  la 
Tradition. 

Avaient-ils  donc  oublié,  ces  quatre  métropolitains  qui  se  disaient  si 
tièrement  les  successeurs  des  Apôtres,  que  les  saints  Apôtres  eux-mêmes 
ne  furent  pas  dispensés  de  la  grande  loi  de  la  subordination  vis-à-vis  de 
saint  Pierre,  leur  chef  ?  Les  Apôtres,  dit  l'illustre  archevêque  de  Vienne, 
Lefranc  de  Pompignan,  exerçaient  leur  puissance  dans  un  parfait 
concert,  toutefois  dans  une  indépendance  réciproque,  et  avec  la 
subordination  à  Pierre  leur  chef.  Et  c'est  une  proposition  condamnée 
par  l'Église,  que  dans  le  sacré  Collège  apostolique  saint  Pierre  n'a  pas 
été  revêtu  d'une  autorité  supérieure,  même  par  rapport  à  ses  collègues 
dans  l'apostolat  :  Quod  B.  Pet  rus  apostolus  non  plus  habuit  auctoritatis 
quam  alii  apostoli  habuerunt,  nec  aliorum  apostolorum  fuit  caput. 
(Propos,  damn.  ann.  1337.) 

Et  l'histoire,  qu'en  faisaient-ils?  Lorsque  se  posant  en  véritables  Papes 
dans  leurs  diocèses,  ils  abolissaient  toutes  les  réserves  apostoliques, 
chassaient  les  Nonces,  soumettaient  à  leur  placet  les  lois  générales. 
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s'arrogeaient  le  droit  absolu  de  dispense,  statuaient  en  maîtres  sur  les 
Réguliers  et  ce  qui  les  concerne,  pensaient-ils  que  la  vénérable  antiquité 
légitimerait  leur  conduite  et  leur  donnerait  raison?  Ignoraient-ils  à  ce 
point  les  annales  de  l'Église,  pour  ne  pas  craindre  de  voir  tous  les  siècles 
protester  contre  leurs  innovations  schématiques  ? 

Enfin,  qui  étaient-ils  pour  venir  ainsi  statuer  sur  le  sort  des  Églises  de 
l'Empire,  et  chasser  le  Pape  de  l'Allemagne?  Us  avaient  bonne  grâce  de 
vociférer  contre  le  Pape,  sous  prétexte  d'invasion  dans  leur  domaine, 
tandis  qu'ils  envahissaient  eux-mêmes  le  terrain  de  leurs  collègues,  en 
leur  dictant  des  lois  ! 

Les  quatre  métropolitains  ne  ressemblent  pas  mal  aux  Évèques 
jansénistes  de  Hollande,  qui  se  consolent  d'être  en  dehors  de  l'obéissance 
du  Pontife  romain,  parce  qu'ils  le  reconnaissent,  au  moins  de  bouche, 
\)Our  le  centre  de  l'unité  et  de  la  communion  catholique.  Pour  eux,  comme 
pour  les  sectaires  hollandais,  le  Pape  ne  possède  qu'une  présidence  et 
une  couronne  un  peu  honoraire,  suivant  l'expression  de  M.  Sainte-Beuve. 
Ils  avaient  pourtant,  le  jour  de  leur  consécration  épiscopale,  juré  une 
parfaite  et  filiale  obéissance  au  Pontife  romain.  Ne  craignaient-ils  pas  que 
ce  serment  du  Pontifical  ne  retombât  sur  leur  tète  pour  les  écraser  ? 

Cependant,  comme  on  le  pense  bien,  le  Saint-Siège  ne  laissa  point  sans 
protestation  les  insolentes  décisions  du  Congrès  d'Ems,  non  plus  que 
la  proposition,  au  moins  étrange,  qui  lui  avait  été  faite  de  soumettre  la 
querelle  présente  à  l'arbitrage  d'une  diète  de  l'Empire. 

Pie  VI  fit  composer  une  réponse  détaillée,  qui  est  un  traité  complet  de 
la  matière  :  elle  porte  pour  titre  ftesponsio  super  nuntiaturis 
apostolicis  1789).  Un  bref  l'accompagnait,  qui,  tout  ensemble,  donnait  à 
la  réponse  sa  valeur  doctrinale,  et  infligeait  au  conciliabule  d'Ems  la 
flétrissure  méritée.  Le  Pape  achevait  sa  réponse  par  ces  paroles 
empreintes  d  une  douce  fermeté  : 

«  Nous  laissons  maintenant  à  votre  justice  et  à  votre  religion,  de  vous 
«  dire  ce  qui  vous  reste  à  faire.  Nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  ni 
a  comparaître  devant  la  Diète,  ni  y  envoyer  de  légat  extraordinaire,  de 
a  peur  que  nous  ne  soumettions  le  Siège  apostolique  à  un  juge 
«  incompétent.  Nous  ne  pouvons  non  plus  abdiquer  des  droits  essentiel- 
«  lement  liés  avec  la  primauté  qui  nous  a  été  confiée.  Reconnaissez-les, 
«  ces  droits,  vénérables  frères,  et  si  des  abus,  qui  nous  ont  été  jusqu'ici 
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«  inconnus,  se  sont  glissés  dans  l'exercice  des  facultés  appartenant  aux 
«  Nonces,  vous  pouvez  nous  les  signaler;  et  autant  nous  avons  de  zèle 
«  pour  défendre  nos  prérogatives,  autant  nous  sommes  disposé  à 
«  écarter  promptement  tout  ce  qui  peut  être  pour  vous  un  sujet  de 
«  plainte.  » 

En  présence  des  protestations  du  Saint-Siège,  que  pouvait  l'impériale 
protection  d'un  Joseph  II,  pour  tranquilliser  la  conscience  des  Prélats 
prévaricateurs? 

Du  reste,  Fébronius  avait  lui-même  désavoué  par  avance,  dans  sa 
rétractation,  les  sentiments  et  les  actes  schismatiques  du  Congrès  d'Ems. 
Voici  comment  il  s'y  exprimait  touchant  la  primauté  du  Pape,  ainsi  que 
sur  la  juridiction  ordinaire  qu'elle  amène  par  rapport  aux  Églises 
particulières  : 

«  Je  reconnais,  avec  Tournély,  que  les  clefs  de  l'Église  ont  été  données 
«  à  la  fois  et  à  Pierre  seul  et  à  l'unité,  de  manière  que  l'un  n'exclut  pas 
a  l'autre.  Les  clefs  ont  été  données  au  seul  Pierre,  en  tant  qu'il  a  reçu  de 
a  Jésus-Christ  la  primauté  et  la  puissance  de  gouverner  toute  l'Église, 
«  et  qu'il  représentait  l'Église  comme  son  chef  suprême  après  Jésus- 
«  Christ.  Les  clefs  ont  été  aussi  données  à  l'unité,  c'est-à-dire  que  pour 
«  le  bien  de  l'unité,  le  pouvoir  d'enseigner  et  celui  de  gouverner  ont  été 
«  conférés,  à  l'exclusion  du  peuple,  et  à  Pierre  principalement,  comme 
«  il  a  été  dit,  et  aux  autres  apôtres  et  aux  évèques  leurs  successeurs,  mais 
«  cependant  avec  dé}>endanoe  et  subordination  envers  Pierre,  lequel, 
«  selon  saint  Optât,  a  reçu  seul  les  clefs  qui  devaient  être  communiquées 

«  aux  autres  Je  professe  que  le  Fils  de  Dieu,  voulant  que  son  Église 

«  fût  une,  a  établi  la  primauté  dans  le  but  de  former  et  régir  cette  unité, 
«  et  l'a  confiée  à  saint  Pierre  seul...  Je  professe  que  celui-là  est  schisma- 
«  tique,  comme  le  dit  saint  Optât,  qui  élève  une  autre  chaire  contre  la 
«  chaire  unique  (singularem),  ou  qui  se  retire  de  sa  communion,  en  lui 

«  refusant  l'obéissance       J'affirme  que  cette  primauté,  qui  n'est  pas 

«  seulement  d'ordre,  de  direction  et  d'inspection,  mais  aussi  de  véritable 
«  autorité  et  juridiction,  ne  devant  pas  être  moins  perpétuelle  que  l'unité 
«  elle-même,  pour  la  conservation  de  laquelle  elle  a  été  établie,  a  passé 
«  de  droit  divin  dans  les  Pontifes  romains,  successeurs  de  Pierre,  et  dans 
«  le  Siège  apostolique,  centre  et  racine  de  la  même  unité,  de  telle  sorte 
«  qu'elle  ne  peut  être  transportée  du  Siège  romain  à  aucun  autre. 

■ 

» 
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«           En  conséquence,  je  reconnais  avec  les  Pères  du  Concile 

«  œcuménique  de  Florence,  que  Jésus-Christ  a  donné  au  Pontife  romain, 
«  dans  la  personne  de  Pierre,  une  pleine  autorité,  pour  paître,  régir  et 
«  gouverner  l'Église  universelle  

«  Je  professeque  le  Pontife  romain  est  le  juge  suprême  des  controverses 
«  dans  les  matières  de  la  foi  et  des  mœurs  ;  et  que,  par  conséquent, 
«  lorsque  les  esprits  sont  divisés  sur  ces  questions,  il  faut  suivre  ce 
«  qu'écrivait  saint  Jérôme  à  saint  Damase  :  Je  m'unis  à  votre 
«  béatitude,  etc. 

«   Je  dis  avec  saint  Avit,  de  Vienne,  que  dans  tous  les  doutes  qui 

«  concernent  l'état  de  l'Église,  on  doit  référer  la  chose  au  Souverain 
«  Pontife  de  l'Église  romaine  

«  Je  professe  avec  saint  Gélase  et  saint  Léon  que  les  décrétales 
«  des  Pontifes  romains  doivent  être  reçues  avec  respect  et  saintement 
«  observées.  » 

Il  est  difficile  d'exprimer  en  termes  plus  clairs  la  suprême  monarchie 
du  Pontife  romain.  Écoutons  Fébronius  touchant  les  réserves  du  Siège 
apostolique  et  l'exemption  des  Réguliers  : 

«  Quoique  autrefois  il  n'y  eût  que  les  causes  majeures  qui  fussent 
«  déférées  a  la  Cour  romaine,  cependant  aujourd'hui,  à  raison  de  ce 
a  pouvoir  suprême  que  le  droit  divin  a  attribué  au  Pontife  romain  dans 
«  l'Église  universelle,  un  usage  légitime  et  commun  a  introduit  qu'on 
«  appelle  h  lui  dans  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  afin  qu'il  jugeât  en 
«  dernière  instance,  soit  à  Rome,  par  les  juges  ordinaires  qu'il  y  a  établis, 
«  soit  sur  les  lieux,  par  des  délégués,  selon  la  diversité  des  lieux,  des 
«  mœurs  et  des  Concordats... 

«  C'est  avec  toute  espèce  de  droit  que  les  papes  Pie  II,  Jules  II  et 
a  Grégoire  XIII  ont  condamné  les  appels  du  Pape  au  futur  Concile, 
«  appels  déjà  réprouvés  par  saint  Gélase... 

a  On  ne  peut  regarder  comme  injustes  les  réserves  des  bénéfices... 
«  Vexemption  des  Religieux,  dont  l'utilité  est  grande  dans  l'Église,  et 
v  leur  soumission  immédiate  au  Saint-Siège,  introduites  pour  le  bien  de 
«  ces  ordres,  et  même  de  l'Eglise  universelle...,  ne  peuvent  pas  être 
«  abrogées  par  un  Concile  particulier,  ni,  à  plus  forte  raison,  par  la 
«  puissance  séculière  

«  Je  sais  que  les  évêques  ont  été  établis,  non  par  l'Église,  mais  par 
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«  l'Esprit-Saint,  pour  paître  les  troupeaux  confiés  à  leurs  soins,  avec 
«  subordination  envers  le  Pontife  romain.  Quoique  dans  les  premiers 
«  temps  de  l'Église  ils  aient  exercé  un  pouvoir  de  juridiction  plus 
«  étendu,  les  Canons  ont  pu  la  restreindre  dans  des  limites  plus  étroites, 
«  qu'il  n'est  pas  permis  de  transgresser  de  son  autorité  privée...  » 

Enfin,  par  rapport  à  l'incompétence  de  l'autorité  séculière,  en  fait  de 
matières  ecclésiastiques,  Fébronius  est  précis. 

«  Dans  les  choses  qui  tiennent  à  la  fois  aux  sacrements  et  à  la 
<r  discipline  ecclésiastique,  la  puissance  ecclésiastique  décerne  de  plein 
«  droit,  sans  le  concours  de  la  puissance  civile.  Cependant,  à  raison  de 
«  la  protection  mutuelle  que  se  doivent  les  deux  puissances,  il  appartient 
«  au  pouvoir  séculier  de  protéger  les  Canons  de  l'Église,  autant 
«  quelle-même  le  désire,  et  d'en  procurer  l'exécution  par  des  moyens 
«  temporels.  » 

Avec  un  peu  plus  de  droiture  de  cœur,  les  quatre  métropolitains  de 
Cologne,  Trêves,  Maycnce  et  Salzbourg,  auraient  sans  doute  jugé  que  la 
pensée  intime  de  Fébronius  se  trouvait  dans  sa  rétractation,  plutôt  que 
dans  son  premier  ouvrage.  Malheureusement  cette  droiture  leur  fit  défaut, 
et  ils  ne  voulurent  se  souvenir  que  de  Fébronius  enseignant  l'erreur. 

Leçon  terrible  pour  quiconque  serait  tenté  d'oublier,  dans  son  ensei- 
gnement, la  direction  de  l'Église!  L'erreur  est  une  étincelle  qui,  presque 
toujours,  allume  un  vaste  incendie,  dontles  efforts  de  l'homme  ne  sauraient 
arrêter  le  progrès.  Les  premières  imprudences  de  Fébronius  excitèrent 
les  mauvaises  passions  des  quatre  métropolitains  qui,  selon  l'expression  du 
cardinal  Pacca,  dirigèrent  dès  lors  contre  le  Pape  une  plume  trempe 
dails  le  fiel  de  Paul  Sarpi  (1).  Avis  aux  théologiens  et  aux  écrivains 
catholiques!  Voudraient-ils  pour  la  puérile  vanité  de  paraître  neufs  ou 
pour  satisfaire  une  ridicule  soif  de  popularité,  compromettre  à  ce  point 
la  pureté  de  la  foi  ainsi  que  les  intérêts  éternels  des  fidèles  de  Jésus- 
Christ? 

fi)  Les  Mémoires  du  cardinal  Pacca  sur  ses  nonciatures  en  Allemagne  et  en  Portugal 
ont  été  publiés  par  M.  Sionnel  (1844).  C'est  là  qu'il  faut  étudier  les  tristes  détails  du 
congrès  d'Ems. 
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N'eussent-elles  abouti  qu'à  la  schismatique  déclaration  du  fongrès 
d'Ems,  les  erreurs  de  Fébronius  seraient  par  là  même  jugées.  Elles 
eurent  malheureusement  une  action  plus  générale  et  plus  vaste,  en 
s'étendant  à  l'Allemagne  entière,  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à  pervertir. 
Un  philosophe  protestant,  le  baron  de  Riesbeck,  dans  le  tome  second  de 
son  Voyage  en  Allemagne,  rapporte  particulièrement  au  livre  de 
Fébronius  la  séduction  et  la  corruption  du  clergé  autrichien  sous 
Joseph  II.  «  Le  clergé,  dit-il,  porte  dans  son  sein  un  serpent  qui  lui 
«  donnera  la  mort.  Ce  serpent,  c'est  la  philosophie  qui,  sous  l'apparence 
«  de  la  théologie,  s'est  glissée  même  jusqu'au  trône  épiscopal.  Un  grand 
«  nombre  déjeunes  ecclésiastiques  sont  infectés  du  poison  de  ce  serpent, 
«  dans  les  Universités.  Ils  savent  tous  qiïil  y  a  un  Fébronius  dans  le 
«  monde,  et  quelques-uns  seulement  le  connaissent  comme  un  hérétique: 

«   CEPENDANT  COMME  LA  COUR  LE  FAVORISE  ÉVIDEMMENT,  ils  SOllt  tlès-pOTtéS 

«  à  se  réconcilier  avec  lui.  Les  Bellarministes,  qui  possèdent  tous  les 
«  grands  bénéfices,  forment  encore,  il  est  vrai,  le  plus  grand  nombre  : 
«  mais  s'ils  se  voient  une  fois  en  danger  de  perdre  leurs  bénéfices,  ou  si 
«  les  vingt-cinq  mille  avocats  des  Etats  impériaux,  qui  ontïail  depuis 
«  longtemps  leur  provision  d'arguments,  ont  ordre  d  aller  à  la  charge, 
«  ils  ne  feront  vraisemblablement  que  fort  peu  de  résistance.  » 

Paroles  prophétiques,  auxquelles  l'empereur  Joseph  II  s'empressa  de 
donner  leur  entier  accomplissement! 

Joseph  II  était,  en  effet,  un  de  ces  princes  à  la  façon  de  Philippe  le  Bel 
ou  de  Louis  de  Bavière,  qui  ne  se  souvenaient  de  leur  serment  «  de  tenir 
«  en  notre  bonne  et  fidèle  garde  et  protection  la  chrétienté,  le  Siège  de 
«  Rome,  Sa  Sainteté  le  Pape  et  l'Église  chrétienne  en  qualité  d'avocat 
«  dieelle,  »  que  pour  s'enrichir  des  biens  de  l'Église,  et  exercer  une 
odieuse  tyrannie  sur  les  personnes  et  les  choses  ecclésiastiques.  Il  était 
plein  d'admiration  pour  les  chefs  de  la  secte  philosophique  du  temps. 
Les  Jansénistes  obtenaient  ses  sympathies.  Quoi  d'étonnant  qu'il  saluât 
d'enthousiasme  le  livre  d'un  prélat  qui  flattait  si  bien  son  philosophisme 
et  sa  cupidité?  Quelle  bonne  fortune,  d'ailleurs,  pour  le  prince,  devoir 
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l'évêque  Fébronius  accourir  spontanément  au  secours  des  vingt-cinq  miLe 
avocats  de  l'Empire  !  Louis  XIV,  Colbert  et  les  Parlements  avaient  eu 
plus  de  peine  à  s'assurer  de  l'Assemblée  de  1682. 

a  Le  but  de  Joseph  II,  dit  le  protestant  Ranke,  était  de  réunir  dans  ses 
«  mainf  la  direction  absolue  de  toutes  les  forces  de  sa  monarchie  ; 
«  comment  aurait-il  pu  tolérer  les  influences  de  Rome,  les  rapports 
«  intimes  de  ses  sujets  avec  le  Pape?  Soit  qu'il  fût  entouré  par  des 
«  Jansénistes  ou  par  des  incrédules,  il  fit  une  guerre  continuelle  aux 
«  institutions  qui  tendaient  à  maintenir  l'unité  extérieure  de  l'Eglise. 
«  Sur  plus  de  deux  mille  couvents,  il  n'en  a  laissé  subsister  qu'environ 
«  sept  cents  :  quant  aux  congrégations  de  religieuses,  celles  seulement  qui 
«  étaient  d'une  utilité  immédiate  trouvèrent  grâce  auprès  de  lui  ;  et  il 
«  détacha  même  de  leur  union  avec  Rome  celles  qu'il  épargna.  11 
«  regardait  les  dispenses  papales  comme  des  marchandises  étrangères, 
«  et  ne  voulut  pas  laisser  sortir  du  pays  l'argent  nécessaire  pour  les 
«  payer  :  il  se  déclara  ouvertement  l'administrateur  du  temporel  de 

«  l'Église        Les  canonistes  allemands  avaient  préparé  celle  réaction 

«  par  leurs  travaux.  A  côté  de  ceux-ci,  d'aulres  jurisconsultes  attaquèrent 
«  les  fondements  de  la  constitution  de  l'Église  catholique  en  Allemagne. 
«  line  manie  furieuse  d'innover  s'était  emparée  des  savants  comme  des 
«  laïques.  Le  bas-clergé  et  les  évêques,  les  évêques  et  les  archevêques, 
«  ceux-ci  même  et  le  Pape  étaient  en  lutte  les  uns  contre  les  autres.  Tout 
«  se  disposait  a  un  grand  changement  (1).  » 

Les  historiens  catholiques  tiennent  le  même  langage  à  propos  de 
Joseph  H. 

a  Du  vivant  de  Marie-Thérèse,  dit  l'abbé  Rohrbacher,  Joseph  avait 
«  donné  le  signal  des  innovations  religieuses.  On  avait  changé  en  beau- 
«  coup  d'endroits  les  professeurs  de  théologie  pour  en  substituer  d'autres 
«  qui  eussent  les  idées  de  Fébronius  et  de  Jansénius.  On  était  allé  jusqu'à 
«  ôteraux  évêques  la  direction  de  leurs  séminaires  cl  le  choix  des  théolo- 
«  giens  qui  devaient  y  enseigner.  A  la  mort  de  Marie-Thérèse  ce  fut  bien 
«  pis.  On  vit  se  succéder  avec  rapidité  les  lois  les  plus  étranges  sur  les 
«  matières  qui  dépendent  le  moins  de  l'aulorilé  civile.  On  frappa  d'abord 
«  la  religion  ;  on  leur  défendit  d'obéir  h  leurs  supérieurs  étrangers;  on 
«  supprima  beaucoup  de  couvents  ;  on  s'empara  de  leurs  revenus  ;  on 

(1)  Histoire  de  lu  PapauU,  t.  IV,  p.  504-3. 
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«  défendit  de  recevoir  des  novices.  On  favorisa  les  protestants  à  tel  point, 
«  que,  dans  bien  des  contrées,  on  se  persuada  que  l'empereur  allait  em- 
«  brasser  leur  secte.  Le  clergé  eut  ordre  de  donner  le  cadastre  de  ses 
«  revenus.  Il  ne  fut  plus  permisde  recourir  à  Rome  pour  les  dispenses  de 
«  mariage.  Le  placet  impérial  fut  prescrit  pour  toutes  les  bulles,  brefs,  ou 
«  rescrits  venus  de  Rome.  Les  évêques  eurent  défense  de  conférer  de 
«  quelque  temps  les  saints  ordres.  Enfin  c'était  une  suite  non  interrompue 
«  de  règlements  qui  changeaient  tous  les  usages  et  bouleversaient  la  disci- 
«  pline.  L'attention  du  réformateur  s'étendait  sur  les  plus  petits  objets. 
«  Il  supprimait  des  confréries,  abolissait  les  processions,  retranchait  des 
a  fêtes,  prescrivait  Tordre  des  offices,  réglait  les  cérémonies,  le  nombre 
«  des  messes,  la  manière  dont  se  devaient  chanter  les  saluts,  et  jusqu'à 
a  la  quantité  de  cierges  qu'on  devait  allumer  aux  offices.  Aussi  Frédéric  H 
«  l'appelait-il  mon  frère  le  sacristain  (1). 

Joseph  II  était  un  prince  de  fort  petit  génie,  et  d'un  jugement  tout  à 
faitdépravé.  Il  voulait  à  tout  prix  égaler  la  réputation  du  fameux  Frédéric 
de  Prusse.  11  n'arriva,  par  son  administration  mesquine  et  tracassière,  qu'à 
recueillir  le  mépris  et  la  haine  de  ses  sujets.  Devant  l'histoire,  Joseph  II 
ne  dépassera  jamais  la  hauteur  des  princes  dégénérés  de  la  cour  de 
Byzance. 

Malheureusement  le  clergé  conniva,  par  son  silence,  à  la  spoliation  et 
à  l'asservissement  de  l'Eglise.  Était-ce  trahison  formelle  et  préméditée? 
Était-ce  manque  de  courage  ?  Peut-être  l'un  et  l'autre.  L'âme  est  navrée 
au  spectacle  d'un  épiscopat  n'opposant  presque  nulle  résistance  aux  sacri- 
lèges envahissements  d'une  puissance  qui  par  sa  nature  doit  se  subordonner 
à  celle  de  l'Église.  Où  vit-on  se  dresser  les  courageuses  protestations  d'un 
Athanase  ou  d'un  Hilaire?  Le  cardinal  Migazzi  et  l'héroïque  cardinal  de 
Franckcnberg  osèrent  engager  et  soutenir  la  lutte  ;  mais,  hélas  î  ils 
n'eurent  avec  eux  que  les  seuls  évêques  de  Belgique.  L'Église  d'Allemagne 
ne  présentait  plus  au  monde  une  génération  de  pasteurs  par  qui  le  salut 
devait  lui  venir  :  ils  étaient  presque  tous  des  chiens  muets.  C'était  le  ter- 
rible accomplissement  de  la  prophétie  d'Isaïe  :  speculatores  ejus  cœci 
omnes,  nescierunt  universi  :  canes  muti  non  valentes  latrare,  videntes 
vana,  dormientes,  et  amantes  somnia  (lvi,  10). 

1)  Histoire  universelle  deVÊqlise,  t.  XXVII,  I.lxxxix. 
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Peut-être  se  flattaient-ils,  ces  aveugles  pasteurs,  d'agrandir  leur 
autorité  épiscopale  de  tout  ce  qu'ils  laisseraient  enlever  à  la  puissance 
papale  par  Fébronius,  Eybel,  et  autres  docteurs  du  goût  de  Kaunitz  et  de 
son  maître.  Sans  doute  ils  applaudissaient  à  la  désorganisation  des  ordres 
religieux,  dans  l'espoir  d'étendre  d'autant  leur  pouvoir  d'évêque.  Ils  sou- 
riaient à  l'idée  de  régner  dans  leurs  diocèses  avec  la  plénitude  de  puis- 
sance que  déploie  le  souverain  Pontife  dans  le  gouvernement  du  monde 
entier. 

Ils  oubliaient  alors  ce  que  pourtant  un  évèque  catholique  est  inexcusable 
d'ignorer  :  «  Affirmer  que  le  pouvoir  du  Pontife  romani  sur  chaque 
«  diocèse  n'est  pas  ordinaire,  mais  extraordinaire,  c'est  énoncer  une 
«  proposition  absolument  contraire  à  la  définition  du  quatrième  concile  de 
cr  Latran...  Il  est  étrange  de  penser  que  (si  cette  définition  était  vraie) 
«  les  diocèses  se  trouveraient  transformés  en  pays  de  mission  et  les  évêques 
«  en  vicaires  apostoliques.  Les  catholiques  répondront  à  bon  droit  qu'une 
«  telle  assertion  est  aussi  fausse  que  si  l'on  affirmait  que,  dans  l'ordre 
«  civil,  les  préfets  des  provinces,  les  juges  et  les  autres  magistrats  ne 
«  peuvent  plus  s'appeler  magistrats  ordinaires,  parce  que  le  roi  et  l'em- 
«  pereur  jouit  du  pouvoir  soit  direct,soit  immédiat  et  ordinaire  sur  chacun 
«  de  ses  sujets  (1)  »... 

Quand  ils  exhalaient  leur  indignation  contre  les  appels  interjetés  au 
Saint-Siège,  ils  ne  méconnaissaient  pas  moins  l'enseignement  unanime  et 
traditionnel  qui  montra  toujours  le  Saint-Père  comme  le  juge  suprême  qui 
peut  réformer  tous  les  jugements  rendus  au-dessous  de  lui.  Ils  oubliaient 
que  jamais  évéque  ne  fut  admis  à  contester  ce  droit  d'appel  au  Pape, 
sous  le  prétexte  spécieux  qu'une  pareille  coutume  rendrait  impossible  l'ad- 
ministration épiscopale.  «  Une  pareille  impossibilité  n'a  jamais  été  connue 
«  ni  dans  le  temps  présent,  ni  dans  les  temps  passés  d'aucun  des  Évêques 
«  de  l'Église  catholique.  Si  cette  impossibilité  pouvait  exister,  c'est  le 
«  Pontife  romain  qui  devrait  le  sentir,  lui  qui,  tiré  en  tout  sens  par  la  très- 
«  grave  sollicitude  de  toutes  les  Églises,  est  tenu  de  recevoir  les  pétitions 
«  de  tous  les  diocèses,  de  les  examiner  avec  soin,  et  de  les  juger.  Ce  ne 
«  serait  jamais  le  simple  évêquc,  obligé  seulement  de  répondre  sur  les 

(1)  Je  cite  les  paroles  de  Pie  IX  dans  la  célèbre  lettre  Ex  epistola  du  26  octobre  1865, 
adressée  à  l'archevêque  de  Paris.  Cette  lettre  appartient  à  l'histoire  :  elle  est  un  admi- 
rable résumé  apologétique  des  Droits  sacrés  du  Saint-Siège. 
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«  choses  de  son  propre  diocèse,  portion  toujours  modique  de  l'Eglise  uni- 
«  verselle...  Tout  évêque  animé  de  l'esprit  religieux,  tire  de  ce  droit  et  de 
•«  cette  juridiction  un  très-grand  adoucissement  a  ses  peines,  une  conso- 
«  lation  et  une  force  devant  Dieu  et  devant  l'Eglise,  et  devant  les  ennemis 
«  de  l'Eglise  elle-même  :  devant  Dieu ,  car  en  se  dégageant  ainsi  en  partie 
a  du  compte  à  rendre  de  son  administration,  investi  de  la  lumière 
«  du  Siège  apostolique,  il  est  dirigé  de  mieux  en  mieux  chaque  juur  dans 
«  l'administration  plus  prospère  de  son  diocèse  ;  devant  T  Église,  car  il  la 
«  voit  par  là  se  fortifier  et  fleurir  dans  la  liaison,  la  fermeté  et  l'unité  tou- 
«  jours  croissante  du  gouvernement  ;  devant  les  ennemis  de  VÉglise  elle- 
«  même,  car,  de  cette  manière,  l'évêque  devient  plus  fort  et  plus  constant, 
a  11  est,  en  effet,  prouvé  à  tous  et  parfaitement  démontré  qu'un  évêque 
«  est  rendu  d'autant  plus  débile  et  le  jouet  même  de  ses  adversaires,  qu'il 
«  adhère  moins  fermement  à  cette  pierre  immobile  sur  laquelle  le  Christ, 
«  notre  Seigneur,  a  bâti  son  Église,  et  contre  laquelle  il  a  promis  que  les 
«  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais.  » 

Enfin,  sur  la  question  des  Régulière  qui,  par  leur  exemption,  semblaient 
à  ces  prélats  constituer  autant  d'ennemis;  ils  ne  prenaient  pas  garde  qu'en 
l'attaquant,  ils  se  heurtaient  à  la  juridiction  même  du  souverain  Pontife. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  un  témoignage  permanent  de  l'autorité  ordinaire 
du  Pape,  que  cette  multitude  d'ordres  religieux  immédiatement  soumis 
au  Saint-Siège  et  ne  relevant  que  de  lui  ? 

«  Lorsque  les  religieux  canoniquement  établis  jouissent  paisiblement 
«  de  leur  exemption,  le  Siège  apostolique  lui-même  est  en  jouissance  de 
«  la  juridiction  privative  et  particulière  sur  ces  mêmes  religieux.  (Tout 
«  acte  dirigé  contre  elle)  est  donc  une  spoliation  opérée  effectivement, 
«  contre  la  possession  du  Siège  apostolique  et  des  réguliers.  »  Voilà  sans 
doute  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  jamais  attenté  aux  droits  du  Saint-Siège, 
n'ont  pas  manqué  non  plus  débattre  en  brèche  l'exemption  des  Réguliers 
et  leurs  privilèges.  «  Exemptionem  regularium,  disait  Grégoire  XVI, 
«  commendari  ecclesiasticis  sanctionibus,  longa  seculorum  plurium  expe- 
«  rientia,  et  ipso  hœreticorum  et  incredulorum  in  exemptiones  odio(\).  » 
L'exemption  n'est  combattue  que  parce  qu'elle  est  le  droit  du  Pape. 

Mais  patience!  viendra  bientôt  le  jour  où  ces  prélats  complaisants  et 
lâches  sentiront  combien  est  dur  le  joug  de  leur  nouveau  maître.  Ils 

1)  Bref  adressé  au  cardinal-archevêque  de  Matines,  en  1834. 
Nouvelle  série.  Tome  X.  —  N«  flO.  53 
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entendent  maintenant  sans  trop  d'émotion  résonner  a  leurs  oreilles  le  cri 
séditieux  d'Eybel  :  Qu'est-ce  que  le  Pape,  quid  est  Papa  ?  Ils  ne  tarderont 
pas  à  voir  Joseph  II  et  ses  ministres  entrer  dans  le  sanctuaire  pour  en 
arracher  les  images  des  saints,  régler  la  doctrine  et  les  mœurs,  se  faire 
le  juge  de  ce  qui  concerne  le  lien  sacré  du  mariage  chrétien.  Dans  leur 
stupéfaction,  ils  le  verrront  s'adjuger  l'omnipotence  du  pontife,  les  obliger 
de  soumettre  à  sa  haute  approbation  leurs  mandements  épiscopaux,  et  leur 
imposer  des  chaînes  qui,  pour  être  dorées,  n'en  seront  pas  moins  igno- 
minieuses. Elle  va  se  réaliser  contre  eux  la  parole  prophétique  du  pape 
Clément  XIII,  dans  son  .  bref  à  l'archevêque  de  Mayence,  louchant 
Fébronius  :  «  Vous  n'ignorez  pas  dans  quel  abîme  de  misère  sont  tombées 
«  les  Églises  dont  les  évèques  s'étaient  flattés  de  rehausser  l'importance  en 
«  même  temps  que  la  dignité  de  leur  siège,  par  l'abaissement  de  l'autorité 
«  papale,  et  comment  Jes  novateurs  ont  fini  par  jeter  l'épiscopat  dans  les 
«  chaînes  de  la  servitude.  » 

Depuis  cette  époque  lamentable,  l'Église  d'Allemagne  a  vécu  enchaînée. 
Joseph  II  avait  transformé  les  évêques  en  fonctionnaires,  et  presque  en 
agents  de  police.  Il  leur  imposait  le  serment  que  voici  :  «  S'il  vient  quelque 
«  chose  à  ma  connaissance  (par  quels  moyens,  on  ne  le  dit  pas),  je  le 
«  découvrirai  à  Sa  Majesté.  Qu'ainsi  Dieu  m'aident  et  les  saints  Évangiles.  » 
11  n'y  avait  pas  jusqu'aux  gradués  en  théologie  qui  ne  subissent  le  joug 
honteux  des  caprices  impériaux.  Les  jeunes  docteurs  durent  prononcer 
cette  formule  de  serment,  qui  ne  ferait  nulle  peine  à  un  protestant,  et  qui, 
de  1785  à  1818,  n'a  cessé  d'être  exigée  en  Autriche:  «  Spondeo...  me 
«  religionem  christianam,  a  spuriis  cultibus  integram  servaturum,  disci- 
«plinas  theologicasàjejunis6c/jo/a5/icorumopinationibus  repurgaturum, 
«  veram  qua;  ad  mentem  Jesu  Christi  sit,  theologiam  exculturum,  illam- 
«  que  ad  usus  vitœ  humanœ  constanterac  sollicite  traditurum.  »  On  sait 
assez  le  sens  qu'il  fallait  attribuer  à  une  formule  dont  les  auteurs  transfor- 
maient cyniquement  la  chaire  chrétienne  en  un  cours  d'hygiène  ou  d'agri- 
culture (1)  ! 

• 

(1)  Dans  une  note  adressée  par  M.  de  Beust  au  comte  de  Trautmansdorff,  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Rome  [juillet,  1869),  leJoséphisme  est  assez  sévèrement  jugé.  Le 
diplomate  protestant  ne  craint  pas  de  le  définir  :  le  principe  delà  tutelle  de  V Etat  sur 
tel  affaires  ecclésiastiques.  11  avoue  que  la  législation  de  Joseph  H  était  en  contradic- 
tion flagrante  avec  certains  dogmes  de  l'Église  catholique.  [Univers,  îi  juillet  1869. 
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Cependant  Dieu  ne  laissa  pas  sans  ressource  cette  portion  affligée  de 
sa  vigne.  De  loin  en  loin  parurent  des  évêques  au  cœur  apostolique,  dont 
les  protestations  allumaient  le  courage  dans  quelquesàraes  sacerdotales,  et 
qui  amenèrent  enfin  la  génération  des  Droste-Vischering  et  des  Wicari. 
Bientôt  le  feu  sacré  se  répandit  au  loin,  et  Pie  IX  put  annoncer  au  monde, 
par  les  lettres  apostoliques  Deus  humanœ  salutis  du  3  novembre  4855, 
que  le  concordat  avait  restitué  à  l'Église,  en  Autriche,  tous  les  droits  dont 
elle  n'aurait  jamais  dû  être  spoliée. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que,  par  une  infernale  machination,  les  pages 
de  ce  concordat  béni  aient  été  si  promptement  déchirées  !  Dans  son  allo- 
cution du  22  juin  1868,  Pie  IX  dénonçait  avec  amertume  cette  honteuse 
violation  de  la  foi  jurée,  stigmatisait  les  lois  impies  qui  avaient  pris  la  place 
du  concordat.  «  Videtis,  s'écriait-il,  quam  vehementer  reprehendenda^  et 
«  damnandœsintejusmodia6ommaoi7e6-  /egesabAustriaco  Gubernio  latae, 
«  qua?  calholica;  Ecclesiœ  doctrina»,  ejusque  venerandis  juribus,  aucto- 
«  rilati,  divinaîque  constitution^  ac  nostre  ctapostolica?  hujussedis  potes- 
«  tati  et  memorata»  nostrteconventioni,  acvel  ipsinaturali  juri  vel  maxime 
«  adversantur.  » 

Plus  récemment,  le  25  juin  1869,  Pie  IX  s'écriait  encore  en  plein  con- 
sistoire: «  Plût  à  Dieu,  vénérables  frères,  qu'il  nous  fût  possible  aujour- 
«  d'hui  de  nous  abstenir  de  déplorer  les  maux  et  les  dommages  si  graves 
o  que  notre  très-sainte  Religion  subit  dans  l'empire  d'Autriche  et  le 
t  royaume  de  Hongrie,  oit  elle  est  si  misérablement  affligée  et  persécutée.  » 

Pourquoi  faut-il  que  l'erreur  gallicane  ne  soit  pas  encore  morte  au  fond 
de  toutes  les  poitrines  sacerdotales  (\)  ? 

Heureusement  pour  elles,  les  Églises  d'Allemagne  ne  sont  pas  totalement 
destituées  de  prêtres  au  cœur  magnanime.  Elles  comptent  encore  des 
théologiens  vraiment  doctes,  et  des  évèques  intrépides.  Peut-on  désespérer 
d'un  pays  qui  produit  des  Rudigier  (2)? 

Non,  l'Allemagne  catholique  ne  doit  pas  désespérer  de  son  salut.  Elle 

(t)  On  comprend  que  Joseph  II  soit  un  prince  du  goiU  des  modernes  parlementaires. 
Le  Césarisme  n'cst-il  pas  surtout  la  doctrine  des  Kêvolutionnaircs  et  des  Libéraux? 
Voilà  pourquoi  la  Revue  des  Deux-Mondes  exalte  les  usurpations  sacrilèges  de  Joseph  II. 
Elle  a  été  fort  bien  réfutée  par  les  Études  Religieuses.  (Juin  1869,  l'Autriche  catholique.) 
—  Sur  la  question  du  Josephime  il  faut  lire  les  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  —  le 
Droit  ecclésiastique  de  Phillips,  —  les  Mémoires  de  Picot,  etc. 

[i]  Mgr  Rudigier,  évéque  de  Lin/.,  a  subi  la  prison  pour  sa  lidélité  aux  lois  de  l'Église. 
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triomphera  sans  doute  des  juifs  qui,  pour  le  moment,  l'écrasent  de  leur 
domination;  des  sociétés  secrètes  qui  veulent  l'empoisonner  ;  des  théories 
fébroniennes  qui  tentent  un  dernier  effort  pour  s'implanter  au  cœur  du 
clergé.  Appuyés  sur  la  pierre  fondamentale,  les  catholiques  allemands 
sauraient-ils  ne  pas  remporter  la  victoire  ? 

Passons  à  une  autre  application  des  doctrines  de  Fébronius. 

III 

SYNODE  DE  PISTOIE. 

L'Italie  devait  participer  au  mouvement  que  Joseph  II  imprimait  a  l'Alle- 
magne catholique.  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  avait  puisé  aux  mêmes 
sources  que  l'empereur,  son  frère.  Imbu  des  mêmes  idées  philosophiques, 
entiché  des  mêmes  utopies  de  réforme  sociale,  et  surtout  animé  de  la 
même  antipathie  contre  le  Saint-Siège,  il  ne  pouvait  point  ne  pas  essayer 
d'une  théorie  qui  servait  si  bien  ses  vues.  Léopold  appliqua  donc  sur  la  plus 
vaste  échelle  les  maximes  du  Fébronianisme. 

A  la  vérité,  le  grand-duc  ne  manifesta  d'abord  que  des  prétentions 
timides,  et  qui  de  prime  abord  semblaient,  jusqu'à  un  certain  point,  soute- 
nants. «  11  prit  pour  base  de  toutes  ses  opérations  l'invariable  résolution 
«  de  séparer  distinctement  le  spirituel  du  temporel  ;  de  ne  jamais  se 
«  mêler  en  rien  du  premier,  mais  aussi  de  ne  jamais  permettre  que  le 
«  clergé  se  mêlât  eu  aucune  manière  des  intérêts  de  ce  monde.  »  Ainsi 
parle  le  voltairien  de  Potier,  son  admirateur  passionné  (4). 

Je  dis  que  ces  prétentions  paraissaient  soutenables  dans  une  certaine 
mesure:  car  il  est  de  tout  point  impossible  de  soutenir  la  séparation 
absolue  du  spirituel  et  du  temporel.  Il  est  faux  que  le  clergé  ne  puisse  ni 
ne  doive  jamais  se  mêler  des  intérêts  de  ce  monde.  Est-ce  que.par  hasard 
l'Église,  qui  se  compse  d'hommes  et  qui  vit  dans  le  temps,  ne  pourrait  point 
revendiquer  sa  part  d'action  sur  les  intérêts  de  ce  monde,  aussi  bien  que 
les  moyens  temporels  qui  lui  sont  nécessaires  ou  utiles  pour  atteindre  sa 
fin? 

Malheureusement  Léopold  ne  fut  pas  même  fidèle  à  son  programme, 

(t)  Mémoires  de  Scipion  de  Bicci,  t.  IV,  p.  8.  —  Cet  ouvrage  impie  et  presqu  or- 
ilurier,  contient  pourtant  de  précieux  renseignements  touchant  l'étendue  des  ravages 
du  Jansénisme  en  Italie.  On  y  voit  aussi  comment  toutes  les  sectes  philosophiques  et 
aulireligieuses  du  siècle  dernier  se  donnaient  la  main  pour  abattre  le  siège  de 
S.  Pierre. 


Digitized  by  Google 


CONSÉQUENCES  DU  SYSTÈME  DE  PÉBRONIIS  817 

de  ne  jamais  se  mêler  du  spirituel;  ou  du  moins  il  le  comprit  si  mal, 
qu'il  tomba  lui-même  daps  les  excès  d'empiétements  qui  lui  paraissaient 
intolérables  chez  les  dépositaires  de  la  puissance  ecclésiastique, 

Quoi  d'étonnant!  Ce  prince,  dont  le  jugement  était  aussi  faux  que  celui 
de  son  frère  Joseph  II,  avait  pour  maxime  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
enseignements  du  passé.  Les  lois  et  les  institutions  lui  semblaient  défec- 
tueuses, par  cela  seul  quelles  étaient  anciennes.  Il  croyait  à  la  théorie  du 
progrès,  comme  l'entendent  les  utopistes  modernes  ;  et  en  vertu  de  la 
loi  du  progrès,  il  avait  déclaré  la  guerre  à  la  peine  de  mort,  à  l'emprison- 
nement pour  dettes,  à  la  mendicité.  N'était-il  pas  digne  d'imaginer  le 
salaire  des  ministres  du  culte,  et  de  préluder  aux  lois  piémontaises  sur 
le  mariage  civil  et  l'incaraération  des  biens  de  l'Eglise? 

On  vit  donc  Léopold,  entouré  de  légistes  impies  et  de  théologiens 
.  jansénistes  ou  protestants,  délibérer  gravement  sur  toutes  les  matières 
concernant  le  dogme,  la  morale  et  la  discipline.  Depuis  la  Bulle  Unige- 
nitus  et  la  question  du  Probabilisme,  jusqu'au  choix  des  livres  pour  les 
ecclésiastiques  et  la  fixation  de  l'honoraire  des  messes,  rien  n'échappa  à 
la  perspicacité  de  ce  nouveau  Justinien.  Il  décréta  que  partout  l'on  sui- 
vrait renseignement  de  saint  Augustin  débarrassé  des  nuages  dont 
l'avaient  obscurci  les  théologiens  scolastiques  ;  proscrivit  la  Bulle  Unige- 
nitus  et  le  Probabilisme;  imposa  au  clergé  les  ouvrages  de  Van-Espen  et 
de  Quesnel  ;  supprima  une  foule  de  couvents,  et  bouleversa  les  monastères 
qu'il  voulut  bien  tolérer;  enfin,  il  publia  un  code  ecclésiastique  qui 
devait  aboutir  à  détruire  le  catholicisme  en  Toscane,  pour  lui  substituer 
une  religion  nationale  de  la  façon  de  l'Eglise  janséniste  d'Utrecht. 

Les  évèques  courtisans  ne  manquèrent  point  à  Léopold,  pas  plus  qu'ils 
n'avaient  manqué  à  la  cour  de  Byzance  et  à  celle  de  Louis  XIV,  pas  plus  1 
qu'ils  ne  manquaient  à  Vienne,  auprès  de  l'empereur  Joseph  IL  Leur  ser- 
vilisme  ne  laissait  rien  à  désirer  :  il  méritait  de  rivaliser  avec  celui  de 
ces  prélats  dont  le  prince  de  Condé  disait  :  Que  le  roi  dise  un  mot,  ils  se 
déclareront  calvinistes  ou  musulmans.  Un  jour,  dans  une  assemblée  d'évê- 
ques  réunis  par  l'ordre  du  prince,  l'évêque  de  Montepulciano  s'étant 
élevé  contre  le  projet  d'autel  unique  imaginé  par  Léopold,  en  faisant 
observer  que  le  grand-duc  lui-même  faisait  alors  bâtir  des  églises  à  plu- 
sieurs autels,  les  évêques  de  Chiusi,  Pistoie  et  Colle  lui  répondirent  : 

(1)  Mémoires  de  Ricci,  t.  IV,  p.  271. 
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«  Que  veut-on  conclure  de  cette  assertion  aussi  vague  que  téméraire?  Que 
«  le  souverain  s'est  contredit  ou  qu'il  a  changé  d'opinion?  Ce  serait  un 
«  sacrilège  d'oser  le  soupçonner  (1).  » 

Mais,  disons-le  à  la  gloire  du  clergé  de  Toscane,  la  grande  majorité 
des  prélats  et  de  leurs  prêtres  furent  sourds  à  la  voix  des  novateurs,  qui 
venaient  leur  prêcher  une  honteuse  abjuration  de  leur  foi,  et  un  asservis- 
sement ignominieux  aux  caprices  tyranniques  d'un  prince  abusé.  Dans  la 
même  assemblée  de  prélats,  Mancini,  évêque  de  Fiesole,  s'exprima  avec 
un  courage  qui  fut  imité  par  la  plupart  de  ses  collègues,  contre  les  inno- 
vations projetées.  Il  ne  voulait  point  de  Synodes  diocésains  où  les  curés 
jouiraient  d'un  vote  décisif;  il  rejetait  le  projet  de  corriger  les  bréviaires 
et  les  missels,  ainsi  que  celui  d'introduire  l'usage  de  la  langue  vulgaire 
dans  la  Liturgie  ;  il  protestait  contre  l'obstination  de  quelques-uns  à 
revendiquer  de  prétendus  droits  que  le  Saint-Siège  aurait  confisqués  à 
l'épiscopat  ;  il  faisait  l'apologie  de  toutes  les  fêtes  religieuses,  des  ncu- 
vaines,  de  la  pompe  des  Eglises  et  du  luxe  des  images  ;  il  voulait  retenir 
scrupuleusement  les  règles  de  X Index  des  livres  prohibés,  il  ne  permet- 
tait pas  que  l'on  louchât  aux  privilèges  et  exemptions  des  Réguliers  ; 
enfin,  il  jugeait  aussi  ridicule  qu'odieux  de  contester  au  Pape  son  droit 
de  surintendance  et  d'universelle  autorité  sur  toute  l'Eglise,  puisque  les 
protestants  eux-mêmes  avaient  confessé  que  c'était  là  le  vrai  gage  de  la 
stabilité  du  catholicisme.  Il  terminait  en  disant  :  «  L'unique  butdesécri- 
«  vains  qui  combattent  la  suprématie  pontificale  est  de  secouer  tout  joug 
«  religieux  et  politique,  et  de  détruire  d'abord  V autorité  des  Papes  par  la 
«  puissance  des  rois,  pour  abattre  ensuite  le  trône  des  souverains,  au 
«  moyen  des  forces  réunies  des  peuples  i  .  » 

Le  grand-duc  ne  s'attendait  point  à  une  aussi  vigoureuse  résistance. 
H  en  fut  vivement  piqué.  C'est  pourquoi,  lorsque  l'Assemblée  se  présenta 
devant  lui,  a  Léopold  lui  témoigna  tout  son  mécontentement  pour  la  mali- 
«  gnité  avec  laquelle  on  s'était  plu  à  y  méconnaître  ses  intentions,  et 
«  pour  l'égoïsme  avec  lequel  on  les  y  avait  rejetées  ;  pour  le  peu  d'har- 
«  monie  et  de  concorde  qui  avait  régné  parmi  les  évêques;  pour  l'esprit 
«  de  préjugé  et  de  parti  qui  les  avait  constamment  guidés,  etc.,  etc.  (2\  » 
Et,  comme  pour  remédier  en  quelque  manière  aux  maux  que  le  clergé 

(1)  Mémoires  de  Ricci,  t.  IV,  p.  253. 

(2)  Ibid.,  p.  247. 
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semblait  s'obstiner  à  ne  vouloir  pas  guérir,  ce  prince  philosophe,  dont  la 
tolérance  s'étendait  jusqu'aux  livres  les  plus  infâmes,  se  crut  obligé  néan- 
moins à  défendre  la  circulation  des  ouvrages  dirigés  contre  le  Jansénisme. 
«  Par  amour  de  l'ordre  et  de  la  paix,  il  défendit  dans  ses  Etats  le  journal 
«  de  Rome  {Diario),  le  Projet  de  Bourg-Fontaine,  et  autres  feuilles 
«  périodiques  ou  libelles  diffamatoires,  qui  forgés  dans  les  ateliers 
«  romains,  étaient  répandus  ensuite  dans  la  Toscane,  pour  y  allumer 
«  le  feu  de  la  sédition,  et  nourrir  la  superstitution  qui  l'alimente  sans 
«  cesse  (1).  » 

Malheureusement  la  poignée  d'évèques  régalistes  que  Léopold  avait  à 
son  service,  et  presque  à  sa  solde,  devaient  exercer  une  triste  influence 
sur  les  déterminations  de  ce  prince  infortuné.  Scipion  de  Ricci,  évêque 
de  Pistoie,  fut  celui  de  tous  qui  prouva  son  dévouement  de  la  manière  la 
plus  effective.  Le  premier  il  convoqua  son  synode  diocésain,  dans  lequel 
avec  le  concours  des  Tamburini,  des  Palmieri,  et  d'une  foule  d'autres 
théologiens  de  même  trempe,  il  proclama  et  fit  proclamer  toutes  les 
réformes  du  grand-duc,  c'est-à-dire  l'inauguration  d'une  Eglise  nationale, 
telle  que  l'Église  janséniste  d'Utrecht  en  fournissait  le  modèle.  Il  serait 
difficile  d'imaginer  les  excès  de  langage  que  celte  assemblée,  ou  plutôt 
ce  conciliabule,  se  permit  contre  l'autorité  du  souverain  Pontife  et  du 
Saint-Siège.  Le  lecteur  en  jugera  par  la  manière  dont  à  la  cour  du  grand- 
duc  on  appréciait  le  serment  des  évèques  exigé  par  le  pontificat  Romain. 
On  y  disait  «  que  jusqu'à  Grégoire  VII,  le  peu  de  serments  qui  avaient 
«  été  prêtés  à  Tévêque  de  Rome  par  les  autres  évèques  de  la  Catho- 
«  licité,  n'étaient  que  de  simples  promesses  de  déférence  canonique, 
«  rendues  presque  nécessaires  par  la  difficulté  des  temps.  Le  moine 
«  Hildebrand  exigea  avec  rigueur,  comme  devoirs  de  fidélité,  ce  que  ses 
«  prédécesseurs  n'avaient  que  bien  rarement  sollicité  comme  des  gages 
«  d'union.  Il  changea  la  formule  du  serment,  et  l'hommage  qu'il  imposa 
«  à  des  collègues  dont  il  voulait  faire  des  vassaux,  est  encore  textuellement 
«  celui  que  les  évèques  de  nos  jours  rendent  au  Saint-Siège,  dont  ils 
«  deviennent  les  sujets,  au  moment  même  où  l'influence  qu'ils  acquièrent 
«  sur  leurs  concitoyens  devrait  ne  leur  laisser  de  devoir  à  remplir  qu'en- 

(!)  Mémoires  de  Ricci,  t.  IV,  p.  248.  —  On  trouvera  dans  la  25e  livraison  des  Ana- 
Ucta  juris  Ponticifii  une  excellente  réfutation  des  prétentions  de  Léopold.  Elle  a  pour 
titre  Bréviaire  de  Pistoie. 
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«  vers  leur  patrie...  On  voit  clairement  par  l'interprétation  naturelle  de 
«  chacun  des  articles  du  serment  prêté  par  les  évèques  au  Saint-Siège, 
«  que  ce  n'est  autre  chose  quune  promesse  expresse  et  jurée  de  trahir 
«  son  souverain,  et  que  chaque  point  du  serment  entraîne  après  lui 
«  [obligation  de  commettre  un  crime  de  lèse-majesté  (1).  » 

Comment  donc  Ricci  se  pouvait-il  consoler  d'avoir  prêté  un  serment 
aussi  attentatoire  aux  droits  sacrés  de  son  souverain  ?  Assurément  il  ne 
pouvait  expier  sa  faute  et  soulager  sa  conscience,  qu'à  force  de  complai- 
sances pour  le  prince,  et  de  déclamations  contre  le  Saint-Siège.  En  par- 
lant de  la  Cour  de  Rome,  il  ne  craignait  pas  de  dire  cette  cour  de  Bahy- 
lone  (2). 

Mais  l'orgueil  est  toujours  suivi  de  l'humiliation.  Ricci,  qui  ne  se  prê- 
tait servilement  aux  caprices  du  grand-duc  que  pour  s'affranchir  de 
l'autorité  du  Pape  et  s'égaler  à  lui,  fut  obligé  de  méconnaître  tous  les 
principes  de  la  tradition,  en  accordant  aux  curés  de  son  diocèse  voix  déli- 
béra tive  dans  le  synode.  Il  en  fut  le  président,  il  est  vrai,  mais  d  une 
présidence  purement  honoraire  :  primus  inter  pares.  Voici  comment 
l'évêque  de  Pistoie  parlait  à  ses  curés  en  les  convoquant  pour  le  synode  : 
«  Vous  êtes,  vénérables  pasteurs,  plus  à  portée  que  personne  de  connaître 
«  les  besoins  de  notre  Église,  quant  aux  portions  respectives  que  vous 
«  gouvernez,  en  vertu  de  l'autorité  divine,  et  conjointement  avec  l'évê- 
«  que;  et  cest  de  vous  comme  de  nous  que  dépend  la  réforme,  à  laquelle 
«  nous  devons  travailler,  de  tant  d'abus  qui  défigurent  l'ancienne  beauté 
«  delà  discipline  ecclésiastique...  Nous  devons  concourir  tous  ensem- 
«  ble  pour  le  meilleur  gouvernement  du  diocèse  :  la  police  doit  en  être 
«  réglée  du  consentement  unanime  de  tous  les  pasteurs...  A  Dieu  ne 
«  plaise  que  je  veuille  vous  inviter  à  notre  premier  synode,  pour  vous 
t  obliger  à  souscrire  aveuglément  aux  décisions  et  aux  ordonnances 
t  épiscopales...  Me  glorifiant  de  reconnaître  l'institution  divine  des 
u  curés,  je  vous  invite  tous  au  synode...  Je  vous  prie  d'y  venir,  sans 

aucune  crainte  que  je  veuille  jamais  donner  atteinte  aux  droits  qu'ont 
«  les  prêtres  dans  le  synode  diocésain  ;  je  veux,  au  contraire,  que  les 
«  règlements  déjà  faits  depuis  le  commencement  de  mon  épiscopat, 

(1)  Mémoires  de  Ricci,  t.  IV,  p.  «0. 
p)  Ibid.,  t.  If,  p.  m. 
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«  reçoivent  de  votre  libre  et  commun  suffrage  un  plus  grand  degré 
«  d'autorité  et  de  stabilité.  » 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques,  feuille  janséniste,  n'eurent  pas  assez 
d'éloges  pour  un  prélat  qui,  afin  d'exalter  le  clergé  du  second  ordre, 
abdiquait  à  ce  point  la  dignité  épiscopale.  Le  Pontife  romain  fut  plus 
soucieux  que  Ricci  des  droits  sacrés  de  l'épiscopat.  La  Bulle  Auctorem 
fidei  condamna  comme  renouvelant  l'hérésie  d'Aérius,  et  comme  presby- 
rienne,  la  doctrine  qui  faisait  dépendre  également  des  évêques  etdes  curés 
la  réforme  des  abus  décrétés  en  synode,  ainsi  que  celle  qui  attribuait  aux 
curés  cl  aux  prêtres  la  qualité  de  juge  de  la  foi.  Il  va  sans  dire  que  la 
Bulle  Auctorem  fidei  ne  ménageait  pas  davantage  les  autres  décisions 
du  conciliabule  de  Pistoie. 

Voilà  donc  où  aboutissent  les  imprudentes,  pour  ne  pas  dire  les  mali- 
cieuses déclamations  de  Fébroriius.  Il  a  répété  sur  tous  les  tons  qu'au 
moyen  des  fausses  décrétâtes,  l'ambition  des  papes  avait  en  partie  confis- 
qué les  droits  attachés  à  l'épiscopat  :  et  quelques  évôques  s'insurgeant 
contre  le  Pape  en  viennent  bientôt  à  détruire  sa  divine  primauté.  11  a  fait  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  un  simple  dépositaire  de  la  puissance  que  l'Église 
a  bien  voulu  lui  déléguer  :  les  prêtres  et  les  curés  veulent  être  eux  aussi 
des  délégués  de  l'Église  ou  de  la  communauté,  réclamant  au  même 
titre  que  le  Pape  et  les  évêques  leur  part  dans  le  gouvernement  spirituel 
des  peuples.  Enfin,  par  le  Jus  cavendi  dont  Fébronius  a  d'une  manière 
si  odieuse  armé  le  bras  du  prince  temporel,  il  a  provoqué  et  légitimé  les 
droits  de  placet,  d'exequatut\  d'appel  comme  d'abus,  et  mille  autres  ser- 
vitudes de  ce  genre  que  l'Église  a  coutume  de  regarder  comme  un  com- 
mencement de  persécution.  Que  dis7je?  Le  système  de  Fébronius  mène 
tout  droit,  non-seulement  à  l'Église  janséniste  d'Utrecht,  mais  aussi  a 
1  Église  anglicane  d'Henri  VIII  et  au  schisme  de  l'Eglise  constitution- 
nelle ^1).  Ce  n'est  pas  assez  :  lorsque  Fébronius  propose  aux  évêques 

1)  Les  doctrines  Fébroniennes  ne  s'arrêtèrent  pas  en  Toscane.  Elles  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Naplcs,  et  y  liront  de  grands  ravages.  Ferdinand  IV,  cédant  à  l'im- 
pulsion des  Tanucci  et  consorts,  se  mit  en  guerre  ouverte  avec  le  Saint-Siège  par 
rapport  au  droit  d'Exequalur,  aux  affaires  de  la  nonciature,  aux  outres  religieux,  à  la 
connaissance  des  causes  matrimoniales,  etc.,  etc.  Là  encore,  il  se  rencontra  des  évôques 
assez  lâches  pour  fouler  aux  pieds  le  serment  du  jour  de  leur  sacre,  et  prendre  le  parti 
du  Roi  contre  le  Pape.  On  doit  faire  une  mention  spéciale  d'Etienne  Cortez,  évéque  de 
Motula,  qui,  trouvant  peu  digne  de  lui  de  s'intituler  évéque  par  la  grâce  du  Saint- 
Siège  Apostolique,  ne  rougissait  pas  toutefois  de  se  dire  évéque  par  la  grâce  du  Hoi'.l 
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d'en  appeler  ouvertement  aux  princes  et  au  peuple  lui-même,  pour  les 
aider  à  se  défaire  de  leur  sujétion  au  Pontife  romain,  ne  jette-t-il  pas 
une  semence  de  révolte  générale  qui  doit  s'attaquer  tout  ensemble  à 
l'Eglise  et  à  la  société?  » 

H.  MONTROUZIER,  s.  j. 

—  Le  Saint-Siège  protesta  U  plusieurs  reprises  contre  les  usurpations  du  roi  de  Naplcs. 
Entre  autres  moyens  de  résistance,  le  Pape  employait  les  formulaires  présentés  à  la 
souscription  des  évéques  nommés.  On  parle  d'un  certain  Scrrao,  nommé  par  le  roi  a 
l'évéché  de  Potcnza,  qui  dut  répondre  a  un  questionnaire,  lequel  portail  entre  autres 
choses  :  Louez-vous  les  Ordres  religieux  approuvés  par  le  Saint-Siège,  et  reconnaissez- 
vous  qu'ils  ont  été  dans  tous  les  temps  utiles  et  avantageux  à  l'Église,  lorsqu'ils  ont 
fidèlement  observé  leurs  règles?  (Voir  les  Mémoires  de  Picot,  an  1788.) 
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Les  voyages  que  l'on  fait  aujourd'hui  en  Syrie  ne  sauraient  guère 
nous  donner  une  idée  de  ceux  qu'y  ont  accomplis  nos  pères.  Sans  doute 
la  facilite:  avec  laquelle  on  se  transporte  maintenant  d'un  lieu  a  un  autre 
aurait  suffi  pour  en  modifier  les  conditions  purement  matérielles,  mais 
d'autres  causes  encore  en  ont  changé  le  caractère.  Sommes-nous  donc 
moins  fervents,  moins  empressés?  Nous  ne  le  croyons  pas;  nous  croyons 
au  contraire  que  les  pèlerins  sont  plus  nombreux,  même  relativement  ; 
seulement,  leur  extérieur  dépourvu  de  tout  signe  particulier  les  fait 
passer  inaperçus.  Ceux  qui  vont  visiter  aujourd'hui  les  saints  lieux  res- 
semblent en  apparence  à  tous  les  voyageurs  qui  s'y  rendent  comme  sim- 
ples touristes;  la  foi  des  nouveaux  pèlerins  n'est  pas  moins  profonde  cer- 
tainement que  celle  des  pèlerins  d'autrefois  en  se  rendant  au  saint  tom- 
beau ;  des  relations  multipliées  nous  font  connaître  avec  quelle  émotion 
ces  pèlerins  saluent  les  rivages  de  la  Syrie  dès  qu'on  a  signalé  qu'ils  sont 
en  vue,  et  avec  quel  respect  ils  baisent  cette  terre  sacrée  lorsqu'ils  y  sont 
descendus.  A  l'aspect  de  Jérusalem  leur  émotion  redouble,  les  fronts 
se  découvrent,  on  descend  de  sa  monture  et  les  indifférents  mêmes,  qui 
suivent  quelquefois  comme  simples  voyageurs  la  caravane  des  pèlerins, 
s'agenouillent,  courbent  la  tête,  et  retrouvent,  en  présence  de  la  cité 
saime,  quelque  prière  oubliée  qu'ils  récitent  sous  l'influence  des  irrésisti- 
bles souvenirs.  Mais  les  dangers  qui  assaillaient  nos  pères  sur  le  sol  de 
la  Palestine  n'existent  plus;  une  fois  arrivé  en  Judée,  on  peut  poursuivre 
son  voyage  sans  crainte,  satisfaire  sa  curiosité  ou  l'aspiration  de  son 
cœur,  la  route  est  libre,  tout  obstacle  a  disparu,  la  bourse  seule  des  pèle- 
rins est  en  danger,  sinon  des  voleurs  de  grands  chemins,  du  moins  de 
ceux  qui  les  exploitent  comme  possesseurs  indignes  des  saints  lienx. 

Il  n'en  était  pas  de  même  à  partir  du  vu6  siècle  jusqu'à  la  première 
croisade;  il  fallait,  pour  entreprendre  ces  ferventes  et  lointaines  expédi- 
tions, accepter  une  lutte  des  plus  vaillantes,  ne  pas  craindre  de  faire  le 
sacrifice  de  sa  vie  même  ;  aussi  le  départ  d'un  pèlerin  était-il  toujours 
solennel. 
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Ce  fut  sous  Constantin  que  l'ardeur  des  pèlerinages  commença  à  s'ac- 
croître; les  saints  lieux  étaient  devenus  plus  accessibles,  grâce  aux 
recherches  et  aux  travaux  exécutés  sous  l'intelligente  persistance  de 
sainte  Hélène.  L'église  du  Saint-Sépulcre,  les  chapelles  élevées  sur  le  Tha- 
bor,  à  Nazareth,  l'église  de  la  Résurrection  à  l'orient  de  Jérusalem,  tant 
d'autres  monuments  destinés  à  consacrer  les  souvenirs  du  Sauveur,  atti- 
raient en  Judée  toute  une  foule  de  pèlerins.  Cet  entraînement  devint 
même  si  considérable  et  il  eut  des  inconvénients  si  graves  pour  de  pau- 
vres familles,  que  les  Pères  de  l'Église  en  blâmèrent  l'excès.  «  Jésus 
«  n'est  pas  seulement  là,  »  disaient-ils;  et  ils  montraient  combien  ces 
longs  voyages  étaient  trop  souvent  nuisibles  au  salut  même.  Mais  la  pas- 
sion des  lieux  saints  l'emportait;  l'espérance  de  racheter  quelque  faute 
grave,  le  simple  désir  de  visiter  des  lieux  si  vénérés,  entraînaient  les 
populations. 

L'invasion  des  Barbares,  au  ve  siècle,  ne  ralentit  point  ces  courses 
lointaines;  elles  semblaient,  au  contraire,  se  multiplier,  comme  si  au 
milieu  de  tant  de  confusion  on  eût  senti  le  besoin  d'aller  chercher  la 
paix  sur  le  saint  tombeau.  Un  cimetière  chrétien  avait  été  fondé  non 
loin  de  la  fontaine  de  Siloé  pour  les  pèlerins  qui  mouraient  à  Jérusalem  ; 
parmi  ces  tombeaux  on  voyait  s'élever  quelques  habitations  de  chrétiens. 
Un  pèlerin  de  ce  temps  rapporte  que  «  ce  lieu,  couvert  d'arbres  fruitiers, 
parsemé  de  sépulcres  et  d'humbles  cellules,  réunissait  les  vivants  et  les 
morts,  et  présentait  à  la  fois  un  tableau  riant  et  lugubre.  » 

Au  vne  siècle,  les  sectateurs  de  Mahomet  s'emparèrent  de  la  ville 
sainte  longtemps  défendue  par  les  chrétiens;  elle  tomba  enfin  au  pouvoir 
d'Omar,  qui  reçut  les  clefs  de  la  ville  et  la  soumission  forcée  des  habi- 
tants. Le  patriarche  Sophronius  fut  contraint  de  conduire  lui-même 
Omar  au  saint  Sépulcre.  Mais  h  la  vue  de  la  mosquée  d'Omar  qui  s'éleva 
bientôt  sur  le  mont  Moriah,  le  vieillard  mourut.de  désespoir;  il  ne  put 
survivre  à  tant  de  profanation. 

L'exercice  du  culte  était  toléré  par  les  nouveaux  venus,  mais  que  de 
crainte  n'inspirait  pas  un  tel  joug!  On  pouvait  s'écrier  comme  l'infortuné 
Sophronius,  se  souvenant  des  paroles  de  Daniel  lorsqu'il  conduisait 
Omar  au  saint  Sépulcre  :  L'abomination  de  la  désolation  est  entrée 
dans  le  saint  lieu! 

Cependant  le  saint  tombeau  attirait  de  plus  en  plus  les  pèlerins.  Des 
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saints  illustres  firent  à  cette  époque  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Les  pèle- 
rins étaient  reçus  dans  un  hospice  dont  on  attribue  la  fondation  à  Char- 
lemagne  ;  de  nouveaux  hospices  furent  construits  dans  la  suite  par  des 
fidèles.  Ceux  qui  se  dévouaient  à  habiter  Jérusalem  malgré  les  rigueurs 
des  musulmans,  allaient  au-devant  des  pèlerins  pour  les  recevoir,  sou- 
vent pour  les  protéger  contre  la  convoitise  envahissante  des  Sarrasins. 

Le  départ  pour  la  terre  sainte,  ainsi  que  le  retour  dans  la  patrie  étaient 
célébrés  avec  solennité.  Au  moment  du  départ,  qui  avait  lieu  ordinaire- 
ment au  temps  de  Pâques,  le  pèlerin  recevait  avec  une  certaine  pompe  la 
panetière  et  le  bourdon,  et  était  accompagné  en  processiou  jusqu'à  la 
prochaine  paroisse,  où  il  prenait  congé  définitivement  de  sa  famille  et 
de  ses  amis.  En  général  le  voyage  se  faisait  à  pied,  et  le  pèlerin  était 
accueilli  partout  avec  un  pieux  empressement  ;  jamais  l'hospitalité  ne  lui 
faisait  défaut.  Ces  voyages  étaient  longs,  difficiles,  semés  d'écueils  ;  plu- 
sieurs années  s'écoulaient  avant  le  retour;  souvent  ce  retour  était 
vainement  attendu  ;  1»  pèlerin  avait  succombé  à  la  fatigue  ou  aux  mala- 
dies; quelquefois  il  était  mort  près  du  saint  tombeau,  non  loin  duquel 
ses  restes  demeuraient  ensevelis.  Ceux  qui  revenaient  rapportaient  triom- 
phalement des  saints  lieux  une  palme  qu'ils  déposaient  sur  l'autel  de 
l'église  de  leur  endroit,  et  l'on  célébrait  leur  retour  par  des  offices  solen- 
nels. 

Tels  étaient  ces  pèlerinages,  objets  d'un  vœu,  ou  d'un  simple  et  ardent 
désir  de  visiter  le  tombeau  du  Christ.  Mais  ils  avaient  parfois  un  motif  qui 
leyir  donnait  tout  le  caractère  d'une  pénitence  publique  :  quand  le  remords 
s'emparait  d'un  grand  coupable,  il  avait  recours  au  pèlerinage  de 
Jérusalem,  qui  était  considéré  comme  le  plus  efficace  moyen  d'expiation 
sur  celte  terre,  et  d'abréviation  de  souffrances  dans  l'autre  vie.  Comme 
beaucoup  de  pécheurs  que  la  terreur  seule  inspire,  ils  se  rattachaient  à 
ce  moyen  matériel  de  forcer  en  quelque  sorte  la  justice  de  Dieu.  L'histoire 
abonde  en  exemples  de  ce  genre,  au  nombre  desquels  figure  celui  d'un 
comte  d'Anjou  dont  les  crimes  et  les  méfaits  avaient  épouvanté  et  sou- 
levé le  peuple.  C'était  Foulque  III,  dit  Netra  ou  le  Noir. 

Le  caractère  injuste  et  cruel  de  ce  prince  l'avait  souvent  poussé  à  des 
guerres  iniques  contre  ses  voisins;  mais  ces  guerres  ne  lui  étaient  pas 
toujours  favorables.  Après  avoir  attaqué  Conau,  duc  de  Bretagne,  et 
l'avoir  tué  de  sa  propre  main,  Foulque  voulut  faire  une  guerre  sembla- 
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ble  au  comte  Eudes  de  Blois;  mais  vaincu  par  Eudes,  et  détesté  de  son 
propre  peuple,  il  se  vit  obligé  d'avoir  recours  à  l'assistance  du  roi  de 
France  Robert,  pour  se  maintenir  dans  ses  États;  mais  la  cruauté  de 
Foulque  devait  le  troubler  encore.  11  ne  l'exerçait  pas  seulement  dans  ces 
guerres  fondées  sur  le  droit  du  plus  fort,  si  fréquentes  au  moyen  âge,  et 
dans  lesquelles  il  déployait  toute  la  férocité  de  son  caractère,  toute  l'as- 
tuce de  son  âme  pertide  ;  ses  sujets,  aussi  bien  que  Jes  officiers  ou  les  sei- 
gneurs de  sa  cour,  vivaient  sous  l'appréhension  continuelle  de  ses  horri- 
bles fantaisies,  qui  étaient  nombreuses,  et  trop  souvent  sanglantes. 
Cependant  la  plus  abominable  de  toutes  eut  pour  objet  son  propre  frère, 
jeune  prince  accompli,  qui  allait  expier  l'innocente  gloire  de  présenter 
au  peuple  le  vivant  contraste  de  son  frère  ainé,  contraste  dange- 
reux aux  yeux  de  Foulque  le  Noir,  qui  en  ressentit  une  si  bar- 
bare jalousie,  que  son  frère  fut  jeté  par  son  ordre  dans  le  plus  noir 
cachot,  où  il  languit  longtemps,  à  la  grande  terreur  du  peuple,  que  l'on 
voyait  s'approcher  furtivement  de  la  prison  afin  de  savoir  si  le  jeune 
comte,  si  légitimement  aimé,  était  encore  vivant.  Un  jour  on  apprit 
que  l'infortuné  prisonnier,  après  de  longues  souffrances,  venait  de  suc- 
comber aux  tortures  de  la  faim. 

La  terreur  qu'inspirait  le  comte  Foulque  ne  put  retenir  l'indignation 
que  soulevait  un  tel  crime.  Le  peuple  se  porta  en  troupe  frémissante 
jusqu  au  palais  du  comte,  et  la  première  fois  qu'il  se  montra  après  son 
fratricide,  il  lui  fallut  entendre  les  malédictions  que  lui  attirait  son  crime, 
les  voix  exaltées  qui  le  dévouaient  aux  souffrances  éternelles  réservées 
aux  meurtriers  sans  merci. 

«  Puisse  ta  dernière  heure,  lui  criait-on,  ressembler  à  celle  qu'a 
endurée  le  doux  comte,  ton  frère!  Puisses-tu  crier  merci,  et  ne  la  recevoir 
jamais  !  Puisses-tu  mourir  dans  l'abandon  et  l'angoisse  auxquels  tu  as 
dévoué  ton  frère,  sans  que  tes  entrailles  se  soient  émues!  Ainsi  puisses -tu 
mourir!  » 

Quelque  cruel  que  fût  ordinairement  le  ressentiment  de  Foulque  Nerra, 
il  comprit,  sans  doute,  l'impossibilité  de  sévir  contre  toute  une  population 
à  laquelle  une  juste  indignation  donnait  le  courage  de  braver  sa  colère. 
D'ailleurs,  un  autre  motif  retenait  ses  mauvais  instincts  accoutumés  :  sa 
dernière  victime  était  son  propre  frère  ;  pour  la  première  fois,  sa 
conscience  commençait  à  s'émouvoir,  et  les  imprécations  dont  il  était 
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l'objet  lui  inspiraient  une  sorte  de  terreur.  Il  se  lit  ouvrir  un  passage  à 
travers  la  foule  en  rumeur,  et  rentra  dans  son  palais,  où  il  donna  un  libre 
cours  à  son  humeur  farouche.  Mais  elle  ne  se  manifesta  pas,  selon  sa 
coutume,  par  des  châtiments  ou  des  vengeances;  il  resta  longtemps 
silencieux  dans  sa  retraite,  ne  faisant  usage  de  la  parole  que  pour  donner 
quelques  ordres  de  première  nécessité. 

Que  se  passait-il  donc  dans  L'âme  méchante  de  Foulque  Nerra?  Le 
remords  commençait  à  l'envahir.  11  ne  pouvait  éloigner  de  sa  pensée 
l'image  de  son  frère  expirant  dans  les  angoisses  ;  les  nombreuses  victimes 
que  Foulque  avaient  sacrifiées  à  son  ambition,  semblaient  faire  cortège  a 
l'ombre  de  son  frère,  dont  l'innocence  même  devait  augmenter  encore  le 
remords  du  coupable.  Sa  méchante  âme  combattit  longtemps  ce  terrible 
avertissement  de  sa  conscience;  Foulque  aurait  voulu  y  échapper,  se 
venger  peut-être  encore  sur  quelque  victime,  des  tortures  qu'il  endurait  ; 
mais  une  terreur  salutaire  l'emporta.  Aprèsdc  longs  et  douloureux  débats, 
il  sentit  que  de  tels  crimes  ne  pouvaient  être  rachetés  qu'au  prix  d'un 
grand  sacrifice;  que  ce  n'était  qu'à  ce  prix  qu'il  recouvrerait  la  paix  qu'il 
ne  pouvait  plus  goûter  au  milieu  de  sa  puissance. 

C'était  alors  une  croyance  générale,  qu'il  n'était  pas  de  crime  qui  ne 
pût  être  expié  par  le  pèlerinage  des  lieux  saints  ;  l'Église  même  avait  plus 
d'une  fois  remplacé  les  pénitences  canoniques  par  des  pèlerinages.  Le 
besoin  d'alléger  son  âme  du  tourment  qui  l'obsédait,  inspira  à  Foulque 
Nerra  le  désir  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  D'ailleurs,  ce  moyen 
d'expiation  s'accordait  avec  ses  goûts  et  son  besoin  d'agitation. 

Dès  que  cette  pensée  se  fut  emparée  de  son  esprit,  elle  y  ramena  un 
peu  de  calme,  et  les  dispositions  qu'il  eut  à  faire  avant  de  quitter  ses  Étals 
ayant  fait  connaître  au  peuple  ses  projets,  l'opinion  commença  à  changer 
en  sa  faveur.  Un  pèlerin  était  toujours  un  être  vénéré,  et  le  ressentiment 
des  sujets  du  comte  d'Anjou  s'apaisa,  lorsqu'on  sut  qu'il  entreprenait  ce 
pèlerinage  dans  la  vue  d'expier  ses  crimes  :  on  les  regardait  en  quelque 
sorte  comme  expiés  d'avance. 

Le  jour  du  départ,  le  comte  Foulque,  revêtu  de  ses  habits  de  pèlerin,  se 
rendit  à  l'église  paroissiale,  où  il  devait  entendre  la  messe  et  recevoir  la 
panetière  et  le  bourdon  bénits  par  le  prêtre.  Le  peuple  envahissait  l'église 
et  couvrait  les  chemins.  Lorsque  les  cérémonies  furent  terminées, 
Foulque  Nerra,  après  avoir  prié  quelque  temps  en  silence,  au  pie  1  de 
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l'autel,  sortit  enfin  de  l'église,  et  prit  le  chemin  qu'il  devait  suivre  pour 
commencer  son  long  pèlerinage.  Les  cloches  sonnèrent  à  pleine  volée, 
mais  le  peuple  était  silencieux  et  recueilli.  11  suivit  en  procession  le 
pèlerin  et  l'accompagna  jusqu'à  la  première  paroisse,  selon  l'usage,  et  où 
les  cloches  saluèrent  son  arrivée  et  son  départ,  car  c'était  là  qu'il  allait  se 
séparer  des  siens.  Quelques  voix  basses  et  timides,  mais  exprimant  un 
sentiment  de  profonde  commisération,  lui  souhaitèrent  le  pardon  :  •  Oh  ! 
que  Dieu  fasse  miséricorde  au  pécheur!  «murmurèrent-elles.  Le  comte 
Foulque  s'éloigna  accompagné  de  ces  vœux.  On  était  au  printemps,  la 
matinée  était  belle,  on  suivit  longtemps  des  veux,  surle  chemin,  ce  comte 
naguère  si  superbe,  cheminant  vers  Jérusalem  en  habits  de  pèlerin  : 
tout  ressentiment  avait  disparu  du  cœur  de  ceux  qui  l'accompagnaient 
ainsi  des  yeux. 

Foulque  Nerra  était  suivi  de  plusieurs  de  ses  domestiques,  agents 
de  ses  crimes,  sans  doute,  et  qui  devaient  partager  sa  pénitence.  Le 
comte  Foulque  ne  fit  pas  tout  ce  trajet  à  pied  ;  il  s'embarqua  dans  un 
port,  que  l'on  ne  désigne  pas,  et  prit  la  mer  jusqu'à  Constantinople. 
Mais  sa  navigation  fut  entravée  par  de  violentes  tempêtes.  La  présence 
de  ce  grand  pécheur,  s'il  n'eût  été  revêtu  du  caractère  de  pèlerin,  eût 
fait  craindre  à  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui  sur  le  navire  que  la 
malédiction  du  Ciel  y  fût  attirée  par  lui,  mais  ils  la  considéraient,  au 
contraire,  comme  une  bénédiction.  La  conscience  du  comte  Foulque 
était  moins  sereine  ;  il  eut  peur,  et  ne  vit  dans  ce  danger  que  la  colère 
du  Tout-Puissant.  Il  tomba  à  genoux,  et,  les  mains  jointes,  le  visage 
tourné  vers  les  lieux  saints,  il  offrit  un  vœu  à  Dieu  :  il  promit  de  bâtir, 
en  retour  de  sa  délivrance,  une  chapelle  à  saint  Nicolas.  La  tempête 
s'apaisa;  Foulque  Nerra  arriva  à  Constantinople,  d'où  il  prit  à  pied  le 
chemin  de  la  Judée,  mais  non  sans  obstacles.  Il  avait  à  traverser,  comme 
tous  les  pèlerins  de  ce  temps-là,  des  provinces  au  pouvoir  des  Musulmans. 
Nicée,  sur  le  lac  Ascanius,  où  s'était  tenu  le  célèbre  Concile;  Nysse  et 
Nazianze,  illustrées  par  deux  saints  évêques  ;  puis  les  gorges  du  mont 
Amancus,  où,  un  demi-siècle  plus  tard,  les  Croisés  devaient  tracer  un 
chemin  aux  chrétiens,  et  où  Godefroy  de  Bouillon  devait  se  signaler  si 
noblement,  par  son  dévouement  à  son  armée.  Foulque  arriva  enfin  à 
Antioche,  ville  célèbre  par  sa  magnificence,  qui  avait  été  le  second 
berceau  du  Christianisme  après  Jérusalem,  et  où  les  Croisés  allaient 
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bientôt  fonder  une  principauté  chrétienne.  Mais  il  fallait  alors  y  payer 
chèrement  son  passage  aux  Musulmans  qui  en  étaient  possesseurs.  Foulque 
suivit  ensuite  la  chaîne  du  Liban,  et,  après  de  longs  mois,  arriva  en  vue 
du  Thabor,  situé  non  loin  de  Nazareth,  et  dont  l'aspect  le  remplit  d'une 
sainte  admiration.  11  avait  hâte  d'arriver  à  Jérusalem,  but  de  son  pèle- 
rinage, et  dont  quelques  journées  de  chemin  le  séparaient  encore  ;  c'est 
là  qu'il  espérait  obtenir  la  rémission  de  tous  ses  crimes.  Jérusalem  apparut 
enfin  à  ses  regards  impatients.  L'aspect  désolé  de  cette  ville  et  des  lieux 
qui  l'environnent,  présente  tous  les  caractères  des  jugements  de  Dieu. 
Cette  terre  si  fertile  autrefois,  et  d'un  aspect  si  riant,  qui,  dans  tous  les 
temps,  avait  attiré  la  convoitise  des  conquérants,  est  devenue  inculte. 
Depuis  que  les  prédictions  s'étaient  accomplies,  on  ne  trouvait  même  pas 
d'acheteur  pour  cette  terre  maudite,  disent  quelques  historiens.  Les  Juifs 
eux-mêmes,  dans  leur  désespoir,  à  la  vue  de  cette  désolation  toujours 
envahissante,  s'étaient  mis  à  détruire  l'arbre  à  baume,  l'une  des  richesses 
de  leur  sol,  comme  s'ils  eussent  été  poussés  parune  excitation  de  la  colère 
divine,  a  augmenter  la  misère  de  leur  patrie.  Celte  ère  de  la  désolation 
des  Juifs  date  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  soixante-dix  ans  après 
la  mort  du  Sauveur,  qui  avait  prophétisé  sa  ruine. 

La  vue  des  Lieux  saints  avait  rempli  Tàme  du  comte  Foulque  d'une 
sainte  componction,  et  si  une  terreur  un  peu  humaine  l'avait  d'abord 
poussé  à  entreprendre  son  pèlerinage,  les  mortifications  qu'il  s'imposa 
dans  la  ville  sainte  et  aux  yeux  de  tous,  témoignèrent  d'un  repentir 
profond  et  sincère.  Plusieurs  de  ceux  qui  en  furent  témoins  ont  rapporté 
dans  leurs  mémoires  les  austérités  et  les  humiliations  des  pénitences 
auxquelles  il  se  soumettait  volontairement  :  il  parcourait  les  rues  de 
Jérusalem,  la  corde  au  cou,  battu  de  verges  par  ses  domestiques,  et 
répétant  à  haute  voix  ces  paroles  :  Seigneur ,  ayez  pitié  d'un  chrétien 
parjure  et  fugitif!  ayez  pitié  du  traître  et  parjure  Foulque  ! 

Mais  il  ne  se  borna  pas  à  ces  marques  extérieures  de  la  pénitence  qui  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  édifiantes  ;  pendant  son  séjour  dans  la  Judée,  il 
répandit  de  grandes  aumônes,  vint  en  aide  à  la  misère  des  pèlerins,  et  laissa 
partout  des  souveuirs  de  sincère  dévotion.  Le  peuple  qu'il  avait  édifié  crut 
à  sa  sainteté,  et  expliqua  d'une  manière  toute  merveilleuse  commenté  dévot 
comte  d'Anjou  avait  emporté  un  morceau  delà  pierre  sur  laquelle  il  s'était 
agenouillé  devant  le  saint  tombeau.  «  Lorsque  le  comte  s'approcha  pour 
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«  baiser  le  saint  Sépulcre,  la  clémence  divine  montra  bien  qu  elle  avait  le 
«  bon  zèle  du  comte  pour  agréable,  car  la  pierre  du  sépulcre,  dure  et 
«  solide,  devint,  au  baiser  du  comte,  molle  et  flexible  comme  de  la  cire 
«  chauffée  au  feu.  Le  comte  mordit  dedans,  en  apporta  une  grande  pièce 
«  à  la  bouche,  sans  que  les  infidèles  s'en  aperçussent,  et  visita  ensuite  tout 
«  à  son  aise  les  autres  lieux.  » 

Foulque  Nerra,  après  une  rude  et  longue  pénitence  accomplie  aux  saints 
lieux,  revint  dans  ses  États  où  son  retour  fut  salué  par  son  peuple  qui 
revoyait  en  lui  un  homme  régénéré.  Le  caractère  du  comte  s'était  en  effet 
fort  amendé,  et  ses  sujets  semblaient  avoir  oublié  ses  forfaits  ;  ses  États 
jouissaient  d'une  paix  profonde  que  ne  troublait  plus  l'humeur  ambitieuse 
et  perfide  de  leur  comte.  Le  souvenir  de  son  pèlerinage  avait  inspiré  à 
Foulque  Nerra  le  désir  de  fonder  près  de  Loches  un  monastère  et  une 
église  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  du  saint  Sépulcre,  afin  d'avoir  près 
de  lui  une  image  des  lieux  qu'il  avait  visités  avec  tant  de  vénération.  Mais 
celle  paix  bienfaisante  qu'il  faisait  régner  alors  dans  ses  Étals,  l'amour  de 
son  peuple  dont  il  pouvait  jouir  avec  gloire  et  sécurité,  ne  pouvaient  encore 
satisfaire  son  cœur  où  la  voix  du  remords  retentissait  encore.  Pour  apaiser 
ce  trouble  toujours  renaissant  de  sa  conscience,  Foulque  songea  à  un 
nouveau  pèlerinage,  et  celte  pensée  devint  bientôt  assez  dominante  chez 
lui  pour  qu'il  ne  trouvât  plus  de  repos  que  dans  cette  efficace  ressource 
contre  les  grands  remords.  Les  siens  étaient  invincibles  et  semblaient 
augmenter  en  raison  du  degré  d'élévation  morale  auquel  il  était  parvenu 
par  l'expiation.  Il  quitta  donc  une  seconde  fois  ses  États,  et  reprit  de 
nouveau  comme  pèlerin  le  chemin  de  Jérusalem. 

Le  comte  Foulque  n'était  pas  un  étranger  dans  la  ville  sainte  ;  le  sou- 
venir de  sa  pénitence,  de  ses  mortifications,  des  édifiants  exemples  qu'il 
avait  donnés  à  toute  la  population,  y  était  toujours  vivant.  Il  édifia  de 
nouveau  tous  les  chrétiens  par  son  repentir  et  les  austérités  auxquelles  il 
se  dévoua  une  seconde  fois  afin  d'alléger  sa  conscience  si  profondément 
troublée.  Après  de  longs  mois  passés  dans  cette  dure  pénitence,  Foulque 
songea  à  retourner  en  Anjou  où  des  troubles  s'étaient  élevés  pendant  son 
absence.  11  reprit  la  route  de  France  en  passant  par  l'Italie  dans  l'intention 
de  solliciter  l'absolution  du  pape. 

Les  États  romains  étaient  alors  désolés  par  un  bandit  dont  on  ne  pouvait 
se  rendre  maître.  Les  bourgs  et  les  campagnes  devenaient  tour  à  tour 
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victimes  de  ses  déprédations,  et  il  y  répandait  la  terreur.  Les  marchands 
et  les  pèlerins  étaient  continuellement  exposés  à  ses  attaques,  et  il  bravait 
impunément  toute  poursuite,  tout  châtiment.  Le  comte  Foulque,  sous  ses 
habits  de  pèlerin,  n'avait  pas  cessé  d'être  chevalier  entreprenant  ;  arrivé 
à  Rome,  il  résolut  bravement  de  délivrer  le  territoire  de  ce  fléau.  Cette 
fois,  c'était  bien  l'œuvre  d'un  chevalier  qu'il  allait  entreprendre  ;  ce  n'était 
plus  le  chevalier  félon  d'autrefois  ;  il  n'avait  gardé  que  le  beau  côté  de 
l'homme  guerrier  de  son  siècle  :  la  bravoure  ;  et  s'il  n'avait  jamais  fait 
profession  des  vertus  qu'impose  la  foi  chevaleresque,  de  protéger  l'inno- 
cence chez  le  faible,  et  de  combattre  le  mal  dans  le  méchant,  il  fit  alors 
ses  premières  armes  dans  cette  voie  :  le  bandit  que  nul  n'avait  pu  vaincre, 
fut  vaincu  par  le  comte  d'Anjou,  et  l'État  romain  délivré  de  cette  plaie. 

Le  pape  loua  son  zèle,  et  Foulque,  le  pèlerin  repentant,  avait  bien 
mérité  l'absolution  qu'il  venait  solliciter.  Le  Saint-Père  la  lui  donna,  et 
lui  permit  d'emporter  avec  lui  les  reliques  de  deux  saints  martyrs.  Le 
peuple  le  combla  de  ses  bénédictions  et  le  proclama  son  libérateur.  Le  comte 
d'Anjou  en  fut  touché,  mais  il  ne  fut  pas  entièrement  soulagé  du  poids  qui 
pesait  toujours  sur  son  cœur,  comme  le  prouve  la  suite  de  son  histoire. 

Quand  il  quitta  Rome,  le  peuple  et  le  clergé  le  reconduisirent  en 
triomphe.  Foulque  jeta  un  dernier  regard  sur  la  ville  éternelle,  et  en 
particulier  sur  la  basilique  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  quel- 
ques larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  il  baissa  la  tête,  et  reprit  le  chemin 
de  l'Anjou,  où  sa  présence  devenait  de  plus  en  plus  nécessaire. 

De  retour  dans  ses  États,  Foulque  Nerra  eut  à  y  rétablir  la  paix  que  ses 
longues  absences  avait  compromise.  Mais  ses  longs  pèlerinages  y  avaient 
produit,  d'un  autre  côté,  uuc  bienfaisante  diversion  ;  ses  sujets  et  sa 
famille  elle-même  avaient  oublié  ses  cruautés  et  ses  injustices;  Foulque 
semblait  n'avoir  plus  qu'à  jouir  d'un  repos  acheté  au  prix  de  tant  de 
larmes,  de  souffrances  et  de  sacrifices  ;  réconcilié  même  avec  l'Église,  la 
sécurité  de  ce  pardon  paraissait  devoir  tranquilliser  ses  vieux  jours,  mais 
le  remords  parlait  plus  haut  encore.  C'était  en  vain  que  l'absolution  du 
pape  avait  attiré  le  pardon  du  Ciel  sur  sa  tête  coupable  ;  c'était  en  vain 
aussi,  lui  semblait-il,  que  l'amour  de  son  peuple  l'entourait  de  bénédiction, 
et  que  sa  famille  lui  avait  rendu  son  affection  ;  le  calme  ne  pouvait  rentrer 
dans  son  àme.  L'image  de  son  frère  le  poursuivait  encore  comme  pour  lui 
rappeler  tous  ses  forfaits.  Le  jeune  prince  lui  apparaissait  continuellement 
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comme  autrefois,  pâle,  défiguré,  traînant  ses  chaînes,  invoquant  le  Ciel 
de  son  doux  regard,  comme  pour  le  prendre  à  témoin  du  fratricide  dont  il 
était  victime.  Foulque  ne  put  longtemps  résister  à  ces  nouvelles  tortures; 
il  considéra  pour  ainsi  dire  comme  nuls  les  deux  longs  et  rudes  pèleri- 
nages qu'il  avait  entrepris  dans  l'espoir  de  fléchir  le  courroux  du  Ciel,  et 
voulut  tepter  encore  de  recouvrer  la  paix  de  sa  conscience  par  un  nouveuu 
sacrifice. 

Il  partit  donc  une  troisième  fois  pour  Jérusalem  où  il  arrosa  de  nouvellles 
larmes  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  et  remplit  les  saints  lieux  des  témoi- 
gnages de  sa  douleur  et  de  son  repentir.  Il  parcourut  la  Terre  sainte, 
visita  les  cénobites  de  l'Egypte,  et  recommanda  dans  tous  les  lieux  le  salut 
de  son  âme  aux  prières  de  ces  saints  anachorètes. 

Il  quitta  enfin  les  lieux  saints  pour  ne  les  plus  revoir,  et  reprit  pour  la 
dernière  fois  le  chemin  de  la  France.  Mais  il  ne  devait  point  revoir  sa 
patrie.  Arrivé  à  Metz,  après  avoir  traversé  l'Allemagne,  il  tomba  malade,  et 
en  peu  de  jours  fut  aux  portes  du  tombeau.  Il  mourut  saintement,  et  édifia 
dans  ses  derniers  moments  tous  ceux  qui  l'assistaient,  malgré  le  trouble 
qui  saisit  encore  son  âme  au  moment  suprême.  Son  cœur  fut  déposé  dans 
une  église  de  Metz  ;  on  y  éleva  un  mausolée  qui  porta  longtemps  le  nom 
àe  tombeau du  comte  d'Anjou;  mais  son  corps  fut  transporté  en  Anjou  où 
il  fut  enseveli  au  monastère  du  saint  Sépulcre  que  Foulque  avait  fait  élever 
près  de  Loches  au  retour  de  son  premier  pèlerinage.  Le  peuple  alla  proces- 
sionnellemenfau-devant  du  corps  de  Foulque,  qu'il  accompagna  jusqu'au 
monastère  avec  les  marques  d'une  profonde  et  douloureuse  componction. 

Le  souvenir  des  pèlerinages  et  des  longues  pénitences  de  Foulque  Nerra 
se  conserva  longtemps  dans  l'imagination  du  peuple,  qui  l'embellit  d'édi- 
fiantes légendes,  et  quand  il  venait  prier  religieusement  sur  la  tombe  de 
ce  grand  pécheur,  on  peut  dire  qu'il  l'invoquait  comme  un  saint  et 
comme  un  protecteur  dans  ses  peines  privées,  comme  dans  les  calamités 
publiques. 

La  descendance  de  Foulque  III  fut  illustre  ;  deux  dynasties  sortirent 
de  sa  lignée  ;  l'une  qui  ne  fit  que  passer,  l'autre  célèbre  :  Foulque  V,  ar- 
iu*re-petit-fils  de  Foulque  Nerra,  ayant  entrepris  le  voyage  de  la  Palestine 
devenue  un  royaume  français,  y  épousa  Mélisende,  fille  de  Baudouin  II, 
roi  de  Jérusalem,  qui,  étant  mort  sans  enfant  mâle,  transmit  le  royaume 
a  son  gendre,  Foulque.  Celui-ci  en  mourant  laissa  la  couronne  de 
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Jérusalem  à  son  fils,  Baudouin  III,  et  transmit  son  comté  d'Anjou  à  son 
second  fils  Geoffroy,  surnommé  Plantagenet,  qui  épousa  Mathilde,  fille 
de  Henri  l*r,  roi  d'Angleterre;  c'est  leur  fils  Henri  qui  devint,  dans  la  suite, 
roi  d'Angleterre,  et  fonda  la  dynastie  des  Plan tagenets,  qui  occupa  le 
trône  pendant  trois  cent  trente-un  ans. 

Zoé  de  LA  POUVERAYE. 


■ 
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(NEUVIÈME  ARTICLE) 


TYPOGRAPHIE. 

Je  prends  le  mot  typographie  dans  son  acception  la  plus  large  et  avec 
le  sens  général  de  reproduction  par  l'impression.  C'est  ainsi  que  j'aurai 
à  parler  successivement  de  l'imprimerie,  de  la  gravure,  de  la  lithographie, 
de  l'imagerie  et  de  la  photographie.  Mais,  comme  la  librairie  ne  peut 
exister  sans  la  reliure,  j'aurai  un  article  spécial  pour  cette  branche  de 
l'industrie. 

Il  y  aurait  une  distinction  à  faire  entre  les  imprimeurs  qui  exécutent, 
les  éditeurs  qui  commandent  et  les  libraires  qui  débitent.  11  sera  plus 
simple  de  ne  pas  multiplier  les  classifications  et  de  donner  à  chacun  la 
part  d'éloges  qui  lui  revient,  sans  s'astreindre  toutefois  à  l'ordre  progres- 
sif des  récompenses. 

Imprimerie. 

Ont  été  mis  hors  concours,  comme  membres  du  jury,  MM.  Firmin 
Didot,  Didron,  Marietti  et  Spithœver.  C'est  déjà  suffisamment  affirmer 
que  leurs  productions  ont  un  mérite  incontestable  et  supérieur. 

Le  nom  de  Didot  est  pour  ainsi  dire  classique  en  librairie  et,  depuis 
deux  cents  ans,  la  presse  française  lui  est  redevable  de  chefs-d'œuvre 
justement  renommés.  Je  n'ai  pas  à  m'appesantirsurle  mérite  intrinsèque 
de  ses  éditions  littéraires  et  scientifiques  que  les  savants  sont  seuls  en 
mesure  d'apprécier.  Je  veux  seulement  toucher  le  côté  matériel  et  moral  de 
cette  ancienne  et  célèbre  maison.  Elle  veille  elle-même  à  la  fabrication  de 
son  papier,  qui  occupe  à  la  lois  neuf  cents  ouvriers  et  produit  jusqu'à  dix 
mille  kilogrammes  par  jour.  La  composition  se  fait  en  province  par  cenl 
jeunes  filles  environ,  confiées  aux  soins  pieux  et  dévoués  des  religieuses 
de  la  Providence,  et  si  habiles  dans  leur  profession  qu'elles  ne  reculent 
ni  devant  les  manuscrits  les  plus  difficiles  à  déchiffrer,  ni  même  devant 
le  grec  et  le  latin  avec  lesquels  elles  se  sont  rapidement  familiarisées, 
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comme  l'attestent  le  Nouveau  Testament  grec,  le  Trésor  de  la  langue 
grecque  et  les  Chefs-d'œuvre  des  Pères  de  l'Église  d'Orient.  Enfin  une 
librairie  considérable  étale  aux  yeux  du  public  à  Paris  les  œuvres  les  plus 
variées. 

Trois  ouvrages  surtout  sont  h  remarquer  dans  la  vitrine  de  MM.  Didot  : 
le  Nouveau  Testament,  traduction  de  l'abbé  Glaire  ;  les  Oï-nements  poly- 
chromes et  les  Chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne;  ces  deux  derniers 
resplendissent  d'admirables  chromolithographies  qui  rivalisent,  pour 
l'exactitude  des  nuances  et  du  dessin,  avec  les  originaux  qu'elles  repro- 
duisent. 

M.  Edouard  Didron  a  succédé  à  son  oncle  comme  directeur  des  Anna- 
les archéologiques y  qui  en  sont  arrivées  à  leur  vingt-septième  volume. 
Vraie  encyclopédie  du  moyen  âge,  où  l'art  multiple  de  cette  époque 
féconde  est  à  la  fois  apprécié  par  les  doctes  archéologues  et  traduit  en 
planches  très-soignées  par  le  burin  fidèle  d'artistes  spéciaux,  tels  que 
MM.  Gaucherel,  Sauvageot,  Varin  et  Martel,  cette  belle  publication  a 
l'avantage  d'être  tout  ensemble  un  ouvrage  de  salon  et  de  bibliothèque. 

L'art  qu'il  enseigne  si  doctement,  M.  Didron  s'efforce  de  le  mettre  en 
pratique.  Voilà  pourquoi,  à  l'Exposition,  les  Annales  forment  comme  le 
cadre  d'un  groupe  d'ustensiles  liturgiques,  qui  offrent  une  copie  rigou- 
seuse  de  modèles  des  xne  et  xinc  siècles,  en  bronze  vert  ou  doré.  Ainsi  on 
se  croirait  réellement  en  face  des  originaux  quand  on  voit  l'encensoir  de 
Lille,  la  croix  de  Saint-Omcr,  la  châsse  du  prince  Soltikoff,  les  chande- 
liers allemands,  fondus  et  ciselés  avec  tant  de  précision  et  de  goût. 

L'établissement  de  la  Propagande,  fondé  en  4646  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  est  connu  dans  le  monde  entier,  car  son  but  principal  est 
l'œuvre  des  missions.  La  qualification  de  jxylyglotte  qui  lui  est  donnée 
se  justifie  amplement  par  l'Oraison  dominicale  que  M.  le  chevalier 
Marietti,  qui  en  est  le  directeur,  vient  d'imprimer  en  deux  cent  cinquante 
langues  différentes,  au  moyen  décent  quatre-vingts  caractères  types,  avec 
des  encadrements  en  couleur  tellement  variés  qu'on  en  compte  jusqu'à 
trois  cents  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  et  ne  se  répèteut  pas. 

Sa  Sainteté  Pie  IX  a  relevé  ce  que  la  révolution  du  commencement  de 
ce  siècle  avait  dévasté  et  presque  anéanti.  Aussi,  en  appelant  à  son  aide 
l'habile  typographe  de  Turin,  Sa  Sainteté  a  fait  de  l'imprimerie  de  la 
Propagande  un  établissement  de  premier  ordre,  qui  fond  ses  caractères, 
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imprime  à  la  fois  en  rouge  et  noir  et  se  complète  merveilleusement  par 
des  ateliers  spéciaux  de  stéréotypie,  galvanoplastie  et  reliure. 

La  reproduction  de  la  Bible  grecque  du  Vatican,  que  l'on  croit  remon- 
ter à  l'époque  de  Constantin,  est  un  de  ces  tours  de  force  que  l'on  ne 
peut  trop  admirer.  Les  tomes  I*  et  V  sont  terminés  et  attirent  particu- 
lièrement l'attention,  qu'ils  soient  imprimés  sur  vélin  blanc  ou  sur  papier 
de  lin  fabriqué  exprès  à  Fabriano.  Le  missel  et  le  bréviaire  romains  sont 
dignes  également  d'une  mention  spéciale. 

M.  Spithœver  est  le  libraire  connu  et  estimé  de  tous  les  étrangers.  11 
est,  en  effet,  le  propriétaire  d'une  foule  de  petits  livres  qui  apprennent  à 
connaître  Rome  chrétienne.  11  ne  néglige  pas  pour  cela  les  grandes  publi- 
cations. Ainsi  il  a  édité  les  savants  ouvrages  du  cardinal  Mai,  de  l'archi- 
tecte Canina  et  du  bibliographe  Vercellone,  qui  ont  étudié  les  palimp- 
sestes pour  retrouver  des  textes  inédits,  reconstitué  les  basiliques  primi- 
tives ou  comparé  les  variantes  delà  Vulgate,  travaux  qui  exigeaient  de  la 
patience  unie  à  une  science  profonde. 

Parmi  les  ouvrages  illustrés  qui  sont  en  cours  de  publication,  je  cite- 
rai :  Les  mosaïques  d'émail  ou  de  marbre  des  églises  de  Borne,  avec  un 
texte  italien  du  chevalier  de  Rossi,  et  les  Chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
religieuse  à  l'époque  de  la  Renaissance,  dont  les  cent  quarante-cinq 
planches,  finement  gravées  au  trait  et  sur  acier,  seront  accompagnées 
d'une  description  en  français. 

M.  Alfred  Marne,  de  Tours,  a  été  classé  à  l'unanimité  au  premier  rang 
parmi  les  exposants  typographes.  Il  aura  vu  avec  satisfaction  qu'ici, 
comme  ailleurs,  ses  nobles  efforts  ont  été  couronnés  du  succès  le  plus 
complet  et  hautement  appréciés.  Aussi  un  cardinal  disait-il  que  s'il  visi- 
tait l'Exposition,  c'était  surtout  pour  rendre  hommage  à  MM.  Marne  et 
Cavaillé-Coll.  On  sait  l'activité  prodigieuse  du  chef  de  cette  maison, 
qui  emploie  à  la  typographie  et  à  la  reliure  un  millier  d'ouvriers,  tire  en  un 
jour  vingt  mille  exemplaires  et  produit  en  moyenne  chaque  année  six  mil- 
lions de  volumes.  Posé  dans  des  conditions  exceptionnelles,  M.  Marne 
répond  à  tous  les  besoins.  S'il  a  des  ouvrages  de  luxe,  il  peut  aussi,  grâce 
à  ses  bas  prix,  se  livrer  à  une  propagande  religieuse  inouïe  jusqu'à  ce 
jour.  En  effet,  ses  publications  ont  pour  but  principal  de  servir  l'Église  et 
de  maintenir  en  tous  lieux  les  solides  principes  de  l'éducation  et  de  l'ins- 
truction chrétiennes.  Artiste,  il  a  perfectionné  la  typographie  cl  rien 
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n'égale  la  beauté  de  ses  caractères,  de  son  papier,  comme  aussi  la  distinc- 
tion de  ses  planches  et  surtout  de  ses  reliures,  où  l'on  retrouve  l'art 
ancien  uni  au  goût  moderne. 

M.  Marne  est  grand  seigneur.  Il  a  fait  faire  exprès  pour  l'Exposition  un 
volume  in-folio  qu'il  a  généreusement  distribué  aux  évêques  et  où  il  a 
mis  en  regard  les  différents  spécimens  de  ses  œuvres  liturgiques.  Comme 
il  pense  à  l'avenir,  il  a  voulu  que  dans  les  archives  de  sa  maison  il  existât 
un  exemplaire  type  tiré  sur  vélin  des  chefs-d'œuvre  sortis  de  ses  presses. 

Je  ne  saurais  détailler  tout  ce  qu'a  exposé  M.  Marne;  ce  serait  répéter 
en  partie  son  catalogue  si  rempli,  j'aime  mieux  terminer  en  disant  que  le 
diplôme  d'honneur  exceptionnel  ne  pouvait  être  plus  dignement  décerné. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  louer  ici  M.  Palmé.  Les  œuvres  colossales 
qu'il  a  exposées  parlent  assez  haut  en  sa  faveur.  Un  grand  prix  a  noblement 
récompensé  les  services  rendus  à  l'Église  et  au  Saint-Siège  par  la  publica- 
tion des  Actes  des  Saints,  Y  Histoire  littéraire  des  Bénédictins,  le  Gallia 
Christiana,  la  Collection  des  Conciles  et,  dans  une  sphère  plus  modeste, 
la  Revue  du  Monde  catholique,  qui  contrebalance  l'influence  délétère 
d'une  autre  revue  qui  a  la  prétention  d'éclairer  deux  mondes. 

L'Exposition  a  été  bonne  pour  M.  Palmé.  C'est  assez  dire  que  les 
Pères  du  Concile  ont  trouvé  là  ce  qui  leur  était  nécessaire  et  S.  Em.  le 
cardinal  Antonelli,  en  s'inscrivant  pour  la  Collection  des  Conciles,  a 
témoigné  une  fois  de  plus  que  le  Gouvernement  pontifical  encourage  tous 
les  efforts,  récompense  tous  les  mérites  et  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  d'appeler  l'attention  du  public  sur  les  entreprises  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  cause  catholique. 

M.  Salviucci,  de  Rome,  a  un  nom  et  des  traditions  de  famille  qui 
obligent.  Si  sa  maison  est  la  plus  ancienne,  c'est  aussi  une  de  celles  qui 
les  premières  se  sont  empressées  de  transformer  leur  matériel  pour  ne  pas 
rester  en  arrière.  Ses  éditions  du  Missel  et  du  Bréviaire  en  rouge  et  noir 
seront  toujours  celles  que  l'on  citera  de  préférence,  à  Rome.  En  France, 
on  fait  généralement  trop  peu  de  cas  des  deux  couleurs  pour  les  livres 
liturgiques,  et  le  bon  marché  annihile,  à  cet  endroit,  les  usages  ecclésias- 
tiques les  plus  respectables,  sans  parler  de  la  commodité  qu'il  y  a  pour  le 
prêtre  de  distinguer  de  prime  abord  ce  qui,  dans  l'office,  doit  être  lu  ou 
récité.  Si  vis  intelligere  nigrum,  lege  rubrum. 
M.  Sinimberghi,  de  Rome,  a  exposé  deux  ouvrages  de  luxe,  où  il  a 
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déployé  les  ressources  de  son  art.  L'un  a.  pour  objet  le  centenaire  de 
saint  Pierre  et  l'autre  a  pour  titre  :  Description  archéologique  du  reli- 
quaire du  chef  de  saint  Laurent. 

M.  le  chevalier  Pustet,  de  Ratisbonne,  a  mérité  par  ses  publications 
liturgiques  le  titre  de  typographe  du  Saint-Siège  et  l'approbation  de  la 
sacrée  Congrégation  des  Rites.  La  liturgie  romaine  est,  en  effet,  sa  spé- 
cialité. Aussi  Pic  IX,  visitant  l'Exposition,  distingua  particulièrement  le 
bréviaire  et,  se  tournant  vers  son  entourage,  dit  :  a  Voilà  le  plus  beau 
bréviaire  du  monde,  je  m'en  sers  tous  les  jours  et  n'en  veux  pas  d'autre.  » 

M.  Pustet  fabrique  ses  papiers  et  il  leur  laisse  la  couleur  naturelle  des 
chiffons,  car  la  blancheur  ne  s'obtient  qu'au  moyen  de  procédés  chimiques 
qui  en  altèrent  la  qualité  et  abrègent  la  durée.  La  plus  belle  pièce,  comme 
art,  est  son  Graduel  in-folio,  rouge  et  noir,  tiré  sur  fort  papier  fait  exprès 
à  Fabriano  avec  de  vieux  cordages.  Les  initiales  rappellent  les  plus  belles 
lettres,  tournures  des  manuscrits,  et  l'édition  des  Médicis  pâlit  à  côté  de 
celle-ci.  Je  ne  puis  oublier  ce  recueil  de  musique  qui  fait  revivre  les 
compositions,  trop  oubliées,  des  grands  maîtres,  tels  que  Palestrina, 
Anerio,  etc.,  et  surtout  son  procédé  de  chromotypographie  qui,  quoique 
au  début,  est  arrivé  déjà  à  une  grande  perfection  et  qui  constitue  un 
progrès  réel,  puisque  c'est  la  gravure  sur  bois  elle-même  que  l'on  lire  en 
couleur. 

M.  Pustet  est  Allemand.  Qu'il  me  laisse  donc  lui  dire  que,  dans  l'orne- 
mentation de  ses  Missels,  il  y  a  un  peu  trop  de  germanisme.  Qu'il  revoie 
soigneusement  ses  gravures,  qui  manquent  parfois  d'exactitude  sous  le 
rapport  de  l'idée,  et  surtout  qu'il  tâche  d'élever  ses  reliures,  un  peu  trop 
négligées,  à  la  hauteur  de  ses  autres  produits. 

M.  Lesorl,  de  Paris,  a  obtenu  une  lettre  de  félicilation  du  Saint-Père, 
pour  son  bel  ouvrage  relatif  aux  Instruments  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  si  consciencieusement  élaboré  par  M.  Rohault  de  Fleury.  Le 
papier  d'Angoulême,  fort  et  vergé,  va  bien  avec  les  caractères  ronds  et 
nets  du  xvr  siècle,  et  il  faut  être  vraiment  amateur  pour  goûter  ce  luxe 
sévère. 

M.  Adrien  Leclere,  de  Paris,  imprimeur  de  Notre  Saint-Père  le  Pape, 
a  de  remarquables  éditions  de  plain-chant  en  rouge  et  noir  et  une  série 
bien  complète  de  livres  liturgiques.  Aussi,  l'importance  de  sa  maison  lui 
a-t-elle  valu  une  attention  toute  spéciale  de  la  part  du  jury. 
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M.  Régis-Ruffet,  de  Paris,  a  été  spécialement  encouragé  par  le  Saint- 
Père,  <(ui  a  daigné  écrire  ces  deux  lignes,  au  bas  d'une  lettre  qui  assurait 
Sa  Sainteté  de  ses  sentiments  de  religion  et  de  dévouement  :  Dominus 
benedicat  tibiet  dirigat  cor  tuum  et  inteïligentiam  tuam.  La  bénédiction 
de  Dieu  est  donc  sur  lui,  et  l'intelligence  et  le  cœur  s'unissent  ensemble, 
pour  propager  par  les  bons  livres  la  foi  catholique  et  les  enseignements 
de  l'Église  romaine.  M.  Ruffet  a  fait  composer  spécialement  en  vue  de 
l'exposition  un  catalogue  à  vignettes  que  tous  ont  trouvé  d'un  goût  exquis. 
Le  Saint-Père,  en  acceptant  l'hommage  de  son  missel,  en  a  par  là  môme 
sanctionné  les  qualités. 

M.  Guérin,  de  Rar-le-Duc,  est  un  de  ces  éditeurs  qui  n'entreprennent 
que  de  grandes  choses,  comme  les  annales  de  Raronius,  les  œuvres 
complètes  deRossuet,  de  Massillon,  de  saint  Augustin,  de  saint  Rernard, 
de  saint  Jean  Chrysostome,  la  réimpression  de  Thomassin,  la  Somme  de 
saint  Thomas  avec  les  notes  de  ses  commentateurs,  les  petits  Rollandistes 
et  la  Concordance  des  livres  saints. 

M.  Victor  Sarlit,  de  Paris,  se  recommande  par  ses  livres  de  piété, 
d'instruction  et  de  musique  religieuse,  qui  en  font  le  libraire  classique  de 
la  jeunesse  et  des  distributions  de  prix.  M.  Pégiel,  de  Paris,  s'est  exclusi- 
vement occupé  de  musique  d'église,  messe,  cantiques,  motets.  M.  Dessain, 
de  Malines,  a  une  spécialité  pour  les  livres  liturgiques.  M.  Casterman,  de 
Tournai,  expose  une  collection  considérable  de  livres  de  dévotion  et 
d'histoires  pieuses.  M.  Raltaggia,  de  Venise,  a  imprimé  un  Rréviaire  et 
un  Missel  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner,  ainsi  que  le  grand  ouvrage  du 
Saint-Siège,  composé  par  le  P.  Cappellari,  depuis  Grégoire  XVI. 

M.  Renziger  possède  trois  établissements  en  Suisse  et  en  Amérique. 
Vivant  au  milieu  des  protestants,  il  contrebalance  l'influence  de  leurs 
publications  par  des  éditions  populaires,  exclusivement  catholiques  et 
religieuses.  Il  y  joint  des  illustrations  et  des  reliures  qui  méritent  des 
encouragements. 

M.  Herder,  de  Fribourg,  entouré,  comme  il  l'est,  de  protestants,  a 
vraiment  du  courage  d'entreprendre  des  publications  complètement 
religieuses.  Il  faut  citer  de  lui  son  Histoire  de  la  Bible  et  sa  Vie  des  Saints, 
avec  gravures  sur  bois,  son  Histoire  Sainte  en  tableaux  et  le  premier 
volume  d'une  collection  fort  intéressante  de  tous  les  Conciles  provinciaux 
qui  se  sont  tenus  depuis  le  xvnc  siècle,  jusqu'à  nos  jours.  On  aura  ainsi  le 
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complément  de  la  collection  éditée  par  M.  Palmé  et  qui  est  limitée  aux 
seuls  Conciles  généraux. 

M.  Reiss,  de  Vienne  (Autriche},  est  auteur  d'un  missel  qui  reproduit, 
en  caractères  gothiques,  l'art  de  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  11  y  joint 
des  chromolithographies,  dont  les  motifs  sont  empruntés  aux  manuscrits 
de  la  même  époque.  Ce  beau  missel  peut  avoir  du  succès  en  Allemagne, 
mais  je  doute  que  les  archéologues  eux-mêmes  aient  plaisir  à  s'en  servir 
à  l'autel.  L'écriture  gothique  n'est  plus  de  notre  temps,  et,  pour  la  lire 
couramment,  il  est  indispensable  d'en  avoir  depuis  longtemps  l'habitude. 

Je  termine  cette  revue  de  la  librairie  par  deux  ouvrages  que  les  visiteurs 
ont  constamment  entourés  de  leur  sympathie.  L'un,  sorti  de  l'établissement 
de  M.  Charpentier,  de  Nantes,  a  pour  titre  :  Rome  dam  sa  grandeur. 
11  attire  particulièrement  l'attention  par  ses  lithographies,  où  défilent 
tous  les  monuments  de  la  ville  éternelle,  pittoresquement  dessinés  par 
MM.  Benoist. 

L'autre  ouvrage  a  une  importance  majeure,  en  raison  des  circonstances 
actuelles.  En  effet,  M.  Victor  Froud,  en  l'entreprenant,  a  voulu  immor- 
taliser le  Concile  du  Vatican.  Le  monument  est  vraiment  majestueux  et 
digne  de  son  but  élevé.  Sur  sept  volumes,  trois  seulement  ont  paru.  Le 
premier  est  consacré  à  la  vie  de  Pie  IX.  Le  second  donne  les  biographies, 
les  portraits  et  les  autographes  des  cardinaux;  enfin  le  troisième  retrace 
l'histoire  des  Conciles  et,  pour  la  première  fois,  reproduit  les  célèbres 
fresques  delà  bibliothèque  vaticane.  Chaque  volume  coûte  cent  francs. 
C'est  dire  suffisamment  que  tout  y  est  beau  et  irréprochable,  papier, 
planches,  reliure.  La  bénédiction  et  les  encouragements  du  Saint-Père 
n'ont  pas  manqué  a  une  œuvre  qui  restera  comme  une  des  gloires  de  son 
pontificat.  Le  Pape  qui  a  tout  fait  pour  les  arts  et  l'Église,  méritait  de 
passer  à  la  postérité  par  une  œuvre  durable  et  éminemment  artistique. 

Reliure. 

Les  grands  établissements  typographiques,  comme  ceux  de  la  Propa- 
gande, de  MM.  Marne,  Didot  et  Pustet,  relient  eux-mêmes  les  ouvrages 
qu'ils  produisent.  Les  relieurs  proprement  dits  sont  au  nombre  de  trois, 
deux  Français  et  un  Romain. 

La  maison  de  M.  Lesort  est  bien  connue  en  France,  où  elle  occupe  un 
rang  très-distingué  pour  la  reliure  ecclésiastique.  Les  matières  qu'elle 
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emploie  le  plus  ordinairement  sont  le  maroquin,  le  chagrin,  le  veau  et 
quelquefois  le  velours.  Sur  ce  fond  uni,  elle  applique,  soit  des  ornements 
poussés  à  la  main  et  à  fond  noir,  soit  des  filets  entièrement  tracés  au  petit 
fer  ou  encore  des  incrustations  d'argent,  et  des  mosaïques  de  diverses 
couleurs.  Ses  fleurons  dorés  sont  du  meilleur  goût  et,  quand  elle  veut  une 
reliure  de  luxe,  elle  rehausse  les  plats  par  des  croix  en  orfèvrerie  émaillée. 
Les  gardes  en  soie  ou  en  moire  sont  aussi  soignées,  comme  détail,  que  la 
partie  supérieure.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  un  bréviaire 
dont  les  feuilles  sont  cousues  sur  nerf  et  dont  le  dos  est  tellement  souple 
qu'on  peut  l'ouvrir  tout  grand,  sans  crainte  de  le  briser.  Cette  qualité  est 
essentielle  pour  un  livre  dont  on  se  sert  journellement.  M.  Lesort  a  des 
fers  à  lui  ;  quelques-uns  imitent  ceux  des  derniers  siècles,  et  entre  tous 
je  dois  signaler  la  belle  croix  que  lui  a  dessinée  l'éminent  architecte 
Lassus. 

M.  Longuet,  de  Paris,  a  envoyé  une  reliure  de  son  invention,  dont  le 
triple  développement  présente  à  volonté  une  couverture  simple  ou  riche 
et  de  différentes  couleurs,  suivant  le  rit  et  la  solennité  du  jour.  Ce  missel 
est  taxé  deux  mille  francs.  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  déguiser  ma  pensée. 
Je  dirai  donc  franchement  à  l'auteur  qu'il  a  fait  une  chose  tout  à  fait 
inutile,  d'un  goût  fort  contestable,  et  que  son  prix  seul  suffirait  d'ailleurs 
pour  rendre  impopulaire.  Bien  entendu,  je  ne  critique  pas  ici  l'exécution 
qui  est  bonne  et  que  le  jury  a  particulièrement  remarquée,  mais  l'idée 
bizarre  de  superposer  trois  couvertures,  là  où  une  seule  est  bien  suffisante. 
N'exagérons  pas  la  rubrique  qui,  nulle  part,  ne  s'occupe  de  la  reliure. 
Tout  au  plus  trouve-t-on  dans  la  tradition  de  Rome,  que  le  Missel  des 
morts  se  relie  invariablement  en  noir.  Mais,  en  dehors  de  ce  cas  par- 
ticulier, si  la  couleur  importe  peu,  il  importe  aussi  beaucoup  d'observer 
strictement  une  prescription  du  Cérémonial  des  èvêques  que  l'on  met 
volontiers  de  côté  en  France.  On  peut  distinguer  deux  sortes  de  missels  : 
ceux  qui  servent  aux  messes  basses  et  ceux  exclusivement  affectés  aux 
messes  solennelles.  Ils  se  distinguent  entre  eux  tant  parle  format  que  par 
l'exécution  matérielle.  Or,  le  Saint-Siège  a  enjoint  que  ces  derniers  soient 
recouverts  d'une  housse  d'étoffe,  galonnée  et  frangée  d'or,  analogue  pour 
la  couleur  a  l'ornement  du  jour.  Une  reliure  extraordinairement  riche 
serait  donc  un  hors-d'œuvre,  puisqu'elle  disparaîtrait  sous  cette  housse 
obligatoire.  En  France,  j'ai  vu  quelque  part  une  de  ces  couvertures 
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rapportées.  Quoiqu'elle  lût  en  soie  blanche,  comme  elle  était  tout  unie» 
elle  ressemblait  assez  a  ces  feuilles  de  papier  dont,  au  collège,  nous 
enveloppions  nos  livres  de  classe  pour  ne  pas  les  salir.  C'est  à  Rome,  qui 
a  conservé,  en  ce  genre,  la  tradition  du  moyen  âge,  qu'il  faut  encore  venir 
demander  un  modèle,  et  le  chasublier  y  apprendra  où  mettre  les  galons  et 
la  frange  et  à  prolonger  l'étoffe  de  la  hauteur  de  la  main,  au-dessous  du 
livre.  Et  afin  que  l'on  puisse  avoir  la  vraie  forme  pour  la  reproduire  au 
besoin,  je  me  suis  empressé  de  donner  à  M.  Biais  la  facilité  de  copier  les 
housses  mêmes  de  la  chapelle  Sixtine. 

Nous  prenons  trop  facilement  le  contre-pied  de  la  loi.  La  rubrique 
exigeait  pour  les  messes  solennelles  une  housse  ;  nous  avons,  au  contraire, 
habillé  le  pupitre.  Ceci  me  rappelle  que  le  Saint-Siège  ayant  accordé  au 
prévôt  d'Aix-la-Chapelle  le  privilège  de  porter  une  queue  à  sa  soutane, 
ce  dignitaire  de  la  collégiale  carlovingienne  trouva  qu'il  n'y  avait  pas 
d'inconvénient  de  prendre  un  bout  pour  l'autre,  et  se  couvrit  tout 
bonnement  le  chef  d'une  barrette  violette.  C'est  ce  qu'on  appelle,  en 
certains  lieux,  ne  pas  s'en  tenir  strictement  à  la  lettre,  mais  seulement  en 
prendre  l'esprit. 

Il  va  sans  dire  que  tous  les  livres  liturgiques,  aux  offices  solennels, 
messe  et  vêpres,  comme  Missel,  Epistolier  et  Évangéliaire,  Bréviaire  de 
chœur,  doivent  avoir  une  housse  de  soie,  en  harmonie  avec  l'ornement 
employé. 

M.  Olivieri  a,  pour  ainsi  dire,  créé  à  Rome  l'art  de  la  reliure,  qui, 
avant  lui,  était  tombé  dans  un  état  de  complète  décadence.  En  homme 
de  bon  sens,  il  a  compris  que  les  matières  premières  ne  devaient  pas  se 
demander  à  l'étranger,  mais  se  prendre  dans  le  pays  même.  Aussi  sa 
spécialité  est-elle  pour  les  reliures  en  parchemin  qu'il  dore  agréablement 
et  varie  avec  beaucoup  de  goût,  en  employant  des  appliques  de  velours  ou 
de  peau  de  diverses  couleurs.  Son  album  de  photographies,  destiné  au 
Saint-Père,  est  un  excellent  spécimen  de  ce  genre  de  travail.  Pour  la 
première  fois  il  a  employé,  à  la  couverture  d'un  canon,  le  drap  d'argent 
qu'il  a  moucheté  de  velours  et  doré  au  fer,  avec  une  grande  précision.  La 
reliure  romaine  forme  presque  une  classe  à  part,  qui  empêche  de  la 
confondre  avec  celle  des  autres  nations.  Le  jury  de  l'Exposition  de  4807 
lui  a  rendu  toutejuslice. 
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Gravure. 

La  gravure  d'art  a  une  exposition  séparée,  et  personne  n'y  trouvera  à 
redire,  car  la  chalcographie  camérale,  patronnée  directement  par  le 
Gouvernement  pontifical,  est  une  de  ces  institutions  hors  ligne  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  Ville  éternelle.  M.  Marcucci,  qui  en  est  le  directeur, 
lui-même  graveur  des  plus  distingués,  a  eu  l'excellente  idée  de  mettre  en 
regard  les  dessins  au  crayon,  si  admirablement  exécutés,  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  graveurs.  C'est  Rome  tout  entière,  avec  ses  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  qui  se  trouve  là 
sous  nos  yeux,  et  le  Vatican  avec  ses  fresques  immortelles  y  occupe  le 
premier  rang.  La  taille  est  vigoureuse  et  ferme,  quand  il  s'agit  de  lutter 
avec  l'énergie  de  Michel-Ange  ;  elle  est  au  contraire  tendre  et  douce,  pour 
les  œuvres  si  pieuses  du  suave  Angelico  de  Fiesole.  Les  archéologues 
regrettent  que  le  Sacro  speco  de  Subiaco  n'ait  pas  été  traité  avec  une 
exactitude  plus  scrupuleuse,  car  la  grotte  où  vécut  saint  Benoît  a  été 
embellie  par  l'art  des  xnie,  xiv°  et  xv°  siècles,  qui  y  ont  écrit  de  splendides 
pages  d'iconographie  chrétienne. 

Il  serait  injuste  d'oublier,  parmi  les  gravures  de  la  chalcographie,  des 
noms  aussi  célèbres  que  ceux  de  MM.  Martini,  Savorelli,  Cenci,  Bigi  et 
Marchetti. 

C'est  à  la  fois  faire  honneur  à  la  France  et  à  Rome  que  de  parler  du 
portrait  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Bonnechose,  si  noblement  gravé  par 
M.  le  chevalier  Louis  Ceroni.  En  effet,  ce  maître,  Romain  d'origine,  s'est 
fait  un  nom  à  Paris,  et  Pie  IX,  qui  l'a  rappelé  à  Rome,  pour  qu'il  achève 
l'œuvre  de  Calamatta,  en  le  bénissant,  lui  a  adressé  ces  paroles  pour 
récompenser  tout  ensemble  son  talent  et  sa  foi  :  Dominas  te  benedicat, 
et  dirigat  pedes  in  via  salutis,  et  manus  ad  opus  et  opéra  utilia 
perficienda. 

Chromolithographie. 

La  lithographie  tire  des  planches  d'une  seule  couleur.  Elle  n'a  pas 
d'exposition  spéciale  et  ses  produits  se  confondent  presque  tous  avec 
ceux  de  la  chromolithographie,  qui  a  l'immense  avantage  de  donner  sur 
pierre  des  dessins  à  plusieurs  teintes.  La  maison  Lemercier,  de  Paris,  se 
recommande  entre  toutes  par  l'importance,  le  nombre  et  la  variété  de  ses 
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publications.  On  admire  beaucoup  des  portraits  en  noir  des  cardinaux, 
des  tirages  en  couleur  de  la  vie  de  Pie  IX,  des  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres,  de  la  bulle  Ineffabiliç  relative  à  l'Immaculée  Conception,  du 
couronnement  de  la  Vierge,  d'après  fra  Angelico,  et  son  illustration  de 
V Histoire  du  Concile  du  Vatican. 

M.  Kellerhoven,  de  Paris,  est  un  des  plus  habiles  praticiens  de  notre 
temps.  11  est  parvenu  à  une  telle  perfection,  que  les  pierres  nombreuses 
dont  se  compose  le  tirage  d'une  chromolithographie  tombent  juste,  sans 
anticiper  jamais  les  unes  sur  les  autres,  d'où  suit  une  grande  netteté  de 
contours.  Nous  avons  ses  débuts  dans  la  Vie  de  la  Vierge,  dessinée  par 
le  P.  Martin  et  éditée  par  la  maison  Charpentier.  Nous  croyons  que  son 
meilleur  travail  est  cette  série  de  tableaux  italiens  et  allemands  que 
publient  en  ce  moment  même  MM.  Firmin  Didot. 

La  chromolithographie  pontificale  en  est  encore  à  ses  débuts,  et,  quoi- 
qu'elle soit  dépassée  de  beaucoup  par  les  établissements  français  du  même 
genre,  elle  a  produit  de  bonnes  planches  où  l'on  sent  la  haute  surveil- 
lance du  chevalier  de  Rossi.  Telles  sont  les  fresques  des  catacombes,  la 
monographie  de  la  basilique  de  saint  Laurent  hors-les-Murs,  les  pavages 
des  églises  de  Rome,  les  mosaïques  absidales  et  surtout  la  reproduction 
des  marbres  antiques,  qui  sont  imitées  à  ravir. 

Le  P.  Gravina,  bénédictin  de  Palerme,  a  entrepris  une  œuvre  d'un 
immense  intérêt  dans  l'illustration  du  dôme  de  Monreale.  En  général, 
ses  planches  d'ensemble  sont  un  peu  lâchées  et  ne  suffiraient  pas  pour 
une  étude  sérieuse,  mais  en  revanche  ses  quelques  planches  de  détail  sont 
d'une  exécution  irréprochable.  L'archéologie  doit  lui  être  reconnaissante 
d'une  œuvre  aussi  bien  menée  et  dont  le  texte  dénote  une  vaste  érudition. 

Photographie. 

Cette  branche  de  l'industrie  contemporaine  méritait  d'être  plus  conve- 
nablement représentée.  Rome  s'est  presque  abstenue,  et  je  n'ai  à  citer 
que  trois  noms,  mais  aussi  sont-ils  ceux  d'artistes  bien  connus  de  ceux 
qui  font  le  voyage  de  Rome.  MM.  d'Alessandri  se  distinguent  surtout 
par  leurs  portraits,  où  ils  ont  le  talent  de  faire  poser  les  sujets  comme 
pour  un  tableau.  M.  Anderson  a  de  magnifiques  reproductions  de  tableaux 
anciens  et  de  vues  des  monuments.  Enfin,  M.  Simelli  se  consacre  exclu- 
sivement aux  antiquités  religieuses,  à  quelque  âge  qu'elles  appartiennent, 
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premiers  siècles  et  moyen  âge,  sarcophages  et  mobilier  d'églises,  orne- 
ments sacrés  et  mosaïques.  Sa  collection,  dont  j'ai  rédigé  le  catalogue,  se 
monte  en  ce  moment  à  cent  quatre-vingt-neuf  monuments. 

M.  Provost,  de  Toulouse,  soigne  sa  photographie  avec  amour,  et  il  est 
arrivé  à  grandir,  au  moyen  d'un  appareil  qu'il  a  perfectionné,  les  por- 
traits-cartes qui  prennent  ainsi  les  proportions  de  la  nature.  Il  faut 
citer  en  ce  genre  les  portraits  de  l'évêque  de  Tarbes  et  du  confesseur 
de  Maximilien. 

M.  Busse  a  rendu  un  véritable  service  aux  études  ecclésiologiques  en 
publiant  le  trésor  si  complet  et  si  riche,  au  point  de  vue  de  l'art  du 
moyen  âge,  de  Sainte-Marie  de  Dantzig,  où  sont  accumulés  les  plus 
curieux  tissus  d'importantes  pièces  d'orfèvrerie.  Il  est  à  regretter  que  la 
dimension  trop  restreinte  du  format  fasse  perdre  à  l'observateur  quelques 
détails. 

Imagerie. 

L'imagerie  est  une  des  spécialités  de  notre  époque.  Ses  produits  se 
rencontrent  partout,  et  le  bon  marché  auquel  ils  se  débitent  est  tou- 
jours une  grande  chance  de  succès.  Malheureusement  elle  se  traîne 
en  général  assez  péniblement.  On  y  sent  trop  le  besoin  de  faire  du  nou- 
veau, et  la  voie  suivie  est  si  peu  sûre,  que  je  voudrais  qu'on  rétablit  pour 
elle  le  décret  d'Urbain  VIII,  qui  la  placerait  directement  sous  la  surveil- 
lance des  évéques.  Il  n'est  pas  permis  à  un  éditeur,  quel  qu'il  soit,  de  se 
soustraire  ainsi  a  l'autorité  ecclésiastique,  qui  plus  d'une  fois  aurait,  soit 
des  réserves  à  imposer,  soit  des  modifications  à  exiger  ou  même  encore 
des  suppressions  radicales  à  opérer.  La  piété  n'a  rien  à  gagner  à  ces  sen- 
sibleries, qui  ne  sont  pas  même  ingénieuses,  ni  à  ce  symbolisme  bâtard 
qui  porte  presque  toujours  à  faux.  Il  faut  bien  le  dire,  l'inconvenance 
s'y  est  glissée  frauduleusement  au  point  que  l'amour  de  Dieu  parle  le 
jargon  de  l'amour  profane  et  travestit  les  plus  purs  sentiments  du  cœur 
en  autant  d'expressions  qu'on  dirait  empruntées  aux  passions  du  théâtre. 
Là  surtout  est  le  danger  réel  de  ces  peintures  en  papier  de  riz,  où  se 
répètent  à  satiété  les  cœurs  et  les  colombes,  les  pensées  et  les  myosotis, 
les  flèches  et  les  flammes,  bagage  flétri  et  vieilli,  qui  conviendrait  mieux 
aux  sectateurs  de  Vénus  qu'aux  fils  dévots  de  la  Vierge  Marie. 

M.  Hallez,  de  Tours,  est  l'imagier  ordinaire  de  la  maison  Marne,  et 
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c'est  lui  qui  a  importé  en  France,  pour  le  vulgariser,  l'art  allemand,  tou- 
jours si  chaste  et  si  élevé.  11  manie  le  crayon  avec  une  ineffable  douceur, 
et  les  textes  qui  accompagnent  ses  personnages  ou  ses  symboles  attestent 
a  quel  degré  il  possède  l'Écriture  sainte. 

M.  Schulgen  a  une  maison  à  Dusseldorf  et  une  autre  à  Paris.  Son 
burin  ne  s'attache  avec  raison  qu'aux  œuvres  estimées.  11  fait  en  petit  des 
tableaux  où  l'expression  lutte  de  grâce  avec  la  noblesse  du  dessin. 

M.  Lesort  fils  a  imaginé  un  genre  d'imagerie  très-bien  entendu.  11 
aime  le  moyen  âge  et  en  copie  les  miniatures  ;  les  œuvres  des  grands 
maîtres  lui  ont  aussi  fourni  de  fines  gravures.  J'aime  surtout  ses  cartes- 
prières,  où  une  petite  photographie  est  encadrée  dans  une  oraison  dévote, 
presque  toujours  empruntée  à  la  liturgie,  ou  enrichie  d'indulgences  par 
les  souverains  Pontifes.  La  prière  liturgique  ou  indulgenciéc,  tel  est  le 
type  que  doivent  généralement  se  proposer  les  imagiers,  s'ils  veulent  faire 
du  bien  et  se  conformer  à  l'esprit  de  l'Église. 

M.  Méniolle  mérite  des  éloges  pour  sa  collection  d'images,  où  nous 
avons  remarqué  avec  un  bien  vif  plaisir  la  frise  de  l'église  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, à  Paris,  si  magistralement  peinte  par  Hippolyte  Flandrin. 

M.  Letaille,  éditeur  pontifical,  occupe  dans  son  établissement  de  Paris 
un  personnel  considérable.  Les  gravures  se  tirent  en  moyenne  ii  cin- 
quante mille  exemplaires.  Quelques-unes  ont  même  atteint  le  chiffre 
vraiment  extraordinaire  de  trois  à  quatre  cent  mille.  Quand  on  a  à  sa 
disposition  de  telles  ressources  et  une  clientèle  aussi  constamment 
dévouée,  on  devrait  s'attacher,  tout  en  baissant  les  prix,  à  ne  lancer 
dans  le  commerce  que  de  bonnes  choses.  Sans  faire  de  l'art  propre- 
ment dit,  il  est  toujours  facile  d'obtenir  une  imagerie  tant  soit  peu 
artistique.  Sous  prétexte  de  pieuse  pensée,  destinée  à  devenir  un  sujet 
d'édification,  je  trouve  là  encore  des  puérilités  qui  tourneraient  facile- 
ment au  ridicule,  comme  Jésus-Christ  balayant  un  cœur,  pelotonnant  du 
fil,  aiguisant  une  faulx,  sans  parler  de  symboles  qui  donnent  la  quin- 
tessence d'un  cerveau  creux.  Qu'on  s'écoute  un  peu  moins,  et  qu'on  con- 
sulte davantage  les  Pères.  Inutile  d'ajouter  que  je  n'approuve  ni  le  billet 
d'entrée  pour  le  ciel,  ni  cette  inscription  :  Vous  aurez  à  la  cour  du  roi 
Jésus  l'office  de  l'âne.  M.  Letaille  ferait  mieux  de  compléter  ses  images  de 
saints  qui  distancent  de  beaucoup  toutes  les  autres. 

La  maison  Emile  Bouassc,  de  Paris,  vise  à  l'effet.  Elle  drape  ses  per- 


Digitized  by  Google 


l'exposition  RELIGIEUSE  A  ROME  847 

sonnages  dans  le  velours  et  l'étoffe,  sème  partout  des  paillettes,  habille 
saint  Joseph  en  Bédouin,  imite  les  triptyques  à  volets  et  procure  le  plus 
de  surprises  possibles  au  moyen  de  compartiments  qui  s'ouvrent  ou  se 
ferment,  s'étalent  ou  se  replient.  Quant  aux  emblèmes,  ils  sont  générale- 
ment de  mauvais  aloi,  et  le  gothique  est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  défectueux.  Et  si  l'on  se  hasarde  à  présenter  une  observation,  l'on 
vous  répond  qu'on  sert  son  public  suivant  son  goût.  Je  proteste  contre 
cette  assertion,  car  ce  sont  les  imagiers  qui  ont  faussé  le  goût  des  fidèles, 
et  c'est  à  eux  qu'il  appartiendrait  désormais  de  réparer  tout  un  passé 
d'erreurs.  . 

Je  reproche  la  même  vulgarité  a  MM.  Turgis  et  Ducroze,  qui  consom- 
ment beaucoup  de  papier  de  riz  et  de  nacre.  Ainsi  voila  un  sacré  cœur 
dans  lequel  sont  plantés  des  myosotis  ;  ailleurs  des  colombes  tiennent  les 
instruments  de  la  Passion,  etc. 

M.  Bouasse-Lebel,  de  Paris,  fait  de  l'imagerie  au  moyen  de  gravures 
et  de  photographies.  Son  cours  de  dessin  se  borne  a  donner  des  tôles 
d'après  Raphaël,  Jules  Romain,  les  Carrache,  Léonard  de  Vinci.  Pour- 
quoi ne  remonterait-il  {pas  plus  haut  ?  Les  beaux  types  ne  manquent  pas 
de  Giotto  à  Pérugin.  Les  crèches  sont  bonnes  pour  amuser  les  enfants, 
surtout  quand  on  les  complique  d'Enfants  Jésus  en  cire  ouvrant  tes 
yeux  ci  les  bras  avec  mécanique  et  musique  religieuse  (ainsi  s'exprime 
le  catalogue).  Ce  Catalogue  est  à  surprises,  comme  les  images.  Jugez- 
en  par  ce  court  extrait  :  Cœurs  ouvrant  avec  flammes,  petits  cœurs  en 
cuivre  à  flammes,  gros  cœur,  statuettes  tournant  sur  un  pivot,  béni- 
tiers de  poche.  Où  allons-nous,  grand  Dieu  !  avec  toute  cette  bimbe- 
loterie religieuse  !  Sursum  corda  !  Enfin,  je  vois  affichées  des  bagues- 
chapelets  en  argent,  vermeil,  or,  prix  très-modique.  Si  j'ai  un  conseil  à 
donner,  c'est  de  n'en  plus  faire  usage,  puisque  Rome  les  a  formellement 
condamnées  et  jugées  impropres  à  la  récitation  du  chapelet  ainsi  qu'à 
l'acquisition  des  indulgences. 

X.  BARBIER  de  MONTAULT, 

Camèricr  de  Sa  Sainteté. 

Rome,  14  mai  1870. 


Digitized  by  Google 


LE  FRANC-TIREUR  DU  \1MEU 


Le  Yimeu,  avec  sa  petite  capitale  placée  sur  l'estuaire  de  la  Somme, 
forme  un  pays  «l'une  physionomie  toute  spéciale  à  cette  extrémité  maritime 
de  la  Picardie  qui  va  rejoindre  la  Normandie  par  l'ancien  comté  d'Eu.  Si 
l'on  suit,  par  exemple,  la  route  qui  mène  de  Sainl-Valery  à  la  villed'Eu, 
l'on  peut  croire  qu'on  aperçoit,  à  droite  et  à  gauche,  une  multitude  de 
petits  bois,  semés  comme  d'agréables  oasis  de  verdure  dans  une  vaste 
plaine  présentant  à  peine  quelques  légères  ondulations  de  terrain,  quel- 
ques tertres  au  centre  desquels  un  moulin  à  vent  allonge  ses  grands  bras, 
ou,  sur  la  droite,  des  échappées  lointaines  sur  la  mer  et  de  longues  et 
larges  taches  de  sables,  coupant  la  verdure,  et  annonçant  que  le  flot 
s'avançait  autrefois  jusque-la. 

Lorsqu'on  approche  du  bourg  d'Ault,  où  commencent  les  falaises 
normandes,  le  pays  s'accidente  un  peu  plus,  et  une  magnifique  vue  se 
présente  tout  à  coup  aux  regards  du  voyageur  qui  va  descendre  dans 
la  vallée  de  la  Bresle.  Arrivé  près  d'Ault,  il  a  revu  la  mer;  avant  de  tra- 
verser l'extrémité  d'un  long  village  composé  de  trois  principales  agglo- 
mérations qui  lui  ont  valu  le  nom  très-long  aussi  de  La  Motte-Saint- 
Quentin-Croix-au-Bailly,  il  a  aperçu  le  sommet  de  la  falaise  du  Tréport  ; 
mais  tout  à  coup  la  route  s'enfonce  et  se  contourne  pour  adoucir  ses 
pentes,  et,  au  bout  de  l'une  de  ces  sinuosités,  au-dessus  des  verts  taillis 
qui  bordent  les  deux  côtés  de  la  route,  l'œil  charmé  contemple  la  petite 
ville  d'Eu,  avec  sa  belle  église,  ses  toits  d'ardoise  qui  reluisent  au  soleil, 
sa  petite  rivière  dont  les  eaux  paisibles  brillent  comme  des  écailles  d'ar- 


Dieu  et  Patrie. 


I. 


DANS  LA  CHAUMIÈRE. 
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Sent  :  c'est  une  belle  vallée  toute  verdoyante,  à  l'extrémité  de  laquelle 
.    la  petite  ville  s  est  posée  comme  dans  un  nid  charmant. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  la  ville,  si  vous  le  voulez,  et  nous  revien- 
drons un  peu  sur  nos  pas,  jusqu'au  point  où  la  route  de  Saint-Valery  à 
Eu  se  trouve  coupée  par  la  route  qui  va  du  bourg  d'Ault  dans  l'intérieur 
des  terres,  et,  tournant  le  dos  à  la  mer,  nous  nous  rendrons  vers 
le  bois  qui  se  présente  devant  nous  à  une  petite  demi-lieue. 

Nous  sommes  à  la  fin  de  septembre,  la  soirée  est  belle,  et  le  vent  qui, 
vient  de  la  mer  n'est  pas  encore  trop  froid.  A  notre  droite,  nous  avons 
la  longue  ligne  boisée  qui  cache  le  long  village  de  la  Croix-au-Bailly  ; 
à  gauche,  d'autres  bouquets  de  bois;  derrière  nous,  le  soleil  descend 
glorieusement  dans  la  mer,  et  l'ombre  que  nous  projetons  devant  nous 
s'allonge  de  plus  en  plus;  bientôt  elle  va  être  à  peine  visible;  ce  n'est 
plus  qu'une  tache  imperceptible;  le  ciel  s'assombrit  à  l'orient,  tandis 
qu'il  est  encore  tout  enflammé  à  l'occident. 

Mais  où  est  le  bois  que  nous  voulions  atteindre?  Il  n'y  a  plus  de  bois  : 
ce  sont  de  grands  arbres  qui  bordent  la  route,  et  qui  étendent  à  droite 
et  à  gauçhe  leurs  longues  lignes  pour  abriter  des  herbages  tout  remplis 
de  pommiers.  Voici  maintenant  des  maisons,  des  chaumières  plutôt, 
dont  les  murs  sont  formés  de  terre  glaise  mêlée  de  paille  et  soutenus  par 
des  entrecroisements  de  bois,  le  tout  surmonté  de  ces  bonnes  couvertures 
en  chaume,  qui  ne  laissent  pas  pénétrer  le  froid  en  hiver,  qui  gardent 
contre  les  ardeurs  du  soleil  en  été.  Mais  l'incendie  !  11  est  terrible  quand 
il  s'attaque  à  ces  demeures  de  bois,  de  paille  et  de  boue,  et  c'est  pourquoi 
les  chaumières  disparaissent  peu  à  peu.  Elles  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  même  dans  le  modeste  village  que  nous  traversons,  et  où 
nous  pouvons  voir  déjà  des  maisons  en  pierre  ou  en  brique,  couvertes 
d'ardoises,  à  l'air  coquet  et  bourgeois,  toutes  fières  de  leur  gaieté  et  de 
leur  solidité,  près  de  leurs  sœurs  aînées  qui  menacent  de  s'écrouler  et 
dont  la  mousse  a  envahi  le  chaume. 

Les  maisons  sont  comme  les  hommes.  Pendant  que  le  grand-père  et 
la  grand'mère  portent  encore  les  vieilles  modes  du  bon  vieux  temps, 
le  fils  et  la  fille  les  abandonnent  en  partie,  et  soyez  sûrs  que  le  petit- 
fils  et  la  petite-fille  qui  grandiront  ne  connaîtront  plus  que  les  modes  de 
Paris.  Ainsi  des  maisons.  La  vieille  demeure  paternelle  ne  parait  plus 
habitable  au  fils  de  la  maison  :  s'il  en  respecte  le  chaume,  il  a  soin  de 
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dissimuler  le  torchis  qui  en  forme  les  parois  par  un  badigeonnage  trom- 
peur, et  il  a  bien  soin  de  carreler  ce  sol  où,  enfant,  il  se  roulait  si 
joyeusement  avec  le  chat  et  le  chien.  A  la  génération  suivante,  si  la  for- 
tune le  permet,  il  n'y  aura  plus  de  chaume,  la  brique  aura  remplacé 
le  torchis,  et  ce  ne  sera  plus  sur  le  carreau  froid  que  se  rouleront  les 
enfants,  ce  sera  sur  des  planches  chaudes  au  pied  et  soigneusement 
lavées. 

,  C'est  le  progrès  :  oui,  nous  ne  le  contestons  pas,  c'est  le  progrès  dans 
les  aises  de  la  vie,  c'est  le  progrès  matériel,  et  il  serait  bon,  si  le  progrès 
moral  marchait  du  même  pas,  si  le  tils  ne  se  croyait  point  supérieur 
à  son  père,  parce  qu'il  habite  une  maison  plus  commode  et  plus  propre, 
si  la  tille  ne  prenait  point  la  liberté  de  ne  plus  écouter  les  conseils  de 
sa  mère,  parce  que  celle-ci  porte  encordes  coiffures  d'autrefois  et  n'a  pas 
besoin  de  passer  chaque  jour  une  heure  devant  son  miroir  pour  faire  sa 
toilette;  oui,  ce  serait  un  réel  progrès,  si  ces  demeures  embellies  et 
plus  saines  n'avaient  point  pour  habitants  des  hommes  qui  méprisent 
la  simplicité  des  mœurs  antiques,  qui  ne  songent  qu'à  s'enrichir,  qui 
ne  recherchent  que  le  plaisir,  et  qui  ne  s'aiment  plus  entre  eux. 

Pauvre  France,  chère  patrie,  tu  sais  maintenant  si  la  force  et  la  puis- 
sance se  trouvent  dans  ces  progrès  matériels  qui  ont  fait  oublier  à  tes 
enfants  les  mâles  vertus  de  leurs  pères,  et  qui  t'ont  livrée  en  proie  à  la 
corruption  et  aux  énervants  plaisirs,  avant  de  te  livrer  à  d'avides  et 
barbares  conquérants.  Chez  toi,  ceux  qui  tenaient  le  haut  du  pavé 
n'étaient  plus  que  des  trafiquants  sans  conscience,  des  agioteurs  effrénés, 
des  écrivains  sans  pudeur  et  sans  foi,  des  fils  de  famille  prodigues  et  des 
filles  éhontées,  et  les  exemples  de  débauche,  les  exemples  d'impiété,  les 
exemples  de  rapine  venaient  de  haut.  Les  violateurs  du  repos  sacré  du 
dimanche,  les  blasphémateurs,  les  viveurs,  ceux  qui  ne  connaissent  d'autres 
temples  que  les  théâtres  et  les  antres  de  la  débauche,  ceux  qui  n'ont 
d'autre  Dieu  que  leur  ventre,  ceux  pour  qui  la  famille  n'est  plus  qu'un 
vain  mot,  l'honneur  que  l'art  de  tuer  ceux  qu'ils  avaient  insultés,  la  vie, 
qu'un  rêve  sans  issue  dont  il  faut  faire  une  série  de  plaisirs,  c'étaient 
ceux-là  qui  remplissaient  les  plus  hautes  fonctions,  qui  avaient  le 
le  pouvoir,  qui  possédaient  les  honneurs  et  les  richesses,  et  qui  com- 
mandaient au  peuple  jadis  le  plus  fier  et  le  plus  noble  des  peuples.  Et 
pendant  ce  temps,  l'humble  chrétien  qui  ne  songeait  qu'à  faire  son 
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devoir,  qui  se  dévouait  à  sa  famille  et  à  ses  frères,  qui  fécondait  de  ses 
mains  la  terre  nourricière,  et  qui  donnait  ses  enfants  au  pays  ;  la  mère 
chrétienne,  qui  ne  quittait  pas  le  foyer  domestique,  embaumé  de  ses 
vertus  ;  la  jeune  fille  modeste  qui  restait  «auprès  de  sa  mère  et  qu'on 
ne  voyait  qu'à  l'église,  jamais  au  bal,  étaient  l'objet  de  la  moquerie  des 
pervers,  des  libertins  et  des  impies.  En  un  mot,  les  honneurs  étaient  pour 
le  vice,  les  mépris  pour  la  vertu. 

0  France,  tu  t'enfonçais  dans  l'abîme  de  la  honte,  lu  allais  à  la  mort  ! 

Mais  Dieu  s'est  souvenu  de  toi  :  Dieu  s'est  souvenu  de  ces  millions  et 
de  ces  millions  de  héros  et  d'héroïnes  qui  t'avaient  faite  si  grande  daus 
le  passé  ;  il  a  vu  ces  prêtres  qui  courent  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
pour  y  faire  connaître  son  nom  et  le  faire  aimer;  ces  religieuses,  ces 
sœurs  de  charité,  ces  petites  sœurs  des  pauvres,  ces  armées  de  vierges 
innocentes,  qui  se  dévouent  au  bien  du  prochain  et  qui  mettent  la 
pureté,  la  grandeur  de  l'âme  au-dessus  de  la  beauté  et  des  jouissances 
du  corps;  il  a  vu,  au  fond  de  tes  provinces,  dans  le  plus  humble  de  tes 
villages,  dans  ces  villes  et  dans  ce  Paris,  trop  semblable  d'ailleurs  à 
l'antique  Babylone,  il  a  vu  des  vertus  ignorées,  des  dévouements  su- 
blimes; il  a  entendu  les  prières  de  tes  saints,  et  il  a  voulu  te  sauver, 
il  a  voulu  te  régénérer,  te  rendre  capable  d'accomplir  les  grandes  choses 
qu'il  prépare  pour  un  prochain  avenir. 

Et  il  t'a  envoyé  l'épreuve. 

Epreuve  terrible  et  sanglante,  mais  qui  va  épurer  le  noble  peuple 
de  France,  qui  va  rendre  aux  cœurs  dévoués  et  virils,  aux  fidèles  enfants 
du  Christ  l'influence  qu'ils  n'ont  pu  perdre  sans  que  la  France  descendit 
du  haut  rang  qu'elle  occupait  parmi  les  nations.  La  France  expie  les 
fautes  commises  depuis  un  siècle;  elle  apprend  à  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  funestes  doctrines  dont  elle  a  rempli  le  monde  et  qui  allaient 
la  tuer  ;  elle  va  redevenir  chrétienne,  c'est-à-dire  qu'elle  va  redevenir 
glorieuse.  Et  alors,  réparant  le  mal  qu'elle  a  fait,  combattant  elle-même 
les  doctrines  qu'elle  prêchait,  relevant  ce  magnifique  édifice  de  la  chré- 
tienté, qu'elle  doit  défendre  par  sa  redoutable  épée  et  par  sa  puissance 
morale,  elle  redeviendra  l'espoir  des  peuples  opprimés,  et  elle  se  verra 
aussi  respectée,  aussi  aimée  qu'elle  est  aujourd'hui  méprisée  et  détestée. 

France  chérie,  terre  privilégiée,  terre  où  le  génie  et  la  vertu  sortaient 
comme  naturellement  du  sol,  terre  des  Clovis,  des  Charlemagne,  des 
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saint  Louis,  des  Clotilde  et  des  Jeanne  d'Arc,  terre  des  apôtres  et  des 
héros,  des  martyrs  et  des  saints,  non,  tu  ne  périras  pas  ;  tes  enfants  te 
reverront  belle  comme  autrefois,  glorieuse,  puissante,  et  tes  futurs  his- 
toriens auront  de  nouvelles  pages  à  ajouter  à  celles  des  vieux  chroni- 
queurs qui  intitulaient  leur  histoire  :  Gesta  Dei  per  Franco* ,  les  faits 
de  Dieu  parles  Francs. 

C'étaient  là  les  pensées,  les  nobles  espérances  qui  s'exprimaient  sim- 
plement dans  Tune  de  ces  modestes  chaumières  du  village  où  nous  avons 
conduit  notre  lecteur.  Appelons  ce  village  Friaucourt  et  entrons  dans 
cette  chaumière. 

La  barrière  qui  donne  entrée  dans  la  basse-cour  est  ouverte.  Quelques 
poules  attardées  regagnent  le  perchoir  où  déjà  dorment  leurs  compagnes; 
deux  ou  trois  canards  barbotent  encore  dans  la  mare,  et  l'on  entend  dans 
Pétable  beugler  la  vache  qui  vient  de  rentrer  de  l'herbage.  Le  chat  fuit 
à  l'approche  des  voyageurs  inconnus,  le  chien  grogne  rudement,  mais 
n  aboie  pas,  sans  doute  parce  qu'il  a  compris  qu'il  n'a  affaire  qu'à 
d'honnêtes  gens.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  considérer  le  noyer  qui  protège 
la  chaumière  de  son  feuillage  sévère  et  qui  étend  ses  branches  au-dessus 
de  la  mare,  et  entrons  hardiment. 

Quelle  délicieuse  scène  et  digne  des  plus  habiles  pinceaux  ! 

Le  jour  qui  s'éteint  et  qui  ne  pénètre  que  difficilement  à  travers 
le  feuillage  du  noyer,  et  par  ces  vitres  petites  et  grossières  dont  plusieurs 
sont  remplacées  par  du  papier,  dont  quelques-unes  offrent  des  boursouflures 
colorées,  laisserait  la  pièce  où  nous  entrons  dans  une  obscurité  complète, 
si  la  ménagère  qui  est  là  ne  venait  pas  d'allumer  la  lampe  antique  sus- 
pendue au  manteau  de  la  cheminée. 

Le  couvert  est  mis  sur  la  grande  table  ronde  placée  au  milieu  de  la 
pièce.  Pas  de  nappe,  mais  une  propreté  exquise;  pas  de  porcelaine, 
mais  une  faïence  parfaitement  lavée;  des  verres  fort  simples,  des  cuillers 
et  des  fourchettes  d'élain,  des  couteaux  fermés,  un  grand  pot  plein  de 
cidre,  et  une  grande  soupière  dont  le  couvercle  n'empêche  pas  la  fumée 
de  s'échapper  avec  une  délicieuse  odeur  de  choux.  Et,  si  l'odeur  ne 
trompe  pas,  l'on  peut  croire  que  ce  qui  bouillotte  dans  la  marmite  sus- 
pendue à  la  crémaillère  et  reposant  presque  sur  le  bois,  doit  être  ce  qu'on 
appelle  un  haricot  de  mouton. 

Dans  un  coin  de  la  vaste  cheminée,  un  vieillard  à  la  figure  vénérable, 
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entre  les  genoux  duquel  se  tient  un  marmot  de  trois  à  quatre  ans,  qui 
gonfle  ses  joues  roses  en  soufflant  dans  une  espèce  de  canon  de  fusil  dont 
l'extrémité,  tournée  vers  le  feu,  n'a  qu'une  très-étroite  ouverture.  Dans 
l'autre  coin,  une  jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans,  qui  écoute,  tout  en 
s'occupant  de  la  marmite,  la  lecture  que  fait  tout  haut,  à  la  lueur  de  la 
lampe,  un  jeune  gars  d'une  dizaine  d'années.  La  mère  va  et  vient,  ran- 
geant tout,  veillant  à  tout,  plaçant  près  de  chaque  assiette  un  bon 
morceau  de  pain,  et  approchant  le  grand  fauteuil  évidemment  destiné  au 
vieillard,  son  père,  sans  doute,  car  elle  paraît  avoir  une  quarantaine 
d'années  et  le  vieillard  doit  approcher  de  soixante-dix  ans. 
Est-ce  toute  la  famille? 

11  n'y  a  plus  là  de  vieille  mère  :  Dieu  l'a  rappelée  à  lui. 

Mais  où  est  le  mari?  Et  tous  les  enfants  sont-ils  là? 

La  suite  de  ce  récit  nous  l'apprendra  ;  mais  déjà  nous  pouvons  soup- 
çonner qu'il  y  a  dans  cette  maison  quelque  sujet,  sinon  de  chagrin,  au 
moins  d'inquiétude  ;  ces  figures  sont  sereines,  mais  elles  ne  sont  pas 
joyeuses;  on  n'est  pas  triste,  mais  il  y  a  une  gravité  qui  impose  même 
aux  enfants,  et  qui  les  empêche  de  se  livrer  à  des  jeux  bruyants. 

Le  jeune  gars  lisait  la  Vie  des  Saints,  et  comme  on  était  au  29  sep- 
tembre, il  en  était  à  la  citation  de  ce  passage  de  Y  Apocalypse  : 

«  Il  se  donna  un  grand  combat  dans  le  ciel.  Michel  et  ses  anges 
combattaient  contre  le  dragon,  et  le  dragon,  avec  ses  anges,  combattait 
contre  lui. 

«  Mais  ceux-ci  furent  les  plus  faibles,  et  depuis  ce  temps  ils  ne  trou- 
vèrent plus  de  place  dans  le  ciel. 

«  Et  le  grand  dragon,  l'ancien  serpent,  qui  est  appelé  le  diable  et 
Satan,  qui  séduit  tout  l'univers,  fut  précipité  sur  la  terre,  et  ses  anges 
furent  précipités  avec  lui. 

«  El  j'entendis  dans  le  ciel  une  grande  voix  qui  dit  :  C'est  maintenant 
qu'est  arrivé  le  salut,  et  la  force,  et  le  règne  de  notre  Dieu,  et  la  puis- 
sance de  son  Christ  ;  parce  que  l'accusateur  de  nos  frères,  qui  les  accu- 
sait jour  et  nuit  devant  notre  Dieu,  a  été  précipité. 

«  Et  ils  l'ont  vaincu  par  le  sang  de  l'Agneau,  et  par  la  parole  de 
leur  témoignage;  et  ils  n'ont  pas  aimé  leur  àmc  jusqu'à  la  mort. 

«  C'est  pourquoi  réjouissez-vous,  cieux,  et  vous,  habitants  des  cieux  ; 
malheur  à  la  terre  et  à  la  mer,  parce  que  le  diable  est  descendu  chez 
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vous,  ayant  une  grande  colère  et  sachant  qu'il  n'a  que  peu  de 
temps.  » 

—  Ainsi  soit-il  !  dit  le  vieillard  en  interrompant  la  lecture  pour  se 
mettre  à  table. 

Il  vint  s'établir  dans  son  grand  fauteuil,  ayant  à  sa  droite  sa  petite- 
fille,  à  sa  gauche  son  petit-fils,  tandis  que  le  marmot  se  trouvait,  par  la 
disposition  de  la  table,  assis  sur  une  haute  chaise  entre  sa  sœur  et  sa 
mère. 

Mais,  à  la  droite  de  la  mère,  deux  places  restaient  vides. 
Il  y  avait  donc  deux  absents. 

Allaient-ils  arriver?  Les  attendait-on  pour  ce  soir-là?  Non,  car  si  les 
chaises  étaient  placées,  les  couverts  ne  l'étaient  pas,  et  le  vieillard  venait 
de  dire  le  Benedicitc  sans  s'informer  des  absents. 

—  Grand-papa,  dit  la  jeune  fille  en  rompant  un  silence  qui  pesait  à 
tous,  pourquoi  donc  avez-vous  dit  tout  à  l'heure  ainsi  soit-il  d'un  ton  si 
extraordinaire? 

—  Est-ce  que  tu  n'as  pas  remarqué,  ma  fille,  combien  le  passage  que 
lisait  Auguste  s'applique  exactement  à  la  situation  actuelle  de  notre  mal- 
heureux pays? 

—  C'est  vrai,  grand-père. 

—  Ce  sont  bien  maintenant  les  jours  du  diable,  et  c'est  bien  le 
moment  de  dire  malheur  à  la  terre!  malheur  à  la  mer  !  Partout  le  sang 
coule,  partout  l'injustice  triomphe.  La  France  est  écrasée,  et  notre  Saint- 
Père  le  Pape  n'est  plus  libre. 

—  Que  de  malheurs  !  dit  la  jeune  fille. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  vieillard,  n'est-ce  pas  une  consolation  de  pen- 
ser que  si  le  diable  se  montre  si  plein  de  rage,  c'est  qu'il  sait  que  le 
bon  Dieu  ne  lui  laissera  que  peu  de  temps? 

—  Puissiez-vous  dire  vrai!  interrompit  la  mère  de  famille  en  essuyant 
une  larme,  et  puissions-nous  bientôt  revoir  ceux  qui  nous  sont  chers  ! 
Mon  pauvre  mari  enfermé  dans  Paris...  mon  pauvre  Joseph,  lue,  peut- 
<;ire,  à  Rome,  par  ces  excommuniés  qui  ne  respectent  plus  rien...  Que  de 
douleurs,  ô  mon  Dieu,  et  quand  verrons-nous  tout  cela  finir9 

—  Patience,  patience,  ma  chère  fille.  Cela  ne  durera  pas  longtemps, 
mais  il  dépend  des  Français  d'alléger  ces  épreuves.  Ce  qui  fait  le  malheur 
de  la  France,  ce  n'est  pas  tant  la  force  de  l'ennemi  et  l'étonnante  impré- 
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voyance  de  ceux  qui  étaient  à  notre  tête,  que  nos  fautes,  nos  erreurs, 
et,  il  faut  bien  dire  le  mot,  nos  péchés.  11  y  a  longtemps  que  notre 
Saint-Père,  nos  vénérables  évêques  et  nos  bons  curés  nous  avertissaient, 
et  personne  n'a  voulu  les  écouter.  La  France  en  était  revenue  à  ces 
tristes  années  qui  ont  précédé  la  grande  révolution,  alors,  comme  me  l'a 
raconté  bien  souvent  mon  père,  qu'on  ne  songeait  plus  qu'à  s'amuser  et 
qu'on  croyait  pouvoir  se  passer  du  bon  Dieu.  Le  bon  Dieu,  pour  se 
venger,  n'a  eu  qu'à  retirer  la  main  qui  soutenait  cette  société  impie  ;  il  a 
livré  ces  hommes,  qui  ne  reconnaissaient  plus  ses  droits  et  qui  ne  pen- 
saient qu'aux  leurs,  il  les  a  livrés  à  eux-mêmes,  et  toi,  Auguste,  tu  liras 
bientôt  cela  dans  ton  histoire  de  France,  —  les  hommes  livrés  à  eux- 
mêmes  sont  pires  que  des  bêtes  féroces.  Dans  ce  temps-là,  au  nom  de 
la  liberté,  on  emprisonnait  les  prêtres,  les  nobles,  tous  les  honnêtes 
gens,  riches  ou  pauvres;  au  nom  de  l'égalité,  on  pillait  les  riches»  on 
brûlait  les  châteaux,  sans  que  cela  fit  aucun  bien  aux  pauvres  et  réparât 
aucune  chaumière;  au  nom  de  la  fraternité,  on  égorgeait  tous  ceux  qui 
ne  criaient  pas  contre  les  prêtres,  qui  refusaient  de  blasphémer  Dieu, 
et  qui  étaient  suspects,  rien  que  parce  qu'ils  restaient  bons  chrétiens. 

—  Oh!  interrompit  la  jeune  fille,  c'était  bien  affreux.  Tu  verras, 
Auguste,  quand  tu  apprendras  cette  histoire.  Ils  ont  assassiné  le  roi  qui 
était  le  meilleur  et  le  plus  honnête  des  rois;  ils  ont  assassiné  la  reine, 
fait  mourir  le  jeune  prince  dans  une  horrible  prison,  tué  les  prêtres, 
guillotiné  par  centaines  et  par  milliers...  Grand-père,  est-ce  que  nous 
allons  voir  des  choses  pareilles?  On  a  fait  une  république  à  Paris,  ce 
sont  les  républicains  qui  commettent  toutes  ces  horreurs. 

—  Espérons  que  non,  ma  Louise.  Les  hommes  qui  sont  à  la  tête  de 
la  République  ne  veulent  pas  ramener  les  jours  de  Marat  et  de  Robes- 
pierre. Mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  trop  compter  sur  l'avenir.  Der- 
rière eux,  il  y  a  bien  des  aventuriers  et  des  exaltés  pour  qui  les 
héros  de  93  sont  des  modèles.  Us  ne  veulent  plus  de  Dieu,  plus  de 
prêtres,  plus  de  religion,  plus  d'enseignement  chrétien.  Maîtres  dans 
quelques  grandes  villes,  ils  se  sont  tout  de  suite  signalés  en  chassant  les 
religieux,  en  tourmentant  les  prêtres,  en  effrayant  les  religieuses,  et  il 
paraît  que,  dans  leurs  journaux,  ils  débitent  des  horreurs  et  des 
impiétés  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 

—  Est-ce  qu'on  ne  les  empêche  pas,  grand-père? 
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—  C'est  la  liberté  de  la  presse,  dit-op;  et  avec  ce  root-là  on  laisse 
tous  les  jours  insulter  le  bon  Dieu,  et  prêcher  les  doctrines  les  plus 
(épouvantables. 

—  Cher  père,  dit  la  mère  de  famille,.^-  a-t-il  pa$  là  bien  des  causes 
de  crainte  ? 

—  Sans  doute,  sans  doute,  ma  fille,  et  voilà  pourquoi  je  crois  que 
nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  l'épreuve,  quoique  j'espère  que  l'épreuve 
sera  courte. 

—  Mais  d'où  vient  votre  espérance? 

—  De  tout  le  bien  qui  se  fait,  malgré  le  mal  qui  continue  de  se  pro- 
duire. Depuis  qu'il  est  assiégé,  Paris  se  transforme;  nos  braves  soldats 
el  nos  mobiles  se  montrent  en  général  très-religieux  ;  les  églises  se 
remplissent  de  fidèles  qui  prient;  partout  on  sent  le  besoin  de  revenir 
au  bon  Dieu.  Ce  n'est  pas  encore  assez  général;  ce  n'est  malheureuse- 
ment pas  encore  la  nation  qui  revient  publiquement  à  Dieu  ;  mais  il  y  a 
une  amélioration  évidente  et  un  commencement  de  retour  qui  présage 
un  retour  plus  sérieux  et  plus  universel. 

—  Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  j'aime  bien  grand- 
papa,  papa,  maman,  mon  grand  frère,  mon  petit  frère  et  ma  grande 
sœur,  dit  tout  à  coup,  selon  l'habitude  qu'on  lui  avait  fait  prendre,  le 
petit  marmot  de  quatre  ans. 

Le  repas  était  fini,  et  la  conversation  avait  pris  un  tour  si  sérieux,  que 
le  pauvre  petit  se  sentait  une  grande  envie  de  dormir.  Or,  avant  de 
dormir,  il  faisait  toujours  cette  prière.  C'était  un  signal.  Son  interruption 
pieuse  fit  rire  le  bon  vieillard,  qui  lui  donna  un  gros  baiser.  Puis  la 
(/rande  sœur  se  mit  en  devoir  de  le  déshabiller,  pendant  que  la  mère 
rangeait  la  table.  Lorsque  l'enfant  fut  déposé  dans  son  berceau,  on  se 
mit  à  laver  la  vaisselle,  et  cette  opération  n'était  pas  terminée,  qu'Auguste 
demandait  à  son  tour  à  se  coucher. 

On  fit  la  prière  du  soir  en  famille,  l'enfant  se  coucha,  à  côté  de  son 
petit  frère,  dans  la  chambre  voisine,  et  l'on  se  disposa  à  la  veillée.  C'esi 
ainsi  qu'on  appelait  l'heure  qui  suivait  le  coucher  des  enfants.  On  se 
réunissait  près  du  feu,  qu'attisait  le  vieillard,  pendant  que  la  mère  rac- 
commodait avec  sa  fille  les  vêtements  de  la  famille  qui  en  avaient  besoin, 
ou  tricotait  quelque  chaude  camisole,  quelques  paires  de  bas  de  laine 
pour  l'hiver. 
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Alors  la  causerie  devenait  plus  intime,  ou  bien,  si  les  enfants  ne 
s'endormaient  pas  facilement,  on  chantait  quelque  cantique  pour  les 
endormir. 

Ce  soir-là,  les  pensées  étaient  tristes,  et  comment  ne  l'auraient-elles 
pas  été  près  de  ce  foyer  où  manquaient  deux  êtres  chéris,  le  père  de  fa- 
mille, qui,  appelé  pour  ses  affaires  à  Paris,  y  avait  été  surpris  par 
l'investissement  si  rapide  opéré  par  les  Prussiens,  et  le  fils  aîné,  parti 
deux  mois  auparavant  pour  s'enrôler  dans  les  zouaves  pontificaux, 
et  dont  on  n'avait  pas  eu  de  nouvelles  depuis  les  derniers  événements. 

Le  même  jour,  le  20  septembre,  le  père  s'était  trouvé  enfermé  dans 
Paris,  et  le  fils  avait  vu  entrer  les  Piémontais  dans  Rome  :  singulière 
coïncidence,  déjà  remarquée  au  début  de  la  guerre,  et  qui  faisait 
marcher  parallèlement  les  malheurs  du  Saint-Père  et  ceux  de  la 
France. 

Au  début  de  la  guerre,  le  même  jour  avait  vu  le  départ  des  troupes 
françaises  de  Civita-Vecchia  et  le  premier  échec  des  armes  impériales. 

Le  20  septembre,  le  Pape  était  prisonnier  des  révolutionnaires  italiens, 
et  le  même  jour  Paris  voyait  cesser  toutes  ses  communications  avec  le 
dehors. 

Quand  pourrait  revenir  le  père  de  famille? 

Le  jeune  zouave  pontifical  n'étail-il  pas  tombé  en  défendant  les 
murs  de  la  ville  sainte? 

A  ces  pensées,  la  pauvre  mère  pleurait,  et  le  vieillard  se  taisait. 

Seule  la  jeune  fille  essayait  de  ramener  l'espérance  et  de  jeter  un  peu 
de  gaieté  au  milieu  de  ce  douloureux  silence. 

Louise  n'était  pas  une  jeune  fille  ordinaire.  Élevée  dans  les  pratiques 
de  la  piété,  et  surtout  dans  l'exercice  de  ces  vertus  chrétiennes  qui 
donnent  une  vraie  noblesse  aux  âmes  dans  les  conditions  les  plus  humbles 
et  les  plus  obscures,  elle  possédait  en  outre  un  sens  droit,  un  jugement 
sain  que  son  aïeul  s'était  appliqué  à  diriger  et  à  fortifier,  pendant  que  la 
mère  s'occupait  de  la  partie  plus  féminine  de  son  éducation.  Aussi, 
malgré  son  âge,  était-elle  déjà  citée  dans  le  village  non-seulement  comme 
un  modèle  pour  ses  compagnes,  mais  encore  comme  une  personne  de 
bon  conseil  pour  tout  le  monde.  Supérieure  à  la  plupart  de  ses  com- 
pagnes par  l'esprit,  par  l'éducation  qu'elle  avait  reçu  de  ce  bon  vieillard 
qui  avait  fait  de  bonnes  études  dans  sa  jeunesse  et  dont  l'expérience 
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reodait  les  leçons  encore  plus  précieuses,  Louise  savait  se  faire 
pardonner  sa  supériorité  par  une  modestie  extrême  et  par  une  très- 
grande  bonté. 

Plus  dune  mère  songeait  déjà  à  elle  pour  son  fils;  les  plus 
pieuses  ne  renonçaient  à  y  penser  que  parce  qu'il  leur  semblait  qu'une 
si  grande  vertu  appelait  Louise  à  un  état  plus  parfait  que  le  mariage.  On 
avait  déjà  plus  d'une  t'ois  consulté  le  curé  de  la  paroisse  à  cet  égard  ;  mais 
le  bon  pasteur  qui  considérait  avec  bonheur  les  progrès  que  faisait 
chaque  jour  dans  la  vertu  sa  jeune  paroissienne,  répondait  qu'il  fallait 
attendre  et  prier,  et  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  préjuger  les  desseins 
de  la  Providence  sur  cet  enfant  d'élection. 

—  J'en  reviens  à  l'Apocalypse,  dit  Louise  tout  à  coup,  et,  comme 
grand-père,  je  crois  qu'il  nous  annonce  que  les  mauvais  temps  seront 
courts. 

—  Si  ton  père  était  là,  dit  la  mère  de  Louise,  j'espérerais  volontiers. 

—  Papa  ne  court  aucun  danger:  il  reviendra  bientôt;  le  siège  de 
Paris  ne  peut  durer  longtemps. 

—  Et  ton  pauvre  frère? 

—  Eh  bien  !  mère,  voilà  ce  qui  donne  le  plus  d'espoir  pour  nous.  Il  a 
été  si  généreux,  ce  bon  frère,  que  le  bon  Dieu  l'en  récompensera  en  vous 
rendant  heureuse,  chère  mère,  en  nous  réunissant  un  jour  autour  de  ce 
bon  feu,  où  nous  étions  si  heureux  l'hiver  dernier  quand  nous  chantions 
tous  ensemble  ces  noëls  que  Joseph  chante  si  bien. 

—  S'il  était  mort! 

—  Non,  non,  mère,  vous  n'êtes  pas  raisonnable,  dit  la  jeune  fille  en 
souriant  et  en  embrassant  sa  mère.  Vous  voyez  toujours  tout  en  noir, 
maintenant  ;  moi,  je  vois  les  choses  autrement.  Est-ce  que  vous  ne 
m'avez  pas  dit  que  l'espérance  est  une  vertu? 

—  Oui,  une  vertu,  ma  fille,  et  la  vertu  est  un  acte  de  courage. 

—  Eh  bien!  ayez  courage. 

Et  là-dessus  la  jeune  fille  se  mit  à  chanter  une  de  ces  chansonnettes 
d'enfant  qu'on  lui  avait  apprise  autrefois,  et  qui  faisait  toujours  rire  le 
vieillard  de  bon  cœur,  parce  qu'elle  lui  rappelait  le  temps,  déjà  lointain, 
—  plus  de  dix  ans,  —  ou  sa  petite  Louisette  la  lui  chantait  en  sautant 
sur  ses  genoux. 

La  gaieté  de  Louise  dérida  un  peu  les  visages.  Peu  à  peu,  de  plus 
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douces  pensées  vinrent  à  la  mère  et  au  vieillard,  et  Ton  se  mit  à  chanter 
les  vieux  noëls,  tout  en  faisant  marcher  à  la  vapeur  les  aiguilles  à 
tricoter. 

La  veillée  allait  ainsi  finir  assez  gaiement,  lorsqu'une  des  voisines  que 
son  bavardage  avait  fait  nommer  la  mère  Lapie,  entra  tout  à  coup  dans  la 
pièce. 

—  Tiens,  dit-elle  en  entrant,  c'était  un  conte,  alors;  sans  cela  vous 
ne  chanteriez  pas  comme  ça. 

—  Quoi  donc,  mère  Lapie,  qu'y  a-t-il  ?  dit  la  mère  en  quittant  subi- 
tement son  tricot. 

—  Rien,  rien  ;  mettez  que  je  n'ai  rien  dit,  puisque  vous  ne  savez  rien. 
La  pauvre  mère  était  devenue  toute  pâle,  son  cœur  battait  violemment, 

elle  put  à  peine  dire  : 

—  Oh  !  il  y  a  un  malheur. . . 

—  Non,  je  ne  dirai  rien,  dit  la  bavarde  ;  je  n'ai  rien  à  dire. 

Lin  silence  de  mort  suivit  ces  paroles.  Le  vieillard  restait  immobile, 
Louise  regardait  sa  mère,  et  de  grosses  larmes  qu'elle  essayait  de  cacher 
lui  venaient  aux  yeux. 

—  Mais  parlez  donc!  dit  à  la  fin  la  mère  de  famille. 

Là  mère  Lapie  comprenait  l'imprudence  qu'elle  venait  de  commettre  ; 
elle  aurait  voulu  reprendre  ses  paroles,  il  était  trop  tard;  elle  dit  enfin, 
croyant  réparer  le  mal  : 

—  C'est  qu'on  dit  dans  le  village,  et  je  crois  bien  que  ce  n'est  pas 
vrai...  on  dit  que  votre... 

—  11  est  mort  !  cria  la  pauvre  femme.  Et  elle  se  leva,  se  précipita 
vers  la  porte,  sans  écouter  sa  fille,  qui  essaya  de  la  retenir,  sans  plus 
entendre  la  mère  Lapie,  qui  répétait  qu'elle  ne  savait  rien,  qu'elle  avait 
entendu  dire  seulement...  et  qui,  tout  en  parlant  ainsi,  s'esquivait  au  plus 
vite,  pour  aller  conter,  sans  doute,  chez  une  autre  voisine,  ce  qu'elle 
venait  de  voir. 

Au  moment  même  où  la  mère  de  Louise  traversait  la  cour  placée 
devant  la  chaumière,  elle  se  trouva  face  à  face  avec  le  digne  curé  de  la 
paroisse. 

Plus  morte  que  vive,  sur  un  geste  du  curé,  elle  rentra;  le  curé 
la  suivit. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  H.  LERCHANT. 
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Depuis  sept  semaines  qu'a  paru  le  dernier  numéro  de  cette  Revue, 
les  événements  militaires  ont  marché  avec  moins  de  rapidité  qu'on  ne 
l'aurait  cru  d'abord;  on  a  eu  quelque  temps  pour  se  reconnaître,  mais, 
il  faut  l'avouer,  la  situation,  loin  de  s'améliorer  matériellement,  s'est 
plutôt  aggravée.  Nous  disons  matériellement,  parce  que  les  ruines  se 
sont  multipliées,  et  que  l'ennemi  a  envahi  plusieurs  déparlements 
qui  ne  l'avaient  pas  encore  vu  ;  faudrait-il  ajouter  moralement?  Si  nous 
avions  à  répondre  en  ne  considérant  que  la  désorganisation  croissante 
delà  machine  gouvernementale,  nous  devrions  prononcer  un  douloureux 
oui  ;  heureusement,  a  la  vue  du  patriotisme  qui  se  réveille  de  toutes 
parts,  de  la  résolution  que  commencent  à  montrer  les  populations  reve- 
nues de  leur  stupeur,  et  de  l'étonnement  déjà  près  d'un  certain  décou- 
ragement qui  se  manifeste  parmi  les  troupes  de  l'invasion,  nous  osous 
dire  non,  et  nous  espérons  des  jours  meilleure  dans  un  prochain  ave- 
nir. 

Lorsque  la  République  fut  proclamée  à  Paris,  un  épouvantable  désastre 
venait  de  frapper  le  pays  :  une  armée  de  cent  mille  hommes  avait  capi- 
tulé, Mac-Mahon  était  grièvement  blessé,  le  maréchal  Bazainc  se  trou- 
vait enfermé  dans  un  cercle  de  fer  autour  de  Metz;  Montmédy,  Toul, 
Verdun,  Phalsbourg,  Bitche,  Strasbourg  étaient  assiégés,  et  nous  n'avions 
plus  d'armée  qui  pût  tenir  la  campagne.  Il  fallait  certainement  du  courage 
ou  beaucoup  de  présomption  pour  prendre  en  main  la  direction  des  af- 
faires dans  des  circonstances  si  difficiles.  La  défaillance,  l'évanouisse- 
ment si  prodigieux  de  l'empire,  ne  laissait  de  place  qu'au  provisoire  :  le 
vrai  titre  du  gouvernement  fut  trouvé,  c'était  un  gouvernement  de  défense 
nationale  ;  il  est  permis  de  regretter  qu'on  ail  ajouté  à  ce  titre  celui  de 
République,  non  que  le  mot  soit  mauvais  par  lui-même,  mais  on  sait  les 

(1)  Le  relard  apporté  dans  la  publication  de  ce  numéro  nous  a  permis  de  pousser 
le  récit  dus  événements  jusqu'au  lPr  novembre. 
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souvenirs  qu'il  rappelle,  et  que  s'il  est  chez  nous,  provisoirement,  le  mot 
(jui  nous  divise  le  moins,  il  n  est  pas  celui  qui  nous  rassure  le  plus. 

Cependant,  à  part  quelques  exceptions,  et  malgré  la  présence  de  cer- 
tains noms  fâcheux,  malgré  l'empressement  des  républicains  de  la  veille  a 
s'emparer  de  toutes  les  positions,  la  France  accepta  les  faits  du  4  sep- 
tembre, et  laissa  le  champ  libre  aux  hommes  qui  assumaient  la  lourde 
lâche  de  sauver  le  pays. 

Le  péril  était  pressant  :  jamais  on  if  avait  eu  plus  besoin  d'agir  au  lieu 
de  parler.  11  y  eut  un  peu  trop  de  paroles,  mais  il  y  eut  des  actes,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  le  reconnaître.  L'armée  qui  avait  capitulé  à  Sedan  avait 
frappé  de  si  rudes  coups  avant  de  succomber,  que  les  Prussiens  se  virent 
forcés  de  prendre  quelque  repos  avant  de  se  remettre  eu  marche  sur 
Paris  :  ces  jours  d'inaction  de  l'ennemi  ne  lurent  pas  perdus  pour  les 
préparatifs  de  défense.  L'Europe,  qui  assistait  avec  une  si  aveugle  stu- 
peur au  duel  terrible  de  la  Prusse  et  de  la  France,  l'Europe  devait  au 
moins  reconnaître  que  la  France  ne  se  laisserait  pas  abattre  par  ses  re- 
vers. Si  la  France  impériale,  la  France  des  corruptions,  des  plaisirs  et 
désintérêts  matériels  s'était  effondrée  eu  un  moment,  la  vieille  France, 
la  vraie  France  se  relevait  tout  à  coup,  et,  tout  en  se  montrant  désireuse 
de  la  paix,  jurait  de  n'accepter  qu'une  paix  honorable.  Elle' veut  bien 
payer  les  frais  d'une  guerre  entreprise  avec  un  inconcevable  aveugle- 
ment, mais  juste,  au  fond,  et  qui  pouvait  rétablir  un  solide  équilibre 
en  Europe,  mais  elle  ne  veut  pas  être  amoindrie,  elle  ne  veut  pas 
rester  ouverte  aux  invasions  d'un  ennemi  sans  foi  et  sans  honneur,  elle 

■ 

ne  veut  livrer  au  joug  prussien  aucun  de  ses  enfants,  pas  un  pouce  de 
sou  territoire,  pas  une  pierre  de  ses  forteresses. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  Paris  se  préparait  ;  après  les  pre- 
mières défaites,  un  siège  devenant  probable,  il  se  prépara  avec  plus 
d'activité  ;  après  le  désastre  de  Sedan,  ce  fut  avec  une  véritable  fièvre 
qu'il  multiplia  tous  les  moyens  de  défense  sous  la  direction  énergique  du 
général  Trochu,  devenu  la  plus  éclatante  personnification  du  nouveau 
pouvoir  avec  MM.  Jules  Favre  et  Gambelta.  Nous  n'avons  pas  à  faire 
ici  l'histoire  d'un  siège  qui  a  déjà  duré  plus  de  cinq  semaines,  nous  ne 
voulons  qu'exposer  la  situation.  Mais  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  Paris  : 
celte  ville  immense,  cette  fournaise  où  s'agitent  deux  millions  d  ames, 
s'est  montrée  digne  d'être  la  capitale  de  la  France.  Il  y  a  eu  des  tentatives 
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de  désordre,  des  actes  insensés,  des  prédications  de  doctrines  détestables; 
la  masse  a  tenu  bon,  et  n'a  voulu  songer  qu'à  repousser  l'ennemi.  Les 
Flourens,  un  jeune  fou  qui  se  croit  un  héros  ;  les  Ledru-Rollin  et  les 
Blanqui,  ces  vieux  révolutionnaires  qui  rêvent  le  retour  d'un  passé  im- 
possible, le  dernier  qui  croit  aller  au  pouvoir  en  glorifiant  l'athéisme  et 
en  aboyant  au  prêtre  et  à  la  religion  ;  tous  ces  hommes  de  violence  et  de 
désordre,  qui  croyaient  leur  heure  arrivée,  se  sont  vus  contenus  parle 
bon  sens  général.  Ils  voulaient  rétablir  la  commune dê  Paris,  de  hideuse 
mémoire:  ils  n'ont  entraîné,  et  pour  peu  de  temps,  que  quelques  batail- 
lons des  faubourgs  les  plus  révolutionnaires  ;  les  ouvriers  se  sont  mon- 
trés plus  patriotes  qu'eux  et  il  a  suffi  d'une  démonstration  de  la  garde 
nationale,  d'un  peu  d'énergie  de  la  part  du  gouvernement  pour  tout  faire 
rentrer  dans  l'ordre.  Quelques  énergumènes,  que  ne  peuvent  calmer  les 
malheurs  de  la  patrie,  ont  voulu  fermer  les  écoles  chrétiennes,  se  débar- 
rasserdes  Frères  et  des  Sœurs,  et  ont  tenté  d'enlever  les  églises  au  culte  : 
la  population  ouvrière  a  protesté,  les  églises  se  sont  remplies  plus  que 
jamais  de  fidèles  priant  et  implorant  la  miséricorde  de  Dieu  ;  le  clergé, 
les  religieux,  les  religieuses,  rivalisant  de  zèle  et  de  dévouement,  se 
multipliant  dans  les  ambulances,  allant  bravement  secourir  les  blessés  au 
milieu  des  balles  et  de  la  mitraille,  ont  forcé  le  respect  de  tous  ceux  qui 
ont  encore  quelque  sentiment  d'honneur  et  d'honnêteté. 

La  présence  des  Prussiensa  complété  l'œuvre  de  transformation  morale. 
Au  grondement  du  canon,  les  divisions  ont  disparu,  les  mauvais  senti- 
ments ont  été  conspués;  Paris  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  immense 
camp  où  régnent  l'union  et  la  discipline,  où  l'on  u'a  plus  qu'une  seule  pen- 
sée, celle  de  repousser  l'ennemi,  de  venger  les  précédentes  défaites  et 
d'obtenir  une  paix  honorable. 

Il  a  fallu  des  miracles  d'activité  et  d'énergie  pour  arriver  à  ces  résul- 
tats ;  ces  miracles  ont  été  opérés.  Au  commencement  de  la  guerre,  rien 
n'était  prêt  ;  on  avait  bien  parlé  du  siège  de  Paris  comme  d'une  éven- 
tualité probable,  mais  on  n'avait  pas  cru  que  celte  éventualité  se  réalisât 
jamais.  Après  les  premières  défaites,  on  y  songea  sérieusement  ;  après  le 
désastre  de  Sedan,  l'on  ne  perdit  plus  une  minute  pour  mettre  Paris  en 
élat  de  défense.  Des  vivres  pour  plus  de  trois  mois,  d'immenses  approvi- 
sionnements de  guerre,  des  milliers  de  canons,  un  million  de  fusils,  des 
centaines  de  mitrailleuses,  des  engins  de  guerre  inconnus  jusqu'ici  ont  été 
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préparés  et  fabriqués.  Les  forts  sont  garnis  d'une  artillerie  formidable, 
desservie  par  les  artilleurs  de  la  marine,  les  meilleurs  pointeurs  du 
monde.  Les  remparts  sont  mis  a  l'abri  d'un  assaut.  Des  barricades,  des 
ouvrages  en  terre  complètent  la  défense  des  forts.  A  l'intérieur,  plus  de 
trois  cent  mille  gardes  nationaux,  armés  et  exercés,  sont  appuyés  par 
plus  de  cent  mille  mobiles  et  par  une  armée  de  secours  de  près  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et,  tous  les  jours,  des  combats  d'avant- postes,  des 
reconnaissances  aguerrissent  celte  innombrable  armée,  plus  nombreuse 
que  l'armée  assiégeante.  On  avait  douté  qu'une  ville  de  deux  millions 
d'habitants  pût  résister  plus  de  quelques  jours  à  une  armée  victorieuse  et 
aussi  puissamment  organisée  que  l'armée  prussienne  ;  lefait  est  là  sous  nos 
yeux  pour  répondre  à  ce  doute,  et  la  réponse  est  loin  de  plaire  aux  Alle- 
mands. Toute  ville  assiégée  est  une  ville  prise,  surtout  si  elle  n'est  pas 
bientôt  secourue  du  dehors.  C'est  là  un  axiôme  militaire;  mais,  pour 
Paris,  il  faut  songer  que  l'armée  assiégeante  est  plus  faible  que  l'armée 
assiégée,  que  la  première  est  obligée  d'occuper  un  cercle  immense,  ce  qui 
la  rend  vulnérable,  à  un  moment  donné,  sur  un  point  que  l'assiégé  est 
libre  de  choisir  ;  enfin,  la  France  n'est  pas  tellement  épuisée  qu'elle  ne 
puisse  envoyer  une  puissante  armée  au  secours  de  la  capitale.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  jour  même  de  l'investissement  de  Paris,  le  19  sep- 
tembre, les  Prussiens  occupèrent  tout  à  coup  des  positions  qu'ils  n'ont 
pas  pu  garder.  Ce  jour-là,  peut-être,  en  faisant  un  puissant  effort,  en  pro- 
filant du  premier  moment  de  stupeur  de  la  population,  cl  en  sacrifiant 
cinquante  à  cent  mille  hommes,  ils  auraient  pu  faire  une  irouée  entre 
quelques  forts,  s'avancer  jusqu'aux  fortifications,  et  s'emparer  de  quel-  ■ 
ques  points  qui  les  auraient  rendus  maîtres  de  la  ville;  dès  le  lendemain, 
le  coup  de  main  élait  devenu  impossible:  tout  était  prêt,  tous  étaient 
prêts,  l'ordre  avait  succédé  à  laconfusiou,  la  résolution  à  l'étonnement, 
un  coup  de  force  n'était  plus  possible. 

Le  général  Trochu  s'est  montré,  dans  ces  circonstances,  à  la  hauteur 
de  la  confiance  que  la  population  menait  en  lui.  Il  n'a  rien  risqué,  il  a  su 
résister  à  des  imprudences  qui  auraient  pu  tout  compromettre.  Parfaite- 
ment secondé  par  les  généraux  Vinoy  et  Ducrot,  par  le  bon  esprit  des 
gardes  mobiles  arrivés  de  la  province,  et  par  l'immense  majorité  de  la 
garde  nationale,  il  a  su  faire  comprendre  qu'il  ne  fallait  passe  presser, 
qu'il  importait  de  donner  à  la  province  le  temps  de  former  des  armées  de 
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secours,  qu'il  fallait  s'aguerrir  peu  à  peu,  ne  rien  livrer  au  hasard,  et  se 
contenter  pour  le  commencement  de  tenir  l'ennemi  à  distance,  de  contra- 
rier ses  mouvements,  de  détruire  ses  ouvrages.  Et  c'est  ce  qui  a  été  mer- 
veilleusement fait.  Dans  les  premiers  jours,  l'ennemi  avait  pu  s'approcher 
à  une  lieue  des  remparts  ;  il  en  est  maintenant  à  deux  lienes  :  il  a  été 
délogé  des  postes  avancés  qu'il  avait  pu  occuper,  on  a  fortement  retranché 
les  villages  qui  sont  protégés  par  le  feu  des  forts,  et  il  se  voit  obligé  de 
s'étendre  sur  une  ligne  tellement  longue,  qu'il  lui  faudrait  deux  millions 
d'hommes  pour  la  garder  solidement  :  il  n'en  a  pas  quatre  cent  mille.  De 
sorte  qu'il  peut  bien,  au  moyen  de  sa  cavalerie  toujours  en  mouvement, 
intercepter  les  communications  et  isoler  les  Parisiens  du  reste  de  la 
France  ;  mais  il  ne  pourrait  pas  empôcherceux-ci  de  se  ravitailler  le  jour 
où  ils  feraient  uue  vigoureuse  sortie,  en  lançant  par  exemple  cent  cin- 
quante à  deux  cent  mille  hommes  là  où  l'ennemi  ne  peut  en  avoir  plus  de 
cinquante  mille,  et  il  suffirait  d'une  armée  de  secours  de  cinquante  mille 
hommes,  opérant  en  même  temps,  pour  assurer  le  succès  d'une  pareille 
sortie. 

En  un  mot,  la  situation  de  Paris  est  telle,  au  momentoù  nous  écrivons, 
qu'il  parait  difficile  à  l'ennemi  de  le  prendre  par  la  force.  Aussi  semble- 
t-il  se  résigner  pour  le  moment  à  le  fatiguer  par  la  famine  et  par  la  priva- 
tion des  communications  avec  le  dehors,  tout  en  continuant  d'amener 
autour  de  la  ville  la  formidable  artillerie  de  siège  dont  il  peut  disposer. 
Quant  à  la  famine,  on  sait  que,  même  sans  se  ravitailler,  Paris  ne  la  sen- 
tira pas  même  dans  six  semaines;  quant  à  la  privation  de  communications 
avec  le  dehors,  on  comprend  qu'elle  ne  peut  pas  être  absolue  :  les  ballons 
permettent  à  la  France  d'être  tenue  presque  jour  par  jour  au  courant  des 
besoins  de  Paris,  et  sans  parler  des  ballons  et  des  pigeons  voyageurs,  il 
s'organise  des  services  mystérieux  qui  sauront  déjouer  la  vigilance  des 
Prussiens.  N'a-t-on  pas  vu  même  des  membres  du  gouvernement,  comme 
M.  Gambetta,  et,  quelques  jours  après,  II.  de  Kératry,  se  rire  de  cette 
vigilance  en  prenant  la  voie  aérienne  pour  quitter  Paris  ?  Sans  doute,  il 
est  plus  difficile  de  rentrer  que  de  sortir  ;  mais  le  difficile  n'est  pas  l'im- 
possible. 

On  peut  le  dire  :  le  siège  actuel  de  Paris,  auquel  les  annales  de  l'his- 
toire n'offrent  rien  de  comparable,  sera  l'un  des  plus  mémorables  événe- 
ments de  ce  siècle,  qui  en  a  vu  tant  d'extraordinaires.  S'il  est  particulière- 
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ment  un  sujet  de  curiosité  et  d'étude  pour  les  gens  de  guerre  et  pour  les 
politiques,  il  doit  être  pour  tous  une  preuve  de  la  résolution  où  est  la 
France  de  sortir  de  cette  guerre  déplorable  sans  être  amoindrie  ni  désho- 
norée. 11  est  possible  que  l'Europe  ne  nourrisse  pas  à  notre  égard  des 
sentiments  bien  amicaux,  et  qu'elle  soit,  au  fond,  satisfaite  de  noire 
humiliation,  malgré  les  tristes  conséquences  que  doivent  avoir  pour  elle 
les  insolentes  prétentions  de  la  Prusse  ;  mais  il  n'est  par.  possible  quelle 
ne  conçoive  pas  quelque  estime  pour  un  peuple  qui  se  redresse  ainsi  sous 
le  coup  des  plus  éponvantables  calamités,  et  qui  préfère  les  plus  grandes 
souffrances,  la  mort  même  au  déshonneur. 

II 

Au  reste,  la  situation  a  une  gravité  sur  laquelle  il  est  impossible  de  se 
faire  illusion.  Depuis  la  funeste  journée  du  ^septembre,  quelle  série  de 
malheurs  !  Reims  a  été  occupé.  Laon  a  été  obligé  de  se  rendre,' et  l'ex- 
plosion delà  poudrière  de  la  citadelle,  au  moment  même  où  Ton  traitait 
des  conditions  de  l'occupation  prussienne,  a  failli  détruire  la  ville,  en 
même  temps  qu'elle  faisait  périr,  avec  quelques  Prussiens,  un  grand 
nombre  de  gardes  mobiles,  et  exposait  les  habitants  à  de  terribles  ven- 
geances. Après  Laon,  Soissons  a  été  attaqué,  et,  après  avoir  d'abord 
vigoureusement  résisté,  a  cédé  au  bout  d'un  bombardement  de  quatre 
jours.  Saint-Quentin  avait  d'abord  courageusement  repoussé  l'ennemi  ; 
après  la  prise  de  Soissons,  les  Prussiens  sont  revenus  en  force,  et  il  a 
fallu  céder.  La  Fère  seule,  dans  le  département  de  l'Aisne,  tient  jusqu'ici, 
et  l'envahisseur  semble  avoir  renoncé  à  son  emparer. 

Pendant  ce  temps,  les  flots  de  l'invasion  se  répandaient  dans  le  dépar- 
tement de  l'Oise,  à  Compiègnc,  à  Senlis,  à  Chantilly,  aClermont,  d'où  ils 
allaient  bientôt  jusqu'à  Beauvais,  puis  à  Breteuil,  puis  à  Gisors,  et  enta- 
maient la  Somme  par  la  prise  de  Montdidier,  pendant  que  d'autres  mena- 
çaient le  département  de  l'Eure,  après  avoir  inondé  Manies.  Le  flot  ne 
s'est  arrêté  qu'à  quelques  lieues  de  Rouen  et  d'Arnicas  ;  une  affaire  heu- 
reuse pour  nos  armes  vient  de  le  refouler  de  Formeries,  et  de  sauver  rem- 
branchement  d'Amiens  à  Rouen,  la  seule  ligno  ferrée  qui  relie  encore  le 
Nord  au  reste  de  la  France  par  les  voies  j)e  l'Ouest. 

L'armée  qui  investit  Paris  a  besoin  de  se  ravitailler.  Éloignée  de  plus 
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de  cent  lieues  de  sa  base  d'opérations,  elle  ne  peut  faire  venir  qu'à  grands 
frais  des  vivres  d'Allemagne,  et  cherche  à  vivre  aux  dépens  du  pays 
ennemi.  Cela  explique  ces  expéditions  du  côté  delà  Picardie  et  de  la 
Normandie,  et  les  fortes  réquisitions  qui  sont  imposées  aux  populations. 
Les  Prussiens  cherchent  en  même  temps  à  isoler  le  Nord  de  l'Ouest: 
ils  y  parviendraient,  s'ils  venaient  à  bout  de  s'emparer  de  la  ligne 
d'Amiens  à  Rouen,  et  surtout  à  s'emparer  de  Rouen  et  du  Havre;  mais  il 
faut  espérer  qu'ils  n'iront  pas  jusque-là. 

Les  mêmes  besoins  de  vivres  et  d'argent  les  poussent  au  sud,  au  sud- 
ouest  et  au  sud-est;  mais,  de  ce  côté-là,  ils  ont  encore  un  autre  motif 
pour  se  hâter  de  frapper  de  grands  coups.  En  poussant  du  côté  du  Mans, 
de  Tours  et  de  Lyon,  ils  veulent,  tout  en  ruinant  de  riches  pays,  empê- 
cher l'organisation  des  armées  qui  se  forment  derrière  la  Loire,  forcer  la 
délégation  gouvernementale  de  Tours  à  déplacer  son  siège,  déplacement 
qui  désorganiserait  encore  les  services  pendant  quelque  temps,  et,  en 
menaçant  Lyon,  frapper  à  la  fois  les  deux  têtes  de  la  France.  Leurs  corps 
d'armée  se  sont  déjà  avancés  bien  loin  :  Orléans  est  en  leur  pouvoir,  ils 
viennent  de  s'emparer  de  Chartres  et  de  Dreux,  et  la  petite  ville  de  Châ- 
teaudun,  héroïquement  défendue  par  une  poignée  de  braves  contre  des 
forces  supérieures,  a  été  presque  complètement  détruite. 

Toul,  succombant  après  une  défaite  glorieuse,  avait  permis  à  l'ennemi 
do  redoubler  ses  efforts  devant  Strasbourg.  Cette  ville,  le  boulevard  de 
l'Alsace,  a  dû  succomber  à  son  tour,  après  un  bombardement  de  plusieurs 
semaines,  après  avoir  fait  preuve  d'une  constance  à  jamais  mémorable,  ei 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  la  moindre  chance  de  résister.  L'entiemi  a  rendu 
justice  au  courage  des  assiégés  et  au  général  Ubrich,  commandant  de  la 
place  ;  la  capitulation  a  élé  honorable,  mais  cette  belle  ville  n'offre  plus 
aujourd'hui  que  des  ruines  :  sa  magnifique  cathédrale  a  été  endommagée, 
sa  bibliothèque,  où  se  trouvaient  des  richesses  uniquesau  monde,  n'existe 
plus,  les  bombes  et  les  obus  ont  fait  largement  leur  œuvre  de  destruction, 
et  c'est  sur  des  monceaux  de  ruines  que  le  sauvage  vainqueur  a  établi  son 
pouvoir. 

Après  Strasbourg,  qui  eût  victorieusement  résisté,  si  elle  eût  élé  secou- 
rue, nous  avons  vu  tomber  Schelestadt,  et  il  n'y  a  plus  rien  qui  arrête  les 
Allemands  dans  leur  marche  sur  Lyon,  que  Langres  et  Besançon  :  un 
combat  heureux  aux  environs  de  Besançon  paraissait  devoir  arrêter,  au 
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moins  pour  quelque  temps,  la  marche  de  l'ennemi  ;  mais  il  n'a  pas  empê- 
ché Dijon  de  tomber  entre  ses  mains. 

On  en  était  là  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'octobre  :  des  pluies 
continuelles  qui  faisaient  souffrir  l'ennemi,  la  constance  de  Paris,  le  réveil 
des  populations  de  la  Picardie,  les  obstacles  créés  dans  les  Vosges  aux 
vainqueurs  par  les  francs-tireurs,  quelques  succès  qui  avaient  éloigné  les 
Prussiens  d'Amiens  et  de  Rouen,  ceux  qui  les  tenaient  en  échec  dans  leur 
marche  sur  Lyon,  tout  commençait  à  donner  l'espoir  que  la  fortune  allait 
sourire  à  nos  armes  et  que  les  plus  mauvais  jours  étaient  passés,  lorsque 
tout  à  coup  le  télégraphe  vint  apporter  à  tous  les  coins  de  la  France  celte 
douloureuse  nouvelle  :  Metz  a  capitulé  ! 

Metz  et  Paris  avaient  leprivilége  d'attirer  toute  l'attention.  Metz,  investi 
depuis  le  12  du  mois  d'août,  résistait  depuis  deux  mois  et  demi,  et  rete- 
nait à  la  frontière  une  armée  de  près  de  deux  cent  mille  ennemis.  Il  y 
avait  là  unegarnison  courageuse,  des  habitants  résolus  îi  soutenir  la  répu- 
tation de  leur  ville,  qui  n'avait  jamais  été  prise,  et,  sous  les  murs,  à  la 
téte  d'une  admirable  armée  décent  mille  hommes,  avec  des  généraux 
comme  Canrobert,  Ladmirault,  Bourbaki,  Changarnier,  etc.,  le  maré- 
chal Bazaine  frappait  des  coups  qui  retentissaient  douloureusement  en 
Allemagne.  Pendant  le  mois  d'août,  les  Prussiens  avaient  perdu  dans  ce 
siège  plus  de  cinquante  mille  hommes  ;  Bazaine  dégagé,  c'était  le  siège 
de  Paris  rendu  impossibleou  le  siège  de  Paris  levé,  car  il  était  impossible 
aux  Prussiens  d'espérer  prendre  Parisdéfendu  par  cinq  cent  mille  hommes 
au  dedans,  et,  au  dehors,  par  une  armée  aguerrie,  disciplinée  et  pleine 
de  confiance  dans  ses  chefs.  C'était  pour  dégager  Bazaine  que  Mac-Mahon 
s'était  si  subitement  et  si  malheureusement  porté  vers  le  nord.  Après  la 
fatale  journée  de  Sedan,  Metz  et  le  maréchal  Bazaine  avaient  été  laissés  à 
leurs  propres  forces.  Ils  tinrent  encore  pendant  près  de  deux  mois,  et 
l'ennemi  subit  de  nouvelles  et  effroyables  pertes.  Mais  les  munitions 
s'épuisaient  et  les  vivres  aussi,  et  l'on  ne  voyait  venir  aucune  armée  de 
secours.  Plus  d'une  fois,  le  maréchal  Bazaine  avait  essayé  de  se  dégager; 
il  s'était  avancé  à  plusieurs  lieues  de  Metz,  mais  toujours  le  cercle  de  fer 
se  refermait  sur  lui  :  il  tuait  incomparablement  plus  de  monde  à  l'ennemi 
qu'il  n'en  perdait  lui-même,  mais  l'ennemi  renouvelait  ses  forces  et  ses 
provisions,  et,  sauf  quelques  convois  de  vivres  heureusement  enlevés, 
Bazaine  ne  recevait  rien  du  dehors. 
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Il  y  eut  alors  des  négociations  sur  lesquelles  le  dernier  mot  n'est  pas 
encore  dit.  Le  général  Bourbaki  put  traverser  les  lignes  prussiennes,  et 
se  rendit  à  Londres  où  il  vit  l'ex-impératrice  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  Tours,  et  le  gouvernement  dut  trouver  ses  explications  satis- 
faisantes, puisqu'il  lui  confia  le  commandement  de  l'armée  du  Nord,  dont 
le  quartier  général  était  à  Lille.  On  parlait  d'intrigues  bonapartistes  ;  on 
suspectait  les  intentions  du  maréchal  Bazaine,  et  il  n'était  pas  douteux 
que  les  Prussiens,  pour  désorganiser  la  défense  nationale,  permettaient,  * 
s'ils  ne  les  provoquaient,  des  allées  et  venues  assez  mystérieuses.  Le 
temps  n'est  pas  venu  de  tout  dire  à  ce  sujet  ;  mais  nous  croyons  qu'il  est 
de  la  dignité  du  pays  de  ne  pas  admettre  sans  examen  les  accusations 
pour  lesquelles  le  malheur  nous  rend  trop  crédules  ;  nous  croyons  que  si 
le  maréchal  Bazaine  n'a  pas  formellement  reconnu  la  Bépublique,  il  n'a 
pas  desservi  la  France  ;  nous  ne  pouvons  adme^re  sans  preuve  qu'il  ait 
songé  à  une  restauration  impossible,  et  nous  trouvons  que  le  gouverne-1 
ment  a  fait  une  faute,  peut-être  commis  une  injustice,  en  prononçant  le 
mot  de  trahison  dans  la  proclamation  par  laquelle  il  a  annoncé  au  pays 
la  capitulation  de  Metz.  Ne  nous  pressons  donc  pas  ainsi  de  ternir  toutes 
nos  gloires,  et  de  jeter  l'insulte  a  un  général  qui  a  combattu  sans  relâche 
pendant  trois  mois,  a  une  armée  qui  a  supporté  pendant  trois  mois  toutes 
les  privations,  toutes  les  fatigues  et  affronté  la  mort  nuit  et  jour,  à  une 
population  qui  n'a  pas  moins  mérité  de  la  patrie  que  celle  de  Stras- 
bourg, et  qui  a  aujourd'hui  la  douleur  de  ne  plus  pouvoir  dire  que 
Metz  est  imprenable.  Au  lieu  d'accuser  ainsi  sans  preuves,  ne  con- 
viendrait-il pas  mieux  de  faire  un  retour  sur  soi-même,  de  se  deman- 
der si  l'on  a  fait  pour  Metz,  comme  pour  Strasbourg,  tout  ce  qu'on 
devait  faire,  et  si  en  se  préoccupant  trop  d'établir  la  République,  au  lieu 
de  ne  songer  qu'à  sauver  la  France,  on  n'a  pas  perdu  un  temps  précieux, 
irréparable  ? 

111 

C'est  ici,  il  faut  le  dire,  qu'est  aujourd'hui  notre  plus  grand  mal.  Loin 
de  nous  la  pensée  d'accuser  les  intentions  des  hommes  qui  se  sont  chargés 
eux-mêmes  de  l'immense  responsabilité  du  salut  du  pays  :  ils  aiment  la 
France,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  rendu  des  services  qu'il  serait 
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injuste  d'oublier.  Le  général  Trochu,  à  Paris,  M.  Jules  Favre,  dans  ses 
démarches  pour  la  paix,  M.  Gambetta,  par  sa  résolution  courageuse  de 
quitter  Paris  par  ballon  afin  de  venir  imprimer  un  mouvement  plus  éner- 
gique à  la  défense  et  de  réparer  de  lourdes  bévues,  ont  bien  mérité  de 
la  France.  Mais  les  fautes  n'en  ont  pas  moins  été  commises,  et  ces  fautes, 
si  elles  nont  pas  absolument  compromis  le  pays,  en  ont  certainement 
retardé  la  délivrance.  Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  sur  ce  triste 
tableau  :  sur  les  troubles  de  Lyon,  de  Toulouse,  de  Marseille,  de  Saint- 
Etienne,  sur  le  maintien  du  drapeau  rouge  à  Lyon,  sur  les  actes  de 
M.  Esquiros  à  Marseille,  où  ce  républicain  proscrit  les  religieux,  sup- 
prime les  journaux  et  se  constitue  en  révolte  ouverte  contre  le  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale.  A  Paris,  le  bon  sens  de  la  majorité  et  la 
fermeté  du  gouvernement  ont  heureusement  fait  avorter  les  prétentions  des 
ultra-révolutionnaires  qui  voulaient  ressusciter  93,  rétablir  la  Commune 
de  Paris,  de  sinistre  mémoire,  proscrire  la  religion  des  écoles,  et  supprimer 
les  communautés  religieuses,  supprimer  môme  le  clergé  :  les  déclama- 
tions de  Ledru-Rollin,  les  folles  audaces  de  Flourens,  les  impiétés  de 
Blanqui,  ont  échoué;  l'on  n'a  voulu  songer  qu'à  la  défense,  et  l'on  a 
compris  que  le  retour  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs  était  un  des 
plus  essentiels  éléments  de  cette  défense.  En  province,  l'on  n'a  pas  tou- 
jours élé  aussi  heureux  ni  aussi  bien  inspiré;  mais  il  faut  le  dire  à  l'hon- 
neur de  ce  peuple,  sur  qui  ont  fondu  si  soudainement  tant  de  calamités 
et  qui  se  trouve  à  peu  près  sans  gouvernement,  à  qui  l'on  a  imposé  des 
chefs  qu'il  ne  connaît  pas  ou  qu'il  repousse,  l'ordre  a  été  maintenu  à  peu 
près  partout,  l'on  a  accepté  toutes  les  mesures  qui  tendaient  à  la  défense 
nationale,  l'on  a  généreusement  donné  et  son  sang  et  son  or;  un  tel  spec- 
tacle a  été  rarement  donné  :  il  prouve  que  si  la  France  a  été  mal  gouver- 
née, que  si  elle  a  commis  bien  des  fautes,  que  si  elle  a  élé  surprise,  elle  • 
n'est  pas  abattue. 

C'est  pourquoi,  malgré  tant  de  désastres  qui  se  succèdent  avec  tant 
de  rapidité,  nous  ne  croyons  pas,  ni  que  l'ennemi  soit  habile  en  nous 
imposant  de  trop  dures  conditions  de  paix,  ni  que  nous  devions  trop  nous 
presser  d'accepter  celles  qu'on  voudrait  nous  dicter.  Le  gouvernement  a 
perdu  des  semaines  et  des  semaines  en  mêlant  trop  la  politique  à  la 
défense  nationale,  il  a  désorganisé  le  pays  par  ses  tergiversations  sur  les 
élections  qui  doivent  former  une  assemblée  constituante,  chargée  de 
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faire  connaître  la  volonté  du  pays  et  d'établir  un  gouvernement  définitif; 
il  a,  sinon  découragé,  au  moins  mécontenté  les  honnêtes  gens  et  tous  les 
vrais  catholiques  en  faisant  des  ovations  à  cet  aventurier  nommé  Gari- 
baldi,  le  plus  furieux  ennemi  de  la  France  et  de  l'Église,  en  qui  il  a  eu  le 
tort  devoir  un  défenseur  sérieux;  il  a  découragé  nos  généraux  en  préten- 
dant les  subordonner  à  l'autorité  de  préfets  qui  n'ont  pas  encore  assez  fa  il 
leurs  preuves  pour  mériter  un  tel  pouvoir;  c'est  là  le  mal,  mais,  malgré 
tant  de  fautes,  la  France  est  restée  debout,  et,  malgré  tant  de  temps 
perdu,  la  défense  s'organise. 

La  situation,  froidement  considérée,  ne  parait  pas  désespérée.  Nous 
avons  à  Paris  cinq  cent  mille  hommes  armés,  résolus  à  faire  leur  devoir, 
bien  pourvus  de  munitions  et  de  vivres,  et  bien  commandés.  Hors  de 
Paris,  nous  avons  quatre  armées  sérieuses  en  formation,  et  dont  plusieurs 
corps  sont  complètement  organisés  :  l'armée  du  Nord,  l'armée  de  l'Ouest, 
l'armée  de  la  Loire,  l'armée  de  Lyon  ;  ce  sont  au  moins  cinq  cent  mille 
hommes,  dont  un  quart  de  vieux  militaires,  et  ces  armées  ont  dernière 
elles  une  puissante  réserve  dans  la  Garde  nationale.  Il  y  a,  en  outre,  plus 
de  cinquante  mille  francs-tireurs,  et  quelques  corps  de  volontaires  sur 
lesquels  on  petit  stiieuscment  compter  :  les  volontaires  de  Calhelineau, 
et  ces  volontaires  de  Charette,  ces  zouaves  pontificaux  qu'il  semble  que 
Pic  IX  nous  envoie  dans  sa  détresse,  et  qui  ont  déjà  si  brillamment  montré 
leur  valeur  à  Orléans.  Les  Prussiens  se  moquaient  d'abord  de  nos 
mobiles;  ils  reconnaissent  qu'ils  se  battent  comme  de  vieux  soldats. 
L'armée  d'invasjon  ne  peut  monter  à  plus  de  800,000  hommes;  nous 
avons  certainement  un  million  d'hommes  à  leur  opposer;  nous  pourrions 
lui  en  opposer  deux  millions.  L'argent,  d'ailleurs,  ne  nous  manque  pas. 
cl  le  crédit  de  la  France  est  encore  assez  bon  pour  qu'un  emprunt  de 
250  millions  ail  pu  être  conclu  rapidement  en  Angleterre.  Et  l'hiver  ap- 
proche, avec  ses  pluies  et.  ses  gelées,  ce  général  Hiver  qui  doit  faire 
souffrir  nos  ennemis,  déjà  bien  entamés  p'ar  les  maladies. 

Des  négociations  se  poursuivent.  Après  avoir  vu  échouer  ses  tentatives, 
qui  ont  eu  du  moins  pour  résultat  de  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  la 
Prusse,  M.  Jules  Favre  a  commencé,  par  un  éloquent  compte  rendu,  à 
nous  rendre  l'Europe  plus  favorable.  La  visite  faite  par  M.  Tbiers  aux 
gouvernements  de  Londres,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Flo- 
rence, a  permis  à  l'éminent  homme  d'Etat  de  sonder  les  dispositions  des 
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puissances  et  de  montrer  que  l'intérêt  de  l'Europe  n'est  pas  de  laisser 
écraser  la  France.  Il  vient  d'obtenir  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à 
Paris,  d'où  il  ira  à  Versailles,  au  quartier  général  du  roi  de  Prusse.  Nous 
nous  faisons  peut-être  illusion  ;  mais  il  nous  semble  que  la  capitulation 
de  Metz  ne  doit  point  changer  la  résolution  du  Gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  La  France  veut  une  paix  honorable,  et  les  puis- 
sances doivent  la  vouloir  telle,  si  elles  veulent  qu'elle  soit  durable. 
Nous  avons  été  les  agresseurs ,  au  moins  en  apparence ,  et  nous 
sommes  vaincus;  il  est  évident  que  la  Prusse  a  le  droit  de  demander 
des  garanties  et  une  indemnité.  Voilà  les  deux  points  à  régler. 
L'indemnité,  le  pays  est  disposé  à  l'accorder;  les  garanties,  ne  sont- 
elles  pas  dans  les  ruines  que  nous  avons  à  réparer,  dans  la  démonstra- 
tion qui  vient  d'être  faite  de  la  supériorité  militaire  de  la  Prusse?  Ne 
seraient-elles  pas  dans  l'énorme  accroissement  de  puissance  pour  ces 
Hohenzollern,  qui  deviennent,  par  le  fait  de  la  guerre,  les  souverains 
effectifs  de  l'Allemagne,  quand  même  ils  ne  prendraient  pas  le  titre 
d'empereurs?  Exiger  une  cession  territoriale,  ce  serait  soulever  une 
guerre  à  outrance;  exiger  le  démantèlement  des  places  fortes,  ce  serait 
ne  vouloir  qu'une  trêve,  car  ce  serait  montrer  qu'on  veut  être  en  mesure 
d'entrer  en  France  quand  on  le  voudra  et  traiter  un  peuple  fier  et  géné- 
reux en  peuple  conquis  et  tributaire. 

Telle  est  la  situation.  Dans  touslescas,  nous  ne  devons  pas  trop  compter 
sur  les  autres.  On  l'a  dit  :  Si  la  France  avait  remporté  sur  la  Prusse  les 
avantages  que  la  Prusse  a  remportés  sur  elle,  il  y  a  longtemps  que  l'Eu- 
rope serait  intervenue.  L'Europe  ne  nous  aime  pas.  parce  qu'elle  se  sou- 
vient trop,  sans  réfléchir  que  les  temps  ne  sont  plus  les  mêmes.  Faisons 
en  sorte  de  nous  la  rendre  favorable,  en  lui  faisant  comprendre  ses  véri- 
tables intérêts,  mais  ne  comptons  que  sur  nous-mêmes.  L'Angleterre  a 
fait  la  première  démarche  pour  un  armistice  ;  la  Russie,  l'Autriche  et 
l'Italie  (l'Italie  !)  l'appuient;  mais  songeons  que  notre  attitude -résolue, 
que  nos  préparatifs  de  défense,  que  la  prolongation  de  notre  résistance 
et  que  quelque  succès  sérieux,  nous  ne  disons  pas  quelque  victoire,  parce 
que  nous  croyons  qu'il  faut  éviter  de  remettre  notre  sort  à  une  bataille, 
songeons  que  tout  cela  fera  plus  pour  obtenir  un  armistice  et  pour  arriver 
à  une  paix  honorable  que  toutes  les  démarches  de  la  diplomatie  étran- 
gère. 
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IV 

• 

Que  (le  sujets  d'afflictions  pour  les  catholiques  depuis  deux  mois  !  Les 
malheurs  de  la  France  ne  sont  pas  les  seuls,  ils  ne  sont  peut-être  pas  les 
plus  grands,  car,  s'ils  sont  profonds,  terribles,  ils  sont  un  moyen  de 
régénération,  ils  ne  doivent  pas  être  une  source  de  nouveaux  malheurs. 
En  est-il  ainsi  de  ceux  qui  accablent  aujourd'hui  le  Souverain  Pontife? 
N'y  a-t-il  pas,  dans  la  sacrilège  invasion' de  Rome,  dans  les  attentais 
dont  Pie  IX  vient  d'être  la  victime,  dans  l'indifférence  stupidc  avec 
laquelle  l'Europe  les  a  laissés  se  cousommer  et  en  tolère. les  résultats, 
n'y  a-t-il  pas  des  crimes  que  le  monde  entier  aura  à  expier?  La  chute, 
momentanée  sans  doute,  du  trône  du  Souverain  Pontife,  c'est  le  coup  le 
plus  rude  qui  pût  être  porté  à  l'autorité,  à  la  liberté,  et  au  droit.  On  le 
reconnaîtra  bientôt,  et,  désormais,  ce  n'est  plus  la  France  seulement  qui 
aura  un  demi-siècle  à  employer  pour  réparer  ses  ruines,  c'est  l'Europe 
tout  entière,  qui  va  voir  s'ébranler  chez  elle  et  s'écrouler  les  derniers 
appuis  de  l'ordre. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  cette  nouvelle  révolution  qui  couronne 
toutes  les  autres,  ce  nouveau  crime  qui  met  le  comble  à  tous  les  autres  : 
cela  sera  fait  dans  uu  article  spécial  de  la  prochaine  livraison  de  cette 
Revue.  Mais  nous  tenons  à  dire,  dès  aujourd'hui,  que  si  les  gouverne- 
ments hésitent  jusqu'à  présent  à  protester  contre  les  attentats  commis  à 
Rome,  les  peuples  catholiques,  dociles  à  la  voix  des  évêques  qui  s'élève 
de  toutes  parts,  commencent  à  faire  entendre  des  protestations  qui 
auront  du  retentissement  dans  les  sphères  politiques.  En  Belgique,  en 
Irlande,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie,  partout  les 
catholiques  montrent  que,  pour  eux,  la  force  ne  constitue  pas  le  droit, 
et,  grâce  à  ce  mouvement  qui  va  s'universaliser,  la  liberté,  la  vraie 
liberté,  qui  est  celle  de  la  vérité  et  du  bien,  ne  périra  pas  dans  le 
monde. 

Hélas!  il  faut  le  dire:  au  moment  même  où  nous  terminons  celte 
rapide  Revue,  une  dernière  nouvelle  vient  remplir  d'amertume  notre 
cœur  de  catholique  et  de  Français.  La  Gazzetta  del  Popolçy  de  Turin, 
nous  apporte  une  lettre  de  félicitations  adressée  au  roi  d'Italie  par 
M.  Sénard,  au  nom  du  gouvernement  français.  «  Sire,»  dit  ce  représen- 
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tant  de  la  France  catholique,  et  qui  passait  en  1848  pour  un  républicain 
conservateur  intelligent,  «  au  milieu  de  la  joie  si  vive  et  si  légitime  qui 
«  salue  la  délivrance  de  Rome  et  la  consécration  définitive  de  l'unité 
«  italienne,  je  ne  veux  point  tarder  un  instant  de  vous  adresser  en  mon 
«  propre  nom  et  au  nom  de  mon  gouvernement,  mes  plus  sincères  félici- 
«  tations  pour  cet  heureux  événement,  et  l'expression  de  mon  admiration 
«  pour  la  sagesse  et  l'énergie  avec  lesquelles  ce  grand  (ail  s'est  accom- 
«  pli.  » 

Nous  voulons  croire  que  M.  Sénard  s'est  trop  pressé  de  parler  au  nom 
du  gouvernement  français;  s'il  n'a  pas  devancé  ou  dépassé  ses  instruc- 
tions, nous  disons  que  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  a  lni- 
mètue  outrepassé  son  droit  et  son  pouvoir  :  accepté  pour  défendre  le 
pays  et  pour  chasser  les  Prussiens,  il  n'a  pas  le  droit  de  féliciter  le  royal 
voleur  de  Florence  d'avoir  attenté  à  la  liberté  du  Chef  de  l'Eglise  catho- 
lique, à  laquelle  appartiennent  presque  tous  les  Français,  et  d'avoir  vio- 
lemment usurpé  les  Etats  de  l'Église,  la  ville  de  Rome,  qui  sont  la  pro- 
priété commune  de  tous  les  catholiques;  il  n'a  pas  le  droit  de  préjuger 
ainsi  les  sentiments  de  la  France,  qui  parlait  autrement  en  1848,  lors- 
qu'elle était  républicaine,  et  qui,  depuis  1859,  dans  le  parlement  et  hors 
des  Chambres,  a  si  énergiquement  montré  sa  volonté,  malgré  la  pression 
contraire  d'un  gouvernement  hypocrite  et  perfide.  Républicains  de  Tours, 
si  vous  continuez  d'acclamer  Garibaldi  et  de  féliciter  Victor-Emmanuel  de 
ses  crimes,  que  voulez-vous  que  les  catholiques  pensent  de  votre  répu- 
blique? Vous  la  tuez  vous-mêmes,  alors  qu'on  l'eût  acceptée  si  elle  avait 
répondu  aux  sentiments  honnêtes  et  religieux  du  pays  ;  et  si  la  lettre  de 
M.  Sénard  n'était  pas  répudiée  par  le  pays,  que  devrions-nous  attendre, 
qu'une  nouvelle  série  de  désastres,  de  ruines  et  d'humiliations? 

J.  CHANTREL. 
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An  très- illustre  et  très  révérend  Seigneur  D.  P.  HEBRARD ,  archiprêtre 

de  Lauzun  (Lot-et-Garonne). 

Très-illustre  et  très -révérend  Seigneur, 

On  a  remis  à  notre  Très-Saint  Père  Pie  IX,  en  même  temps  que  votre 
irés-respectueuse  lettre,  le  livre  que  vous  avez  écrit  en  français,  sous  ce 
titre  :  Les  articles  organiques  devant  l'histoire,  le  droit  et  la  discipline  de 
rÊçlise.  En  attendant  que  les  nombreuses  occupations  qui  assiègent  Sa 
Sainteté  lui  laissent  quelques  loisirs  pour  lire  entièrement  votre  ouvrage, 
Elle  a  voulu,  afin  de  ne  pas  mettre  trop  de  relard  à  vous  exprimer  sa 
juste  reconnaissance,  que  je  vous  témoigne  par  une  lettre  combien  votre 
présent  lui  avait  été  agréable.  Et  comme  Elle  a  reconnu  par  votre  lettre 
que,  dans  ce  remarquable  volume,  vous  aviez  employé  toute  votre  ardeur 
et  tous  vos  soins  à  défendre  la  liberté  de  l'Église,  Elle  a  donné  des  éloges 
mérités  au  zèle  que  vous  montrez  pour  les  droits  de  l'Eglise,  autant 
qu'au  gracieux  présent  que  vous  lui  avez  fait  de  votre  livre.  Enfin, 
comme  gage  de  tous  les  dons  célestes  et  comme  témoignage  de  sa  pater- 
nelle bienveillance,  Elle  vous  a  accordé  très-affectueusement,  à  vous  et  à 
tous  les  fidèles  confiés  à  vos  soins,  la  bénédiction  apostolique. 

Pour  moi,  il  m'est  très-doux  de  saisir  cette  occasion  de  vous  témoigner 
mon  estime  bien  sincère,  en  vous  souhaitant  toute  sorte  de  bonheur  et  de 
grospérilé.  ' 

*  Je  suis,  très-illustre  et  très-révérend  Seigneur,  votre  trés-dévoué  ser- 
viteur. 

Charles  NOCELLA, 

Secrétaire  de  notre  Tres-Saint  Pèrepoor  le»  lettres  latines. 

Rome,  le  6  août  1870. 


LES  ARTICLES  ORGANIQUES  DEVANT  L'HISTOIRE,  le  Droit  et  la 
Discipline  de  l'Eglise,  par  l'abbé  Hébrard,  archiprêtre,  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit  canonique  (1) . 

PREMIER  ARTICLE. 

La  maison  Lecoffre,  fidèle  à  celte  fière  devise  :  Sois  l'auxiliaire  de  la 
vérité,  vient  de  publier  en  un  volume  în-8°,  un  travail  remarquable  à 

(I)  Paris,  chez  Lecoffre.  ln-8°  de  xu-5i8  pages;  prix  :  6  fr.  * 
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bien  des  titres  sur  les  Article*  organiques.  L'auteur  est  un  jeune 
prêtre  du  diocèse  d'Agen,  l'abbé  Hébrard,  archiprêtre  de  Lauzun  et 
déjà  honoré  du  double  titre  de  docteur  en  théologie  et  de  docteur  en 
droit  canonique.  Il  continue  les  glorieuses  traditions  du  clergé  français, 
en  associant  l'élude  à  la  prière  et  il  a  utilisé  les  loisirs  du  presbytère  de 
campagne  par  des  travaux  sérieux  qui  seront  d'un  grand  profit  pour  ses 
confrères  et  pour  l'Eglise. 

Le  sujet  qu'il  a  traité  est  grave,  délicat,  très-épineux,  puisqu'il  touche 
aux  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  s'agit  des  articles  organiques,  c'est- 
à-dire  de  cet  ensemble  de  règlements  sur  la  doctrine,  la  di&cipline  et  le 
culte  qui,  publiés  le  18  germinal,  an  X  (8  avril  1802),  par  ordre  du  pre- 
mier Consul,  et  insérés  à  la  suite  du  Concordat  de  1801,  étaient  destinés 
à  devenir,  dans  l'intention  du  gouvernement,  la  règle  de  conduite  de 
l'Église  de  France. 

En  effet,  ces  Articles  organiques,  dans  leur  dispositif,  statuent,  disons- 
nous,  sur  les  mœurs  et  la  discipline  du  clergé,  règlent  les  droits  et  les 
devoirs  des  évêques  et  des  ministres  inférieurs  et  déterminent  leurs  rela- 
tions avec  le  Saint-Siège  et  le  mode  d'exercice  de  leur  juridiction.  En  un 
mot,  ils  s'offrent  a  nous  et  s'imposent  comme  un  véritable  code  ecclésias- 
tique. 

Jaucourt,  membre  du  tribunat,  disait  au  Corps  législatif  dans  la  séance 
du  18  germinal,  an  X  :  «  La  loi  que  vous  allez  rendre,  citoyens  législa- 
teurs, s'il  n'est  permis  de  présager  d'avance  votre  décret,  retentira  dans 
toute  l'Europe.  » 

Oui,  le  retentissement  fut  immense  et  bien  long  :  il  dure  encore.  Mais 
c'est  surtout  en  France  qu'il  s'est  fait  douloureusement  sentir. 

Imposés  d'une  manière  perfide  à  une  Église  qui  sortait  du  chaos  et 
revenait  de  l'exil,  au  lendemain  d'une  sanglante  révolution  politiqie  et 
religieuse,  et  par  un  homme  qui  voulait  tout  courber  sous  son  joug,  les 
Articles  organiques  devaient  avoir  et  ont  eu  une  influence  immense  sur 
l'avenir  et  la  prospérité  de  la  religion  dans  notre  Patrie. 

Quel  but  se  proposait  leur  auteur?  Portalis,  qui  les  a  rédigés,  va  nous 
l'apprendre  :  a  Par  les  Articles  organiques  des  cultes,  on  apaise  tous  les 
troubles,  on  termine  toutes  les  incertitudes,  on  console  le  malheur,  on 
comprime  la  malveillance,  on  relève  tous  les  cœurs,  on  subjugue  les  con- 
sciences mêmes  en  réconciliant,  pour  ainsi  dire,  la  Révolution  avec  le  Ciel.  » 
Est-il  permis  de  poursuivre  une  pareille  chimère  ? 

Aussi,  après  une  expérience  longue  et  douloureuse,  qui  a  duré  soixante- 
neuf  ans,  les  esprits  sont  éclairés  et  les  convictions  sont  toutes  faites  ;  et 
le  livre  que  nous  annonçons  vient  à  propos  pour  nous  faire  connaître  et 
apprécier  le  vice  radical  et  les  déplorables  conséquences  des  Articles 
organiques. 
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L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois  parties,  comme  l'indique  le  litre 
de  l'ouvrage. 

Dans  la  première,  il  nous  en  dit  l'origine  historique. 

Dans  la  seconde,  il  nous  en  montre  la  valeur  légale. 

Dans  la  troisième,  il  fait  ressortir  leur  vice  radical,  en  démontrant  leur 
opposition  et  leur  incompatibilité  avec  les  prescriptions  de  la  discipline 
ecclésiastique. 

Ce  livre,  dont  nous  venons  d'exposer  le  plau  général,  n'est  pas  un 
assemblage  de  dissertations  ennuyeuses  et  d'arides  discussions  de  dates 
et  de  textes.  Il  v  a  dans  ce  livre  de  l'ordre,  de  la  clarté,  du  mouvement 

il 

et  de  l'intérêt  ;  et  des  débats  où  s'agitent  les  grandes  questions  delà 
liberté  et  de  l'avenir  de  l'Église  de  France,  dans  lesquels  viennent  figurer 
Consalvi  et  Portalis,  Caprara  et  le  futur  évêque  d'Orléans,  l'abbé  Bernier, 
Pie  VII  et  Napoléon,  méritent  d'être  connus  et  étudiés.  On  y  trouve  aussi 
un  écho  des  graves  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  Sénat,  au  mois  de  mars 
1865,  et  auxquelles  prirent  part  M.  fioujean,  alors  premier  président  dp 
la  Cour  de  Riom,  que  les  lauriers  de  feu  M.  Dupin  empêchent  de  dormir, 
et  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris. 

La  partie  historique  surtout  est  riche  en  documents  précieux.  L'auteur 
«•si  venu  à  temps  pour  traiter  ce  sujet  d'une  manière  complète.  Les  tra- 
vaux récents  et  les  publications  do  la  dernière  heure  ont  été  habilement 
mis  à  profil. 

Les  Recherches  historiques  sur  l'Assemblée  de  1682,  par  M.  Gérin  ;  l'ou- 
vrage de  M.  le.  comte  d'Haussonville,  l'Église  romaine  et  le  premier  empire; 
l'Église  romaine  en  face  de  la  Révolution,  par  M.  Crélineau-Joly,  elles 
derniers  écrits  du  P.  Theiner  sur  le  Concordat  de  1801  apportent  leur 
èonlingeni  de  lumière  et  d'éclaircissements. 

Telle  est,  d'une  manière  sommaire,  l'idée  du  livre.  Nous  nous  proposons 
de  l'étudier  un  peu  plus  en  détail  ;  et  dans  des  articles  ultérieurs  noua 
ferons  connaître  et  ressortir  les  qualités  vraimenl  remarquables  de  cette 
étude  consciencieuse. 

Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  dire  que  le  projet  de  l'auteur  a  reçu 
de  hautes  approbations  et  que  son  livre  est  desliné  à  les  justifier,  eo 
même  temps  qu'il  préparera  les  voies  à  de  notables  améliorations  et  à  un 
avenir  meilleur. 

C'est  un  livre  très-bon,  bien  fait  et  opportun.  Nous  en  dirons  bientôt  les 
motifs  et  nous  développerons  les  preuves  de  cette  assertion. 

L'abbé  P.  DUBOURG, 
Docteur  en  théologie. 
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Cette  livraison  de  la  Revue  devait  commencer  par  un 
premier  article  sur  les  douloureux  événements  qui  vien- 
nent d'enlever  au  Saint-Siège  les  derniers  débris  des  États 
de  l'Église,  et  de  priver  Pie  IX  de  libres  communications 
avec  les  Évêques,  les  prêtres  et  les  fidèles.  La  publication 
de  l'Encyclique,  qui  signale  au  monde  les  attentats  commis 
par  le  gouvernement  piémontais,  qui  les  réprouve  et  rappelle 
les  censures  ecclésiastiques  dont  les  auteurs  de  ces  crimes 
sont  frappés,  nous  a  fait  remettre  notre  travail  à  la  prochaine 
livraison.  Il  faut  d'abord  écouter  la  parole  de  Pie  IX,  résu- 
mant toute  cette  lamentable  histoire,  dévoilant  avec  autant 
d'énergie  que  de  calme  les  longues  perfidies  du  gouverne- 
ment sacrilège  qui  prétend  se  donner  encore  les  apparences 
d'un  gouvernement  régulier,  et  remettant  entre  les  mains 
de  Dieu  sa  cause,  la  cause  de  la  justice  et  du  droit,  la  cause 
de  la  liberté  religieuse  et  de  l'ordre  social  :  rien  ne  saurait 
remplacer  cette  parole  si  pleine  d'autorité;  ce  que  nous 
aurons  à  dire  ensuite  ne  pourra  que  confirmer  avec  détail 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'Encyclique;  ce  sera  comme  la 
mise  en  ordre  des  documents  sur  lesquels  le  Pontife  suprême 
a  fondé  la  terrible  sentence  qui  vient  de  frapper  les  usur- 
pateurs impies  de  son  domaine  sacré. 


J.  CHANTREL. 

10  Novembre  1870.  —  Nouvelle  série.  Tome  X.  -  N«  Cl.  5C 


ENCYCLIQUE 


DE 

NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

À  TOUS  LES  PATRIARCHES,  PRIMATS,  ARCHEVÊQUES,  ÉVÊQUES 

ET  AUTRES  ORDINAIRES 
DES  LIEUX  EN  GRACE  ET  COMMUNION  AVEC  LE  SIÈGE 

APOSTOLIQUE 


PIE  IX,  papi: 

Vénérables  Frères, 

Salut  et  bénédiction  apostolique! 

En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  tout  ce  que  fait  le  gouvernement 
subalpin  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  par  des  machinations  non 
interrompues,  pour  renverser  le  Principat  civil  accordé  par  une  provi- 
dence spéciale  de  Dieu  à  ce  Siège  apostolique,  afin  que  les  successeurs  du 
Bienheureux  Pierre  jouissent  d'une  nécessaire  et  pleine  liberté  et  sécurité 
dans  l'exercice  de  leur  juridiction  spirituelle,  il  est  impossible  qu'au 
milieu  d'une  si  grande  conspiration  contre  l'Église  de  Dieu  et  contre  ce 
Saint-Siège,  Nous  ne  soyons  pas  saisi  d'une  profonde  douleur.  Dans  ce 
temps  d'affliction,  où  le  même  gouvernement,  suivant  les  conseils  des 
sectes  de  perdition,  a  consommé  contre  tout  droit,  par  la  violence  et  par 
les  armes,  l'invasion  sacrilège  qu'il  méditait  depuis  longtemps  de  Notre 
Ville  capitale  et  des  autres  villes  qui  restaient  encore  en  Notre  pouvoir 
après  l'usurpation  précédente,  adorant  humblement  les  secrets  desseins 
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AD  OMNES  PATRIARCHAS,  PRIMATES,  ARCIIIEPISCOPOS,  EPISCOPOS 
AUOSQUE  LOCORUM  ORDINARIOS  GRATIAM 
ET  COMMUNIONEM  CUM  APOSTOUCA  SEDE  HABENTES 


Ve.nerabiles  Fratrf.s, 

Salutem  et  Âpostolicam  Benedictionem  ! 

Respicientes  ea  omnia,  quœ  Subalpinum  Gubernium  pluribusab  annis 
non  inlermissis  molitionibus  gcril  ad  evertendum  civilem  Principatum 
singulari  Dei  providentia  huic  Apostoliea;  Sedi  concessura,  ut  Beati  Pétri 
successores  in  exercilio  spirilualis  suie  jurisdictionis  necessaria  ac  plena 
libortate  et  securilate  uterentur,  fieri  non  potest,  VV.  FF.,  ut  in  tanta 
contra  Ecclesiam  Dei  et  Sancta  banc  Scdem  conspiralior.e  intimo  cordis  . 
Nostri  dolore  non  moveamur  ;  atque  boc  tam  luctuoso  tempore,  quo  idem 
Gubernium  sectarum  perditionis  consilia  sequens,  sacrilegam  almaî  Urbis 
Nostrae  et  reliquarum  civilatum,  quarum  Nobis  imperium  ex  superiori 
usurpatione  supererat,  invasionem  quam  jamdiu  meditabatur,  contra 
omne  fas  vi  armisque  complevit,  dum  Nos  arcana  Dei  consilia  coram  Ipso 
prostrati  humiliter  veneramur,  illam  propbets  vocem  usurpare  cogimur 
«  ego  plorans  et  oculus  meus  deducens  aquas,  quia  longe  factusesta  me 
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de  Dieu,  devant  qui  Nous  sommes  prosterné,  Nous  sommes  réduit  à 
répéter  celte  parole  du  prophète  :  «Je  pleure,  et  mes  yeux  versent  des 
«  larmes,  parce  que  le  consolateur  de  mon  âme  s'est  éloigné  de  moi  ;  mes 
«  fils  ont  été  perdus  parce  que  l'ennemi  a  prévalu  (4).  » 

L'histoire  de  cette  guerre  criminelle  a  été  suffisamment  exposée  par 
Nous,  Vénérables  Frères,  et  dévoilée  depuis  longtemps  à  l'univers  catho- 
lique ;  Nous  l'avons  fait  dans  de  nombreuses  Allocutions  et  Encycliques  et 
dans  des  Brefsà  différentes  époques,  et  notamment  le  1er  novembre  1850, 
le  22  janvier  et  le  26  juillet  1855,  le  18  et  le  28  juin,  et  le  26  sep- 
tembre 1859,  le  19  janvier  1860,  dans  Notre  Lettre  apostolique  du 
26  mars  1860,  et  ensuite  dans  les  Allocutions  du  28  septembre  1860, 
du  18  mars  et  du  30  septembre  1861,  enfin  du  20  septembre,  du  27  oc- 
tobre et  du  14  novembre  1867. 

La  série  de  ces  documents  rend  claires  et  évidentes  les  très-graves 
injures  dont  le  gouvernement  subalpin  s'est  rendu  coupable  contre  Notre 
autorité  suprême  et  contre  celle  de  ce  Saint-Siège,  même  avant  l'occupation 
de  Notre  domaine  ecclésiastique,  entreprise  daus  les  dernières  années, 
soit  par  des  lois  portées  contre  le  droit  naturel,  le  droit  divin  et  le  droit 
ecclésiastique,  soit  par  les  indignes  vexations  auxquelles  ont  été  soumis 
les  ministres  sacrés,  les  communautés  religieuses  et  les  Évêques  eux- 
mêmes,  soit  par  la  violation  de  la  foi  jurée  dans  des  conventions  solen- 
nelles conclues  avec  ce  même  Siège  apostolique  et  par  la  négation 
audacieuse  de  l'inviolabilité  de  leur  droit,  dans  le  temps  môme  où  il  an- 
nonçait vouloir  ouvrir  de  nouvelles  négociations  avec  Nous. 

Ces  mêmes  documents  mettent  en  pleine  lumière,  Vénérables  Frères, 
et  la  postérité  tout  entière  les  verra,  les  artifices,  les  perfides  et  indignes 
machinations  par  lesquelles  ce  gouvernement  est  parvenu  à  opprimer  la 
justice  et  la  sainteté  des  droits  du  Siège  apostolique;  et  l'on  apprendra  en 
même  temps  avec  quelle  sollicitude  Nous  avons  fait  tout  Notre  possible 
pour  arrêter  cette  audace  qui  s'accroissait  de  jour  en  jour,  et  pour  venger 
la  cause  de  l'Église. 

Vous  vous  rappelez  que,  dans  l'année  1859,  le  gouvernement  piémon- 
tais  excita  a  la  rébellion  les  principales  villes  de  l'Emilie  par  des  écrits 
clandestins,  par  des  émissaires,  par  des  armes  et  de  l'argent  ;  que,  peu 
après,  le  peuple  ayant  été  convoqué  dans  des  comices,  on  forma  un  plé- 
biscite au  moyeu  de  suffrages  captés,  et  que,  sous  ce  prétexte  et  sous  ce 
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consolator  convertens  animam  raeara  :  facti  sunt  film î  mei  perditi  quoniam 
invaluit  inimicus  (1).  » 

Satis  quidera,  VV.  FF.,  aNobis  expositaet  catholico  orbi  jamdiu  pate- 
facta  est  nefarii  hujus  belli  historia,  idque  fecimus  pluribus  Allocutioni- 
bus  Nostris,  Encyclicis,  Brevibusque  litteris  diverso  tempore  habitis  aut 
datis,  nempe  diebusl  Novemb.  an.  1860,  22  Jan.  et  26  Julii  1855,  18 
et  28  Junii  et  26  Sept.  1859,  19  Jan.  1860,  ac  Apostolicis  Litteris  26 
Martii  1860,  Allocutionibus  deinde  28  Sept.  1860,  18  Martii  et  30 
Sept.  1861  et  20  Sept.,  17  Octob.  et  UNov.  1867. 

Horum  documentorum  série  perspecta?  atque  explorât»  fiunt  gravis- 
simaî  injuria?  a  Subalpino  Gubernio  jara  ante  ipsam  Ecclesiasticae  ditio- 
nis  superioribus  annis  incœptam  occupationera  Supremaï  Nostrœ  et  hujus 
Sancta?  Sedis  auctoritati  illatae,  tum  legibus  contra  naturale,  divinum  et 
ccclesiasticura  jus  rogatis,  tum  sacris  ministris,  religiosis  farailiis  et  Epis- 
copis  ipsis  indigna?  vexationi  subjectis,  tum  obligatam  solemnibus  con- 
ventionibus  cum  eadem  Apostolica  Sede  ioitis  fidem  infriogendo,  atque 
earum  inviolabile  jus  praefracte  denegando  vel  eo  ipso  tempore,  quo  no- 
vas  Nobiscum  tractationes  inire  velle  significabat. 

Ex  iisdem  documcnlis  plane liquet,  VV.  FF.,  totaque  videbit  posicri- 
tas,  quibus  artibus  et  quam  callidis  ac  indignis  molitionibusidem  Guber- 
nium  ad  justitiam  et  sanctitatem  jurium  hujus  Apostolica?  Sedis  oppri- 
mcndam  pervenerit  ;  ac  simul  cognoscet  quai  cura?  Nostra?  fuerint  in  illius 
audacia,  qu«  augcbatur  in  dies,  quantum  in  Nobis  erat  compescenda  at- 
que in  Ecclesia?  causa  vindicanda. 

Probe  nostis  anno  1 859  ab  ipsa  Subalpina  potcslate  pra?cipuas  iEmi- 
liae  civitates  submissis  scriptis,  conspiratoribus,  armis,  pecunia  ad  per- 
duellionem  fuisse  excitatas;  necmultopost,  comitiispopuli  indictis,  cap- 
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nom,  Ton  arracha  à  Notre  pouvoir,  malgré  les  réclamations  des  gens  de 
bien,  celles  de  Nos  provinces  qui  sont  situées  dans  cette  région.  Vous 
savez  aussi  que,  l'année  suivante,  le  môme  gouvernement,  pour  faire 
sa  proie  des  autres  provinces  du  Saint-Siège,  situées  dans  le  Picenum, 
dans  l'Ombrie  et  dans  le  Patrimoine,  a,  sous  de  fallacieux  prétextes,  en- 
touré subitement  d'une  grande  armée  Nos  soldats  et  cette  poignée  de 
jeunes  volontaires  catholiques  qui,  poussés  par  un  esprit  de  religion  et 
par  leur  piété  pour  le  Père  commun,  étaient  accourus  de  toutes  les  par- 
lies  du  monde  à  Notre  défense;  vous  savez  que  l'armée  piémontaise 
écrasa,  dans  un  sanglant  combat,  ces  soldats  qui  ne  s'attendaient  pas  à 
une  irruption  si  subite,  et  qui  combattirent  cependant  avec  intrépidité 
pour  leur  religion.  Tout  le  monde  connaît  l'insigne  impudence  et  l'insigne 
hypocrisie  de  ce  gouvernement,  qui  n'a  pas  craint  d'avancer,  afin  de 
diminuer  l'odieux  de  son  usurpation  sacrilège,  qu'il  avait  envahi  ces  pro- 
vinces pour  y  rétablir  les  principes  de  l'ordre  moral,  lorsque,  en  réalité, 
il  n'a  fait  que  favoriser  partout  la  propagation  et  le  culte  de  toutes  les 
fausses  doctrines,  que  lâcher  partout  les  rênes  aux  passions  et  à  l'im- 
piété, en  infligeant  môme  des  peines  imméritées  aux  évêques,  aux  ecclé- 
siastiques de  tout  rang,  les  jetant  en  prison  et  les  livrant  à  des  outrages 
publics,  tandis  que,  dans  le  môme  temps,  il  laissait  impunis  leurs  per- 
sécuteurs et  ceux  mêmes  qui  n'épargnaient  pas,  dans  la  personne  de 
Notre  humilité,  la  dignité  du  suprême  Pontificat. 

Il  est  constant,  en  outre,  qu'accomplissant  le  devoir  de  Notre  charge, 
non-seulement  Nous  Nous  sommes  toujours  opposé  aux  conseils  réitérés 
et  aux  offres  qui  Nous  étaient  faites  pour  Nous  engager  à  trahir  honteu- 
sement Notre  devoir,  soit  en  livrant  et  en  abandonnant  les  droits  et  les 
possessions  de  l'Église,  soit  en  consentant  à  une  criminelle  conciliation 
avec  les  usurpateurs  ;  mais  encore  que  Nous  avons  solennellement  protesté 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que  Nous  Nous  sommes  opposé  à  ces 
audacieuses  entreprises  et  a  ces  crimes  commis  contre  tout  droit  humain 
et  divin,  que  Nous  en  avons  déclaré  les  auteurs  et  les  fauteurs  liés  par  les 
censures  ecclésiastiques,  et  que  Nous  avons  renouvelé  ces  censures  chaque 
fois  qu'il  en  a  été  besoin. 

On  sait,  enfin,  que  le  susdit  gouvernement  a  néanmoins  persisté  dans 
sa  contumace  et  dans  ses  machinations,  et  qu'il  s'est  occupé  sans  re- 
lâche d'exciter  la  révolte  dans  Nos  autres  provinces  et  surtout  dans  Notre 
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tatisque  suffragiis  plebiscitum  confictum  esse,  eoque  fuco  et  nomine 
pro vincias  Nostras  in  ea  regiooe  positas  a  paterno  Nostro  imperio,  bonis 
frustra  refragantibus,  avulsas.  Perspectum  quoque  est,  anno  deinde  con- 
sequuto  idem  Gubernium  ut  alias  hujus  S.  Sedis  provincias  in  Piceno, 
Umbria  et  Patrimonio  sitas  in  pradam  suam  converteret  dolosis  prselex- 
libus  adductis,  iraproviso  impetu  milites  Nostros  et  voluntariam  Catho- 
licse  juventutis  manum,  quae  religionis  spirilu  et  pietate  erga  communem 
Parentem  adducta  ex  omni  orbe  ad  defensionem  Nostram  convolaverat, 
magno  circumvenisse  exercitu,  eosque  tam  subitam  irruptionem  minime 
suspicantes,  impavide  tamen  pro  religione  certaines  cruento  pra^lio  op- 
pressisse.  Neminem  latel  insignis  ejusdem  Gubernii  impudentia  et  hypo- 
crisis,  qua  ad  minuendam  sacrilegae  hujus  usurpationis  invidiara  jactare 
non  dubitavitse  illas  invasisse  provincias  ut  principia  moralis  ordinis  ibi 
restituerez  dum  tamen  reipsa  ubique  fa  Isa'  cujusque  doclrinx  diffusio- 
nem  culturoquepromovit,  ubique  cupiditalibus  et  impietati  habenas  laxa- 
vit,  immeritas  etiam  pœnas  sumens  de  Sacris  Anlistitibus,  de  Ecclesias- 
ticis  cujusque  gradus  viris,  quos  in  custodiam  abripuit  et  publicis  contu- 
meliisvexari  permisit,  cum  interea  insectatoribus  et  iis  qui  ne  Supremi 
quidem  Pontificatus  dignitatc  in  persona  humilitatis  Nostrae  parcebant, 
impune  esse  pateretur. 

« 

Constat  praeterea,  Nos  debito  officii  Nostri  munere  non  solum  itcratis 
semper  obstitisse  consiliis  et  postulationibus  Nobis  oblalis,  quibus  age- 
batur  ut  ofBcium  Nostrum  turpiter  proderemus,  vel  scilicet  juribus  et 
possessionibus  Ecclesiae  dimissis  ac  traditis,  velnefariacum  usurpatoribus 
conciliatione  inila  ;  ver  uni  etiam  Nos  iniquis  hisce  ausibus  et  facinoribus 
contra  omnehumanum  et  divinum  jus  perpetratis  solemnes  protestatio- 
nes  corai»  Deo  et  hominibus  opposuisse,  illorumque  auctores  et  fautores 
Ecclesiasticis  censuris  obstrictos  déclarasse  et  quatenus  opus  esset  iisdem 
censuris  in  illos  denuo  animadvertisse. 

Denique  exploratum  est,  predictum  Gubernium  in  sua  contumacia 
suisque  machinationibus  nihilominus  perstitisse  rebellionemque  in  reli— 
quis  Nostris  provinciis  et  in  Urbe  praesertim  promovere  immissis  pertur- 
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Ville  capitale,  au  moyen  d'émissaires  chargés  d'y  porter  le  trouble,  et  par 
des  artifices  de  tout  genre.  Et  comme  ces  manœuvres  ne  réussissaient  pas 
selon  l'attente  des  méchants,  à  cause  de  l'inébranlable  fidélité  de  Nos 
soldats,  et  de  l'amour  de  Nos  peuples  qui  se  déclarait  par  des  témoi- 
gnages insignes  et  constants,  on  vit  fondre  sur  Nous  la  violente  tempête 
de  l'automne  1867  :  des  hommes  pervers,  dont  un  bon  nombre  s'étaient 
depuis  longtemps  rendus  à  Rome  en  cachette,  tous  enflammés  de  fureur 
et  de  passions  criminelles,  et  aidés  des  subsides  de  ce  Gouvernement, 
précipitèrent  leurs  cohortes  sur  Nos  frontières  et  sur  cette  Ville  ;  et  tout 
rtait  à  craindre  de  leur  violence,  de  leur  cruauté  pour  Nous  et  pour  Nos 
bien-aimés  sujets,  comme  la  suite  le  fit  voir,  si  le  Dieu  de  miséricorde 
n'avait  rendu  vains  leurs  efforts  par  le  courage  de  Nos  troupes  et  le 
puissant  secours  des  légions  que  Nous  envoya  l'illustre  nation  fran- 
çaise. 

Au  milieu  de  tant  de  luttes,  dans  cette  longue  suite  de  périls,  de 
sollicitudes  et  d'amertumes,  la  divine  Providence  Nous  apportait  une 
très-grande  consolation  par  les  manifestations  de  votre  piété  et  de  votre 
zèle,  Vénérables  Frères,  et  de  la  piété  et  du  zèle  de  vos  fidèles  pour  Nous 
et  pour  ce  Siège  apostolique,  manifestations  répétées  et  éclatantes  qu'ac- 
compagnaient les  dons  de  la  charité  catholique.  Et  quoique  les  très- 
graves  épreuves  au  milieu  desquelles  Nous  Nous  trouvions,  Nous  lais- 
sassent à  peine  quelque  trêve,  Nous  n'avons  cependant  jamais,  avec 
l'aide  de  Dieu,  négligé  le  soin  de  la  prospérité  temporelle  de  Nos  sujets. 
Notre  sollicitude  pour  la  tranquillité  et  la  sécurité  publique,  l'état  flo- 
rissant des  sciences  et  des  arts,  la  fidélité  et  l'amour  de  Nos  peuples, 
toutes  les  nations  ont  pu  facilement  les  constater,  puisque  les  étrangers 
de  tous  pays  sont  venus  dans  tous  les  temps  en  grand  nombre 
dans  cette  Ville,  surtout  à  l'occasion  des  fêtes  extraordinaires  que 
Nous  avons  célébrées  et  à  chacun  des  retours  des  solennités  sacrées. 

Telle  était  la  situation,  et  Nos  peuples  jouissaient  d'une  paix  tran- 
quille, lorsque,  saisissant  l'occasion  d'une  grande  guerre  qui  met  aux 
prises  deux  des  plus  puissantes  nations  de  l'Europe,  avec  l'une  des- 
quelles ils  s'étaient  engagés  par  un  traité  à  conserver  inviolable  l'État  de 
l'Église  dans  son  étendue  actuelle  et  à  ne  pas  le  laisser  violer  par  les 
factieux,  le  Roi  de  Piémont  et  son  gouvernement  résolurent  d'envahir 
aussitôt  et  de  réduire  sous  leur  domination  les  provinces  qui  Nous  res- 
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batoribus  ac  omnis  generis  artibus  sine  interraissione  curavïsse.  Hisce 
autem  conatibus  minime  ex  sententia  proccdentibus  propter  inconcussam 
Nostrorum  militum  fidem,  Nostrorumque  populorum  amorem  acstudium 
insignilcr  et  constanter  Nobis  declaratum,  turbulentam  demum  illam 
tempestatem  in  Nos  erupisse  anno  1867,  quum  Aulumni  tempore  con- 
versa» in  Nostros  fines  et  hanc  Urbem  fuerunt  perditissimorum  hominum 
cohortes  scelere  et  furore  inflammatœ  et  subsidiis  Gubernii  ejusdem,  ad-  * 
juta»,  quorum  ex  numéro  occulti  pluresin  ipsa  bac  Urbe  pridem  conscdc- 
rant;atque  ab  earum  vi  crudeiitate  etarmis  omnia  Nobis  Nostrisquedi- 
Icclissimissubditis  acerba  et  cruenta  timenda  eranl,  uti  liquido  apparuil, 
nisi  Deus  misericors  earumdem  impetus  etstrenuitate  Nostrarum  copia- 
rum  etvalido  legionum  auxilio  ab  inclyta  natione  Gallica  Nobis  submisso 
irrites  reddidisset. 

In  lot  vero  dimicalionibus,  in  lanta  periculorum,  sollicitudinum,  acer- 
bitatura  série  maximum  Nobis  intérim  Divina  Providentia  solalium  confc- 
rebat  ex  prœclara  vcstra,  VV.  FF.,  vestrorum<|ue  Fidelium  erga  Nos  et 
hanc  Apostolicam  Sedem  pictate  ac  studio,  quod  et  insignibus  signitica- 
lionibus  edilis  et  calholicœ  charitatis  operibus  jugiter  demonstralis.  Et 
quamquam  gravissima  in  quibus  versabamur  discrimina  vix  aliquas  No- 
bis inducias  relinquerent,  nihil  tamcn  unquam,  Deo  Nos  confortante,  cu- 
rartim  remisimus,  quœ  ad  temporalcm  subditorum  Nostrorum  prosperi- 
talemtuendam  pertinebant  ;  acquaeesset  apud  Nos  (ranquillilatis  et  secu- 
nialis  publie»  ratio,  qua»  optiraarum  quarumeumque  disciplinarum  et  ar- 
lium  eonditio,  qua?  populorum  Nostrorum  erga  Nos  fides  et  voluntas 
omnibus  nationibus  facile  innotuit,  ex  quibus  adveme  frequentissimi  in  hanc 
I  rbemoccasionc  prajsertim  plurium  celebritatum,  quas  peregimus,  sacro- 
rumque  solemnium  seriatim  omni  tempore  confluxerunt. 

Jamvero  cura  res  ita  se  haberent  nostrique  populi  tranquilla  pace  frue- 
ivntur,  Rex  Subalpinus  ejusque  Gubernium  capta  occasione  ingentis  inter 
duaspotentissimasEuropœnationes  flagrantisbelli,  quarum  cum  altéra  pc- 
pigerant  se  inviolatum  servalurosprœsentemecclesiastictfditionis  statum, 
nec  a  factiosis  violari  passuros,  protinus  rdiquas  dominationis  Nostra* 
terras  Sedemque  ipsam  Nostram  invadere  et  in  suam  potestatem  redigere 
decreverunt  At  quorsum  haïchostilis  invasio,  quacnam  causa?  pneferc- 
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taient  soumises  et  le  Siège  même  de  Notre  pouvoir.  Pourquoi  cette 
invasion  hostile  ?  Quels  motifs  mettait-on  en  avant?  Personne  n'ignore, 
sans  doute,  ce  qui  Nous  avait  été  notifié  dans  une  lettre  du  Hoi,  en  date 
du  8  septembre  dernier,  qui  Nous  a  été  remise,  et  ce  qui  Nous  a  été  dit 
par  l'ambassadeur  qu'il  nous  avait  envoyé.  Dans  cette  Lettre,  au  milieu 
d'un  déluge  de  paroles  trompeuses  et  de  pensées  fausses,  où  l'on  faisait 
ostentation  d'amour  filial  et  de  piété  catholique,  on  Nous  demandait  de 
ne  pas  prendre  pour  un  acte  hostile  le  renversement  de  Notre  pouvoir 
temporel,  d'abandonner  de  Nous-même  ce  pouvoir,  en  Nous  fiant  aux 
futiles  garanties  qu'on  nous  offrait,  garanties,  Nous  disait  l'auteur  de  la 
Lettre,  au  moyen  desquelles  les  vœux  des  peuples  de  l'Italie  se  concilie- 
raient avec  le  droit  suprême  et  le  libre  exercice  de  l'autorité  spirituelle 
du  Pontife  Romain. 

Nous  n'avons  pu  Nous  empêcher  d'être  fortement  étonné  de  voir  sous 
quelle  raison  l'on  s'efforçait  de  couvrir  et  de  dissimuler  la  violence  qu'on 
allait  Nous  faire,  et  Nous  avons  profondément  déploré  le  sort  de  ce  Roi 
qui,  poussé  par  de  mauvais  conseils,  inflige  chaque  jour  de  nouvelles 
blessures  à  l'Église,  et  qui,  craignant  plus  les  hommes  que  Dieu,  ne 
songe  pas  qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  Roi  des  rois,  un  Maître  des  domina- 
teurs, qui  «  ne  fait  point  acception  de  personnes,  qui  n'aura  égard  à 
«  aucune  grandeur  parce  que  c'est  lui  qui  a  fait  le  petit  et  le  grand, 
«  et  que  c'est  pour  les  plus  forts  qu'il  réserve  un  plus  rude  chàti- 
«  ment  [{).  » 

Quant  aux  propositions  qui  Nous  ont  été  faites,  Nous  n'avons  pu  penser 
qu'il  y  eût  lieu  d'hésiter  à 'obéir  aux  lois  du  devoir  et  de  la  conscience,  et 
à  suivre  les  exemples  de  Nos  Prédécesseurs,  et  surtout  de  Pie  VII, 
d'heureuse  mémoire,  dont  Nous  aimons  à  répéter  ici,  comme  exprimant 
Nos  propres  sentiments,  ces  paroles  qui  attestent  sa  fermeté  invincible 
dans  une  situation  semblable  à  la  Nôtre  :  «  Nous  Nous  souvenions  avec 
«  saint  Ambroise  (2  ,  que  le  saint  homme  Naboth,  possesseur  de  sa 
«  vigne,  ayant  été  prié  au  nom  du  roi  de  donner  sa  vigne  afin  que  le 
«  roi,  après  avoir  arraché  la  vigne,  y  pût  semer  de  vils  légumes*  rè- 
«  pondit  :  Loin  de  moi  la  pensée  de  livrer  l'héritage  de  mes  pères  !  Nous 
«  avons  donc  jugé  qu'il  Nous  était  bien  moins  permis  encore  de  livrer 
«  un  héritage  si  antique  et  si  sacré  (savoir  le  Domaine  temporel  de  ce 
a  Saint-Siège  possédé,  non  sans  un  dessein  manifeste  de  la  Providence 
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banlur?  Notissima  profecto  cuique  sunt  ea  quaï  in  Epistola  Régis  die 
8  proxime  elapsi  Septembris  ad  Nos  data  et  per  ipsius  Oratorera  ad  Nos 
destinatum  Nobis  tradita  disseruntur,  in  qua  longo  fallacique  verborum 
et  sententiarum  ambitu,  ostentatis  amantisfilii  et  catholici  hominis  no- 
minibus  causaqueobtcnta  publici  ordinis,  Pontificatus  ipsius  et  persona1 
Nostra?  servandai,  illud  poscebatur,  ne  temporalis  nostra;  potestalis  ever- 
sionem  vclut  hostile  facinus  vellemus  accipere,  atque  ultro  eadem  potes- 
latecedercmus,  futilibus  confisi  sponsionibus  ab  ipso  oblatis,  quibusvota, 
ut  aiebat,  populorum  Italiae  cum  supremo  spiritualis  Romani  Pontificis 
auctoritalis  jure  et  libertate  conciliarentur. 


Nos  equidem  non  potuimus  non  vehementcr  mirari,  videntes  qua  ra- 
tione  vis  qua?  Nobis  brevi  inferenda  eratobtegi  et  dissimulari  vellet,  nec 
potuimus  non  dolere  intimo  animo  vicem  Régis  ejusdem  qui  iniquis  con- 
siliis  adactus  nova  indiesEcclesia?vulncra  infligitet  hominummagisquam 
Dei  respectu  habito  non  cogitât  esse  in  cœlisRegem  regum  et  Dominum  do- 
rninantium,  qui  «  non  subtrahet  personam  cujnsquam,  nec  verebitur  ma- 
gnitudinem  cujusquam,  quoniam  pusillum  et  magnum  ipse  fecit,  fortiori- 
busautem  fortior  instat  cruciatio  (1).  »Quod  autemattinct  ad  propositas 
Nobis  postulationes  cunctandum  Nobis  non  esse  censuimus,  qui  officii  et 
conscicnt'ur  legibus  parentes,  Pra^deccssorum  Nostrorum  exempta  scquere- 
mur,  ac  prsnsertim  fel.  rec.  Pii  VU,  cujus  invicli  animi  sensa  ab  eo  prolala 
in  simili  prorsus  causa,  ac  Nostra  est,  hic uti  Nobis  communia  exprimere  ac 
usurparejuvat.  «  Memineramus  cum  S.  Ambrosio  (2  Xabuth  Sanctum  vi- 
«  rum possessorem vineœ  suœ  intcrpcllatum petitioneregia  utvineamsuam 
«  daret,  ubirexsuccisis vitibusolusvilesercret.eumdem  respondisse:A bsit 
«  ut  ego  patrum  meorum  tradam  hœreditatem.  Multo  bine  minus  fas  esse 
«  Nobis  judicavimus  tam  antiquam  ac  sacram  hœreditatcm  (temporale 
«  scilicet  Sancta?  hujusSedis  Dominium  non  sine  evidenti  Providentia?  di- 
«  vinae  consilio  a  Romanis  Pontificibus  prœdecessoribus  Nostris  tam  longa 
«  saeculorum  série  possessum)  traderc,  aut  vel  tacite  assentiri  ut  quis 

(!)  Sagesse,  VI,  8  et  9. 
(*}  De  Basil.  Trad.,  □.  17. 
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«  divine,  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles  par  les  Pontifes  romains 
«  Nos  Prédécesseurs],  ou  de  paraître  consentir,  par  Notre  silence,  à  un 
«  autre  maître  de  la  ville  capitale  de  l'univers  catholique,  où  après  avoir 
«  troublé  et  détruit  la  très-sainte  forme  du  gouvernement  laissée  par 
«  Jésus-Christ  à  sa  sainte  Église  et  ordonnée  par  les  saints  canons 
«  rendus  avec  l'assistance  de  Dieu,  met  à  la  place  un  code  non-seule- 
«  ment  contraire  aux  saints  canons,  mais  encore  aux  préceptes  évangé- 
«  liques,  et  on  introduit,  comme  c'est  maintenant  l'usage,  un  nouvel 
«  ordre  de  choses  qui  tend  très-manifestement  à  associer  et  a  confondre 
«  toutes  les  sectes  et  toutes  les  superstitions  avec  l'Église  catholique  (1). 

«  Naboth  défendit  sa  vigne  même  au  prix  de  son  sang  (2);  pouvions- 
«  Nous,  quelque  chose  qui  pût  Nous  arriver,  ne  pas  défendre  les  droits 
«  et  les  possessions  de  la  sainte  Église  romaine,  à  la  conservation  des- 
«  quels  Nous  Nous  sommes  obligé  par  un  serment  solennel  à  consacrer 
«  toutes  Nos  forces?  Pouvions-Nous  ne  pas  défendre  la  liberté  du  Saint- 
«  Siège  apostolique,  si  intimement  liée  à  la  liberté  et  au  bien  de  l'Église 
«  universelle? 

«  Et,  quand  même  les  autres  raisons  manqueraient,  ce  qui  arrive 
«  maintenant  ne  fournit  que  trop  d'arguments  pour  démontrer  combien, 
«  en  effet,  est  convenable  et  nécessaire  ce  Principat  temporel  pour  assu- 
«  rer  au  Chef  suprême  de  l'Église  le  tranquille  et  libre  exercice  du  poii- 
«  voir  spirituel  qui  lui  a  été  confié  par  Dieu  dans  tout  l'univers.  » 

C'est  pourquoi,  fidèle  à  ces  doctrines  que  dans  plusieurs  de  Nos  allo- 
cutions Nous  avons  constamment  professées,  Nous  réprouvâmes,  dans 
Notre  réponse  au  Roi,  ses  demandes  iniques,  et  cependant  l'amertume  de 
Notre  douleur  laissait  voir  la  charité  du  père  plein  de  sollicitude  pour 
ses  fils,  même  lorsqu'ils  imitent  la  révolte  d'Absalon.  Avant  même  que 
cette  lettre  eût  été  remise  au  Roi,  son  armée  avait  occupé  les  villes  de 
cette  partie  de  Notre  royaume  pacifique  qui  jusqu'alors  avait  été  res- 
pecté, les  milices  qui  les  protégeaient  y  ayant  été  facilement  dispersées  là 
où  elles^  avaient  pu  tenter  quelque  résistance.  Bientôt  se  leva  le  jour 
néfaste  du  20  septembre,  où  nous  vîmes  la  Cité,  siège  du  Prince  des 
Apôtres,  centre  de  la  religion  catholique,  asile  de  toutes  les  nations,  en- 
tourée de  milliers  d'hommes  armés.  La  brèche  était  faite  à  ses  murs, 
les  projectiles  pleuvaient  dans  son  enceinte  y  portant  la  terreur;  elle  fut 
prise  de  force  par  l'ordre  de  celui  qui  peu  de  temps  auparavant  pro- 
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«  Urbe  principe  Orbis  Catholici  potiretur,  ubi  perlurbata  destructaque 
a  sanctissiraa  regiminis  forma,  qua  a  Jesu  Christo  Ecclesia;  Sancta^  Sua? 
«  rclicla  fuit,  atquc  a  Sacris  canonibus  Spirilu  Dei  conditis  ordinata,  in 
»  ejus  locum  sufficeret  Codicem  non  modo  sacris  Canonibus,  sed  Evan- 
*  gelicis  etiam  pneceplis  conlrarium  atque  rcpugnantem,  inveberctque, 
«  ut  assolct,  novum  bujusmodi  rerum  ordinem  qui  ad  consociandas  con- 
<  fundendasque  sectas  superstilionesque  omnes  cum  Ecclesia  Catholica 
«  manifestissime  tendit. 

«  Nabuth  viles  suas  vel  proprio  cruore  défendit  i).  Num  poteramus 
«  Nos,  quidquid  tandem  eventurumesset  Nobis,  non  jura  possessionesque 
a  Sancta;  Romana?  Ecclesia  defendere,  quibus  servandis,  quantum  in  No- 
«  bis  est,  solemnis  jurisjurandi  Nosobstrinximus  religione?  vel  non  li- 
«  bertalem  Aposlolica  Sedis  cum  libertate  atque  utilitate  Ecclesia;  uni- 
«  versa;  adeo  conjunclam  vindicare? 

*  Ac  quam  magna  rêvera  sil  temporalis  hujus  Principatus  congruentia 
«  atque  nécessitas  ad  asscrendum  Supremo  Ecclesia?  Capiti  tutum  ac  li- 
ft berum  exercitium  spiritualis  illius,  qua  divinitus  1 11  î  loto  orbe  tradita 
«  est,  potestatis,  ea  ipsa,  que  nunc  eveniunt  (etiamsi  alia  deessent  argu- 
«  menta)  nimis  jam  multa  demonstrant  (2).  » 

Hisigitur  inharentessensibus  quos  in  pluribus  Allocutionibus  Nostris 
constaiitcr  professi  sumus,  responsione  Nostra  ad  Regem  data,  injustas 
ejus  postulationes  reprobavimus,  ita  tamen  ut  acerbum  dolorem  Nostrum 
paterna  charitati  conjunclum  oslendcreraus,  qua;  vel  ipsos  filios  rebellem 
Absalon  imitantes  nescit  a  sua  sollicitudine  removere.  Hisce  autem  litte- 
ris  nondum  ad  Regem  perlatis,  ab  ejus  interea  exercitu  pontificia  Nos- 
tra; ditionisintacla  bactenus  et  pacifica  urbes  occupa  ta;  fuerunt,  pnesi- 
diariis  militibus,  ubi  resistere  conati  fucrant,  facile  disjectis  ;  ac  brevi 
deinde  infaustus  ille  dies  proxime  elapsi  Septembris  vicesimus  illuxit, 
quo  banc  Urbem  Aposlolorum  PrincipisSedem,  catholica;  religionis  cen- 
trum  omniumque  gentium  perfugium  multisarmatorum  milibus  obsessam 
vidimus,  factaque  murorura  labe  et  excussorura  missilium  terrore  intra 

(1)  S.  Ambr.,  Trad.  n.  17. 

(i)  Lettre  apost.  du  10  juin  1809. 
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testait  si  énergiqucmcnl  de  son  affection  filiale  pour  Nous  et  de  sa  fidélité 
à  la  religion.  Quel  jour  de  deuil  pour  Nous  et  pour  tous  les  hommes  de 
bien  ! 

Les  troupes  une  fois  dans  la  ville,  elle  se  remplit  d'une  multitude  de 
factieux  venus  de  tous  côtés,  et  Nous  vîmes  l'ordre  public  bouleversé,  la 
dignité  et  la  sainteté  du  Suprême  Pontificat  outragées  dans  la  personne 
de  Notre  humilité  par  des  clameurs  impies,  les  très-fidèles  cohortes  de 
Nos  soldats  en  bulle  à  toutes  les  avanies  et  une  licence  sans  frein  dominer 
là  où  éclatait  nagnèrcs  l'affection  des  fils  cherchant  à  adoucir  la  douleur  du 
Père  commun.  Depuis  ce  jour  Nous  avons  vu  se  dérouler  sous  Nos  yeux 
des  faits  qu'on  ne  peut  rappeler  sans  exciter  la  juste  indignation  de  tous  les 
honnêtes  gens  :  des  écrits  infâmes  remplis  de  mensonges,  de  turpitudes, 
d'impiétés,  offerts  à  bas  prix  et  répandus  partout  ;  de  nombreux  journaux, 
consacrés  à  propager  la  corruption  de  l'esprit  et  la  corruption  des  mœurs, 
le  mépris  et  la  calomnie  contre  la  Religion  et  à  enflammerropinion  contre 
Nous  et  contre  ce  Siège  apostolique  ;  des  images  dégoûtantes  et  d'autres 
œuvres  du  même  genre  livrant  à  la  risée  publique  les  choses  et  les  per- 
sonnes sacrées;  des  honneurs  et  des  monuments  décrétés  pour  ceux  qui, 
coupables  des  crimes  les  plus  graves,  ont  été  jugés  et  punis  conformément 
aux  lois;  les  ministres  de  l'Église,  contre  lesquels  on  excite  toutes  les 
haines,  poursuivis  d'injures  et  quelques-uns  même  frappés  et  blessés  ; 
plusieurs  maisons  religieuses  soumises  à  d'iniques  perquisitions  ;  Notre 
palais  du  Quirinal  violé,  et  l'un  de  ceux  qui  l'habitaient,  cardinal  de  la 
sainte  Église  romaine,  contraint  violemment  de  s'en  éloigner  ;  d'autres 
ecclésiastiques,  du  nombre  de  ceux  qui  font  partie  de  Notre  maison, 
obligés  également  de  quitter  celte  demeure  après  toutes  sortes  de  vexa- 
tions ;  des  lois  et  des  décrets  qui  violent  et  foulent  aux  pieds  la  libcrié, 
l'immunité,  les  propriétés  et  les  droits  de  l'Église  de  Dieu.  Tous  ces 
maux  si  grands,  si  Dieu  dans  sa  miséricorde  ne  l'empêche,  Nous  aurons 
la  douleur  de  les  voir  croilrc  encore,  Nous  trouvant  dans  l'impossibilité 
d'y  apporter  aucun  remède  dans  l'état  de  captivité  où  Nous  sommes  et 
n'ayant  plus  cette  pleine  liberté,  qu'en  adressant  au  monde  des  paroles  de 
mensonge  on  veut  faire  croire  Nous  êirc  laissée  dans  l'exercice  de  Notre 
ministère  apostolique  et  que  le  gouvernement  intrus  se  vante  de  vouloir 
assurer  par  ce  qu'il  appelle  des  garanties  nécessaires. 
Et  ici  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  grand  crime  que  vous 
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ipsam  illalo,  vi  et  armis  expugnatam  deploraredebuimus  ejus  jussu,  qui 
paulo  ante  nliali  in  Nos  affcctu  et  fideli  in  religionem  anirao  esse  tara  in- 
signiter  professus  fuerat. 

Quidnam  Nobis  ac  bonis  omnibus  illo  dieluctuosius  esse  potuit?inquo 
copiis  Urbem  ingressis,  magna  factiosorum  advenlitia  multitudine  re- 
pleta  Urbe,  vidimus  slalim  publici  ordinisrationera  perturbatam  et  ever- 
sam,  vidimus  in  Nostrae  humilitatis  persona  Suprcmi  ipsius  Pontiticatus 
dignitatem  et  sanctitatem  impiis  vocibus  iropetitam,  vidimus  fidelissimas 
Nostrorum  militum  cohortes  omni  conlumeliarum  génère  affectas,  atque 
effrenem  late  licentiam  ac  petulantiam  dominari,  ubi  paulo  ante  tîliorum 
afïectus  communis  Parentis  mœrorem  relevare  cupientium  eminebat.  Ab 
eo  deinde  die  ea  sub  oculis  Nostris  consequuta  sunt,  quœ  nonsine  jusla 
bonorum  omnium  indignatione  commemorari  possunt  :  nefarii  libri  men- 
daciis,  turpitudine,  impietate  referti  ad  facilem  emptionem  proponi  cœpti 
et  passim  disseminari  ;  multipliées  ephemerides  in  dies  vulgari  ad  cor- 
ruptelam  mentium  et  bonesti  moris,  ad  contemptum  et  calumniam  reli- 
gion is,  ad  inflammandam  contra  Nos  et  banc  Apostolicam  Sedem  publicam 
opinionemspectantes;  fœdse  indignœque  imagines  publicari,  aliaquc  hu- 
jusgeneris  opéra,  quibus  res  personaeque  sacra?  ludibrio  habentur  et  irri- 
sioni  publics  exponuntur  ;  decreti  honores  et  monumenta  iis  qui  judicio 
et  legibus  pœnas  gravissimorum  criminum  dederunt  ;  Ecclcsia?  ministri, 
in  quos  omnis  conflatur  invidia,  plures  injuriis  lacessiti,  ac  aliqui  etiam 
proditoriis  percussionibus  sauciati,  nonnullx  religiosae  domus  injustis 
conquisitionibus  subject»  ;  violatae  Nostrae  Quirinales  domus,  atque  ex 
iis  ubi  Sedem  habebat  unus  eS.  R.  E.  Cardinalibus  violenlo  jussu  rap- 
tim  abire  coaclus,  aliique  Ecclcsiastici  viri  e  familiarium  Nostrorum  nu- 
méro ab  illarum  usu  exclusi  et  molcstiis  affecti  ;  leges  et  décréta  édita 
quœ  libertalem,  immunitalem,  proprietates  et  jura  Ecclesiae  Dei  manifeste 
l.-bdunt  ac  pessumdaut  ;  qua?  mala  gravissima  latins  etiam,  nisi  Deus  pro- 
pitius  avertat,  progressura  esse  dolemus,  dum  Nos  intérim  ab  ullo  aliquo 
remedio  afferendo  condilionis  Nostrse  ratione  praepediti  vehementius  in 
dies  admonemur  de  ea  captivitate,  in  qua  sumus,  ac  de  defeetu  plenœ  illius 
libertatis,  quam  Nobis  relictam  esse  in  Apostolici  Nostri  ministerii  exer- 
citio  Orbi  mendacibus  verbis  ostenditur,  et  necessariis,  quas  appellant, 
cautionibus  Hrmari  velle  ab  intruso  Gubernio  jactatur. 

Neque  hic  pneterirc  possumus  immane  facinus  quod  vobis  profecto  in- 
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connaissez  tous,  Vénérables  Frères.  Comme  si  les  possessions  et  les 
droits  du  Siège  apostolique,  sacrés  et  inviolables  à  tant  de  titres,  et 
depuis  tant  do  siècles  toujours  reconnus  et  tenus  pour  inébranlables, 
pouvaient  être  mis  en  doute  et  en  discussion  ;  comme  si  la  rébellion  et 
l'audace  populaire  pouvaient  faire  perdre  leur  force  aux  censures  si 
graves,  sous  lesquelles  tombent  ipso  facto  et  sans  autre  déclaration,  les 
violateurs  d2  ces  droits  et  de  ces  possessions,  pour  donner  une  couleur 
d'honnêteté  à  la  spoliation  sacrilège  qu'on  Nous  a  fait  subir  au  mépris  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  on  a  eu  recours  à  cet  appareil,  à  ce 
jeu  du  plébiscite,  déjà  employé  lorsqu'on  Nous  ravit  nos  provinces  ;  et 
ceux  qui  ont  coutume  de  se  glorifier  de  1  enormité  de  leurs  attentats,  ont 
impudemment  saisi  celte  occasion  de  célébrer  triomphalement  dans  les 
villes  italiennes  cette  rébellion  et  ce  mépris  des  censures  ecclésiastiques, 
contrairement  aux  vrais  sentiments  de  la  partie  des  Italiens,  incompara- 
blement la  plus  nombreuse,  dont  la  religion,  la  dévotion  et  la  foi  envers 
Nous  et  la  sainte  Église,  comprimée  de  toutes  manières,  ne  peut  se  ma- 
nifester librement  comme  ils  le  voudraient. 

Pour  Nous,  établi  de  Dieu  pour  régir  et  gouverner  la  maison  d'Israël, 
et  qu'il  a  constitué  le  vengeur  suprême  de  la  religion  et  de  la  justice,  le 
défenseur  des  droits  de  l'Eglise,  ne  voulant  pas  être  accusé  devant  Dieu 
et  devant  l'Eglise  d'avoir  consenti  par  Notre  silence  à  une  si  inique 
perturbation,  renouvelant  et  confirmant  ce  que  Nous  avons  solennellement 
déclaré  dans  toutes  les  Allocutions,  Encycliques  et  Brefs  rappelés  ci-dessus 
et  dernièrement  encore  dans  la  protestation  qu'en  Notre  nom  et  par  Notre 
ordre,  Notre  cardinal  secrétaire  d'État  a  adressée  le  20  septembre  aux 
ambassadeurs,  ministres  et  chargés  d'affaires  des  nations  étrangères 
auprès  de  Nous  et  de  ce  Saint-Siège,  Nous  déclarons  de  nouveau  de  la 
manière  la  plus  solennelle  devant  tous,  Vénérables  Frères,  que  Notre 
intention,  Notre  ferme  propos  et  Notre  volonté  est  de  retenir  et  de  trans- 
mettre à  Nos  successeurs  tous  les  domaines  de  ce  Saint-Siège  et  tous  ses 
droits  dans  leur  intégrité  ;  que  toute  usurpation  de  ces  droits  et  posses- 
sions, ancienne  ou  récente,  est  injuste,  l'effet  de  la  violence,  nulle  de 
plein  droit  et  sans  valeur;  que  tous  les  actes  des  envahisseurs,  déjà 
accomplis  ou  qui  le  seraient  plus  tard  pour  confirmer  cette  usurpation  en 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  sont  à  présent  nunc  pro  tune  con- 
damnés, annulés,  cassés  et  abrogés  par  Nous. 
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notuit  W.  FF.  Perinde  enim  ac  Sedis  Apostolica*  possessiones  et  jura 
tôt  titulis  sacra  atque  inviolabilia,  ac  per  tôt  seeula  semper  explorata  et 
inconcussa  habita  in  controversiam  ac  disceptationem  revocari  possent  et 
quasi  censura?  gravissimse  quibus  ipso  facto  et  absque  ulla  nova  déclara- 
tione  violatores  praedictorum  jurium  et  possessionum  innodantur,  popu- 
lari  rebellione  atque  audacia  vim  suam  amiltere  possint,  ad  sacrilegam 
quam  passi  sumus  expolialiouem  honestandam,  coin  m  uni  naturœ  ac  gen- 
tium  jure  despecto,  quaesitus  est  ille  apparatusac  ludicra  plebisciti  species 
alias  in  provinciis  Nobis  ademptis  usurpata  ;  et  qui  exultaje  soient  in 
rébus  pessimis  hac  occasione  rebellionem  et  ecclesiasticarum  ccnsurarutn 
contemplum,  veluti  triumphali  pompa,  per  Italicas  urbes  praferrc  non 
erubuerunt,  contra  germana  censa  longe  maximal  Italorum  partis,  quo- 
rum religio,  devotio  ac  fides  erga  Nos  et  Ecclesiam  Sanctam  multis  modis 
compressa,  quominus  libère  manare  possit,  impeditur. 


Nos  inlerim  qui  a  Deo  univers»  domui  Israël  rcgendœ  et  gubernenda; 
prœpositi  et  supremi  religionis  ac  justitiae  vindices  et  Ecelesiae  jurium 
defensores  constituti  sumus,  ne  coram  Deo  et  Ecclesia  tacuisse  ac 
silantio  Nostro  tam  iniqua?  rerum  perturbationi  assensum  prajstitisse 
redarguamur,  rénovantes  et  confirmantes,  quœ  in  superius  citatis  Allo- 
cutionibus,  Encyclicis  ac  Iîrcvibus  litteris  alias  solemniter  declaravimus 
ac  novissime  in  protestatione,  quam  jussu  ac  nomine  Nostro  Cardinalis 
publicis  negotiis  praepositus  ipso  vicesimo  Septembris  die,  ad  Oratores, 
Ministros  et  Negotiorum  gestores  exterarum  nationum  apud  nos  et  hanc 
S.  Sedem  commoranles  dédit,  solemniori  quo  possumus  modo  iterum 
coram  Vobis,  VV.  FF.,  declaramus,  Nostram  mentem,  propositum  et 
voluntatem  esse  omnia  hujus  S.  Sedis  dominia  ejusdemque  jura  intégra 
intacta  inviolata  retinere,  atque  ad  successores  Nostros  transmittere  ; 
quamcumque  eorum  usurpationem,  tam  modo  quam  antea  factam,  in- 
justam  violentam  nullam  irritamque  esse,  omniaque  perduelliura  et  inva- 
sorum  acta,  sive  quse  haclenus  gesta  sunt;  sive  quse  forsitan  in  posterum 
gerentur  ad  prsedictam  usurpationem  quoquo  modo  confirmandam,  a 
Nobis  etiam  nunc  pro  lune  damnari,  rescindi,  cassari  et  abrogari. 
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Nous  déclarons,  en  outre,  et  Nous  protestons  devant  Dieu  et  devant 
tout  l'univers  catholique  Nous  trouver  dans  un  tel  état  de  captivité  que 
Nous  ne  pouvons  pas  exercer  sûrement,  facilement,  librement  Notre 
suprême  autorité  pastorale.  Enfin,  Nous  conformant  à  cet  avertissement 
de  saint  Paul  :  «  Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  la  justice  et  l'ini- 
quité? entre  la  lumière  et  les  ténèbres?  entre  le  Christ  et  Bélial  (4 )  ?  »  Nous 
décrétons  et  déclarons  hautement  et  nettement  qu'ayant  présent  le  devoir 
de  Notre  charge  et  le  serment  qui  Nous  lie,  Nous  ne  consentirons  jamais. 
Nous  ne  donnerons  jamais  Notre  assentiment  à  une  conciliation  qui 
détruirait  ou  diminuerait,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  Nos  droits  qui 
sont  les  droits  de  Dieu  et  de  ce  saint  Siège.  De  même,  Nous  protestons 
que  Nous  sommes  prêt,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  malgré  le 
poids  de  Notre  âge,  à  boire  jusqu'à  la  lie  pour  l'Église  du  Christ  le 
calice  que  lui-même  a  daigné  boire  pour  elle  le  premier,  et  que  jamais  on 
ne  Nous  verra  donner  Notre  adhésion  et  Notre  consentement  aux  propo- 
sitions qui  Nous  sont  faites.  Comme  le  disait  Notre  Prédécesseur  Pie  VII  : 
«  Faire  violence  à  ce  souverain  pouvoir  du  Siège  apostolique,  séparer  sa 
«  puissance  temporelle  de  sa  puissance  spirituelle,  rompre  le  lien  qui 
«  unit  la  charge  du  prince  à  celle  du  pasteur,  c'est  fouler  aux  pieds  et 
«  détruire  l'œuvre  de  Dieu,  porter  à  la  religion  le  plus  grand  dommage, 
«  lui  enlever  sa  sauvegarde  la  plus  efficace  et  mettre  le  Pasteur  su- 
ce prême,  le  Vicaire  de  Dieu,  dans  l'impossibilité  de  faire  parvenir  aux 
«  catholiques  répandus  par  toute  la  terre,  les  secours  qu'ils  réclament 
«  de  son  pouvoir  spirituel  dont  personne  n'a  le  droit  d'entraver 
«  l'action  (2).  » 

Et  puisque  Nos  avertissements  et  Nos  protestations  ne  sont  pas  écou- 
tés, en  vertu  de  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  des  saints  Apôtres  Pierre 
et  Paul  et  de  la  Nôtre,  Nous  vous  déclarons  à  vous,  Vénérables  Frères, 
et  par  vous  à  l'Église  universelle,  que  tous  ceux,  quelle  que  soit  leur 
dignité,  fût-elle  digne  de  mention  spéciale,  qui  ont  accompli  l'invasion, 
l'usurpation,  l'occupation  des  Provinces  de  Notre  domaine  et  de  Notre 
ville  de  Rome,  ainsi  que  leurs  mandants,  fauteurs,  aides,  conseillers, 
adhérents  et  tous  autres  qui,  sous  quelque  prétexte  et  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  ont  exécuté  ou  procuré  l'exécution  des  actes  susdits,  ont 
encouru  l'excommunication  majeure  et  les  autres  censures  et  peines  ecclé- 
siastiques infligées  par  les  canons,  les  constitutions  apostoliques  et  les 
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Declaramus  prœterea  el  protestamur  corara  Deo  et  universo  orbe  Catiic- 
licoNosin  ejusmodi  captivitate  versari,  ut  supremam  Nostram  pastoralem 
auctorilatem  tuto  expedile  ac  libère  minime  exercere  possimus.  Tandem 
monito  illo  S.  Pauli  obtempérantes:  «  Quai  parlicipatio  injustitiœ  cum 
iniquilate?  aut  qua»  societas  luci  ad  tencbras?  Qua?  autem  convcnlio 
Christi  ad  Belial(l)?»  palam  aperteque  edicimus  ac  declaramus,  Nos 
memores  oflicii  Noslri  et  solemnis  jusjurandi  quo  tenemur,  nulli  unquam 
conciliationi  assentiri  vel  assensum  prœstituros,  quaî  ullo  modo  jura 
Nostra  atque  adeo  Dei  et  Sanetai  Sedis  destrual  vel  imminuat  :  itidemque 
profitemur  Nos  paratos  quidem  divinaî  gratis  auxilio,  gravi  Noslra  ajlale, 
usque  ad  fecem  pro  Christi  Ecclesia  calicem  bibere  quem  Ipse  prior 
bibere  pro  eadem  dignatus  est,  numquam  commissuros  ut  iniquis  postu- 
lationibus  quaî  Nobis  offeruntur  adha;reamus  atque  obsccunderaus.  Uti 
enim  praedecessor  Noster  Pius  Vil  aiebat  :  «  Vim  huic  summo  Sedis 
«  Apostolicai  imperio  aflerre,  temporalem  ipsius  potestatem  a  spirituali 
«  discepere,  Pastoriset  Principis  munia  dissociare,  divellere,  exscindere, 
«  nihil  aliud  est  nisi  opus  Dei  pessumdare  ac  perdere  velle,  nihil  nisi 
«  dare  operam  ut  Religio  maximum  detrimentum  capiat,  nihil  nisi  eam 
«  eflicassissimo  spoliare  praesidio,  ne  summus  ipse  Rector,  Pastor  Deique 
«  vicarius  in  Catholicos  quoque  terrarum  sparsos  atque  inde  auxilium  et 
«  opem  flagitantes,  conferre  subsidia  possit,  quœ  a  spirituali  Ipsius,  per 
«  neminem  impedienda,  petuntur  potestate  (w2).  » 


Quoniam  vero  Nostra  monita,  expostulationes  et  protestationes  in 
irritum  cesserunt,  idcirco  auctoritate  omnipotentis  Dei,  SS.  Apostolorum 
Pétri  et  Pauli  ac  Nostra  Vobis,  VV.  FF.,  ac  per  Vos  univers»  Ecclesiai 
declaramus,  eos  omnes  qualibet  dignitale  etiam  specialissima  mentione 
digna,  fulgentes,  qui  quarumcumque  provinciarum  Noslraî  ditionis  atque 
almœ  hujus  Urbis  invasionem,  usurpationem,  occupationem  vel  eoruni 
aliqua  perpetrarunt,  itemque  ipsorum  mandantes,  fautores,  adjutores, 
conciliarios,  adhérentes  vel  alios  quoscumque  pra;dictarum  rerum  exe- 

(1)  11  Cor.,  cap.  vi,  14  cMS. 
ii)  Allocut.  10  mari.  1808. 
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décrets  des  Conciles  généraux,  particulièrement  du  Concile  de  Trente 
(sess.  22,  c.  XI  de  Reform.),  selon  la  forme  et  teneur  exprimées  dans 
Notre  Lettre  apostolique  du  26  mars  1860,  rappelée  ci-dessus. 


Mais,  Nous  souvenant  que  Nous  tenons  sur  la  terre  la  place  de  Celui 
qui  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  avait  péri,  Nous  ne  désirons  rien 
avec  plus  d'ardeur  que  d'embrasser  dans  Notre  paternelle  charité  Nos  fils 
égarés  revenant  à  Nous.  C'est  pourquoi  levant  Nos  mains  vers  le  Ciel 
dans  l'humilité  de  Notre  cœur,  pendant  que  Nous  remettons  et  recom- 
mandons a  Dieu  cette  très-juste  cause,  qui  est  plutôt  la  sienne  que  la 
nôtre,  Nous  Le  prions  et  Le  supplions  par  les  entrailles  de  sa  miséri- 
corde de  vouloir  bien  Nous  envoyer  son  secours ,  de  l'envoyer  à  son 
Église  ;  miséricordieux  et  propice,  qu'il  fasse  que  les  ennemis  de  l'Église, 
réfléchissant  à  la  perte  éternelle  qu'ils  se  préparent,  s'efforcent  d'apaiser 
sa  redoutable  justice  avant  le  jour  de  la  vengeance,  et  que  revenant  à 
de  meilleures  pensées,  ils  apaisent  les  gémissements  de  la  sainte  Mère 
Église  et  consolent  Notre  douleur. 

Pour  obtenir  |ces  insignes  bienfaits  de  la  divine  clémence,  Nous  vous 
exhortons  avec  instance,  Vénérables  Frères,  à  joindre  à  Nos  vœux  vos 
ferventes  prières  et  celles  des  Fidèles  qui  sont  confiés  à  chacun  de  vous. 
Pressons-nous  tous  ensemble  auprès  du  trône  de  la  grâce  et  de  la  misé- 
ricorde, prenons  pour  intercesseurs  l'Immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  et  les  Bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul.  «  Depuis  sa  naissance 
jusqu'à  ce  temps,  l'Église  de  Dieu  a  été  bien  des  fois  éprouvée  et  bien 
des  fois  délivrée.  C'est  elle  qui  dit  :  Ils  mont  souvent  combattue  dès  ma 
jeunesse;  mais  ils  n'ont  pu  prévaloir  contre  moi.  Les  pécheurs  ont 
frappé  sur  mon  dosy  et  ils  ont  prolongé  leur  iniquité.  Cette  fois  encore, 
le  Seigneur  ne  laissera  pas  la  verge  des  pécheurs  sur  le  sort  des  justes.  La 
main  du  Seigneur  n'est  pas  raccourcie,  elle  n'est  pas  devenue  impuissante 
pour  le  salut. [Sans  aucun  doute,  il  délivrera  dans  ce  temps  encore  son 
épouse,  qu'il  a  rachetée  de  son  sang,  qu'il  a  dotée  de  son  esprit,  qu'il  a 
ornée  des  dons  célestes,  et  qu'il  n'a  pas  moins  enrichie  des  dons  ter- 
restres (1).  » 
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cutionem  quolibet  preetextu  et  quovis  modo  procurantes  vel  per  seipsos 
exequentes,  majorem  excommunicationem  aliasque  censuras  et  pœnas 
ecclesiasticas  a  sacris  Canonibus,  Apostolicis  constitutionibus  et  genera- 
lium  Conciliorum,  Tridentini  praesertim  (sess.  22,  c.  XI  de  Reform.) 
decretis  inflictas  incurrisse  juxta  formam  et  tenorem  expressum  in  su- 
perius  commemoratis  Apostolicis  litteris  Nostris  die  26  Mart.  a.  1860 
datis. 

Me  mores  vero  Nos  ejus  locum  tenere  in  terris  qui  venit  quaerere  et 
salvum  facere  quod  pcrierat,  nibil  magis  optamus  quam  devios  filios  ad 
Nos  revertentes  paterna  cbaritate  complecti;  quare  levantes  manus 
Nostras  in  cœlum  in  humilitate  cordis  Nostri  dum  Deo,  cujus  est  potius 
quam  Nostra,  justissimam  causam  remittimus  et  commendamus,  Eum 
perviscera  misericordiœ  suae  obsecramus  obtestamurque,  utadsitpraesenti 
auxilio  Nobis,  adsit  Ecclesia?  sus,  ac  misericors  et  propilius  efficiat  ut 
hostes  Ecclesia*  œternam  perniciem  quam  sibi  moliuntur  cogitantes,  for- 
midandam  ejus  justitiam  ante  diem  vindicte  placare  contendant,  et 
mutatis  consiliis  Sanctae  Mari»  Ecclesia?  gemitus  Nostrumque  mœrorem 
consolentur. 


Quo  vero  hujusmodi  tam  insignia  bénéficia  a  divina  clementia  asse- 
quamur,  Vosenixe  ac  summopere  hortamur,  VV.  FF.,  ut  una  cum  Fide- 
libus  cujusque  Vestrum  curai  concreditis,  vestras  fervidas  preces  Nostris 
votis  conjungatis,  atque  omnes  simul  ad  thronum  gratiae  et  misericordix 
adeuntes  Immaculatam  Deiparam  Virginem  Mariam  et  Beatos  Apostolos 
Fetrum  et  Paulum  deprecatores  adhibeamus.  «  Ecclesia  Dei  ab  exortu  sui 
usque  adhxc  tempora  pluries  tribulata  et  pluries  liberata  est.  Ipsius  vox 
est  :  Sœpe  expugnaverunt  me  a  juventute  meay  etenim  non  potuerunt 
mihi.  Supra  dorsum  meum  fabricaverunt  peccatores,  prolong averunt 
iniquitatem  suant.  Nec  nunc  quoque  relinquet  Dominus  virgam  pecca- 
torum  super  sortem  juslorum.  Non  est  abreviata manus  Domini,  nec  facta 
impotens  ad  salvandum.  Liberavit  et  hoc  tempore  absque  dubio  sponsam 
suam  qui  suo  sanguine  redemit  eam,  suo  spiritu  dotavit,  donis  cœlestibus 
exornavit,  ditavit  nihilominus  et  lerrenis  (1).  » 

(I)  S.  Bernard,  Ep.  244,  ad  Conradum  Reg. 
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Cependant,  Vénérables  Frères,  demandant  à  Dieu  du  fond  du  cœur 
pour  vous  et  pour  les  fidèles  clercs  et  laïques  confiés  à  votre  vigilance, 
les  dons  les  plus  abondants  des  grâces  célestes,  comme  gage  de  Notre 
charité  particulière  pour  vous,  Nous  vous  accordons  et  du  fond  du  cœur, 
à  Vous  et  à  ces  chers  fils,  la  Bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  lfr  novembre  de  l'année  1870,  et 
de  Notre  Pontificat  la  vingt-cinquième. 

PIE  IX,  Pape. 
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Intérim  uberrima  cœlestium  gratiarum  munera  Vobis,  VV.  FF.f  cun- 
ctisque  Cleris  Laicisque  Fidelibuscujusque  Vestrum  vigilantiae  commissis 
a  Deo  ex  anima  adprecanles,  pracipuae  Nostrae  erga  vos  charitatis  pignus 
Apostolicara  Benedictionem  Vobis  Ipsis  eisdemque  Dilectis  Filiis  ex  in- 
time* corde  depromptam  peraraanler  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  die  4.  Novembris  Anno  MDCCCLXX. 

Pontificatus  Nostri  Anno  Vicesimoquinto. 


PIUS  PP.  IX. 


L'EXPOSITION  RELIGIEUSE  À  ROME 


(DIXIÈME  ARTICLE) 


Avant  de  continuer  l'examen  des  objets  exposés,  je  tiens  à  consigner 
ici  quelques  observations  que  je  crois  très-opportunes. 

Les  exposants  français,  usant  du  droit  que  leur  conférait  le  règlement, 
se  sont  entendus  pour  me  faire  nommer  membre  du  jury  pour  la 
section  française.  Je  tiens  à  constater  ce  fait,  afin  de  montrer  que  les 
artistes  et  les  industriels,  en  voulant  être  jugés  par  d'autres  que  par  leurs 
collègues  ou  concurrents,  ont  posé  un  principe  vrai  et  juste.  Les  prati- 
ciens sont  sans  doute  des  gens  fort  compétents  pour  apprécier  ce  qu'ils 
savent  concevoir  et  confectionner,  mais,  à  côté  d'eux,  il  y  a  le  public  pour 
lequel  ils  travaillent  qui  discute,  accepte  ou  rejette  leurs  œuvres,  et  ce 
public  se  trouve  alors  représenté  par  des  bommes  spéciaux  indépendants 
du  procédé  et  de  la  main-d'œuvre  et  qui,  par  là  même,  se  placent  à 
un  point  de  vue  plus  élevé.  Mêler  le  goût  à  la  critique  et  se  dégager 
des  entraves  de  l'atelier,  tel  est  le  rôle  de  ces  auxiliaires  éclairés.  Je 
remercie  MM.  les  Exposants  français  d'avoir  pensé  que  de  longues  études 
sur  l'art  chrétien  pouvaient  me  faire  asseoir  auprès  d'artistes  aussi  méri- 
tants que  MM.  Didron,  Armand-Colliat,  Bourdon,  Badin,  Biais  et  Didot. 

J'ai  fonctionné  dans  deux  classes  à  la  fois.  La  première  était  limitée  à 
l'orfèvrerie  et  aux  bronzes;  la  seconde  s'étendait  à  l'industrie  tout 
entière.  Je  dois  le  dire,  il  y  a  eu  entente  parfaite  entre  tous  les  mem- 
bres du  jury  français  et  nous  avons  soutenu  avec  fermeté  notre  manière 
de  voir,  quoique  sur  plusieurs  points  elle  fût  en  complète  opposition  avec 
l'opinion  des  membres  du  jury  romain.  Nous  avions  à  défendre  les  inté- 
rêts de  nos  nationaux  et  nous  n'avons  permis  en  aucune  circonstance 
qu'on  les  sacrifiât  à  des  préjugés  de  style  ou  d'école.  Les  Romains,  je  ne 
puis  le  dissimuler,  ont  l'horreur  du  gothique,  que  d'ailleurs  ils  ne  com- 
prennent pas  ou  comprennent  mal.  Qu'ils  se  laissent  infuser  pendant 
quelque  temps  la  quintessence  de  nos  classiques  en  ce  genre,  Didron,  de 
Caumont  et  Viollet-le-Duc.  Je  suis  persuadé  qu'ils  ne  sauront  résister  à 
ce  concert  de  preuves  écrasantes.  Non,  l'art  du  moyen  âge  n'est  pas  une 
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fantaisie  capricieuse,  mais  une  combinaison  savante  et  un  système  réflé- 
chi. Ceux  qui  se  sont  donné  la  peine  de  l'étudier  sérieusement,  seuls  le 
possèdent  de  manière  à  en  raisonner. 

Les  articles  que  publie  la  Revue  n'ont  pas  été  et  ne  seront  pas  l'écho 
du  jury.  Mes  notes  étaient  prises  bien  avant  qu'il  se  réunit  et  d'ail- 
leurs ces  rapports  que  j'ai  signés  n'étaient  nullement  ma  propriété.  Tout 
au  plus  ai-je  pu  à  l'occasion  profiter  des  remarques  judicieuses  de 
quelques-uns  de  mes  collègues.  Ce  compte-rendu  m'appartient  donc  en 
propre  et  n'engage  que  ma  responsabilité  personnelle.  S'il  se  trouve  d'ac- 
cord avec  les  récompenses  décernées,  cela  me  prouvera  que  j'ai  la  bonne 
chance  d'être  dans  le  vrai.  Si,  au  contraire,  il  se  présente  des  divergences, 
je  crois  avoir  suffisamment  motivé  ma  conviction  et  mon  dire. 

La  presse  a  été  généralement  maussade  à  l'endroit  de  YExposition 
romaine.  Elle  s'est  montrée  ou  indifférente  et  s'est  alors  tenue  dans  un 
mutisme  que  je  blâme,  ou  elle  n'en  a  parlé  que  légèrement  et  pour  ainsi 
dire  à  la  dérobée  et  je  la  blâme  non  moins  d'avoir  si  peu  pris  garde  à  un 
acte  de  cette  importance.  Le  Monde  a  réparé  ce  tort  sous  la  plume 
gracieuse  et  habile  de  M.  Léon  Gautier. 

J'ai  reçu  de  nombreux  témoignages  de  sympathie  à  l'occasion  de  ce  que 
j'écriâ  dans  la  Revue.  Je  suis  profondément  touché  de  la  bienveillance  de 
mes  lecteurs  et  je  commence  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  été  à  mon  égard  de 
purs  flatteurs,  puisque  deux  journaux  ont  reproduit  mon  texte.  Je  ne 
me  plains  pas  qu'on  propage  mes  idées  et  M.  Palmé  probablement  ne 
récriminera  pas  plus  que  moi  de  ce  que  l'on  s'est  emparé  de  notre  bien, 
sans  même  nous  avoir  préalablement  demandé  notre  consentement. 
C  était  de  la  politesse  la  plus  vulgaire,  mais  de  ce  temps-ci  on  s'en  dis- 
pense facilement.  Le  Concile  illustré  m'a  fait  l'honneur  de  me  copier  à 
peu  près  intégralement  et  il  l'a  fait  loyalement,  en  comblant  l'auteur 
d'éloges.  Toutefois  j  'ai  une  réserve  à  faire.  Cette  publication  s'est  conten- 
tée de  prendre  le  dessus  du  panier,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait  de  mieux, 
en  sorte  que  ses  lecteurs,  voyant  que  tous  les  objets  sont  très-honorable- 
ment mentionnés,  en  concluront  tout  naturellement  que  je  suis  dans  une 
admiration  perpétuelle  et  que  YExposition  romaine  ne  contenait  que 
des  chefs-d'œuvre.  Hélas!  il  n'en  est  pas  ainsi.  II  n'eût  été  que  juste  de 
placer  à  côté  de  l'éloge  la  critique  que  j'ai  crue  nécessaire  quelquefois, 
soit  pour  éclairer  le  fabricant,  soit  même  pour  instruire  le  public. 
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Le  n°  20  de  la  Bévue  religieuse,  qui  se  publie  à  Rodez,  m'est  tombé  par 
hasard  sous  la  main.  Or,  j'y  lis  sous  la  rubrique  Eocposition  de  Rome 
un  article  qui  est  entièrement  de  moi  et  dont  on  promettait  la  suite  au 
prochain  numéro.  Si  le  rédacteur  en  chef,  qui  doit  être  un  ecclésiastique, 
trouve  bonne  ma  prose,  pourquoi  ne  tiendrait-il  pas  également  compte  de 
ma  signature?  Je  proteste  contre  cette  déloyauté  littéraire  et  j'espère  que 
le  prochain  numéro  a  tenu  compte  de  cette  signature.  A  celui  qui  a  eu 
toute  la  peine,  doit  revenir  tout  l'honneur,  si  honneur  il  y  a.  Il  est  au 
moins  singulier  qu'un  inconnu  se  pare  ainsi  des  plumes  d'autrui. 

Ceci  soit  dit  encore  à  l'adresse  de  quelques  autres  revues  pieuses  qui 
ne  se  font  pas  scrupule  de  venir  butiner  sur  mon  terrain  sans  même  rap- 
peler l'écrivain  qui  est  venu  si  à  propos  remplir  leurs  colonnes  vides.  Ce 
sont  là  des  procédés  qu'il  faut  laisser  à  une  autre  presse. 

INDUSTRIE. 

Je  comprends  sous  ce  mot  industrie  tout  ce  qui  indique  plutôt  le 
métier  que  l'art  et  qui  n'a  pu  jusqu'à  présent  figurer  dans  les  catégories 
précédemment  établies. 

Fleurs  artificielles.  —  Le  Cérémonial  des  Evêques  prescrit  de  placer 
des  fleurs  entre  les  chandeliers  aux  jours  de  fête.  Les  fleurs  sont  si  bien 
un  signe  de  joie  qu'on  les  supprime  pendant  les  temps  de  pénitence  et 
de  deuil  et  qu'elles  ne  reparaissent  nominativement  sur  l'autel,  en  Avent 
et  en  Carême,  qu'aux  dimanches  Gaudete  et  Lœtarc^'oh  l'Église  aban- 
donne, pour  un  jour  seulement ,  les  vêtements  violets,  mettant  à  la 
place  des  vêtements  roses. 

Les  fleurs  naturelles  sont  les  plus  belles  ;  c'est  la  création  même  de 
Dieu  qu'on  lui  offre  en  hommage,  suivant  cette  ancienne  et  admirable 
formule  de  la  foi  catholique  :  De  donis  Dei  offero  Deo.  Mes  ces  fleurs  se 
fanent  vite  et  il  faut  les  renouveler  souvent.  Aussi,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  le  Cérémonial  demande-t-il  des  fleurs  artificielles,  dont 
la  durée  peut  se  prolonger  plusieurs  années.  Or,  les  fleurs  se  font  en 
métal,  en  papier  et  en  étoffe. 

Les  fleurs  en  métal  sont  assez  communes  à  Rome.  Ce  sont  générale- 
ment des  bouquets  plats,  en  cuivre  estampé  et  doré,  entièrement  dépour- 
vus de  grâces.  Ce  sont  encore  des  plaques  de  fer-blanc,  peintes  de  cou - 
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leurs  vives  et  brillantées  ou  surchargées  d'une  quantité  de  petits  miroirs 
sur  lesquels  joue  la  lumière.  De  tels  bouquets  témoignent  assez  ordinaire- 
ment de  la  pauvreté  de  l'église  qui  les  emploie  et  on  ne  les  rencontre  guère 
que  chez  les  frati,  qui,  depuis  trois  siècles,  semblent  être  en  conspiration 
permanente  contre  l'art  et  le  goût  ,  dont  leurs  cloitres  conservaient  si  bien, 
au  moyen  âge,  le  secret  et  le  parfum. 

L'économie  a  conseillé  les  fleurs  en  papier  et  en  clinquant,  fleurs  éphé- 
mères que  la  poussière  flétrit,  que  l'humidité  déforme  et  que  le  soleil 
décolore.  Le  papier  est  à  la  mode  et  je  ne  devrais  pas  en  médire.  Pour- 
tant qu'on  me  laisse  constater  qu'on  en  abuse  et  que,  comme  à  Rome,  les 
fleurs  fausses  seraient  avantageusement  remplacées  auprès  du  Saint- 
Sacrement  par  un  plus  riche  luminaire. 

Un  inventaire  du  xvu*  siècle  que  j'ai  recueilli  en  Anjou  dans  une  église 
de  campagne,  nomme  ces  bouquets,  bouquets  d'hiver,  ce  qui  laisse 
entendre  qu'on  les  réservait  à  l'époque  où  les  jardins  et  les  champs  sont 
dépouillés  de  leur  parure.  Le  Cérémonial  n'admet  pas  cette  distinction 
et,  comme  il  s'adresse  aux  cathédrales  et  aux  grandes  églises,  lesquelles 
sont  toujours  pourvues  de  revenus,  il  demande  des  fleurs  en  étoffe  et  en 
soie  ;  la  soie,  en  effet,  est  une  matière  riche,  non  vulgaire  et  digne  de  Dieu 
et  du  culte. 

Il  appartient  surtout  aux  femmes  de  travailler  les  fleurs  et  c'est  avec 
plaisir  que  j'ai  remarqué  que  l'hospice  des  Thermes  de  Dioclétien,  à 
Rome,  y  employait  ses  jeunes  détenues. 

Je  parlerai  avec  détail  de  deux  fleuristes  seulement.  L'un  est  de  Paris, 
l'autre  de  Rome. 

M.  Constantin  ne  fait  pas  des  fleurs  artificielles,  il  s'exerce  au  trompe- 
l'œil.  Il  représente  la  nature  telle  qu'il  la  voit,  avec  ses  défauts  et  ses  lai- 
deurs. Je  le  soupçonne  d'avoir  introduit  le  romantisme  dans  son  métier. 
Nous  aimons  la  rose  fraîchement  épanouie,  aux  pétales  serrés.  Lui  sem- 
ble la  préférer  au  déclin  du  jour,  quand  le  soleil  a  élargi  sa  corolle  et 
commencé  à  jaunir  ses  feuilles.  Il  cherche  un  effet  nouveau  en  triomphant 
des  difficultés  et  il  se  trompe.  Au  reste,  sa  corbeille,  négligée  à  intention, 
offre  l'aspect  d'un  beau  désordre.  C'est  Boileau  qui  l'a  dit  et  il  faudrait 
l'en  croire  sur  sa  parole,  s'il  était  maître  absolu  en  fait  de  goût. 

La  vitrine  de  M.  Constantin  porte  cette  inscription  :  Au  Pape  infailli- 
ble. L'infaillibilité  à  propos  de  fleurs,  c'est  pour  moi  d'un  pindarisme  si 
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complet  que  je  déclare  n'y  comprendre  absolument  rien.  Ah  !  que  Lon- 
gin  a  eu  raison  de  dire  :  «  Le  sublime  est  souvent  bien  près  du  ridicule.  » 

Dans  ces  dernières  années,  on  faisait  encore  venir  les  fleurs  de  Paris. 
Ml,e  Louise  Reibaldi,  de  Rome,  en  créant  une  industrie  nouvelle,  rend 
inutile  ce  commerce  frivole.  Les  relations  internationales  doivent  s'établir 
sur  des  choses  d'une  plus  grande  importance.  La  jeune  ouvrière  en  fleurs 
coupe  l'étoffe  avec  une  grande  habileté  de  main  et  un  goût  si  sûr  qu'elle 
est  parvenue  à  former  deux  corbeilles  pleines  de  vie,  de  grâce  et  d'har- 
monie. C'est  la  nature  prise  sur  le  fait  et  toujours  envisagée  par  son  beau 
côté.  On  serait  tenté  de  se  pencher  sur  ces  fleurs  pour  les  odorer. 

Porcelaine.  —  Les  fleurs  ont  besoin  de  vases  pour  les  contenir. 
A  Rome,  ces  vases  sont  en  bois  doré,  percé  d'un  irou  au  milieu  pour  rece- 
voir la  tige  de  fer  du  bouquet,  orné  à  cet  endroit  d'un  nœud  de  rubans. 
En  France,  les  bouquets  artificiels  ont  un  air  plus  naturel  et  les  branches 
semblent  émerger  de  l'orifice  du  vase.  Généralement,  nous  faisons  ces 
vases  en  porcelaine.  M.  Leulier  en  a  exposé  une  collection,  mais  ces 
ustensiles  n'ont  d'ecclésiastique  que  le  chiffre  ou  le  sujet  qui  les  décore. 
La  forme  en  est  lourde  et  la  décoration  parfois  trop  chargée  en  couleur, 
il  leur  manque  un  cachet  propre  qui  les  distingue  des  vases  de  salon. 
D'ailleurs,  la  porcelaine  est  une  matière  bien  ordinaire,  même  dorée, 
pour  figurer  à  côté  de  l'orfèvrerie  dont  nos  autels  sont  parés.  Le  métal 
appelle  le  métal  et,  pour  être  conséquent,  au  moins  dans  les  grandes 
églises,  c'est  aux  orfèvres  et  non  aux  porcelainiers  qu'il  faudra  demander 
des  vases  pour  les  fleurs. 

Faïences.  —  La  faïence  a  pris  son  nom  de  la  ville  de  Faenza,  où,  à  la 
Renaissance,  on  la  modelait  et  peignait  avec  un  goût  exquis. 

M.  Saviotli  a  quelques  plats  traités  dans  le  goût  du  xvie  siècle  qui  ne 
sont  pas  dépourvus  d'intérêt. 

M.  Menghetli,  de  Rologne,  a  exposé  deux  vases  h  sujets  religieux  et  dont 
les  anses  sont  formées  de  serpents  enroulés.  On  a  aussi  de  lui  une  imitation 
très-imparfaite  d'un  de  ces  jolis  médaillons  que  Luca  délia  Robbia  savait 
si  bien  enguirlander  de  fleurs  et  de  fruits.  Quand  on  a  vu  à  Arezzo  les 
faïences  du  Musée  et  du  Dôme,  on  sourit  en  pensant  que  nos  fabricants 
modernes  sont  si  peu  de  chose  auprès  de  tels  géants  et  l'on  rougit  tout 
aussitôt  d'avoir  à  comparer  des  industriels  à  des  artistes. 

L'art  de  la  faïence  n'a  cessé  d'être  cultivé  à  Rome,  mais  il  y  est  tombé 
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dans  une  décadence  complète.  Les  quelques  potiers  du  Transtévère  qui 
vernissent  encore  leurs  terres  cuites  produisent  habituellement  des  ta- 
bleaux plus  mauvais  comme  couleur  que  sous  le  rapport  du  dessin.  On 
se  prend  alors  à  regretter  cette  industrie  charmante  dont  il  reste  encore 
tant  de  spécimens  aux  portes  des  maisons  de  campagne  et  des  villes, 
mises  ainsi  sous  la  protection  d'une  madone  ou  d'un  saint  que  n'atteignent 
pas  les  injures  du  temps  ;  car,  au  rebours  de  la  peinture  qui  ne  résiste 
pas  aux  intempéries  des  saisons,  la  pluie  lave  la  couverte  d'émail  et  le 
soleil  glisse  sur  sa  surface  brillante. 

Tapis,  —  Les  tapis  sont  une  des  nécessités  du  culte.  Ils  servent  h  cou- 
vrir les  marches  de  l'autel  ou  du  trône,  ainsi  que  le  pavé  du  sanctuaire,  et 
c'est  bien  peu  entrer  dans  l'esprit  de  la  liturgie  que  de  se  contenter  de 
simples  bandes  en  passe-pied  ou  de  carreaux  mobiles. 

Les  poètes  ont  imaginé  cette  métaphore  :  un  tapis  de  fleurs,  que  Rome 
a  réalisée  en  créant  Yinfiorata.  Qu'on  se  figure  des  fleurs  effeuillées  et 
dont  les  pétales  sont  groupés  suivant  les  nuances,  de  manière  à  former 
les  dessins  les  plus  variés  et  les  plus  gracieux.  Ce  véritable  tapis  de 
fleurs  se  fait  quelquefois  aux  fêles  patronales.  C'est  aux  proces- 
sions de  la  Fête-Dieu  surtout  qu'il  paraît  dans  tout  son  éclat,  et  le  Dieu 
de  la  nature  s'avance  triomphalement  au  milieu  des  mille  parfums  qu'il 
a  disséminés  sur  la  terre. 

Voilà  le  vrai  type  du  tapis  que  l'on  foule  aux  pieds.  Il  est  absurde  d'y 
mettre  des  personnages  bons  pour  les  tentures  qui  s'accrochent  aux  murs, 
des  croix  ou  des  emblèmes  religieux  sur  lesquels  il  est  inconvenant  de 
marcher.  La  laine  tissée  sur  le  métier  représente  le  sol  fleuri  et  tel  est 
encore  actuellement  le  magnifique  tapis  fabriqué  à  Londres,  qui  orne,  le 
jour  de  Saint-Pierre,  la  confession  de  la  basilique  vaticane.  Des  fleurs, 
des  bouquets,  des  rinceaux,  une  végétation  riche  et  abondante,  nous  ne 
désirons  pas  autre  chose  pour  les  tapis  d'église. 

M.  Chocqueel,  de  Paris,  est  passé  maître  dans  l'art  du  tapissier,  dont 
il  a  d'ailleurs  écrit  l'histoire  en  industriel  très-pénétré  de  son  sujet.  On 
regarde  sans  se  fatiguer  son  tapis  persan,  celui  sur  lequel  les  fleurs  sont 
semées  à  profusion,  celui  encore^où  l'idée  du  moyen  âge  a  si  heureuse- 
ment combiné  le  rouge  et  le  vert.  Le  style  moderne  est  irréprochable. 
Que  ne  puis-je  en  dire  autant  de  ce  prétendu  xme  siècle  où  s'accumulent 
les  trèfles  et  les  croix?  L'artiste  gothique  n'eût  jamais  dessiné  de  pareilles 
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fantaisies  et  encore  moins  confondu  des  genres  tout  à  fait  distincts.  Le 
trèfle  n'est  pas  à  dédaigner,  mais  encore  faut-il  qu'il  soit  à  sa  place,  et 
se  l'approprier  pour  les  lapis  c'est  l'enlever  à  tort  à  l'architecture. 

Je  serai  sévère  pour  ce  grand  tapis  dont  je  ne  critique  pas  l'exécution, 
mais  uniquement  le  goût  et  l'idée,  parce  qu'il  emprunte  son  ornementa- 
tion hybride  aux  attributs  du  Saint-Siège  et  de  l'Empire.  Le  fond  vert  est 
semé  d'abeilles  impériales  et  sur  la  bordure  se  déroulent  les  noms  des 
victoires  de  Napoléon.  Tout  cela  est  peu  religieux  et  ne  conviendrait 
même  pas  à  la  chapelle  des  Tuileries.  Et  voilà  que  pour  lui  donner  un 
vernis  ecclésiastique,  on  campe  au  milieu  la  table  des  commandements 
antiques,  surmontée  de  la  tiare  et  des  clefs,  sans  doute  pour  symboliser 
l'ancienne  et  la  nouvelle  loi.  Puis  tout  autour  s'étalent  des  trophées  de 
sacristie,  où,  puisque  l'on  était  si  bien  en  train,  l'on  n'a  pas  oublié  de 
placer  en  tête  la  croix  a  triple  croisillon,  mensonge  liturgique,  historique 
et  archéologique  contre  lequel  il  est  utile  de  protester  une  fois  encore. 
Une  étiquette  nous  apprend  que  ce  tapis  est  destiné  à  l'autel  du  dôme  des 
Invalides.  Je  ne  modifie  pas  pour  cela  mes  réflexions  :  la  fin  ne  justifie 
pas  les  moyens. 

Cire.  —  La  cire  joue  un  rôle  important  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe 
et  dans  les  offices  divins.  La  rubrique  est  inexorable  sur  ce  point  et  toute 
cérémonie  requiert  un  nombre  déterminé  de  cierges.  On  peut  même  dire 
que  seul  le  christianisme  a  compris  quel  parti  le  culte  pouvait  tirer  de  la 
lumière  pour  honorer  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  déclaré  être  lui-même  la 
vraie  lumière  venant  d'en  haut,  lux  vera,  oriens  ex  alto.  Aussi,  partant 
de  ce  principe,  Rome  a-t-elle  toujours  déployé  un  luxe  inouï  de  lumi- 
naire dans  ses  pompes  sacrées,  surtout  à  l'occasion  des  béatifica- 
tions, des  canonisations  et  des  expositions  solennelles  du  Saint-Sacre- 
ment. 

A  l'autel,  la  cire  d'abeilles  est  seule  admise,  et  Rome,  qui  vit  de  tradi- 
tions, l'a  scrupuleusement  maintenue,  même  pour  l'éclairage  de  l'église, 
suivant  l'ordonnance  de  S.  Em.  le  cardinal  Patrizi,  vicaire  de  Sa  Sain- 
teté. La  stéarine,  qui  n'est  que  du  suif  purifié,  a  fait,  de  la  part  de  la 
Congrégation  des  Riies,  l'objet  de  décrets  qui  la  condamnent  et  la  re- 
poussent comme  impropre  au  culte  et  blessant  à  la  fois  la  tradition,  le 
symbolisme  et  la  convenance. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  la  cire  et  le  cierge  une  signification  qu'ont  sou- 


zed  by  Google 


l'exposition  religieuse  a  home  907 

vent  rappelée  les  liturgistes  du  moyen  âge  et  qu'ils  ont  même  formulée 
en  vers,  afin  de  mieux  en  fixer  le  souvenir  et  en  préciser  la  teneur. 

Le  cierge  admet ,  disent-ils,  deux  ou  trois  parties ,  qui  symbolisent  ou 
le  Christ  ou  la  Trinité.  La  flamme  immatérielle  proclame  la  divinité  et  la 
cire  l'humanité  du  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Et  encore  :  la  cire,  qui  est 
la  substance  même  du  cierge,  représente  le  Père,  la  mèche  correspond 
au  Fils,  et  la  flamme,  qui  consume  l'une  et  l'autre  matière,  est  l'idée 
vivante  du  Saint-Esprit. 

Avec  la  liturgie  catholique  je  vais  plus  loin  encore  et  ce  sont  des  doc- 
teurs comme  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Anselme,  saint  Fulbert  de 
Chartres,  qui  m'apprennent  que  la  cire  figure  le  corps,  la  chair,  l'huma- 
nité du  Sauveur.  Elle  est  blanche,  parce  que  la  Conception  a  été  imma- 
culée ;  elle  a  été  préparée  par  l'abeille,  pure  et  féconde  image  de  Marie, 
vierge  et  mère  tout  ensemble. 

C'est  donc  détruire  le  symbolisme  que  d'emprisonner  les  cierges  tron- 
qués dans  de  grands  tuyaux  de  fer-blanc,  démesurément  allongés,  qui 
mentent  à  la  fois  à  Dieu  et  aux  yeux,  qui  ont  l'apparence  de  quelque  chose 
et  en  réalité  ne  sont  rien.  Espérons  que  nos  malencontreuses  souches  de 
France  disparaîtront  pour  faire  place  a  de  la  vraie  cire,  façonnée  en 
cierges  épais  et  résistants. 

L'Église  dans  ses  offices  se  sert  de  deux  sortes  de  cire  :  l'une,  blanche, 
s'emploie  en  signe  de  joie,  l'autre,  jaune,  est  réservée  aux  jours  de  grand 
deuil,  comme  la  fin  de  la  semaine  sainte,  l'enterrement  du  pape,  des  cardi- 
naux et  des  souverains.  Jaune,  elle  garde  sa  couleur  naturelle;  blanche, 
elle  subit  des  manipulations  qui  la  transforment  et  l'épurent. 

Les  ciriers  romains  qui  ont  exposé  sont  au  nombre  de  quatre: 
MM.  Fratellini,  Pisoni,  Castrati  et  Rigacci. 

M.  Fratellini  a  mis  en  montre  des  cierges  de  différents  calibres  et  des 
cires  colorées  en  rouge,  bleu,  vert  ou  jaune.  Je  ne  vois  pas  bien  l'utilité  de 
ces  teintes  fantaisistes,  applicables  tout  au  plus  aux  cerini  avec  lesquels 
on  allume  les  cierges.  Quant  aux  cierges  eux-mêmes,  comme  tous  ceux  de 
Rome,  ils  ont  une  apparence  robuste.  Leur  forme  est  celle  d'un  cylindre, 
plein  et  égal  d'un  bout  à  l'autre.  Leur  proportion  se  base  d'ordinaire  sur 
la  hauteur  du  chandelier  dont  il  reproduit  à  peu  près  exactement  les  dimen- 
sions, se  contentant  d'y  ajouter  un  quart  ou  un  tiers  en  plus. 

Les  cierges  d'offrande  se  suspendent  au  moyen  de  fiocchi,  houppes  de 
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soie  mêlées  d'or,  qui  forment  comme  une  calotte  à  la  partie  supérieure  et 
de  laquelle  pendent  des  franges  tout  autour. 

La  vitrine  la  plus  importante  est  celle  de  M.  Rigacci.  Elle  se  présente 
bien  avec  son  aspect  gothique  où  la  cire  est  tordue  en  colonnes,  découpée 
en  pyramides  et  modelée  en  têtes  d'anges.  Dès  le  temps  de  saint  Paulin, 
Évéque  de  Noie,  on  peignait  les  cierges.  Rome  en  a  maintenu  l'usage  et 
c'est  plaisir  de  voir  s'étaler  sur  le  fond  blanc  de  la  cire  des  guirlandes  de 
fleurs,  des  anges,  des  madones,  des  saints,  puis,  comme  signe  de  posses- 
sion, des  armoiries  ecclésiastiques.  Le  cierge  pascal  est  historié  des  scènes 
de  la  Résurrection  et  de  saint  Jean-Baptiste  montrant  l'Agneau  de  Dieu. 

En  France  aussi,  nous  nous  sommes  mis  depuis  quelque  temps  à  peindre 
des  cierges,  et  naturellement  nous  avons  voulu  perfectionner  ce  qui  se  fai- 
sait déjà  si  bien  à  Rome.  En  sorte  que  la  cire  a  disparu  sous  l'ornemen- 
tation et  que,  si  ce  n'est  à  la  pointe,  l'on  ne  voit  plus  le  fond  blanc  qu'ont 
voilé  tant  de  couleurs  inutilement  amoncelées. 

Deux  Français,  M.  Metz,  de  Strasbourg,  et  M.  Desforges-Baron,  d'Or- 
léans, ont  envoyé  leurs  produits  à  Rome.  Le  premier  s'applique  aux  reliefs 
rapportés,  qu'il  dore  ou  colore  a  volonté.  Au  besoin,  il  tord  ses  cierges 
en  spirale,  les  taille  à  pans,  prodiguant  partout  la  recherche  et  l'enfantil- 
lage dans  le  détail.  N'oublions  pas  que  nous  sommes  ici  en  Alsace  ;  c'est 
peut-être  une  excuse  pour  ce  goût  équivoque. 

Le  second  cirier,  dont  la  maison  date  de  1720,  se  recommande  comme 
fabricant  ses  cierges,  non  au  moule,  mais  à  la  main,  et  blanchissant  sa  cire, 
non  à  l'aide  de  procédés  chimiques,  mais  simplement  en  les  exposant  à 
l'air  et  au  soleil.  Cette  cire,  il  la  tire  de  tous  les  pays  du  monde.  En  voici 
qui  provient  de  diverses  contrées  de  la  France  et  à  côté  sont  disposés  des 
échantillons  fournis  par  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  et  l'Océanie.  Il  est 
aussi  curieux  qu'intéressant  d'établir  une  comparaison  entre  les  produits 
de  l'abeille,  différents  suivant  les  fleurs  dont  elle  se  nourrit  et  le  pays  où 
elle  travaille.  La  matière  première  se  montre  aussi  à  ses  différents  degrés 
de  préparation,  jaune  d'abord,  puis  blanche  et  enfin  toute  prête  pour  la 
fabrication.  Quant  à  la  forme,  je  n'en  dirai  qu'un  mot.  C'est  le  goût  fran- 
çais qui  creuse  le  cierge  et  le  réduit  à  une  pellicule  pour  le  faire  monter  plus 
haut  et  l'effiler  en  aiguille,  qui  le  pince  avec  les  doigts,  le  plisse  et  le 
gaufre  comme  on  le  ferait  de  la  pâtisserie  feuilletée.  La  peinture,  qui  se 
fourvoie  au  milieu  de  tels  décors,  ne  vaut  pas  mieux.  Ainsi,  sans  parler 
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du  papier  et  des  images  clouées  sur  la  cire,  j'ai  le  droit  de  demander  raison 
de  cet  ostensoir  figuré  sur  un  cierge  pascal  et  de  Pie  IX  issant  des  nuages. 
L'ostensoir  indique  la  présence  réelle  et  les  nuages  l'apothéose.  S'il  est 
permis  de  flotter,  ce  n'est  toujours  pas  à  ce  point.  Le  soleil  est  à  la  mode, 
et  l'on  est  si  disposé  à  en  mettre  et  en  voir  partout  que  je  ne  m'étonne 
plus  si  un  numismate,  de  renom  pourtant,  en  a  découvert  un  sur  une  mon- 
naie gauloise.  Oui,  le  vrai  soleil  liturgique,  l'ostensoir  au  temps  des  Celtes 
et  une  pareille  bévue  a  été  imprimée  à  Paris  ! 

Bronzes.  —  La  maison  Nilis,  de  Paris,  a  une  exposition  de  bronze  jaune, 
dont  les  modèles  pourraient  être  meilleurs,  car  le  portrait  du  Pape  n'est 
pas  ressemblant,  la  Vierge  affecte  un  air  sentimental,  l'Enfant  en  prière 
tourne  à  l'idiotisme,  le  Moïse  fait  estimer  davantage  celui  de  Michel-Ange 
et,  somme  toute,  je  ne  trouve  à  louer  qu'une  madone  imitée  du  mi*  siècle. 
On  appelle  cela  des  bronzes  d'art  et  d'ameublement;  d'ameublement,  soit, 
d'art  jamais.  Qui  n'a  pas  chez  soi  une  pendule  de  ce  genre  ? 

Plastique.  —  M.  Gerfaux,  dont  les  ateliers  sont  à  Melun,  a  une  spécia- 
lité pour  ces  petits  objets  de  dévotion  dont  on  aime  à  meubler  sa  chambre 
a  coucher,  comme  crucifix,  médaillons,  bénitiers,  cadres,  statuettes.  On 
peut  aller  là  de  confiance.  Les  prix  sont  aussi  réduits  que  possible  et, 
comme  il  faut  des  objets  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  ceux-ci  méritent 
qu'on  s'y  arrête.  Il  n'est  pas  de  presbytère  ou  de  communauté  qui  ne 
trouve  à  s'y  approvisionner  suivant  son  goût  et  ses  ressources.  Le  Saint- 
Père,  en  acceptant  un  bénitier  de  la  main  de  M.  Gerfaux,  a  béni  son  indus- 
trie, et  le  jury,  en  lui  accordant  une  médaille,  a  encouragé  son  désir  de 
bien  faire. 

Horlogerie.  —  L'horlogerie  de  M.  Haas,  de  Paris,  nous  a  fort  embarras- 
sés, car  nous  avons  dû  nous  déclarer  tous  incompétents  au  sujet  de  ses  mon- 
tres, dont  quelques-unes  sont  toutes  unies  et  par  conséquent  ne  se  ratta- 
chent au  culte  que  par  ce  seul  côté,  qu'elles  peuvent  être  portées  par  des 
ecclésiastiques.  Je  ne  sais  sous  quel  autre  aspect  les  envisager.  D'autres 
sont,  il  est  vrai,  gravées  au  boîtier  de  sujets  religieux.  Aussi  nous  avons  vite 
enfourché  cette  idée  pour  pouvoir  donner  une  récompense  à  Yhorloger,  à 
titre  de  graveur.  Vraiment  la  commission  d'admission  a  été  très -large 
pour  ses  cartes  d'entrée,  et  certains  produits,  essentiellement  profanes  ou 
mondains,  n'ont  pu  entrer  que  grâce  à  un  chiffre,  monogramme  ou  emblème 
qui  ne  fera  aucun  tort  à  l'objet  quand  on  l'enlèvera.  Cette  situation  n'était 
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pas  régulière  et  pourtant  l'on  n'était  pas  à  court,  puisque  les  galeries  regor- 
geaient et  qu'on  a  dû  refuser  les  derniers  venus. 

Terre  cuite.  —  Le  chemin  de  la  Croix  a  donné  l'idée  d'une  dévotion 
analogue,  que  l'on  peut  appeler  le  chemin  du  Rosaire.  M.  Tissot,  de 
Lyon,  a  exposé  des  bas-reliefs  en  terre  cuite  que  l'on  peut  laisser  dehors, 
sans  craindre  que  la  gelée  les  fasse  éclater  ou  que  le  soleil  et  la  pluie  les 
pulvérisent.  Cette  terre,  chauffée  à  blanc,  prend  une  teinte  qui  l'assimile  à 
la  pierre.  L'intention  est  louable,  mais  les  sujets  demanderaient  à  être 
traités  avec  une  main  un  peu  moins  molle. 

M.  Champigneulle,  de  Metz,  expose  de  grandes  statues  en  terre  cuite, 
traitées  avec  le  sentiment  de  l'art,  mais  aussi  avec  une  certaine  exagération , 
tant  dans  l'expression  que  dans  la  couleur.  Sa  sainte  Vierge  n'est  pas  assez 
digne  et  le  tonde  ses  vêtements  n'esrpas  franc,  saint  Pierre  est  vêtu  d'une 
draperie  marron  et  la  nuance  de  sa  barbe  tourne  au  bleu  ;  quant  à  son  type, 
l'histoire  lui  donne  un  démenti  complet. 

M.  Rafll  est  un  mouleur  de  Paris,  qui  soigne  assez  son  style,  mais  dont 
la  coloration  est  défectueuse.  Son  Chemin  de  croix  en  relief  et  par  groupes 
de  personnages  produit  un  effet  satisfaisant. 

Braise  d'encens.  —  M.  Baudet,  de  Paris,  est  un  novateur  et,  à  ce 
compte-là,  il  ne  sera  certainement  pas  des  nôtres.  Je  doute  que  son  inven- 
tion soit  à  la  fois  utile  et  acceptable.  S'il  avait  consulté  quelques  liturgistes, 
il  ne  se  fût  probablement  pas  lancé  dans  cette  entreprise  aventureuse  de 
rendre  l'encens  noir  en  le  mêlant  au  charbon.  Deux  matières  distinctes 
n'en  font  plus  qu'une.  Il  aura  sans  doute  oublié  que  l'encens  reçoit  à 
l'Église  la  bénédiction  du  prêtre  et  que  le  prêtre  seul  le  met  dans  l'encen- 
soir. La  matière  résineuse  en  contact  avec  le  feu  s'évapore  et  monte  vers 
Dieu  en  nuage  d'agréable  odeur.  Le  charbon,  au  contraire,  ne  recevant  pas 
de  bénédiction,  est  mis  de  côté  dès  qu'il  a  cessé  d'être  employé.  Avec  le 
système  nouveau,  ce  ne  sont  plus  quelques  grains  d'encens  seulement  que 
l'on  mettra  dans  l'encensoir,  et  la  navette  deviendra  insuffisante  pour  con- 
tenir lesbillettes  de  charbon.  11  faudra  alors  un  ustensile  de  grande  capa- 
cité et  des  pinces  pour  ne  pas  se  salir  les  doigts.  Nous  ne  sommes  pas  en 
Orient,  où  l'église  se  parfume  avant  l'office,  et  l'Occident,  peu  amoureux 
des  parfums,  ne  sent  nul  besoin  de  cette  braise  odorante. 

Ivoires.  —  Dieppe  est  la  ville  des  ivoiriers;  aussi  garnit-elle  une  vitrine 
entière  à  l'Exposition.  La  main-d'œuvre  est  bonne.  11  y  a  du  savoir-faire 
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chez  la  plupart  des  artistes  de  nos  jours,  mais  presque  tous  pèchent  par 
l'absence  de  bons  modèles.  En  général,  les  christs  sont  peu  vêtus  et  les 
bras  montent  trop  perpendiculairement.  Puisqu'ils  sont  rapportés,  pour- 
quoi ne  pas  les  étendre  comme  il  convient  ?  Je  note  aussi  une  couverture 
délivre  d'heures  qui  suit  le  moyen  âge  un  peu  trop  à  distance  pour  mériter 
les  suffrages  des  archéologues.  Je  citerai  les  noms  de  MM.  (Juin,  Graillon, 
Brunei,  Poisson,  Chouland,  Langlois  elBeauchaine,  représentants  de  celte 
industrie  locale. 

Le  Christ  en  croix  de  M.  Lens,  de  Gand,  offre  une  excellente  étude  en 
style  du  xv«  siècle.  Voilà  de  l'art  sérieux  et  de  l'archéologie  bien  entendue. 

Sièges  d'officiants.  —  M.  Duval,  de  Paris,  a  exposé  trois  sièges  pour  le 
célébrant  et  ses  assistants.  Celui  du  milieu  a  la  forme  d'un  fauteuil  à  haut 
dossier;  les  deux  autres  sont  des  tabourets  à  bras.  L'étoffe  est  du  satin 
rouge  brodé  d'or,  l'armature  en  bois  doré,  et  le  style  celui  du  xve  siècle. 
Sans  doute,  le  fabricant  ignorait  que  la  Congrégation  des  Rites  a  proscrit 
maintes  fois  les  sièges  de  salon, sedes  camerales,  fauteuils,  chaises  et  ban- 
quettes, et  que  la  rubrique  n'autorise  qu'un  banc  allongé  et  à  dossier  qu'on 
recouvre  d  une  housse  de  laine  verte. 

Verres  de  Murano.  —  M.  Salviati,  de  Venise,  a  envoyé  à  Rome  des 
verres  soufflés  et  les  lustres  qu'il  fabrique  à  Murano.  Ses  burettes,  ses 
candélabres  et  bénitiers  bordurés  de  rouge  et  de  bleu,  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  élégance.  Ses  lustres  ne  sont  malheureusement  pas  de  ses 
meilleurs.  L'exposition  qui  eut  lieu  l'année  dernière  à  Murano  était  en  ce 
genre  plus  riche  et  mieux  fournie.  D'ailleurs,  ces  lampadaires  de  verre 
blanc  et  coloré,  égayés  de  fleurs  et  de  pendants,  sont  plutôt  faits  pour  les 
salons  que  pour  les  églises  et  leurs  mille  détails,  agréables  à  voir  de  près, 
se  perdent  et  s'annihilent  dans  la  vastitè  des  nefs,  comme  disait  Montaigne. 

Oléographie.  —  L'oléographie  est  un  procédé  ingénieux  par  lequel  on 
imite  la  peinture  à  l'huile,  sans  oublier  le  grain  de  la  toile.  Le  tirage  se 
fait  sur  carton  et  dans  des  conditions  tellement  économiques  qu'on  peut 
avoir  à  bas  prix  de  bonnes  reproductions  des  tableaux  les  plus  estimés. 
Nous  devions  au  moins  une  mention  aux  établissements  de  Munich  et  de 
Milan,  qui  donnent  tous  leurs  soins  au  perfectionnement  de  cette  découverte 
industrielle,  faite  pour  populariser  l'art  ancien  et  moderne. 

Cloches.  —  Les  cloches  convient  les  fidèles  à  l'Église  et  leur  son  se  mêle 
à  toutes  les  joies  aussi  bien  qu'à  toutes  les  tristesses  du  chrétien.  C'est 
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dans  le  Nord  seulement  qu'on  sait  faire  parler  cet  instrument  merveilleux  ; 
le  Midi  en  ignore  toute  la  poésie,  soit  qu'il  se  contente  de  tinter  avec  le 
battant,  soit  qu'on  fasse  faire  à  la  cloche  une  évolution  sur  elle-même  qui 
ne  produit  que  des  sons  entrecoupés  et  saccadés. 

Le  métal  n'est  plus  comme  autrefois  ce  beau  bronze  que  le  grand  air 
patinait  si  vite.  L'emploi  excessif  de  rétain  lui  donne  une  teinte  blafarde  : 
poli,  on  dirait  de  la  batterie  de  cuisine  étamée. 

MM.  de  Poli,  de  Venise,  sont  de  vrais  artistes  qui  habillent  leurs  cloches 
des  ressources  multiples  de  l'art  du  dessin.  Ils  excellent  dans  le  style  de 
la  Renaissance  et  leur  modèle  est  fin  comme  de  la  dentelle.  Ils  ont  probable- 
ment voulu  satisfaire  tous  les  goûts  en  employant  sur  une  de  leurs  cinq 
cloches  une  ornementation  gothique  des  plus  déplorables.  Le  système  de 
suspension  leur  appartient  en  propre. 

M.  Reynaud,  de  Lyon,  a  été  loué  par  le  jury  pour  la  sonorité  de  sa 
cloche,  mais  que  la  robe  en  est  pauvre  !  Mieux  la  vaudrait  nue  que  si  peu 
et  si  mal  habillée  ! 

M.  l'abbé  Eguillon  est  auteur  d'un  système  de  suspension  à  leviers  oscil- 
lants et  sommiers  articulés,  qui  facilitent  singulièrement  la  sonnerie  et, 
au  moyen  d'un  beffroi  isolé,  empêchent  l'ébranlement  de  la  tour  dans 
laquelle  la  cloche  est  placée.  Je  ne  suis  pas  compétent  pour  donner  mon 
avis  sur  celte  invention.  Je  tiens  seulement  à  constater  que  d'autres  ecclé- 
siastiques en  France  se  sont  préoccupés  de  cette  question,  et  chacun  doit 
certainement  avoir  sa  part  de  mérite.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le 
dernier  venu  qui  ait  cherché  à  perfectionner  ses  devanciers. 

Marbres. — Trois  collections  de  marbres  sont  exposées  dans  le  cloître  des 
Chartreux.  L'une  appartient  au  Ministère  du  Commerce  et  montre  les 
échantillons  de  tous  ceux  que  renferme  l'État  Pontifical  et  qui  peuvent 
servir  à  la  construction  ou  à  la  décoration  des  édifices.  Le  nombre  dépasse 
la  centaine.  Ces  marbres,  qui  coûtent  peu,  n'ont  pas  d'éclat.  En  adoptant 
le  type  uniforme  du  décimètre,  il  est  facile  de  comparer  la  densité  relative 
de  ces  marbres. 

M.  Martinori,  consul  de  l'Université  des  marbriers  de  Rome,  a  collec- 
tionné tous  les  marbres  modernes  que  l'on  extrait  actuellement  des  carrières 
de  l'Italie  et  de  la  France.  Ou  est  frappé  de  voir  que  certaines  nuances  que 
l'on  croyait  perdues  se  retrouvent  à  peu  près  identiques  pour  la  couleur 
et  les  veines.  Ainsi  le  vert  ne  diffère  de  l'antique  que  par  l'absence  de  taches 
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blanches.  M.  Martinori  est  le  premier  qui  ait  poussé  cette  industrie  au  point 
où  elle  est  arrivée  de  nos  jours.  Son  nom  n'est  pas  inconnu  en  France,  et 
tous  les  étrangers  qui  visitent  le  palais  de  Fontainebleau  y  admirent 
volontiers  une  table  sortie  de  ses  ateliers  et  offerte  par  Sa  Sainteté  à  l'em- 
pereur Napoléon  III. 

Les  anciens  faisaient  venir  tous  leurs  marbres  de  l'Orient.  Il  est  intéres- 
sant de  pouvoir  comparer  les  marbres  antiques  avec  les  modernes  et  nous 
remercions  M.  Viti  de  nous  avoir  facilité  ce  travail.  L'année  dernière,  j'ai 
réuni  en  une  brochure  les  notions  élémentaires  de  la  science  des  marbres 
antiques  et,  cette  année,  je  compléterai  ce  travail  par  un  second  opuscule 
qui  ne  traitera  que  des  marbres  contemporains.  Rome  est  la  ville  des 
marbres  et  rester  indifférent,  soit  à  leur  nombre,  soit  à  leur  qualité,  c'est 
se  priver  volontairement  de  jouissances  réelles. 

Une  merveille,  comme  rareté,  est  le  chandelier  pascal,  fait  d'une  colonne 
de  cipollin  rouge,  qui  appartient  à  S.  Em.  le  cardinal  di  Pietro.  Les  ama- 
teurs lui  donnent  une  valeur  de  six  mille  francs  et  il  serait  impossible  d'en 
trouver  à  Rome  un  autre  exemplaire. 

Prodiguer  les  marbres  dans  une  église,  c'est  faire  acte  de  luxe  et  de 
richesse  ;  mais  chercher  à  les  imiter  à  l'aide  de  stucs  ou  de  peintures,  c'est, 
au  contraire,  faire  preuve  de  peu  de  goût  et  d'une  grande  indigence.  Je 
désapprouve  donc  complètement  de  telles  imitations  qui  ne  trompent  per- 
sonne, et  certain  industriel  de  Milan,  en  exposant  des  chandeliers  de  bois 
teint  de  manière  àsinger  le  marbre,  n'a  produit  qu'une  œuvre  presque  aussi 
chère  que  le  marbre  lui-môme  et  d'un  déplorable  effet. 

Statues  peintes.  —  V Observateur  Romain  s'est  élevé,  avec  une  vio- 
lence aussi  inqualifiable  qu'injuste,  contre  la  statuaire  peinte,  et  en  cela  il 
n'a  été  que  l'écho  des  artistes  de  Rome.  Tout  au  contraire,  nous  pensons 
que  la  couleur  appliquée  à  la  ronde-bosse  l'anime  et  l'échauffé  au  point  de 
la  faire  paraître  vivante.  Les  anciens  l'avaient  si  bien  compris  qu'ils  pei- 
gnaient leurs  statues,  et  le  Musée  de  Naples  en  fournit  plus  d'une  preuve 
irrécusable.  Dans  une  église  où  tout  est  couleur,  marbre  ou  peinture,  une 
statue  blanche  fait  tache  sur  l'ensemble  et  détruit  l'harmonie  générale. 

M.  Froc-Robert,  de  Paris,  mérite  tous  nos  éloges  pour  le  soin  avec 
lequel  il  colorie  ses  statues  et  leur  attribue  le  vêtement  qui  convient  à  leur 
rang  ou  a  leur  dignité.  L'expression  des  physionomies  est  heureuse  et 
l'ornementation  sait  se  plier  au  besoin  à  toutes  les  exigences  de  style. 
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Derrière  l'artiste  on  sent  l'archéologue,  et  le  succès  de  son  établissement, 
récemment  fondé,  suffit  pour  témoigner  que  si  l'on  tient  à  restaurer  les 
églises  comme  il  faut,  on  ne  néglige  pas  non  plus  de  les  meubler  dans  le 
goût  de  l'époque  qui  les  a  vu  construire.  Sans  doute  la  matière  a  peu  de 
valeur,  puisqu'elle  n'est  autre  que  du  bois  pulvérisé  et  moulé,  mais  les 
riches  décors  qui  l'embellissent  rachètent  la  pauvreté  du  fond.  Je  citerai 
comme  ses  statues  les  mieux  réussies,-  une  Vierge  du  xin°  siècle,  vrai- 
ment reine;  sainte  Germaine,  dans  son  simple  costume  de  bergère; 
sainte  Véronique,  avec  la  sainte  face  ;  une  Mater  admirabilis,  dont  Sa 
Sainteté  a  accepté  l'hommage,  et  un  ravissant  petit  Enfant  Jésus,  avec  sa 
robe  bleu  céleste,  glacée  d'or.  Quand  on  possède  chez  soi,  en  France,  une 
maison  qui  a  celte  valeur  et  cette  importance,  on  peut  se  dispenser  d'aller 
mendier  chez  les  voisins  d'Outre-Rhin.  Non  pas  que  je  veuille  déprécier 
les  produits  de  M.  Mayer,  de  Munich,  qui,  lui  aussi,  sait  donner  à  sa 
pierre  arlilicielle  un  cachet  particulier  de  distinction.  On  voit  que  tout 
en  aimant  le  moyen  âge  et  principalement  le  xvc  siècle,  cet  artiste  ne  dé- 
daigne pas  à  l'occasion  de  travailler  dans  le  style  moderne,  comme  l'in- 
dique sa  Crucifixion  presque  aussi  grande  que  nature.  Sa  Vierge,  sa 
sainte  Barbe  et  surtout  sa  Crèche,  où  l'Enfant  Jésus  couché  sur  la  paille 
est  adoré  par  les  Anges,  sont  parfaitement  modelées  et  ne  pèchent  peut- 
être  que  par  le  coloris  trop  pâle,  défaut  commun  à  tous  les  Allemands, 
qui  n'ont  pas  le  sentiment  de  la  couleur.  « 

C'est  seulement  pour  n'oublier  personne  que  je  cite  ici  M.  Collina 
Grazina,  de  Faenza,  qui  manipule  également  le  carton-pierre.  Je  constate 
de  la  forme,  du  procédé  dans  l'exécution  de  ses  statues,  mais,  en  voulant 
trop  imiter  la  nature,  il  arrive  à  les  habiller  des  indiennes  et  des  coton- 
nades les  plus  vulgaires. 

Il  y  a  encore  un  B.  Labre  qui  fait  pitié.  L'art,  au  lieu  d'ennoblir  le  saint, 
l'a  représenté  en  pauvre  dégoûtant.  Cependant  c'est  encore  de  dix  degrés 
au-dessus  de  la  Vierge  de  douleurs  que  M.  Rossi  a  envoyée  de  Sienne. 
Le  sentiment  y  est  tellement  exagéré  que  loin  de  provoquer  des  larmes, 
elle  excite  à  un  rire  moqueur,  et  l'empâtement  des  chairs  et  des  étoffes 
achève  de  détourner  le  spectateur  comme  d'une  chose  horrible  qui  fait 

mal.  X.  BARBIER  de  MONTALLT, 

Camérnr  de  Sa  SainlcM. 

Rome,  11  juin  1870. 
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Dieu  cl  Patrio. 

II 

DOULEUR  ET  JOIE. 

A  la  campagne,  la  visite  du  curé  n'est  pas  ce  qu'elle  est  à  la  ville.  Le 
citadin  reçoit  le  curé  avec  un  affectueux  respect,  s'il  est  chrétien,  avec 
une  instinctive  défiance,  s'il  ne  Test  pas;  pour  lui,  le  curé  est  un  ami 
qu'il  est  heureux  de  voir,  parce  qu'il  trouve  auprès  de  lui  bon  conseil  et 
agréable  conversation,  ou  bien  c'est  un  ennemi,  au  moins  un  inconnu 
dont  la  visite  est  importune,  quand  elle  n'est  pas  tout  a  fait  désagréable. 
Chez  le  citadin  chrétien,  la  vue  du  curé  est  un  sujet  de  joie  pour  les 
enfants,  qui  accourent  auprès  du  pasteur,  et  qui  présentent  avec  un  rire 
heureux  leurs  fronts  naïfs  et  purs  à  la  main  qui  y  trace  le  signe  de  la 
rédemption  ;  chez  le  citadin  sans  religion,  à  l'aspect  du  curé,  les  fronts 
se  rembrunissant,  un  silence  de  glace  se  fait,  et  les  enfants,  gênés  de  ce 
silence  et  de  cette  contrainte,  s'éloignent  en  regardant  avec  une  sorte  de 
terreur  la  robe  noire  qui  vient  d'entrer.  Voilà  surtout  ce  qu'on  voit  dans 
la  maison  de  l'ouvrier  qu'ont  séduit  les  doctrines  du  jour.  On  a  tant  dit 
à  ces  malheureux  que  le  prêtre  est  un  ennemi,  qu'ils  ont  fini  par  le 
croire,  et  ils  ont  enfin  écarté  de  leurs  foyers  le  seul  ami  véritable  et 
désintéressé  qui  pût  s'y  asseoir,  le  vrai  éducateur  de  leurs  enfants,  le 
vrai  consolateur  de  leurs  peines,  plus  qu'un  ami,  un  véritable  père,  dont 
la  charité  et  l'amour  sont  inépuisables,  parce  qu'ils  viennent  de  la  foi, 
qui  voit  dans  le  pauvre  la  personne  même  de  Jésus-Christ,  le  Dieu 
sauveur  qui  s'est  fait  notre  frère  pour  nous  élever  jusqu'à  lui. 

A  la  campagne,  dans  ces  familles  honnêtes,  simples  et  religieuses  qu'on 
y  rencontre  encore,  surtout  lorsqu'on  s'éloigne  un  peu  de  Paris,  et  nous 
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sommes,  on  s'en  souvient,  sur  les  confins  extrêmes  de  la  Picardie,  le 
prêtre  est  aussi  un  ami,  mais  il  est  plus  que  cela  pour  les  braves  gens 
qu'il  visite.  Ceux-ci,  reconnaissant  en  lui  une  éducation  supérieure,  le 
considèrent  avec  plus  de  vénération  encore  que  de  respect  :  heureux  de 
sa  visite,  mais  dominés  par  cette  supériorité  dont  ils  ont  le  sentiment, 
sans  s'en  rendre  bien  exactement  compte,  ils  la  regardent  comme  un 
honneur,  et  la  présence  du  prêtre  donne  aussitôt  à  leur  maintien,  à  leur 
langage  un  caractère  qu'ils  n'ont  pas  habituellement. 

—  Voilà  M.  le  curé!  A  ces  mots,  il  y  a  tout  à  coup  un  empressement 
timide,  une  sorte  de  joie  craintive;  les  enfants  approchent,  mais  en  rou- 
gissant, le  père  et  la  mère  se  lèvent  et  saluent  en  balbutiant  les  expres- 
sions de  respect  et  de  reconnaissance,  c'est  tout  un  événement  qui 
bouleverse  la  chaumière,  et,  selon  les  circonstances,  c'est  une  fête  ou 
c'est  l'attente  de  quelque  mauvaise  nouvelle  ;  car  on  sait  que  le  père 
spirituel  de  la  paroisse  aime  à  prendre  part  aux  événements  joyeux,  et 
qu'on  le  charge  habituellement  de  porter  ces  tristes  nouvelles  dont  il 
sait  adoucir  l'amertume  en  élevant  les  cœurs  vers  Dieu  et  en  leur  présen- 
tant les  grandes  pensées  de  la  foi  chrétienne,  cette  philosophie  si  pro- 
fonde et  si  vraie  qui  place  le  simple  chrétien  à  une  telle  hauteur  au- 
dessus  du  philosophe  incrédule  et  mondain. 

Le  29  septembre  1870,  dans  ia chaumière  delà  triste  Annctte  (donnons 
tout  de  suite  à  la  mère  de  famille  ce  petit  nom  sous  lequel  elle  était 
connue  dans  tout  le  village),  l'apparition  du  curé  ne  pouvait  être  un 
sujet  de  joie  :  les  cœurs  y  étaient  trop  agités,  et  les  paroles  de  la  mère 
Lapie  y  avaient  jeté  trop  d'inquiétudes. 

Le  vieillard  se  leva  et  salua  gravement;  la  jeune  fille,  toute  rougis- 
sante et  les  yeux  pleins  de  larmes,  avança  le  fauteuil  que  l'aïeul  avait 
occupé  pendant  le  souper,  en  même  temps  qu'Annette  rentrait,  le  visage 
tout  décomposé  par  la  douleur. 

—  Vous  arrivez  bien  à  propos,  monsieur  le  curé,  dit  le  vieillard. 

—  Que  la  paix  soit  dans  celte  maison,  dit  le  bon  pasteur,  dont  la  voix 
était  grave,  et  dont  la  douce  figure,  encadrée  de  beaux  cheveux  blancs 
qui  lui  donnaient  une  extraordinaire  majesté,  exprimait  en  même  temps 
une  tendre  compassion. 

—  Ah  !  monsieur  le  curé,  cria  la  pauvre  Annctte,  il  n'y  a  plus  de  paix 
pour  notre  maison  depuis  que  le  malheur  y  est  entré. 
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—  Ma  fille,  reprit  le  curé,  nous  devons  toujours  garder  la  paix  de 
notre  cœur  et  nous  trouver  d'avance  résignés  aux  épreuves  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  nous  envoyer. 

—  Sans  doute,  monsieur  le  [curé,  mais  quand  les  épreuves  sont  si 
rudes... 

—  Taisez-vous,  ma  chère  fille  ;  vous  parlez  avant  de  rien  savoir,  et 
ne  voyant  que  les  chagrins  qui  vous  arrivent,  et  encore  vous  ignorez 
quels  chagrins,  vous  oubliez  qu'il  y  a,  en  ce  moment,  des  milliers  et  des 
milliers  de  femmes,  de  mères,  plus  malheureuses  que  vous. 

—  .Mais  c'est  pour  mon  mari,  c'est  jTOur  mon  cher  Joseph  que  je 
crains  en  même  temps,  et,  d'après  ce  que  vient  dédire  la  mère  Lapie, 
je  crois  bien... 

—  Et  que  croyez-vous,  ma  chère  fille? 

—  Oh  !  monsieur  le  curé,  ayez  compassion  d'une  pauvre  femme,  d'une 
pauvre  mère.  Je  le  vois  bien,  on  me  cache  quelque  chose,  et  vous  venez 
pour  me  préparer  à  un  grand  malheur.  Mon  mari!...  mon  filsî...  tous 
deux  peut-être;  qui  sait  ce  qu'ils  sont  devenus?  Qui  sait  si  je  les  reverrai 
jamais?  Mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 

Et  la  pauvre  femme  fondit  en  larmes.  Louise  se  mit  à  pleurer  avec  sa 
mère,  en  se  jetant  dans  ses  bras.  Sur  les  joues  du  vieillard  qui  cherchait 
h  se  contenir,  de  grosses  larmes  coulaient  silencieusement  ;  il  regardait 
le  curé,  et  ce  regard  était  une  interrogation  pressante. 

Pendant  ce  temps,  un  groupe  de  curieux  s'était  formé  dans  la  rue,  près 
de  la  clôture  de  la  chaumière  ;  il  y  avait  là  quelques  hommes,  des  jeunes 
filles,  des  femmes,  presque  toutes  voisines  et  amies  d'Annette,  et  qui  com- 
mentaient la  visite  du  curé. 

—  Comment  se  fait-il  que  M.  le  curé  vienne  les  voir  si  tard  ?  Ce  n'est 
pas  son  habitude,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  malades. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas?  répliquait  une  commère.  Il  court  bien  des 
bruits  qui  ne  sont  pas  gais.  Il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  son  mari, 
d'autres  que  c'est  son  fils  qui  est  tué. 

—  Pauvre  gars  !  exclamaient  les  jeunes  filles.  Il  était  si  bon  et  si 
gai  ;  pourquoi  s'est-il  mis  dans  la  tète  d'aller  si  loin  pour  défendre  le 
Pape? 

—  Pauvre  Annette!  disaient  les  femmes;  comment  va-t-ellc  faire,  si 
son  mari  est  mort,  pour  élever  ses  enfants?  Le  zouave  pourra  bien  se  tirer 
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d'affaire,  mais  Louise,  et  Auguste  et  ce  pauvre  petit  marmot,  qui  est  si 
gentil,  si  mignon  ? 

—  Est-ce  qu'il  est  arrivé  une  lettre? 

—  La  mère  Lapie,  qui  sait  tout,  et  qui  dit  tout  ce  qu'elle  sait,  même 
ce  qu'elle  ne  sait  pas,  dit  que  M.  le  curé  en  a  reçu  deux,  des  lettres. 

—  Comment  a-t-ellepu  le  savoir? 

—  Ah  !  Marguerite,  la  servante  de  M.  le  curé  ne  retient  pas  non  plus 
toujours  sa  langue  autant  qu'elle  devrait,  et  puis,  le  facteur  n'cst-il  pas 
le  cousin  de  la  mère  Lapie? 

—  C'est  vrai,  mais  le  facteur  ne  peut  pas  lire  les  lettres,  et  M.  le  curé 
ne  dit  pas  ses  secrets  à  la  Margot. 

Ces  derniers  mots  venaient  d'une  langue  qui  aimait  à  piquer,  et  qui  ne 
manquait  pas  une  occasion  de  lancer  un  trait  contre  M"0  Marguerite, 
parce  que  celle-ci  l'avait  un  jour,  h  la  messe,  assez  rudement  apostro- 
phée pour  la  faire  taire.  On  lui  répondit  : 

—  Bien  sûr  que  M.  )c  curé  ne  dit  pas  ses  secrets;  mais  il  parait 
qu'après  avoir  lu  quelques  lignes  de  la  première  lettre,  il  n'a  pu  s'empê- 
cher de  s'écrier  :  Pauvre  Annette! 

—  Et  à  la  seconde? 

—  Ma  foi,  à  la  seconde,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  dit. 

Et  toutes  nos  curieuses,  que  les  hommes  se  contentaient  d'écouter, 
regardaient  vers  la  chaumière,  tout  en  caquetant  ;  elles  auraient  voulu 
pouvoir  tout  entendre  et  tout  voir  ;  mais  les  personnages  rangés  autour 
du  feu  n'étaient  pas  visibles  du  dehors,  et  la  longueur  de  la  cour  d'entrée 
empêchait  aucun  bruit  d'arriver  jusqu'à  la  rue.  Il  se  faisait  tard,  le  curé 
ne  sortait  pas;  il  fallait  se  résigner  à  se  séparer  sans  autre  éclaircisse- 
ment. 

On  n'aimait  guère  la  mère  Lapie,  dont  la  langue  avait  semé  bien 
des  zizanies  dans  le  village;  mais,  ce  soir-là,  on  eût  voulu  la  voir 
passer.  11  fallait  aussi  renoncer  à  cette  chance.  La  mère  Lapie,  dont  la 
chaumière  était  à  une  extrémité  du  village,  et  qui  n'aurait  pas  demandé 
mieux  que  d'aller  conter  de  maison  en  maison  ce  qu'elle  savait  et  ce 
qu'elle  venait  de  voir,  avait  aperçu  le  curé  en  quittant  le  foyer  qu'elle 
venait  de  troubler  par  l'intempérance  de  sa  langue.  Redoutant  des  repro- 
ches que  le  digne  pasteur,  qui  s'efforçait  de  faire  régner  la  paix  dans  le 
village,  ne  manquerait  pas  de  lui  faire,  elle  avait  senti  tout  à  coup 
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tomber  sa  démangeaison  de  parler,  et  s'était  rendue  chez  elle  en  toute 
bâte. 

Nous  pouvons  l'y  laisser,  certains  qu'elle  ne  manqua  pas  le  lende- 
main de  se  dédommager  de  son  abstinence,  et  revenir  à  la  chaumière 
d'Anne  lté. 

Le  curé  ne  s'était  pas  pressé  de  parler.  Ayant  vu,  du  premier  coup 
d'œil,  qu'il  y  avait  eu  des  indiscrétions  commises,  il  avait  voulu  exa- 
miner d'abord  jusqu'où  les  indiscrétions  avaient  été  poussées,  et  il  n'était 
pas  fâché  qu'on  se  fût  figuré  le  malheur  plus  grand  qu'il  n'était 
véritablement,  afin  que  la  connaissance  de  la  vérité  fût  déjà  une  espèce 
de  soulagement  à  la  douleur  de  cette  famille  affligée. 

—  Annetle,  dit-il  enfin  en  prenant  le  ton  familier  dont  il  avait  bien 
le  droit  d'user  envers  une  paroissienne  à  qui  il  avait  fait  faire  sa  première 
communion,  dont  il  avait  béni  le  mariage,  dont  il  avait  baptisé  les  quatre 
enfants  ;  Annette,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  ma  chère  enfant,  vous 
vous  figurez  tout  de  suite  les  plus  épouvantables  malheurs.  Ces  malheurs 
seraient  possibles;  mais  ne  reconnaissez-vous  pas  que  c'est  offenser  le 
bon  Dieu  de  douter  ainsi  de  sa  bonté  à  votre  égard,  et  de  l'accuser 
ainsi,  sinon  en  paroles,  au  moins  par  la  pensée,  d'avoir  voulu  vous 
accabler  tout  d'un  coup  en  frappant  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au 
monde? 

—  Lequel  est  mort?  Lequel  faut-il  que  je  pleure?  s'écria  la  pauvre 
femme,  dont  le  regard  suppliant  pressait  le  curé  de  parler. 

—  Mais,  ma  fille,  il  n'y  a  personne  de  mort. 

—  Ah  !  que  le  bon  Dieu  soit  béni  !  s'écria-t-elle  en  se  jetant  dans  les  bras 
de  sa  fille,  pendant  que  des  sanglots  comprimés  soulevaient  la  poitrine  du 
vénérable  vieillard  assis  au  coin  de  la  cheminée. 

—  Non,  il  n'y  a  personne  de  mort,  et  vous  avez  raison  de  bénir  le  bon 
Dieu  ;  mais... 

—  Ah!  mon  Dieu!  qu'allez-vous  nous  apprendre,  monsieur  le  curé? 

—  Je  vais,  mes  chers  amis,  vous  lire  tout  simplement  la  lettre  que 
j'ai  reçue  cette  après-midi. 

Dire  avec  quelle  anxiété  les  regards  de  la  mère  et  de  la  fille  suivirent 
les  moindres  mouvements  du  curé  dépliant  la  lettre  et  Rapprochant  de  la 
lampe,  afin  d'y  mieux  voir,  serait  inutile.  La  lecture  de  cette  lettre,  c'était 
pour  elles,  comme  pour  le  vieillard,  qui  avait  fermé  les  yeux  comme  pour 
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recevoir  avec  plus  de  calme  et  de  dignité  chrétienne  les  tristes  nouvelles 
attendues,  c'était  une  sentence  de  vie  ou  de  mort.  Un  silence  solennel 
régnait  dans  la  chaumière,  lorsque  le  curé  commença  la  lecture.  La  lettre 
était  ainsi  conçue  : 

«  Chantilly,  25  septembre  1870. 
«  Monsieur  et  respectable  confrère, 
«  Quoique  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  c'est  à  vous 
que  je  crois  devoir  m'adresser  pour  vous  mettre  au  courant  de  la  position 
dans  laquelle  se  trouve  un  des  malades  de  l'hôpital  dont  je  suis  l'aumô- 
nier, et  je  vous  prierai  d'en  informer,  avec  tous  les  ménagements  que  vous 
jugerez  convenables,  la  famille  de  ce  pauvre  homme  qui  appartient  à  votre 
paroisse. 

«  Voici  les  détails  qui  peuvent  intéresser  sa  famille. 

«  Hier,  on  l'a  apporté  ici  tout  couvert  de  sang  et  privé  de  connaissance. 
Quelques  bûcherons  l'avaient  découvert  dans  la  forêt,  assez  près  du  che- 
min de  fer  qui  la  traverse,  dans  l'un  des  taillis  épais  qui  bordent  le  che- 
min, à  peu  de  distance  de  l'étang  de  la  Reine-Blanche.  Ses  vêtements 
étaient  en  lambeaux,  ses  mains  toutes  déchirées  ;  mais  ce  qui  avait  causé 
son  évanouissement  était  une  longue  plaie  au  cou,  faite  évidemment 
par  un  coup  de  sabre. 

«  Le  médecin,  appelé  en  hâte,  a  sondé  la  plaie  et  posé  un  premier  appa- 
reil. Je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait.  —  C'est  grave,  m'a-t-il  répondu; 
mais  l'homme  me  parait  vigoureusement  constitué  ;  tout  n'est  pas  déses- 
péré. Je  ne  pourrai  toutefois  rien  assurer  que  demain. 

«  Nous  avons  ici  de  bonnes  filles  de  la  charité,  dont  le  dévouement  au 
service  des  malades  et  des  blessés  a  déjà  produit  des  miracles  depuis  le 
commencement  de  cette  malheureuse  guerre.  Ce  matin,  un  de  ces 
miracles  s'opéra.  Le  blessé  revint  à  lui,  et  le  médecin,  à  sa  visite,  le 
trouva  beaucoup  mieux.  —  Je  n'en  réponds  pas  encore,  me  dit-il,  mais 
il  me  semble  qu'il  y  a  plus  de  bonnes  chances  que  de  mauvaises. 

«  Quand  il  fut  parti,  je  m'assis  près  du  blessé.  Il  ouvrit  les  yeux  et 
m'aperçut.  A  l'expression  de  bonheur  dont  son  œil  brilla  tout  à  coup, 
je  reconnus  que  j'avais  à  faire  à  un  de  ces  bons  chrétiens,  qui  sont  rares 
dans  nos  populations  des  environs  de  Paris,  et  qui  doivent  être  bien  plus 
nombreux  chez  vous.  Je  lui  pris  la  main  ;  je  lui  dis  de  me  serrer  légère- 
ment la  mienne  s'il  me  comprenait,  parce  qu'il  était  trop  faible  pour 
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parler,  el  je  lui  adressai  ainsi  une  série  d'interrogations  qui  me  firent 
savoir  qu'il  était  Picard,  et  qu'il  demeurait  bien  au  delà  d'Amiens,  qu'il 
avait  une  femme  et  des  enfants. 

«  C'était  assez  pour  une  fois.  A  midi,  un  mieux  beaucoup  plus  sensible  ; 
mais  il  y  avait  défense  absolue  de  la  part  du  médecin  de  le  faire 
parler. 

«  Cependant,  je  voyais  dans  son  regard  l'expression  d'un  désir  qui 
devait  se  rapporter  à  sa  famille.  Ce  désir  s'accordait  sans  doute  avec  le 
mien.  Si  l'on  connaissait  son  pays  et  son  nom,  l'on  pourrait  aussitôt 
avertir  les  siens.  Mais  comment  faire?  Fallait-il  attendre  que  le  mieux 
fit  lever  la  consigne  du  médecin,  qui  craignait  qu'un  effort  pour  parler 
ne  rouvrit  la  plaie  du  cou  ?  Cela  pourrait  être  long,  et  je  voyais  combien 
le  pauvre  blessé  serait  heureux  d'entrer  en  communication  avec  sa 
famille. 

«  Je  parlai  de  mon  embarras  à  notre  chère  sœur  Félicie,  la  providence 
de  nos  malades,  qui  ne  vit  que  pour  eux,  et  qui  toujours  vive,  alerte  et 
de  bonne  humeur,  semble  semer  de  la  graine  de  santé  partout  où  elle 
passe,  comme  le  disait  dernièrement  un  bon  vieux  qu'elle  soigne  depuis 
plus  de  vingt  ans  et  qui  dit  que  ses  douleurs  le  quittent  toujours  au 
moment  où  elle  parait,  pour  revenir  aussitôt  qu'elle  le  quitte.  —  Ah  ! 
monsieur  l'aumônier,  me  dit  tout  de  suite  la  bonne  sœur  en  riant,  je 
vous  croyais  plus  fort  que  cela.  —  Comment,  ma  sœur?  —  Mais  rien 
n'est  plus  facile  que  de  faire  la  conversation  avec  un  malade  qui  ne  peut 
parler.  —  Comment  cela?  —  M.  l'aumônier  veut-il  me  permettre  d'es- 
sayer?— Sans  doute. 

a  Et  voilà  ma  sœur  Félicie  qui  prend  à  son  tour  la  main  du  malade,  et 
qui  lui  dit  :  —  Mon  brave,  voici  ce  que  je  désire  savoir  et  ce  que  vous 
avez  sans  doute  bien  envie  de  me  dire  :  c'est  votre  nom  et  le  nom  de  voire 
pays. 

«  Une  pression  de  la  main  du  blessé  prouva  qu'elle  ne  se  trompait  pas. 

«  —  Eh  bien  !  continua  la  chère  sœur,  comme  il  vous  est  défendu  de 
parler,  et  que  vous  ne  pourriez  peut-être  pas  dire  un  mot  sans  un  grand 
effort  qui  vous  ferait  beaucoup  de  mal,  nous  allons  imaginer  un  moyen. 
Savcz-vous  écrire  votre  nom? 

a  Une  pression  affirmative. 

«  —  Savez-vous  écrire  le  nom  de  votrepays  ? 
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u  Nouvelle  pression  affirmative. 

«  —  Alors,  nous  avons  notre  affaire.  Je  m'en  vais  nommer  l'une  après 
l'autre  les  lettres  de  l'alphabet.  Vous  me  presserez  la  main  quand  je  pro- 
noncerai la  première  lettre  du  nom  de  votre  pays,  puis  la  seconde,  puis 
la  troisième,  etc.,  et  quand  vous  me  laisserez  tout  dire  sans  m'arrèter, 
c'est  que  ce  sera  fini.  Après  cela,  nous  ferons  la  même  chose  pour  votre 
nom,  et  dès  ce  soir,  M.  l'aumônier  écrira  au  pays  qu'il  y  a  bien  eu  un 
petit  malheur,  mais  que  tout  cela  sera  bientôt  réparé,  et  que,  dans  quel- 
ques semaines,  il  n'y  paraîtra  plus. 

«  Je  vous  donne  ces  détails,  mon  cher  confrère,  parce  qu'ils  pourront 
vous  être  utiles  à  l'occasion  ;  nouvellement  arrivé  d'une  paroisse  de  cam- 
pagne à  l'hôpital  de  Chantilly,  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  ce 
moyen,  et  je  remercie  bien  vivement  la  sœur  Félicie  de  me  l'avoir  fait 
connaître. 

«  Nous  avons  donc  su  de  cette  manière  que  le  nom  de  votre  paroisse 
est  Friaucourt,  et  celui  de  votre  paroissien,  Régnier.  Cela  connu,  le  reste 
était  facile.  Je  dis  au  cher  blessé  que  j'allais  vous  écrire,  afin  que  vous 
prépariez  sa  famille  à  la  triste  nouvelle  ;  mais  que,  d'ailleurs,  vous  ne 
diriez  que  la  vérité  en  annonçant  qu'il  y  avait  tout  espoir  de  le  voir  bientôt 
sur  pied. 

«  Maintenant,  monsieur  et  cher  confrère,  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  brave  Régnier  n'ait  été  blessé  par  un 
Prussien.  Vous  savez  que  tous  nos  pays  sont  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
qu'il  y  a  des  Prussiens  répandus  dans  toute  la  forêt  de  Chantilly,  et  sur- 
tout le  long  du  chemin  de  fer,  qu'ils  gardent  contre  les  francs-tireurs, 
qui  ont  déjà  essayé  plus  d'une  fois  de  déranger  les  rails  pour  rendre  le 
chemin  impraticable.  Comment  votre  paroissien  se  trouvait-il  dans  ces 
parages?  Vous  pouvez  sans  doute  le  savoir  mieux  que  moi. 

«  Tels  sont,  monsieur  et  cher  confrère,  les  renseignements  que  je  puis 
vous  donner.  J'ai  peut-être  été  long  et  bien  bavard,  mais  je  sais  que, 
dans  de  pareilles  circonstances,  les  moindres  détails  ont  de  l'intérêt  pour 
la  famille.  Vous  me  pardonnerez  mon  bavardage  en  faveur  de  cette  con- 
sidération. Si  l'on  peut  venir,  qu'on  vienne;  mais  cela  ne  sera  guère 
facile  dans  les  circonstances  actuelles.  Veuillez  donc  dire  à  la  femme  de 
mon  cher  malade,  que  je  la  tiendrai  par  vous  au  courant  de  tout  ce  qui 
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l'intéresse,  et  que  nous  aurons  bien  soin  de  notre  blessé.  La  sœur  Félicic 
y  veillera. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  confrère,  etc.  » 

La  lettre  avait  mis  quatre  jours  pour  arriver  de  Chantilly  à  Friau- 
court  :  en  temps  ordinaire,  elle  serait  arrivée  le  lendemain  de  son  expé- 
dition, le  surlendemain  au  plus  tard;  c'était  une  confirmation  des  diffi- 
cultés dont  parlait  l'aumônier. 

Il  serait  d'ailleurs  inutile  de  dire  avec  quelle  attention  le  vieillard, 
Annette  et  Louise  avaient  écouté  la  lecture  faite  par  le  curé,  et  par  quelle 
suite  de  sentiments  de  désespoir,  de  douleur,  d'espérance  tous  ces  détails 
les  avaient  fait  passer. 

—  Le  bon  Dieu  soit  béni  !  s'écria  à  la  fin  la  mère  de  famille  en  fondant 
eu  larmes. 

—  Oui,  ma  fille,  bénissez-le,  car  il  a  tiré  votre  mari  d'un  bien  grand 
danger. 

—  Mais  la  lettre  dit-elle  bien  tout  ? 

—  Remarquez  donc,  Annette,  que  c'est  à  moi  qu'elle  est  adressée, 
et  qu'à  moi  le  digne  aumônier  de  Chantilly  n'aurait  rien  caché.  C'est 
pourquoi  j'ai  mieux  aimé  vous  la  lire  tout  entière. 

—  Dieu  soit  béni  !  Dieu  soit  béni  !...  Ah  !  je  serais  presque  heureuse, 
si  mon  mari  était  là,  si  je  pouvais  le  soigner  moi-même.  Est-ce  que  je  ne 
pourrais  pas  aller  tout  de  suite  à  Chantilly  ? 

—  Ma  chère  fille,  je  ne  crois  pas  la  chose  possible.  Les  Prussiens 
sont  à  Clermont,  à  Creil,  à  Chantilly.  Leurs  bandes  épouvantent  tous 
ces  pays  ;  il  n'est  pas  sûr  de  s'y  aventurer.  Et  ici,  sans  vous,  que  devien- 
draient le  bon  père  et  vos  enfants?  Si  Joseph  était  ici,  peut-être  pourrait-il 
tenter... 

—  Joseph  !  oh  !  voilà  qui  renouvelle  toutes  mes  inquiétudes.  Voyez, 
monsieur  le  curé,  les  Prussiens  ont  voulu  tuer  mon  mari  qui,  bien  sûr, 
ne  les  combattait  pas,  et  qui  se  sera  échappé  de  Paris  pour  venir  nous 
retrouver.  Mais  Joseph,  lui,  il  s'est  battu  contre  ces  féroces  Piémontais 
qui  ont  pris  Rome  au  Saint-Père,  et  nous  n'avons  pas  de  ses  nouvelles. 
Nous  en  aurions  déjà,  s'il  n'était  pas  mort;  car  nous  voilà  au  29  sep- 
tembre; on  a  fiui  de  se  battre  le  20,  et  ses  lettres  arrivent  toujours  de 
Rome  ici  en  cinq  jours,  six  jours  au  plus. 

Le  curé  sourit  doucement  : 
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—  Femme  de  peu  de  foi,  dit-il,  pourquoi  vous  tourmenter  toujours 
ainsi? 

Et,  prenant  le  bréviaire  qu'il  avait  sous  le  bras,  il  en  tira  une  seconde 
lettre. 

—  De  Joseph  !  cria  la  pauvre  Annette  toute  palpitante. 

—  Ce  n'est  peut-être  pas  de  lui,  mais  on  y  donne  de  ses  nouvelles. 

—  Lesquelles?  lesquelles?  monsieur  le  curé.  Parlez,  parlez,  je  vous 
en  supplie. 

—  Mes  chers  enfants,  continua  le  curé,  et,  bon  père  (c'est  ainsi  qu'il 
aimait  à  appeler  le  vieillard),  bon  père,  vous  me  permettrez  de  vous 
appeler  mon  enfant,...  mes  enfants,  mes  amis,  mettons-nous  tous  à 
genoux,  et  remercions  le  bon  Dieu  qui  a  sauvé  le  père  dans  les  bras  mêmes 
de  la  mort,  et  qui  va  ramener  le  fils  du  milieu  des  plus  acharnés 
ennemis  de  tous  ceux  qui  aiment  le  Pape  et  qui  se  sont  dévoués  à  sa 
défense. 

Tous  se  mirent  à  genoux. 

11  y  eut  un  moment  de  silence  solennel  ;  de  douces  larmes  coulaient 
de  tous  les  yeux;  on  remerciait  Dieu  pour  les  bienfaits  reçus,  on  le  sup- 
pliait de  les  continuer,  de  les  compléter  en  ramenant  le  père  à  la  santé, 
en  ramenant  le  tils  au  sein  de  la  famille. 

Le  curé  se  releva  le  premier  : 

—  Mes  enfants,  dit-il,  je  vous  laisse  la  paix,  je  l'espère  ;  je  laisse  ici 
des  cœurs  moins  troublés  que  je  ne  les  ai  trouvés  en  entrant...  Quant  à 
la  lettre  que  j'ai  reçue  de  Chantilly,  elle  est  pour  vous,  gardez-la  et  priez 
bien  pour  le  cher  blessé.  Celle-ci  m'est  aussi  adressée,  et  je  la  garde,  je 
me  contenterai  de  vous  dire  qu'elle  est  du  cher  enfant  que  vous  attendez 
avec  tant  d'impatience.  11  se  sent  si  heureux,  me  dit-il,  de  venir  embrasser 
son  père,  sa  mère,  sa  sœur,  ses  frères,  son  grand-père,  que  jugeant  d'eux 
par  lui-même,  il  craindrait  de  leur  causer  une  trop  vive  émotion  en  se 
présentant  brusquement  devant  eux,  et  il  m'a  chargé  de  vous  prévenir 
qu'il  suivra  de  près  sa  lettre.  Cependant  j'ai  déjà  quelque  chose  à  vous 
laisser  de  lui,  c'est  cette  autre  lettre  qu'il  adresse  plus  particulièrement  à 
sa  sœurette,  comme  il  l'appelle,  et  qu'il  a  écrite  sur  le  bateau  à  vapeur 
qui  le  ramenait  en  France.  Elle  a  été  jetée  à  la  poste  à  Marseille  ;  elle  ne 
le  précédera  sans  doute  pas  de  longtemps...  Mais,  chers  enfants,  il  se  fait 
tard;  j'entends  neuf  heures  sonner  à  l'horloge  de  la  paroisse.  Je  vous 
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quille.  La  sœurette  lira  la  lettre  demain  malin  ;  cela  vous  fera  commencer 
joyeusement  la  journée.  Bonsoir,  chers  amis. 

Et  le  bon  curé,  forçant  le  vieillard,  qui  voulait  le  reconduire  jusqu'à  la 
porte,  à  se  rasseoir  au  coin  du  feu,  sortit  de  la  chaumière  après  avoir 
adressé  encore  quelques  bonnes  paroles  à  Louise  et  à  sa  mère,  et  s'être 
débarrassé  à  grand'peine  des  caresses  du  chien  qui  sautait  autour  de  lui 
avec  des  jappements  joyeux  ;  celaient  des  jappements  de  reconnaissance 
pour  le  bon  accueil  qu'il  recevait  au  presbytère"  quand  il  y  accompa- 
gnait le  jeune  Auguste,  le  servant  de  messe  habituel  des  jours  de  la 
semaine. 

Lorsque  le  curé  fut  parti,  le  premier  mouvement  d'Annetle  fut  de  se 
jeter  dans  les  bras  du  vieillard  : 

—  Que  de  douleur  et  de  joie!  dit-elle  en  versant  des  larmes  dont  la 
douceur  était  tempérée  par  l'amertume  des  premières  nouvelles. 

La  mère  était  heureuse,  l'épouse  restait  inquiète. 

Calme  et  souriant  comme  ces  vénérables  patriarches  de  l'ancienne  loi 
qui  recevaient  avec  la  môme  tranquillité  les  biens  et  les  maux  de  la  vie, 
parce  qu'ils  venaient  également  de  la  Providence  dont  ils  adoraient  en 
tout  la  main  paternelle  et  juste,  le  vieillard  embrassa  tendrement  sa  fille, 
et  dit  : 

—  Allons,  Annette,  nous  n'avons  en  tout  qu'à  remercier  le  bon  Dieu  : 
il  nous  afflige  et  il  nous  console,  que  son  saint  nom  soit  béni  ! 

—  Ainsi  soit— il  !  ajouta  Louise,  en  se  pendant  au  cou  de  sa  mère. 

—  Mais,  reprit  le  vieillard,  il  est  temps  de  prendre  du  repos.  Demain, 
avant  le  jour,  il  faut  que  la  Louisette  soit  à  l'étable  ;  les  poules  réclame- 
ront ensuite  ses  soins,  et  la  toilette  d'Auguste  et  du  marmot  qui  vien- 
dront ensuite. 

—  Grand'père,  je  n'ai  pas  sommeil,  et  je  voudrais  bien  lire  la  lettre 
de  Joseph. 

—  Mais  c'est  un  volume  que  cette  lettre.  Remettons  cela  à  demain. 
Nous  savons  que  les  nouvelles  sont  bonnes  ;  gardons  cette  joie  pour 
demain. 

Louise  ne  dit  rien  ;  mais  sa  mère  la  devina.  Après  avoir  donné  le  baiser 
du  bonsoir  au  vieillard,  elle  se  rendit  dans  sa  chambrelte,  dont  la  petile 
fenêtre,  on  pourrait  dire  la  lucarne,  donnait  sur  l'herbage  placé  derrière 
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la  maison,  et  elle  laissa  sa  mère  présider  au  coucher  du  grand'père,  qui 
avait  besoin  d'un  peu  d'aide. 

Elle  tenait  à  la  main  la  lettre  de  Joseph  ;  elle  la  tournait  et  la  retour- 
nait, mais  n'osait  l'ouvrir  avant  que  sa  mère  fût  là. 

Elle  n'attendit  pas  longtemps.  Quand  le  vieillard  fut  couché,  Annette 
jeta  un  coup  d'œil  dans  le  lit  des  deux  petits,  qui  dormaient  du  plus 
paisible  sommeil,  et  elle  monta  à  la  chambre  de  Louise  dont  l'escalier 
donnait  dans  le  dortoir  commun  de  la  mère  et  des  deux  plus  jeunes 
enfants. 

—  Mère,  dit  Louise  aussitôt,  nous  allons  la  lire  ensemble,  n'est-ce  pas? 

—  Tu  ferais  pourtant  mieux  de  te  mettre  au  lit,  chère  enfant. 

—  Pour  aujourd'hui,  permettez-moi,  mère,  de  ne  pas  faire  le  mieux. 

—  Curieuse! 

—  Oh  !  pour  cela,  petite  mère,  je  crois  que... 

Le  respect  ne  lui  permettait  pas  d'achever  la  phrase. 

—  Que  je  suis  aussi  curieuse  que  toi,  n'est-ce  pas?  c'est  là  ce  que  vou- 
lait dire  ma  méchante  tille. 

—  Eh  bien  !  est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  désirer  d'avoir  des  nou- 
velles de  Joseph  ? 

—  A  moi,  oui,  car  je  suis  sa  mère. 

—  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  sa  sœur? 

—  Assez  de  bavardage,  Louise  ;  ne  perdons  plus  de  temps,  et  lisons. 

Et  la  mère,  approchant  sa  fille  tout  près  d'elle,  se  mit  à  écouter  la  lec- 
ture si  impatiemment  attendue.  Louise  lisait  à  demi-voix,  pour  n'être  pas 
enlcnduc  du  vieillard,  dont  la  chambre  était  placée  presque  au-dessous  de 
la  sienne,  et  pour  permettre  à  sa  mère  d'entendre  en  même  temps  le 
moindre  bruit  qui  serait  venu  de  la  chambre  où  dormaient  les  enfants. 

C'était  un  charmant  tableau,  que  cette  mère  assise  à  côté  de  la  jeune 
fille,  ne  perdant  pas  un  mot  de  la  lecture,  essuyant  de  temps  en  temps  une 
larme,  portant  aussi  son  mouchoir  aux  yeux  de  Louise,  qui  se  mouillaient 
et  qui  l'empêchaient  de  poursuivre.  Alors,  toutes  deux  se  mettaient  à  rire 
de  leurs  larmes,  et  elles  s'embrassaient  en  pleurant  encore,  le  cœur  plein 
de  tendresse  pour  l'auteur  chéri  de  la  lettre,  plein  d'admiration  pour  le 
courage  et  le  dévouement  que  révélait  son  récit. 

Voici  ce  que  Louise  lisait  :  H.  LERCHANT. 

(La  suite  prochainement.) 
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LA  SCIENCE  ET  LA  GUERRE 

PREMIER  ARTICLE. 


Science  et  guerre.  —  1.  Les  engins  de  guerre  ;  attaque  et  défense.  —  II.  Moyens  de 
communication  :  les  ballons,  les  pigeons,  la  poste  photographique.  —  III.  L'agricul- 
ture :  ses  devoirs  en  présence  de  la  guerre.  —  IV.  Aurore  boréale  des  24  et  23  octo- 
bre. —  V.  La  pluie  et  le  canon. 

Un  écrivain  original  a  publié  un  livre  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni 
de  vérité,  malgré  sa  forme  paradoxale,  et  qu'il  a  intitulé  :  La  fin  du 
monde  par  la  science.  La  science  se  trouve  en  effet  au  commencement 
des  malheurs  de  l'homme;  rien  n'empêche  de  croire  quelle  se  trouvera 
encore  à  la  fin  même  de  ce  monde,  dont  la  chute  de  l'homme,  qui  a  voulu 
savoir  plus  qu'il  ne  devait  savoir,  avait  bouleversé  l'ordre  primitif. 
Adam  veut  goûter  au  fruit  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  la  mort 
apparaît  sur  la  terre  ;  les  hommes,  enorgueillis  de  leur  science  et  du 
bien-être  matériel  qu'elle  leur  procure,  se  plongent  dans  tous  les  excès 
de  la  sensualité,  et  le  déluge  abîme  sous  ses  eaux  vengeresses  cette  huma- 
nité qui  a  corrompu  sa  voie.  A  partir  de  ce  moment,  nous  ne  voyons  plus 
de  catastrophe  universelle  ;  mais,  si  nous  éludions  la  cause  de  la  ruine 
de  tant  de  peuples  célèbres,  des  Égyptiens,  des  Babyloniens,  des  Perses, 
des  Grecs,  des  Romains,  ne  voyons-nous  pas  toujours  cette  ruine  arriver 
presque  subitement  au  milieu  des  prospérités  extraordinaires,  d'un  déve- 
loppement merveilleux  de  civilisation,  d'un  commerce  florissant,  d'un  luxe 
et  d'une  corruption  sans  frein,  dont  la  science  est  à  la  fois  l'élément  et  la 
servante  ? 

La  science  du  bien,  la  pratique  du  bien,  sont  le  salut  et  la  force  des 
sociétés  ;  la  science  du  mal  est  leur  perte.  Et  qu'est-ce  que  la  science 
du  mal,  sinon  la  science  mise  au  service  du  mal?  Car,  en  elle-même,  la 
science  est  une  chose  bonne,  puisqu'elle  est  la  connaissance  de  la  vérité  ; 
mais  elle  devient  une  chose  mauvaise,  quand  elle  veut  dépasser  les  bornes 
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que  Dieu  lui  a  fixées,  quand  elle  prélend  se  tourner  contre  la  parole  de 
Dieu,  et  surtout  quand,  ne  Rappliquant  plus  qu'à  la  matière  et  au  monde 
physique,  elle  perd  de  vue  l'auteur  de  ce  monde,  elle  le  nie,  et  ne  donne 
aux  hommes  la  connaissance  des  mystères  de  la  nature  que  pour  aug- 
menter leur  bien-être  matériel,  exalter  leur  orgueil,  multiplier  leurs  jouis- 
sances, et  comme  conséquence  nécessaire,  les  plonger  dans  l'incrédulité, 
dans  le  matérialisme  et  l'athéisme. 

Or  une  fois  qu'une  nation  en  est  là,  elle  est  la  proie  désignée  d'une 
nation  moins  corrompue,  moins  amollie  et  ignorante,  comme  les  Romains 
l'ont  été  des  Barbares  au  vc  siècle,  ou  d'une  nation  non  moins  savante 
qu'elle,  plus  savante  même  de  cette  science  qui  est  homicide  dès  le  com- 
mencement, mais  dont  la  masse  n'a  pas  encore  été  aussi  amollie,  et  dont 
les  chefs,  n'ayant  plus  rien  qui  les  retienne,  ne  craignent  pas  d'ériger  en 
système  la  cruauté  et  la  destruction. 

La  France  en  est  là  ;  on  peut  dire  que  toute  l'Europe  en  est  là. 

Pour  punir  l'Empire  romain  de  ses  crimes,  de  son  orgueil,  de  sa  cor- 
ruption, Dieu  a  envoyé  les  Barbares,  qui,  après  avoir  fait  leur  œuvre,  sont 
devenus,  polis  et  taillés  par  l'Église,  les  pierres  magnifiques  de  ce  bel  édi- 
fice qui  s'appelait  la  chrétienté;  pour  punir  ces  peuples  chrétiens,  qui  ont 
renié  leur  mère,  renié  le  Christ  et  qui,  fiers  de  leur  science  et  de  leurs 
arts,  se  replongent  dans  les  infâmes  corruptions  du  monde  païen,  Dieu 
envoie  un  peuple  plus  anciennement  renégat,  d'une  culture  raffinée, 
d'une  science  qu'on  s'est  accoutumé  à  admirer  stupidement,  et,  comme 
l'apostasie  dernière,  l'apostasie  la  plus  radicale  est  partie  de  la  France, 
c'est  sur  la  France  qu'il  précipite  ce  peuple  qui  a  fait  de  la  ruine,  du 
pillage  et  du  carnage  une  science  ayant  ses  principes  et  ses  règles. 

Voilà  où  conduit  la  science  qui  n'a  pas  la  conscience  pour  règle,  qui 
n'a  pas  la  vérité  révélée  pour  frein  et  pour  guide,  et  qui,  n'ayant  plus  de 
Dieu,  ne  peut  plus  avoir  d'entrailles,  ne  peut  plus  avoir  un  seul  sentiment 
d'humanité. 

Ainsi  la  guerre  actuelle  a  déjà  ce  résultat  de  montrer  que  la  science 
seule  ne  suffit  pas  au  bonheur  de  l'homme,  et  qu'il  faut  qu'elle  recon- 
naisse quelque  chose  de  supérieur,  sous  peine  de  n'être  plus  qu'un  instru- 
ment de  destruction.  Qu'on  la  laisse  grandir  telle  que  l'ont  faite  le  pro- 
testantisme et  le  philosophisme,  et  elle  deviendra  l'un  des  plus  grands 
fléaux  qui  aient  jamais  ravagé  la  terre,  puisque,  si  jeune  encore,  elle  pro- 
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duit  déjà  de  telles  dévastations.  La  guerre  actuelle  nous  fait  entrevoir  la 
réalisation  de  ces  terrifiantes  prophéties  de  l'Apocalypse  qui  se  rappor- 
tent à  la  fin  du  monde  :  avec  les  progrès  de  cette  science  tout  humaine 
au  moyen  de  laquelle  on  se  vantait  de  conjurer  tous  les  fléaux,  la  famine, 
la  maladie  et  la  guerre  même,  nous  voyons  régner  à  la  fois  la  famine,  la 
peste  et  la  guerre,  nous  assistons  à  d'effroyables  boucheries,  nous  nous 
trouvons  impuissants  à  conjurer  ces  épidémies  qui  font  plus  de  victimes 
encore  que  la  guerre,  et  nous  pressentons  une  famine  dont  les  victimes  ne 
pourront  se  compter.  Y  a-t-il  là  de  quoi  justifier  ces  ricanements  et  ces 
blasphèmes  qui  accueillent  encore  les'avertissements  et  les  enseignements 
de  l'Église?  Y  a-t-il  de  quoi  démontrer  que  les  lois  morales  ne  sont  rien, 
que  les  lois  physiques,  les  lois  de  la  nature  sont  tout,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu  qui  préside  au  gouvernement  de  ce  monde? 

Nous  ne  voulons  pas,  au  reste,  nous  arrêter  ici  à  ces  considérations, 
que  le  titre  même  de  cette  étude  nous  suggérait,  sans  doute,  mais  qui 
n'en  sont  pas  l'objet  immédiat.  En  présence  de  l'affreuse  guerre  qui  nous 
étreint,  c'est  plus  spécialement  de  la  science  dans  ses  rapports  avec  la 
guerre  que  nous  voulons  nous  occuper.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  qu'une 
pensée  dans  tous  les  esprits  :  la  guerre  ;  c'est  vers  ce  point  sanglant  que 
tout  converge,  et  les  savants  les  plus  pacifiques  ne  songent  plus  qu'à 
mettre  leur  science  et  leurs  recherches  au  service  de  l'atlaqi  c  et  de  la 
défense.  Physiciens,  chimistes,  naturalistes,  médecins,  mathématiciens, 
tous  s'occupent  à  mettre  la  science  qu'ils  cultivent  au  service  de  la  patrie, 
et  il  n'est  pas  jusqu'au  simple  agriculteur  qui  n'ait  à  se  demander  ce  qu'il 
lui  convient  le  mieux  de  faire,  après  avoir  vu  partir  ses  enfants  sous  les 
drapeaux,  pour  atténuer  dans  un  prochain  avenir  les  malheurs  de  la 
guerre  et  les  souffrances  de  ses  concitoyens. 

I 

Avant  tout  c'est  des  engins  de  guerre  qu'on  s'occupe  :  on  cherche  à 
perfectionner  les  moyens  d'al laque  et  de  défense,  on  invente  des  armes 
de  plus  en  plus  meurtrières,  on  voit  s'élever  des  plans  et  des  projets  qui 
ne  sont  pas  souvent  acceptables,  mais  qui  témoignent  de  ce  travail  des 
esprits,  tous  tendus  dans  la  même  direction. 
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Le  plus  puissant  instrument  d'attaque  est  le  canon  :  c'est  par  la  supé- 
riorité de  son  artillerie  que  la  Prusse  nous  a  vaincus,  c'est  avec  une  meil- 
leure artillerie  que  nous  pourrons  la  vaincre  à  notre  tour,  et  les  efforts 
qui  ont  été  faits  dans  ce  sens  n'ont  pas  été  inutiles,  on  a  déjà  pu  le 
constater.  Quelles  sont  les  conditions  d'un  bon  canon?  La  solidité,  la 
rapidité  du  tir  et  la  longue  portée.  Avec  la  solidité,  on  ne  risque  pas  à 
chaque  instant  d'être  privé  de  l'arme  sur  laquelle  on  compte  ;  avec  la 
rapidité  du  tir,  on  fait  dans  les  rangs  ennemis  des  ravages  plus  considé- 
rables; avec  une  longue  portée,  on  accable  l'ennemi  avant  qu'il  puisse 
vous  nuire  et  on  porte  déjà  le  désordre  et  l'hésitation  dans  ses  bataillons 
avant  d'avoir  souffert. 

Pour  obtenir  de  bons  canons,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  nous 
avons  besoin  de  l'étranger,  non  que  nos  fondeurs  ne  soient  pas  capables  de 
les  produire  ;  mais  le  temps  presse,  il  faut  produire  bien  et  rapidement, 
et  l'outillageMait  défaut.  Travaillons  donc  chez  nous,  mais,  en  même 
temps,  adressons-nous  au  dehors.  11  ne  faut  pas  songer  h  l'usine  Krupp; 
l'Amérique  est  peut-être  bien  loin,  et  elle  nous  a  fait  dernièrement  une 
livraison  qui  sentait  plus  la  spéculation  que  la  probité  et  la  sympathie 
pour  la  France;  il  a  fallu  refuser  les  pièces  d'artillerie  qu'elle  nous  avait 
envoyées.  La  Suède  et  l'Angleterre  sont  plus  près  de  nous,  et  Ton  sait 
que  la  Suède  fabrique  d'admirables  canons,  que  l'Angleterre  [fournit  des 
canons  d'acier  justement  renommés,  non-seulement  à  la  flotte  britanni- 
que, mais  encore  aux  flottes  de  l'Autriche,  de  la  Turquie,  de  l'Italie,  de 
la  Russie  et  même  de  la  Prusse.  Les  canons  de  sir  William  Armstrong 
ont  pour  rivaux  le  canon  hexagonal  de  M.  Whitworth,  qui  se  fabrique  à 
Manchester.  Ce  canon  se  charge  par  la  bouche  ;  on  ne  lui  connaît  pas  de 
rival  sous  le  quadruple  rapport  de  la  simplicité,  de  la  perfection  de 
fabrication,  de  la  portée  et  de  la  précision.  Dans  certains  calibres,  la 
portée  dépasse  12  kilomètres;  le  modèle  de  campagne  atteint  8  h  9  kilo- 
mètres. On  a  vu  un  canon  Whitworth  lancer  un  projectile  du  poids  de 
1,500  livres  h  il  kilomètres,  et,  à  cette  distance,  traverser  une  cuirasse 
de  30  centimètres  d'épaisseur. 

A  côté  de  ce  canon  monstre,  on  a  un  petit  bijou  de  canon  qu'un  homme 
peut  traîner  et  qu'on  peut  porter  à  dos  de  mulet,  et  qui  lance  à  plus  de 
8  kilomètres  un  obus  de  2  a  3  livres. 

Ce  sont  là  des  résultats  effrayants  :  il  est  certain  que  la  science  de  la 
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destruction  a  fait  d'incontestables  progrès;  à  nous  d'en  profiter,  au 
moins,  pour  la  défense  du  sol  national  et  de  nos  foyers. 

On  croit  encore  généralement  que  l'infériorité  de  notre  artillerie  pro- 
vient de  ce  que  nos  canons  se  chargent  par  la  bouche,  au  lieu  de  se  char- 
ger par  la  culasse.  Le  canon  qui  se  charge  par  la  culasse,  dit-on,  tire 
trois  coups  pendant  que  l'autre  n'en  tire  qu'un.  C'est  une  erreur,  remar- 
que M.  de  Suzanne  dans  le  Français.  La  vérité,  la  voici  :  dans  des 
épreuves  de  rapidité  faites  en  Prusse  et  en  Belgique,  il  a  été  constaté 
que  pour  tirer  23  coups,  en  pointant  bien,  il  faut  11  minutes  avec  le  canon 
prussien  de  4,  et  12  minutes  avec  le  canon  français  du  calibre  correspon- 
dant. Cette  différence  est  d'autant  moins  appréciable  que  les  épreuves 
d'un  service  de  campagne,  une  négligence  dans  l'entretien  du  méca- 
nisme, l'encrassement,  la  présence  de  corps  étrangers,  les  ruptures 
peuvent  occasionner  des  retards,  et  alors  l'avantage  de  vitesse  reste 
tout  entier  au  canon  ordinaire. 

L'Autriche  a  de  fort  bons  canons  se  chargeant  par  la  bouche,  qu'elle  ne 
songe  pas  à  abandonner,  et  l'Angleterre  adoptait  tout  dernièrement  un 
canon  analogue  pour  son  armée  des  Indes. 

D'où  vient  donc  l'infériorité,  qui  n'a  été  que  trop  douloureusement 
constatée?  Cette  infériorité,  répond  M.  de  Suzanne,  résulte  surtout  du 
mode  d'inflammation  adopté  pour  l'éclatement  des  projectiles.  Toutes  les 
artilleries  étrangères  emploient  des  fusées  percutantes,  et  par  conséquent 
les  projectiles  éclatent  là  où  ils  frappent.  De  là,  possibilité  de  régler  le 
tir  en  quelques  coups.  Au  contraire,  les  boulets  français  étaient  munis 
de  fusées  fusantes,  toujours  mal  réglées  par  suite  d'influences  atmosphé- 
riques ou  autres,  produisant  l'explosion  à  des  distances  irrégulières  et 
indépendantes  de  la  volonté  du  pointeur.  Avec  une  fusée  percutante  le 
projectile  n'étant  pas  arrêté  au  milieu  de  son  trajet  par  une  explosion 
intempestive,  il  peut  atteindre,  même  avec  notre  canon  de  4,  une  portée 
de  3,500  mètres. 

Ajoutons  tout  de  suite  que  cette  modification  si  essentielle  et  si  simple 
a  été  introduite  récemment,  et  qu'aujourd'hui  notre  artillerie  est  d'autant 
mieux  en  état  de  lutter  contre  l'artillerie  ennemie,  que  les  fusées  percu- 
tantes prussiennes  sont  de  fort  mauvaise  qualité  et  donnent  des  ratés 
fréquents. 

Les  Prussiens  viennent  de  donner  à  leurs  corps  mobiles  un  grand 
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nombre  de  petits  canons  à  grenades,  dont  la  portée  ne  dépasse  pas  et 
n'atteint  même  qu'à  peine  2  kilomètres  ;  le  petit  canon  Whitworth,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  serait  donc  d'une  grande  utilité  à  nos  corps 
de  partisans,  qui  pourraient  atteindre  l'ennemi  bien  avant  que  celui-ci 
pût  leur  faire  du  mal.  Notre  ami,  M.  le  docteur  Herr,  qui  a  rendu  comme 
médecin  de  si  grands  services  à  l'armée  pontificale,  vient  de  mettre  son 
génie  inventif  au  service  de  sa  patrie.  Il  a  imaginé  un  système  de 
canon  qui  vient,  dit-on,  d'être  adopté  par  le  Ministère  de  la  Guerre  et 
qui  est,  au  dire  même  d'un  journal  étranger,  une  véritable  merveille  ;  ce 
canon  ne  pèse  que  35  kilos,  il  est  en  acier,  se  charge  par  la  culasse  et 
porte  à  6,500  mètres.  11  tire  15  coups  à  la  minute  et  envoie  des  projec- 
tiles du  poids  de  800  grammes  qui  produiront  des  effets  prodigieux,  grâce 
à  une  nouvelle  espèce  de  poudre  dont  la  composition  est  un  secret  :  ces 
canons  seront  d'autant  plus  utiles  pendant  l'hiver  que  les  routes  sont 
dans  un  état  déplorable  et  que  les  grosses  pièces  ne  peuvent  presque  plus 
avancer.  Un  canon  de  12  de  l'armée  de  la  Loire  a  mis  un  jour  huit  heures 
pour  foire  3  kilomètres.  Aussi  le  général  d'Aurellcs  de  Paladines  a-t-il 
télégraphié  pour  qu'on  lui  envoyât  150  petits  canons  de  campagne  en 
bronze  transportâmes  à  dos  de  mulet,  et  dont  le  gouvernement  possède 
une  réserve  considérable.  Ces  petites  pièces  ne  portent  qu'à  3,000 
mètres,  tandis  que  celles  du  docteur  Herr  portent  à  6,500  mètres,  c'est- 
à-dire  à  1,500  mètres  de  plus  que  les  fameux  canons  de  campagne,  des 
Prussiens.  On  a  déjà  commencé  à  en  faire,  et  la  fabrication  va  en  être 
poussée  avec  la  plus  grande  activité. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  chassepots,  dont  la  réputation  est  faite  et 
justement  faite  :  tout  le  monde  les  connaît  maintenant,  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  savent  les  manier;  mais,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  que  le  fusil  dit  à  tabatière,  transformation  du  fusil  à  piston, 
a  son  mérite  et  égale  presque  le  fusil  à  aiguille  des  Prussiens.  Inférieurs 
par  la  grosse  artillerie,  nous  étions  supérieurs  par  notre  fusil  ;  mais  là 
s'est  trouvée  la  grande  faute  :  l'ennemi,  par  ses  canons  à  longue  portée 
et  par  le  soin  qu'il  mettait  à  s'abriter  dans  les  bois,  a  rendu  nos  chasse- 
pots  presque  inutiles,  et,  lorsque  nous  aurions  pu  nous  en  servir  avec  avan- 
tage, il  a  été  reconnu  que  nous  en  manquions.  Le  soldat  prussien  avait 
cinq  fusils  à  sa  disposition  ;  il  n'est  pas  sûr  que  nous  eussions  un  chasse- 
pot  pour  cinq  hommes.  Aujourd'hui,  entin,  ces  proportions  ont  changé, 
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et  l'ennemi  l'a  éprouvé  dans  plus  d'une  occasion.  Lorsque  le  général 
Trochu  jugera  le  moment  venu  d'opérer  en  masse  contre  les  lignes  prus- 
siennes qui  entourent  Paris,  il  verra  que  les  Parisiens  n'ont  perdu  leur 
temps  ni  pour  la  grosse  artillerie,  ni  pour  l'armement  particulier  du 
soldat. 

Mais  qu'ont  donc  fait  ces  fameuses  mitrailleuses  sur  lesquelles  on  comp- 
tait tant  au  début  delà  guerre?  Avouons-le,  les  mitrailleuses  n'ont  pas 
donné  ce  qu'on  attendait  d'elles.  Est-ce  la  faute  de  l'arme?  Est-ce  la 
faute  de  ceux  qui  s'en  servaient? 

La  mitrailleuse  est  essentiellement  un  assemblage  d'un  certain  nombre 
de  canons  de  fusils.  Elle  avait  paru  dans  la  guerre  des  Etats-Unis,  et  l'on 
sait  maintenant  que  la  mifrailleuse  essayée  à  Meudon  avec  tant  de  mys- 
tère n'était  qu'une  copie,  plus  ou  moins  perfectionnée  d'un  modèle  existant 
déjà  en  Belgique,  et  lançant  500  balles  à  la  minute.  Le  mystère  dont  on 
s'entourait  à  Meudon  fut  bientôt  pénétré,  et  l'on  eut  des  mitrailleuses, 
non-seulement  en  Belgique,  mais  en  Angleterre,  en  Autriche,  même  au 
Japon.  La  Prusse  seule  parut  ne  pas  s'inquiéter  de  se  pourvoir  de  la  nou- 
velle arme,  soit  qu'elle  la  jugeât  peu  utile,  soit  qu'elle  ne  sût  à  quel  modèle 
s'arrêter;  elle  s'appliqua  surtout  à  renforcer  son  artillerie,  tandis  que  notre 
gouvernement,  plein  d'une  folle  confiance  dans  la  nouvelle  arme,  négli- 
geait cette  artillerie  qui  avait  pourtant  décidé  du  succès  de  la  campagne 
d'Italie.  11  semblait  que  la  mitrailleuse  dût  assurer  la  victoire  en  4870, 
comme  le  canon  rayé  l'avait  fait  dans  la  campagne  de  4859.  Le  maître 
était  engoué  de  la  nouvelle  arme  ;  quoique  les  modèles  de  l'étranger, 
comme  la  batterie  de  mitrailleuses  Gatling,  exposée  en  1867,  fussent  supé- 
rieurs au  modèle  français,  les  hommes  du  métier  n'osaient  le  dire  :  la 
mitrailleuse  de  Meudon  passait  pour  l'invention  du  maître  ;  pour  faire  sa 
cour,  il  fallait  la  trouver  supérieure  à  toutes  les  autres. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'arme  était  bonne;  mais  la  manie  du  mystère 
empêcha  jusqu'au  dernier  moment  d'en  organiser  le  service  et  de  fami- 
liariser avec  elle  ceux  qui  devaient  l'employer.  11  en  résulta  que,  dès  le 
début,  on  s'en  servit  mal  à  propos.  On  n'avait  pas  pris  l'habitude  de  la 
manier,  on  n'avait  pas  étudié  suffisamment  les  distances  et  les  positions 
qui  convenaient  le  mieux  pour  obtenir  le  meilleur  effet,  et  l'artillerie 
prussienne  écrasa  nos  héroïques  régiments. 

On  s'était  donc  trop  engoué  des  mitrailleuses  ;  mais  on  aurait  tort 


034  flEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

maintenant  de  les  trop  dédaigner  :  un  engin  qui  lance  36  livres  de  balles 
h  la  minute  ne  peut  être  méprisable  ;  seulement  il  faut  s'en  servir  à  pro- 
pos, et  l'expérience  a  montré,  comme  le  dit  M.  de  Suzanne,  que  les 
mitrailleuses  pourront  être  sans  rivales  pour  enfiler,  d'un  sabord,  à  courte 
distance,  le  pont  d'un  vaisseau,  pour  la  guerre  de  rue,  pour  la  guerre  de 
siège,  pour  écraser  d'une  embrasure,  à  distance  connue,  des  colonnes 
d'attaque,  pour  défendre  le  passage  d'un  défilé;  en  un  mot,  elles  produi- 
ront tout  leur  effet  lorsqu'elles  pourront,  démasquées  à  l'improviste,  agir 
à  courte  distance,  et  même  à  1,500  mètres,  toutes  les  fois  que  la  distance 
aura  pu  être  déterminée  d'avance. 

En  campagne,  il  n'en  est  plus  de  même,  parce  que  la  mitrailleuse 
n'offre  pas  par  elle-même  le  moyen  de  régler,  pour  des  distances  consi- 
dérables, l'angle  de  tir,  comme  le  fait  pour  le  canon  l'explosion  d'un 
boulet  percutant.  Aujourd'hui  trois  obus  règlent  immédiatement,  à  n'im- 
porte quelle  distance,  le  tir  de  toute  une  ligne  de  batteries  ;  ce  que  ne 
peut  faire  la  mitrailleuse.  De  là,  son  infériorité  sur  le  canon  dont  la  portée 
est  en  outre  quatre  fois  plus  grande.  La  balle  explosive  pourrait  seule 
remédier  h  cet  inconvénient,  mais  elle  est  prohibée.  D'un  autre  côté,  une 
batterie  de  mitrailleuses  présente  le  même  encombrement  qu'une  batterie 
d'artillerie. 

Pour  toutes  ces  raisons,  conclut  M.  de  Suzanne,  en  dépit  de  quelques 
incidents  isolés  où  la  mitrailleuse  impériale,  bien  que  si  inférieure  à  d'au- 
tres, aurait  joué  un  rôle  brillant,  on  doit,  sans  hésiter,  lui  préférer  le 
canon  au  point  de  vue  d'un  service  général  de  campagne. 

C'était  avant  la  guerre  l'opinion  de  beaucoup  de  militaires  réfléchis  ; 
c'est,  depuis  la  guerre,  l'opinion  unanime  en  Europe. 

La  conclusion  générale  à  tirer  de  tout  cela,  c'est  qu'il  faut  nous  servir 
de  toutes  les  armes  que  nous  avons,  en  fabriquer  de  nouvelles,  en  tirer 
le  plus  possible  de  l'étranger,  appliquera  chacune  les  règles  qui  lui  con- 
viennent, les  employer  chacune  dans  les  circonstances  où  elles  produi- 
sent le  meilleur  effet  ;  mais  avant  tout  et  surtout  perfectionnons  notre 
artillerie.  «  Ayons  surtout,  dit  excellemment  M.  de  Suzanne,  une  artille- 
rie puissante,  car  il  n'y  a  qu'un  tir  pratique  à  la  guerre,  dans  les  condi- 
tions où  elle  est  encore  fai te  aujourd'hui,  c'est  le  tir  d'explosion.  »  Et 
puis,  ajouterons-nous,  faisons  tous  nos  efforts  pour  tirer  de  nos  braves 
soldats  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Us  n'ont 
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pas  de  rivaux  dans  le  combat  à  la  baïonnette  :  usons  donc  de  la  tactique 
qui  peut  leur  donner  cet  avantage.  Qu'une  artillerie  à  longue  portée 
commence  par  démolir  les  batteries  ennemies,  que  le  chassepot  porte 
ensuite  la  confusion  dans  les  rangs,  et  qu'alors  la  furie  française  aborde 
ces  bataillons  ébranlés  et  les  détruise  avec  l'arme  terrible  dont  elle  se 
sert  si  bien. 

Deux  sciences,  la  physique  et  la  chimie,  qui  donnent  un  si  puissant 
secours  à  la  balistique,  se  sont  efforcées,  depuis  la  guerre,  de  fournir  de 
nouveaux  engins  de  destruction.  Nous  n'en  citerons  que  deux  :  le  miroir 
ardent  électrique  et  la  dynamite. 

M.  Tyndall,  l'illustre  physicien  anglais,  a  constaté  que  l'interposition 
devant  un  foyer  de  lumière  et  de  chaleur,  tel  que  le  soleil  et  l'arc  vol- 
'taïque,  d'une  solution  d'iode  dans  le  sulfate  de  carbone,  éteint  absolu- 
ment la  lumière,  tout  en  laissant  passer  la  chaleur.  Un  globe  de  verre 
comme  celui  dont  se  servent  les  cordonniers  et  les  tisserands  pour  con- 
centrer la  lumière  étant  rempli  de  cette  solution,  si  l'on  place  au  foyer 
de  cette  sorte  de  lentille  du  fulmi-coton  ou  de  l'amadou,  ces  substances 
prennent  feu,  quoiqu'elles  soient  plongées  dans  l'obscurité  la  plus  com- 
plète. C'est  une  expérience  qui  a  été  faite,  l'hiver  dernier,  aux  conférences 
de  la  Sorbonne.  Or,  on  dit  qu'un  physicien  a  su  disposer  une  sorte  de 
miroir  ardent  électrique,  formé  de  lentilles  à  échelons  dans  le  genre  de 
celles  des  phares,  et  au  moyen  duquel  il  concentre,  à  la  distance  d'une 
lieue,  les  rayons  calorifiques  d'une  batterie  de  cônes  voltaïques  incandes- 
cents, après  les  avoir  isolés  de  toute  radiation  lumineuse.  11  pourrait 
ainsi,  à  la  distance  d'une  lieue,  promener  sur  le  front  des  bataillons,  à 
travers  les  batteries  d'artillerie  et  les  convois  de  munitions,  une  force 
incendiaire  qui  resterait  tout  à  fait  invisible  dans  sa  source.  Ce  serait  le 
prodige  d'Archimède  incendiant  la  flotte  romaine  dans  la  rade  de  Syracuse, 
au  moyen  de  miroirs  ardents;  mais  bien  plus  redoutable,  parce  que 
l'ennemi  ne  serait  pas  averti  par  la  lumière  du  désastre  qui  le  menace, 
et  serait  aussi  exposé  la  nuit  que  le  jour.  Il  y  aurait  certainement  là,  pour 
la  défense  de  Paris,  une  magnifique  application  de  la  science  ;  mais  est-il 
bien  sûr  qu'on  obtienne  en  grand  et  à  distance  ce  qu'on  obtient  dans  un 
amphithéâtre?  C'est  ce  qu'il  reste  à  démontrer  par  l'expérience  même. 

On  connaît  un  autre  engin  de  destruction  non  moins]>rrib!e,  et  dont 
les  effets  sont  plus  authentiquement  constatés  :  c'est  la  dynamite,  dont 
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le  nom  même  (en  grec  dynamis,  puissance)  indique  la  puissance  fou- 
droyante. La  dynamite  est  une  nouvelle  substance  fulminante  qui  jouit 
de  la  propriété  de  ne  détonner  que  lorsque  toute  la  masse  de  la  quantité 
employée  est  portée  en  même  temps  à  un  certain  degré  de  chaleur.  Cette 
élévation  instantanée  de  température  s'obtient  par  la  percussion  d'une 
capsule  dont  les  vibrations  développent  subitement  la  chaleur  nécessaire. 
On  rapporte  à  ce  sujet  une  expérience  véritablement  terrifiante.  Une 
quantité  considérable  de  dynamite  [fut  placée  sur  un  blindage.  Un  dés 
assistants  avec  son  cigare  y  mit  le  feu  :  rien.  Quelques  parcelles  brû- 
lèrent et  s'éteignirent  aussitôt.  On  recommença,  et  M.  Dorian,  le  ministre, 
qui  assistait  à  l'expérience,  agita  lui-même  la  dynamite  du  bout  de  sa 
canne  ;  rien  encore.  Alors,  on  plaça  une  capsule  avec  une  mèche  ;  tout  le 
monde  [s'éloigna;  une  détonation  effroyable  se  produisit,  et  le  blindage 
fut  littéralement  pulvérisé.  Quelques  pincées  de  dynamite,  placées  à 
l'extérieur  sur  un  vieux  canon  de  12,  suffirent  à  le  réduire  en  miettes. 
Un  gramme  de  cette  poudre,  placé  de  la  même  façon,  pulvérisa  un  rail 
de  chemin  de  fer.  On  essaya  ensuite  de  charger  un  obus  avec  la  dyna- 
mite ;  mais  la  force  brisante  était  telle,  qu'il  fut'réduit  en  grains  presque 
imperceptibles.  Inutile  de  dire,  après  cela,  de  quelle  importance  sont  les 
services  que  la  nouvelle  poudre  pourra  rendre  pour  détruire  des  pièces 
ennemies,  des  batteries  entières,  et  pour  faire  sauter  des  ouvrages. 

11  parait,  au  reste,  que  les  abords  des  fortifications  de  Paris  sont  défen- 
dus par  des  engins  inconnus  jusqu'ici,  et  qui  porteraient  d'épouvanta- 
bles ravages  parmi  les  ennemis  si,  maîtres  de  quelques  forts,  ceux-ci 
essayaient  de  s'avancer  jusqu'aux  remparts,  et  cela  explique  pourquoi  il 
hésite  tant,  ou  plutôt  pourquoi  il  renonce  à  prendre  Paris  par  la 
force. 

La  capitale  est  bien  défendue  ;  il  n'en  est  malheureusement  pas  de 
même  de  nos  villes  et  de  nos  villages/  qui  se  trouvent  trop  souvent  hors 
d'état  de  résister  efficacement  à  la  cavalerie,  et  surtout  a  l'artillerie  enne- 
mie. C'est  pour  parer  h  cette  faiblesse]  qu'un  habitant  de  Caen  vient  de 
proposer  un  système  capable  de'protéger  une  ville,  et  même  un  simple 
village,  et  d'en  [rendre  la  défense  possible  par  la  garde  nationale  séden- 
taire, même  quand  elle  serait  deux  ou  trois  fois  moins  nombreuse  que  les 
assaillants.  Ce  système,  qui  nous] semble  digne  d'être  pris  en  considéra- 
lion,  est  ainsi  expliqué  par  l'auteur  dans  Y  Ordre  et- la  Liberté  : 
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«  Je  désigne,  dit-il,  mon  système  sous  le  nom  de  gabionnet.  Le 
gabionnet  est  un  trou  rond  ou  ovale,  d'une  grandeur  suffisante  pour  rece- 
voir trois  hommes  armés;  la  crête,  formée  de  la  terre  extraite  du  trou, 
sert  à  protéger  la  tête  du  tireur,  procure  un  appui  au  fusil,  et  en  rend  le 
tir  plus  assuré.  L'entrée  du  gabionnet  est  ouverte  en  pente  doucc^pour 
livrer  passage  à  un  seul  homme.  Un  bon  ouvrier  peut  faire  un  gabionnet 
eu  une  heure  ;  il  en  fera  donc  dix  en  un  jour,  cent  ouvriers  en  feraient 
mille,  etc.. 

«  Supposons  que  le  fusil  de  garde  national  porte  à  200  mètres.  (Toute 
autre  supposition  n'exigera  qu'un  changement  dans  les  proportions.) 

«  Soit  maintenant  autour  d'une  ville  une  ceinture  de  gabionnets  ran- 
gés, à  23  mètres  les  uns  des  autres,  en  échiquier,  plus  vulgairement  en 
quinconce,  à  peu  près  de  cette  manière  : 

oooooo 

ooooo 
oooooo 

ooooo 

Chaque  gabionnet  de  la  première  ligne  étant  protégé  par  8  autres  à 
droite,  8  à  gauche  et  plus  de  48  derrière,  les  3  gardes  nationaux  qui  les 
occuperont  seront  défendus  par  plus  de  160  fusils  et  auront  ainsi  tout  le 
temps  de  recharger  leurs  armes.  De  plus,  en  avant  de  ces  gabionnets, 
2  ou  3  lignes  de  trous  vides,  rangés  aussi  en  échiquier,  mais  plus  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  arrêteront  la  cavalerie  et  même  l'infanterie, 
en  les  plaçant  sous  le  feu  des  gabionnets. 

«Une  ligne  de  40  gabionnets  espacés  de  25  mètres  occupera  la  longueur 
d'un  kilomètre.  Cinq  de  ces  lignes  formant  une  profondeur  de  125  mètres, 
devant  une  ville,  n'exigeraient  donc  que  600  gardes  nationaux. 

«  Un  système  de  défense,  dit  avec  raison  l'auteur  en  concluant,  un 
système  de  défense  qui  remédie  au  défaut  d'artillerie,  de  cavalerie,  d'ar- 
mes à  tir  rapide,  et  d'habitude  des  manœuvres,  qui  assure  la  solidité, 
la  confiance,  l'émulation,  la  justesse  du  tir,  l'aide  mutuel  et  le  voisinage 
des  familles,  est  le  seul  qu'on  puisse  adapter  à  une  garde  nationale  séden- 
taire; il  se  recommande  donc  à  l'attention  publique  et  aux  hommes  char- 
gés de  la  défense  nationale.  » 
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L'investissement  de  Paris,  ce  fait  unique  dans  l'histoire  moderne,  qui 
nous  présente  une  ville  de  deux  millions  d'habitants  privée  de  toute  com- 
munication régulière  avec  le  reste  du  monde,  auquel  elle  envoyait,  il  n'y 
a  pas  trois  mois,  tant  de  livres,  tant  de  journaux,  tant  d'objets  d'art  et 
d'industrie,  les  modes,  les  traits  d'esprit,  les  bons  mots  et,  pour  ainsi 
dire,  une  opinion  toute  faite  sur  tout  homme  et  sur  toute  chose,  le  bien 
et  le  mal,  l'exemple  des  plus  sublimes  vertus  et  des  plus  dégoûtants  scan- 
dales, les  histrions  et  les  héros,  l'athée  et  le  missionnaire,  la  femme  du 
demi-monde  et  la  sœur  de  charité;  l'investissement  de  Paris,  disons- 
nous,  a  fait  imaginer  les  plus  ingénieux  moyens  de  communications  entre 
les  assiégés  et  le  reste  de  la  France,  et  les  Prussiens  ont  appris,  non  sans 
irritation,  qu'au  blocus  matériel  ils  ne  pouvaient  joindre  absolument  le 
blocus  moral.  Paris  ne  reculait  pas  devant  les  souffrances  de  la  faim  ;  il 
aurait  peut-être  succombé  a  l'ennui  de  ne  plus  rien  savoir  de  ce  qui  se 
passait  au  dehors,  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  des  êtres  chers,  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieux  parents  éloignés  par  mesure  de  prudence  : 
la  science  est  venue  offrir  ses  services,  et  le  blocus  a  été  rompu. 

Le  premier  moyen  imaginé  était  le  télégraphe  souterrain  ou  subaqua- 
tique :  il  parait  que  la  plupart  des  fils  télégraphiques,  si  ce  n'est  tous,  ont 
été  découverts  et  coupés  ;  dans  tous  les  cas,  s'ils  ont  servi  aux  communi- 
cations gouvernementales,  ils  ne  semblent  pas  avoir  été  mis  à  l'usage  des 
particuliers. 

Alors,  on  songea  aux  ballons,  et  aujourd'hui  les  ballons-poste  fonc- 
tionnent presque  aussi  régulièrement  que  la  poste  ancienne.  Presque 
chaque  jour,  ou  plutôt  chaque  nuit,  afin  d'échapper  plus  facilement  aux 
balles  prussiennes,  un  ballon  part  de  l'un  des  points  de  Paris,  principale- 
ment de  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  et  va,  selon  la  direction  des 
courants  atmosphériques,  tomber  au  nord  ou  à  l'ouest,  en  Bretagne,  dans 
les  départements  du  centre,  quelquefois  à  l'est,  ou  en  Belgique  et  même 
en  Norwége.  Quand  le  vent  du  sud-ouest  souffle,  la  navigation  aérienne 
n'est  pas  sûre,  parce  que  le  nord-est  est  aux  mains  de  l'ennemi  ;  quand  il 
souffle  du  nord-est,  elle  est  bonne,  parce  que  le  vent  pousse  les  aéronautes 
du  côté  des  provinces  encore  à  l'abri  de  l'ennemi. 
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Les  ballons  n'avaient  d'abord  été  qu'un  objet  de  curiosité;  en  1793, 
on  les  employa  pour  la  première  fois,  à  l'état  captif,  pour  observer  de 
haut  la  marclic  des  armées  ennemies,  puis  ils  redevinrent  un  simple 
amusement  consacré  aux  réjouissances  publiques.  Dans  ces  dernières 
années,  et  surtout  en  1867,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  la 
question  des  aérostats  fut  de  nouveau  vivement,  agitée.  Le  grand  ballon 
captif  de  l'Exposition  reçut  un  grand  nombre  de  visiteurs.  Mais  le  grand 
problème,  celui  de  la  direction  des  aérostats,  restait  toujours  à  résoudre, 
même  après  le  plus  lourd  que  Voir  de  Nadar  ;  il  ne  l'est  pas  encore, 
sinon,  la  question  des  communications  régulières  avec  Paris  n'en  serait 
plus  une.  Paris  nous  envoie  ses  ballons,  il  nous  a  même  envoyé  des  chefs 
de  gouvernement,  mais  nous  ne  pouvons  lui  renvoyer  d'aérostats.  11  est 
facile  de  comprendre  pourquoi.  L'aéronaute  étant  à  la  merci  du  courant 
atmosphérique  qui  l'emporte,  il  trouve  le  moyen,  et  même  pas  toujours, 
de  franchir  les  lignes  prussiennes  et  d'aller  descendre  dans  un  pays  ami  ; 
mais  celui  qui  voudrait  se  rendre  à  Paris,  môme  avec  un  vent  favorable, 
n'est  sûr  ni  de  pouvoir  s'arrêter  en  dedans  des  lignes  françaises,  ni  de  ne 
pas  aller  tomber  entre  les  mains  prussiennes  en  dépassant  le  but. 
MM.  Tissandier  viennent  d'essayer  ;  ils  n'ont  pas  réussi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  déjà  un  avantage  immense  pour  les  Parisiens 
de  pouvoir  nous  envoyer  de  leurs  nouvelles,  de  nous  transmettre  des 
lettres  et  des  journaux,  même  des  revues,  et  faire  partir  des  messagers 
qui  rendent  compte  verbalement  au  gouvernement  du  dehors  de  ce  qui 
se  passe  dans  la  place  assiégée.  Aussi  les  Prussiens  font-ils  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  arrêter  ces  ballons  qui  se  rient  de  l'investissement  :  les 
fusils  sont  braqués  sur  ces  messagers  aériens,  les  canons  même  essayent 
de  les  atteindre,  et  l'on  dit  qu'ils  viennent  d'imaginer  un  canon  spécial, 
sorti  de  l'usine  Krupp,  et  qui  porte  à  1,200  ou  1,500  mètres  en  l'air. 
On  verra  s'il  est  capable  d'atteindre  les  aérostats. 

Il  existe  différentes  formes  de  ballons,  depuis  la  forme  sphérique  jus- 
qu'à la  forme  ovale  la  plus  allongée.  Le  type  des  ballons  adoptés  par  l'ad- 
ministration des  postes,  et  dont  la  construction  est  confiée  aux  frères 
Godard,  est  tout  à  fait  sphérique.  L'aérostat  a  15  mètres  75  de  dia- 
mètre ;  la  longueur  de  la  circonférence  à  son  équaleur  est  de  49  mètres  48  ; 
la  superficie  est  de  779  mètres  carrés,  le  volume  de  2,045  mètres  cubes, 
ce  qui  revient  à  dire  qu'il  a  une  capacité  de  plus  de  2  millions  de  litres. 
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Gonflé  au  gaz  de  l'éclairage,  il  enlève  un  poids  net,  utile,  de  1,050  kilo- 
grammes, comprenant  300  kilogrammes  de  lest,  3  personnes  dont  le 
poids  est  calculé  à  70  kilogrammes  chacune,  et  environ  300  kilogrammes 
de  dépèches. 

Le  corps  du  ballon  se  compose  de  deux  immenses  calottes  reliées  par 
une  partie  centrale  de  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Celte  dernière  est 
formée  par  la  réunion  de  40  fuseaux  de  1  mètre  137  de  largeur  à  l'équa- 
teur.  Les  deux  calottes  comprennent  également  chacune  40  fuseaux  affec- 
tant la  forme  de  segments  de  sphère  triangulaires  dont  les  bases  s'ap- 
puient sur  la  partie  centrale,  et  dont  les  sommets  se  réunissent  aux 
pôles. 

M.  Godard  emploie  à  la  construction  de  ses  ballons  une  forte  percaline 
lustrée,  huilée  et  vernie.  Une  fois  que  la  couture  des  quarante  morceaux 
de  percaline  qui  forment  la  sphère  du  ballon  est  achevée,  on  procède  à 
Yhuilage,  qui  a  pour  but  d'imprégner  le  tissu,  afin  de  le  rendre  imper- 
méable. On  répand  donc  la  matière  huileuse  sur  1  étoffe  et  l'on  frotte 
vigoureusement,  de  façon  à  la  faire  pénétrer  dans  la  trame.  On  renou- 
velle l'huilage  cinq  ou  six  fois,  afin  de  prévenir  toute  déperdition  inutile 
de  gaz. 

Au  pôle  supérieur  du  ballon  est  disposée  une  soupape  en  noyer  dont 
les  deux  clapets  sont  constamment  maintenus  fermés  par  un  ressort  en 
caoutchouc.  Une  longue  corde  tombant  suivant  l'axe  de  l'appareil  est 
attachée  à  la  soupape  et  traverse  le  pôle  inférieur.  Elle  permet  à  l'aéro- 
naute  de  régler  la  descente  de  l'aérostat.  Au  moment  du  départ, 
M.  Godard  mastique  les  clapets  avec  du  suif  mélangé  à  de  la  farine  de 
graine  de  lin,  évitant  ainsi  les  pertes  de  gaz  par  la  soupape. 

Un  vaste  tilet  en  ficelle  goudronnée,  composé  de  9,516  mailles,  enve- 
loppe le  ballon.  Aux  extrémités  de  ce  filet  s'attache  un  cercle  en  frêne 
destiné  à  faciliter  la  suspension  de  la  nacelle  et  les  manœuvres  de 
l'aéronaule. 

Enfin,  vient  la  nacelle  en  osier,  qui  mesure  4  mètre  10  centimètres  de 
largeur,  1  mètre  40  de  longueur  et  1  mètre  15  de  hauteur.  Les  huit  cor- 
dages qui  l'attachent  au  cercle  sont  vannés  dans  l'osier,  de  manière  à 
rendre  toute  rupture  impossible.  Six  personnes  peuvent  y  prendre  place 
et  s'asseoir  sur  deux  petits  bancs  établis  à  cet  effet. 

On  dispose  autour  de  la  nacelle  les  sacs  de  lest,  les  dépêches,  l'ancre 


LA  SCIENCE  ET  LA  GUERRE  941 

et  une  corde-frein  de  200  mètres  de  longueur  destinée  à  traîner  sur  le 
sol  pour  diminuer  la  vitesse  de  l'aérostat  au  moment  dejsa  descente. 

Voilà  l'aérostat-postc,  tel  que  le  décrit  le  Constitutionnel  dans  un  inté- 
ressant article,  tel  qu'il  est  maintenant  donné  à  tant  de  personnes  de  le 
voir  traversant  les  airs,  et  portant  à  la  France  qui  les  attend  avec  tant 
d'impatience,  les  nouvelles  publiques  et  privées  de  son  héroïque  capitale. 

Quelques  personnes  s'étonnent  que  les  aéronautes,  au  lieu  d'attérir 
aussitôt  qu'ils  ont  franchi  les  lignes  prussiennes,  se  laissent  emporter  si 
loin  et  risquent  même  d'être  précipités  dans  la  mer.  Est-ce  incurie? 
Est-ce  inexpérience?  Ni  l'une  ni  l'autre  ;  mais  c'est,  comme  l'explique 
M.  Goldsmith,  le  résultat  des  conditions  atmosphériques  qu'ils  sont  obli- 
gés de  subir.  D'abord,  partant  au  milieu  de  la  nuit,  ils  ont  à  parcourir 
pendant  plusieurs  heures  un  espace  dont  ils  ne  peuvent  appré- 
cier la  longueur,  parce  que  l'obscurité  ne  leur  permet  de  prendre  aucun 
point  de  repère,  et  qu'emportés  sans  rien  sentir  dans  la  couche  d'air  qui 
les  enveloppe,  ils  n'ont  aucune  idée  de  la  rapidité  de  leur  marche.  Ils 
vont  aussi  vite  que  le  courant  dans  lequel  ils  sont  plongés,  ils  ne  sentent 
pas  même  une  brise  légère,  et,  au  bout  de  plusieurs  heures,  selon  la 
vitesse  du  vent,  ils  peuvent  n'être  qu'à  quelques  lieues  du  point  de 
départ,  comme  ils  peuvent  en  être  à  une  centaine  de  lieues  :  ce  qui  les 
oblige  à  continuer  leur  marche  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  reconnaître  à 
quelques  signes  qu'ils  sont  en  dehors  du  cercle  d'action  de  l'ennemi. 

Ainsi,  la  distance  rectiligne  qui  sépare  Paris  de  l'Océan  dans  la  direc- 
tion des  vents  nord-est  est  de  400  kilomètres.  Pour  franchir  cette  dis- 
tance, il  faut  : 

Avec  jolie  brise,  25  kilomètres  à  l'heure  (vent  à 


toutes  voiles)   46  heures. 

Bonne  brise,  39  kilomètres  à  l'heure  (vent  à  per- 
roquets)  10   —      6  m. 

Bon  frais,  57  kilomètres  à  l'heure  (vent  à  2  ris) .       6   —  58 

Grand  frais,  79  kilomètres  à  l'heure  (vent  à  3  ris).  5—33 

Coup  de  vent,  104  kilomètres  à  l'heure  (cape 
courante)   3   —  51 

Le  vent  de  tempête  est  plus  rapide  encore  ;  il  atteint  jusqu'à  133  et 
même  166  kilomètres  à  l'heure. 

Cela  suffit  pour  montrer  comment  les  aérostiers,  partant  de  Paris  pen- 
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dant  la  nuit,  peuvent  se  trouver,  quand  le  jour  leur  permet  de  se  recon- 
naître, assez  près  de  l'Océan. 

M.  Goldsmith  signale  une  cause  d'erreur  à  laquelle  les  aérostiers  ne 
font  peut-être  pas  assez  attention.  La  terre,  dit-il,  tourne  avec  une 
vitesse  considérable,  entraînant  avec  elle  l'atmosphère.  Un  observateur, 
situé  dans  l'espace  hors  de  la  terre  et  de  son  atmosphère,  ne  serait  pas 
entraîné  par  ce  mouvement,  et  verrait  tous  les  points  du  globe  passer 
sous  ses  yeux,  à  l'équateur,  avec  une  vitesse  de  1,680  kilomètres  à 
l'heure,  et,  sous  le  parallèle  où  nous  sommes,  à  raison  de  928  kilomètres 
à  l'heure.  Nos  aérostiers  sont  dans  une  situation  intermédiaire  entre  cet 
observateur  imaginaire  et  nous  qui  sommes  à  la  surface,  absolument  liés 
au  mouvement  de  rotation.  Ils  y  participent,  mais  moins  que  nous,  et  le 
mouvement  du  globe  d'ouest  à  est  leur  fait  gagner  d'autant  plus  qu'ils 
sont  dans  des  couches  plus  élevées,  par  conséquent  moins  deuses  et 
moins  soumises  à  l'attraction  qui  les  rend  solidaires  de  la  masse. 

Ce  sont  là  des  conditions  que  ne  doivent  pas  négliger  nos  intrépides 
aéronautes.  En  attendant  qu'on  trouve  l'art  de  diriger  les  aérostats,  il 
importe  de  tenir  compte  avec  un  soin  rigoureux  de  tous  les  accidents 
connus  et  de  tous  les  éléments  que  la  science  peut  fournir.  Il  y  aurait 
sans  doute  à  étudier,  au  moyen  des  ballons  captifs,  les  différents  cou- 
rants atmosphériques  qui  dominent  dans  les  différents  pays  aux  diverses 
époques  de  l'année  ;  à  rechercher  les  indices  de  la  direction  de  ces  cou- 
rants, placés  à  différentes  hauteurs,  lorsque  tel  ou  tel  courant  domine 
soit  à  la  surface  de  la  terre,  soit  h  1,000  mètres  d'altitude,  par  exemple. 
Alors  la  navigation  aérienne  ne  serait  plus  livrée  au  hasard  de  courants 
dont  on  ne  peut  toujours  soupçonner  la  direction  à  la  surface  de  la  terre.  On 
ne  pourrait  pas  encore  se  diriger  exactementoù  l'on  veut,  comme  on  le  fait 
avec  des  navires  à  voiles,  parce  que  le  ballon  manque  du  point  d'appui  que 
le  navire  trouve  dans  l'eau  ;  mais  on  aurait  certainement  gagné  beaucoup, 
et,  comme  les  aéronautes  marchent  surtout  avec  une  vitesse  bien  supé- 
rieure à  celle  des  convois  emportés  par  la  vapeur,  ils  pourraient  entre- 
prendre des  voyages  lointains  qui  rendraient  les  communications  beau- 
coup plus  rapides.  Qui  sait  si  cette  exploration  du  pôle,  que  nos  hardis 
navigateurs  rêvent  depuis  si  longtemps,  ne  sera  pas  due  à  quelques  intré- 
pides aéronautes  que  ne  pourront  arrêter  les  glaces?  Nous  ne  savons  si 
cette  idée  a  déjà  été  émise  quelque  part  :  nous  la  soumettons  aux  Godard 
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et  aux  Nadar  pour  les  temps  plus  heureux  où  la  Franee  ne  sera  pas 
obligée  de  concentrer  tous  ses  efforts,  toute  son  activité  à  la  défense  de 
son  sol  et  de  la  civilisation  contre  les  hordes  barbares  qui  la  déchirent. 

Les  ballons  ne  pouvant  servir  à  faire  savoir  aux  Parisiens  ce  qui  se 
passe  au  dehors,  les  télégraphes  souterrains  ou  subaquatiques  n'ayant  pas 
été  assez  multipliés  pour  qu'il  en  restât  quelques  lignes  que  l'ennemi 
n'aurait  pu  découvrir,  il  fallait  trouver  d'autres  moyens  :  on  les  a  trouvés 
en  se  servant  du  mystérieux  instinct  qui  fait  revenir  le  pigeon  au  colombier 
d'où  il  est  parti,  et  en  faisant  une  très-ingénieuse  application  des  réduc- 
tions d'images  qu'on  obtient  par  la  photographie. 

L'instinct  qui  ramène  le  pigeon  au  colombier  est  connu  de  toute  anti- 
quité. La  première  application  connue  remonte  à  l'époque  du  Déluge;  la 
première  colombe  messagère  fut  celle  de  Noé,  rapportant  dans  son  bec  le 
rameau  qui  annonçait  la  fin  de  la  grande  inondation.  En  parcouraut  les 
annales  des  anciens  peuples,  on  voit  les  pigeons  employés  comme  messa- 
gers en  Perse,  en  Médie,  dans  l'Inde  et  en  Chine.  D'où  vient  cet  étonnant 
instinct  qui  fait  retrouver  au  pigeon  son  point  de  départ,  après  qu'il  a  été 
transporté  en  ballon,  en  chemin  de  fer,  dans  des  cages  fermées  à  des 
centaines  de  lieues  de  ce  point?  M.  l'abbé  Moigno,  dans  un  article  publié 
par  YUnicers,  a  essayé  de  résoudre  cette  question.  Laissons-lui  un  instant 
la  parole  : 

«  Dans  l'hypothèse,  dit-il,  où  le  pigeon,  pour  retrouver  son  gîte,  est 
réduit  à  la  connaissance  des  objets  environnants,  tels  que  les  disposi- 
tions relatives  des  bâtiments,  des  toits,  des  cheminées,  etc. ,  il  est  clair 
qu'eu  raison  de  la  sphéricité  de  la  terre,  si  la  distance  à  franchir  est 
grande,  il  faut  qu'en  tournoyant  il  s'élève  assez  haut  pour  reconnaître 
l'ensemble  général  des  lieux.  Les  églises,  les  clochers,  les  hautes  che- 
minées d'usine  seraient  alors  ses  guides  naturels.  Un  calcul  très-simple 
fait  voir  que  pour  reconnaître  les  lieux  aux  dislances  suivantes,  6,  12, 
23,  30,  100  lieues,  le  pigeon  devrait  s'élever  tour  à  tour  à  des  hauteurs 
de  00,  240,  970,  4,000, 15,000  mètres.  Quinze  mille  mètres,  plus  de 
quatre  fois  les  hauteurs  du  Mont-Blanc  !  Il  semble  impossible  d'admettre 
que  le  pigeon  puisse  s'élever  à  de  si  grandes  hauteurs.  L'observation  a 
en  effet  prouvé  que  lorsqu'on  lance  un  pigeon  de  la  nacelle  d'un  ballon 
parvenu  à  une  hauteur  de  six  mille  mètres,  qui  correspond  à  une  distance 
de  02  lieues,  il  se  précipite  immédiatement  vers  la  terre  en  décrivant  de 
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grands  cercles  ;  il  ne  vole  plus,  et  tombe.  Il  est  encore  plus  impossible 
d'admettre  que  la  vue  de  ces  étonnants  volatiles,  quelque  puissante  que 
la  fasse  l'observation,  puisse  s'étendre  à  cent  lieues,  et  leur  permettre  de 
voir  à  cette  distance  énorme  les  groupes  d'arbres  ou  de  maisons  qui 
entourent  le  colombier.  Le  fait  du  retour  d'un  pigeon  transporté  d'un 
seul  bond,  en  ligne  droite  ou  courbe,  par  terre  ou  en  ballon,  à  une  dis- 
tance de  100  lieues  ou  môme  à  une  distance  de  57  lieues,  distance  de 
Paris  à  Tours,  reste  donc  complètement  sans  explication  tant  que  Ton 
ne  met  en  jeu  que  la  puissance  de  la  vue  et  de  la  mémoire  locale,  ou  la 
faculté  merveilleuse  de  voir  nettement  et  de  reconnaître  instantané- 
ment les  dispositions  relatives  des  objets,  et  d'en  conserver  le  souvenir 
fidèle. 

«  Ce  qu'on  peut  expliquer,  du  moins,  par  celte  double  faculté  de  vue 
extrêmement  perçante  et  de  mémoire  locale  excessivement  développée, 
c'est  le  fait  journalier  du  retour  au  colombier  des  pigeons  qui  vont  cher- 
cher leur  nourriture  à  des  distances  de  plusieurs  lieues  ;  ou  de  ceux  que 
l'on  a  dressés  en  les  lâchant  à  des  stations  de  plus  en  plus  éloignées, 
mais  telles  cependant  que  la  vision  distincte  de  l'oiseau  puisse  s'exercer 
d'une  station  à  l'autre.  Par  exemple,  pour  préparer  les  pigeons  au  retour 
dans  les  luttes  engagées  entre  Paris  et  Lille,  on  les  transporte  et  on  leur 
donne  leur  volée  successivement  aux  stations  suivantes  du  chemin  de  fer: 
faubourg  de  Paris  ù  Lille,  Ronchin,  Lesquin,  Carvin,  Arras,  Amiens, 
Creil,  Paris.  Dès  que  le  pigeon  est  lâché  de  la  cage,  on  le  voit  s'élever  à 
une  hauteur  d'autant  plus  grande  qu'il  est  plus  éloigné  de  son  point  de 
départ,  et  prendre  en  ligne  droite  la  direction  qui  y  conduit.  Dans  ces 
conditions,  le  phénomène  du  retour  du  pigeon  n'a  plus  rien  de  mysté- 
rieux ou  d'impossible,  et  on  peut  en  rendre  compte  comme  il  suit  : 

«  Soient  A  le  pigeonnier,  et  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  les  diverses 
stations  d'où  on  l'a  successivement  lancé  pour  le  préparer  à  revenir  de  I, 
station  extrême,  en  A  ou  au  pigeonnier.  Parti  de  I,  le  pigeon  s'élève  en 
décrivant  des  cercles  de  plus  en  plus  grands,  cherchant  déjà  son  pigeon- 
nier, qu'il  ne  peut  apercevoir,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enfin  reconnu  les  lieux 
de  l'avant-dernière  station  H.  La  reconnaissance  faite,  il  se  dirige  vers  H  ; 
arrivé  vers  H  ou  près  de  H,  il  reconnaît  à  son  tour  la  station  G  et  s'élance 
vers  elle  ;  il  continue  ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'à  son  retour  en  A. 
Les  stations  A,  G,  F,  E,  sont  autant  de  jalons  connus  du  pigeon  et  qui 
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lui  marquent  successivement  la  route  à  suivre.  Le  retour  du  pigeon  est 
d'autant  mieux  assuré  qu'il  approche  plus  de  A.  En  effet,  parti  de  I,  il 
va  en  H,  qu'il  a  vu  une  fois  ;  de  H  il  va  en  G,  qu'il  a  vu  deux  fois;  puis 
en  F,  qu'il  a  vu  trois  fois  ;  puis  en  E,  D,  G,  B,  qu'il  a  vu  respectivement 
quatre,  cinq,  six  et  sept  fois.  Parti  de  I  et  arrivé  quelque  part  en  E,  le 
pigeon  peut  se  sentir  affaibli  par  la  faim  ou  par  la  fatigue  ;  il  descend  donc 
sur  le  sol  pour  chercher  sa  nourriture,  ou  bien  il  va  se  reposer  sur  un  toit 
de  la  station  E.  S'il  tarde  trop  et  que  le  jour  vienne  à  baisser,  il  attendra 
le  grand  jour  du  lendemain  pour  s'élever  ou  tournoyer  autour  de  E.  Or,  il 
peut  se  faire  qu'il  reconnaisse  également  vite  et  également  bien  les  deux 
stations  E  et  D,  entre  lesquelles  il  se  trouve,  ce  qui  le  jettera  dans  l'indé- 
cision. S'il  se  détermine  pour  la  station  F,  malgré  le  renversement  appa- 
rent dans  la  disposition  des  objets,  il  reviendra  à  la  station  I,  où  il  a  été 
jeté,  forcé  ainsi  de  renouveler  les  manœuvres  de  son  départ  ;  et  cette 
fois,  plus  heureux,  il  pourra  arriver  en  A,  mais  non  sans  avoir  perdu  tout 
le  temps  nécessaire  pour  aller  de  E  en  I  et  revenir  de  I  en  E. 

«  Un  éleveur  belge  affirmait  récemment  dans  une  de  nos  feuilles  quoti- 
diennes que  le  retour  du  pigeon  ne  pouvait  pas  subir  plusieurs  jours  de 
retard;  qu'il  était  impossible,  par  exemple,  qu'un  pigeon  parti  d'Orléans 
ou  de  Tours  le  H  novembre,  eût  pu  arriver  à  Paris  le  io.  Il  affirmait  même 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  pigeon  se  fût  arrêté  en  route  sans  avoir 
perdu  la  pensée  du  retour  au  colombier.  Ce  que  nous  avons  dit  prouve 
suffisamment  combien  ces  assertions  sont  gratuites... 

«  Si,  comme  on  ne  saurait  en  ilcuter,  le  pigeon  est  surtout  guidé  par 
la  vue  des  objets,  la  parfaite  sérénité  de  la  masse  d'air  comprise  entre  le 
sol  et  la  région  des  nuages  est  la  principale  condition  de  son  retour  au 
colombier  ;  et  tout  ce  qui  nuit  à  la  perception  visuelle  doit  diminuer  les 
chances  du  retour,  mais  inégalement  d'un  individu  à  l'autre  ;  l'expérience 
prouve  en  effet  que  par  les  plus  légers  brouillards  un  bon  nombre  de 
pigeons  s'égarent  ou  se  perdent. 

«  Mais,  répétons-le  en  finissant,  le  fait  que  des  pigeons  apportés  une 
première  fois  de  Lille  ou  de  Bruxelles  à  Paris,  puis  transportés  à  Tours 
par  les  ballons  et  les  voies  ferrées,  sans  exercices  préalables,  sans  avoir 
été  jetés  à  des  stations  de  plus  en  plus  éloignées,  sont  fidèlement  revenus 
au  colombier  de  Paris  où  se  trouvent  leurs  camarades  ou  leur  famille, 
semble  réellement  exiger  l'intervention  d'un  sens  autre  que  le  sens  de  la 
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vue,  d'un  instinct  spécial  dont  nous  ignorons  la  nature,  mais  évidemment 
providentiel.  » 

Toussenel,  qui  a  étudié  avec  tant  de  sympathie  le  monde  des  oiseaux, 
explique  ainsi  l'instinct  et  la  vitesse  de  nos  charmants  messagers  : 

«  Il  n'est  pas  d'oiseau,  dit-il,  qui  ne  reconnaisse  à  premier  tact  les 
quatre  points  cardinaux  de  la  localité.  L'oiseau  de  proie  sait,  par  exem- 
ple, d'une  façon  positive,  que  le  Nord  souffle  le  froid,  le  Midi  le  chaud, 
l'Est  le  sec,  l'Ouest  l'humide.  C'est  déjà  plus  de  connaissance  météorolo- 
gique qu'il  ne  lui  en  faut  pour  diriger  sa  marche  sans  le  secours  du  soleil 
ni  des  yeux.  »  Il  ajoute: 

«  Le  pigeon  domestique,  transporté  de  Bruxelles  à  Toulouse  dans  un 
panier  couvert,  n'a  pas  eu,  il  est  vrai,  le  loisir  de  relever  de  l'œil  la  carte 
géographique  du  parcours  ;  mais  il  n'était  au  pouvoir  de  personne  de 
l'empêcher  de  sentir  aux  chaudes  impressions  de  l'atmosphère  qu'il  sui- 
vait la  route  du  midi. 

«  Rendu  à  la  liberté  à  Toulouse,  il  sait  déjà  que  la  ligne  à  suivre  pour 
regagner  ses  pénates  est  la  ligne  du  Nord.  Donc  il  pique  droit  dans  cette 
direction,  et  ne  s'arrête  que  vers  ces  parages  du  ciel  dont  la  température 
moyenne  est  celle  de  la  zone  qu'il  habite. 

«  S'il  ne  retrouve  pas  d'emblée  son  domicile  c'est  qu'il  a  remonté 
perpendiculairement  à  l'équatcur  et  qu'il  a  trop  appuyé  sur  la  gauche  ou 
sur  la  droite,  Bruxelles  et  Toulouse  ou  l'autre  ville  ne  se  trouvant  pas 
exactement  sous  le  même  méridien.  En  tout  cas,  il  n'a  plus  besoin 
que  de  quelques  heures  de  recherches  dans  la  direction  de  l'Est  à  l'Ouest 
pour  relever  ses  erreurs  ;  et  c'est  ce  travail  de  rectification  qui  explique 
la  différence  que  l'on  observe  entre  les  heures  d'arrivée  des  différents 
courriers  expédiés. 

«  La  rencontre  des  pirates  qui  croisent  dans  les  hautes  régions  des 
nues  et  qui  s'appellent  le  faucon,  le  milan,  l'épcrvier,  est  la  seule  cause 
qui  empêche  tous  les  pigeons  d'être  de  retour  au  port  natal  à  heure  fixe. 

«  Les  bons  pigeons  messagers  font  habituellement  vingt-cinq  à  trente 
lieues  par  heure.  C'est  moins  vite  que  certains  chemins  de  fer;  mais  on 
ne  peut  pas  exiger  d'un  oiseau,  qui  a  ses  besoins  et  ses  inquiétudes,  la 
même  régularité  et  la  même  rapidité  que  d'un  rail-way  inerte  et  sans 
passion. 

«  Les  chiens,  qui  n'ont  jamais  prétendu  rivaliser  avec  les  navigateurs 
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de  l'air  sous  le  rapport  de  l'érudition  géographique  et  de  la  mémoire  des 
yeux,  mais  qui  possèdent  en  revanche  la  mémoire  du  nez,  que  n'ont  pas 
les  seconds,  ne  s'y  prennent  pas  autrement  que  les  oiseaux  voyageurs  pour 
retrouver  leur  route.  » 

11  faut  toujours,  en  dernier  résultat,  en  revenir  à  l'instinct,  c'est-à-dire 
à  ce  quelque  chose  d'inexpliqué  dont  nous  ignorons  la  nature  intime,  et 
qui  est  le  don  de  Dieu.  A  l'homme,  roi  de  la  nature,  de  mettre  à  son  ser- 
vice cet  instinct  merveilleux.  11  l'a  fait  de  toute  antiquité,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ;  tout  récemment,  quelques  spéculateurs  le  faisaient  pour 
se  livrer  h  des  jeux  de  hoursc  :  le  télégraphe  a  mis  fin  à  cette  coupable 
industrie  Aujourd'hui,  le  gracieux  oiseau  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas 
dédaigné  de  prendre  pour  symbole,  est  chargé  de  mettre  en  communica- 
tion les  familles  dont  un  ennemi  cruel  a  séparé  les  membres,  et  de  porter 
les  messages  qui  peuvent  amener  le  salut  de  la  patrie.  L'ennemi  envoie 
contre  lui  les  balles  de  ses  fusils,  ou  lâche  l'épervier  féroce  ;  mais  les 
balles  et  l'épervier  en  laissent  toujours  passer  quelques-uns,  et  l'on  en  a 
qui  ont  apporté  tout  sanglants  les  plus  importantes  nouvelles. 

On  avait  d'abord  attaché  par  un  fil,  à  la  patte  ou  au  cou  de  l'oiseau, 
la  dépêche  que  l'on  voulait  expédier,  mais  le  fil  pouvait  se  rompre  dans 
le  trajet.  On  a  ensuite  appliqué  simplement  un  petit  carré  de  papier 
gommé  sur  une  plume  de  la  queue  ;  enfin,  pour  éviter  la  détérioration 
causée  par  la  pluie  et  l'humidité  des  nuages,  on  insinue  maintenant  la 
dépêche  dans  le  tuyau  d'une  plume  qu'on  attache  à  la  queue  du  pigeon, 
de  manière  à  ce  qu'elle  le  gêne  le  moins  possible  dans  ses  mouvements. 

Arrivé  là,  on  était  sur  la  voie  d'une  invention  nouvelle,  qui  tait  main- 
tenant qu'un  seul  pigeon  peut  porter  dix  mille  dépêches  à  la  fois.  Pour 
cela,  il  suffisait  d'appliquer  aux  dépêches  les  procédés  de  la  photographie. 
On  sait  qu'au  moyen  de  la  photographie,  on  peut  grossir  ou  réduire  à 
volonté  une  image  quelconque,  portrait,  gravure,  dessin,  écriture,  etc. 
Sous  ce  rapport,  la  photographie  microscopique  réalise  des  merveilles, 
puisqu'elle  peut  réduire  l'impression  pholomicroscopique  d'une  page  de 
journal  à  un  point  presque  invisible,  à  moins  d'un  millimètre  carré,  que 
l'on  peut  ensuite  déchiffrer  au  moyen  d'un  verre  grossissant.  Il  faut  nom- 
mer ici,  comme  ayant  contribué  le  plus  par  leurs  travaux  à  amener  ces 
admirables  résultats,  M.  d'Almeida,  professeur  de  physique  au  lycée 
Corneille,  et  M.  Dagron,  l'un  de  nos  meilleurs  photomicrographes. 
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La  pensée  de  la  poste  photographique  paraît  être  venue  à  peu  près  en 
même  temps  à  plusieurs  personnes,  et  à  Paris  et  à  Tours.  11  est  juste  de 
dire  que  M.  Stcenackers,  le  jeune  et  intelligent  directeur  des  postes  et 
des  télégraphes,  a  le  droit  de  revendiquer,  avec  ses  collaborateurs  de 
Tours,  une  grande  part  du  mérite  de  l'application  :  grâce  à  son  initiative, 
ce  qui  n'était  qu'un  vague  projet,  presque  un  rêve,  est  devenu  une  réa- 
lité ;  la  poste  photographique  fonctionne  aujourd'hui  avec  une  régularité 
vraiment  extraordinaire,  au  milieu  de  tant  de  difficultés  de  tout  genre. 
Les  aéronautes  apportent  les  pigeons,  la  photographie  microscopique 
réduit  les  dépêches  à  des  dimensions  si  restreintes,  que  le  tuyau  de  la 
plume  attachée  au  pigeon  peut  contenir  le  papier  qui  en  porte  dix  mille, 
et  le  messager  ailé  part,  portant  aux  assiégés  les  nouvelles  de  la  pro- 
vince, les  nouvelles  de  la  famille. 

C'est  M.  Dagron  qui  est  chargé  de  l'entreprise;  parti  par  ballon,  il 
est  allé  établir  ses  appareils  à  Clermont-Ferrand,  et  là,  il  s'est  engagé 
par  traité  à  reproduire  chaque  jour,  au  moyen  de  l'impression  photomi- 
croscopique, dix  mille  dépêches  de  quinze  à  vingt  mots  chacune. 
Le  procédé,  du  reste,  est  des  plus  simples  et  des  plus  sûrs,  comme 
le  dit  M.  l'abbé  Moigno,  que  nous  n'avons  plus  qu'à  citer  ici.  Divisées  par 
groupes  de  cinquante,  dit  le  savant  abbé,  ces  dépêches  sont  d'abord  im- 
primées typographiquement  de  manière  à  former  deux  cents  pages  collées 
sur  des  cartons.  Ces  deux  cents  pages  sont  réduites  chacune  à  un  point  de 
moins  d'un  millimètre  carré,  à  peine  visible  sur  une  pellicule  au  collodion 
transparent  qui  lui  sert  de  support.  De  cette  façon,  les  dix  mille  dépêches 
sont  ramenées  à  deux  cents  points  d'un  millimètre  carré. 

Cela  fait,  il  reste  à  coller  ou  reporter  les  deux  cents  points  sur  une 
nouvelle  pellicule  de  collodion  qui  jouisse  de  la  propriété  de  ne  point  se 
recoquiller  et  de  revenir  à  une  face  plane  après  avoir  été  roulée  en  cylin- 
dre. On  donne  k  cette  lunette  deux  centimètres  de  côté,  un  peu  plus  que 
le  diamètre  d'une  pièce  de  cinquante  centimes,  400  millimètres  carrés  de 
surface.  Comme  elle  est  extrêmement  mince,  elle  ne  pèse  presque  rien  ; 
le  moindre  souffle  l'emporterait,  le  vent  l'enlèverait  aussi  facilement  qu'il 
enlève  une  graine  de  salsifis  ou  de  pissenlit.  Roulée  en  cylindre,  elle  a  à 
peu  près  la  grosseur  d'une  plume  d'oiseau,  et  peut  facilement  se  loger 
imperceptible,  sous  la  queue,  l'aile  ou  le  cou  du  pigeon.  Si,  au  lieu  d'un 
seul  pigeon,  vingt  sont  expédiés  pour  assurer  la  transmission  des  mêmes 
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dépêches,  il  suffît  de  tirer  quatre  mille  épreuves  de  deux  cents  points, 
qu'on  rapporte  sur  vingt  lamelles  de  collodion,  de  deux  centimètres  de 
côté.  Le  pigeon  étant  arrivé  à  Paris,  il  ne  reste  plus  qu'à  lire  les  dépêches 
et  à  les  transporter,  pour  qu'elles  arrivent  à  leur  adresse.  C'est  un  tra- 
vail relativement  facile,  car  il  ne  s'agit  plus  que  de  défaire  l'œuvre  pho- 
tographique, de  séparer  ce  qu'elle  a  uni  et  confondu,  en  un  mot,  d'étaler 
et  de  remettre  en  pages  les  deux  cents  séries  de  cinquante  dépêches  cha- 
cune, qu'elle  a  réduites  à  deux  cents  points.  Cela  se  fait  par  la  lecture 
directeau  microscope  ordinaire,  et  la  dictée  à  un  nombre  suffisant  de  trans- 
cripteurs;  on  pourrait  encore  projeter  sur  un  écran,  au  moyen  du  micros- 
cope électrique,  ces  images  infiniment  petites,  et  les  ramener  h  une  gran- 
deur telle  que  cinquante  scribes  puissent  les  copier  à  la  fois. 

Le  problème  est  donc  parfaitement  résolu.  La  pratique  a  confirmé  la 
théorie,  et  les  lettres  venues  par  ballon  nous  ont  fait  connaître  la  joie 
éprouvée  à  Paris  par  l'arrivée  des  premières  dépêches  particulières  que 
les  assiégés  ont  pu  recevoir.  C'est  merveilleux,  disons-nous  avec  tout  le 
monde  ;  mais  à  la  réflexion,  quelle  tristesse  étreint  le  cœur  !  Voilà  dono  ce 
Paris  si  fier,  ce  Paris  dominateur  du  monde  par  la  pensée,  par  les  arts  et 
par  la  science,  réduit  à  attendre  avec  anxiété  l'arrivée  d'un  pigeon,  et  à 
saluer  de  ses  acclamations  ce  messager  ailé!  Nous  applaudissons  aux 
efforts  et  aux  triomphes  de  la  science,  nous  applaudissons  à  la  constance 
patriotique  qui  déjoue  les  projets  d'un  impitoyable  ennemi  ;  mais  l'enthou- 
siasme scientifique  peut-il  empêcher  de  reconnaître  la  main  de  Dieu  et  les 
conséquences  de  fautes  bien  graves  dans  le  châtiment  qui  nous  frappe? 

J.  CHANTREL. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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La  première  quinzaine  de  novembre  nous  a  enfin  apporté  quelques  con- 
solations, après  tant  de  semaines  d'angoisses  et  tant  de  désastres.  Les 
derniers  jours  d'octobre  avaient  été  si  funestes!  Nous  n'avons  pas  a  reve- 
nir sur  la  capitulation  du  maréchal  Bazaine  :  le  jour  n'est  pas  encore 
complètement  fait  sur  cette  lugubre  question.  Bazaine  a-t-il  été  traître  au 
pays?  N'a-t-il  été  que  coupable  dïmpéritie  ?  Faut-il  voir  dans  sa  conduite 
un  mélange  d'impéritie  et  de  trahison?  Il  y  a  de  tout  dans  cette  affaire  : 
chef  d'armée,  Bazaine  ne  devait  songer  qu'à  défendre  Metz  et  à  conserver 
son  armée  à  la  France;  il  a  voulu  être  autre  chose,  il  a  voulu  être  un 
homme  politique,  et  cela  l'a  perdu.  L'ennemi  s'est  montré  plus  habile  que 
lui,  et  quand,  après  de  trop  longues  négociations,  les  vivres  ont  manqué, 
l'ennemi  a  dicté  ses  conditions  ;  Bazaine  avait  perdu  l'occasion  de  faire  une 
trouée  victorieuse  h  travers  les  lignes  prussiennes,  ou  de  trouver  une 
mort  glorieuse  dans  un  combat  désespéré. 

La  nouvelle  de  la  capitulation  de  Metz  a  produit  dans  Paris  une  émo- 
tion dont  on  ne  connaissait  pas  encore  les  résultats  en  province,  à  la  date 
de  notre  dernière  chronique.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans  les 
détails.  On  sait  que  le  31  octobre,  le  parti  de  Blanqui,  de  Flourens  et  des 
autres  républicains  rouges,  dont  le  quartier  général  est  à  Belleville,  a 
essayé  de  s'emparer  par  surprise  du  gouvernement.  Plusieurs  membres  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et  parmi  eux,  le  général  Trochu, 
se  trouvèrent  unrmoment  entre  leurs  mains;  pendant  quelques  heures, 
Flourens,  un  petit  crevé  rouge  aussi  suffisant  qu'il  est  incapable,  put  se 
croire  le  maître  de  la  France.  Heureusement,  tout  le  monde  sut  faire  son 
devoir  :  M.  Picard,  échappé  de  l'Hôtel-de-Ville,  fit  battre  le  rappel,  la 
garde  nationale  et  les  mobiles  vinrent  au  secours  du  gouvernement,  les 
rouges  furent  expulsés  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  les  membres  de  la  Défense 
nationale,  soumettant  leurs  pouvoirs  à  l'approbation  du  suffrage  univer- 
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sel,  se  sont  vus,  le  3  novembre,  acclamés  par  un  formidable  vote  d'un 
demi-million  de  voix  contre  soixante  mille  environ.  C'était  le  triomphe  de 
l'ordre  et  une  victoire  remportée  sur  les  Prussiens,  qui  attendaient 
comme  un  signal  les  premiers  coups  de  fusil  qui  seraient  tirés  dans 
Paris. 

La  nouvelle  de  la  capitulation  de  Metz  n'avait  pas  été  la  seule  cause  de 
l'émotion.  Le  même  jour,  on  avait  été  obligé  d'évacuer  le  Bourget,  qu'on 
avait  pris  l'avant-veille,  et  il  s'agissait  de  la  négociation  d'un  armistice, 
pendant  lequel  on  pourrait  procéder  à  l'élection  d'une  assemblée  consti- 
tuante, et,  sans  doute,  travailler  au  rétablissement  de  la  paix.  M.  Thiers, 
après  avoir  visité  les  cours  de  Londres,  de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Florence,  et  avoir  rendu  compte  de  ses  conversations  à  la  délégation 
gouvernementale,  avait  obtenu  un  sauf-conduit  pour  traverser  les  lignes 
prussiennes  et  se  rendre  à  Paris.  Au  moment  même  où  l'émeute  éclatait, 
il  quittait  Paris  pour  se  rendre  à  Versailles,  au  quartier  général  du  roi  de 
Prusse,  et  l'on  avait  persuadé  à  la  foule  des  Bcllevillistes  et  autres,  que  le 
gouvernement  ne  songeait  qu'à  trahir,  en  négociant  une  paix  hon- 
teuse. 

Les  pourparlers  pour  l'armistice  ont  duré  quatre  jours,  ils  ont  fait 
éclater  une  foisdeplusau  grand  jour  la  mauvaise  foi  prussienne.  Le 
vainqueur  concédait  un  armistice  de  28  à  30  jours,  et  il  permettait  de 
procéder  aux  élections  même  dans  les  départements  envahis,  si  ce  n'est 
que,  pour  l'Alsace  et  la  Lorraine,  il  voulait  qu'on  choisît  seulement,  sans 
élections,  des  notables  qui  représenteraient  ces  provinces  à  l'assemblée 
nationale.  Tout  paraissait  entendu,  lorsque  M.  de  Bismark  déclara  tout  à 
coup  que  le  roi  Guillaume  consentait  bien  à  l'armistice,  mais  sans  ravi- 
taillement pour  Paris,  ou  (pie,  si  l'on  voulait  le  ravitaillement,  il  fallait 
admettre  l'occupation  d'un  fort  par  une  garnison  mi-prussienne  mi-fran- 
çaise. C'était  une  dérision.  L'armistice  ne  se  comprend  pas  sans  le  statu 
quo  qui  laisse  les  deux  parties,  à  l'expiration  de  la  suspension  d'armes, 
dans  la  même  situation  qu'au  commencement.  Le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  apprenant  les  prétentions  prussiennes,  a  ordonné  à 
M.  Thiers  de  rompre  les  négociations,  et  il  a  bien  fait.  Ces  négociations 
n'ayant  été  prises  que  sur  l'intervention  des  cabinets  de  Londres,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Vienne  <>t  de  Florence,  la  façon  dont  la  Prusse  s'est  con- 
duite est  bien  un  soufflet  appliqué  à  ces  cabinets  ;  mais  l'Italie  en  a  reçu 
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bien  d'autres,  l'Autriche  s'aplatit  autant  qu'elle  peut  pour  retarder  le  mo- 
ment où  elle  sera  dévorée  par  l'empire  allemand,  la  Russie  est  secrètement 
d  accord  avec  la  Prusse,  et  l'Angleterre  ne  parvient  pas  à  comprendre  que 
la  ruine  de  la  France  sera  la  ruine  de  son  propre  commerce,  la  ruine  de 
la  Turquie,  et,  par  conséquent,  la  fin  de  l'empire  anglais  dans  l'Inde. 

L'armistice  échouant,  c'était  la  guerre  reprenant  avec  une  nouvelle 
énergie.  D'heureux  succès  ont  répondu  h  l'outrecuidance  prussienne.  L'ar- 
méedela  Loire/dont  l'ennemi  affectaitde  nier  l'existence,  s'est  subitement 
révélée  :  le  général  bavarois  von  der  Tann,  menacé  d'être  enfermé  dans 
Orléans,  a  précipitamment  quitté  cette  ville,  et,  le  9,  la  brillante  victoire 
de  Coulmiers  a  montré  qu'une  armée  française  nouvellement  organisée, 
composée  en  grande  partie  de  gardes  mobiles  et  de  nouvelles  recrues, 
pouvait  faire  reculer  l'ennemi.  Disons  qu'il  y  avait  parmi  ces  troupes  des 
zouaves  pontificaux,  se  battant  au  cri  de  :  Vive  la  France!  et  de  Vive 
Pie  IX!  et  quPsavent  affronter  la  mort  avec  la  joyeuse  intrépidité  de  nos 
anciens  chevaliers,  avec  l'indomptable  résolution  des  anciens  croisés. 

La  première  quinzaine  de  novembre  a  donc  été  bonne  pour  nos  armes, 
et  le  H,  dans  les  pays  nouvellement  délivrés,  où  le  souvenir  de  Jeanne- 
d'Arc  est  encore  si  vivant,  où  la  dévotion  à  saint  Martin  est  restée  popu- 
laire, on  a  pu  célébrer  le  souvenir  de  la  glorieuse  Pucelle,  et  remercier  le 
grand  évêque  de  Tours  du  succès  auquel  a  dû  contribuer  sa  puissante 
intercession. 

A  Rome,  hélas!  la  situation  est  toujours  la  même,  ou  plutôt  elle  em- 
pire chaque  jour.  On  a  lu,  en  tête  de  cette  livraison,  l'Encyclique  de 
Pie  IX  condamnant  tant  d'attentats  et  rappelant  aux  coupables  qu'ils  sont 
frappés  d'excommunication.  Nous  raconterons  toute  cette  lamentable  his- 
toire, qui  ferait  désespérer  de  l'avenir,  si,  à  côté  des  sacrilèges  et  des  im- 
piétés révolutionnaires,  il  n'y  avait  pas  à  signaler  les  protestations  de  plus 
en  plus  nombreuses  et  énergiques  des  catholiques  de  tous  les  pays  en 
faveur  des  droits  du  Saint-Siège  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise,  et  si  l'on 
n'apprenait  pas  chaque  jour  que  quelqu'un  de  ceux  des  évêques  qui 
s'étaient[montrés  dans  le  Concile  le  plus  opposés  à  la  définition  de  l'infailli- 
bilité pontificale,  envoient  à  Pie  IX  le  témoignage  de  son  dévouement  et 
l'assurance  de  sa  parfaite  soumission  aux  décrets  du  Concile  du  Vatican. 

A  propos  de  cette  grande  Assemblée,  dont  les  événements  ont  si  vio- 
lemment interrompu  les  délibérations,  nous  devons  signaler  l'apparition 
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du  travail  remarquable  de  Mgr  Manning,  archevêque  de  Westminster, 
donné  sous  forme  de  Lettre  pastorale  adressée  à  son  clergé,  et  qui  est 
l'histoire  même,  faite  par  un  père  du  Vatican,  de  ce  Concile,  dont  l'œuvre 
capitale  est  maintenant  accomplie.  L'apparition  du  livre  de  Mgr  Manning 
est  devenue  en  Angleterre  un  véritable  événement;  aux  injures  qu'il  a 
déjà  valu  au  vénérable  et  intrépide  archevêque,  on  peut  juger  de  sa  va- 
leur. Il  ne  forme  pas  moins  d'un  in-octavo  de  près  de  deux  cent  cinquante 
pages.  Même  au  milieu  de  nos  douloureuses  préoccupations  patriotiques, 
nous  pensons  qu'il  devrait  être  connu  en  France,  et  si  nos  lecteurs  veulent 
bien  y  encourager  l'auteur  des  Chroniques  du  Concile  qui  ont  paru  dans 
cette  Revue,  une  traduction  en  paraîtra  bientôt,  avec  l'addition  de  quel- 
ques documents  qui  en  feront  un  ouvrage  complet  sur  la  première  période 
de  l'Assemblée  œcuménique  du  Vatican  (1). 

J.  CHANTREL. 

(1)  La  traduction  de  l'ouvrage  de  Mgr  Manning  :  The  Vatican  Council  and  ils  défi- 
nitions {le  Concile  du  Vatican  et  ses  définitions)  formera,  avec  les  additions,  un  volume 
in-8-  d'environ  300  pages  ;  prix  franco  par  la  poste,  pour  la  France  :  3  fr.  En  d'au- 
tres temps,  l'éditeur  de  Uni  de  beaux  livres  sur  le  Concile,  M.  Victor  Palme,  en  aurait 
aussitôt  entrepris  la  publication  :  séparé  de  lui  par  le  siège  de  Paris,  et  réduit  à  nos 
seules  ressources,  nous  ouvrons  ici  une  souscription  ;  aussitôt  que  le  nombre  des  sous- 
cripteurs sera  suffisant  pour  couvrir  les  frais  matériels  de  la  publication,  nous  remet- 
trons le  manuscrit  à  l'imprimeur.  —  Adresser  les  souscriptions  à  M.  Chantrcl,  à  Nantes, 
carrefour  Casserie,  3,  en  un  mandat  de  3  fr.  sur  la  poste. 
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LES  ARTICLES  ORGANIQUES  DEVANT  L'HISTOIRE,  le  Droit  et  la 
Discipline  de  l'Eglise,  par  l'abbé  HÉBKARD,archiprêtre,  docteur  eu  théo- 
logie el  en  droit  canonique  (1). 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

Origine  des  Articles  organiques. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  nous  raconter  l'origine 
des  Articles  organiques.  Or,  nul  n'ignore  l'importance  de  celte  question  ; 
car  une  loi  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  émane  d'une  autorité  compé- 
tente et  légitime.  Paternité  et  autorité  sont  deux  idées  connexes.  Le  savant 
canonisle  nous  met  sous  les  yeux  tous  les  documents  et  toutes  les  dates 
qui  assignent  aux  Articles  organiques  leur  véritable  origine. 

Le  Concordat  fut  signé  le  15  juillet  1801 .  Les  ratifications  furent  échan- 
gées à  Paris  le  23  fructidor,  an  X  (10  septembre  1801)  ;  et  ce  ne  fut  que  le 
28  germinal,  an  X  (18  avril  1802),  que  le  premier  Consul  eu  fit  faire  la 
publication.  Et  en  publiant  le  traité  conclu  entre  Sa  Sainteté  Pie  VII  elle 
premier  Consul ,  le  Gouvernement  français  inséra  à  la  suite  du  Concor- 
dait texte  des  Arliclesorganiques  de  la  Convenlon  du  2t5  messidor,  an  IX. 
D  après  ce  mode  de  publication,  on  pouvait  croire,  et  on  crut  généra- 
lement en  France,  que  ces  Articles  organiques  faisaient  parlie  de  la  con- 
vention conclue  avec  la  Cour  de  Borne,  qu'ils  formaient  une  seule  et  même 
loi,  ayant  la  même  origine,  ou  du  moins  qu'ils  avaient  été  rédigés  avec 
la  participation  ou  le  consentement  du  Souverain  Pontife. 

Car  ces  Articles  organiques  avaient  été  présentés  à  la  sanction  du  Corps 
législatif  par  les  membres  du  Tribunal  et  par  Porlalis  lui-môme,  ei  plus 
lard  à  la  Nation  par  le  premier  Consul,  comme  étanl  l'objet  d'un  véritable 
traité  entre  Pie  VII  cl  le  Gouvernement  français. 

En  était-il  ainsi  ?  Non,  non;  c'est  un  mensonge  historique  dont  notre 
auteur  fait  une  éclatante  justice.  Ses  preuves,  ou  plutôt  ses  témoins,  les 
voici  : 

1°  Le  cardinal  Consalvi,  négociateur  du  Concordai  et  secrétaire  d'Etat, 
écrit,  par  ordre  de  Pie  VII,  à  Al .  Cacault  pour  protester  contre  les  Articles 

(i)  Paris,  chez  Lccofïrc.  ln-8»  de  xn-di8  pages;  prix  :  (J  fr. 
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organiques  publiés  à  la  suite  du  Concordat,  et  qui  sont,  dit-il,  inconnus 
à  Sa  Sainteté. 

2°  Dans  ses  Mémoires,  le  môme  cardinal  déclare  que  durant  les  négo- 
ciations du  Concordat,  ni  môme  longtemps  après,  il  ne  fut  jamais  fait 
mention  des  Articles  organiques.  (Mémoires,  tomel,  p.  398.) 

3°  Le  18  août  18U3,  le  cardinal  Caprara  écrit  à  M.  de  Vallegrand,  minis- 
tre des  relations  extérieures,  pour  déclarer  au  nom  de  Sa  Sainteté  que  les 
Articles  organiques  n'ont  pas  été  concertés  avec  le  Saint-Siège,  qu'ils  ont 
une  extension  plus  grande  que  le  Concordat,  et  que  Sa  Sainteté  ne  peut 
les  admettre,  n'ayant  pas  été  invitée  à  les  examiner. 

4°  Le  24  mai  1802,  Pie  VII,  dans  une  allocution  consistoriale,  proclame 
devant  le  Sacré-Collége  que  les  Articles  organiques  promulgués  avec 
le  Concordai  lui  sont  inconnus. 

Et  à  Paris,  on  disait  tout  le  contraire  ;  et  des  historiens  semblent  s'obs- 
tiner à  répéter  ces  assertions  erronées. 

D'où  viennent  ces  affirmations  contradictoires? 

«  Pour  faire  passer  le  Concordai,  dit  M.  le  sénateur  Bonjean ,  devant 
«  le  Tribunal  et  le  Corps  législatif,  on  y  joignit  comme  garantie  contre  les 
«  abus  que  l'on  craiguait  quelques-unes  des  maximes  les  plus  usuelles 
o  de  l'ancienne  Eglise  gallicane,  ce  sont  les  Articles  organiques.  »  [Dis- 
cours au  Sénat,  15  mars  1865.) 

Écoulons  M.  le  vicomte  Porlalis,  petil-fils  du  négociateur  du  Concor- 
dat. Voici  ses  aveux  :  «  Les  Articles  organiques,  placés  à  la  suite  de  la 
«  Convention  diplomatique,  furent  proposés  comme  ne  formant  qu'un 

a  tout  avec  elle.  »  Pourquoi  donc  ?  «  Pour  aplanir  les  difficultés  

«  Un  seul  expédient  pouvait  les  sauver  du  naufrage  ;  il  fut  employé.  » 
El  il  ajoute  après  cela  :  a  E:i  fait,  les  Articles  organiques  n'avaient  pas 
élé  communiqués  au  Saint-Siège.  En  droit,  ils  ne  devaient  pas  l'être.  » 
(Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  le  Concordat  de  1801,  p.  lviii.) 

Uubemus  confitentem  reum  ! 

Voilà  donc  une  question  étudiée  et  jugée.  Le  Pape  n'a  été  pour  rien 
dans  la  promulgation  des  Articles  organiques.  Il  ne  les  a  connus  qu'après 
leur  publication  ;  et  sitôt  qu'il  en  a  eu  connaissance,  il  les  a  désapprou- 
vés, condamnés,  flétris,  quoi  qu'en  dise  M.  Thiers  en  son  Histoire,  M.  le 
sénateur  Bonjean  dans  son  discours  et  tutti  quanti. 

Dans  la  séance  du  15  mars  1865,  au  Sénal,  on  entendit  émettre  ces 
étranges  assertions  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  la  Cour  de  Rome  ait  énergi- 

«  quement  prolesté,  comme  on  l'a  dit  

«  Eh  bien!  j'ajoute,  moi,  que  les  Articles  organiques  ont  élé  acceptés 

«  trois  fois  en  quatre  ans,  non  pas  explicitement,  sans  doute  ,  mais 

o  implicitement,  de  façon  à  ne  laisser  aucun  doute.  »  (Moniteur  du  16  mars 
1865.) 
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L'assertion  de  M.  Bonjean  était  fiôre,  mais  erronée  ;  et  notre  savant 
canoniste  prouve  avec  des  documents  incontestables  et  des  dates  très- 
précises  que  si  M.  le  premier  Président  de  Riom,  plus  tard  président 
de  chambre  à  la  Cour  de  cassation,  connaît  bien  le  Digeste  et  Papinien, 
il  n'a  pas  une  connaissance  suffisante  de  l'histoire  ecclésiastique.  Et  voici 
ses  preuves  : 

la  La  lettre  de  M.  Gacault,  ministre  de  France  à  Rome;  il  écrivait  à 
Porlalis  vingt-quatre  jours  après  la  promulgation  des  Articles  organiques, 
et  lui  disait  que  le  Pape  en  a  été  très-affecté,  et  qu'il  a  refusé  de  faire 
chanter  le  Te  Deum  à  Saint- Pierre. 

2»  Le  24  mai,  en  consistoire,  Pie  VII  proteste  contre  les  Articles  orga- 
niques, et  déclare  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  demander  les  modifications  tt 
les  changements  convenables. 

3°  Le  25  mai  1802,  le  cardinal  Consalvi  écrit  à  M.  Cacault  pour  récla- 
mer ces  modifications  et  ces  changements. 

4-  Le  18  août  1803,  le  cardinal  Caprara,  par  ordre  de  Pie  VII,  fait  des 
réclamations  analogues  auprès  de  M.  de  Talleyrand. 

5°  Une  des  conditions  que  Pie  VII  mit  à  son  voyage  à  Paris  pour  aller 
sacrer  Napoléon,  fut  la  modification  des  Articles  organiques. 

6°  Dans  la  bulle  d'excommunication  lancée  le  10  juin  1809,  le  saint 
Pontife  renouvelle  ses  anciennes  protestations  et  condamne  de  nouveau 
les  Articles  organiques. 

7°  Pour  faire  droit  aux  réclamations  légitimes  et  aux  plaintes  du  Saint- 
Siège,  dans  la  convention  de  1816,  on  déclarait  que  les  Articles  organi- 
ques étaient  abrogés.  En  1817,  on  se  bornait  à  dire  qu'ils  étaient  abrogés 
en  ce  qu'ils  avaient  de  contraire  à  la  doctrine  et  à  la  discipline  de  l'Église. 

Voilà  ce  que  l'auteur  raconte  et  expose  avec  force,  clarté,  précision  et 
logique.  Il  faut  lire  le  récit  de  ces  diverses  opérations  pour  connaître  de 
quel  côté  se  trouvent  la  justice,  la  modération  et  la  force,  la  générosité 
des  caractères  et  la  noblesse  des  procédés.  C'est  un  récit  du  plus  vif 
intérêt. 

Et  maintenant  on  peut  dire  que  l'histoire  des  Articles  organiques  est 
faite. 

Les  Articles  organiques  sont  les  fils  naturels  du  Gallicanisme  et  du 
Fébronianisme.  Pour  tromperies  peuples  et  faire  accroire  qu'ils  n'avaient 
pas  à  rougir  de  leur  origine,  on  a  voulu  subrepticement  glisser  leur  ber- 
ceau a  l'ombre  du  Concordat.  L'Église  les  a  répudiés,  et  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  ils  ont  démontré  ce  qu'ils  recélaient  dans  leurs  flancs  de 
funeste  pour  la  liberté  de  l'Église. 

L'abbé  P.  DUBOURG, 
Docteur  en  théologie. 

Le  Mans.  —  Imp.  Ed.  Monnoyer,  place  des  Jacobins.  —  Janv.  1871. 
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